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INTRODUCTION. 


En  publiant  un  nouveau  ÏÀxi^m'naiiir^  à^amiiôxÀeiy  il  serait  difficile  de  dire 
que  l'on  vient  (iGfmhler  une  lacune.  Les  recueils  de  ce  genre  existent  déjà  par 
milliers:  cela  prouve  le  goût  insatiable  des  hommes,  en  général,  et  des 
Français,  en  particulier,  pour  l'anecdote  ;  mais  cela  prouve-t-il  qu'il  ne 
reste  pas  à  tenter  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  complet  pour  le 
satisfaire  ? 

y.    Rien  ne  s'explique  mieux  que  la  publication  successive  de  cette  multitude 
|{lde  répertoires  anecdotiques.  L'an&idote  est  faite  pour  plaire  à  tous,  et  elle 
joint  une  utilité  réelle ,  sous  la  condition  d'être  bien  choisie,  à  un  agré- 
y^ment  plus  évident  et  plus  incontestable  encore.  On  aime  à  voir  le  dessous 
i-des  cartes  et  le  revers  des  médailles,  à  rencontrer  les  grands  hommes  en 
j,robe  de  chambre,  et  à  pénétrer  dans  les  coulisses  de  l'histoire.  Il  y  a,  en 
'  chaque  fils  comme  en  chaque  fille  d'Eve,  un  fonds  de  curiosité,  pour  ne 
^  pas  dire  de  malignité  naturelle,  qui  trouve  à  se  satisfaire  dans  ces  révéla- 
^ lions  intimes,  ces  confidences  familières,  ces  bons  mots  et  ces  bons 
contes,  comme  disaient  nos  aïeux.  L'anecdote  n'est  pas  seulement,  sui- 
vant une  expression  devenue  classique,  la  monnaie  de  l'histoire;  elle  en  est 
souvent  aussi  la  réalité  vivante  et  courante,  en  contraste  avec  la  légende 
banale,  avec  les  mensonges  solennels,  les  conventions  pompeuses ,  les  tra- 
ditions consacrées  par  une  sorte  de  formalisme  superstitieux.  Même  lors- 
qu'elle n'est  pas  vraie,  —  ce  qui  est  l'écueil  fréquent,  dont  il  faut  se  défier 
sans  cesse,  car  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  Voltaire ,  qui  disait 
sans  façon  à  l'abbé  Velly'  :  «  Qu'importe  qu'une  anecdote  soit  vraie  ou 
fausse.  Quand  on  écrit  pour  amuser  le  public,  faut-il  être  si  scrupuleux  à 
n'écrire  que  la  vérité  »?  —  on  peut  dire  qu'elle  aencore  son  avantage  relatif: 
l'avantî^ge  de  la  comédie  ou  du  drame  bourgeois  sur  la  tragédie  en  toge  et 
en  cothurne,  du  poëme  héroï-comique  ou  du  roman  de  mœurs  sur  l'épopée, 
de  la  lettre  et  de  la  conversation  sur  le  discours  bâti  d'après  toutes  les  rè- 
gles delà  rhétorique,  de  la  statuette  en  terre  glaise  sur  la  statue  en  bronze, 
et  de  la  photographie  qui  saisit  au  vif  la  nature  humaine  en  un  clin-d'œil, 
sur  le  portrait  à  l'huile  qui  la  fait  poser.  C'est-à-dire  que,  à  défaut  de  la 
beauté  artistique ,  poétique  et  idéale,  elle  a  la  beauté  pittoresque,  le  mou- 
vement et  la  vie,  et  que,  même  historiquement  fausse,  elle  peut  revendi- 
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quer  souvent  cette  vérité  morale  qui  a  fait  écrire  à  Aristote  que  la  poésie 
est  plus  vraie  que  l'histoire,  et  appliquer  ce  mot  par  M.  Villemain  aux  ro- 
mans de  Walter  Scott.  Peut-être  est-ce  dans  le  même  sens  que  Voltaire 
s'exprimait,en  donnant  à  sa  pensée  une  forme  incomplète  et  excessive,  et 
voulait-il  dire  simplement  :  «  Qu'importe  qu'une  anecdote  n'ait  pas  la  vé- 
rité matérielle ,  si  elle  a  la  vérité  morale  !  » 

L'anecdote,  d'ailleurs,  est  poésie  aussi  bien  que  prose  :  elle  ne  se  borne 
pas  à  déchirer  les  voiles  et  à  éteindre  les  auréoles  usurpées;  souvent  elle 
scelle  les  réputations  d'un  coup  de  cachet  rapide  et  brillant  ;  elle  frappe  la 
gloire  en  médailles,  elle  donne  Vélixir  d'une  vie  et^d'un  caractère,  elle 
résume  et  concentre  dans  un  de  ces  traits  qui  deviennent  proverbes  s  et  qui 
sont  si  profondément  vrais  parfois  sans  être  authentiques,  l'àme  ,  l'idéal, 
levice,  la  vertu,  la  passion  d'un  homme  ou  d'une  époque.  Tantôt  elle  est 
lacontre-partie de rMstoire, contre  laquelle  elle  nous  met  en  garde,  — 
chose  salutaire,  pourvu  que  nous  sachions  aussi  nous  tenir  en  garde  contre 
elle;  tantôt  elle  en  est  la  fleur  et  la  quintessence. 

Aussil'anecdote  est-elle  vieille  comme  le  monde.  Je  ne  Tirai  point  recher- 
cher jusque  dans  Homère  et  la  Bible,  ce  qui  serait  à  la  fois  bien  ambi- 
tieux et  bien  puéril.  Mais,  sans  réclamer  pour  elle  des  origines  si  lointaines 
ni  si  problématiques ,  qu'est-ce  que  Diogène  de  Laërte ,  Plutarque ,  Élien, 
Suétone  et  les  historiens  de  rflïstoire  Auguste,  Macrobe,  Procope,  — le 
Procope  intime  qui  écrivait  lui-même  jour  par  jour  la  réfutation  de  ses 
annales  officielles,  —  et  tant  d'autres  moins  connus  :  Aristodème,  Lyncée 
de  Samos,  Machon,etc.,  etc.,  sinon  des anecdo^iers  purs  et  simples,  quel- 
que puisse  être  le  titre  dont  ils  se  parent?  Athénée  est  rempli  d'anecdotes. 
Ûhistorien  Théopompe,  Démophile  deBithynie,  Philagrius  et  le  philosophe 
néo-platonicien  Hiéroclès  avaient  composé  des  recueils  d'anecdotes,  et  ce 
sont  là  des  ancêtres  dont  s'honore  l'humble  compilateur  du  présent  Dic- 
tionnaire. Que  dis-je?  Cicéron  lui-même,  —  il  nous  l'apprend  dans  une 
lettre  àAtticus,  —  et  César  aussi  comptent  parmi  nos  aïeux  :  tous  les  éru- 
dits,  tous  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  l'histoire  de  la  littérature  latine  le 
savent  parfaitement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moines  qui  n'aient  cultivé  le 
genre  :  il  suffira  de  rappeler  les  noms  dePlanude,  auquel  on  doit  la  vie  lé- 
gendaire d'Ésope,  et  de  Luther,  qui  écrivit  les  Trofpos  de  table. 

En  France,  c'est  bien  mieux  encore,  ou  bien  pis,  suivant  les  opinions. 
On  sait  la  place  que  tient  dans  notre  littérature  le  conte  en  prose  ou  en 
vers.  A  partir  du  XVIIP  siècle  surtout,  les  Mémoires  se  multiplient  chez 
nous;  et  les  Mémoires  sont  la  grande  et  inépuisable  mine  des  anecdotes 
historiques.  Sous  leurs  diverses  formes ,  de  Souvenirs ,  de  Confidences,  de 
Confessions,  de  Correspondances,  ils  n'ont  cessé  d'alimenter  la  curiosité  pu- 
blique. Puis  est  venue  la  création  des  gazettes,  grandes  propagatrices  d'a- 
necdotes dès  leur  origine.  Au  XYII^  siècle,  Tallemant  des  Réaux  coUige 
des  myriades  d'historiettes,  et  les  ana  sont  fort  en  faveur,  —  ana  gé- 


INTRODUCTION.  iij 

néralement  bien  graves,  voire  un  peu  lourds,  comme  le  Euetiaruiy  le 
NaudoRanay  le  Vaîèsiana,  le  Sorberianay  etc.,  qui  ne  sont  guères  que  des 
recueils  de  notes  sans  liens  sur  des  objets  très-divers;  mais  souvent  aussi 
mêlés  de  bons  mots  et  de  traits  piquants,  comme  le  Menagiana,  ou  même 
dans  lesquels  dominent  le  souvenir  et  le  récit  anecdotiques,  comme  dans  le 
BolasaruXy  le  Segraisiam,  le  Santoliana. 

Le  XVIÏI®  siècle  est  Tâge  classique  de  l'anecdote  en  France.  Les  Mé- 
moires secrets,  les  Correspondances  secrètes,  les  Espions,  les  Chroniques  et  Ga- 
zettes scandaleuses  fourmillent  alors.  Les  historiens  et  les  polygraphes ,  — 
Saint-Simon, Duclos,Marmontel,  Diderot,  Voltaire;  les  érudits  et  les  comlpi- 
lateurs,  comme  de  La  Place,  d'Artigny,  TabbéTrublet,  concourent  avec  les 
Bachaumont,  les  Imbert  et,  les  Métra,  les  Pidansat  deMairobert,  les  Grimm, 
les  Favart,  les  Rivarol,  les  Chamfort,  les  prince  de  Ligne,  etc.,  etc.,  à  créer 
ce  vaste  fonds,  d'une  richesse  inépuisable,  où  tout  le  monde  vient  fouil- 
ler sans  le  tarir.  Qu'est  devenu  le  recueil  entrepris  par  Piron  ?  Il  est 
probable  que  ce  recueil  était  fort  salé,  tout  à  fait  dans  le  goût  gaulois, 
et  qu'il  différait  notablement  de  cette  collection  d'anecdotes,  c'est-à-dire 
de  curiosités  d'érudition,  qu'avait  amassées  le  savant  médecin  Falconetsur 
plus  de  50,000  cartes,  et  qu'il  légua  à  son  amiLacurne  de  Sainte-Palaye. 

Au  XIX®  siècle,  les  ana  renaissent,  mais  sous  une  nouvelle  forme.  Cousin 
d'Avalon,  et  à  sa  suite  une  foule  d'autres,  découpent  toute  l'histoire  en  me- 
nus morceaux.  On  fabrique  des  anas  avec  la  biographie  de  chaque  homme 
célèbre  :  Voltairiana,  Fironiatm,  Bonapartiana  ^  ^ousseana ,  Malher- 
biana.  Puis  on  prend  des  époques,  et  on  fait  le  Revolutioniana,  ou  les  Ane- 
ries  révolutionnaires.  On  prend  des  pays,  et  l'on  publie  le  Gasco7iiana ;  ou 
des  professions,  des  vices,  des  travers,  des  ridicules  particuliers,  et  l'on 
donne  le  Comédiana,  VAsiniana,  le  Harpagoniana ,  Vlvrognia^ia,  —  que 
dis-je  ?  —  le  Polissoniana.  Ces  fleurettes  puériles  s'épanouissent  de  toutes 
parts,  avec  une  abondance  qui  atteste  leur  succès.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, la  création  ou  le  développement  du  courrier  de  Paris,  l'importance 
prise  tout  à  coup  par  le  petit  journal,  par  la  presse  légère,  qui  fait  métier 
d'être  indiscrète  et  satirique ,  de  propager  la  nouvelle  sous  toutes  ses  for- 
mes, depuis  celle  de  la  chronique  jus'qu'à  celle  du  fait-divers,  viennent 
encore  vulgariser  de  plus  en  plus  parmi  nous  le  goût  de  l'anecdote. 

Nous  sommes  restés  la  nation  dont  le  penchant  à  entendre  et  à  conter 
des  histoires  frappait  déjà  César.  La  promptitude,  la  curiosité  et  la  causti- 
cité de  l'esprit  national  sont  passées  en  proverbe,  et  la  hâte  des  affaires,  la 
fièvre  de  la  vie  moderne  se  joignent  à  ces  causes  premières  pour  en  accroî- 
tre les  effets.  Nous  avons  toujours  aimé  la  maxime  brève ,  le  mot  piquant, 
le  trait  rapide  et  acéré.  Pour  plaire  à  la  foule,  s'en  faire  accepter  et 
comprendre,  la  morale  se  met  en  récits,  l'expérience  en  dictons,  la  tragé- 
die en  sentences,  l'histoire  en  morceaux  choisis,  et  la  politique  ew^i^w'^V'^V^. 
Dès  qu'unillustre  meurtri]  pieut  des  milliers  d'anecdotes  ^wt  ^V^tcX^e^^xv 
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guise  d'oraisons  funèbres,  et  personne  n*a  oublié  le  succès  obtenu ,  il  y  a 
quelques  années,  par  un  auteur  de  petites  biographies,  qui  avait  compris 
ce  goût,  et  par  quelques-uns  de  ses  imitateurs. 

Ainsi  s'explique  comment  des  recueils  de  la  nature  de  celui-ci  ont  été  en- 
trepris si  souvent  déjà.  Dans  cette  innombrable  multitude,  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  connus ,  on  en  peut  distinger  particulièrement  trois  ; 

L'Mprovisa^eur /"mnçats,  publié  par  S.  (^Sallentin)  de  l'Oise,  en  21  volu- 
mes in-12  (1804-6); 

VEncyclopedianà  de  Panckoucke,  qui  forme  le  supplément  de  la  grande 
Encyclopédie  du  XYIII®  siècle,  —  et  un  autre  Encyclopédiana,  —  Recueil 
d'oMcdotes,  anciemieSy  moderries  et  contemporaines,  sans  nom  d'auteur,  sans 
divisions  ni  titres,  dont  il  s'est  publié  plusieurs  éditions  depuis  un  certain 
nombre  d'années. 

Nous  avons  voulu  faire  quelque  chose  d'analogue,  mais  autrement  néan- 
moins, afin  de  donner  à  notre  recueil  sa  raison  d'être  et,  nous  l'espérons, 
sa  supériorité.  Une  compilation  comme  celle-ci  a  toujours  un  avantage  na- 
turel sur  les  précédentes  :  celui  de  pouvoir  profiter  des  résultats  acquis 
en  les  accroissant ,  de  les  compléter  en  comblant  l'espace  écoulé  depuis, 
et  en  puisant  aux  sources  nouvelles ,  qui  se  sont  multipliées  dans  ces  der- 
niers temps.  Nous  avons  tâché  de  nous  en  assurer  d'autres  encore. 

Vïmpromsateur  français,  d'ailleurs  très-volumineux,  devenu  rare  et  re- 
lativement cher,  n'estr  pas ,  à  proprement  parler,  ou  du  moins  n'est  pas 
exclusivement,  il  s'en  faut,  un  recueil  d'anecdotes.  Il  renferme  des  défi- 
nitions, de  petites  dissertations,  des  maximes,  des  vers,  des  traits  de  toute 
espèce,  rangés  sous  un  mot  quelconque,  non  pas  celui  qui  en  indique  l'i- 
dée dominante,  mais  le  premier  venu,  pourvu  qu'il  se  trouve  dans  les  cita- 
tions groupées  par  le  compilateur,  et  n'eût-il  aucun  sens  par  lui-même 
(  par  exemple  le  mot  que  ou  qui). 

Ni  YEncyclopédiana  de  Panckoucke,  ni  l'autre,  plus  moderne,  n'indiquent 
leurs  sources.  Ce  dernier  n'a  même  de  classement  d'aucune  sorte  ;  les  his- 
toires s'y  succèdent  sans  séparation  comme  sans  lien ,  sans  titre  ni  points 
de  repère.  Et  dans  le  recueil  de  Panckoucke ,  comme  aussi,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  dans  V Improvisateur  français,  que  d'ivraie  mêlée  au  bon 
grain,  que  de  platitudes,  de  fadeurs,  de  lourdeurs,  de  longueurs  et  d'inu- 
tilités !  II  faut  avoir  parcouru  et  fouillé  ainsi  que  j'ai  dû  le  faire,  tous 
ces  recueils  spéciaux,  pour  savoir  combien  ils  renferment  de  banalités 
flasques  et  ennuyeuses,  de  traits  émoussés  etsans  pointe,  de  mots  incolores 
et  éventés,  et  surtout  dans  quelle  rédaction  molle  et  pâle,  qui  trouve  moyen 
d'alourdir  l'esprit  même,  sont  noyés  le  plus  grand  nombre  de  leurs  récits. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  bonne  volonté  qu'on  peut  emprunter  quel- 
que chose  aux  Anecdotes  militaires,  aux  Anecdotes  des  beaux-arts,  etc., 
et  cette  bonne  volonté  ne  suffit  même  point  pour  trouver  une  ligne  à  pren- 
dre àans  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auguste,  par  M'icdeLussan  , 
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les  Anecdotes  delà  càwr  de  France,  par  Yarillas^  les  Anecdotes  orientales , 
espagnoles,  anglaises,  etc.,  par  de  La  Place ,  qui  peuvent  avoir  tous  les  mé- 
rites du  monde,  sauf  le  mérite  de  brièveté  rapide  et  piquante,  de  vivacité 
et  de  relief,  qui  constituent  à  proprement  parler  le  genre  anecdotique. 

Voici  les  caractères  particuliers  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
donner  à  notre  recueil. 

D'abord  il  a,  avant  tout,  le  caractère  historique.  Nous  avons  générale- 
ment exclu  les  anecdotes  fictives,  tirées  des  romans  et  des  œuvres  d'ima- 
gination pure,  sauf  quelques-unes  qui  peuvent  passer  pour  des  traits  de 
mœurs  et  d'observation  personnelle.  Non  pas,  on  le  comprend  bien,  que 
nous  voulions  garantir  l'authenticité  de  tous  les  traits  que  nous  citons  :  on 
devient  très-modeste  sur  ce  chapitre  quand  on  a  pu  voir  par  soi-même  les 
innombrables  déguisements  que  revêt  la  même  narration,  et  à  quelles  ori- 
gines imprévues  et  lointaines  se  rattachent  souvent  celles  qu'on  semblait 
avoir  lieu  de  croire  les  plus  authentiques.  Mais  elles  sont  prises  dans  des 
ouvrages  ayant  le  caractère  historique,  et  nous  avons  préféré  celles  qui  in- 
téressent particulièrement  l'histoire  de  France  et  l'histoire  des  derniers 
siècles,  la  biographie  des  hommes  célèbres  dans  les  divers  genres.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  exclure  les  anecdotes  devenues  en  quelque  sorte 
classiques,  et  qui  sont  comme  la  base  de  tout  dictionnaire  analogue  : 
précisément  parce  qu'elles  se  trouvent  partout,  notre  recueil  eût  semblé 
incomplet  en  ne  les  reproduisant  pas,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
la  signification  du  mot,  conforme  à  son  étymologie ,  ne  désignait  qu'un 
iraiii  inédit  ;  mais  nous  nous  sommes  attachés  avec  une  prédilection  toute 
particulière  aux  oubliées  ou  aux  inconnues. 

Nous  avions  même  caressé  un  projet  :  nous  aurions  voulu  étendre 
nos  choix  dé  telle  sorte  qu'aucun  pays  et  aucun  temps  ne  s'y  trouvassent 
omis,  et  qu'on  eût  pu,  en  les  classant  chronologiquement,  reconsti- 
tuer pour  ainsi  dire  une  histoire  anecdotique  universelle,  sans  lacune  im- 
portante. Il  a  bien  fallu  renoncer  à  cette  utopie ,  ou  du  moins  n'en  gar- 
der que  ce  qui  était  réalisable.  L'antiquité  a  sa  place  ici  à  côté  de  l'époque 
moderne;  l'Orient  y  figure  auprès  de  l'Occident,  et  il  est  bien  peu  des 
grands  hommes  qui  n'y  aient  leur  place.  En  voulant  faire  plus,  l'immensité 
du  travail  eût  produit  un  recueil  énorme  et  probablement  très-ennuyeux. 
Du  reste,  tout  ce  qui  sent  la  thèse  et  le  système  doit  être  évité  avec  soin 
dans  un  pareil  ouvrage  :.  il  ne  faut  pas  confondre  les  genres,  ni  les 
rôles,  et  croire  qu'on  puisse  beaucoup  plus  mettre  l'histoire  entière  en  anec- 
dotes qu'en  chansons  ou  en  rondeaux. 

En  nous  attachant  de  préférence  aux  anecdotes  historiques,  nous  ne 
nous  sommes  pourtant  pas  refusé  aies  mêler,  pour  la  variété  du  recueil  et 
l'agrément  du  lecteur,  à  quelques-unes  qui  n'ont  pas  ce  caractère,  choisies 
parmi  les  plus  piquantes  et,  autant  que  possible,  parmi  c^Wfe^  o^wiwvV 
^int traîné  dans  tous  les  anas»  S'il  est  bon  de  mè\et  \e  grate  audovj£^^^^XL% 


vj  INTRODUCTION. 

un  Dictionnaire  d'anecdotes,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'y  joindre  aussi  le 
plaisant  au  sévère.  C'est  une  question  de  doses,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  qu'il 
faut  laisser  à  l'arbitrage  de  l'auteur.  —  On  a  même  çà  et  là,  dans  l'inté- 
rêt delà  variété,  emprunté  à  quelque  poète  ou  à  quelque  conteur  la  ré- 
daction d'un  trait  historique. 

Pour  compléter  la  physionomie  propre  de  ce  recueil,notre  règle  géné- 
rale a  été  d'indiquer  scrupuleusement  nos  sources  et  de  reproduire,  sans 
autre  modification  que  les  retranchements  indispensables  pour  qu'ils  pus- 
sent rentrer  dans  notre  cadre,  ou,  pour  les  plus  anciens,  le  rajeunissement 
de  quelques  termes,  —  car  c'est  ici  un  livre  de  lecture  courante,  où  le  lec- 
teur ne  doit  être  arrêté  par  aucun  obstacle,  —  les  auteurs  auxquels  nous 
faisions  des  emprunts.  Chaque  écrivain  a  son  style,  qu'il  est  nécessaire  de 
lui  conserver,  absolument  comme,  dans  une  galerie,  chaque  peintre  a  sa  ma- 
nière, et  il  est  aussi  déplacé  de  refaire  leurs  récits  qu'il  le  serait  au  propriétaire 
de  la  galerie  de  repeindre  les  tableaux  pour  les  accommoder  tous  uniformé- 
ment à  son  goût.  La  multitude  de  petites  toiles  accrochées  dans  ce  Musée  fa- 
milier conservent. la  variété  des  styles  en  même  temps  que  celle  des  narra-, 
tions,  et  l'on  y  trouve  une  sorte  d'anthologie  qui  réunit  l'intérêt  littéraire  à 
l'intérêt  anecdotique.  Sous  chaque  titre  nous  casons  les  extraits  par  ordre 
chronologique,  —  bien  que  cet  ordre  ne  puisse  rien  avoir  de  rigoureux, 
et  même  qu'il  cède  quelquefois  à  la  nécessité  de  rapprocher  deux  traits 
dont  l'un  appelle  l'autre,  et  qui  se  complètent  par  l'analogie  ou  par  le 
contraste. 

Nous  avons  commencé  par  dépouiller  et  faire  dépouiller  tous  les  ouvra- 
ges originaux,  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers,  où  nous  pou- 
vions espérer  de  trouver  une  récolte  plus  ou  moins  abondante,  sans  dis- 
tinction d'opinion ,  avec  une  impartialité  entière ,  en  n'écartant  systéma- 
tiquement que  ce  qui  offrait  le  caractère  évident  du  scandale  et  de  la 
calomnie,  de  la  personnalité  et  de  l'esprit  de  parti.  Ce  qu'il  a  fallu  par- 
courir, le  crayon  à  la  main,  d'histoires  et  de  mémoires,  —  Mémoires  politi- 
ques, pittoresques,  romanesques,  dramatiques,  etc.  — de  Correspondances, 
de  Voyages,  de  Souvenirs,  de  Journaux  et  de  Chroniques,  pour  réunir  nos 
extraits,  on  s'en  apercevra  en  nous  lisant,  autant  du  moins  qu'il  est  pos- 
sible de  s'en  rendre  compte,  car  beaucoup  d'auteurs  ont  été  parcourus  de 
la  première  à  la  dernière  page  sans  fournir  une  seule  ligne.  Des  historiens 
comme  Froissart,  et,  dans  un  tout  autre  genre,  comme  Yertot,  malgré  la 
curiosité  des  détails  qu'ils  renferment,  sont  presque  inutiles  à  un  recueil  tel 
que  celui-ci,  parce  que  leurs  narrations  n'ont  jamais  la  forme  anecdotique. 
Il  faut  ramasser  trois  ou  quatre  fois  trop  afin  de  ramasser  suffisamment, 
et,  dans  le  triage  définitif,  les  deux-tiers  des  extraits  qu'on  a  pris  tant 
de  peine  à  réunir  restent  sur  le  carreau.  Nous  avons  même  poussé  ce  dé- 
pouillement bien  au-delà  des  limites  habituelles,  en  abordant  des  ouvra- 
ges où  l'on  n'a  point  coutume  d'aller  chercher  des  anecdotes,  où  la  plupart 
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des  lecteurs  même  ne  s'attendraient  certainement  pas  à  en  trouver^  et  qui 
pourtant  en  renferment  de  fort  intéressantes^  par  exemple  des  livres  de 
critique  et  d'érudition  ;  en  mettant  aussi  à  contribution  ^  outre  les  mines 
universellement  exploitées  et  connues  pour  leurs  richesses,  quelques  autres 
qui  avaient  été  négligéesjusqu'à  présent,  sans  oublier  les  plus  récentes, 
celles  qui  s'ouvrent  chaque  jour  et  dont  nous  avons  profité  dans  la  limite 
de  nos  droits.  On  verra  que  nous  avons  fait  une  large  part  aux  hommes 
du  XIX^'  siècle^  à  nos  contemporains,  quoi  que,  par  un  sentiment  de  con- 
venance^ nous  nous  soyons  généralement  abstenus  de  toucher  aux  vi- 
vants. 

Après  les  ouvrages  originaux,  nous  avons  dépouillé  les  répertoires  gé- 
néraux ou  particuliers,  pour  y  glaner  les  nombreux  épis  qui  avaient  échappé 
à  cette  première  récolte.  Nous  avons  même  recueilli,  en  y  puisant  avec  la 
réserve  et  la  défiance  nécessaires,  de  nombreuses  épaves  dans  le  flot  très- 
abondant,  mais  un  peu  trouble,  des  journaux,  qui  nous  a  surtout  ali- 
mentés pour  la  partie  contemporaine. 

Quelle  que  soit  la  multitude  des  sources  où  nous  avons  puisé,  il  est 
vrai  qu'on  pourra  toujours  en  citer  un  non  moins  grand  nombre  où  nous 
n'avons  rien  pris.  Le  champ  est  infini  :  cinquante  volumes,  cinquante  an- 
nées de  travail  et  cinquante  collaborateurs  ne  suffiraient  pas  à  le  moisson- 
ner tout  entier,  d'autant  plus  qu'il  s'accroît  toujours  à  mesure  qu'on  le 
dépouille.  Si  reculée  que  soit  la  borne  ou  l'on  s'arrête,  il  faut  bien  se 
résoudre  à  en  poser  une  :  l'eussions-nous  placée  dix  fois  plus  loin,  il  eût 
toujours  été  possible  de  la  reculer  encore.  On  doit  donc  savoir  s'arrêter 
dans  des  limites  raisonnables,  là  où  l'intérêt  ferait  défaut  et  où  le  lecteur 
serait  noyé.  Nous  avons  conscience  et  nous  osons  dire  que,  pour  l'éten- 
due des  lectures,  notre  recueil  ne  redoute  aucune  comparaison. 

Les  anecdotes  dont  la  source  n'est  point  indiquée  sont  celles  qui  n'ont 
aucune  importance,  qu'on  retrouve  partout,  qui  sont  devenues  une  sorte 
de  propriété  commune  et  banale,  sans  qu'on  sache  d'où  elles  viennent, 
du  moins  sans  qu'on  puisse  retrouver  leur  rédaction  primitive  ;  ou  bien 
enfin  celles  dont  la  rédaction  est  propre  à  ce  recueil,  soit  parce  qu'il  a 
fallu  les  abréger  ou  les  condenser,  soit  pour  toute  autre  raison.  Quel- 
quefois, surtout  pour  certaines  anecdotes  modernes  qui  n'ont  point  le  ca- 
ractère historique,  il  n'a  pas  été  possible  de  remonter  à  la  source.  De  péré- 
grinations en  pérégrinations  elles  s'étaient  dépaysées,  et  je  les  trouvais 
à  l'état  de  vagabondage,  loin  du  lieu  natal,  sans  aucune  marque  qui  per- 
mît d'en  deviner  l'origine. 

Nous  avons  mis  quelques  notes,  courtes  et  sobres,  afin  de  ne 
point  changer  le  caractère  de  ce  recueil.  Ces  notes  ont  pour  objet  d'in- 
diquer des  rapprochements,  de  donner  des  explications  nécessaires,  de 
signaler  les  variantes  et  les  transformations  curieuses,  au  be&ovw l^^  râ- 
constances  qui  sont  de  nature  à  ëciairer  sur  le  plus  oumoVii^^^.>\V\vvi.\v\\- 
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cité  et  de  vraisemblance  ;  parfois  enfin^  dans  les  cas  les  plus  remarquables^ 
pour  suivre  la  filiation  d'une  historiette ,  en  marquer  la  provenance  pro- 
bable, les  imitations  et  les  plagiats.  Rien  n'est  plus  suspect,  on  le  verra 
bien  souvent,  que  l'authenticité  d'une  foule  d'anecdotes  qui  paraissent 
parfaitement  vraisemblables  et  sont  rapportées  par  des  auteurs  dignes 
de  foi.  Une  foule  de  traits  et  de  mots  historiqvss  passés  en  traditions 
sont  cependant  tantôt  des  inventions  pures  et  simples,  tantôt  des  va- 
riations exécutées  sur  un  thème  connu,  des  adaptations  â  un  autre 
temps  et  à  un  autre  personnage.  lien  est  qui  ont* voyagé,  ainsi  de  siècles 
en  siècles  et  de  pays  en  pays,  en  changeant  de  costume  à  chaque  étape. 
Les  germes  de  telle  histoire  du  XVIII«  siècle  remontent  jusque  chez  les 
Grecs  ou  les  Latins.  On  est  tout  surpris  de  retrouver  dans  le  Eenriana, 
qui  est  de  1801,  comme  adressée  à  Henri  IV,  la  magnifique  réponse  attri- 
buée partout  au  grenadier  d'Erfurth,  qui  l'aurait  faite  à  Napoléon  I"  et  à 
Alexandre  ;  et  Ton  est  plus  surpris  encore ,  après  l'avoir  retrouvée  dans 
YEmnarm,  de  la  rencontrer  aussi  dans  les  Contes  de  d'Ouville  (1)  :  il  serait 
possible,  probablement,  de  remonter  plus  haut.  Et  peut-être  qu'en  arrivant 
jusqu'à  l'origine,  on  y  trouverait  un  conte  fait  à  plaisir.  Nous  choisissons 
cet  exemple  entre  cent  autres,  tout  aussi  frappants.  De  même  l'anecdote 
.attribuée  à  Young,  puis  à  Weber,  puis  à  un  abbé  { V  Eecanche),  se  trouve 
également  tout  au  long  dans  d'Ouville,qui  lui-même  l'avait  certainement 
prise  ailleurs. 

Le  nombre  est  incalculable  de  ces  pièces  de  mauvais  aloi  effrontément 
frappées  à  l'effigie  d'un  homme  célèbre,  lancées  dans  la  circulation  par  des 
écrivains  sans  scrupule,  acceptées  et  repassées  demain  en  main  comme  ar- 
gent comptant.  Cette  fausse  monnaie  se  fabrique  encore  chaque  jour  avec 
une  rare  audace  et  un  sans-façon  inouï,  principalement  dans  les  chroniques 
et  les  échjs  de  la  petite  presse.  Là  on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'in- 
venter :  on  ouvre  simplement  sur  son  bureau  VEncycl&pèdiana  ,  et  l'on  y 
puise  à  pleines  mains  pour  remplir  le  courrier  du  jour,  en  se  bornant  à 
changer  la  date  de  l'anecdote  et  le  nom  du  héros.  On  a  entendu  hier  sur  le 
boulevard,  au  café  ou  au  théâtre  les  traits  qui  courent  les  anas  depuis 
deux  ou  trois  siècles.  On  pille  les  uns  après  les  autres  tous  les  mots  de 
Chamfort,  de  Rivarol,  de  l'abbé  Galiani,  de  Talleyrand,  de  M.  de  Mon- 
trond,  qui  avaient  déjà  eux-mêmes  profité  de  bien  des  opérations  pareilles, 
pour  les  mettre  au  compte  de  MM.  Alexandre  Dumas  fils,  Nestor  Roqueplan, 
Méry,  Balzac,  Auber,  Sardou,  etc.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  prend  la  peine  de 
démarquer  le  linge.  Ces  plagiatsse  pratiquent  si  continuellement,  si  uni- 
versellement et  sur  une  si  large  échelle,  que,  pendant  la  composition  de 
ce  Dictionnaire ,  il  m* arrivait  chaque  jour  de  reconnaître  et  de  saluer  au 

(1)  V  Reparties,  Une  réponse  de  Marlborough  k  Tallard,  après  la  bataille  d'Hochstedt,  que 
tious  rapportons  à  la  même  page»  semble  également  une  nouveUe  application  de  ce  mot. 
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passage  les  trois-quarts,  quelquefois  plus  encore,  des  Nouvelles  du  jour 
dont  étaient  remplies  les  chroniques  de  tel  journal  littéraire  qui  prétend 
se  distinguer  par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  ses  informations.  De  là  le  dis- 
crédit jeté  sur  les  anecdotes.  Les  vraies  payent  pour  les  fausses.  Si  l'on  vou- 
lait passer  au  crible  de  la  discussion  ces  myriades  de  faits  et  de  mots,  il  y 
faudrait  un  travail  énorme,  capable  de  remplir  toute  la  vie  d'un  érudit. 
M.  Edouard  Foumier  l'a  entrepris  dans  un  piquant  petit  volume  pour 
quelques-unes  des  légendes  les  plus  répandues. 

Ce  n'était  point  notre  affaire  et  nous  ne  pouvions  songer  à  une  pareille 
tâche.  Nous  citons  nos  auteurs,  afin  de  mettre  notre  responsabilité  à 
couvert,  sans  vouloir  ni  pouvoir  autrement  garantir  ce  qu'ils  racontent, 
nous  bornant  à  écarter  ce  qui  sonne  évidemment  le  faux  et  à  énoncer 
nos  doutes  au  besoin. 

Quant  au  classement,  le  plus  simple,  le  plus  logique  et  même  à  peu  près 
le  seul  possible  nous  a  paru  le  système  traditionnel  qui  consiste  à  ranger 
les  anecdotes  dansl'orcke  alphabétique  de  leurs  titres,  en  composant  ceux 
ci,  autant  que  possible,  —  et  la  chose  est  souvent  d'une  grande  difficulté 
pratique,  —  d'après  l'idée  dominante  ou  le  trait  saillant.  Beaucoup  de  ces 
titres  servent  de  points  de  départ  à  des  séries,  où  l'on  trouvera  groupées 
un  grand  nombre  d'anecdotes,  formant  comme  des  recueils  de  curiosités, 
comme  des  tableaux  d'ensemble  sur  le  sujet,  —  par  exemple  les  mots  Naî~ 
vetés.  Calembours,  Bons  mots.  Jeux  de  mots.  Reparties,  Mystifications,  Fautes 
typographiques.  Bévues  et  Méprises,  Évasions,  etc.,  etc. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  pourtant  qu'en  rassemblant  ainsi  plusieurs 
anecdotes  sous  des  étiquettes  générales ,  nous  ne  prétendons  nullement 
tracer  des  catégories  complètes,  ni  absolument  méthodiques.  Sous  les  ti- 
tres de  Prédicateurs,  Peintres,  Courtisans,  etc.,  on  aurait  tort  de  s'attendre 
à  trouver  toutes  les  histoires  dans  lesquelles  figurent  des  courtisans,  des 
peintres  ou  des  prédicateurs,  ou  même  dans  lesquelles  ils  figurent  au 
premier  rang.  On  conçoit  que  des  centaines  d'autres  peuvent  être  ratta- 
chées à  des  titres  qui  changeront  suivant  les  particularités  qu'elles  ren- 
ferment et  l'aspect  sous  lequel  il  est  possible  de  les  envisager,  surtout 
quand,  au  lieu  de  former  de  grands  chapitres  peu  nombreux,  ces  divisions 
se  multiplient  à  l'infini,  afin  de  s'accommoder  à  toutes  les  nécessités  du 
recueil.  D'ailleurs,  beaucoup  de  ces  séries  offrent  entre  elles  des  analogies 
très-grandes  et  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  des  nuances, 
—  Calembours  et  Jeux  de  mots  ;  Aneries,  Balourdises,  Janoteries  et  Naïvetés  ; 
Boutades  et  Saillies  ;  Représailles  et  Revanches  ;  Bévues,  Méprises  et  Quipro- 
quos, etc. 

Un  index  alphabétique,  qui  manque  habituellement  aux  ouvrages  de  ce 
genre,  nous  a  paru  indispensable  pour  donner  au  nôtre  toute  son  utilité  et 
en  faire  autre  chose  qu'un  simple  livre  de  lecture.  En  combmîLwW^^Vcv^vLV 
tions  de  ce  elassemeizt  moral  avec  celles  de  la  table  des  noms  ^^xo^t^S)  ^^ 
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sera  facile  de  se  retrouver.  On  pourra  rapprocher  tous  les  traits  relatifs  à 
un  même  personnage  et  mettre  le  doigt  du  premier  coup  sur  l'anecdote 
qu'on  cherche,  en  sorte  que  notre  recueil  réunira  les  avantages  des  deux 
classifications  :  la  classification  méthodique/  par  \dées,  et  la  classifica- 
tion biographique.  ■ 

Bref,  nous  voudrions  et  nous  avons  tâché  que  ce  Dictionnaire,  par  Fa- 
bondance  et  l'étendue  des  lectures,  le  choix  et  le  classement  des  anecdotes, 
leur  variété  et  leur  universalité,  la  nouveauté  de  plusieurs  et  l'intérêt  con- 
temporain de  beaucoup,  comme  aussi  par  la  reproduction  textuelle  des 
originaux,  l'indication  des  sources,  les  quelques  notes  que  nous  y  avons 
ajoutées  et  la  table  alphabétique  des  noms,  pût  devenir  le  répertoire 
classique  du  genre.  On  a  prétendu  que  Talleyrand  prenait  son  esprit 
tout  fait  dans  Y  Improvisateur  français  :  les  causeurs,  les  curieux,  voire 
les  chroniqueurs  pourront  prendre  le  leur  également  dans  notre  re- 
cueil, qui  contient  l'esprit  de  tout  le  monde.  Le  Dictionnaire  d'anecdotes 
est  le  supplément  naturel  de  cet  excellent  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  :  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  Comtaelui,  mais  dans  des  propor- 
tions infiniment  plus  restreintes  et  avec  une  ambition  plus  modeste,  c'est 
aussi  un  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture  ;  seulement  c'est  le 
Dictionnaire  de  la  lecture  amusante  et  de  la  conversation  à  bâtons  rompus, 
de  la  causerie  spirituelle  et  rapide,  où  les  mots  se  choquent,  où  le  trait 
jaillit,  où  l'histoire  s'éparpille  en  historiettes.  L'un  est  l'utilité,  l'autre  l'a- 
grément; l'un  prend  le  fruit,  l'autre  la  fleur.  Là  où  le  premier  s'en- 
fonce au  cœur  de  chaque  sujet,  pour  dresser  l'inventaire  méthodique  et 
raisonné  des  notions  indispensables  à  tous,  le  second  voltige  à  la  surface 
et,  comme  dit  le  poète,  circum  prcBCordia  Ixidit.  Le  premier  enfin  est  de  l'or 
en  barres;  le  second  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre  monnayé  en  milliers 
de  piécettes  courantes,  qui  passent  de  mains  en  mains. 

Mais  c'est  assez  dire  ce  que  nous  avons  voulu  faire  :  le  public  verra  ce 
que  nous  avons  fait. 
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Uo  avocat  du  nom  de  Marchant  s'est 
avisé  d'écrire  une  assez  longue  lettre  d'a- 
mour en  prenant  soin  d'exclure  partout  la 
voyelle  A.  Elle  existe,  imprimée,  mais 
absurde. 


Un  nommé  Ronden  composa  en  1816 
la  Pièce  sans  A^  qui  fut  jouée  au  Théâtre 
des  Variétés ,  et  le  puhlic  était  accouru 
pour  Toir  ce  tour  de  force.  La  toile  se 
fère  :  DuTal  entre  sur  la  scène  d'un  côté, 
et  Mengozzi  de  l'autre.  La  première  phrase 
que  prononce  celui-ci  est  :  «  Ah!  Mon- 
sieur, TOUS  voilà  !  »  Tout  le  monde  part 
d'un  éclat  de  rire.  C'était  mal  débuter 
pour  une  pièce  sans  A.  Heureusement  Men- 
gozzi tend  l'oreille  au  souffleur,  et  recom- 
mence :  «  Eh  I  Monsieur,  vous  voici  (1)!  » 

Abbé. 

Fontenelle  avait  un  frère  abbé.  On  lui 
demandait  un  jour  :  «  Que  fait  monsieur 
votre  frère?  —  Mon  frère,  dit-il,  il  est 
prêtre.  —  A-t-il  des  bénéfices?  —  Non. 
—  A  quoi  s'occupe-t-il  ?  —  Il  dit  la  messe 
le  matin.  —  Et  lo  soir?  —  Le  soir,  il  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  «      -  (JoiUeneUiana,) 


Un  ecclésiastique  qui  n'avait  pas  tou* 

(i)  L'aaeedote  se  trouve  ainsi  raconté*  partout, 
n  n'y  a  qa'un  malheur  :  c'ast  que  la  phrase  citée 
ne  se  troure  pas  dans  la  pièce,  qui  a  été  impri- 
mée. (Cbaoiomot  et  Fiao»>*o,  i8t6,  in-8**.)  Il  est 
Trai  qu'elle  en  renferme  d'autres  analogues,  et  que 
l'auteur  peut  aroir  corrigé  son  œurre  à  l'impres- 
rion.  Ronden  aroue,  dans  sa  préface,  que  la 
représentation  ne  dépassa  pas  le  commeacemcot 
de  la  dernière  scène.  —  V.  LapnuUngu», 

mer,  dUhbcdotes.'-^  t,  /. 


jours  tenu  une  conduite  exemplaire ,  solli» 
citait  le  régent  de  lui  accorder  une  abbaye. 
Le  duc  d Orléans,  fatigué  enfin  des  de- 
mandes de  cet  abbé,  lui  dit  un  jour,  pour 
s'en  défaire  :  «Je  vous  conseille.  Monsieur, 
«  puisque  vous  voulez  absolument  une 
«  abbaye,  d'en  fonder  une  ;  je  ne  vois  pas 
«  d'autre  moyen  de  vous  satisfaire.  » 

(Panckoucke.) 

Ablvtlon. 

Diogène  alla  dans  un  bain  public  ;  l'eau 
n'était  pas  propre.  <i  Où  va-t-on  se  laver 
en  sortant  d'ici?  »  demanda-t-il. 

(Diogène  de  Laërte.) 

A  bon  Tin»  bon  latin. 

Le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  M.  de  Lamoignon,  était  en  peine 
d'avoir  un  bibliothécaire.  11  s'adressa  pour 
cela  à  M.  Uermant,  recteur  de  l'Univer^ 
site,  qui  lui  indiqua  M.  Baillet ,  son  com- 

f patriote.  Le  président  voulut  le  connaître. 
1  le  fait  inviter  à  dîner  ;  Baillet  s'y  rend, 
mais  s'apercevant  qu'il  est  entouré  de 
pédants  qui  veulent  faire  les  savants  avec 
lui,  il  ne  répond  que  par  monosyllabes 
aux  diverses  questions  qu'on  lui  fait.  On 
lui  demande ,  en  latin,  comment  il  trouve 
le  vin.  11  était  mauvais;  il  répond  ,  bonus. 
Aussitôt  de  rire,  et  d'en  conclure,  comme 
on  l'avait  déjà  pressenti ,  que  le  candidat 
n'est  qu'un  sot.  Au  dessert,  on  sert  du 
vin  d'une  meilleure  qualité ,  et  pour  se 
donner  de  nouveau  le  plaisir  de  rire,  ou 
renouvelle  la  question.  Baillet  répond, 
bonum,  —  Oh  !  oh  !  vous  voilà  r«d<&s^YL>\ 
bon  latiniste \ — Ou\,àboii  Vin^hoalatin. 
(SalentitideVOUe)  Improvisât.  fTan^^^ 
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Abréiriation. 

Un  paysan,  qui  avait  un  procès  au 
parlement  de  Bordeaux ,  était  venu  chez 
le  premier  président  du  parlement  pour 
lui  présenter  un  placet.  11  attendait  de- 
puis trois  heures  dans  son  antichambre. 
Enfin  le  premier  président  vint  à  passer, 
et  le  trouva  fort  attentif  à  considérer  un 
portrait  où  il  y  avait  quatre  P  au  bas, 
qui  signifiaient  : 

pierre  Pontac,  premier  président, 

«  Ëh  bien  !  mon  ami ,  lui  dit  ce  ma- 
gistrat, que  penses-tu  que  désignent  ces 
quatre  lettres?  —  Monseigneur,  lui  ré- 
pondit notre  villageois,  il  n^est  pas  dif- 
ficile au  bout  de  ti'ois  heures  d'en  savoir 
l'explication  ;  elles  signifient  : 

Pauvre  plaicUur,  prends  patience  (1).  » 

(Pajsaniana.) 


Catherine  de  Médicis  récompensa  les 
talents  et  les  ouvrages  de  Philibert  de 
Lorme ,  architecte ,  au  delà  de  ses  espé- 
rances. On  le  fit  aiunônier  et  conseiller 
du  roi,  quoiqu'il  ne  fût  que  tonsuré. 
Ronsard  en  conçut  de  la  jalousie,  et  com- 
posa contre  ce  nouvel  abbé  une  satire 
piquante ,  intitulée  :  La  Truelle  crossée. 
De  Lorme  n*cut  pas  la  force  d'esprit  de 
la  mépriser.  Un  jour  que  Ronsard  vou- 
lait entrer  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
l'architecte,  qui  en  était  gouverneur,  le 
fit  repousser  rudement.  Ronsard  piqué  à 
son  tour,  crayonna  les  trois  mots  suivants 
sur  la  porte  qu'on  lui  avait  fermée  :  Fort, 
révèrent.  Itaùe.  De  Lorme ,  qui  .ne  savait 
pas  le  latin,  soupçonna  que  ces  mots 
étaient  une  insulte;  il  crut  par  là  que 
Ronsard  l'apprlait  par  ironie  :  Fort  ré- 
véreFtd  abbé;  il  s'en  plaignit  à  la  reine. 
Le  poëte  se  justifia  eu  disant  que  c'était 
le  commencement  d'un  distique  d'Ausone, 
qui  avertissait  les  honunes  de  ne  point 
s'oublier  :  Fortunam  rêver  enter  habe, 
{Ann,  lut.,  1770.) 


Lorsque  Voltaire  donna  sa  tragédie 
d^Oreste ,  on  avait  mis  sur  les  billets  du 

(t)  Cette  anecdote  est  appliquée  à  Pontckar- 
train  dans  le  Themisiaua,  Mais  le  3Ienagiana  et 
Tallcmant  ^des  Rcaox  l'appliquent  à  Pontac. 


parterre ,  on  ne  sait  pourquoi ,  les  lettres 
initiales  de  ce  vers  d*Horace  : 

Omne   Tulit   Punclum  Qui    Miscuit    Utile  Dulci. 

0.  T.  P.  Q.  M.  U.  D.,  ainsi  qu'elles  se 
trouvaient  écrites  dans  ce  temps  sur  la 
toile  du  théâtre.  Les  faiseurs  de  calem- 
bours du  temps  interprétèrent  ces  initiales 
par  :  Oreste,  Tragédie  Pitoyable  Que 
Monsieur  Voltaire  Doiuie. 

(Et rennes  à  Thalie,  1786.) 


L'abbé  Pellegrin  se  promenant  au 
Luxembourg  avec  un  de  ses  amis  ,'peu  de 
temps  après  avoir  fait  jouer  sa  tragédie 
de  Pélopée,  vit  devant  lui  une  feuille  de 
papier  qui  contenait  un  modèle  d'écriture, 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  des  P.  L'ami 
ramasse  x:ette  feuille  et  dit  à  l'abbé  : 
tt  Devinez  ce  que  veulent  dire  toutes  ces 
lettres?  —  C'est,  répondit  l'abbé,  la  leçon 
qu'un  maître  à  écrire  a  donnée  à  son  élève, 
et  que  lèvent  a  fait  tomber  à  nos  pieds.  — 
Vous  vous  trompez,  dit  son  ami;  voici 
le  sens  de  cette  longue  abréviation  :  Pélo^ 
péCf  pièce  pitoyable ^  par  Pe/legrin,  poêle, 
pauvre  prêtre  provençal. 

(  Pauckouckc.) 


Afin  de  donner,  une  fois  pour  toutes,  un 
exemple  des  variantes  innombrables  que  su- 
bissent les  anecdotes  courantes, nous  allons  citer 
une  autre  version,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
l'Esprit  des  Journaux  (1783)^ 

«  L'abbé  Pellegrin  ayant  donné  au 
théâtre  sa  pièce  de  Pélopée,  elle  fut  sif- 
flée  à  la  première  représentation  ;  et  l'au- 
teur, le  même  soir,  reçut  au  café  Pio- 
cope,  où  il  était,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  ;  «  P.  P.  P.  P,  P.  P.  p\  P.  P. 
P.  P.  P.  P,  P.  P,  »  11  ne  sut  ce  que  cela 
signifiait;  et  comme  il  en  demandait 
l'explication,  un  plaisant  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit  :  «  Cette  lettre  est  écrite 
en  abréviation;  elle  signifie  Pélopée, 
pièce  pitoyable,  présentée  par  Pierre 
Pellegrin,  pauvre  petit  poëte  provençal, 
prêtre,  parasite ,  parfaitement  puni. 


On  lisait,  dans  le  Moniteur  du  15  sep- 
tembre 1840  ;  «  La^Belle-Poule  est  par- 
tie ce  matin,  poussée  par  un  joli  vent  de 
S.  £•  »  Un  monsieur,  qui  n'était  pas  fort 
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sur  les  abréTÎations ,  lut  avec  un  magui- 
fique  sang-froid  :  «  La  Belle-Poule  est 
partie  poussée  par  un  joli  veut  de  San 
Excellence,  »  (Historique.) 

(  Encyclopédiana .) 


Le  célèbre  helléniste  Gail ,  en  copiant 
dans  rindex  bibliographique  de  son  Una" 
créon  un  catalogue  des  éditions  de  cet 
auteur,  eut  le  malheur  de  prendre  les 
abréviations  «.  bro,  (exemplaire  broché) 
pour  un  nom  de  ville,  et  d'indiquer 
l'édition  comme  imprimée  à  Ebro. 

(L.  Lalanne,   Curiosités   littéraires.) 

Abri  insafflsant. 

Dans  les  commencements  de  sa  conva- 
lescence ,  le  maréchal  de  Saxe  menait  par- 
tout a\ec  lui  son  médecin  Sénac;  un 
jour  qu*au  siège  d'une  ville,  le  maré- 
chal voulut  aller  reconnaître  quelques 
ouvrages,  il  fit  avancer  jusqu'à  demi- 
portée  de  canon  son  carrosse,  dans  le- 
quel était  le  bon  médecin  ;  il  eu  de.- 
rend,  monte  à  cheval,  et  dit  à  ce  cher 
Esculape  :  «  Attendez-moi  là,  docteur,  je 
serai  bientôt  de  retour.  —  Mais,  monsei- 
gneur, lui  dit  Sénac,  et  le  canoo  ?...  Je 
vois  d'ici  des  canonniers  qui  \ont  pren- 
dre pour  but  notre  carrosse ,  et  moi  qui 
serai  dedans  !  —  Vous  n'avez  qu'à  lever 
les  glaces!  »  lui  dit  militairement  le 
maréchal ,  et  il  part»  Sénac  partit  aussi , 
ou  du  moins  descendit  sur-le-champ  du 
carrosse ,  et  fut  se  mettre  en  sûreté  à  la 
queue  de  la  tranchée,  jusqu'à  ce  qu'il  vît 
revenir  son  convalescent  ;  et  il  fit  bien. 
(Collé,  Mémoires,) 

Absolu  (Pouvoir). 

L'empereur  Paul  I",  ce  fou  couronné, 
rencontra  un  jour  sur  son  chemin  un 
soldat  qui  lui  plut  par  sa  bonne  mine. 

—  Montez  dans  ma  voiture^  lieute- 
nant. 

—  Je  suis  soldat ,  sire. 

—  L'empereur  ne  se  trompe  jamais, 
capitaine. 

—  J'obéis,  sire. 

—  Très-bien,  commandant.  Mettez- 
vous  près  de  moi.  11  fait  un  temps  su- 
perbe aujourd'hui.  — * 

—  Sire,  je  n'ose... 

—  Qu'est-ce  à  dire,  colonel? 


Malheurement  ce  jour-là  l'empereur 
devait  rentrer  de  bonne  heure  au  palais. 
Si  sa  promenade  eût  duré  seulement  quel- 
ques minutes  de  plus ,  son  compagnon  de 
route  improvisé  était  fait  feld -maréchal  ; 
faute  de  temps,  ce  favori  d'un  quart 
d'beure  fut  bien  forcé  de  se  contenter 
du  grade  de  général-major. 

Il  est  vrai  que  quelques  jours  après,  le 
pauvre  diable ,  rencontré  dans  les  mêmes 
circonstances  et  invité  à  la  même  prome- 
nade ,  se  vit  condanmé  à  subir  en  seus 
inverse  la  même  série  de  caprices  et  à 
redescendre  de  gi*ade  en  grade,  en  une 
demi-heure,  de  son  titre  de  général-ma- 
jor au  rang  de  simple  soldat. 

Paul  I**"  renouvela  souvent  ces  folies , 
plus  dignes  d'une  duchesse  de  Gérolsteiu 
que  d'un  empereur  de  toutes  les  Russies. 
Un  matin ,  en  passant  en  revue  le  régi- 
ment de  chevaliers  gardes  dont  il  était 
mécontent  : 

—  Un  par  un!  s'écria-t-il  du  même 
accent  qu'il  eût  commandé  une  simple 
manœuvre.  Tourne.  Par  le  flanc  droit, 
en  Sibérie  I  marche  I 

Et  le  régiment  tout  entier,  officiers  en 
tête,  dut  se  rendre  immédiatement  et  à 
marches  forcées  en  Sibérie.  Le  comte 
Rostopchine  obtint  de  l'en  faire  revenir 
à  mi-route. 

(Correspondant.    —    Souvenirs    cfun 
^age  de  i* empereur  Nicolas.) 

Absolntisme  (  Pensée  d') 

Lorsque  la  Restauration  touchait  déjà 
vers  son  déclin ,  Charles  X  alla  visiter  le 
camp  de  Saint-Omer  :  douze  ou  quinze 
mille  hommes  y  étaient  rassemblés.  Le  roi 
fut  bien  reçu  par  les  troupes  et  très-cou- 
tent  de  leur  esprit.  Un  léger  mouvement 
de  jouissance  absolutiste  s'empara  de  lui , 
et  il  dit,  à  la  fin  d'un  jour  de  manœuvre, 
au  duc  de  Mortemart  :  «  Avec  ces  braves 
gens,  on  pourrait  se  faire  obéir  et  beau- 
coup simplifier  la  marche  du  gouverne- 
ment. —  Oui ,  lui  répondit  Mortemart  ; 
mais  le  roi  ne  devrait  plus  descendre  de 
cheval,  et  déjà  il  est  fatigué.  —  Cela  est 
vrai ,  »  dit  le  roi. 

(Marmont,  Mémoires,) 

Abstinence* 

Montesquieu ,  avoiiiX  ^e  c^ùVVw'^atoi^^ 
aî!a  faire  ses  aOiieux  k  ^^v\o\\.  'W^  *  ^-A 


pontife  lui  dit  :  ■  Hon  cfaer  Président, 
avant  de  nous  séparer,  je  yeux  que  tous 
emportiei  quelque  souveair  de  mon  ami- 
tié. Je  vous  accorde  la  permissiea  de 
faire  gros  toute  votre  vie,  et  j'étends 
cette  faveur  à  toute  Tolre  famille,  o 
Montesquieu  remercie  Sa  Saioteté,  el 
prend  conçé  d'elle.  L'évèque  camérlcr 
le  conduit  a  la  galerie.  On  lui  expédie 
la  bulle  de  dispense,  et  on  lui  présente 
une  note  un  peu  forte  des  droits  à  pajer 
pour  ce  pieui  privilège.  Montesquieu , 
effrayé  de  cet  impôt  sacré ,  rend  au  se- 
crétaire son  brevet,  et  lui  dit  :  ■  Je  re- 
mercie Sa  Sainteté  de  u  bienvûllance  ; 
mais  le  pape  est  un  m  honnête  bomme  1 
Je  m'en  rapporte  i  sa  parole,  et  Dieu 
aussi.  !■        (ImpTçvUattmr  fraiicBls.) 


Nadame  Victoire  (sœur  de  Louis  XV), 
bonne,  douce,  aiTable,  vivait  avec  la  plus 
aimable  simplicité  dans  une  société  qui 
ta  chérissait  :  elle  était  adorée  de  sa 
maison.  Sans  quitter  Versailles,  sans  faire 
le  sacrifice  de  sa  moelleuse  bergère,  elle 
remplissait  avec  exactitude  les  devoirs  de 
la  religion,  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
qu'elle  pouédait,  observait  religieuse- 
ment les  jeilncs  et  le  carême.  Il  est  vrai 
qu'on  reprochait  à  ta  table  de  Mesdames 

mée  que  portaient  au  loin  les  parasites 
assidus  k  la  table  de  leur  maître  d'hôtel. 
Madame  Victoire  n'était  point  insensible 
àla  bonne  chère,  mais  ellcavaitles  scru- 
pules les  plus  religieux  sur  les  plats 
qu'elle  pouvait  manger  au  temps  de  pé- 
nitence. Je  la  Tis  un  jour  très-tourmentée 
de  ses  doutes  sur  un  oiseau  d'eau  qu'on 
lui  servait  pendant  le  carême.  Il  s'agissait 
de  déâder  irrévocablement  si  cet  oiseau 
était  maigre  ou  gras.  Elle  consulta  un 
évËque  qui  se  trouvait  à  sou  diner.  Ce 
prélat  prit  aussitét  le  son  de  vaii  posi- 
tif, rallilude  gi-ave  d'un  juge  en  dernier 
ressort.  Il  répondit  à  la  princesse  qu'il 
avait  été  décidé  qu'en  un  semblable  doute, 
après  avoir  fait  cuire  l'oiseau,  il  (allait 
le  piquer  sur  un  plat  d'ai^ent  très-froid  ; 
que  si  le  jus  de  l'animal  se  figeait  dans 
l'espace  d  un  quart  d'heure,  l'auimal  était 
réputé  gras  ;  que  si  le  jus  reslait  en  huile, 
on  pourrait  le  manger  en  tout  temps 
tans  inquiétude.  Madame  Victoire  en  fil 
aussitôt  l'épreuve  :  le  jus  ne  figea  point; 
ce  fat  une  joie  pour  la  princesse,  qui 
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aimait  beaucoup  cette espècedecibier.Le 
maigre,  qui  occupait  tant  madame  Vic- 
toire, l'incommodait; aussi  atteadail-elle 
avec  impatience  le  coup  de  minuit  du  sa- 
medi nint;  on  lai  servait  aussitât  une 
bonne  volaille  au  riz,  et  plusieurs  autres 
mets  succuleuts. 

(Mad.  Campan,  Mimoira.) 

Abatlnemsa  forcée. 

Desbarreaux,  mangaant,  le  vendredi 
saint,  une  omelette  au  lard  et  entendant 
le  tonnerre,  ouvrit  la  fenèlre  et  jeta  te 
plat  en  disant  :  «  Tant  de  bruit  pour  une 
omelette  I  >>      (Tallemant,  ifùfoWcKu.) 

AlMtinciiee    lijsléalqu«. 

Sanctorius,  médecin  italien,  qui  se  li- 
vra pendant  beute  ans  i  des  eipérieuces 
sur  la  déperdition  du  corps ,  prenait  ses 
repas  dans  une  chaise  suspendue  en  l'air 
et  maintenue  par  un  contre-poids  dans 
cet  état,  jusqu'à  ce  qu'il  eùl  pris  une 
certaine  quantité  d'aliments.  L'abaisse- 
ment de  là  chaise  l'avertissait  de  quitter 
la  table.        [La  tlesiiquu  dt  la  tahU.) 


Louis  Cornaro ,  à  quarante  ans,  avait 
compromis  sasanté  pardes  excès  de  toute 
nalure,que  lui  permettait  sa  fortune.  Con- 
damné par  les  médecins,  il  échappa  à 
leur  sentence  par  une  réforme  complète 
de  son  régime.  11  eut  le  courage  de  ré- 
duire «a  nourriture  journalière  à  douze 
onces  d'aliments  solides  et  à  quatorze  on- 
ces de  vin,  s'ahslenant  en  outre  avec 
soin  de  tout  ce  qui  pourrait  l'agiter,  trou- 
bler son  sommeil  ou  sa  digestion,  etc.  11 
avait  fait  construire  une  balance  très- 
exacte,  où  il  constatait  régulièrement  ce 
que  tel  aliment  lui  faisait  gagner,  com- 
bien tel  exercice  ou  telle  transpiration 
lui  avait  fait  perdre.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  i  vivre  centenaire ,  si  toutefois 
c'est  11  vivre.  Beaucoup  de  gens  trouve- 
ront peut-èlre  que  c'était  tout  simplement 
prolonger  sa  mort  (I). 

Abatlnenee  par  p«raflaa. 


i  1  Lausanne  un  émigré 
grand  et  beau  garçon,  qui,  pour 
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ne  pas  travùller,  l'était  réduit  à  ne  m«n- 
ffiT  que  deui  foii  la  semaine.  U  lerait 
mort  de  {aîm  de  la  meilleure  grioe  du 
monde,  û  un  brave  négociant  de  la  ville 
ne  lui  avait  pas  ouvert  un  crédit  chci  un 
traiteur,  pour  j  dîner  le  dimanche  et  le 
mercredi  de  chaque  semaine. 

L'émigro  arrivait  au  jour  indiqué,  te 
l>ourrait  jusqu'à  l'cesophage,  et  parlait , 
nou  sanx  emporter  avec  lui  un  assez  gros 
morceau  de  pain  ;  c'était  chose  convenue. 
Il  ménageait  le  mieux  qu'il  pouvait  celle 
provision  supplémentaire,  buvait  de  l'eau 
quand  l'estomac  lui  faisait  mal ,  passait 
une  partie  de  son  temps  au  lit  dans  uue 
rêvasserie  qui  n'était  pas  sans  charmes, 
et  gagnait  ainsi  le  repas  suivant. 

Il  y  avait  trois  mois  qu'il  vivait  ainsi 
quand  je  le  rencontrai.  Il  n'était  pas  ma- 
lade; mais  il  régnait  dans  toute  sa  per- 
soaneune  telle  langueur,  ses  traits  étaient 
tellement  étirés,  et  il  y  avait  entre  sou 
nei  et  ses  oreilles  quelque  chose  de  si 
hippocratique ,     qu'il    faisait     peine    à 

Je  m'étonnai  qu'il  se  soumit  à  de  telles 
angoisses,  plutôt  que  de  chercher  à  utili- 
ser sa  personne,  et  je  l'invitai  à  diner 
dans  mon  auberge,  où  il  officia  i  (aire 
trembler.  Mais  je  ne  rétidivai  pas,  parce 
que  j'aime  qu'on  se  roidisse  contre  l'ad- 
versité, et  qu'on  obéisM ,  quand  il  le  faut, 
a  cet  arrêt  porté  contre  l'espèce  humaine  : 
Tu  tra-ailUrai. 

(Brillai-Savarin,  Plirmlogie  du  goût.) 

Abitraetlan  Impoulble. 

On  disait  au  satirique  anglais  Donne  : 
•  Tonnez  sur  les  vices,  mais  ménagez  le; 
TÎcieiii)  —  Comment,  dît-il,  condamner 
les  cartes  et  pardonner  aux  escrocs  I  " 

(Cbunrort,  Caractères  tt  antcdolei.) 

Abnl. 

Au  moment  où  H.  de  Guibert  fut  nom- 
mé gouverneur  des  Invalides,  il  se  trouva 
dans  cet  établissement  six  cents  préten- 
dus soldats  qui  n'étaient  point  blessés  et 
qui,  presque  tous,  n'avaient  jamais  assisté 
a  aucun  siège,  i.  aucune  bataille;  mai» 
qui,  en  récompense,  avaient  été  coche» 
ou  laquais  de  grands  seigneurs  ou  de  gens 
en  place.  (Chamfort.) 
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Une  dame  de  qualité  in» , 

pudeur,  l'homme  qui  était  l'olijet  de  sou 
l'Cssentiment  :  «  Madame,  lui  (fit-il ,  vous 
ibuset  de  la  considération  que  j'ai  pour 
votre  seie,  et  du  mépris  que  j  ai  {wur 


{Improt-Ualeur  fransali.) 
AendémleleMB. 


M.  Ferret  était  un  habile  m 
particulièrement  adonné  à  l'horlogerie , 
mais  aussi  prolixe  qu'euuuyeux  dans  ses 
dissertations.  Un  jour  qu'il  lisait  à  l'Aca- 
Icmie  de  Marseille,  dont  il  était  membre, 
m  long  traité  sur  l'éctiappement,  uu  de 

papier  les  quatre  vers  suivants  : 
FflTTït.  quand  dfi  r^bAppmont 

S^écbApptr  d«  rAcad^miff. 

Il  remet  ce  billet  à  son  voisin  et  sort. 
L'écrit  passe  de  main  en  main;  cbacun 
le  lit  Â  son  tour,  rii,  et  s'en  va.  te  dei'- 
nier  enfin  ielte  le  billet  sur  la  table,  suit 
l'exemple  desautres,  et  H.  Ferret  reste  seul 
entre  le  pi'ésident  et  te  secrétaire  que 
leur  grandeur  attache  au  rivage,  mais 
qui  ne  se  font  pas  faute  de  partager  l'hi- 
larité généra  te.    (Larousse,  Diclionnain.) 


Un  jour  que  l'on  ne  s'entendait  pas 
dans  une  dispute  W  l'Académie,  M.  de 
Hairan  dit  :  "  Messieurs,  si  nous  ne  par- 
lions que  quatre  à  la  fuis?  u 

(Chamfun.) 

AeadÊiKlelen  cscIbé 

M.  de  Louvois  ayant  été  fait  snrinten- 
dout  des  bâtiments  après  H.  Colliert, 
nous  allâmes,  M.  Charpentier,  H.  l'ahlié 
Tallemant,  H.  Quinaultel  moi ,  à  Fontai- 
nebleau, pour  lui  demander  s'il  souhai- 


ts les 


de  la  petite  académie  des  inscription  set 
des  médailles,  que  nous  tenions  cliet 
M.  Colbert.  Mous  fîmes  un  mémuire,  et 
ce  fut  moi  qui  le  dressai. 

Ce  mémoire  fut  remis  i  M.  de  Louvoîs, 
qui  le  donna  i  lire  à  M.  le  chancelier, 
sou  père.  Il  fit  un  effet  assez  étru\%t  \ 
H.  le  chanceUei  \a  Tg\\\ct  l'aviA  vo».- 
j'oiir»   moqnè  de   cette  çetrte  »ï»i\ê.wi\e-. 
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il  diMÏt  qu'il  ne  trouvait  pas  d'ii^enl 
■  plus  mal  placé  que  «lui  que  M.  ColL«rt 
donnait  à  des  niseuri  de  rébus  et  i3t 
ckanMiinettes.  Cependant,  quand  il 
eut  lu  ce  mémoire ,  il  changea  de  ton 
et  dit  k  H.  de  Louiois,  son  fds,  en  le 
lui  rendant  :  n  Voilà  un  Établi  siemenl 
qu'il  faut  conserver  avec  grand  soin 
rien  ne  pput  faire  plus  d'iicnneur  i 
et  au  royaume,  à  si  peu  de  frais.  »  L'a- 
près-diiiée  de  ce  mtme  jour,  M.  Ctiarpen- 
tier,  M.  Quiuault  et  H.  l'abbé  Tallemant 
«e  présentèrent  à  H.  de  Louvois.  Je  ne 
crus  pas  qu'il  fût  à  propo;  que  je  m'y 
trouvasie,  dans  la  crainte  que  H.  de  Lon- 
vois  n»  me  dit  quelque  cliose  qui  me  dé- 

SliU,  et  .que,  dauc  la  cbaleur,  je  ne  lui 
sse  quelque  répOoM  dont  j'aurais  ét« 
fâché  dans  la  suite.  U.  de  Louvois  leur 
dil  ces  paroles  :  •  Vous  avez  jusqu'ici, 
Hesùaurs,  hit  des  merveilles;  mais  il 
faut,  s'il  se  peid,  Eaire  encore  mieux  à 
l'avenir  :  la  roi  vous  va  donner  de  la  ma- 
tière oh  il  ne  tiendra  qu'i  vous  de  kire 
des  clioseï  admirables.  Combien  ften- 
TOus?' —  Nous  sommes  quatre,  monsei- 
Eueiir,  répondit  M.  Charpentier.  —  Qui 
sont-ils?  lui  dit  H.  de  Louvois.  ■<  Il  y  a, 
reprit  M.  Charpentier,  M.Perrault...— 
H.  Perrault,  dit  H.  de  Louvois,  vous  vous 
moquez,  il  n'en  était  point  :  il  avait  assez 
d'afiairea  dans  les  bâtiments.  Et  les  au- 
tres, qui  sont-ils?  —  Il  y  a ,  dit  M.  Char- 
pentier,  M.  l'ablié  Tallemant ,  M.  Qui- 
itautt  et  moi.  —  Hais  ne  vous  voilà  que 
trois,  où  est  le  quatrième.'  —  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  reprît  H.  Char- 
jwntier,  qu'il  j  avait  M.  Perrault.  — Et 
je  vous  dit,  reprit  H.  de  Lourois,  avec  un 
tonde  voix  élevé  elqui  marquait  qu'il  ne 
voulait  pasétre  davantage  contredit,  qui/ 
n'»n  était  pat.  *  —  M.  Charpentier  se 
tut,etH.  de  Louvois  poursuivit  :  -  Qui 
était  donc  ce  quatrième?  —  Alors,  l'un 
îles  trois  dit  :  «  M.  Félibieu  venait  qucl- 
(fuefois  dans  l'assemblée  lire  des  descrip- 
liouB  qu'il  faisait  de  divers  endroits  des 
Mtiments  du  roi.  —  Voilà  enfin  ce  qua- 
trième que  je  checcbais,  dit  H.  do  Lou- 
vois: orçà,  allez  vous-en.  Messieurs,  et 
tnvaillezdeloulea  vos  forces.  ■ 

Voilà  comme  je  fus  exclu  de  la  petite 
académie. 

(Charles  Perrault,  Mémairei.) 

Acatlémlelcn   trop  Jeune. 

LfOiiis  XV  ne  coufinna  pas  l'élection 
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de  l'ablié  Dellile  à  l'Académie  française, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  jeuue. 
"  Trop  jeunel  s  écria  Voltaire;  il  a  près 
de  dciu  mille  ans,  il  est  de  l'âge  de  Vir- 
gile. »  Jamais  il  ne  l'appelait  autrement 
que  Firf  i/tuj-DeliUc. 

(Alissande  Chaiel,  Mémoieei.) 


L'académie  de  ta  Crusca  est  la  plus 
célèbre  de  toute  l'Italie.  Crusca  en  italien 
veut  dire  ton,  cl  Ce  mot  fait  allasioa  au 
but  de  sas  travaux,  qui  consistent  à  per- 
fectionner la  langue  italienne ,  et  à  sépa- 
rer les  mauvaises  expressions,  pour  ainsi 
dire,  comme  on  sépare  le  son  de  la  fa- 
rine. Les  meubles  de  la  suite  sont  tous 
allégoriques;  la  chaire  e^t  faite  en  forme 
de  trémie ,  dont  les  degrés  sont  des 
meules  de  moulin  :  une  meule  sert  aussi 


;  les  a 


de  siège  au  d 

sont  faits  en  forme  de  hottes  et  le  dossier 
en  forme  de  pelle  à  four.  La  table  est  un 
pétrin.  L'académicien  qui  lit  quelque 
mémoire  a  la  moitié  du  corps  passé  dans 
un  Uuloir.  Les  portraits  mêmes  qui  déco- 
rent la  salle  oui  la  forme  d'une  pelle  à 
'— -  (Panckoueke.) 


Dès  que  les  Confetsiom  de  saint  Au- 
gustin ,  traduites  en  fran^ispar  AmaulU 
d'Andilly,  furent  mises  au  jour,  messieurs 
de  l'Académie  française,  charmés  de  la 
beauté  de  celle  traduction,  offrirent  une 

ilace  à  cet  excellent  homme  qui  les  re- 
nercia.  —  o  N'ayons-nous  pas  une  acadé- 
nie  à  Porl-Rojal?  .  répoudit-îl  en  son- 

iant.  Ce  refus  porta  ces  messieurs  à  ré- 
gler ijne  dorénavant  l'Académie  se  ferait 
— "■"-iter,  et  ne  solliciterait  personne. 
{Nouv.  hiblioth.  d,  lUiérat. 


Ménage  avait  fait  une   satire   contre 
'Académie  uaissante,   ee  qui   empêcha 

Ïii'il  n'y  fût  reçu  ;  sur  quoi  le  président 
ose  disait  :  n  Le  motif  qui  l'a  fait  re- 
jeter aurait  dû  le  faire  admettre,  comme 
force  un  homme  k  épouser  une  Glle 
qu'il  a  déshonorée  (1).  « 
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Un  particulier  se  présente  un  jour  à 
Ferney,  et  s'annonce  à  Voltaire  pour  un 
liomme  de  lettres.  <c  J'ai  Thonneur,  dir- 
il,  d'être  de  l'Académie  de  GhâIons;eIle 
est  comme  tous  savez ,  Monsieur,  fille  de 
TAcadémie française.  —  Oh!  oui,  Mon- 
sieur, reprit  Voltaire,  et  une  brave  fille , 
qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  » 

{Journal  gén,,  1784.) 


On  engageait  Mably  à  se  présenter  a 
l'Académie  :  a  Si  j'étais  de  l'Académie, 
répondit  Mably,  on  demanderait  peut-être  : 
«  Pourquoi  en  est-il.'  »  J'aime  mieux  qu'on 
demande  :  <c  Pourquoi  n'en  est-il  pas?  » 

«  C'est  une  maladie,  disait-on,  que  la 
passion  de  ce  pauvre  abbé  Trublet  pour 
être  de  f  Académie.  Il  y  pense  nuit  et 
jour.  —  Monsieur,  repondit  Duclos, 
TAcadémie  n'est  pas  faite  pour  les  incu- 
lables.  »         (  Mad.  Necker,  Mélang*,) 


Duclos  avait  l'habitude  de  prononcer 
sins  cesse,  en  pleine  Académie,  des  f..., 
des  b...;  l'abbé  du  Rénel,  qui  ,  à  cause 
de  sa  longue  figure,  était  appelé  un  grand 
serpent  sins  veuin,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
sachez  qu'on  ne  doit  prononcer  dans  l'A- 
tadémie  que  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  le  dictionnaire.  » 

(Ghamfort.) 

Académie  (Épigrammes  contre  T). 

J'ai  été  introduit  incognito  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Racine.  J'y  ai  vu  onze  per- 
sonnes. Une  écoutait,  une  autre  dormait, 
trois  autres  se  sont  querellées,  et  les  trois 
autres  sont  sorties  sans  dire  mot. 

(Pavillon,  Lettre  à  FuretièreJ) 


Le  poète  Lainez  récitait  de  charmants 
vers  dans  la  meilleure  compagnie,  eh  pré- 
sence de  M .  de  Fontenelle,  qui  crut  lui  faire 
un  compliment  en  lui  disant  :  «  Pourquoi, 
«  Monsieur ,  un  homme  de  votre  mérite 
«  ne  demande-t-il  pas  à  entrer  dans  l'A- 
«  cadémie  française  ?  —  Eh  !  Monsieur, 
«  lui  répondit  fièrement  Lainez,  qui  se- 
«  rait  votre  juge  ?  » 


Après  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, Fontenelle  dit  ;  «  Il  n'y  a  plus  que 
trente-neuf  personnes  dans  le  monde  qui 
aient  plus  d  esprit  que  moi.  » 

On  connaît  les  deux  vers  suivants  du 
même  auteur  : 

Sommes-nous  trente-neuf,  on  est  Jk  no»  genoux  ; 
Et  sommes-nous  quarante,  on  ^e moque  de  nous(i}. 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour,) 


L'abbé  Raynal ,  il  y  a  quelques  années, 
voulut  assister  à  la  réception  d'un  aca- 
démicien dont  le  mérite  était  très-mé- 
diocre. On  se  tuait  pour  entrer  dans  la 
salle  ;  l'abbé  Raynal  s'écria  avec  son  ac- 
cent provençal  :  «  Il  mé  parait  qu'il  est 
plus  difficile  d'entrer  ici  que  d'y  être 
reçu.  •»  Ce  mot  lui  deviendra  fatal ,  s'il 
veut  faire  une  nouvelle  tentative  ;  l'Aca- 
démie n'entend  point  la  plaisanterie ,  et 
le  célèbre  auteur  de  la  Métromanie  n'a 
été  exclu  que  pour  ses  épigrammes  contre 
ce  corps  respectable.  Tout  le  monde  sait 
son  épitaphe,  faite  par  lui-même  : 

Ci-gît  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien. 

(Favart,  Journal,) 


Piron,  en  passant  dans  le  Lonvre  avec 
un  de  ses  amis  :  «  Tenez,  voyez-vous,  lui 
K  dit-il  en  lui  montrant  l'Académie  fran- 
«  çaise ,  ils  çont  là  quarante  qui  ont  de 
«  l'esprit  comme  qualre.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Piron  assurait,  l'autre  jour,  qu'un  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française 
ne  devait  pas  s'étendre  au  delà  de  trois 
mots.  «  Je  prétends  que  le  récipiendaire 
doit  dire  :  Messieurs, grand  merci,  et  le 
directeur  lui  répondre  :  //  ny  a  pas  de 
quoi,  n  Si  cet  usage  s'était  introduit , 
nous  aurions ,  depuis  la  fondation  de  l'A- 
cadémie, quelques  centaines  de  discours 
ennuyeux  de  moins. 

(Grimm,  Correspondance.  ) 

(i)  «  L'Académie,  dit  d'AIembcrt  dans  la  préface 
de  ses  Éloges^  est  l'objet  de  l'ambition  secrète  ou 
avouée  de  tous  les  gens  de  lettres,  de  ceux-là 
même  qui  ont  fait  contre  elle  des  épigrammes 
bonnes  ou  mauvaises,  épigrammes  dont  elle  se- 
rait privée  pour  son  malheur,  si  elle  était  moins 
recherchée.  »  C'est  la  meilleure  ré|;onse  à  ces  in- 
nombrables épigrammes  don  je  ne  donne  qu'une 
très-faible  partie,  parce  t\\ie  \îi\A\rç>*t\.\C  ovA^^kS 
Va  furme  ani-cdolic^uc. 


s 


ACA 


Daniundiaerclieimadtmade  Tendu, 
où  il  clait  question  de  faire  un  ncadémi- 
cieii ,  la  compagnie  se  trourait  parUgée 
entie  son  éminence  le  cardinsi,  Hlon 
abbé  de  Bemis,  et  l'abbé  Girard.  Piron 
était  du  diner  et  de  la  consultalion.  On 
lui  demanda  auquel  des  deui  il  donne- 
rait» Toi;(,  —«A  l'abbé  Girard, c'est  un 
bon   diable...   <•  Ayant  la  vue  basse,  il 


était  pas  a™-™, 
□in  de  lui.  Ou  Te 


pas  loin  de'lui.  ûu  l^en  'aTertit  à  l'oreille, 
et  alors  se  tournant  de  »on  coin,  —  «Y 
penseriez-Tons,  monsieur  l'abbé  .  de  Tout 
mettre  sur  les  rangs  ?  Vous  êtes  troji 
jeune,  ce  me  semble,  pour  demander  les 
Invalides.  >> 

(Cousin  d'Atallon,  Plrùniana .) 

Académie  (Candidats  i  1'}. 

BongainTillc,  sollicitant  Docloi  pour 
être  de  l'Académie,  lui  Taisait  entendre 
qu'étant  atteint  d'une  maladie  qui  le  mi- 
nait,  il  laisserait  bieutât  la  place  Tscautc. 
Ducloi  lui  répondit  :  •>  Ce  n'est  poiuià 
l'Académie  i  donner  l'exlrème-onction.  u 


Laujon  le  chansonnier  se  présenta  à 
l'Académie  k  l'ége  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Comme  on  ne  trouTail  pas 


ire  lufTisant  pour  appuver  sa 
:  :  •  Eli  •.  Messieurs,  dit  Delille, 


paiarr  par  l'Académie.  i 


L'abbé  Ataiy  fut  re^  parmi  les  qua- 
rante, quoiqu'il  n'eût  pulilié  aucun  ou- 
vrage. Lorsqu'il  alla  faire  ses  visiles,  il 
laissa  son  billet  cher  un  académicien  de 
(jualilé,  qui  était  sorti,  et  qui  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Celui-ci, 
en  rentrant  avec  un  homme  de  lettres, 
trouva  le  billet,  le  lut,  et  dit  avec  le 
ton  de  la  surprise  ;  •  L'abbé  Alari^  !  je 
ne  le  connais  pas;  qu'a-t-il  éirit?  — 
Son  nom,  ■  rtpnl  l'homme  de  lettres. 
■     i^lm.  lin.,  mi.) 


Lori  de  l'élection  académique  qui  a 
fait  de  H.  Patin  un  des  Quarante,  sou 
compétiteur  infortuné,  M.  Valout,  aborda 
après  l'élecliou  H.  Villemain,  sur  la  voix 
duquel  il  avait  compté,  en  sa  qualité  de 
dèpulé  ministériel,  et  lui  dit  :  ■•  Monsieur, 
vous  m'atci  trahi,  —  Comment  cela,  dit 
M.  Villemain  ;aurai3-je  dit  ce  que  je  pense 
de  vos  ouvrages  pD 

(  Entjdopédiana.) 

Aecepf*ll«B  de  p>l«rni(é> 

Enl70e,  mourut  le  vieux  fidl^rde, 
à  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait  long- 
temps servi  avec  grande  distinction.  Il 
était  officier  eénéial  el  commandeur  de 
Saint-Louis;  il  avait  été  très-bien  [ail 
el  Irès-galant;  il  avait  été  longtemps  en- 
tretenu par  la  femme  d'un  des  premiers 
magistrats  du  parlement  par  ses  places 
et  par  sa  réputation,  qui  s'en  doutait 
pour  le  moins,  mais  ipii  avait  ses  raisons 
pour  ne  pas  faire  de  bruit  (on  disait  qu'il 
était  impuissant).  Un  beau  matin,  sa 
femme,  qui  élatt  une  maîtresse  com- 
mère, entra  dans  son  cahiuet,  suivie  d'un 
petit  ganjon  en  jaquette.  .  Hél  ma 
femme,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  ce  petit 
enfant? —  C'est  votre  fils,  répond-elte 
réiolAmenl,  que  je  vous  amène,  et  qui 
est  bien  joli.  —  Comment,  mon  fils  I 
répliqua-t-il ,  vous  tavei  bien  que  nous 
n'en  avons  point.  —  El  moi ,  repi-il-elle, 
je  sais  fort  bien  que  j'ai  celui-là,  et  vous 
aussi.  ■  I.e  pauvre  homme,  la  voyant  si 
résolue,  se  gratte  la  tére,  fait  ses  ré- 
flexions, assezcourles  :  iBien,  mafcminp, 
lui  dit-il,  point  de  bruit;  patience  pour 
celui-li,  mais  sur  parole  que  vous  ne 
m'en  ferez  plus,  v  Elle  le  lui  promit,  et  a 

(Saint-Simon,  Méiaoira.) 

Accident   révélAteBr* 

Un  pauvre  duc,  mari  très-malheurein, 
attendait,  un  soir,  dans  l'antichambre  du 
roi.  Sa  perruque,  qu'il  tenait  trop  pivs 
d'un  flambeau,  prend  feu  et  infecte  ta 
chambre.  On  venait  à  peine  de  l'élelndre 
roi  entre  :  «  Oh!  dit-il,  comme 
a  corne  brAlèe  1  ■  Jugei  si  l'on 
(Mademoiselle  Aïssé,  Utlrei.) 


Accani  m*deme»t. 

les  jésiiiles  et  lei  Pères  de  rOi-aloIre 
étaient  sur  le  point  de  plaidRr  ensomUe  ; 
lepremierpréHdenl (de  mrlay)  les  manda, 
et  le*  voulut  accommoder.  Il  travailla  un 

P^  avec  eux ,  puis  les  conduisant  :  ■  Mes 
ères,  dit-il  auKJésuitet,  c'est  un  plaisir 


Accommodement  occaKe. 

Le  confesseur  de  Lulli  malade  exigea, 
afin  de  montrer  qu'il  se  rFpeiilait  de  tous 
ses  opéras  passés,  qu'il  brûlât  ce  qu'il 
avait  noté  de  son  dernier  opéra.  Lulli 
liésiti  quelque  temps,  mais  eiiGnit  mon- 
tra du  doigt  un  tiroir  où  étaient  les  mor- 
ceaux à'jéchilU  el  Polyxène,  qui  furent 
jetés  au  feu.  Après  le  départ  de  «m  con- 
fesseur, Lulli  se  sentit  un  peu  mieux  et 
re^t  la  visite  du  prince  de  Conii  :  o  Eh  ! 
quai,  Baptiste,  lui  dit  le  prince,  j'ap- 
prends que  tu  a>  jeté  an  feu  Ion  opéra  ; 
devaii-tu  brAler  de  û  bonne  musique? 
—  Paix,  paix.  Monseigneur,  lui  répoiu]it 
Lulli  à  l'oreille;  j'en  ai  une  copie  (I).  » 
{SourdU  Biograplùe  générale.  ) 

Acroatlcbe. 

Une  dame  pressait  quelqu'un  de  faii-c  un 
acrostiche  sur  le  nom  du  roi  (Louis  XIV). 
Le  poète,  qui  avait  plus  de  talent  que 
de  fortune,  lui  préseuta  tes  ainq  vers 
suivants  : 
r^cxât  Mt  an  kiérot  vam  pfur  t\  unis  reproche  ; 


{ImprOfitttlitlT  français.  ) 

Aet«nrs.  —  Scè«ea  de  «h^afrc.— 
iBrideaU  lr«|cl4Be«  el  cculqne*. 

Dana  l«  belle  scène  de  VOmte  d'Eu- 

Cr)C«t.  «iMiol»  «I  MCDKl^eirçc   qnriqnci 


ACT  9 

>,  où  ce  Jeune  prince,  après  des 
accès  de  fureur,   reprend  l'usage  de  ses 
sens,    l'acieur   Héeélochus,  n'ayant  pas 
ménagé  sa  respiration ,  fui  oUigé  de  sé- 
paier  deui  mots  qui,  suivant  qu'ils  étaient 
elidés  ou  non,  formaient  deui  sens  très- 
dlITèrents;  de  manière  qu'au  lieu  de  ces 
paroles  :    «   Après   l'orage,  je  vois   le 
calme  ■  (tsIiiiv  '  tfûi),    il  fit  entendre 
celles-ci  :  <c  Je  vois  le  chat  »  (ralïiv  àfùi). 
iiis  pouvez  juger  de  l'effet  que,  dans 
moment  d'intérêt,  produisit  une  pa- 
ille chute. 
[Barlliêtemy,  foragtitjnecharth.) 


Paiilus,  jouant  le  rôle  d'Éfcctre,  au 
lieu  de  se  présenter  sur  la  scène  avec 
l'urne  d'Oreste,  parut  en  embrassant  l'urne 
qui  reiifcrniait  les  cendres  de  son  pro- 
pre fils,  qu'il  venait  de  perdre.  Alors  ce 
'"  fut  point  une  vaine  représentation , 
petite  douleur  de  spectacle,  mais  la 
e  retentit  de  cris  et  de  vrais  gémisse- 
ments.     ■    [ka\n-GA\e,  NulU  Bltiquei.) 


même  comment  \\  se  pourra  venger  de 
son  frère  Thjestes,  il  J  eut  d'adventure 
quelqu'un  des  sei'viteiirs  qui  voulut  sou- 
dain passer  en  courant  devant  lui.  Mfa- 
pus,  hors  de  lui-même  pour  l'affection 
véliémente  et  pour  l'ardeur  qu'il  avait  de 
représenter  au  vif  1a  passion  furieuse  du 
roi  Alreus,  lui  donna  sur  la  lëte  un  tel 
coup  du  sceptre  qu'il  tenait  en  sa  main , 
qu'il  le  tua  sur  la  place. 

(Plutarque,  troduct.  d'Amyol.) 


Un  danseur-pantomime,  jouant  Ajax 
furieux  sur  le  théâtre  de  Rome,  et  de- 
venant peu  k  peu  réellemeut  fou,  comme 
le  personnage  qu'il  représentait,  fendit 
presque  la  lèle  de  celui  qui  faisait  Ulysse. 

Peut-être  fut-ce  aussi  par  suite  d'une 
asùmilai ion  pareille  à  l'esprit  de  son  râle, 
plutôt  que  d'une  simple  maladresse,  que 
l'acteur  anglais  Farquliar,  représentant 
dans  V Empereur  indien,  de  Drjden,  le 
rôle  de  Guyomar,  qui  tue  un  général  es- 
pagnol, frappa  si  malheureusement  son 
camarade  d  un  coup  d'épée  ,  ofi'iUii.  Cv 
tme  blessure  dan^CTeuse.  C*  Va  <:e>.  atià- 


io 


ACT 


ACT 


dent  qui  détermina  Farquliar  à  ne  plu» 
remonter  sur  la  scène. 

(V.  Fournel,  Curiosités  thédtr.) 


On  représentait  en  Suède ,  devant  le  roi 
Jean  II,  le  Mystère  de  la  Passion.  L'ac- 
teur qui  faisait  le  rôle  de  Longus,  vou- 
lant feindre  de  percer  avec  sa  lance  le 
côté  du  crucifié,  ne  se  contenta  pas 
d*uue  fiction ,  mais,  emporté  par  la  cha- 
leur de  Faction,  il  enfonça  réellement 
le  fer  de  sa  lance  dans  le  côté  de  ce 
malheureux.  Celui-ci  tombe  mort,  et 
écrase  de  son  poids  Tactrice  qui  jouait 
le  rôle  de  Marie.  Jean  II,  indigné  de  la 
brutalité  de  Longus ,  s'élance  sur  lui ,  à 
la  vue  des  deux  morts,  et  lui  coupe  la 
tète  d'un  coup  de  cimeterre.  Les  spec- 
tateurs, qui  avaient  plus  goôté  Lougus 
que  le  reste  des  acteurs,  s'indignent  si 
fort,  à  leur  tour,  de  la  sévérité  du  roi, 
qu'ils  se  jettent  sur  lui,  et,  sans  sortir 
de  la  salle,  lui  tranchent  la  tête. 

(  Chronique  suédoise,  ) 


Un  soir,  Charles  Kembîc,  qui  jouait 
Macbeth  à  Brighthelnistone,  jeta  sa  coupe 
avec  tant  de  violence,  dans  la  scène  du 
banquet,  qu'elle  alla  casser  la  branche 
d'un  chandelier  de  verre  :  les  morceaux 
effleurèrent  la  figure  de  mistriss  Sid- 
dons,  qui  faisait  lady  Macbeth;  mais  pas 
un  pli  de  sa  figure  ne  bougea. 

(H.  Lucas,  Curios,  dram,  et  litt.) 


On  donnait  sur  le  théâtre  de  Molière 
une  pièce  intitulée  Don  Quichotte.  Elle 
commençait  à  l'instant  que  Don  Quichotte 
installait  Sancho-Pausa  dans  son  gouver- 
nement. 

Molière  faisait  Sancho;  et  comme  il 
devait  paraître  sur  le  théâtre  monté  sur 
un  âne,  il  se  mit  dans  la  coulisse  pour 
être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que 
la  scène  le  demanderait  ;  mais  Tâne,  qui 
ne  savait  point  le  rôle  par  cœur,  n'ob- 
serva point  ce  moment,  et  xlès  qu'il  fut 
dans  la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quel- 
ques efforts  que  Molière  employât  pour 
qu'il  n'en  fît  rien.  Sancho  tirait  le  licou 
de  toute  sa  force;  l'âne  n'obéissait  point; 
il  voulait  absolument  paraître.  Molière 
appelait  :  «  Baron ,  Laiorest,  à  moi  !  ce 
maudit  âne  veut  entrer.  »  Cette  Laforest  ' 


était  la  servante  ;  elle  était  dans  la  cou- 
lisse opposée ,  d'où  elle  ne  pouvait  passer 
à  travers  le  théâtre  pour  arrêter  l'âne; 
et  elle  riait  de  tout  son  cœur  de  voir  son 
maître  renversé  sur  le  derrière  de  cet 
animal,  tant  il  mettait  de  force  à  tirer 
sou  licou  pour  le  retenir.  Enfin,  destitué 
de  tout  secours,  et  désespérant  de  pou- 
voir vaincre  l'opiniâtreté  de  son  âne,  il 
prit  le  parti  de  se  retenir  aux  ailes  du 
théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal 
entre  ses  jambes. 

(Cousin  d'A vallon,  MoHérana.) 


Baron,  représentant  le  grand  prêtre 
dans  yéthalie,  des  gagistes  qu'il  avait  fait 
habiller  en  lévite»  ne  se  présentant  pas 
assez  tôt  pour  un  jeu  de  théâtre  néces- 
saii-e,  il  cria  tout  haut.  «  Un  lévite,  un 
lévite  !   Comment  !  par  la  mordieu  !  pas 

"H  b de  lévite  I   »  Ceux  qui  étaient 

sur  le  théâtre  l'entendirent,  et  rirent  de 
tout  leur  cœur  de  sa  colère  d'enthou- 
siaste. (Collé,  Mémoires.) 


Je  ne  me  suis  jamais  plus  amusé  que 
dans  le  voyage  que  j'ai  fait  avec  le  roi,  en 
Flandre;  la  reine  et  la  dauphine  vi- 
vaient encore.  Aussitôt  arrivés  dans  une 
ville,  chacun  se  retirait  d'abord  chez  soi, 
puis  on  allait  à  la  comédie,  qui  était 
souvent  si  mauvaise  que  nous  riions  à 
nous  en  rendre*  malades.  Entre  auti*es 
choses ,  je  me  souviens  qu'à  Dunkerque, 
il  y  avait  une  troupe  qui  jouait  Mit  Un- 
date.  En  parlant  à  Monsieur,  Mithridate 
laissa  échapper  je  ne  sais  quel  mot  gros- 
sier. Aussitôt  il  se  tourna  vers  madame 
la  Dauphine,  et  lui  dit:  «  Madame,  je 
vous  demande  très-humblement  pardon  ; 
la  langue  m'a  fourché.  »  On  peut  juger 
des  éclats  de  rire  que  cela  occasionna.  Ce 
fut  encore  pis  lorsque  le  prince  de  Conti, 
mari  de  la  grande  princesse,  qui  était 
assis  au-dessus  de  l'orchestre,  tomba 
dans  cet  orchestre  à  ,force  de  rire;  et 
comme  il  voulut  se  retenir  à  la  corde  du 
rideau,  le  rideau  tomba  sur  les  lampes 
et  prit  feu;  on  l'éteignit  aussitôt,  mais 
il  resta  un  grand  trou.  Les  comédiens 
ne  firent  semblant  de  rien ,  ils  continuè- 
rent de  jouer,  quoiqu'on  ne  les  vit  qu'au 
travers  de  ce  trou. 

(Duchesse  d'Orléans,  Correspondance.) 
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Je  m'étaisplacé  à  l'amphithéâtre,  le  jour 
de  la  pi-emière  représentation  du  Jloi  Lear, 
Près  de.  moi  était  un  Anglais  (  M.  Tay- 
lor),  jeune  homme  de  Jjeaucoup  d'es» 
prit ,  et  qui  parlait  notre  langue  comme 
la  sienne.  Pendant  les  quatre  premiers 
actes ,  il  avait  constamment  applaudi  et 
la  pièce  et  le  jeu  des  acteurs;  le  cin- 
quième était  à  peine  commencé ,  que  je 
m'aperçus  qu'il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  ne  point  pouffer  de  rire.  Enfin, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  il  quitta  la  place. 

La  pièce  terminée,  j'allai  dans  le  foyer  ; 
et  la  première  personne  que  j'y  rencontrai 
fut  M.  Taylor,  qui  m'aborda.  «  Convenez , 
me  dit-il,  monsieur  Préville,  que  vous 
me  regardez  comme  un  homme  bien  bi- 
zarre, bien  ridicule ,  et,  pour  tout  dire, 
comme  un  véritable  Anglais  f  » 

Ou  se  doute  bien  de  ma  réponse  : 
«  Ëcoutez-moi,  ajouta-t-il,  et  vous  me 
direz  ensuite  si,  à  ma  place ,  vous  auriez 
eu  plus  de  flegme. 

«  11  y  a  deux  ans  qu'à  Londres  je  me 
trouvai  à  la  représentation  du  Jloi  Lear. 
Au  moment  où  Garrick  fond  en  larmes 
sur  le  corps  de  Cordélia,  on  s'aperçut 
cpie  les  traits  de  sa  physionomie  pre- 
naient un  caractère  bien  éloigné  de  l'es- 
prit momentané  de  son  rôle.  Le  cortège 
qui  l'environnait,  hommes  et  femmes, 
paraissait  agité  du  même  vertige  :  tous 
paraissaient  faire  leurs  efforts  pour  étouf- 
fer un  rire  qu'ils  ne  pouvaient  maîtriser. 
Cordélia  elle-même ,  qui  avait  la  tête  pen- 
chée sur  un  coussin  de  velours,  ayant 
ouvert  les  yeux  pour  voir  ce  qui  suspen- 
dait la  scène,  se  leva  de  son  sopha,  et 
disparut  du  théâtre  en  s'enfuyant  avec 
Alliani  et  Kent,  qui  se  traînait  à  peine. 

«c  Les  spectateurs  ne  pouvaient  expli- 
quer l'étrange  manière  dont  les  acteurs 
terminaient  cette  tragédie ,  qu'en  les  sup- 
posant tous  saisis  à  la  fois  d'un  accès 
de  folie.  Mais  leur  rire,  comme  vous 
allez  voir,  avait  une  cause  bien  excusable . 

«  Un  boucher,  assis  à  l'orchestre, 
était  accompagné  d'un  bulldog  (chien 
de  coml)at  avec  les  taureaux  )  qui,  ayant 
pour  habitude  de  se  placer  sur  le  fauteuil 
de  son  maître ,  à  la  maison ,  crut  qu'il 
pouvait  avoir  le  même  privilège  au  spec- 
tacle. Le  boucher  était  très-enfoncé  sur 
son  banc;  de  sorte  que  TurCf  saisissant 
l'occasion  de  se  placer  entre  ses  jambes, 
sauta  sur  la  partie  antérieure  du  banc, 
puis,    appuyant    ses  deux  pattes   sur  la 


rampe  de  l'orchestre,  se  mit  à  fixer  le» 
acteurs  d'un  air  aussi  grave  que  s'il  eût 
compris  ce  qu'ils  disaient.  Ce  Loucher, 
qui  était  d'un  embonpoint  énoiiue,  et 
qui  n'était  point  accoutumé  à  la  cli.  leur 
du  spectacle,  se  sentit  oppressé.  Voulant 
s'essuyer  la  téie,  il  ôta  sa  perruque,  ei 
la  plaça  sur  la  tèle  de  Turc,  qui,  ^e 
trouvant  dans  une  position  remarquable, 
frappa  les  regards  de  Garrick  et  des  au- 
tres acteurs.  Un  cliieii  de  boucher,  en 
perruque  de  marguillier  (car  il  est  bon  de 
dire  que  son  maîtie  élait  oflicier  de  pa- 
rjisse),  aurait  fait  rire  le  hoi  Lear  Ini- 
inème,  malgré  son  infortune  :  il  n'est  doue 
pas  étonnant  qu'il  ait  produit  cit  eltVt 
sur  son  représentant,  et  sur  les  specta- 
teurs qui ,  ce  jour-là ,  se  trouvaient  réu- 
nis dans  la  salle  de  Drury-Lane. 

«  Cette  scène  m'est  tellement  restée 
gravée  dans  la  mémoire,  qu'il  ne  m'u 
pas  été  possible  de  revoir  à  Londres  la 
tragédie  du  Roi  Lear,  J'imaginais  qu'en 
la  voyant  représenter  traduite  en  fran- 
çais, le  souvenir  de  Turc  fuirait  de  ma 
mémoire.  Effectivement  il  ne  m'avait 
point  occupé  |endant  les  quatre^  pre- 
miers actes;  mais  je  n'ai  pu  échapper  a 
ce  souvenir  lorsqu*est  arrivé  l'acte  dans 
lequel  eut  lieu  l'événement  que  je  viens 
de  vous  raconter.  » 

,  (Préville,  Mén:oir,s.  ) 


Christian  Brandes,  qui  éprouva  plus 
d'aventures  que  le  fameux  Lazarille  de 
Tormes ,  qui  fut  tour  à  tour  vagabond , 
mendiant,  menuisier,  gardeur  de  co- 
chons, valet  d'uu  charlatan,  domestique 
d'un  général,  gazetier,  puis  acteur  détes- 
table et  médiocre  auteur,  a  laissé  des 
mémoires  où  l'on  voit  l'art  ullrmaud  dans 
sa  grossièreté  primitive.  Jugez  do  ce  qu'c- 
taient  les  improvisations  par  cette  aiieé- 
dote,  qu'il  cite.  11  jouait  dans  un  sce^ 
nario  avec  une  actrice  novice,  qui  devair, 
après  plusieurs  émeuves,  ci'der  à  son 
amour;  mais,  trop  sensible  à  la  décla- 
ration ,  l'actrice ,  émue ,  lui  dit  tout  d'a- 
bord :  (c  Mon  cher  Léandre,  je  ne  sau- 
((  rais  vous  résister;  acceptez  ma  main  et 
«  mou  cu'ur.  »  Ce  n'était  pas  le  compte 
de  Brandes;  il  ne  s'a  tendu it  pas  à  de  si 
rapides  succès.  Que  faire?  Il  suait  sang 
el  eau  pour  parer  le  coup,  renouer  l'in- 
trigue et  prolonger  la  scène.  L'amou- 
reuse >  toujours  pUii  letidit  c^'tVw^^xvVi» 
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ne  pouvait  plue  trouver  une  parole.  Le 
directeur,  qui  était  dans  la  coulisse,  lui 
ciie  :  et  Au  nom  du  diable,  improvisez 
K  encore  quelques  mots ,  et  sortez,  v  La 
pauvre  fille  prit  ce  conseil  pour  le  texte 
d'un  rôle,  et,  s'inclinant  vers  les  spec- 
tateurs, elle  répéta  :  «  J'improvise  en- 
core Quelques  mots ,  et  je  sors.  »  L'as- 
semblée fut  saisie  d'un  rire  inextinguible. 
(F.  Barrière  ,  Mémoires  dramatiques. 
(Introduction.) 


nadier  n'arriva  pas.  —  Il  était  tombé 
dans  une  trappe ,  et  on  ne  le  retrouva 
que  le  lendemain...  chez  le  marchand  de 
vin. 

On  en  fut  quitte  pour  passer  la  scène. 

Quel  public  commode  ! 

(A.  Dupeuty.) 


M.  de  -k**  disait  plaisamment  :  «  Il  est 
«  fort  impertinent  que  mademoiselle  Qui« 
«  nault,  qui  est  à  peine  au  monde, 
«  cherche  à  s'emparer  des  rôles  d'amou- 
«  reuse,  dont  mademoiselle  ***  est  en 
n  possession  depuis  plus  de  quarante 
«  ans.  M       '    "* 

(Choix  d*  Anecdotes^ 


Un  brave  homme,  rencontrant  l'acteur 
Garrick ,  l'appelait  cher  camarade, 

—  Mais...  je  ne  vous  connais  pas,  mon 
cher  monsieur,  lui  dit  Garrick. 

—  Eh  !  nous  avons  pourtant  joué  bien 
des  fois  ensemble. 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas  ;  quel  rôle 
faisiez-vous  donc? 

—  C'est  moi  qui  faisais  le  coq  dans 
Hamlet,  (M^^de  Girardin.  ) 


Une  fois ,  au  vieux  Cirque-Olympique, 
Gobert,  jouant  le  rôle  de  l'empereur, 
était  en  scène  avec  son  état-major. 

On  devait  lui  amener  un  vieux  grena- 
dier qui  désirait  présenter  ses  fils  à  Na- 
poléon. 

L'acteur  qui  jouait  le  grenadier  était 
en  retard. 

Le  public  commençait  à  s'impatienter. 

Gobert,  ayant  fini  son  rôle,  et  ne  sa- 
chant plus  que  faire  pour  occuper  la 
scène ,  se  tourne  vers  son  aide  de  camp , 
l'acteur  Gautier,  et  lui  dit  : 

«  Prévenez-moi ,  maréchal ,  dès  que  le 
grenadier  sera  arrivé,  u 

Et  il  rentre  dans  la  coulisse. 

Gautier  s'incline  profondément;  puis, 
se  tournant  vers  l'un  des  officiers  : 

«  Prévenez-moi,  général,  dès  que  le 
grenadier  sera  arrivé.  » 

Et  il  suit  Gobert. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  que  le  grc- 


Beauvallet  jouait  avec  madame  Dorval 
dans  le  Camp  des  Croisés^  drame  en 
vers  d'Adolphe  Dumas;  madame  Doi^al 
s'exprimait  ainsi  : 

Lorsqoe  mon  père  dort,  n  sus  étendre  anprps 
Son  Coran,  ses  parfums  et  son  breuvage  frais. 
Jb  sais  les  eaux  des  puits,  et  le  coursier  superbe 
Hennit  quand  je  rapporte  «ne  main  pleine  d'herbe; 
Jb  sais  conduire  un  porc,  et  tisser  nos  habits 
Des  laines  qu'on  retranche  aux  agneaux  des  brebis. 
Jb  sais  ce  qu'une  fille  apprend;  Jb  sais  encore 
Les  prières  du  soir  et  celle  de  l'aurore 

Beauvallejt,  entr'ouvrant  son  burnous 
aux  longs  plis,  dit  à  demi-voix,  api'ès 
cette  tirade,  à  Léa,  qui  savait  tant  de 
choses  : 

—  Savez-vous  jouer  de  la  clarinette? 

Et  il  lui  laissa  voir  un  de  ces  instru- 
ments suspendu  à  son  côté  en  guise  de 
yatagan. 

Madame  Dorval  manqua  suffoquer  de 
rire. 

(Em.  Colombey,  V Esprit  au  théâtre,) 


L'acteur  Hind  était  un  homme  d'expé- 
dients et  de  présence  d'esprit. 

Un  soir  qu'il  jouait  je  ne  sais  plus  quel 
mélodrame,  il  se  tira  avec  honneur  d'un 
assez  mauvais  pas.  Il  représentait  le  héros 
de  la  pièce ,  un  brigand  endurci ,  que  la 
justice  était  parvenue  à  capturer  et  qui 
attendait  son  dernier  moment  dans  une 
sombre  cellule.  Un  de  ses  complices  lui 
avait  fait  remettre  une  lime  et  une  échelle 
de  corde. 

Il  s'agissait  de  limer  les  barreaux  de  la 
fenêtre  et  de  chercher  à  s'enfuir  par  cette 
ouverture.  Au  moment  où  il  enjambait  la 
croisée,  trois  soldats  se  précipitaient  sur 
la  scène  et  tiraient  sur  lui.  Le  brigand 
tombait  roide  mort. 

Hind  s'était  mis  à  l'œuvre;  il  était  ar- 
rivé au  point  voulu,  lorsque  les  fusils 
refusèrent  de  faire  leur  service.  Les  sol- 
dats se  retirèrent  en  désordre  et  revin- 
rent aussitôt  avec  de  nouvelles  annes , 
qui ,  n'étant  pas  chargées ,  restèrent  en- 
core silencieuses. 


ACT 


ACT 


V3 


Hind  se  trouvait  daos  une  fâcheuse  po- 
sition. Tout  à  coup  ii  dégringole  sur  la 
scène  en  poussant  des  cris  affreux,  se 
traîne  jusqu'à  la  rampe,  et  s'écrie  : 

<(  Grand  Dieu  !  j'ai  avalé  la  lime  !  » 

Puis  il  donne  plusieurs  ruades,  pousse 
un  autre  rugissement ,  et  retombe  mort. 

Les  spectateurs ,  qui  avaient  commencé 
à  murmurer,  furent  apaisés. 

[International.  ) 


Dans  la  tragédie  de  Childérlc,  de  Mo- 
rand, un  acteur  chargé  d'apporter  une 
lettre,  et  ne  pouvant  passer  facilement  sur 
le  théâtre  à  cause  des  spectateurs,  Dumont, 
vieux  plaisant  qui  s'était  arrogé  le  droit 
d'avoir  une  chaise  au  parterre,  cria  : 
A  Place  au  facteur!  » 
On  rit ,  et  la  tragédie  tomba. 

[Anecdotes  dramat,  ) 


L'abbé  Abeille  composa  des  tragédies, 
des  comédies  et  des  opéras,  des  odes, 
des  épîtres;  mais  rien  n'est  resté  de 
ses  ouvrages  que  ce  vers  qu'une  prin- 
cesse disait  à  une  autre  dans  la  tragédie 
à^Argelie  : 

m  Vous   sonvient-II,  ma  scpur,  du  feu  roi   notre 

[père?  » 

Comme  l'actrice  hésitait  à  répliquer, 
il  s'éleva  une  voix  du  parterre  qui  ré- 
pondit pour  elle  ; 

•  Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  ii  ne  m'en  sourient 

[guère.  » 
Id. 


On  sait  que  les  acteurs  prennent  grand 
soin  de  leur  personne  dans  les  coulisses, 
surtout  pendant  la  rude  saison.  Lafon ,  le 
rival  de  Talma,  avait  la  précaution  de 
se  garantir  les  pieds  par  d'énormes  chaus- 
sons de  lisière.  Un  soir  (  ]  3  février  1813), 
pressé  par  son  entrée,  il  s'élança  sur  la 
scène  vers  Agamemon ,  sans  penser  aux 
malencontreuses  pantoufles.  Averti  par 
les  rires  des  loges  voisines,  il  descendit 
précipitamment  la  scène,  dissimula  ses 
pieds  derrière  le  trou  du  souffleur,  et  ef- 
fectua sa  sortie  avec  une  précipitation 
que  motivait  d'ailleurs  la  colère  de  son 
rôle. 

Ce  héros  grec  en  chaussons  de  lisière 
vaut  le  valet  du  Menteur  en  costume  de 


garde  national ,  tel  qu'on  le  vit  un  jour 
sous  la  Révolution ,  représenté  par  Du- 
gazon,  arrivé  trop  tard  de  son  service 
pour  changer  d'habits,  et  réclamé  impa- 
tiemment par  le  public ,  tout  prêt  d'ail- 
leurs  à  prendre  la  clrase  comme  une 
preuve  de  patriotisme. 

Adolphe  Berton,  jouant  Charles  VU, 
d'Olivier  Basselin,  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance (15  novembre  1838),  portait 
un  casque  emprunté  au  Musée  d'artillerie. 
A  un  moment  dramatique,  la  visière  de  ce 
casque  se  baissa  subitement,  et,  soit  la 
rouille,  soit  un  secret  mécanique,  l'acteur 
ne  put  le  relever,  et  dut  continuer  son 
rôle  ainsi.  Mais  la  joie  de  la  salle  ne 
connut  plus  de  bornes  en  entendant  la 
voixcomiquement  sépulcralequi  s'échappa 
de  ce  globe  de  fer. 

On  a  l'habitude  de  se  servir,  au  théâtre, 
dans  les  repas,  des  bouteilles  où  on  a 
laissé  quelque  temps  séjourner  de  l'encre, 
pour  que  le  public  ne  s'aperçoive  pas 
qu'elles  sont  vides.  Un  jour  que  le  ma- 
gasinier de  rOpéra-Comique  avait  oublié, 
volontairement  ou  non ,  de  vider  préala- 
blement ce  liquide,  l'acteur  Milhès  s'en 
versa  un  demi-verre  au  lieu  de  vin  de 
Chambertin ,  et  en  avala  une  gorgée. 

Un  comédien  du  Théâtre-Français  avait 
imaginéde  remplacer  l'encre  par  un  crè|)e 
noir  qui  produisait  le  même  effet.  Il  avait 
à  déboucher  la  l)outeilIe  en  scène  :  le 
moment  arrivé,  il  pousse  avec  trop  de 
vigueur  le  tire-bouchon ,  qui  traverse  le 
liège,  saisit  le  crêpe  et  l'attire  à  tous  les 
regards,  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

Une  autre  fois,  c'est  Frédéric  Lemaitre 
qui,  dans  rra^a/</a^aj,  laisse  choir  son 
râtelier  au  milieu  d'une  tirade,  le  ra- 
masse et  le  remet  en  place  adroitement, 
sans  discontinuer  son  rôle. 

(V.  Foumel,    Curiosités  théâtr,) 


MistressHamilton  était  si  puissante,  que 
les  valets  de  théâtre  pouvaient  à  grand'- 
peine  enlever  le  fauteuil  où  elle  s'était  je- 
tée pour  mourir,  dans  le  rôle  d'Aspasic , 
de  Temerlan,  Ce  que  voyant,  la  compa- 
tissante morte  leur  dit  de  replacer  le  fau- 
teuil à  terre,  fit  une  belle  révérence  au 
public  et  s'en  alla  sur  ses  pieds. 


Un  jour,  dans  je  ne  m<i  ^wvNXfcW"»»  ^avî» 
quelle  pièce  ,Ta\\\aAe,  ï\v\\  e?X  ww^icXeMit  vix- 
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cellent,  mais  maigre ,  devait  enlever  Flic- 
roïne. 

Or,  rhéroînc  était  la  belle  et  plantu- 
reuse Suzanne  Lagier. 

A  l'instant  prescrit,  Taillade  voulut 
saisir  son  amoureuse  et  l'emporter  «  éper- 
due et  pâmée.  »  Mais  ses  bras  étaient  trop 
courts  pour  embrasser  cette  taille  abon- 
damment développée. 

II  fit  des  efforts  surhumains  pour  en- 
lever; une  sueur  abondante  tombait  de  son 
front,  mais  il  n'enlevait  pas. 

Ce  que  voyant,  un  gamin,  prenant  pitié 
de  sa  peine,  lui  cria  du  haut  de  la  troisième 
galerie  cet  excellent  conseil  : 

—  Eh  ben,  dites-donc,  faites  doux 
voyages!»,, 

(Les  Nouvelles.) 


Un  acteur,  dans  le  rôle  d'Harpagon, 
se  laissa  tomber  en  courant  et  en  criant  : 
j4u  voleur!  à  la  scène  de  la  cassette.  Mais 
il  eut  la  présence  d'esprit  de  continuer 
son  rôle  par  terre,  comme  un  homme 
écrasé  par  le  désespoir.  Cette  chute  n'est- 
elle  point  même  passée  en  tradition  .î»  J'ai 
vu  du  moins  jouer  cette  partie  du  rôle 
ainsi.  Il  y  a  plusieurs  jeux  de  théâtre  qui 
n'ont  eu  que  des  hasards  pareils  pour  ori- 
gine. La  jarretière  de  Baron  se  détacha 
im  jour,  dans  le  Comte  d'Esses;  comme 
il  ne  se  trouvait  alors  en  scène  qu'avec  le 
traître  Cecil,  qu'il  pouvait  traiter  avec  hau- 
teur, il  en  profita  pour  la  remettre  en  lui 
parlant,  dans  une  attitude  dédaigneuse; 
et ,  depuis,  beaucoup  d'acteurs  ont  essayé 
de  l'imiter  au  même  endroit. 

Mademoiselle  Duclos,  jouant  Camille, 
dans  Horace,  tomba  sur  la  scène,  après 
ses  imprécations,  eu  fuyant  trop  précipi- 
tamment. Beaubourg,  qui  représentait 
Horace,  ôte  civilement  son  chapeau ,  tend 
la  main  à  Camille  pour  la  relever,  en  vrai 
chevalier  français;  puis,  redevenant  Ro- 
main dans  la  coulisse,  il  la  poignarde. 
(V.  Fournel,  Curiosit,  thédtr,) 


Un  comédien  dont  le  talent  ne  répondait 
pas  à  la  suffisance,  débutant  par  le  rôle 
du  Glorieux,  j  s'embarrassa  dans  le  tapis 
eu  sortant  avec  Lisimon ,  à  la  fin  du  se- 
cond acte,  et  se  laissa  choir.  Au  même 
instant,  Pasquin ,  resté  seul  sur  la  scène, 
eut  à  dire  ce  vers  de  son  rôle  * 


VoUa  mon  Gloneux  bien  tombe  I... 

ce  qui ,  appliqué  à  la  doubie  chute  de  l'ac- 
teur, provoqua  un  rire  universel. 

[Anecdotes  dramat,) 

(  Bellecourt,  débutant  à  Besançon,  jouait 
Nérestan  avec  un  costume  superbe  et  plein 
de  couleur  locale  :  une  culotte  de  velours, 
qui  avait  servi  à  mademoiselle  Clairon 
dans  une  pièce  à  travestissements,  une 
bourse  à  cheveux  garnie  en  dentelles 
noires,  et  des  souliers  à  talons  rouges 
avec  une  belle  paire  de  boucles  de  dia- 
mants faux.  Au  moment  le  plus  pathéti- 
que de  la  reconnaissance,  lorsque  Né- 
restan se  jette  aux  pieds  de  Lusignan , 
cette  culotte  de  velours,  qui  n'avait  point 
été  prise  sur  les  proportions  opulentes  de 
Bellecourt ,  se  déchira  en  deux ,  de  ma- 
nière que  Nérestan  ne  put  se  relever  qu'cii 
tenant  à  deux  mains  le  malencontreux  vê- 
tement, dont  il  fallut  refaire  la  couture 
dans  Tentr'acte. 

(Lemazuricr,  Galerie  du  Th,  franc.) 

Pendant  l'une  de  ses  excursions  en 
province,  mademoiselle  Georges  jouait 
dans  une  petite  ville,  et  les  amateurs  du 
lieu,  stimulés  peut-être  par  V imprésario, 
avaient  résolu  de  lui  décerner  une  ova- 
tion. En  conséquence,  ils  s'entendirent 
avec  le  machiniste,  et  convinrent  que, 
tandis  qu'elle  monterait  sur  le  bûcher 
dans  le  rôle  de  Bidon ,  quelle  jouait  ce 
soir-là,  une  couronne  descendrait  du  cin- 
tre sur  sa  tète. 

Malheureusement ,  au  signal  donné ,  le 
machiniste  se  trompa  de  corde;  il  lâcha 
celle  qui  devait  servir  dans  la  farce  dont 
la  tragédie  était  accompagnée,  et  l'on  vit 
s'acheminer  majestueusi  m  Mit  par  les 
ail  s  et  planer  sur  la  figure  inspirée  de  la 
ttagédienne...  la  seringue  de  Pourceau- 
gnac  ! 
(Journ.  de  Bruxell.  —  Lettres  par- 
siennes.) 


La  tragédie  à* Ariane  était  le  triomphe 
de  la  célèbre  at  trice  mademoiselle  Duclos. 
Un  jour  que  le  parterre  redemanda  cette 
pièce,  Dancourt,  orateur  de  la  *troupe, 
qui  s'était  avancé, pour  en  apnoncer  ui  e 
autre,  se  trouva  embarrassé,  parce  qu'u.. 
certain  fardeau  que  mademoiselle  Duclos 
n'avait  pas  reçu  des  mains  de  l'hyme  i 
l'empêchait  de  jouer.  Comment  annoncer 
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rct  ïtat  >ii  parieiTO  san*  IiImsct  la  di4ica- 
tMse  de  l'actrice?  Lorsque  le  lumiHlc  des 
(sis  est  lomlié,  Daucouit  t'avance,  te  it- 
(laiid  ei>  compliments  et  en  excuws,  cite 
une  maladie  de  mademoiselle  Uuclos  ,  qui 
érait  pi'csente,  et  par  un  gRsic  adroit  de- 
ligne  le  siûge  du  mal.  A  l'instant  cette 
actrice,  qui  l'abserrail,  sort  préri|iilBin- 
meiit  det  coulisses,  s'élance  au  bord  du 
Ihéltre,  applique  un  soumet  sur  la  joue 
de  l'oi-ateur,  et  se  tournant  leri  Je  par- 
terre, dit  ;  1  Messieurs,  nous  auions 
l'honneur  de  vous  doui.ier  demain  j4ria- 


C'clait  au  vieux  Cirque-Olympiqne,  du 
temps  de  l'acteur  Goliert,  Gobert  l'em- 
pereur, qui  faisait  crouler  une  salle  sous 
les  applaudissements  quand  il  entrait  avec 
sa  redingote  grise,  quaud  il  soulevait 
son  petit  chapeau,  quand  il  lirait  sa  la- 
Utière. 

Gobert  n'avait  pas  de  mémoire  ;  aussi, 
quaud  il  avait  quelque  décrel  à  écrire, 
quelque  lettre  à  In-e,  ou  avait  bien 
soin  de  lui  copier  tout  à  l'avance. 

Un  soir,  luns  je  ne  sais  quelle  pièce 
militaire  de  l'époque,  l'empereur  devair 
recevoir  luie  lettre  des  mains  de  son  aide 
de  camp  et  la  lire  à  ses  oHkiers  réunis. 

L'aide  decamp  était  Gautier,  le  loustic 
du  (béâtre;  il  imagitia  de  substituer,  à  la 
lettre  écrite  quelcrégisscur  avait  bien  soin 
de  lui  remettre,  une  simplefeuille  de  pa- 
pier blanc,  et,  quand  le  moment  fut  venu, 
il  entra  en  scène  et  remit  le  pli  à  son 

Golwrt  prit  la  lettre,  ta  décacheta,  et, 

s'apercevant  du  tour,  la  présenta  gi'ave- 

meiit  à  Gautier  en  lui  disant . 
X  Lisez  vous-même,  généial.  » 
Gautier  perdit  la  tète,  il  ne  savait  pas 

nn  mol  delà  lettre,  il  ne  sut  même  pus 

L.veuter,  et  Ait  ailflé. 

(Ad.Dupeutj,  Figaro.) 

Ctn    ta     Bfnt    ■Dndotn    ■•m    dnnlo,    n- 


C'était  à  l'époque  oii  Luguet,  du  Pa- 
lais-Royal ,  jouait  avec  un  égal  succès ,  à 
Uruiellei,  les  rêles  de  Lal'un  et  ceux 
d'Odr^. 
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TJnsoir,  daiu  Je  nesais  plus  quel  dnme 
moyen  ige ,  Liiguet  ajiiwrta  an  roi  une 
dépêche  que  le  donneur  d'acressoirei  avait 
laissséeeii  blanc. 

Le  contenu  de  celle  dépèche,  le  r^  ne 
l'avait  pas  appris.  L'acteur  cliargé  de  ce 
rôle  (un  nommé  Bapliste,  qui,  detmis,  a  été 
àrOdéan)ne  sedécoTtcertajioiut,  et,  pn- 
senlant  la  dépèche  ouveite  à  Lueuel  : 
.  Lis,  .  lui  dit-il. 

Luguet  hésite  un  instant,  puis,  avec  le 
plus  I>e3u  sérieux  :  EicH-tt-moi,  lire;  né 
de  parrnti  honailtt ,  nmu  paurrei ,  je 
n'aiyas  appris  à  lire. 

Le  roi  perdit  la  léte,  et  le  puUic  siffla 
d'importance  Sa  Hajesié. 

(A.  Legendrp,  Figaro.) 


Dugazon  était  dans  les  coulisses  au  mo- 
mentu'unenti'actedelragétlie(I193J.Toot 

d'Uthello,  fait  lever  la  toile,  et  s'avance 
en  ca[iitau  jusque  sur  le  bord  de  la  scène. 
Les  s|iectateurs ,  qui  voyaient  asseï  sa 
ligure  pour  le  recoiniatlre,  ne  comprenant 
rien  a  cette  subite  et  bizarre  apparition,  se 
taisent  et  attendent.  Alors,  les  yeux  ha- 
gards et  Qxés  sur  la  rampe ,  Dugazon  pro- 

«  Un  quinquet...  deux quinquels. ..  trois 
quinquels...  u  et,  ainsi  jusqu'à  dix,  en 


iiarchant  et  ei 


le  vigueur 


loire  stu|iéfait  et 
d'une  jiuissaiice  magnétique.  Ùu  sait 
qu'il  était  excellent  professeur  de  tra- 
gédie, et  que  Talma,Eon  élevé,  lui  a  sou- 
vent rendu  cette  justice.  La  scène  jouée, 
|ieul-ètre  la  gageure  gagnée,  Dugaiou  se 
di^^ie  avec  lievlè  cl  s'i:loigne  en  héros 
qu'agiterait  la  ]>assion  la  plus  fougueuse. 
Alors  un  tonnerre  d'applaudissements  rac- 
compagne, sans  que  ciux  qui  le  font  en- 
tendre saclicnt  au  juste  s'ils  doivent  riru 
du  comédien  uu  s'effrayer  de  la  perle  de 


Fleiiry,  roulant  arriver  à  représenter 
Frédéric,  dans  les  Dtux  pagri ,  de  ma- 
nièi-e  à  taire  illusion ,  prit  d'abord  les  plus 
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traits  authentiques,  donna  à  son  apparte- 
ment )e  nom  de  Postdam ,  et  y  vécut  trots 
mois  dans  tous  les  détails  de  la  vie ,  avec 
la  pensée  qu'il  était  Frédéric  II.  Chaque 
matin ,  il  endossait  Thabit  militaire ,  les 
bottes )  le  chapeau,  enfin  tout  le  cos- 
tume, pour  le  rompre  aux  habitudes  de  son 
corps,  et  avoir  l'air  d'y  être  né;  puis  se 
grimait,  en  se  modelant  sur  le  portrait 
du  monarque.  Mais  la  ressemblance  de 
la  figure  n'arrivait  pas.  Il  tâcha  alors  de 
s'entretenir  dans  la  situation  d'esprit  ha- 
bituelle de  Frédéric ,  se  mit  à  jouer  de  la 
flûte  comme  lui ,  pour  acquérir  naturel- 
lement son  inclinaison  de  tête,  donna  à 
son  domestique  et  à  son  chat  le  nom  du 
houzard  et  du  chien  du  roi  philoso- 
phe, etc.,  etc.  Aussi  l'histoire  du  théâtre 
a-t-elle  conservé  le  souvenir  de  l'effet 
extraordinaire  produit  par  Fleury  dans 
cette  création. 

(Mémoires  de  Fleury.) 


On  avait  engagé ,  dans  un  théâtre  an- 
glais, des  hommes  chargés  de  figurer  les 
vagues  dans  une  tempête,  à  raison  d'un 
shilling  par  soirée.  On  s'avisa  de  vouloir 
les  réduire  à  six  pences. 

Les  vagues  se  rassemblèrent  iiussitôt 
dans  un  meeting,  où  il  fut  décidé  que 
toute  la  mer  ferait  grève.  En  consé- 
quence, le  soir  même,  tandis  que  de  faux 
éclairs  faisaient  rage  sur  la  scène,  que  le 
faux  tonnerre  résonnait  de  son  mieux  dans 
la  coulisse ,  l'Océan ,  à  la  stupéfaction  de 
tous,  demeurait  calme  et  plat  comme  un 
tapis.  Le  souffleur,  hors  de  lui,  leva  un  coin 
du  voile,  et  enjoignit  aux  flots  de  faire 
leur  devoir.  «  Des  vagues  à  six  pences  ou 
à  un  shilling  ?  »  demanda  une  jeune  voix 
cnii  sortait  du  fond  de  l'abîme.  —  «  A  un 
shilling  !»  répondit  résolûmentlesoufflem-, 
(|ui  n'avait  point  d'autre  alternative.  Dès 
que  ce  mot  magique  eut  été  prononcé, 
la  mer  se  remua  en  toute  conscience, 
comme  si  elle  eût  été  agitée  par  une 
vraie  tempête. 

(A.  Esquiros,  Rev,  des  deux  Mondes,) 


On  raconte  qu'Henri  de  Latouche  ve- 
nait de  lire  au  Théâtre-Français  un  acte  en 
vers  :  Un  Tour  de  faveur ^  rt  que,  parmi 
les  bulletins ,  le  commissaire  du  roi  en 
trouva  un  d'une  grande  dame  de  la  Co- 
médie, conçu  ainsi  :  a  Cette  petite  acte 


m'a  paru  charmante,  mais  invraisembla 
ble;  je  /a refuse.  »  C'est  là,  dit-on,  ce 
qui  fit  prudemment   adopter  les  boules 
pour  le  scrutin. 

Aetear  courtfiBan. 

LuUi,  ayant  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  Louis  XIV,  voulut  essayer  de  ren- 
trer dans  ses  bonnes  grâces  par  une  plai- 
santerie. Pour  cet  effet ,  il  joua  le  rôle 
de  Pourceaugnac  dans  la  comédie  de  ce 
nom.  Il  leremnlità  merveille,  surtout  dans 
la  scène  où  les  apothicaires  le  poursui- 
vent ,  armés  chacun  d'une  seringue.  Lul- 
li,  après  avoir  longtemps  couru  sur  le 
théâtre  pour  les  éviter,  vint  sauter  au 
milieu  du  clavecin  qui  était  dans  l'or- 
chestre, et  mit  ce  clavecin  en  pièces.  La 
gravité  du  roi  ne  put  tenir  contre  cette 
folie ,  et  il  pardonna  à  Lulli  en  faveur  de 
ce  saut,  aussi  périlleux  qu'inattendu. 
(Et rennes  de  Thalie,) 

• 
Aeteur-femme. 

Anciennement,  à  Londres.,  les  femmes 
ne  montaient  pas  sur  la  scène.  C'étaient 
des  hommes  déguisés  qui  en  remplissaient 
les  rôles.  Le  roi  Charles  fi  s'impatieiir 
lant,  un  jour,  de  ce  que  le  spectacle  ne 
commençait  pas ,  le  directeur  vint  s'ex- 
cuser en  disant  :  <(  La  reine  n'est  pas 
encore  rasée.  » 

Aetenrs  et  spectateam. 

Un  jour  que  Pylade  dansait  les  Fureurs 
d^HercuUf  un  murmure  de  désapproba- 
tion s'éleva  parmi  les  spectateurs ,  trou- 
vant que  sa  danse  bouffonne  ne  conve- 
nait pas  au  personnage  dont  il  était 
charge.  Mais  lui,  ôtant  son  masque  : 
«  Sots  que  vous  êtes ,  dit-il,  c'est  un  fou 
que  je  représente.  » 

En  entrant  sur  la  scène,  dans  Iphigénie, 
Baron  débutait  d'un  ton  fort  bas  : 

« 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qai  t'éreiHe, 

«  Plus  haut!  »  lui  cria-t-on.—  «  Si  je  le 
disais  plus  haut,  je  le  dirais  mal,  »  ré- 
pondit-il. 

La  même  hardiesse  ne  réussit  pas  à 
Quinault-Dufresne.  Ayant  reçu  un  ordre 
analogue,  il  se  contenta  d'abord  de  re- 
garder dédaigneusement  les  donneurs  d'a- 
vis, et  continua  sur  le  même  ton.  On  ré* 
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péta  :  <t  Plus  haut  I  »  —  Et  vous  plus 
bas  I  »  répondit-il  ;  ce  qui  révolta  telle- 
ment les  spectateurs ,  que  le  lendemain 
il  fut  oblige  de  demander  pardon  au  par- 
terre. Mais,  toujours  hautain  jusque 
dans  l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  su- 
bir, il  s'excusa  ainsi  :  «  Messieurs,  je 
n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  mon 
état  que  par  la  démarche  que  je  fais  au- 
jourd'hui. »  Le  public ,  prenant  le  change, 
l'interrompit  par  ses  applaudissements, 
et  le  dispensa  du  reste. 

Revenons  à  Baron.  Dans  une  autre  cir- 
constance analogue,  accueilli  par  de  nou- 
veaux rires  que  provoquait  sa  vieillesse, 
tandis  qu'il  jouait  Britannicus,  il  regarda 
fixement  l'auditoire,  et  d'une  voix  pleine 
d'amertume  :  «  Ingrat  parterre  que  j'ai 
élevé,  »  dit-il;  puis  il  poursuivit.  L'or- 
gueil de  Baron,  la  conscience  d'un  im- 
mense talent,  la  faveur  du  public,  en  dé- 
pit de  ses  injustices  passagères,  expli- 
quaient et  justifiaient  ces  réponses ,  qui 
n'auraient  pas  été  admises  de  tout  autre. 
Aussi,  un  comédien  de  province,  hué  par 
les  spectateurs,  s'étant  tourné  vers  eux 
pour  dire  d'une  voix  piteuse  :  «  Ingrat 
parterre,  que  t'ai-jefait?  »  excita-t-il  un 
véritable  ouragan  d'hilarité.  A  partir  de 
ce  jour,  on  ne  disait  plus  au  bureau  du 
théâtre  :  <c  Donnez-moi  un  parterre,  » 
mais  :  «  Donnez-moi  un  Ingrat,  » 

A  la  première  représentation  d'Inès, 
de  la  Motte,  l'apparition  subite  des  en- 
fants excita  de  gi^ands  éclats  de  rire  et 
de  fades  quolibets  ;  mademoiselle  Duclos, 
qui  faisait  Inès,  en  fut  indignée  :  «  Ris 
donc,  sot  parterre,  »  s'écria-t-elle,auphis 
bel  endroit  de  la  pièce.  Et,  par  un 
bonheur  singulier,  cette  virulente  apos- 
trophe ne  fâcha  point  l'auditoire. 

(Victor  FouiTiel ,  Curiosît,  théâtrales,) 


Un  artiste  très-connu  donnait  une  re- 
présentation en  province.  Mal  disposé 
sans  doute ,  il  jouait  assez  médiocrement 
une  fort  mauvaise  pièce ,  et  fut  outrageu- 
sement sifflé.  Habitué  aux  applaudisse- 
ments, l'excellent  acteur  se  laissa  aller  au 
dépit  : 

—  Imbéciles!  s'écria-t-il. 
Et  il  quitte  la  scène. 

—  Des  excuses  f  hurla  le  public. 

Le  commissaire  intervint,  il  fallut  pré- 
senter des  excuses  : 

—  Messieurs,  je  vous  ai  dit  que  vous 


étiez  tous  des  imbéciles,  c'est  vrai.  Je 
vous  fais  mes  excuses,  j'ai  tort. 

Les  spectateurs  applaudirent  à  tout 
rompre.  {Le  Soleil,  ) 

Aetenm  iTres. 

L'acteur  Fufius  était  chargé  du  râle  d'I- 
lioné.  Cette  fille  de  Priam ,  au  moment  où 
on  la  voyait  pour  la  première  fois  en  scène^ 
devait  être  représentée  dormant.  Fufius, 
ivre ,  dormait  si  bien  que  l'on  ne  put  le 
réveiller.  Douze  cents  choristes  chantaient 
inutilement  à  ses  oreilles  :  «  0  ma  mère , 
je  t'appelle  !  »  (Horace,  iSa/fre«.) 


Mademoiselle  Laguerre,  de  l'Opéra,  pas- 
sait pour  puiser  son  inspiration  dans  le  vin, 
et  l'on  s'en  apercevait  quelquefois  sur  la 
scène.  Un  jour  Qu'elle  chantait  dans  Iphi^ 
génie  en  Tauriae,  un  spectateur  dit  à  son 
voisin  :  «  C'est  bien  plutôt  Iphigénie  en 
Cliampagne,  » 


Kean  jouait  Othello  à  Paris  en  1828. 
A  sept  heures.,  la  salle  était  comble,  et 
Kean  n'avait  pas  encore  paru  au  théâtre. 
On  le  cherche  partout ,  et  on  finit  par  le 
trouver  au  café  Anglais,  où  il  se  préparaiten 
buvant  force  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne, mêlées  de  rasades  d'eau-de-vie.  Il 
répond  à  ceux  qui  viennent  le  chercher 
par  une  apostrophe  beaucoup  trop  éner- 
gique pour  être  rapportée.  «  —  Mais  la 
duchesse  de  Berry  est  arrivée.  —  Je  ne 
suis  pas  le  valet  de  la  duchesse.  Du  vin  !  » 
Enfin  le  régisseur  accourt ,  et  parvient  à 
le  gagnera  force  de  supplications.  On  l'en- 
traine,  on  l'habille,  on  le  conduit  par- 
dessous  les  bras  dans  la  coulisse.  Il  entre 
en  scène,  et  joue  en  grand  comédien. 

(Victor  Fournel,  Curiosité  théâtrales,  ) 

Aetears  plenz. 

Racine  fils  assure  avoir  connu  un 
acteur  et  une  actrice  de  l'ancienne  troupe 
italienne,  qui  vivaient  comme  deux  saints, 
et  qui  ne  montaient  jamais  sur  le  théâtre 
que  couverts  d'un  cilice. 


Quand  le  capitan  de  la  troupe  italienne 
des  Fedeli ,  qui  '^ov\a\\.  k  "^«l\\«»  ,  coX  \«v\\vl 
le  dernier  soupir ,  ot\  Vrow^^  ^AcïûKCiX^^^-^ 
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son  lit  un  très-nide  cilice.  On  aime  k  sup- 
poser que  ce  n'était  point  là  une  rodomori' 
tade,  bien  qu'il  s'agit  d'un  capitan,  ni 
une  comédie ,  et  que  le  cilice  n'était  point 
là  seulement  pour  être  tu. 


On  jouait  les  Deux  chasseurs  sur  un 
tlicâtre  de  genre.  11  faisait  un  orage  épou- 
vantable. Le  comédien  chargé  du  rôle  de 
l'ours  se  distinguait  parmi  ses  camarades 
par  ses  sentiments  religieux.  Au  moment 
où  il  entrait  eu  scène  et  passait  devant  le 
trou  du  souffleur  un  grand  coup  de  ton- 
nerre ébranle  la  salle.  Voilà  notre  ours, 
effrayé,  qui  se  dresse  sur  ses  pieds  de 
derrière  et  fait  un  grand  signe  'de  croix. 
(  Brazier,  Chroniq.  des  petits  théâtres»  ) 


Madame  Gontier  était  sévère  sur  les 
pratiques  religieuses.  On  l'a  souvent  vue 
derrière  une  coulisse,  sur  le  point  de 
jouer  un  rôle  nouveau ,  se  signer,  en  di- 
sant tout  bas  avec  émotion  :  u  Mon  Dieu , 
faites-moi  la  grâce  de  bien  savoir  mon 
rôle.  »  Ëtrange  prière,  qui  serait  une 
profanation ,  si  elle  n'était  si  naïve  ! 
(  Victor  Fournel,  Curiosît,  théàtrj) 

Actrice  (Morale  d'). 

Mademoiselle  Collet ,  piquée  des  préfé- 
rences que  M.  de  la  Ferté,  son  directeur, 
accordait  à  mademoiselle  Lafond,  sa  bonne 
amie,  alla  le  trouver,  un  matin,  et  lui 
dit,  en  laissant  écbapper  quelques  lar- 
mes :  a  Je  sais,  monsieur,  que  vous  avez  des 
bontés  pour  mademoiselle  Lafond ,  parce 
qu'elle  en  a  pour  vous.  Tout  le  monde  dit 
que  vous  voulez  me  nuire,  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu;  mais  ce  sont  de  vilains  pro- 
pos. Vous  savez  bien ,  monsieur,  que  cela 
n'est  pas  vrai  ;  et,  si  vous  m'aviez  fait 
l'bonneur  de  me  demander  quelque  chose, 
je  suis  trop  attachée  à  mes  devoirs  et  trop 
honnête  fille  pour  avoir  osé  prendre  la 
liberté  de  vous  refuser.  » 

(Favart,  Mémoires,) 


Une  jeune  danseuse  s'était  avisée  de 
devenir  amoureuse  folle  d'un  violon  de 
l'Opéra.  Madame  sa  mère  s'en  plaignait 
amèrement  en  présence  de  mademoise41e 
Amould,  qui,  d'un  ton  magistral,  prononça 
ces  paroles  mémorables  :  n  Mademoiselle 


vous  n'avez  point  l'esprit  de  votre  état  ; 
à  la  bonne  heure  que  vous  cédiez  à  des 
goûts,  on  vous  les  passe,  pourvu  que  cela 
ne  fasse  point  de  bruit  ;  mais  une  demoi- 
sille  d'Opéra  ne  doit  avoir  ouvertement 
un  cœur  que  pour  la  fortune.  —  C'est  bien 
parler  !  s'est  écriée  la  mère  ;  voilà  ce  qui 
s'appelle  avoir  du  jugement.  Oh  !  made- 
moiselle, que  ma  fille  n'a-t-elle  votre 
esprit!  11  n'est  pas  surprenant  que  vous 
soyez  si  riche.  » 

(  Bachaumont ,  Mémoires  secrets,  ) 


La  mère  d'une  débutante  disait  à  un 
journaliste. 

—  Voyons,  monsieur...  la  main  sur  la 
consience...  trouvez-vous  que  ma  fille  ait 
du  talent.»*... 

—  Mais  oui  I  mais  oui  ! 

—  C'est  que,  voyez- vous,...  si  elle 
n'en  Avait  pas  beaucoup,...  mais  là,  beau- 
coup!... j'aimerais  tout  autant  qu'elle 
restât  honnête  fille. 

{Figaro,) 

Aeirîeem  (Rivalité  d*). 

Le  talent  de  mademoiselle  Raucourt  lui 
suscita  plus  d'une  ennemie  parmi  les  au- 
tres reines  de  théâtre.  Madame  Vestris, 
surtout ,  semblait  devoir  en  être  jalouse. 
Un  jour  que  la  belle  débutante  débitait 
avec  feu  le  monologued'Êmilie(  de  Cinna), 
un  chat  se  mit  à  miauler  d'une  façon  si 
singulière,  qu'on  ne  put  s'empêcher  de 
rire.  «  Je  parie,  crie  un  plaisant,  que 
c'est  le  chat  de  madame  Vestris  !  >» 

{Biographie  universelle,  ) 

Admirateur  enthoasiaste. 

Un  citoyen  de  Cadix,  charmé  de  la  ré- 
putation et  de  la  gloire  de  Tite-Live,  dont 
il  entendait  toujours  parler,  vint  à  Rome 
des  extrémités  du  monde  alors  connu  pour 
le  voir,  le  vit  et  s'en  retourna  aussitôt, 
sans  vouloir  regarder  rien  autre  chose. 

(Pline  le  jeune.) 


Turenne,  à  l'âge  de  douze  ans,  en- 
voya un  cartel  à  un  officier  qui  traitait  de 
roman  l'histoire  d'Alexandre,  par  Quinte 
Curce. 

{Improvisateur  français.  ) 
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Un  original  de  laville  d'Angers  partit 
un  jour  de  cette  ville  en  robe  de  chambre 
et  en  pantouffles,  pour  voira  Paris  J.  Jac- 
ques Rousseau ,  qui  se  refusa  à  sa  curio- 
sité et  s'obstina  à  lui  fermer  la  porte. 
L'Angevin  écrivit  une  grande  lettre  qu'il 
termina  en  demandant  un  oui  ou  un  non. 
Il  reçut  sous  cachet  une  grande  feuille  de 
papier  sur  laquelle  le  philosophe  de  Ge- 
nève avait  mis  en  gros  caractères  :  «  Non.  » 

(  Boussœana,  ) 


Un  jeune  abbé,  léger  d'argent,  mais 
plein  d'enthousiasme  pour  les  écrits  de 
Rousseau,  se  rend  à  pied  de  Paris  à  Er- 
menonville, attiré  siutout  par  le  tombeau 
du  célèbre  philosophe.  A  peine  arrivé, 
il  va  sur  les  bords  du  lac ,  demande  à  son 
conducteur  le  bateau  pour  passer  dans 
Tile  des  peupliers.  Celui-ci  répond  qu'il 
faut  absolument  une  permission  de  ma- 
dame Girardin  ;  que  les  ordres  à  ce  sujet 
sont  précis  :  «  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
la  connaîti*e,  répond  Tabbé.  —  En  ce  cas, 
vous  ne  passerez  pas,  réplique  le  conduc- 
teur. —  Je  passerai.  —  Vous  ne  passerez 
l^as.  —  Oh!  parbleu,  je  passerai.  —  Je 
1  é|)ète  que  vous  ne  passerez  pas  sans  per- 
mission. —  Pendant  cette  altercation, 
l'abbé  met  bas  son  habit ,  et  dans  un  clin 
d'oeil,  le  voilà  tout  nu  ;  à  l'instant  il  s'élance 
dans  l'eau ,  traverse  le  lac ,  aborde  dans 
l'île,  contemple  le  tombeau,  rassasie  sa 
curiosité,  se  rejette  dans  le  lac,  regagne 
le  bord ,  s'habille  et  souhaite  le  bonjour 
au  conducteur  surpris  et  qui  ouvrait  de 
grands  yeux. 

(Jtoussoeana») 

Admirateur  naïf. 

Le  désir  de  voir  Voltaire  avait  attiré 
chez  ma  mère  cinquante  ou  soixante  per- 
sonnes qui  faisaient  foule  dans  son  salon, 
s'entassaient  sur  plusieurs  rangs  près  de 
son  lit ,  allongeant  le  cou ,  se  levant  sur 
la  pointe  de  leurs  pieds,  et  qui,  sans 
faire  le  moindre  bruit,  prêtaient  une 
oreille  attentive  à  tout  ce  qui  sortait  de 
la  bouche  de  Voltaire,  tant  ils  étaient 
avides  de  saisir  la  moindre  de  ses  pa- 
roles et  le  plus  léger  mouvement  de  sa 
physionomie. 

Là  je  vis  à  quel  point  la  prévention  et 
l'enthousiasme ,  même  parmi  la  classe  la 
plus  éclairée,  ressemblent  à  la  sii/ïersfi- 


tion  et  s'approchent  du  ridicule.  Ma  mère, 
questionnée  ipar  Voltaire  sur  les  détails 
de  l'état  de  sa  santé ,  lui  dit  que  sa  souf- 
france la  plus  douloureuse  était  la  des- 
truction de  son  estomac  et  la  difficulté  de 
trouver  un  aliment  quelconque  qu'il  pAt 
supporter. 

Voltaire  la  plaignit,  et,  cherchant  à 
la  consoler,  il  lui  raconta  qu'il  s'était  vu, 
pendant  prés  d'une  année,  dans  la  même 
langueur,  qu'on  ^croyait  incurable,  et 
que  cependant  un  moyen  bien  simple 
l'avait  guéri  :  il  consistait  à  ne  prendre 
pour  toute  nourriture  que  des  jaunes 
d'œufs  délayés  avec  de  la  farine  de  pomme 
de  terre  et  de  l'eau. 

Certes  il  ne  pouvait  être  question  de 
saillies  ingénieuses  ni  d'éclairs  d'esprit 
dans  un  tel  sujet  d'entretien ,  et  pourtant 
à  peine  avait-il  prononcé  ces  derniers 
mots  de  jaunes  d'œufs  et  de  farine  de 
pomme  de  terre,  qu'un  de  mes  voisins, 
très-connu ,  il  est  vrai',  par  son  excessive 
disposition  à  l'engouement  et  par  la  mé- 
diocrité de  son  esprit ,  fixa  sur  moi  son 
œil  ardent,  et,  me  pressant  vivement  le 
bras,  me  dit  avec  un  cri  d'admiration  : 
»  Quel  homme/  quel  fiomme/  Pas  un  mot 
sans  un  trait/  » 

(Ségur,  Mémoires,) 

Admlratear  passion  né* 

Le  sculpteur  Rouchardon,  ardent  ad- 
mirateur d'Homère,  disait  après  avoir  lu 
Viliade  :  «  La  nature  est  agrandie  à 
mes  yeux;  les  hommes  me  paraissent  à 
présent  avoir  quinze  pieds  de  haut  (1).  » 

(^Ann,  lit.  1757.) 

Admiratenr  téméraire. 

Un  spectateur,  qui  était  sur  le  théâtre, 
prit  un  moyen  très-peu  convenable  pour 
me  montrer  sa  satisfaction.  Un  peu  pris 
de  vin,  probablement,  au  moment  où  je 
passais  devant  lui,  il  baisa  le  derrière  de 
mon  cou.  Irritée  de  cette  insulte ,  ou- 
bliant la  présence  du  lord-lieutenant  et 
celle  d'un  si  grand  nombre  de  specta- 
teur, je  me  retournai  sur-le-champ  vers 
l'insolent,  et  je  lui  donnai  un  soufllet. 
Quelque  déplacée  que  fût  cette  manière 
de  ressentir  un  outrage,  elle  reçut  l'ap- 
probation de  lord  Chesterfield ,  qui,  se 
levant  dans  sa  loge,  m'applaudit  de  ses 


(i)  Ou  bien   .  QoftT\À  je  \\%  \lUade  \t  «t^^"^ 
'avoir  vingt  pieds  deYiAU\euT« 
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deux  maîns.  Toute  la  stalle  suivit  son 
exemple.  A  la  fin  de  Tacte,  le  major 
Macartney  vint,  de  la  part  du  irice-roi, 
inviter  M.  Saint-Léger  (c'était  le  nom  de 
l'indiscret)  à  faire  des  excuses  au  public, 
ce  qu'il  fit  sur-le-champ.  Cette  aventure 
contribua ,  ce  me  semble ,  à  une  réforme 
que  désirait  depuis  longtemps  M.  Shéri- 
dan  :  il  fut  fait  un  règlement  en  consé- 
quence duquel  personne  désormais  ne 
devait  être  admis  dans  les  coulisses. 
(Mistress  Bellamy,  Mémoires,) 

Adresse  de  lettre. 

La  réputation  de  Boërhaave  était  si 
étendue,  qu'un  mandarin  lui  ayant  écrit 
de  la  Chine,  avec  cette  seule  adresse  : 
«  A  l'illustre  Boërhaave,  médecin  en  Eu- 
rope, »  la  lettre  lui  parvint.  {Dict,hist,) 

M.  Victor  Hugo  reçut  un  jour  une  lettre 
qui  portait  pour  unique  suscription  :  j4u 
plus  grand  poète  de  l'époque.  L'auteur 
des  Feuilles  d'automne,  sans  l'ouvrir, 
l'adressa  rue  de  l'Université,  à  M.  de 
Lamartine,  qui  la  renvoya  lui-même 
Place  Royale.  On  ne  sait  au  juste  qui 
des  deux  illustres  se  décida  à  l  ouvrir  le 
premier. 

Adaltère. 

L'adultère  était  inconnu  chez  les  pre- 
miers Spartiates.  On  cite  à  ce  propos  le 
mot  d'un  certain  Giradas,  à  qui  un 
étranger  demandait  quel  était  le  châti- 
ment des  adultères  dans  son  pays  :  «  Il 
n'y  a  point  d'adultères  chez  nous,  répon- 
dit-il. —  Mais  s'il  y  en  avait?  —  Eh  bien, 
il  serait  condamné  à  payer  un  taureau 
assez  grand  pour  pouvoir,  en  allongeant 
le  cou,  boire  du  Taygète  dans  l'Eurotas. 
— Comment  pourrait-il  y  avoir  un  taureau 
pareil?  fit  l'autre  étonné.  —  Mais  com- 
ment pourrait-il  y  avoir  un  adultère  à 
Sparte?  »  dit  Giradas  en  riant. 

(Plutarque,  Fie  de  Lrcurgue,  ) 


En  Languedoc,  dans  le  treizième,  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  lorsque 
quelqu'un ,  homme  ou  femme,  était  sur- 
pris en  adultère,  on  le  condamnait  à 
courir  tout  nu,  à  l'heure  de  midi,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre. 

(Saint-Foîx,  JSssais  sur  Paris,) 


Adultère  par  ambition. 

Catherine  II,  n'étant  encore  que 
grande-duchesse  de  Russie,  ne  pouvait 
avoir  d'enfant  de  son  ;nari,  petit-fils  de 
Pierre  le  Grand.  Les  circonstances  ren- 
daient dangereux  le  manque  d'héritier 
de  l'empire.  Le  chancelier  Bestuchef  vint 
un  jour  trouver  Catherine  et  lui  dit  : 
«  Madame ,  il  faut  à  l'empire  un  héritier 
de  façon  ou  d'autre.  »  La  princesse  fut 
révoltée  d'un  discours  semblable ,  qui  lui 
semblait  menacer  son  autorité  ;  mais  le 
chancelier  ajouta  que  c'était  l'unique 
moyen  de  consolider  sa  puissance,  qu'il 
s'agissait  seulement  d'avoir  un  fils.  La 
grande-duchesse,  se  calmant  alors,  ré- 
pondit avec  dignité  :  «  Puisqu'il  faut  ab- 
solument un  successeur  à  Tempire ,  en- 
voyez-moi ce  soir  Soltikoff  »  (un  officier 
de  ses  gardes).  Cet  adultère,  ainsi  calculé 
par  l'ambition,  donna  le  jour  à  un  grand- 
duc. 

(  Choix  d'anecdotes,  ) 

Affaires. 

M.  de  Montrond  menait  grand  train, 
dépensait  beaucoup  et  avait  souvent  d'im- 
périeux besoins  d'argent.  Un  jour,  il  s'a- 
dresse au  baron  James  de  Rothschild, 
qui  reconduit  par  cette  réponse  connue  : 

—  Croyez-moi,  je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  de- 
mandez, mais  ma  maison  s'est  interdit 
expressément  tous  les  prêts  de  cette  na- 
ture... 

—  Elle  est  si  riche  î 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  monsieur 
le  comte ,  mais  l'argent  qu'elle  a  appar- 
tient exclusivement  aux  affaires... 

—  Les  affaires  !  les  affaires  !  monsieur 
le  baron ,  je  sais  ce  que  c'est  et  ie  vais 
vous  le  dire  :  les  affaires ,  c'est-1  argent 

des  autres  (1). 

(La  Liberté,) 

Affront  irréparable. 

Charles  IX,  à  la  chasse,  aperçoit 
un  jeûne  seigneur  qui  courait  étourdi- 
ment  devant  lui.  Il  lui  crie  plusieurs  fois 
de  s'arrêter;  mais  ce  jeune  homme,  qui 

(i)  Si  cette  anecdote  est  authentique  ,  c'est  à 
Montrond  que  M.  Al.  Dumas  fils  aurait  emprunté 
ce  mot,  qu'il  a  rois  dans  sa  Question  <f  argent. 
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ne  fentend  point,  continue  de  courir.  Le 
roi  pique  des  deux,  le  joint ,  et  lui  ap- 
plique  plusieurs  coups  de  houssine,  en 
lui  criant  :  «  Arrète-toi  donc!  »  Le  ca- 
valier, sensible  à  un  pareil  traitement, 
se  retourne,  et  lui  dit  :  «  En  quoi  ai-je 
offensé   Votre  Majesté,  pour  être  traité 
de  la  sorte?  Sont-ce  là  les  récompenses 
des  blessures  que  j'ai  reçues  à  TOtre  ser- 
vice? »  Au  même  instant,  il  ouvre  son 
babit,  et  montre   plusieurs    cicatrices, 
ft  Je    suis  gentilhomme,   continue-t-il, 
et  ne  dois  pas  être  exposé  à  des  coups 
de  houssine,  comme   un  vil  escltfve.  » 
Charles  reconnaît  sa  faute,  et  sans  ré- 
pondre un  seul  mot ,  revient  dans  son  pa- 
lais,  triste  et  rêveur.   On  ne   savait  à 
quoi  attribuer  cette  mélancolie.  Carna- 
valet, qui  avait  été  gouverneur  du  mo- 
narque, conservait  sur  lui  un  reste  d'as- 
cendant. Il  ose  lui  demander  le  sujet  de 
sa  tristesse.  Le  roi  lui  avoue  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  lui  demande  conseil.  Le  ré- 
sultat fut  que  Charles  ferait  appeler  le 
gentilhomme  offensé,   lui   témoignerait 
le  regret  de  s'être   porté  à  cette  sorte 
d'excès,  et  s'offrirait  de  tout  réparer  par 
des  grâces  éclatantes.   Le  gentilhomme 
est  effectivement  appelé.  Le  roi  s'excuse 
de  son  mieux ,  et  l'assure  qu'il  n'a  qu'à 
demander  telle  grâce  qu'il  voudra  pour 
satisfaction ,  et  qu'elle  lui  sera  acconlée. 
Le  gentilhomme  remercie  respectueuse- 
ment le  prince  des  excuses  qu'il  veut 
bien  lui  faire,  refuse  les  grâces  offertes 
et  déclare  qu'il  n'en  veut  accepter  aucune, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  les  devait  à 
des  coups  de  houssine.  Après  une  pro- 
fonde inclination,  il  se  retire  et  ne  re- 
parait plus  à  la  cour. 

(Improvisateur  français,  ) 


Affront  Milatalre. 

Autrefois,  en  France,  on  coupait  la 
nappe,  dans  les  banquets,  devant  ceux  à 
qui  l'on  voulait  faire  un  affront  et  un 
reproche  de  bassesse  ou  de  lâcheté. 

Charles  VI  avait  à  sa  table,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  plusieurs  convives  illustres, 
entre  lesquels  étaient  Guillaume  de  Hai- 
naut.  Tout  à  coup  un  héraut  d'arme«  se 

Erésenta  devant  ce  seigneur  et  trancha 
i  nappe  en  lui  disant  qu'un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes  n'était  pas  digue 
de  manger  à  la  table  du  roi.  Guillaume, 
surpris^  répondit  qu*il portait  le  heaume, 


la  lance  et  l'écu,  comme  les  autres  cheva- 
liers. «  Non,  sire,  cela  ne  se  peut, 
répondit  le  plus  vieux  des  hérauts.  Vous 
savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par 
les  Frisons,  et  que  jusqu'ici  sa  mort  est 
restée  impunie.  Certes ,  si  vous  possédiez 
des  armes,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait 
vengée.  »  Cette  sanglante  leçon  réveilla 
Guillaïune,  qui  vengea  l'outrage  de  sa 
famille. 

^  Chéruel,  Dietionn,  des  Institut,) 

«  Monsieur,  combien  comptez-vous  d'an- 
nées à  présent ,  demandait  au  capitaine 
Strique  le  maréchal  de  Bassompierre?  — 
Monsieur,  trente-huit  ou  quarante-huit 
ans.  —  Comment,  trente-huit  ou  quarante- 
huit!  mais  l'un  et  l'autre  sont  bien  dif- 
férents. Conmient  ne  savez-vous  pas  mieux 
votre  âge?  —  Monsieur,  je  compte  mon 
argent,  mon  argenterie,  mes  revenus, 
parce  que  je  puis  les  perdre ,  ou  qu'on 
peut  me  les  prendre;  mais  comme  je  ne 
crains  ni  quon  me  prenne,  ni  que  je 
perde  aucune  de  mes  années,  je  suis 
tranquille  et  je  ne  les  compte  pas.  » 

(Espr,  des  journ,  1785.) 


Le  maréchal  de  Créqui  était  fort  co- 
quet et  il  voulait  toujours  paraître  jeune. 
Quand  le  cardinal  de  Richelieu,  avant  que 
d'être  duc ,  se  fit  recevoir  couseiller  ho- 
noraire au  parlement ,  M.  de  Créqui  fut 
un  de  ses  témoins  et  lui  dit ,  au  sortir  de 
là  :  (c  Monsieur,  je  vous  ai  rendu  au- 
a  jourd'hui  le  plus  grand  service  que  je 
«  vous  pouvais  rendre,  en  disant  mou 
K  âge.  » 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


La  marquise  de  Sablé  voulut  un  jour 
faire  faire  son  horoscope  ;  elle  dit  six  ans 
moins  qu'elle  n'avait.  Mademoiselle  de 
Chalais  lui  dit  :  «  Madame,  on  ne  saurait 
faire  ce  que  vous  voulez,  si  vous  ne  dites 
votre  âge  au  juste.  —  Il  se  moque ,  il  se 
moque,  ce  monsieur  l'astrologue,  répondit- 
elle  ;  s'il  n'est  pas  content  de  cela,  doui.cz- 
lui  encore  six  mois.  » 

(id.) 


«   Quel    à^c    ôN^i-N^^x^^    è«sûavÀsûX 
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Louis  XIV  à  une  personne  de  sa  cour. 
—  Sire,  répondit-elle  en  s'inclinaut, 
l'âge  qu'il  plaira  à  Voire  Majesté.  » 


Quand  Louis  XIV  revit  le  maréchal  de 
Villerojr  après  la  bataille  de  Ramiilies  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  on 
n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  » 

Louis  XIV  se  plaignait  devant  le  maré- 
chal de  Grammont  d'avoir  soixante  ans  : 

«  Ah!  Sire, répondit-il,  qui  est-ce  qui 
n'a  pas  soixante  ans  (1).  » 


Un  jour,  un  vieil  officier  demandait  au 
roi  Louis  XIV  de  le  maintenir  à  sou  service 
et  de  ne  pas  le  mettre  aux  Invalides  : 
^  —  «  Mais  vous  êtes  bien  vieux ,  mon- 
sieur, ré|)ondit  le  monarque. 

—  Sire,  repartit  l'officier,  je  n'ai  que 
trois  ans  de  plus  que  Votre  Majesté,  et 
j'espère  encore  la  servir  pendant  au  moins 
vingt  ans.  » 

Cette  flatterie  déguisée  plut  au  roi, 
qui  se  rendit  aux  vœux  de  l'adroit  vétéran. 

(Rosely,  Liberté,) 


Madame  de  S...  et  madame  d'H... 
étaient  déjà  sur  le  retour  de  l'âge  et  fai- 
saient tout  leur  possible  pour  cacher  le 
nombre  de  leurs  années.  C'est  pourquoi 
madame  de  S...,  rendant  visite  à  madame 
d'H...  au  conunencement  de  chaque  an- 
née,  avait  coutume  de  lui  dire.  «  Madame, 
«  je  viens  savoir  quel  âge  vous  voulez 
«  que  nous  ayons  cette  année.  » 

{Ménagiana.) 


Louis  XV,  trouvant  un  jour  Moncrif 
chez  la  reine,  lui  dit  :  «  Savez-vous, 
Moncrif,  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous 
donnent  quatre-vingts  ans?  —  Oui,  Sire, 
répondit-il,  mais  je  ne  les  prends  pas.  » 


On  demandait  à  Voltaire  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'âge  du  monde.  —  «  Je  ne  sais, 
dit-il ,  mais  je  regarde  le  monde  comme 
une  vieille  coquette  qui  cache  son  âge.  » 
{^Improvisateur  français,) 


(t)  Ou,  suirant  une  autre  version  :  «  Soixante 
•os»  c'est  l'âge  de  tout  le  monde.  » 


Un  jour  que  Crébillon  le  tragique  eut 
l'honneur  de  parler  à  Louis  XV,  le  Roi 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  vieux,  Monsieur 
«  de  Crébillon;  vous  avez  quatre-vingt- 
<t  cinq  ans.  —  Sire,  repartit  celui-ci,  ce 
a  n'est  pas  moi^  c'est  mon  baptistaire 
«  qiâ  les  a.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour,) 


Louis  XV  demandait  à  M.  de  Lands- 
math  quel  âge  il  avait.  Celui-ci  était 
vieux,  et  n'aimait  pas  à  s'occuper  du 
nombre  de  ses  années;  il  éluda  la  ré- 
ponse. Quinze  jours  après,  Louis  XV  sortit 
de  sa  poche  un  papier,  et  lut  à  haute 
voix  :  <t  Ce  tel  jour  du  mois  de... 
en  1G<S0  et  tant,  a  été  baptisé  par  nous, 
curé  de***,  le  fils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, etc.  —  Qu'est-ce?  dit  Landsmath 
avec  humeur;  serait-ce  mon  extrait  de 
baptême  que  Votre  Majesté  a  fait  deman- 
der?—  Vous  le  voyez,  Landsmath,  dit 
le  roi.  —  Eh  bien.  Sire,  cachez  cela 
bien  vite  ;  un  prince  chargé  du  bonheur 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ne  doit 
pas  en  affliger  un  seul  à  plaisir.  » 

(M™*  Campan,  Mémoires,) 


Le  chevalier  de  Lorenzi  alla  avec  M.  de 
Saint-Lambert  à  Versailles.  En  chemi- 
nant ils  causent,  et  M.  de  Saint-Lambert, 
par  occasion,  lui  demande  son  âge.  «  J'ai 
soixante  ans,  lui  répond  le  chevalier.  — 
Je  ne  vous  croyais  pas  si  âgé,  lui  dit 
M.  de  Saint-Lambert.  —  Quand  je  du 
soixante  ans,  re^ïrend  le  chevalier,  je  ne 
les  ai  pas  encore  tout  à  fait...  non,  pas 
tout  à  l'heure...  mais...  —  Mais  enfin, 
quel  âge  au  juste  avez-vous?...  —  Jai 
cinquante-cinq  ans  faits  ;  mais  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  m'assujettisse  à  changer 
d'âge  tous  les  ans,  comme  de  chemise?...  » 
(Grimm,  C\  rr.  pundance,) 


«  Fi  !  ne  parlez  donc  ])as  de  moi,  nous 
disait  la  princesse  Kourakin  :  savez-vou« 
que  j'ai  cent  ans?—  Oh!  bon,  reprit 
son  malicieux  médecin,  il  ne  faut  jamais 
croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit.  » 
Elle  le  menaça  d'un  soufflet  :  le  fripon 
avait  visé  trop  juste. 

J'ai  connu  une  autre  femme  qui,  dans 
sa  première  jeunesse ,  était  convenue  au 
couvent  avec  une  de  ses  petites  amies 


AGE 


AGE 


23 


de  ue  jamais  dissimuler  sou  âge.  Le  traité 
fut  ponctuellement  exécuté  par  elle  jus- 
qu'à Tingt-neuf  ans;  mais,  lorsc{u'il  lui 
fallut  avouer  la  terrible  trentaine,  le 
cœur  lui  manqua,  et  elle  s'arrangea 
tout  doucement  avec  sa  conscience  pour 
dissimuler  trois  années.  Son  amie,  té- 
moin de  sa  lâcheté ,  lui  cria  en  riant  : 
«  Ah!  poltronne,  vous  avez  peur,  vous 
reculez!  » 

(Charles  Briffault,    Passe-temps 
d'un  reclus,  ) 


Les  cabriolets  venaient  d'être  mis  à  la 
mode,  c'était  sous  Louis  XV,  et  le  bon  ton 
voulait  que  toute  femme  conduisit  son 
véhicule  elle-même.  Quelle  confusion! 
Les  plus  jolies  mains  étaient  peut-être  les 
plus  malhabiles,  et  de  jour  en  jour  les 
accidents  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breux. Le  roi  manda,  je  crois,  M.  d'Âr- 
genson,  «t  le  pria  de  veiller  à  la  sûreté 
des  passants. 

— Je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Sire,  dit 
l'autre.  Mais  voulez- vous  que  les  accidents 
disparaissent  tout  à  fait? 

—  Parbleu  ! 

—  Laissez-moi  faire. 

Le  lendemain,  une  ordonnance  était 
rendue  qui  interdisait  à  toute  femme  ou 
dame  de  conduire  elle-même  son  cabriolet, 
à  moins  qu'elle  ne  présentât  quelques  ga- 
ranties de  prudence  et  de  maturité,  et 
qu'elle  n*eùt ,  par  exemple,  l'âge  de  rai- 
son, —  trente  ans* 

Deux  jours  après  aucun  cabriolet  ne- 
passait  dans  la  rue  conduit  par  une  femme. 
Il  n'y  avait  pas  dans  tout  Pari^  une  Pari- 
sienne assez  courageuse  pour  fouetter  pu- 
bliquement ses  chevaux  et  pour  avouer 
qu'elle  avait  trente  ans. 

(J.  Glaretie,  Illustration,) 


Une  fille  se  plaignait  d'approcher  de 
trente  ans,  quoiqu'elle  en  eût  davantage. 
«  Consolez-vous,  Mademoiselle,  lui  dit 
quelqu'un  ;  vous  vous  en  éloignez  tous  les 
jours.  » 

(Bibliothèque  de  société,) 


A  la  chambre  correctionnelle. 
Le  président,  —  Votre  âge,  Madame? 
La  dame.  —  Oh  !  l'âge  que  vous  vou- 
drez ^  Monsieur. 


I^  président,  —  Quarante-cinq  an?..* 
Votre  profession? 

La  dame,  —  Pardon ,  Monsieur,  vous 
vous  trompez  de  dix  ans. 

Le  président,  —  Bien;  cinquante-cinq 
ans...  Votre  demeure? 

—  La  dame  frappant  du  pied,  —  Mais, 
Monsieur,  je  vous  jure  que  je  n'ai  que 
trente-cinq  ans! 

Le  président,  —  Enfin  1 


Une  assez  jolie  fimme  disait  l'autre 
soir  qu'elle  allait  ouvrir  sa  maison,  mais 
qu'elle  n'admettrait  chez  elle  aucune 
femme  qui  aurait  passé  trente  ans.  —  Ce 
sera  charmant ,  lui  dit  sa  'cousine ,  mais 
dépêche-toi ,  car  dans  un  an ,  tu  ue  pour- 
ras plus  t'inviter. 
(M'"^  de  Girardin,  Lettres  parisiennes.) 


Un  soir,  un  vieillard,  ami  de  M.  Aubcr, 
descendait  avec  le  maestro  l'escalier  de 
l'Opéra. 

—  Hé  ,  hé ,  mon  ami ,  nous  nous  fai- 
sons vieux. 

"  —  Que  voulez-vous,  répondit  en  sou- 
riant M.  Auber,  il  faut  se  résigner, 
puisque  vieillir  est  le  seul  moyen  de 
vivre  longtemps. 

(X.  Feymct,  Temps.) 

A^eiit  matrimonial. 

A^amé,  perdu  de  dettes,  un  Bohême 
était  venu  cnez  un  agent  matrimonial  pour 
épouser  une  prétendue  dot  de  trois  mille 
francs  de  rente  :  dot  bien  modeste,  bien 
vraisemblable,  trois  mille  francs  de  rente 
seulement;  mais  en  revanche  la  femme 
était  vertueuse. 

Après  les  explications  parlementaires , 
le  marieur  ayant  demande,  selon  l'usage, 
deux  cents  francs  de  frais  de  bureau ,  le 
prétendant,  désabusé,  haussa  les  épaules 
et  répondit  : 

—  Est-ce  que  je  me  marierais  si  j'a- 
vais deux  cents  francs! 

(Virmaitre,  Liberté,  ) 


Le  comte  de  G***  entretenait  assez  ma- 
giiifiquemfut  une  certaine  demoiselle  Jus- 
tine, qu'il  surprit,  un  beau  matin,  avec 
le  jeune  marquis  de  LoV*  \  "i\.  1>3X^'î»vcl 
indiscret  pour  ^ou\Qvt  \\i\  t^^tq^«  ^«^ 


24 


AGI 


ALL 


perfidie.  «  Ingrat,  lui  dit-elle,  ingrat 
que  Toui  êtes!  tous  me  traitez  ainsi, 
quand  je  me  donne  une  peine  de  chien 
pour  engager  ce  jeune  homme,  qui  doit 
être  un  jour  immensément  riche,  à 
épouser  votre  fille...  »  Une  explication 
81  essentielle  apaisa  tout  :  on  consentit 
à  ne  plus  troubler  la  négociation,  et  le 
mariage  fut  déclaré,  en  effet,  quelques 
mois  après. 

(Grimm,  Correspondance.) 

Agioteur  mourant* 

Un  mississipien  (1)  était  aux  prises  avec 
la  mort,  il  avait  la  tête  reniplie  d'ac- 
tiens ,  de  primes^  de  marché  ferme ,  du 
premier  timbre  ,  du  second  timbre.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  bien  mourir,  et 
lui  représentait  qu'il  devait  bientôt  rendre 
compte  de  ses  actions.  Ce  mot  d'actions 
le  frappa,  k  Je  vous  prie ,  dit-il ,  à  son 
confesseur,  de  m'apprendre  sur  quel  pied 
elles  sont.  Seraient-elles  baissées?  » 
(^Bibliothèque  de  la  cour.  } 

Adné  et  cadets* 

L*armée  d'Henri  IV  et  celle  du  duc  de 
Joyeuse  étaient  prêtes  à  en  venir  aux 
mains  :  avant  le  conmiencement  de  Fac- 
tion, le  roi  de  Navarre,  se  tournant  vers 
les  princes  de  Gondé  et  de  Soissons ,  leur 
dit,  avec  cette  confiance  qui  précède  la 
victoire  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
du  sang  des  Bourbons;  et,  vive  Dieu!  je 
vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aine.  — 
Et  nous ,  lui  répondirent-ils ,  nous  vous 
montrerons  que  vous  avez  de  bons  cadets.  » 

(Henriciana.) 

Allén^orte  andadeafte. 

Pendant  que  Giotto  travaillait  dans  une 
salle  où  il  laissa  son  portrait  parmi  ceux 
de  plusieurs  hommes  fameux,  le  roi  Ro- 
bert le  pria,  par  je  ne  sais  quel  caprice, 
de  peindre  le  royaume  de  Naples.  Giotto, 
dit-on,  représenta  un  âne  couvert  d'un 
bât,  surmonté  d'une  couronne  et  d'un 
sceptre.  A  ses  pieds  se  trouvait  un  autre 
bât  tout  neuf,  également  chargé  des  in- 
signes royaux.  L'âne  le  flairait,  et  sem- 
blait désirer  qu'on  le  mit  à  la  place  de 

(i)  C'est-à-dire  un    parvenu  ,  enrichi  par  le 
système  de  Law,  fondé  sur  l'exploitation  du  vaste 
territoire  arrosé  par  le  Mississîpi. 


celui  qu'il  avait  sur  le  dos.  Le  roi  ayant 
demandé  ce  que  signifiait  cette  allégorie, 
Giotto  répondit  que  l'âne  était  l'image 
fidèle  du  royaume  de  Naples,  qui  chaque 
jour  désirait  passer  sous  un  nouveau 
maître. 

(Vasari,  Vie  des  peintres,) 

Allasion. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  presser 
la  publication  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, ayant  rétabli  une  pension  de 
2,000  livres  qu'avait  autrefois  Vaugelas  et 
qu'on  avait  supprimée,  celui-ci  alla  re- 
mercier le  Cardinal ,  qui  lui  dit  :  «  Eh 
bien,  Monsieur,  vous  n'oublierez  pas  du 
moins  dans  le  Dictionnaire  le  mot  de  pen^ 
sîon.  — Non,  Monseigneur,  répliqua  Vau- 
gelas, lui  faisant  une  révérence  fort  pro- 
fonde, et  moins  encore  celui  de  recon^ 
naissance,  » 

(Pellisson,  Hist,  de  V Académie.) 


Le  citoyen  de  Genève,  passant  par 
Amiens,  fut  voir  M.  Gresset.  L'acadé- 
micien le  questionna  beaucoup ,  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  engager  la  conversa- 
tion. Rousseau,  qui  ne  voulait  s'entre- 
tenir que  de  choses  indifférentes ,  comme 
c'était  sa  coutume ,  lui  dit  :  et  Monsieur 
Gresset,  vous  avez  fait  parler  un  perro- 
quet, mais  vous  ne  ferez  jamais' parler  un 
ours  ».  Le  philosophe  faisait  allusion  au 
mot  du  poète  qui  avait  dit  peu  aupara- 
vant en  parlant  de  lui  :  «  C'est  dommage 
qu'un  pareil  philosophe  soit  un  peu  ours.  » 
(Journal  de  Paris,  11^1. )\ 


Lorsque  le  duc  Jean  d'Anjou  s'approcha 
de  Naples,  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
pour  s'emparer  de  celte  ville,  il  fit  mettre 
sur  ses  drapeaux  le  passage  de  l'Évangile 
de  saint  Jean  :  n  Fuit  Jiomo  missus  à  Deo  eut 
nomen  eratJoannes.  m  Alphonse  d'Aragon, 
qui  défendait  la  ville ,  lui  répondit  par 
cet  autre  passage  de  l'Écriture ,  pris  du 
même  endroit,  et  qu'il  plaça  également 
sur  ses  drapeaux  :  «  Fenit  et  non  rece^ 
perunt  eum.  » 


On  a  appliqué  au  corps  des  médecins 
ce  passage  de  l'Écriture  sainte  :  «  Aon 
mortui  laudabunt  te.  Les  morts  ne  chau* 
teront  pas  vos  louanges.  » 


ALL 


AMA 


25 


Le  chancelier  Duprat  amassa  des  biens 
immenses.  Comme  il  ne  cessait  de  de- 
mander de  nouTclles  grâces  au  roi,  ce 
prince  lui  répondit  par  ce  demi-vers  de 
Virgile,  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 
«  sai  prata  èihere.  » 


La  veille  d'une  bataille,  un  officier 
vint  demander  au  maréchal  de  Toiras  la 
permission  d'aller  voir  sou  père  qui  était 
à  Textrémité  :  «  Mlez,  lui  dit  ce  général  ; 
père  et  mère  honoreras  ,  afin  que  vives 
longuement,  » 


Un  catholique,  pour  justifier  son  ma- 
riage avec  une  jolie  protestante ,  citait 
ces  deux  vers  de  la  tragédie  des  Heràces 
de  Corneille  : 

Rome,  si  tu  te  plains  qne  c'est  là  te  trahir, 
Fais-toi  des  ennemis  qne  je  paisse  haïr. 


On  sait  cpie  le  maréchal  de  Berwick 
rempoita  une  grande  victoire  à  Almanza 
en  Espagne.  Un  jour  ou'un  soldat  ré- 
pondit en  espagnol  à  ce  général:  K  Cama- 
rade, lui  dit  Berwick,  où  as-tu  appris 
Fespagnol?  —  A  Almanza ,  mon  gé- 
néral. » 

(Panckoucke.) 


Un  poète  mendiant  avait  adressé  une 
pièce  ae  vers  assez  faible  à  un  ministre  : 
«  Ces  vers  sentent  le  eoUégef  disait- on. 
—  Non,  reprit  quelqu'un,  ils  sentent 
la  pension,  » 


Henri  IV,  pour  rabattre  la  fierté  d'un 
ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  vantait 
la  puissance  de  son  maître ',  lui  dit  avec 
vivacité  :  «  S'il  me  prenait  envie  de 
monter  à  cheval ,  j'irais  avec  mon  armée 
déjeuner  à  Milan ,  entendre  la  messe  à 
Rome  et  dîner  à  Naples.  »  L'ambassadeur 
hii  répondit  :  «  De  ce  train-là,  Votre 
Majesté  pourrait  bien  arriver  pour  ve- 
pres  en  Sicile.  » 


Louis  XrV,  qui  avait  le  regard  fixe 
et  imposant,  n'ayant  pu  faire  baisser  les 
yeux  à  un  soldat  qui  le  fixait,  lui  demanda  / 


comment  il  osait  le  regarder  ainsi  :  — 
Sire,  il  n'appartient  qu  à  Vaigle  de  fixer 
le  soleil  (1).  —  Le  regard  hardi  de  cet 
honmie  lui  avait  fait  domner  le  nom  de 
Vaigle  dans  son  régiment. 


L'abbé  de  Vertot  fut  d'abord  capucin  ; 
il  passa  ensuite  danâ  d'autres  ordres  et 
changea  souvent  de  bénéfices  ;  on  appe- 
lait cela  ;  les  révolutions  de  VAbké  de 
Vertot, 

(Panckoucke.) 

Amant  (Stratagème  d*). 

11  arriva  à  la  cour  de  Madame  Royale, 
sœur  du  roi  de  Sardaigne ,  une  aventure 
qui  fit  beaucoup  de  bniit.  Parmi  les  filles 
d'honneur  de  la  princesse,  qui  étaient 
toutes  très-aimables,  il  y  en  avait  une 
qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres,  de 
façon  que  sa  beauté  lui  attirait  nombre  d'a- 
dorateurs. Un  jeune  Piémontais,  assez  ai- 
mable de  sa  figure,  plein  d'esprit,  mais 
d'une étourderie au-dessus  de  tout,  se  mit 
sur  les  rangs  ;  mais,  après  avoir  soupiré 
assez  longtemps,  il  se  vit  tout  aussi  avancé 
que  le  premier  jour.  L'amant  rebuté  ci  ut 
qu'il  était  de  son  honneur  de  ne  pas  survi- 
vre à  un  pareil  traitement.  Cependant,  dans 
une  circonstance  aussi  délicate,  il  résolut 
de  ne  rien  précipiter;  il  crut  même  qu'en 
faisant  part  à  la  cruelle  du  désespoir  où 
elle  l'avait  jeté  et  de  la  terrible  extré- 
mité à  laquelle  il  se  trouvait  réduit ,  cela 
pourrait  l'engager  à  le  traiter  avec  moins 
de  rigueur  ;  mais  il  en  arriva  tout  autre- 
ment. Ayant  déclaré  qu'il  se  tuerait  si 
son  martyre  durait  plus  longtemps ,  la 
demoiselle  lui  répondit  assez  froidement  : 
«  Eh  bien.  Monsieur,  tuez-vous;  que 
m'importe  ?  »  Ces  douces  paroles  ôtèrent 
au  jeune  Piémontais  l'envie  qu'il  préten- 
dait avoir;  cependant  il  résolut  d'en 
donner  la  peur  à  sa  maîtresse,  et  après 
être  sorti  assez  brusquement  d'avec  elle, 
il  alla  faire  empiète  d'une  vessie  qu'il 
fit  remplir  de  sang,  et  l'ayant  mise  sous 
ta  chemise,  il  revint  trouver  la  demoi- 
selle, et  la  menaça  encore  de  se  tuer  à 
ses  yeux,  si  elle  persistait  dans  ses  refus. 
Ayant  reçu  à  peu  près  la  même  réponse 
que  la  préçjédente,  il  s'écria  avec  passion  : 
<(  Vous  voulez  donc  ma  mort,  mademoi- 

(i)  On  Bail  que  Louu  ILVV  wakx  i^Qut  «tG2bW(&« 
on  soleil. 
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selle;  allons,  il  faut  vous  satisfaire.  »  Il  tira 
en  même  temps  soii  épée  et  ayant  percé 
la  vessie ,  il  se  laissa  tomber  et  contrefit 
le  mort.  La  demoiselle  fit  un  cri  épou- 
vantable; on  vint  au  secours.  L'abon- 
dance du  sang  répandu  effraya  d'abord , 
mais  lorsqu'on  eut  relevé  le  jeune  hommo, 
on  vit  bientôt  à  son  visage  que  le  sacri- 
fice qu'il  venait  de  faire  ne  lui  avait  pas 
coûté  beaucoup.  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux 
pour  lui,  ce  fut  que  Madame  Royale  en 
fiit  informée  à  l'instant,  car  cette  scène 
tragi-comique  se  passa  dans  son  anti- 
chambre. La  princesse,  pour  apprendre 
à  ce  jeune  étourdi  à  ne  pas  manquer  au 
respect  dû  aux  princes,  le  fit  mettre  en 

Îrison  dans  un  château  peu  éloigné  de 
urin,  où  il  est  demeuré  deux  ans. 
(Baron  de  PoUnitz,  Mémoires.) 


Un  certain  M.  la  L....,  soupirant  en 
vain  depuis  deux  ans,  s'introduisit  un 
beau  jour  dans  le  cabinet  de  sa  mai- 
tresse,  et  lui  déclara  que,  puisque  rien 
n'était  ca|)able  de  la  toucher,  il  était  ré- 
solu de  mourir,  ce  qu'il  allait  commencer 
sur-le-champ  ;  et  en  effet,  le  voilà  qui  s'é- 
tend tout  de  son  long  sur  le  carreau.  La 
dame  en  rit,  et  le  laisse  là.  La  nuit  vient  : 
on  lui  demande  s'il  est  fou  ;  point  de  ré- 
ponse. La  nuit  se  passe.  Le  lendemain 
de  grand  matin,  on  retourne  l'exhoiter 
à  résipiscence  :  <i  Madame,  je  vous  ai  dit 
hier  mon  dernier  mot,  »  et  le  désespéré 
tourne  le  dos.  Le  troisième  jour  la  belle, 
plus  embarrassée  que  jamais ,  porte  un 
bouillon  au  mourant,  qui  le  rejette  avec 
dédain ,  l'air  égaré  et  les  yeux  presque 
éteints.  Le  quatrième  jour,  la  dame  fait 
des  réflexions  profondes  sur  le  scandale 
qui  va  arriver,  a  Un  homme  mort  dans 
mon  cabinet  I  Mort  de  faim  1  Je  suis 
perdue  !  Cela  va  faire  un  éclat  horrible 
dans  le  monde.  On  ne  croira  point  la 
vérité.  On  en  fera  mille  plaisanteries.  » 
Enfin  après  une  nouvelle  exhortation, 
que  l'amant  malheureux  n'entend  plus 
parce  qu'il  est  déjà  mourant ,  on  lui  dé- 
clare que  puisqu'on  ne  peut  le  faire  sortir 
de  là  par  de  bonnes  raisons,  il  peut  en 
sortir  à  tel  prix  qu'il  voudra.  «  Ciei.! 
ai-je  bien  entendu  !»  On  le  lui]  répète. 
Le  mourant  semble  reprendre  à  l'instant 
des  forces,  qu'à  l'aide  d'un  grand  pain 
et  de  quelques  bouteilles  d'excellent  vin, 
il  avait  eu  soin  de  ne  pas  laisser  épuiser. 


— Ce  stratagème  n'est-il  pas  le  plus  joli 
du  monde?.  Jusque-là  on  avait  vu  em- 
porter les  places  en  les  affamant  ; 
M.  la  L....  a  emporté  celle  qu'il  voulait 
prendre  en  s'affamant  lui-même  (1). 
(Foutenelle,  Lettres  calantes,) 

Amant  délicat. 

Milord  Albemarle ,  voyant  sa  maîtresse 
TMUe  Lolotte  Gaucher)  regarder  une 
étoile,  lui  dit  .  «  Ne  la  regardez  pas  tant, 
ma  chère,  car  je  ne  puis  vous  la 
donner  (2).  » 

(Souvenirs  d'une    dame    du  palais 
impérial .) 


Un  seigneur  anglais  repiocLaitàDrydcn 
que,  dans  une  de  ses  tragéJies,  (jiéu- 
mènes  s'amusait  à  causer  tète  à  tète  avec 
sou  amante,  au  lieu  de  former  queUiuc 
entreprise  digne  de  son  amour.  ^  Quand 
«  je  suis  aupi*es  d'une  belle,  lui  disait  le 
«  jeune  lord,  je  sais  mieux  mettre  le 
ce  temps  à  profit.  — Je  le  crois,  répliqua 
<(  Diydeu,  ujais  aussi  m'avoueiez-vuus 
((  bien  que  \oas  n'êtes  pas  un  héros.  » 

(  Panckoucke.;) 

Amant  dévoué* 

11  y  avait  à  la  cour  de  Russie  im  cham- 
bellan nommé  Mœus  de  la  Croix ,  qui 
était  d'origine  française.  Malheureuse- 
ment, il  attira  les  regards  de  Catlieriue. 
il  eût  attiré  ceux  de  bien  d'autres! 
tt  Mœns  de  la  Croix,  disent  les  JUé' 
«  moires  du  temps,  était  assurément  un 
K  des  hommes  les  plus  beaux  et  les 
K  mieux  faits;  il  apportait,  outre  sa 
a  beauté,  un  charme  irrésistilile  dans 
K  toutes  ses  actions.  »  Coniiueut  y  eût 
résisté  Catherine^  qui  le  voyait  tous  les 
jours?  Elle  avait  pour  dame  d'honneur 
a  sœur  de  Mœns  de  la  Croix ,  qui  favc- 
ri.>a  leur  teudressc.  Elle  éclatait  impru- 
demment à  tous  les  yeux.  Ce  qui  frappait 
les  indifférents  pouvait-il  échapper  aux 

(i)  Voir  à  Désespoir  amoureux,  une  arenture 
tout  à  fait  analogue,  sauf  le  dénoùment. 

(a)  Voir  sur  Milord  Albemarle,  qui  fut  am- 
bassadeur d'Angleterre  en  France,  et  sur  son 
amante,  fille  du  comédien  Gaucher,  qui  dcYiiit 
comtesse  d'HérouviUe,  les  Mémoires  de  Marmon- 
tfl,  t.  a,  p.  342-7  i  le  Journal  de  Collé  et  celui  do 
Favait. 
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regards  de  Pierre?  H  ne  s'en  fia  pointa 
des  iDdices.  Un  écrivain  dit  que  le  czar 
voulut  avoir  personnellement  une  con^ 
fiction,  et  qu*il  fût  convaincu,»,  —  11  an* 
sembla  des  juges  qu'il  présida.  Peut-être 
ses  emportements  allaient-ils  révéler  pu- 
bliquement son  injure  :  Mœns  de  la  Croix 
le  prévint  :  il  donna  plus  à  Catherine 
que  sa  vie ,  il  lui  donna  son  bonneur  en 
s'accusant  de  dilapidations.  Les  juges, 
qin  le  comprirent,  saisirent  avidement  ce 
prétexte,  et  l'honnête  criminel  fut  con- 
damné à  perdre  la  tète. 

Mœns,  qui  devait  à  l'impératrice  deux 
souvenirs  d'intime  tendresse ,  voulut  en- 
core éloigner  d'elle  tout  danger.  Que  lui 
su^ra  son  amour?  —  11  était  luthérien, 
et  demanda  un  ministre  de  sa  commu- 
nion; sous  la  foi  de  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  lie  si  puissamment  les  hommes 
au  moment  suprême,  il  lui  remit  une 
montre  dont  le  double  fond  cachait ,  dit- 
on,  son  nom  enlacé  à  celui  de  la  czai  ine. 
Ce  n'est  pas  tout  !  sur  l'échafaud  on  le 
vit  s'approcher  de  l'exécuteur  et  lui  parler 
nue  minute  à  l'oreille.  <(  Il  lui  demande 
«  à  mourir  d'un  seul  coup ,  »  disait  la 
foule.  C'était  bien  plus  qu'il  demandait  ! 
«  Dans  la  doublure  de  mon  habit,  dîsait- 
«  il  tout  bas  au  bourreau ,  est  un  por- 
«  trait  garni  de  gros  diamants  :  ils  sont 
«  à  toi,  pourvu  que  tu  brûles  l'image.  » 
Et  cet  homme ,  qui  peut-être  n'avait  ja- 
mais vu  sa  souveraine,  exécuta  le  dernier 
voeu  de  son  amant. 

{Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  Édition 
Barrière.) 

Amant  impradenf . 

«t  On  vous  voyait  tous  les  jours  avec 
M...,  disait-on  à  La  Harpe.  D'oà  vient 
qne  maintenant  vous  êtes  brouillés?  — 
C'est,  répliqua  audacieusement  le  ■  petit 
homme,  qu'il  ne  me  pardonne  pas  d'a- 
voir quitté  sa  femme.   » 

Amant  Jaloux  et  brutal. 

Le  duc  deLauzun,  amoureux  de  mada- 
me de  Monaco,  sœur  du  comte  de  Guiche, 
intime  amie  de  Madame  et  dans  toutes 
ses  intrigues ,  était  fort  jaloux  et  n'était 
pas  content  d'elle.  Une  après-dînce  d'été 
qu'il  était  allé  à  Saint-Cloud ,  il  trouva 
Madame  et  sa  sceur  assises  à  terre,  sur  le 
parquet ,  pour  se  rafraîchir,  et  madame 


de  MoitAco  à  demi  couchée,  'une  main 
renversée  par  terre.  Lauzun  se  met  en 
galanterie  avec  les  dames,  et  tourne  si 
bien,  qu'il  appuie  son  talon  dans  le  creux 
de  la  main  de  madame  de  Monaco,  y  fait 
la  pirouette  et  s'en  va.  Madame  de  Mo- 
naco eut  la  force  de  ne  point  crier  et  de 
s'en  taire.  Peu  après,  il  fit  bien  pis.  11 
écuma  que  le  roi  avait  des  passades  avec 
elle ,  et,  à  l'heure  où  Bonteras  k  con- 
duisait, enveloppée  d'une  cape,  par  un 
degié  dérivé,  sur  le  palier  duquel  était 
une  porte  de  derrière  des  cabinets  du 
roi  et  vis-à-vis,  sur  le  même  palier,  un 

Erivé,  Lauzun  prévient  l'heure  et  s'em- 
usque  dans  le  privé,  le  ferme  en  dedans 
d'un  crochet ,  voit  par  le  trou  de  la  ser- 
rure le  roi  qui  ouvre  sa  porte  et  met  la 
clef  en  dehors  et  la  referme.  Lauzun  at- 
tend un  peu,  écoute  à  la  porte ,  la  ferme 
à  double  tour  avec  la  clef,  la  tire  et  la 
jette  dans  le  privé,  où  il  s'enferme  de 
nouveau.  Quelque  temps  après ,  arrivent 
Bontems  et  la  dame,  qui  sont  bien  éton- 
nés de  ne  point  trouver  la  clef  à  la  porte 
du  cabinet.  Bontems  frappe  doucement 
plusieurs  fois  inutilement ,  enfin  si  fort, 
que  le  roi  arrive.  Bontems  lui  dit  qu'elle 
est  là  et  d'ouvrir,  parce  que  la  clef  n'y 
est  pas.  Le  roi  répond  qu'il  l'y  a  mise; 
Bontems  la  cherche  à  terre  pendaint  que 
le  roi  veut  ouvrir  avec  le  pêne,  et  il 
trouve  la  porte  fermée  à  double  tour. 
Les  voilà  tous  trois  bien  étonnés  et  bien 
empêchés;  la  conversation  se  fait  à  tra- 
vers la  porte,  comment  ce  contre-temps 
peut  être  arrivé;  le  roi  s'épuise  à  vouloir 
forcer  le  pêne  et  ouvrir  malgré  le  double 
tour.  A  la  fin,  il  fallut  se  donner  le  bon- 
soir à  travers  la  porte,  et  Lauzun ,  qui 
les  entendait,  à  n'en  pas  perdre  un  mot , 
et  qui  les  voyait,  de  son  privé,  par  le 
trou  de  la  serrure,  bien  enfermé  au  cro- 
chet comme  quelqu'un  qui  serait  sur  le 
privé,  riait  bas  de  tout  son  cœur,  et  se 
moquait  avec  délices. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Amant  malencontreux» 

Un  président  entretenait  mademoiselle 
Désorages  ;  mais ,  comme  il  ne  lui  don- 
nait que  quinze  louis  par  mois,  il  avait 
fallu  consentir  qu'elle  en  reçût  trente 
d'un  fermier  général,  qui  ^avta%e^\\.  vï^'c 
lui  l'honneur  de  î^eîi  bowive^  ^vktfts.IwAs.^ 
les  fois  que\e  (\TvaiTvc\ftY  aiviv^wX,  oxilaJv- 
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sait  disparaître  notre  ro])in.  Un  soir,  la 
surprise  fut  si  imprévue,  qu'on  n'eut  que 
le  temps  de  le  cacher  derrière  le  rideau 
d'une  fenêtre  ouverte;  Tappartement 
était  à  Tentre-sol  et  donnait  sur  un  jardin 
public.  Notre  président  ne  fut  pas  aussi 
tranquille  dans  sa  retraite  que  la  de- 
moiselle l'eût  désiré  ;  en  passant  devant 
le  rideau,  elle  lui  détacha  un  si  grand 
coup  de  poing  qu'il  en  sauta  par  la  fe- 
nêtre. Voici  ce  que  cet  amant  malheureux 
lui  écrivit  le  lendemain  : 

N  Mademoiselle,  le  coup  de  poing  que 
TOUS  m'avez  donné  hier,  dans  le  dos,  ne 
me  sort  point  de  la  tête  ;  je  crois  que  j'en 
resterai  boiteux.  Ainsi,  trouvez  bon  que 
je  ne  vous  aime  plus ,  et  ne  soyez  point 
surprise  si  je  cesse  de  vous  voir.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  je  serai,  toute  ma 
vie ,  votre  tendre  et  fidèle  amant,  le  pré- 
sident de  ***.  » 

(Grimm ,  Correspond4tnce,) 

Le  maréchal  d'Albert ,  après  en  avoir 
conté  pendant  près  de  deux  ans  à  madame 
Corouel,  sans  s'en  trouver  plus  avancé, 
prit  enfin  le  parti  de  se  retirer  :  «  J'en 
suis  fâchée,  dit-elle,  car  je  commençais 
à  l'entendre,  v 

(De  la  Place,  Pièces  intéressantes,) 


L'abbé  de  Chauvelin,  bossu  par  de- 
vant et  par  derrière ,  d'une  petitesse  ex- 
trême, mais  spirituel,  vif ,  effronté,  était 
très-entreprenant  avec  les  femmes  quand 
par  hasard  il  trouvait  l'occasion  de  l'être. 
Un  soir,  il  fut  chez  madame  de  Nantouil- 
let;  elle  était  seule,  un  peu  malade  et 
sur  sa  chaise  longue.  L'abbé  passa  subi- 
tement de  la  galanterie  à  l'amour,  et  de- 
vint si  pressant  et  si  impertinent  que  ma- 
dame de  Nantouillet  se  hâta  de  sonner 
de  toutes  ses  forces.  Un  grand  valet  de 
chambre  arrive  :  k  Mettez  mon  sieur  l'abbé 
sur  la  cheminée,  »  lui  dit-elle.  La  che- 
minée était  haute,  le  valet  de  chambre 
robuste;  il  saisit  le  petit  abbé,  qui  se  dé- 
bat en  vain  ;  on  l'assied  sur  la  cheminée  ; 
l'abbé  frémit  en  se  voyant  placé  à  cette 
élévation  prodigieuse  pour  lui  :  il  n'aurait 
pu  sauter  sur  le  parquet  sans  risquer  sa 
vie.  Les  éclats  de  rire  de  madame  de 
Nantouillet  augmentaient  encore  sa  fu- 
reur, qui  fut  au  comble  lorsque,  dans 
cette  fâcheuse  situation,  il  entendit  an- 
noncer une  visite.  (  Genlisiana) 


Je  rendais  des  soins  à  la  seconde  fille 
de  mon  hôte,  nommée  Dona  Henriette.  Je 
me  levais  tous  les  jours  à  six  heures  du 
matin ,  parce  que  j'étais  sûr  de  trouver 
Henriette  seule  dans  le  salon ,  occupée  à 
faire  de  la  dentelle  ;  je  la  regardais  tra- 
vailler ;  j'osais  quelquefois  lui  baiser  la 
main.  Je  courais  au  jardin  lui  cueillir 
des  roses;  j'avais  soin  de  les  prendre 
toujours  en  boutons ,  pour  les  voir  s'épa* 
nouir  sur  son  sein;  mon  imagination  me 
servait  bien;  je  croyais  être  véritable- 
ment témoin  des  progrès  que  la  chaleur 
de  ce  beau  sein  faisait  faire  à  mes  roses. 
Quelquefois  Henriette  me  rendait  mon 
bouquet  après  l'avoir  porté  :  c'était  alors 
que  mon  grand  plaisir  était  de  manger 
mes  roses  feuille  à  feuille,  après  les  avoir 
l)ien  fanées  par  mes  baisers.  Henriette 
n'était  pas  de  celles  qui  comprennent  le 
plaisir  de  manger  un  bouquet;  d'ailleurs 
elle  était  bien  plus  'âgée  que  moi,  et  tour- 
nait mon  amour  en  plaisanterie;  mais 
elle  avait  assez  d'amour-propre  pour  s'être 
flattée  des  hommages  même  d'un  enfant, 
et  l'empire  qu'elle  avait  sur  cet  enfant 
l'amusait  au  moins ,  s'il  ne  l'intéressait 
pas.  Elle  voulut  s'en  servir  un  jour  d'une 
manière  assez  plaisante. 

J'avais  la  mauvaise  habitude  de  dire  à 
tout  propos  un  certain  mot  espagnol ,  qui 
ré])ond,  en  français ,  à  celui  de  pardieu. 
Henriette,  qui  prenait  plaisir  quelquefois 
à  me  corriger  de  mes  défauts,  me  promit 
de  m'embrasser  si  j'étais  douze  neures 
sans  le  dire.  Le  marché  commençait  à  six 
heures  du  mathi.  Je  me  fis  violence  toute 
la  journée;  le  prix  qu'on  avait  mis  à  mou 
attention  m'enflammait  au  point  que 
j'aimais  mieux  ne  pas  parler  que  de  m'ex- 
poser  à  le  perdre.  Je  fus  assez  heureux 
pour  arriver  sain  et  sauf  jusqu'à  six 
heures  moins  une  minute  du  soir;  alors, 
ma  montre  à  la  main ,  je  vais  à  elle,  avec 
l'air  du  bonheur,  et  je  m'écriai  :  «  Par- 
dieu  !  je  vais  avoir  gagné.  —  Vous  avez 
perdu,  »  médit  Henriette ,  et  malgré  toutes 
mes  instances  elle  fut  inflexible.  Cette 
petite  aventure  me  fit  une  telle  peine, 
que  depuis  ce  temps,  je  n'ai  jamais  pro- 
noncé le  mot  qui  me  coûta  ce  baiser. 

(Florian,  Mémoires  d'un  jeune  Espa- 
gnol)  (1). 


(i)  Ce  sont  les  mémoires  de  sa  propre  jennesse 
que  Florian  a  écrits  sous  ce  titre. 


Le   poète  Liiiière  but  un  jour  toute 
l'eau  d'uD   twoilicr  où  l'une  de  sei  mai- 
tresses  Brait  trempé  le  bout  de  son  doigt. 
(  Carpentériaita.  ) 

MadeiKHielle  de  Feldtbnick,  aimée  du 
comte  d'Ounerkerke,  [wssait  en  carroisc 
nir  le  pont  de  Haëstridil.  Le  comte  étail 
à  cherâl  ■  la  portière,  qui  l'enlrelenait 
de  sa  flamme.  Li  demoiselle,  peu  sensible 
aux  discours  du  comte,  daiguait  ■  peine 
l'écouter.  A  la  fin,  fatiguée  d'entendre 
toujours  toucher  la  même  corde,  elle  lui 
dit  que  quand  il  s'agissait  de  promettre, 
les  amtuts  ne  s'épargaaient  point;  mais 
<{i'mi  reconnaissait  le  peu  de  fonds  qu'il 
y  &*^^'&iirc  sur  leur  amuur,  dès  qu'i 
e  I  e^nit  .-des  preUTes  bien  marquée 
■  Par  titille,  Monsieur,  lui  dit-elle, 
parie  que  si  je  demaudais  de  vous  qi 
vous  vous  jetassiez  du  bant  du  pont  duui 

vit  amant  ne  répondit  à  ce  défi  qu'eu 
donnant  des  deux  ï  son  cheval,  qui  s'é- 
I  .u^a  de  dessus  le  pont  dans  la  Meuse. 
La  demoise  le  vil  son  amant  prêt  à  se 
noyer;  heureusement  pour  lui  il  ne  per- 
dit point  l'argon,  et  sou  cheval,  qui  était 
de*  plus  vigoui-eui,  eut  encore,  après 
uu  tel  saut,  assez  de  force  (iout  porter 
m:i  cavalier  dans  une  Me,  où  l'on  viul  le 
prendre  dans  uu  bateau.  Après  une 
preuve  de  cette  nature,  la  demoiselle 
pouvait  se  vanter  ou  d'être  aimée  ou 
d'avoir  un  amant  bien  fou  H). 

(Uomte  de  Pollniu,  Mcmo'tres.  ) 


le  rencoulra  au  sorlii'  de  cbex  elle. 
lui-ei  lui  lémoignail  les  plus  tendres  : 
quil  survint  une  forte  pt 
mme  eu  paraissait  inqii 
k  s'en  ^rantir  :  ■  Qi 
t  trois  mois  absent,  lui 
emportement  ;   v 


Un  ( 


r  et  chanteur, 


m  aimez,  vous  me  voyez, 

qu'il  pleut  I  >     {Bîilioiliiqae  de  locUÏé.) 

Ammtear. 

Pendant  le  supplice  de  Damiens,  toutes 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  ta  place 
de  Grève  furent  louées  chèrement,  et 
surtout  par  les  dames.  Un  académicien 
de  Paris,  qui  voulut  entrer  dans  l'en- 
ceinte pour  examiner  la  chose  de  plus 
C^s,  fut  repoussé  par  les  archers.  Le 
urreau  leur  dit  :  •  Laissez  entrer  mon- 


La  grande  manie  de  George  Settrjn  , 
m  des  hommes  les  plus  spirituels  du 
iièele  passé,  Étail  d'assister  aux  exécu- 
tions. Aussitôt  que  l'échaFaud  se  dressait 
quelque  part,  on  était  sûr  de  voir  paraî- 

II  était  à  Paris  en  l'ST,  l'année  même 


extravagant 
qu'on  appelle  H.  d'i^nnant,  uevini  amou- 
reux de  madame  de  H  iiilbazon  ;  et  un  jour 
qu'on  lui  arrachait  une  dent  :  <>  Misé- 
rable mortel  que  je  suis,  s'êcria-t-il,  j'ai 
toutes  mes  dents,  et  on  va  en  arracher 
Hue  à  cette  divinité  !  ■■  11  part  de  la  main 
tt  s'en  alla  faire  arracher  seize. 

(Tallemaot  des  Rèaux,  Wilorietles.  ) 

Amant  transi. 

Une  jeune  dame  qui  avait  été  privée 


XV.  Voir  un 
le  1  Selwyn  i 
pendaisons  au  moi 
spelacle. 

Les  jours  de  grande  exécution,  le 
bourreau  (M.  de  Paris)  avait  l'habitude 
d'inviter  ses  confrères  de  province,  aliu 
de  leur  donner  un  spécimen  de  sa  dextéri- 
té. Na[urellemenl,â  l'heure  fatale,  Selwyn 
se  trouvait  sur  le  lien  du  supplice.  LoTs- 
i|ue  les  bourreaux  de  province  Se  pré- 
leiitèreut  au  pied  de  l'édiafaud,  une  liar- 
riî'rc  leur  feima  le  passage;  Selwyn  se 
joignit  à  eux  avec  empressement.  L  aide- 
bourreau  te  présente  Ji  la  barrière  et 
laisse  passer  les  hommes  un  i  uu  en  les 


—  Honùeur  de  Lyon. 

—  Monsieur  de  Bordeaux,  etc. 
irrive  le  tour  de  Selwyn;  l'aide-bour- 
u  le  reconnaît  aussitôt  pour  un  Au- 

—  Monsieur  de  Londres  P  demande-t.-\V. 

—  Cerlainemenl ,  îaiv^Va^a,  «^  \ft 
i^ressant  avec  oi^ei\. 
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—  Passez ,  alors ,  dit  le  bo?irreau. 

A  Londres,  Selwyn  asMstait  si  régu- 
lièrement à  toutes  les  exécutions,  que 
le  bourreau  le  connaissait  intimement. 
Un  jour,  la  procession  partie  de  New- 
gate  était  arrivée  à  Tybum;  le  chapelain 
avait  dit  les  dernières  prières,  la  char- 
rette fatale  se  trouvait  sous  le  gibelj  la 
corde  était  passée  au  cou  du  condamné, 
mais  le  bourreau  ne  faisait  aucun  signe 
pour  faire  avancer  le  tombereau  et  pour 
lancer  la  victime  dans  l'espace.  La  foule 
pousse  des  grognements  de  mauvaise  hu- 
meur; le  shérif  s'impatiente  et  de- 
mande des  explications  : 

—  Mais,  monsieur  le  shériff,  répond 
le  bourreau,  comment  voulez-vous  que 
je  commence  ?  Vous  voyez  bien  jjue 
M.  Selwyn  n'est  pas  encore  arrivé.  ^ 

'  ( International,) 

Amaxonea. 

Les  Ârgiennes ,  ayant  appris  que  Cléo- 
mènes,  roi  de  Sparte,  avait  taillé  leurs 
maris  en  pièces ,  et  s'avançait  vers  Argos, 
qu'il  croyait  trouver  sans  défense,  s'ar- 
mèrent à  la  voix  de  l'une  d'elles,  Tele- 
silla ,  repoussèrent  le  roi  Cléomènes  avec 
grande  perte  pour  lui ,  et  chassèrent  Dé- 
marate,  l'autre  roi  de  Lacédémone,  biru 
qu'il  eût  déjà  pénétré  dans  la  ville.  Une 
fête  solennelle  fut  instituée  à  Argos  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  cette  glorieuse 
défense  de  la  patrie.  Pendant  ces  fêtes, 
les  femmes  revêtaient  des  habits  d'homme 
et  les  hommes  s'habillaient  en  femmes  ; 
de  plus,  pour  celles  d'entre  ces  héroïaes 
qui,  après  s'être  illustrées  sur  les  muns 
de  la  ville,  eurent  la  fantaisie  de  se  re- 
marier, une  loi  fut  faite  qui  les  autorisait 
à  porter,  la  nuit,  des  barbes  postiches 
quand  elles  coucheraient  avec  leurs  nou- 
veaux maris.   / 


Le  comte  de  Saint-Balmont  ayant  été 
obligé  de  suivre  le  duc  de  Lorraine  *à  la 
guerre,  son  épouse  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  la  campagne.  Un  officier  de 
cavalerie  étant  venu  prendre  un  loge- 
ment sur  ses  terres,  s'y  comporta  fort 
mal.  Madame  de  Saint-Balmont,  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  lui  envoya  faire 
des  plaintes  qu'il  méprisa.  Elle  résolut 
d'en  tirer  raison  ;  elle  lui  écrivit  un  bil- 
let, qu'elle  signa  le  chevalier  de  Saint- 
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Balmont.  Elle  lui  marquait  dans  ce  billet 
que  les  mauvais  procédés  qu'il  avait  eus 
pour  sa  belle-sœur  l'obligeaient  à  la 
venger,  et  qu'il  le  voulait  voir  l'épée  à 
la  main.  L'officier  accepta  le  défi  et  se 
rendit  au  lieu  marqué.  La  comtesse  l'at- 
tendait en  habit  d'homme,  ils  se  batti- 
rent ;  elle  eut  l'avantage  sur  lui  ;  et  après 
l'avoir  désarmé ,  elle  lui  dit  galamment  : 
<t  Vous  aver  cru  ,  Monsieur,  vous  battre 
contre  le  chevalier  de  Saint-Balmont; 
mais  c'est  madame  de  Saint-Balmont  qui 
vous  rend  votre  épée  et  qui  vous  prie , 
à  l'avenir,  d'avoir  plus  de  considération 
pour  les  prières  des  dames.  »  Après  ces 
moli,  elle  le  quitta  rempli  de  honte. 

(  Féminéana,  ) 


La  pudeur  n'était  pas  le  faible,  ou  si 
Ton  veut,  n'était  pas  le  fort  de  Chris- 
tine (la  reine  de  Suède).  Elle  va  voir 
Saumaise  malade;  elle  le  trouve  qui  cher- 
chait à  s'égayer  par  la  lecture  du  Moyen 
de  parvenir.  Il  en  était  à  un  des  endroits 
les  plus  grossiers  du  livre  ;  elle  s'en  saisit, 
le  lit ,  et  veut  absolument  que  sa  favorite, 
la  belle  Sparre,  le  lise  tout  haut,  fran- 
chisse tous  les  mots.  Son  maintien  à  la 
cour  était  celui  du  page  le  plus  effronté. 
Etant  un  jour  à  la  comédie  avec  la  reine 
Anne,  mère  de  Louis  XIV,  elle  s'y  tint 
dans  une  posture  si  indécente,  qu'elle 
avait  les  pieds  plus  hauts  que  la  tête ,  ce 
qui  faisait  entrevoir  ce  que  doit  cacher 
la  femme  la  moins  modeste.  La  reine 
mère  dit  .à  plusieurs  dames  qu'elle  avait 
été  tentée  trflis  ou  quatre  fois  de  lui 
donner  un  soufflet,  et  qu'elle  l'aurait 
fait,  si  ce  n'eût  pas  été  un  lieu  public. 
Mademoiselle,  qui  ne  l'aimait  pas,  parce 
que  eette  reine  des  Goths,  dit-elle,  n'a- 
vait pas  jugé  à  propos  de  lui  rendre  la 
visite  qu'elle  lui  avait  faite,  dit  aus» 
qu'elle  la  trouva  un  jour  à  la  comédie 
habillée  en  homme,  à  l'exception  de  la 
jupe,  un  chapeau  sur  la  tète,  et  les 
jambes  en  l'air,  ci*oisées  l'une  sur  l'autre, 
assise  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  la 
salle  du  spectacle,  dans  le  parterre,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient. 
(Dreux  du  Radier,  Récréations  histor.) 


L'aventure  qui  a  servi  d'occasion  à 
l'exil  de  madame  de  Langeac  mérite  d'être 
rapportée.  M.  de  Langeac,  son  fils  aîné. 
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et  lé  comte  de  Kouhault  (Gamaches), 
avaient  été  cités  par  devant  les  maréchaux 
de  France  pour  une  affaire  qui  pouvait 
devenir  sérieuse  :  le  tribunal  les  avait 
accommodés  ;  mais,  jugeant  que  M .  de  Lan- 
geac  était  Tagresseur,  il  avait  été  con- 
damné à  faire  des  excuses  à  M.  de  Rou- 
hault,  et  à  six  mois  de  prison  à  l'abbaye 
Saint-Germaiii.  Madame  de  Langeac  a 
écrit  à  M.  de  Rouhault  un  cartel  conçu 
en  ces  termes,  a  Les  femmes  honnêtes  ne 
craignent  pas  les  gens  braves ,  monsieur 
le  comte,  encore  moins  ceux  qui  sont 
assez  lâches  et  efféminés  pour,  quand 
ils  ont  les  plus  grands  torts,  se  faire 
donner  des  gardes  des  maréchaux  de 
France ,  par  amour  de  leur  pauvre  petit 
individu.  C'est  pourquoi  je  vous  attends 
ce  soir  à  neuf  heures  au  Cours  la  Reine, 
et  je  vous  apprendrai  les  règles  de  l'hon- 
neur. Je  ne  signe  point,  vous  connaissez 
mon  écriture....  »  Ce  défi  ridicule  a 
achevé  de  peindre  ladite  dame ,  et  elle  a 
reçu  l'avis  de  se  retirer. 

{^Correspondance  secrète,) 


mouvement ,  ou  s'il  était  envoyé  du  peu- 
ple :  «  Si  j'obtiens  ce  que  je  demande, 
répondit-il,  c'est  de  la  part  du  peuple; 
sinon,  c'est  de  mon  propre  mouvement.  » 


En  novembre  1834,  dans  les  États 
prussiens,  le  baron  de  Trautmansdorf 
était  sur  le  point  d'épouser  une  jeune 
comtesse  polonaise,  Lodoïska  de  R'^^^^  , 
veuve  d'un  général.  Un  compétiteur  sur- 
vint, qui,  pour  prendre  la  place  de  Traut- 
mansdorf, chercha  à  le  ridiculiser  dans 
une  pièce  de  vers  :  elle  était  signée  baron 
de  Ropp.  Celui-ci  fut  défié,  mais,  sur  le 
terrain ,  un  ami  se  substitua  à  Ropp  avec 
l'agrément  de  Toffensé.  Trautmansdorf 
tué,  son  témoin  reprocha  sa  couardise 
au  baron  et  le  provoqua.  Ropp  mit  enfin 
l'épée  à  la  main  et  frappa  mortellement 
son  adversaire.  Mais  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  en  reconnaissant  dans  sa  vic- 
time Lodoïska  elle-même  qui ,  pour  assis- 
ter son  amant ,  avait  revêtu  des  habits 
d'homme  et  s'était  grimée  de  façon  à 
donner  le  change  !  —  Saisi  de  remords , 
Ropp  se  perça  de  son  épée  (1). 

(Colombey,  /Tw/.  anecdot,  du  duel,) 

*  Ambasiàdeur^ 

Polycratidas  ayant  été  envoyé  en  am- 
bassade aux  lieutenants  du  roi  de  Perse, 
OD  lui  demanda  s'il  venait  de  sou  propre 

(i)  Voir  Duels  tU  femmes. 


Un  grand-duc  de  Toscane  se  plaignak 
à  un  ambassadeur  de  Venise ,  de  ce  que 
sa  république  lui  avait  envoyé  un  Véni- 
tien qui  s'était  fort  mal  conduit  pendant 
le  séjour  qu'il  avait  fait  auprès  de  lui. 
«  11  ne  faut  pas,  dit  l'ambassadeur,  que 
Votre  Altesse  s'en  étonne,  car  je  puis 
l'assurer  que  nous  avons  beaucoup  de 
fous  à  Venise.  —  Nous  avons  aussi  des 
fous  à  Florence ,  lui  répondit  le  grand- 
duc  ,  mais  nous^ue  les  envoyons  pas  de- 
hors pour  traiter  les  affaires  publiques.  » 


Henri  VIll,  roi  d'Angleterre,  ayant 
des  démêlés  avec  François  l**",  roi  de 
France,  résolut  de  lui  envoyer  un  am- 
Iwissadeur,  et  de  le  charger  de  paroles 
fières  et  menaçantes.  Il  choisit  pour  cet 
emploi  l'évéque  Bonner  en  qui  il  avait 
beaucoup  de  confiance.  Cet  évéque  lui  re- 
présenta que  sa  vie  serait  en  grand  danger, 
s'il  tenait  de  pareils  discours  à  un  roi 
qui  était  aussi  fier  que  François  l*""  : 
«  Ne  craignez  rien,  lui  dit  Henri  VIll,  si 
le  roi  de  France  vous  faisait  mourir,  je 
ferais  abattre  bien  des  têtes  à  quantité  de 
Français  qui  sont  ici  en  ma  puissance. 
—  Je  le  crois,  répondit  l'évéque;  mais  de 
toutes  ces  têtes  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
pourrait  être  adaptée  sur  mes  épaules 
mieux  que  celle-ci ,  »  —  en  montrant  la 
sienne. 


La  cérémonie  du  mariage  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne ,  avec  la  princesse  Marie- 
Louise  d'Orléans,  se  fit  dansune  petite  cha- 
pelle du  palais  :  le  roi  commanda  de  ne 
laisser  entrer  que  les  grands  d'Espagne, 
et  de  ne  point  admettre  les  ambassadeurs. 
Le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de 
France,  dit  :  «  La  jeune  reine  étant  nièce 
du  roi  mon  maître,  et  mariée  de  ma 
main,  je  ne  dois  point  être  compris 
dans  l'exclusion.  »  En  effet,  il  fut  admis 
à  l'auguste  céiémonie.  En  entrant  dan* 
la  chapelle,  il  alla  se  mettre  à  la  tête  du 
banc  des  grands ,  sur  un  petit  tabourtt 
qui  était  destiné  \iO\\T  \fe  cwv\^«\^^^  ^ 
Castille  ;  ceUù-cV  «iti\nw\\  ^«u  ^«^  v^tk^^ 
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après,  alla  droit  au  marquis  de  Villars,  et 
lui  dit,  que  c'était  sa  place  :  «  J'en  con- 
viens,  dit  le  marquis,  mais  montrez- 
m'en  une  plus  honorable,  et  je  la  pren- 
drai. M 


Un  ambassadeur  de  Charles-Quint  au- 
près de  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
vjuait  d'être  appelé  à  l'audience  de  cet 
cunpereur.  Comme  il  vit,  en  entrant  dans 
Il  salle  d'audience,  qu'il  n'y  avait  point 
de  si^e  pour  lui,  et  que  ce  n'était  pas 
par  oubli,  mais  par  orgueil  qu'on  le 
f  lisait  tenir  debout,  il  ôta  son  manteau 
et  s'assit  dessus  avec  autant  de  liberté 
que  si  c'était  un  usage  établi  depuis 
longtemps  ;  il  exposa  l'objet  de  sa  mission 
avec  une  assurance  et  une  présence  d'es- 
prit que  Soliman  lui-même  ne  put  s'em- 
IMÎcher  d'admirer.  Lorsque  l'audience  fut 
liuie,  l'ambassadeur  sortit  sans  prendre 
son  manteau.  On  crut  d'abord  que  c'était 
par  oubli,  et  on  l'avertit  :  il  répondit 
avec  autant  de  gravité  que  de  douceur  : 
K  Les  ambassadeurs  du  roi  mon  maître 
ne  sont  point  dans  l'usage  de  remporter 
leur  siège  avec  eux.  »       (Panckoucke.  ) 


Un  seigneur  de  la  cour  de  France, 
prenant  congé  de  Louis  XIY  qui  l'en- 
voyait en  qualité  de  son  ambassadeur 
vers  un  autre  souverain  :  « ,  La  piinci- 
pale.  instruction  que  j'ai  à  vous  donner, 
lui  dit  le  roi ,  est  que  vous  observiez  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  de  votre 
prédécesseur.  —  Sire,  lui  repaitit  le  nou- 
vel ambassadeur,  je  vais  faire  en  sorte 
que  Votre  Majesté  ne  donne  pas  une  pa- 
reille instruction  à  celui  qui  me  succédera,  m 
(^Dictionnaire  des  anecd.) 


Hugo  Grotius  étant  ambassadeur  de 
la  reine  de  Suède  en  France,  son  cha- 
pelain prêcha  un  jour  sur  la  prééminence 
du  sacerdoce.  Plein  de  l'idée  du  caractère 
dont  il  était  revêtu,  il  se  donnait  à  chaque 
période  le  titre  pompeux  d'ambassadeur 
du  roi  des  rois.  Au  moment  de  se  mettre 
à  table  pour  dîner,  lorsqu'il  eut  fait  la 
prière  d'usage,  Grotius  le  prit  par  la 
main  et  le  conduisit  au  fauteuil  destiné 
lH)ur  lui-même.  Le  chapelain  surpris  en 
demande  la  raison.  <i  Comme  je  ne  suis 
que  l'ambassadeur  d'une  reine ,  lui  dit-il. 


et  que  vous  êtes  l'ambassadeur  du  roi 
des  rois,  la  préséance  vous  appartient.  » 

(j4nn,  litt,) 


Lorsque  le  duc  de  Choiseul  était  am- 
bassadeur à  Rome,  il  avait  une  telle 
attention  à  ne  rien  .perdre  de  ses  préro- 
gatives, qu'il  semblait  même  vouloir 
prendre  une  supériorité  marquée  sur  les 
ministres  des  autres  puissances.  Le  pape, 
qui  connaissait  ta  tête,  étant  un  jour 
sur  son  balcon ,  vit  arriver  de  loin  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui,  n'apercevant 
pas  le  saint-père,  s'arrêta  pour  uriner 
contre  les  murs  de  son  palais.  Le  pape 
lui  cria  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  pas 
là,  s'il  vous  plaît,  car  l'ambassadeur  de 
France  voudra  faire  la  même  chose  dans 
mon  cabinet.  » 

(Corr.  après  la  mort  de  Louis  XF.) 


Un  prince  d'Italie  à  qui  les  saillies  ne 
réussissaient  jamais ,  parce  qu'il  y  mettait 
plus  d'aigreur  que  xl'esprit,  étant  un  jour 
sur  im  balcon  avec  un  ministre  étranger 
qu'il  cherchait  à  humilier,  lui  dit  :  «  C'est 
de  ce  balcon  qu'un  de  mes  aïeux  fit  sau- 
ter un  ambassadeur.  —  Apparemment, 
répondit  sèchement  le  ministre,  que  les 
ambassadeurs  ne  portaient  point  d'épée 
dans  ce  temps-là  ».        (Panckoucke.) 


M.  ,P**',  ambassadeur  de  France  au- 
près de  Victor  Amédée,  duc  de  Savoie, 
se  conduisait  avec  toute  la  fierté  qu'il 
croyait  convenir  à  son  caractère.  Quel- 
ques jours  après  que  ce  prince  eut  perdu 
Montmeillan,  irrité  de  quelques  traits  de 
hauteur  prétendue  que  lui  fit  l'ambassa- 
deur, il  s'approche  d'une  fenêtre,  l'ouvre, 
et  lui  dit  avec  colère  :  «  Vous  voyez^bieii 
cette  fenêtre?  —  Oui,  dit  fièrement 
M.  P"*,  en  s'avançant  auprès,  j'en  dé- 
couvre Montmeillan.  >i 


Pendant  son  séjour  à  Paris ,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France,  lord  Stair,  dont  l'ex- 
trême fierté  fut  assez  connue,  avait  dé- 
fendu à  son  cocher  de  jamais  céder. le 
pas  ;  il  l'eût  disputé  au  régent  lui-même. 
Un  jour  son  carrosse  traverse  une  rue , 
ou  il  rencontre  le  saint-sacrement.  Le 


AHB 

«tlonet  Toimg  baisse  la  glace,  et  demande 
à  lord  Stair  s'il  trouvait  bon  de  JaisMf 
passer  le  saint-sacrement,  a  Certoinc- 
ment,  dit  miiord;  mais  personne  autre.  » 
Alon  il  ouvre  la  portière,  descend  de  sa 
Toiture,  et,  rendant  hommage  à  la  reli- 
gion du  pays,  il  s'agenouille  dausleruia- 
•eau.  {Joiu-tt.  dt  Geniee,  1788.) 


Le  comte  du  Luc ,  qui  avait  £té  ambas- 
sadeur de  FranceeD  Suisse,  disait,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  Louis  XIV, 
qu'il  avait  été  sept  lieures  à   table,  et 

Sii'il  avait  pensé  crever;  mais,  ajouta-t- 
,  que  ne  ferait-on  pas  pour  le  service  de 
Votre  Majesté?  Et  il  finissait  par  ces 
mots  ;  •  J'aime  beaucoup  mieux  prier 
ffieu  pour  ias«nté,  qued'j  boire  avec  des 

jkmlmsMtdenr  K«l»iit. 

Les  Anglais  se  souviennent  d'un  am- 
liassadmr  de  Henri  IV,  que  la  reine 
Eliiabetb  eut  envie  de  déconcerter  au 
milieu  d'une  grave  harai^c  qu^il  lui 
adressait.  La  reine  se  mit  àjouer  la  dis- 
traite et  l'étourdie,  laissant  voir  à  dé- 
rouvert une  jambe  cbarmante  qu'elle  af- 
fectait d'étaler.  L'ambassadeur  se  préci- 
pita soudain,  et  la  baisa  avec  transport. 
Elisabeth  feignit  d'en  être  indignée  : 
•  Ah!  s'écria  l'ambassadeur,  si  le  roi 
mon  maître  était  en  ma  place,  rien  ne 
manquerait  à  son  bonheur.  > 

Les  Busses  citent  aussi  avec  admiration 
Furbanité  et  la  présence  d'esprit  deH. de 
laCbétardie,  envoyé  de  France  auprès 
de  leur  impéiatHce  Llisabelh.  Klle  était 

nombreuse  qui  écoutait  en  silence  le  mi- 
nistre français  :  au  milieu  du  discourt, 
un  bracelet  d'Elisabeth  se  rompt  et 
tombe  sur  les  degrés  du  trûoe.  La  Ché- 
tardie  s'inlerrompt.  ramasse  le  bracelet, 
et  le  présente  à  l'impératrice  d'un  air 
gâtant  et  respectnem;  puis  reprenant 
son  rôle  d'ambassadeur,  il  revient  à  sa 

tlace,  remet  sou  chapeau ,  et  poursuit  sa 
arangue  avec  une  gravité  imperturbable. 
{Mémoires  seerett  lur  la  Rmiie.) 

âwliawJIfiT  «mbragrenK. 

Gaubier  de  Banauli ,  élant  ambassa- 


deur en  Espagne ,  assistait  à  une  comédie 
où  l'on  reprénenlait  la  balaille  de  Pavie. 
Voyant  un  acteur  terrasser  celui  qui  fai- 
sait le  rùle  de  François  1*',  en  l'obligeant 
à  demander  quartier  dans  les  termes  les 
plus  humiliants,  il  sauta  sur  le  théâtre,  et 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  cet 
acteur.  (Panckoucke.) 

AnbltloB. 

Agrippine ,  mère  de  Néron ,  consulta 
les  devins  sur  le  sort  de  son  fils ,  qu'elle 
voulait  mettre  sur  le  trdne  àquetque  prix 
que  ce  fût.  Les  devins  lui  dirent  :  <•  Né- 
ron régnera,  mais  il  tuera  sa  mère.  — 
Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne,  >  lépou- 
dit^Ue.  (Tacite.) 


Ou  n'a  jamais  raillé  pins  Gnement  l'am- 
bition du  cardinal  de  Richelieu  qu«  le 
Pt  un  jour  Camus,  èièque  de  Belley.  Ri- 
chelieu lui  offrait  une  abbaye  que  ce 
prélat  ne  crut  pas  devoir  accepter,  d'après 
les  lois  de  l'Eglise  sur  la  pluralité  des 
bénéfices.  Le  cardinal,  surpris  de  ce 
désintéressement,  lui  dit*  :  Sivoum'aviei 
pas  écrit  contre  les  moines,  je  vous  ca- 
noniserais, ^  Plût  à  Dieu,  monseigneur, 
dit  le  prélat,  que  vous  en  eussiez  le  pou- 

tents  tous  dent.  » 


Un  membre  de  la  chambre  Jps  cora- 
itnes,  Dère  de  sept  enfants,  allait  mon- 
r  à  la  tribune  pour  parler  en  fovcur  dn 
inistère.  1!d  de  ses  imis,  d'opinion  dlf- 
pcnte,  le  lire  par  I  U^bil  et  cherche  à 
l'arrêter  par  cesmots  :  •  Eh  !  mon  cher, 
lept  enfants  sont  pUcés.  —  C'est 
mais  ma  femme  est  enceinte,  n 
(  Choix  tCantedotts.  ) 


Dans  les  premiers  temps  que  nous 
étions  aux  Tuileries,  Napoléon  me  par- 
lait de  ses  projets  de  royauté,  et  je  lui 
faisais  observer  les  dilQcultés  que  je 
croyais  qu'il  éprouverait  k  se  faire  re- 
roiinaitre  par  les  anciennes  familles  ré- 
gnantes de  l'Europe,  n  Si  ce  n'est  que 
cela,  me  répondit-il,  je  les  détiànevù 
tous ,  et  alors  je  serai  \ent  &ac\«a.  » 
(Bo.irr\eane,  Mémoire..^ 
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Ambition  cl^*çae« 

Louis  XIV  dit  lin  jour  à  un  seigneur 
de  sa  cour,  dont  ii  connaissait  l'ambition 
démesurée  :  «  Savez-vous  l'espagnol  ?  — 
Non ,  Sire.  — -  Tant  pis.  »  Ce  seigneur 
crut  qu'en  apprenant  vite  cette  langue, 
il  parviendrait  à  être  ambassadeur.  Il  y 
donna  donc  tous  ses  soins,  et  la  sut  eu 
peu  de  temps.  Se  représentant  alors  au 
monarque  :  «  Sire,  j'ai  appris  l'espagnol. 
—  Sayee-vous  cette  langue  au  point  de  la 
parler  aveo  les  fispagnols mêmes? —  Oui, 
Sire.  —  Je  vous  en  félicite ,  vous  pour- 
rez lire  Don  Quichotte  dans  l'original.  » 

(MercdeFr,^  1782.) 

Amende  honora)ble« 

Biron,  duc  de  Lauzun,  marcha  avec 
fermeté  au  supplice,  le  31  décembre  1793, 
et  prononça,  avant  de  mourir,  ces  pa- 
roles célèbres  de  repentir  et  d'énergie. 
c<  Je  meurs,  puni  d'avoir  été  infidèle  à 
mon  Dieu,  à  mon  roi,  à  mon  nom.  » 

(De  Roger,  Notice  sur  le  duc  de  Biron» 
Lautun,) 

Amis  de  eonr» 

Un  villageois,  allant  à  Paris  avec  son 
âne  chargé  de  coterets  qu'il  y  portait 
vendre,  s'étantlaiftsé  choir  avec  sa  charge 
dans  uo  bourbier,  le  frappait  à  grands 
coups  de  bâton  pour  le  faire  relever. 
Un  gentilhomme  vêtu  d'écarlate,  passant 
par  là,  lui  dit  :  «  Comment;,  coquin, 
n'as-tu  pas  de  honte  d'outrager  ainsi  ce 

pauvre  animal  ?  Qfii  t'en  ferait  autant  ! 

Je  te  jure,  si  tu  continues  davantage, 
que,  de  ton  bâton  même,  je  t'en  donne- 
rai cinq  cents  coups  sur  les  oreilles.  »  Le 
pauvre  homme  ne  sait  faire  autre  chose 
que  d'ôter  son  chapeau  bien  humblement, 
et  se  taire,  jusqu'à  ce  que  le  gentilhomme, 
qui  allait  à  Paris,  fiU  passé.  Comme  il 
le  vit  assez  éloigné  de  lui ,  il  reprend  son 
bâton  et  charge  son  âne  encore  plus 
rudement  qu'il,  n'avait  fait,  lui  disant, 
en  se  moquant  du  gentilhomme  :  n  Com- 
ment, monsieur  mon  âne,  qui  cAt  cru 
que  vou&eussiez  eu  des  amis  en  cour  (1)  !  » 

(D'Ouville,  Contes,) 

(i)  l'histoire  est  semblable  à  celle  da  jeune 
paysan  qne  Don  Quichotte  veut  soustraire  à  une  1 
correction  de  son  maître.  ■ 


Amitiés 

Deux  Syracusains,  Damon  et  Phintîas , 
étaient  unis  par  la  plus  tendre  amitié. 
Denys  le  tyran,  sur  une  simple  dénoncia- 
tion, ayant  condamné  Phintias  à  la  mort, 
celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  l'ap- 
pelaient dans  une  ville  vibisine.  Il  promit 
de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit 
après  que  Damon  eût  garanti  cette  pro- 
messe au  pénl  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traî- 
naient en  longueur.  Le  jour  destiné  à  son 
trépas  arrive;  le  peuple  s'assemble;  on 
blâme,  on  plaint  Damon,  qui  marche 
tranquillement  à  la  mort,  trop  certain 
cpie  son  ami  allait  revenir,  trop  heureux 
s'il  ne  revenait  pas.  Déjà  le  moment  fatal 
approchait ,  lorsque  mille  cris  tumultueux 
annoncèrent  l'arrivée  de  Phintias.  Il 
court,  il  vole  au  lieu  du  supplice;  il  voit 
le  glaive  suspendu  sur  la  tête  de  son  ami, 
et,  au  milieu  des  embrassements  et  des 
pleurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de 
mourir  l'un  pour  l'autre.  Les  spectateurs 
fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même  se 
précipite  du  trône ,  et  leur  demande  ins- 
tamment de  partager  une  si  belle  amitié. 

(  Barthélémy,  ^  Voyage  du  jeune  Ana» 
char  sis,) 


Madame  la  princesse  de  Conty  étant 
fort  affligée  de  la  perte  de  M.  Dodart  : 
«  Quel  sens,  lui  dit  le  roi,  y  a-t-il  à 
pleurer  son  médecin  ?  —  Ce  n'est  ni  mon 
médecin  ni  mon  domestique  que  je 
pleure,  mais  mou  ami ,  »  répondit- elle. 

{^Longueruana,  ) 


Le  chevalier  de  Narbonne ,  accosté  par 
un  important  dont  la  familiarité  lui  dé- 
plaisait, et  qui  lui  dit  en  l'abordant  : 
((  Bonjour,  mon  ami  ;  comment  te  portes* 
tu?  »  répondit  :  «  Bonjour,  mon  ami» 
comment  t'appelles-tu?  « 


«  Dans  le  monde,  disait  M...,  vous  avez 

trois  sortes  d'amis  :  vos  amis  qui  vous 

aiment ,  vos  amis  qui  ne  se  soucient  pas 

de  vous,  et  vos  amis  qui  vous  haïssent.  » 

(Chamfoit.) 
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H.  de  la  Revoicrc,  obligé  de  choiiir 
uetre  U  place  d'admiiiislralcur  Jes  poilf  J 
elcellc  de  fermier  géuéral,  après  avoir 
jiotsédé  ces  deux  places,  dans  lesqutlles 
il  avait  été  maintenu  par  !e  crédit  ia 
grands  seigneurs  qui  soupaient  cbez  lui, 
le  plaignit  a  eux  de  l'alIcrDalire  qu'on 
lui  proposait  et  qui  diminuait  de  beau- 
coup son  retenu,  lin  d'eui  lui  dit  uaïce- 
BKDt  ;  «  Ehl  mon  Dieu,  cela  ne  Tsil 
pas  une  grande  dilTéreDce  dans  votre  for- 
tune... C'est  un  million  à  mettre  à  fonds 
perdu,  et  nous  n'en  vîutdi'ons  p»s  moiui 
souper  ekez  voui.  >  fCbamfarl.) 


H.  Dubreuil,  pendant  la  maladie  dont 
ilmounit,  disait  a  son  ami  H.  Pcbméja  : 
n  Honami,  pourquoi  tant  de  monde  dans 
nu  chambre?  Il  ne  devrait  j  avoir  que 
toi  :  ma  maladie  est  contagieuse.  " 

Ou  demandait  à  Pehmèja  quelle  était 
la  fortune?  "  Qulnie  Cents  livica  de 
rente.  —  C'est  bien  peu.  —  Ohl  reiuil 
Pel^iéja,  Dubieuil   est  riche.  •>       [td.) 


U.  de  U  Popelinière  se  déchaussai), 
un  soir,  devant  ses  complaisants,  et  se 
chautTail  lesiiieds;  nu  petit  chien  les  lui 
léchait.  Penclaut  ce  temgia-là,  la  société 
parlait  d'amitié,  d'amis  ;  «  Un  ami,  dit 
M.  de  la  Popeliuièie  montrant  son  chieu, 
le  voilà.  .  (/</.) 


Qu'on  se  représente  madame  du  Oef- 
hnd  aveugle,  assise  au  fond  de  son  ca- 
binet, dans  ce  fauteuil  qui  ressemble  ou 
tonneau  de  Diogèue,  et  son    vieui  ami 
Pont-de-Veyle ,  couché  dans  une  bercére, 
près  de  la  cheminée.  C'est  le  lieu  de  la 
■cène.  Voici  un  de  leurs  derniers  entre- 
tiens. •  Pont-de-YeyleP  —  Madame.  — 
Où  ites-vous.'  - —  Au  coin  de  votre  che- 
minée. —  Coucbé  les  pieds  sur  les  clie- 
oels,  comme  on  est  chez  ses  ami»?  — 
Oui,  madame.  —  U  faut  canveuïr  qu'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  ancienne»  qne 
i       U  notre.  —  Cela  est  vrai.  — 11  j  a  cm- 
l      quanle   ans    passés.    Et  dans    ce   long 
l      Intervalle  aucun  nuage,  pas  m£me  ra|>- 
i        parence  d'une   brouillcrie.   —   C*ïSt    ce 
[       que  j'ai  toujours  admiré.  —  Hais,  Pont- 
de-Veyle,  cela  ne   viendrait-il  poiut  de 
ce   qu'au  fond  nous  avons  toujours  été 


fait  iadiffércnts  l'un  à  l'autre.*  —  Cela 
se  pourrait  bien,  madame.   " 

(Grimra,  Correipoadanet.) 

AjnlUft  coarafeaae. 

Aleiandre,  aprèi  avoir  fait  mutiler  le 
philosophe  Callistliènp,  le  jeta  dans  mir 
caige  de  fer,  et  le  traîna  ainsi  à  la  suite 
de  l'armée.  Ljsrraaque,  un  des  générauv 
d'Alexandre,  ami  fidèle  de  Cairisthêne, 
osa  seul  aller  te  consoler,  et  comme  Cal- 
linthéne  lui  représentait  que  ces  marques 
d'intérêt  exciteraient  ta  colère  dn  Hacé- 
donieu  :  n  Je  vous  visiterai  tous  les  jour», 
lui  dit  Lysimaque.  Si  le  roi  vous  vovait 
abandonné  des  gens  vertueui,  il  pourrait 
vous  croire  cnupablo,  et  n'éprouverait 
plus  de  remords.  » 

(HonlBsquieu,  tyiimaque.) 


Henri  ]V  reprochait  k  d'Aubigné,  aïeul 
de  M"'  de  Haintenon ,  de  se  montrer 
l'ami  du  seigneur  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  exilé  de  la  cour.  -  Sire,  lui 
■  répondit  d'Aubigné,ll.  de  la  Trémouille 
1  est  assri malheureux,  puisqu'il  a  perdu 
s  la  faveur  de  son  maitre;  j'ai  cru  ne 
H  devoir  point  l'ahandoiincr  dans  le 
«  temps  qu'il  avait  le  plus  besoin  de  mon 


Lps  qu  il  aval 

iiiéli). . 


Amtllé  canqalae. 

Peu  do  rois  ont  acquis  un  ami  au  m^mc 
ii'ix  cpie  Gustave- Adolphe.  Chartes  IX , 
ion  père ,  dont  le  règne  fut  crurl,  avait 
ait  mourir  le  père  de  Baner  (ou  Banier], 
li  'célèbre  depuis  par  son  atlachemriit 
>oiir  Gustave,  et  par  ses  victoires.  Lu 
uioce  étant  a  la  chasse  s'écarta  avec  le 
eune  Baner;  et,  discendu  de  cheval,  il 
ni  dit  :  *  Mon  père 


,  venger 


I  par  la  i 


mais  mon  ami.  "  Baner,  attendri  et  hors 
de  lui-même,  se  jeta  aux  pieds  de  Gus- 
tave, et   lui  jura  un    attachement   éter< 

nel  (2).  (Biblioihique  dt  cour.) 
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Amitié  d'un  grand  homme. 

L'admiration  d'Alexandre,  empereur 
de  Russie,  pour  Napoléon  était  sincère 
et  se  mêlait,  dans  son  esprit,  à  l'idée 
mystérieuse  que  le  Ciel  l'avait  créé  pour 
l'aider  et  le  dirieer.  Au  théâtre  à  Erfurt, 
au  moment  où  1  un  des  acteurs  pronon- 
çait ces  paroles  : 

«  L'amitié   d'un  grand  homme  est  un  bienfait 

[des  cieux,  » 

il  prit  la  main  de  Napoléon,  qu'il  serra 
avec  enthousiasme.  Alexandre  n'entendait 
point  applaudir  par  là  au  talent  de  l'ac- 
teur, mais  exprimer  le  sentiment  qu'il 
éprouvait  lui-même  (1). 

(Lord  Holland,  Mémoires.) 

Amitié  d'un  roi. 

Le  maréchal  de  Biron  servit  admira- 
blement bien  au  siège  d'Arras;  aussi 
Henri  IV,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris 
et  que  ceux  de  la  ville  lui  eurent  fait  une 
réception  véritablement  royale ,  leur  dit 
en  leur  montrant  ce  maréchal  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  maréchal  de  Biron  que  je 
présente  volontiers  à  mes  amis  et  a  mes 
ennemis.  » 
(Hardouin  dePéréfixe,  Hist,  d'Hennir,) 

Amitié  enfantine» 

Tout  était  à  l'extrême  chez  Byron,  et, 
dès  le  collège,  (ses  amitiés  allaient  jus- 
qu'à la  passion.  Un  jour,  à  Harrow,  un 
grand  brimcdt  son  cher  Peel,  et,  le  trou- 
vant récalcitrant  y  lui  donnait  une  bas- 

farent  remis  dans  leurs  chaires,  et  ceux  qui 
araient  quelque  mérite  furent  largement  récom- 
pensés. La  veure  d'un  gentilhomme  qui  avait 
été  rictime  du  règne  précédent,  s'étant  présentée 
au  nouveau  monarque ,  avec  son  fils,  encore  fort 
jeune,  et  la  physionomie  de  cet  enfant  ayant  plu 
a  ce  prince,  il  lui  demanda ,  après  l'avoir  comblé 
de  caresses,  s'il  serait  bien  aise  d'entrer  à  son 
service...  «  Moi!  s'écria  l'enfant,  puisse  le  diable 
vous  servir  !  votre  père  a  tué  ^e  mien.  »  —  Cet 
enfant  se  nommait  Jean  Banier.  (De  la  Place, 
Pièces  intéressantes.)  Mais  on  a  la  ressource  de 
penser  que  l'anecdote  ci-dessus  se  rapporte  peut- 
être  à  une  tentative  postérieure  de  Gustave- 
Adolphe. 

(i)  Le  maréchal  Soult,  qui  était  au  théâtre  et 
fut  témoin  de  cette  scène,  m'a  dit  que  Napoléon 
était  à  moitié  endormi  quand  Alexandre,  saisis- 
sant sa  main  avec  émotion,  lui  dit  que  ce  vers 
semblait  s'adresser  à  lui,  tant  il  en  sentait  la  vé- 
r/ié.  (JVb/e tk hauteur,') 


tonnade  sur  la  partie  charnue  du  bras, 
qu'il  avait  tordu  afin  de  le  rendre  plus 
sensible.  Byron,  trop  petit,  et  ne  pouvant 
combattre  «le  bourreau,  s'approcha  de 
lui,  rouge  de  fureur,  les  larmes  aux  yeux, 
et  lui  demanda  combien  il  voulait  donner 
de  coups  :  «  Qu'est-ce  que  cela  te  fait, 
petit  drôle?  —  C'est  que,  s'il  vous  plaîl, 
dit  Byron  en  tendant  son  bras ,  j'en  vou- 
drais recevoir  la  moitié.  « 

(Taine,  Uttérat,  anglaise.) 

Amitié   peu  prodig^uée. 

Un  jeune  rimailleur,  qui  croyait  que 
le  suffrage  de  la  Harpe  dans  le  Mercure 
était  un  titre  pour  la  renommée,  se  van- 
tait d'être  un  des  plus  intimes  amis  du 
critique,  en  présence  de  la  femme  de  ce 
dernier.  «  Vous,  Monsieur,  reprit  celle- 
ci  ,  ami  de  M.  de  la  Harpe  !  Apprenez  que 
mon  mari  n'estM'ami  de  personne.  » 
(Métra,  Correspond,  secrète.) 

Amoni*. 

De  toutes  les  villes  de  Thrace ,  celle 
d'Abdère  était  la  plus  adonnée  à  la  dé- 
bauche :  eUe  était  plongée  dans  un  dé- 
bordement de  mœurs  effroyable.  C'était 
en  vain  que  Démocrite ,  qui  y  faisait  son 
séjour,  employait  tous  les  efforts.de  l'iro- 
nie et  de  la  risée  pour  l'en  tirer;  il  n'y 
pouvait  réussir.  Le  poison,  les  conspi- 
rations, le  meurtre,  le  viol,  les  libelles 
diffamatoires,  les  pasquinades,  les  sédi- 
tions y  régnaient  :  on  n'osait  sortir  le 
jour  ;  c'était  encore  pis  la  nuit.  Ces  hor- 
reurs étaient  portées  au  dernier  point, 
lorsqu'on  représenta,  à  Abdère,  VAndro^ 
mède  d'Euripide;  tous  les  spectateurs  en 
furent  charmés ,  mais ,  de  tous  les  pas- 
sages qui  les  enchantèrent,  rien  ne  frappa 
plus  leur  imagination  que  les  tendres  ac- 
cents de  la  nature  qu'Euripide  avait  mis 
dans  le  discours  pathétique  de  Persée  : 

0  Amour,  roi  des  dieux  et  des  hommes  !  etc. 

Tout  le  monde,  le  lendemain,  parlait 
en  vcrsïambiques;  ce  discours  de  Persée 
faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations... 
On  ne  faisait  que  répéter  dans  chaque 
maison,  dans  chaque  rue  : 

0  Amour,  roi  des  dieux  et  des  hommes  ! 

La  ville  entière ,  comme  si  ses  habitants 
avaient  eu  qu'un  même  cœur,  se  livra  à 
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ramour.  Les  apothicaires  d'Âbdère  cessé" 
reut  de  vendre  de  l'ellébore  ;  les  faiseurs 
d'armes  ue  veudirent  plus  d'instrumentsde 
mort  ;  ramitié,  la  vertu  régnèrent  partout  ; 
les  ennemis  les  plus  irréconciliables  s'en- 
tre-doimèrent  publiquement  le  baiser  de 
paix...  Le  siècle  d'or  revint,  et  répandit 
ses  bienfaits  sur  Abdère.  Les  Âbdéritaius 
jouaient  des  airs  tendres  sur  le  chalu- 
meau ;  le  beau  sexe  quittait  les  robes  de 
pourpre,  et  s'asseyait  modestement  sur 
le  gazon  pour  écouter  ces  doux  concerts. 
II  n'y  avait ,  dit  Lucien  ,  que  la  puissance 
d'un  dieu  dont  l'empire  s  étend  du  ciel  à 
la  terre,  et  jusque  dans  le  fond  des  eaux, 
qui  pût  opérer  ce  prodige. 

(Sterne,  Voyage  sentimental  y 
d'après  Lucien).  (1) 


On  entretenait  un  roi  de  Perse  des 
amours  de  Léilé  et  de  Megnoun.  Il  fîit 
curieux  de  voir  cet  amant  si  parfait ,  et 
lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  aimât  si 
éperdûment  sa  maîtresse.  Celui-ci  lui 
dit  :  n  II  faut  la  voir,  pour  comprendre 
«  à  quel  point  je  l'aipie.  »  On  la  fit  venir, 
et  l'on  vit  une  femme  maigre  et  laide  : 
«  Gomment  !  dit  le  roi ,  voilà  l'objet  de 
tant  d'ardeur?  la  dernière  esclave  de  mon 
sérail  est  plus  jolie  que  cette  femme.  — 
Eh  bien!  dit  Megnoun,  jugez  si  je  l'aime, 
puisqu'elle  est  aussi  belle  à  mes  yeux 
qu'elle*  est  laide  aux  vôtres.  » 

(  Dictionn,  (t anecdotes,) 


Ëgiuhard,  archichapelain  et  notaire 
de  Gharlemagne ,  était  aimé  de  très- vive 
ardeur  par  la  fille  de  l'empereur  lui- 
même,  nommée  Imma  et  fiancée  au  roi 
des  Grecs.  Retenus  qu'ils  étaient  par  la 
crainte  de  la  colère  impériale,  ils  n'o- 
saient faire,  pour  se  trouver  ensemble, 
de  périlleuses  démarches;  mais  un  amour 
opiniâtre  surmonte  tous  les  obstacles. 
Ainsi  le  noble  jeune  homme ,  se  sentant 
consumer  par  sa  passion,  désespérant 
d'an'iver  par  un  intermédiaire  juscpi'aux 
oreilles  de  la  jeune  fille,  prit  tout  d'uu  coup 
confiance  en  lui-même,  et  une  nuit  il  se 
rendit  secrètement  à  l'appartement  qu'elle 
habitait.  Là,  il  frappe  doucement  à  la 
porte,   s'annonce  comme   porteur  d'un 

(i)  Comparez  Patin  ,  Us    Tragiques  grecs  »    t.  I, 
p.  63,  2*  éd. 

DICT,   d'anecdotes. '-' T»  i. 


message  de  la  part  du  roi  et  obtient  la 
permission  d'entrer.  Seul  avec  la  jeune 
fille ,  et  l'ayant  charmée  par  de  secrets 
entretiens,  il  put  enfin  la  presser  dans 
ses  bras  et  satisfaire  les  désirs  de  son 
amour.  Cependant,  lorsqu'à  l'approche 
du  jour  il  voulut  profiter  du  silence  de 
la  nuit  pour  s'en  retourner,  il  s'aperçut 
que,  contre  toute  attente,  il  était  tombé 
beaucoup  de  neige;  et,  craignant  que  le 
trou  des  pieds  d'un  homme  n'amenât 
sa  perte  en  trahissant  son  secret,  il 
n'osa  pas  sortir.  Les  angoisses,  la  frayeur 
causées  par  la  conscience  de  leur  faute , 
les  retenaient  tous  deux  dans  l'apparte- 
ment; et  là,  au  milieu  des  plus  vives  in- 
quiétudes, ils  délibéraient  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  lorsque  la  charmante 
jeune  fille,  que  l'amour  rendait  audacieuse, 
imagina  un  expédient  :  prendre,  en  se 
baissant,  Egini  ard  sur  ses  épaules,  le 
porter  avant  le  jour  jusqu'à  l'apparte- 
ment qu'il  habitait,  et  qui  était  sitré 
près  de  là,  et,  après  l'y  avoir  déposé, 
revenir  en  suivant  bien  soigneusement  la 
trace  de  ses  pas,  tel  fut  le  moyen  qu'elle 
proposa. 

L'empereur,  vraisemblablement  par  un 
effet  de  la  volonté  divine,  avait  passé 
cette  même  nuit  sans  dormir.  S'étant  levé  • 
au  point  du  jour,  il  promenait  ses  regards 
du  haut  de  son  palais,  lorsqu'il  aperçut 
sa  fille  s'avancer  en  chancelant,  tonte 
courbée  sous  le  poids  de  son  fardeau, 
puis  le  déposer  au  lieu  convenu ,  et  re- 
venir en  toute  hâte  sur  ses  pas.  Après 
les  avoir  longtemps  considérés ,  l'empe- 
reur, ému  à  la  fois  d'étonnement  et  de 
douleur,  mais  pensant  que  la  volonté  di- 
vine était  pour  quelque  chose  dans  tout 
cela,  se  contint  et  garda  le  silence  sur 
ce  qu'il  avait  vu. 

Cependant  Eginhard,  inquiet  de  sa  faute 
et  bien  certain  que  l'empereur  ne  serait  pas 
longtemps  à  l'ignorer,  alla  trouver  ce 
prince,  et,  fléchissant  le  genou,  il  lui  de- 
manda son  congé,  disant  que  les  grands 
et  nombreux  services  qu'il  avait  déjà  rendus 
n'avaient  pas  été  dignement  récompensés. 
L'empereur  l'écouta;  mais,  au  lieu  de 
répondre  directement  à  sa  demande  j  il 
garda  longtemps  le  silence,  finit  par  lui 
dire  qu'il  ferait  droit  à  sa  requête  le  plus 
tôt  possible,  fixa  le  jour,  et  donna  aus- 
sitôt des  ordres  pour  que  ses  conseillers, 
1rs  grands  du  royaume  eX  ç>^s  axxVc^«>  Va^mv- 
liers  eussent  à  se  xenàve  aLVi^jx^s  àfc  \\\\, 
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Lorsque    cette    magnifique    assemblée, 
composée  des  divers  officiers  de  l'empire, 
se  trouva  réunie ,  l'empereur  commença 
en  disant  que  la  majesté  impériale  avait 
été  outrageusement  offensée  par  l'indigne 
commerce  de  sa  fille  avec  son  notaire , 
et  que  son  cœur  était  en  proie  à  la  plus 
violente  indignation.   Comme  tous  res- 
taient frappés  de  stupeur,  et  que  quel- 
ques-uns doutaient  encore  du  fait ,  l'em- 
pereur leur  raconta  avec  tous  les  détails 
ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux ,  et 
leur  demanda  quel  était  leur  avis  à  ce 
sujet.  Les  opinions  furent  divisées.  Us  ne 
s'accordèrent  point  sur   la  nature  et  la 
gravité  de  la  peine  qu'il  fallait  imposer  à 
l'auteur   d'un  pareil   attentat.   Les  uns 
voulaient  qu'on  lui  infligeât  un  châtiment 
sans  exemple,  les  autres  qu'il   lût  puni 
de  l'exil,  d'autres  enfin  qu'il  subît  telle 
ou  telle  peine.  Cependant  quelques-uns, 
d'un  caractère  d'autant  plus  doux  qu'ils 
étaient  plus  sages,  après  en  avoir  délibéré 
ensemble ,  prirent  à  part  l'empereur  et  le 
supplièrent  d'examiner  la  chose  par  lui- 
même,  pour  en  décider  ensuite  suivant 
la  prudence  que  Dieu  lui  avait  accordée. 
L'empereur,  après  avoir  examiné  la  dis- 
position personnelle  de   chacun  d'eux  et 
choisi  parmi  ces  avis  divers  le  conseil 
qu'il  devait  suivre  de  préférence,  leur 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «...  Je  n'in- 
fligerai point  à  mon  notaire ,  à  cause  de 
sa  méchante  action ,  une  peine  qui  serait 
bien  plus  propre  à  augmenter  qu'à  pallier 
le  déshonneur  de  ma  fille  ;  je  crois  plus 
digne  de  nous  et  plus  convenable  à  la 
gloire  de  notre  empire  de  leur  pardonner 
en  faveur  de  leur  jeunesse,  et  de   les 
unir  en  légitime  mariage,  en  couvrant 
ainsi ,  sous  un  voile  d'honnêteté,  la  honte 
de  leur  faute.  »  En  entendant  cette  sen- 
tence  prononcée  par  l'empereur,  toute 
l'assemblée  éclate  en  transports  de  joie, 
et  on  exalte  à  l'envi  sa  grandeur  d  âme 
et   sa   clémence.    Cependant  Eginhard, 
qu'on  avait  envoyé  chercher,  entre  dans 
rassemblée,   et   l'empereur   le    saluant 
aussitôt  d'un  visage  tranquille,  lui  adresse 
la  parole  eu  ces  termes  :  «  Depuis  long- 
temps vos  réclamations   sont  parvenues 
à  nos  oreilles  ;  vous  vous  êtes  plaint  de 
ce  que  notre  royale  munificence  n'avait 
pas  encore  reconnu  dignement  vos  ser^ 
nces;   mais,  à  vrai  dire,  c'est  à  votre 
propre  négligence  qu'il  faut  d'aboixl  Tat- 
tj'jbuer,  car^  malgré  le  lourd  fardeau  de 


si  grandes  affaires  que  je  supporte  seul , 
si  j'avais  su  quelque  chose  de  vos  désirs, 
je  vous  aurais  accordé  les  honneurs  que 
vous  avez  mérités.  Je  ne  veux  pas  vous 
faire  languir  davantage  en  prolongeant 
ce  discours,  et  je  vais  faire  cesser  vos 
plaintes ,  par  le  don  le  plus  magnifique, 
afin  de  vous  trouver  comme  auparavant , 
plein  de  fidélité  et  de  dévouement  pour 
moi;  je  ferai  donc  passer  sous  votre 
autorité ,  et  je  vous  donnerai  en  mariage 
ma  fille,  votre  porteuse  (portatricem 
vestram),  » 

Aussitôt,  sur  l'ordre  du  roi,  sa  fille 
fut  amenée  au  milieu  d'une  suite  nom- 
breuse ,  et ,  le  visage  couvert  d'une  vive 
rougeur,  elle  passa  des  mains  de  son 
père  dans  celles  d'Ëginhard,  qui  reçut 
en  même  temps  une  riche  dot  de  plu- 
sieurs domaines  avec  d'innombrables 
présents  d'or,  d'argent  et  d'effets  pré- 
cieux. 

(Cartulaire  d^  Lorsch,  traduit  par 
M.  Teulct.) 


Jeanne  de  Foix  aimait  le  comte  de 
Clermont  de  Lodève;  cependant  eUe 
épousa  le  comte  de  Cramail.  Mais  elle 
en  eut  un  tel  chagrin  qu'en  douze  ans 
de  mariage  elle  ne  lui  dit  jamais  que  oui 
et  non.  De  chagrin,  elle  se  mit  au 
lit,  et  on  ne  lui  changeait  de  draps  que 
quand  ils  étaient  usés.  Elle  est  morte  de 
mélancolie. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  magistrat ,  parent  de  madame  d  ) 
la  Sablière,  disait  d'un  ton  gra^c  : 
(1  Quoi  !  Madame  !  toujours  de  l'amour 
et  des  amants  !  les  bêtes  n'ont  du  moins 
qu'une  saison.  —  C'est  vrai,  dit-elle  » 
Monsieur  y  mais  ce  sont  des  bêtes.  » 
(  Portefeuille  français.) 


Une  dame  espagnole  lisait  dans  un 
roman  français  une  longue  et  tendre 
conversation  entre  un  amant  et  une 
amante  :  «<  Que  d'esprit  mal  employé  !  dit- 
elle  ;  ils  étaient  ensemble ,  et  ils  élaiciit 
seuls  (1).  » 


(i)  Voir  plus  haut,  Amant  délicat* 
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Un  hommede qualité,  épris  des  charmes 
d'une  fort  jolie  demoiselle,  lui  disait  :  «  Si 
nous  nous  aimions,  obsédée  comme 
▼DUS  Tètes  par  votre  mère,  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  trouver  un  lieu  favo- 
rable à[nos  plaisirs.  —  De  quoi  vous  em- 
barrassez-vous,  lui  répondit-elle;  songez 
^ulemeut  à  m'en  faire  naître  l'envie.  » 
(  Dictionnaire  ut  anecdotes,  ) 


Le  vieux  d*Arnoncourt  avait  fait  un 
contrat  de  douze  cents  livres  de  rentes  à 
une  fille,  pour  tout  le  temps  qu'il  en  se- 
rait aimé.  Elle  se  sépara  de  lui  étourdi- 
ment  et  se*  lia  avec  un  jeune  homme, 
qui,  ayant  vu  ce  contrat,  se  mit  en  tête 
de  le  faire  revivre.  Elle  réclama,  en 
conséquence,  les  quartiers  échus  depuis  le 
dernier  jugement,  en  faisant  signifier  à 
d'Amoncourt,.sur  papier  timbré,  qu'elle 
l'aimait  toujours. 

(Chamfort.) 

•J'étais  à  Venise  en  visite  chez  le  gouver- 
neur d'un  jeune  Anglais.  C'était  en  hiver, 
nous  étions  autour  du  feu.  [Le  gouverneur 
reçoit  «es  lettres  de  la  poste.  Il  les  lit, 
et  puis   en    relit  une  tout  haut  à  son 
élève.  Elle  était  en  anglais  :  je  ne  com- 
pris lieu;  mais,  durant  la  lecture,  je  vis 
le  jeune  homme  déchirer  de  très-belles 
manchettes  de  point  qu'il  portait,  et  les 
jeter  au  feu  l'une  après  l'autre,  le  .'plus 
doucement  qu'il  put,  afin  qu'on  ne' s'en 
aiHîrçût   pas  ;  surpris  de  ce  caprice ,  je 
le  regarde  au  visage  et  crois  y  voir  de 
1  émotion;  mais  les  signes  extérieurs  des 
pa&sious,  quoique  assez  semblables  chez 
tous  les  bommes,  ont  des  différences  na- 
tionales, sur  lesquelles  il  est  facile  de  se 
tromper.    Les  peuples    ont  divers   lan- 
gages sur  le  visage ,  aussi  bien  que  dans 
la  bouche.  J'attends  la  fin  de  la  lecture, 
puis  montrant  au  gouverneur  les  poignets 
nus  de  son  élève,  qu'il  cachait  pourtant 
de  son  mieux,  je  lui  dis  :  i  Peut-on  savoir 
ce  que   cela  signifie?  »  Le  gouverneur, 
voyant  ce   qui    s'était  passé,  se  mit  à 
rire,  embrassa  son  élève  d'un  air  de  sa- 
tisfaction, et  après  avoir  obtenu  son  con- 
sentement, il  me  donna  l'explication  que 
je  souhaiuis  :  «  Les  manchettes,  me  dil-il, 
que  M.  John  vient  de  déchirer,  sont  un 
présent  qu'une  dame  de  cette  ville  lui  i 
a  fait  il  n'y  a  pas  longtemps.  Or,  rous  1 


saurez  que  M.  John  est  promis  dans  son 
pays  à  une  jeune  demoiselle  pour  laquelle 
il  a  beaucoup  d'amour,  et  qui  en  mérite 
encore  davantage.  Cette  lettre  est  de  la 
mère  de  sa  maîtresse ,  et  je  vais  vous  en 
traduire  l'endroit  qui  a  causé  le  dégât 
dont  vous  avez  été  le  témoin.  «  Lucy  ne 
«  quitte  point  les  manchettes  du  lord 
K  John.  Miss  Betty  Holdam  vint  hier 
(c  passer  l'aprèsrmidi  avec  elle ,  et  voulut 
<c  à  toute  force  travailler  à  son  ouvrage. 
«  Sachant  que  Lucy  s'était  levée  plus  tôt 
«  qu'à  l'ordinaire,  j'a>  voulu  voir  ce  qu'elle 
<i  faisait,  et  je  l'ai  trouvée  occupée  à  dé- 
«  faire  tout  ce  qu'avait  fait  hier  Miss 
(c  Betti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans 
«  sou  présent  un  seid  point  d'une  autre 
«  main  que  de  la  sienne,  v 

(  J.-J.  Rousseau,  Emile.  ) 


Un  aventurier,  nommé  Bernard,  était 
entré  au  service  du  Grand  Mogol  Jéhan- 
Gir.  Bernard  était  un  fort  petit  homme, 
grandement  plaisant,  qui  se  donnait  pour 
médecin  et  guérissait  les  dames  du  sérail 
en  les  faisant  rire.  Un  jour  qu'il  avait  mis 
tout  le  monde  en  gaieté,  le  Grand  Mogol 
le  demanda  en  audience  publique  pour  la 
récompense  de  ses  services.  Après  beau- 
coup de  compliments  donnés  au  prince 
et  passablement  de  détours,  Bernard 
voua  qu'il  aimait  une  des  danseuses  de 
la  cour  et  qu'il  voudrait  bien  l'avoir  en 
don.  (Cette  fille  était  esclave.  )  «  Soit,  tu 
l'auras,  dit  l'empereur;  qu'on  la  fasse 
venir,  u  Elle  arriva  bientôt  après.  En 
la  voyant  belle  et  forte,  vigoureuse  près 
du  chétif  amoureux,  le  Mogol  dit  à  Ber- 
nard :;  «  Elle  est  à  toi,  emporte-la.  — 
L'emporter?  —  Oui.  »  Il  fallut  que  le 
petit  homme  essayât  d'obéir.  Le  conten- 
tement lui  donna  tant  de  force,  qu'il 
parvint  à  charger  le  fardeau  sur  ses 
épaules,  l'emporta  et  disparut  (1). 

{^Anecdotes   orientales ,    d'après    le 
voyageur  Bernier.) 

Amour  conjuguai* 

Ou  connaît  la  réponse  que  fit  Cor- 

(i]  On  remarquera  le  rapport  qui  existe  entre 
cette  hbtoire  et  celle  d'Egin/uird,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  Marie  de  France  a  également 
traité  un  sujet  analogue  dans  le  Lai  U«s  deux 
amants,  où  il  s'agit  d'un  jeune  comte  qui,  ^oixt 
obtenir  la  fille  d'un  roi,  eulte^t^n^  de  W  ^ot\,<it 
jusqu'au  haut  d'une  mouVa^^ue,  «X  xa^ucV  %>xx\« 
point  d'attuiudrc  au  lerme» 
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nélie,  mère  des  Gracques,  à  une  co- 
quette ,  qui  faisait  consister  sa  vertu 
dans  ses  ajustements.  La  coquette  lui 
ayant  montré  ses  pierreries ,  et  lui  de- 
mandant à  voir  les  siennes  :  Les  voilà , 
lui  répondit-  elle ,  en  lui  montrant  ses 
enfants,  ajoutant  qu'elle  ne  cherchait 
point  d'autre  panire  que  leur  instruc- 
tion. Aussi  son  mari  l'estimait  si  par- 
faitement ,  qu'il  voulut  mourir  pour  lui 
conserver  la  vie.  Voici  comment  :  un 
matin  à  son  réveil,  ayant  trouvé  deux 
serpents  dans  son  lit ,  l'un  mâle  et  l'autre 
femelle,  l'oracle  consulté  lui  répondit 
qu'il  mourrait  s'il  tuait  le  mâle,  et  que 
s'il  tuait  la  femelle,  Cornélie  ne  vivrait 
pas.  Gracque  tua  le  mâle ,  pour  faire  vivre 
sa  femme,  qu'il  laissa  avec  douze  enfants, 
qu'elle  éleva  par  l'exemple  de  ses  vertus. 
(  Saint-EvremonlaHa,  ) 


qu'au  battu  il  lui  fit  faillir  l'amour  avec 
la  vie  (1). 

(Henri  Estienne,  Apologh  pour  Héro' 
dote,  discours  préliminaire») 


Sigismundus  Liber,  à  propos  des 
coraplexions  étranges,  écrit  une  chose 
qui  semble  plus  qu'incroyable.  Quand 
bien  même  tous  les  hommes  du 
niondc  la  croiraient,  je  ne  sais  si  une 
seule  femme  la  pourrait  croire;  et 
toutefois  il  n'en  parle  qu'à  bonnes  en- 
seignes. C'est  une  femme  native  d'un 
pays  voisin  de  la  Moscovie,  qui  rece- 
vant de  son  mari  tout  bon  traitement 
qu'il  était  possible  de  souhaiter,  se  per- 
suada toutefois  qu'il  ne  l'aimait  point. 
Et  le  mari  lui  ayant  demandé  pourquoi 
elle  se  mettait  cela  en  sa  fantaisie ,  elle 
lui  répondit  que  c'était  parce  qu'il  ne 
lui  montrait  point  le  vrai  signe  d'amour. 
Quand  il  fallut  venir  à  l'interprétation 
de  ces  mots  :  «  Comment!  «  dit-elle, 
«  voulez-vous  dire  que  vous  m'aimez,  vu 
que  depuis  le  temps  que  nous  sommes 
ensemble  vous  ne  m'avez  point  battue?  » 
Le  mari,  étonné  d'un  si  extraordinaire 
appétit  qui  prenait  à  sa  femme ,  lui  pro- 
mit de  la  rassasier  de  telle  viande.  £t 
l'essai  étant  fait ,  les  deux  parties  com- 
mencèrent à  avoir  plus  grand  contente- 
ment qu'auparavant,  car  elle  se  trouvait 
bien  d'être  battue ,  lui  se  trouvait  bien 
de  la  battre  pourvu  qu'au  lieu  qu'on  dît 
qu'au  battu  faut  (manque)  l'amour,  au 
contraire  au  battu  croissait  l'amour. 
Ainsi  dura  ce  carressement  assez  long- 
temps; mais  enfin  un  jour  vint  qu'il  la 
carressa  de  coups  si  extraordiuairemeut 


Milord  Digby,  Anglais  de  qualité,  ai- 
mait fort  les  secrets ,  il  chercha  la  pierre 
philosophale.  La  peinture  était  une  de 
ses  passions.  Or  cet  homme  avait  une 
femme  qui  était  une  drs  plus  belles  per- 
sonnes d'Angleterre;  il  l'aimait  tendre- 
ment ,  mais  il  voulait  bien  qu'on  le  sût; 
et ,  comme  il  affectait  de  passer  pour  le 
meilleur  mari  du  monde,  et  que  son  es- 
prit se  portait  assez  de  soi-même  aux 
choses  extraordinaires ,  il  fit  peindre  sa 
femme  nue,  puis  en  habit  de  matin,  ha- 
billée, coiffée  de  nuit,  les  cheveux  épars, 
se  coiffant ,  bref,  de  toutes  les  manières 
dont  il  put  s'aviser;  et,  comme  elle 
mourut  jeune ,  il  la  fit  peindre  dès  le 
commencement  de  son  mal ,  puis  quand 
elle  fut  affaiblie,  et  ensuite  quasi  tous 
les  jours  jusqu'à  sa  mort.  Ces  derniers 
portraits  étaient  bien  faits ,  mais  ils  fai- 
saient peur;  ils  étaient  tous  de  la  main 
d'un  excellent  enlumineur. 

(  Tallemant,  Historiettes.  ) 


Une  femme  disant  à  son  mari  trop  at- 
taché à  la  lecture  :  •<  Je  voudrais  être 
livre,  afin  d'être  plus  souvent  avec  vous. 
—  Je  le  veux  bien,  lui  répondit-il,  pourvu 
que  vous  soyez  un  almanach,  afin  que  je 
puisse  eu  changer  tous  les  ans  (2).  » 
(Recueil  de  bons  mots.) 


La  chose  la  plus  rare  à  la  cour 
était  la  fidélité  d'une  femme.  Et  savez- 
vous  qui,  sous  LoiAs  XIY,  avait  trouvé 
ce  phénix.'  C'était  Richelieu  !  11  épousa 

(i)   Béranger   dit  : 

Commissaire, 

laissez  faire; 
Colin  bat  sa  ménagère  ; 
Tour  l'amour  c'est  un  beau  jour. 

Voyez ,  en  outrr,  dans  les  œuvres  du  comte  d« 
Caylus,  la  dissertation  sur  l'usage  de  battre  les 
femmes  ;  voyez,  mais  ne  vous  en  inspirez  pas.  — 
«  Les  femmes  sont  comme  les  côtelettes ,  disait 
le  grand  Fié:léric  (c'est  du  moins  la  légende  qui 
l'affirme)  :  plus  on  les  bat,  plus  elles  sont  ten> 
dres.  » 

(a)  On  a  versifié  ce  conte  en  épigramme. 
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k  fille  du  dernier  duc  de  Guîse.  La  se- 
conde duchesse  de  Richelieu  avait  une 
âme  calme  et  pure ,  de  beaux  yeux , 
une  physionomie  douce,  Tair  d'une  reine, 
le  caractère  d'un  sage. 

Elle  aimait  son  mari  aussi  passionné- 
ment qu'aucune  des  femmes  qui  s'atta- 
chaient à  lui.  Elle  mourut  en  juillet  1740, 
tans  s'être  jamais  vengée  de  ses  infidé- 
lités nombreuses,  autrement  que  par 
d'ingénieuses  plaisanteries.  Le  Père  Si- 
gaud,  jésuite,  la  confessait  dans  ses 
derniers  moments.  —  a  En  étes-vous  con- 
tente? demandait  Richelieu  à  la  du- 
chesse. —  Ah  !  bien  contente,  mon  ami  : 
il  ne  me  défend  pas  de  "vous  aimer,  v 
Sentant  sa  fin  approcher,  madame  de 
Richelieu  fit  appeler,  à  cinq  heures  du 
matin,  son  man  qui  reposait,  et  lui  dit, 
les  lames  aux  yeux,  qu'elle  avait  désiré 
toute  sa  yie  mourir  dans  ses  bras.  En 
disant  ces  mots ,  elle  le  prenait  sur  son 
sein  en  faisant  un  dermer  effort  pour 
l'embrasser;  elle  succomba  et  moui*ut 
entre  les  bras  d'un  mari  qui  ne  pleura 
point. 

(  Barrière ,    Préface  des    mémoires 
du  duc  de  Riclielieu,  ) 


La  femme  de  Bernadette,  roi  de  Suè- 
de, aimait  son  mari.  Jusque-là  c'est 
assez  naturel  ;  mais  cet  amour  devint 
un  vrai  fléau  pour  le  pauvre  Béarnais , 
qui,  n'ayant  rien  d'un  héros  de  ro- 
man ,  se  trouvait  même  fort  embarrassé 
quelquefois  de  son  rôle.  C'étaient  des 
larmes  continuelles.  Lorsqu'il  était  sorti, 
c'était  parce  qu'il  était  absent.  Lorsqu'il 
devait  sortir,  encore  des  larmes  ;  et  lors- 
qu'il rentrait,  elle  pleurait  encore  parce 
qu'il  devait  ressortir,  —  peut-être  huit 
jours  après;...  mais  enfin  il  devait  res- 
sortir. 

(Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires,) 


La  Harpe  avait  gagné  douze  ou  quinze 
mille  livres  de  revenu  ;  on  l'en  félicitait  : 
«  Oui,  dit-il,  je  serais  foit  à  mon  aise  si 
j'avais  le  bonheur  de  perdre  ma  femme.  » 

Amonr  de  Panti^nité. 


On  demandait  à  M.  Dacier  quel  était 
le  plus  beau  deVii;^ie  on  d'Homère,  ll\     (i)  Voir^r^ent. 


répondit  aussitôt  :   n  Homère   est  plus 
beau  de  mille  ans.  » 

(Panckouckc, ) 

Amoar  de  Pariant. 

Gluck  aimait  fort  l'argent  et  la  bonne 
chère,  et  ne  prisait  ridéal  qu'en  musique. 

Il  dînait  chez  un  prince  du  Saint-Em- 
pire. Tandis  que  les  convives  s'extasiaient 
sur  la  bonne  mine  d'un  pâté  monstre , 
lui  lorgnait  et  louait  à  haute  voix  le  plat 
d'argent  sur  lequel  le  pâté  avait  été 
servi  : 

—  «  Gluck,  lui  dit  l'amphitryon,  prenez- 
le  et  emportez-le  chez  vous.  » 

C'était  un  défi  ;  le  musicien  l'accepta  : 
il  enleva  d'un  bras  vigoureux  contenant 
et  contenu,  et  se  retira  fièrement ,  entre 
la  double  haie  des  valets ,  charge  de  son 
butin  qu'il  portait  avec  autant  de  gravité 
que  si  c'eût  été  la  couronne  de  Charle^ 
magne. 

Cette  histoire  a  couru  le  monde  ;  celle- 
ci,  qui  peint  un  caractère,  est  peu  ou 
moins  connue. 

On  demandait  au  Michel-Ange  de  la 
musique  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde. 

— «  Trois  choses ,  répondit-il  :  l'argeut, 
le  vin  et  la  gloire.  » 

On  se  récria. 

—  «  Comment  !  lui  dit-on ,  vous  faites 
passer  la  gloire  après  le  vin  et  l'argent  ? 
Cela  ne  saurait  être,  et  vous  n'êtes  point 
sincère. 

—  Ou  ne  saurait  l'être  davantage,  re- 
prit Gluck.  Avec  de  l'argent  j'achète  du 
vin ,  le  vin  éveille  mon  génie ,  et  mon 
génie  me  donne  de  la  gloire  ;  vous  voyez 
que  j'ai  bien  dit  (1).  » 

(  Jouvin ,  Ménestrel,  ) 

Amour  de  Fart. 

Un  peintre,  passionné  pour  son  art, 
avait  à  Tcprésenter  Michel  le  Crotoniate, 
à  l'instant  où  il  fait  de  violents  efforts 
pour  dégager  son  bras  pris  dans  le  chêne 
séculaire  qu'il  vient  d'enlr'ouvrir.  Un 
fort  de  la  halle  lui  servait  de  modèle. 
Grand,  fort,  nerveux  comme  Hercule,  ce 
modèle  était  un  trésor  :  cependant  l'ar- 
tiste en  est  mal  satisfait  ;  il  ne  pose  pas 
avec  assez  de  sentiment  ;  on  a  lieavv  VvÂ 
répéter  qu'il  doit  s\mu\ex  àfts  ^llw\%  ç«^ 
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efforts  ne  sont  ni  naturels  ni  violents. 
Le  peintre  prend  son  parti;  il  attache 
fortement  les  deux  bras  du  modèle  avec 
des  cordes ,  après  un  gros  meuble  : 
«t  Attendez,  dit'il ,  mon  ami,  je  rentre 
dans  rinstant.  »  En  effet ,  il  ne  se  fait 
point  attendre  :  tout  essoufflé,  il  revient 
suivi  d'un  gros  chien  de  boucher,  Texcite, 
le  lance  après  les  cuisses  nues  du  mo- 
dèle. Celui-ci,  furieux,  fait  des  efforts 
inouis  pour  chasser  le  chien,  pour  se 
jeter  sur  le  peintre...  «  C'est  cela!  c'est 
cela  !  s'écrie  l'autre  transporté ,  en  sai- 
sissant son  pinceau  ;  c'est  Milon  !  kse  , 
k  se  !  !  V  et  tandis  que  le  chien  ^mord, 
que  l'homme  se  débat,  saisi  de  joie  il 
poursuit  son  ouvrage. 

Le  trait  suivant  est  encore  plus  fort. 
Un  artiste  célèbre  (1),  peignant  la  mort 
du  Sauveur,  avait  attaché  son  modèle 
sur  une  croix  *.  les  souffrances  de 
l'Homme-Dieu  se  retraçaient  avec  tant 
de  vérité ,  de  force  à  son  imagination , 
qu'il  oublie  tout;  il  contemple  tour  à 
tour  et  l'ouvrage  et  le  modèle.  Cet  ou- 
vrage respire;  c'est  bien  là  le  calme 
d'un  être  supérieur  à  l'humanité,  quoique 
accessible  à  ses  douleurs;  cependant  il  ne 
peut  atteindre  à  ce  dernier  abattement 
de  l'agonie.  Il  essaie  encore;  et,  s'exal- 
tant  de  plus  en  plus,  plonge  un  poignard 
dans  le  sein  du  modèle et,  tout  pal- 
pitant d'enthousiasme,  de  terreur,  achève 
rapidement  le  tableau  de]  l'agonie  de  sa 
victime. 

(^Choîx  d^ anecdotes. 


que  nous  devons  les  tableaux  si  muiti* 

Eliés  et  si  variés  qu'il  a  faits  de  ces  su* 
limes  accidents  de  la  nature. 

(Grimm,  Correspondance,  ) 

Amour  de  Dieu. 

Frère  Yves,  le  Breton ,  de  Tordre  des 
frères  prêcheurs,  vit  à  Damas  une  vieille 
femme  qui  traversait  la  rue,  et  portait 
à  la  main  droite  une  écuelle  pleine  de 
feu,  et  à  la  gauche,  une  fiole  pleine  d'eau. 
Yves  lui  demanda  :  k  Que  veux -tu 
faire  de  cela  ?  »  Elle  lui  répondit  qu'elle 
voulait  avec  le  feu  brûler  le  paradis,  et 
avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  afin  qu'il  n'y 
en  eut  plus  jamais.  Et  il  lui  demanda  : 
M  Pourquoi  veux  -  tu  faire  cela  ?  — 
Parce  que  je  ne  veux  pas  qu?  nul  fasse 
jamais  le  bien  pour  avoir  la  récompense 
du  paradis,  ni  par  peur  de  l'enfer  ;  mais 
simplement  pour  l'amour  de  Dieu ,  qui 
vaut  tant ,  et  qui  nous  peut  faire  tout  le 
bien  possible.  » 

(  Joiu ville,  Hist,  de  saint  Louis,) 


Quand  Joseph  Vernet  s'embarqua  pour 
aller  à  Rome,  le  vaisseau  sur  lequel  il  était 
essuya  une  tempête  terrible  à  la  hauteur 
de  l  île  de  Sardaigne.  Déjà  le  vent  qui 
s'élevait  annonçait  à  l'équipage  le  danger 
qui  le  menaçait,  mais  ce  danger  était  uue 
bonne  fortune  pour  notre  jeune  peintre. 
Il  demanda ,  il  obtint  d'être  attaché  sur 
le  pont  au  grand  mât ,  et  là,  ballotté  en 
tous  sens,  couvert  à  chaque  instant  de 
lames  d'eau,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux ,  il  les 
vit,  les  grava  dans  sa  mémoire,  qui  n'ou- 
blia jamais  rien  de  ce  qu'il  avait  vu  ;  et 
c'est  peut-être  à  la  vue  de  cette  tempête 


(i)  Giotto ,  snirant  quelques-uns.  On  peut  voir 
tout  au  long  cette  histoire  dans  le  t.  Y  de  FEs- 
/Moa  turc. 


Madame  de  Boufflcrs  de  Lorraine,  la 
mère  du  jeune  abbé  de  BoufQers  si  fort 
connu  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui 
a  toujours  été  fort  galante ,  et  qui  tou- 
che à  présent  à  la  soixantaine ,  disait  à 
son  fils,  n  qu'il  avait  beau  faire,  qu'elle 
ne  pouvait  devenir  dévote,  qu'elle  ne 
concevait  pas  même  comment  l'on  pou- 
vait aimer  Dieu ,  aimer  un  être  que  l'on 
ne  connaissait  point.  Oh  !  non,  disait- 
elle  ,  je  n'aimerai  jamais  Dieu.  —  Ne 
répondez  de  rien,  lui  répliqua  vive- 
ment son  fils,  si  Dieu  se  faisait  homme 
une  seconde  fois ,  vous  l'aimeriez  silre- 
ment.  » 

(  Coîlé  ,  Journal,  ) 


«  Je  ne  vois  pas  assez  Dieu,  »  dit  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui,  pour 
l'aimer  au-dessus  de  toutes  choses,  et 
mon  prochain  beaucoup  trop  pour  l'aimer 
comme  moi-même.  »  Ce  mot  rappelle  la 
confession  du  président  de  Harlay  :  «  Je 
me  confesse ,  mon  père ,  de  n'avoir  ja- 
mais pu  aimer  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  ni  mon  prochain  comme  moi- 
même.  i>  Voilà  tout;  il  ne  fit  jamais 
d'autre  confession. 

(Grimm y  Correspondance.) 
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Amour  de  PéUide* 

L'application  qu'Archimède  donnait  à 
Tétude  lui  faisait  oublier  toute  autre  fonc- 
tion. On  était  même  souvent  oblige  de 
le  tirer  par  force  de  son  cabinet  pour  le 
mener,  soit  à  table ,  soit  aux  bains,  où, 
tandis  qu'on  le  frottait,  il  s'occupait  en- 
core à  tracer  des  figures  de  géométrie 
sur  son  corps.  (Panckoucke.) 


Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans 
Syracuse,  dont  ils  venaient  de  s'emparer, 
Archimède  était  assis  sur  la  place  pu- 
blique, absorbé  dans  la  solution  d'un 
problème,  et  examinant  des  figures  qu'if 
avait  tracées  sur  le  sable.  Un  soldat  ro- 
main arriva  jusqu'à  lui  :  «  Ne  dérange 
pas  mes  cercles,  »  lui  cria  Archimède. 
Le  soldat  ne  lui  répondit  qu'en  le  tuant. 

(Tite-Live.) 


Aristote  avait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude,  que,  lorsqu'il  se  mettait  au  lit 
pour  se  reposer,  il  tenait  dans  la  main 
une  boule  d'airain,  appuyée  sur  les  bords 
d'un  bassin  aussi  d'airain,  afin  que  le 
bruit  qu'elle  ferait  en  tombant  pût  le  ré- 
veiller. 

(  Dictionnaire  des  hommes  illustres») 


^  11  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  plus 
singulier  de  l'assiduité  à  la  lecture  et  au 
travail  que  la  vie  de  Pline  l'Ancien.  Un 
jour,  celui  qui  lisait  pendant  le  repas 
ayant  mal  prononcé  quelques  mots,  un 
des  amis  de  Pline  l'arrêta  et  l'obligea  de 
recommencer.  Pline  dit  à  cet  ami  : 
«  Vous  aviez  pourtant  entendu,  v  Et  celui- 
ci  en  étant  convenu,  «  Pourquoi  donc, 
ajouta  Pline,  avez-vous  fait  recommencer 
le  lecteur?  Votre  interruption  nous  a 
fait  perdre  plus  de  dix  lignes.  « 

Il  menait  une  vie  simple  et 'frugale, 
«lormait  peu,  et  mettait  tout  le  temps  à 
sopdt.  On  lisait  à  s  i  table  ;  et  dans  ses 
aruantes  courses  il  avait  toujours  à  ses 
viôés  son  livre,  ses  tablettes  et  son  co- 
ctste;  car  il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fit 
des  extraits. 

(Panckoucke.) 


Amyot  fit    ses  premières  études  à  ia 


clarté  d'une  lampe  allumée  dans  les  rues, 
aux  pieds  d*un».'  Vierge  exposée  à  la  vé- 
nération publique. 

(Journal  Je  polit,  et  de  litte'r.  ,1775.) 

Amoin*  de  la  i^loire* 

Thémistocle  était  si  amoureux  de  la' 
gloire,  si  passionné  pour  les  grandes 
choses,  que,  tout  jeune ,  après  la  bataille 
de  Marathon ,  les  louanges  prodiguées  à 
Miltiade  le  rendaient  ]>ensif  et  rêveur. 
Il  passait  le's  nuits  sans  sommeil  et  ne 
fréquentait  plus  les  banquets.  Comme  ou 
lui  en  demandait  la  cause  :  n  Les  tro- 
phées de  Mithiade  m'empêchent  de 
dormir,  »  répondit-il. 

(  Plutarque,  Fie  de  Thémistocle.) 

Amour  de  reine. 

Les  confesseurs  de  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  ont  dit  que  le  roi 
était  le  seul  homme  auquel  elle  eût  ja- 
mais pensé,  et  qu'interrogée  par  l'un 
d'eux  si  elle  n'avait  point  arrêté  ses 
idées  sur  quelques  personnes  de  la  cour 
d'Espagne ,  elle  avait  répondu  :  k  Eh  ! 
comment  y  aurais -je  pensé  !  il  n'y  avait 
de  roi  que  mon  père.   » 

(Bibliothèque  de  Société)» 

jimovr  desaniniaiix. 

Dans  la  ville  de  Satira ,  aux  Indes ,  il 
y  a  un  hôpital  pour  tous  les  insectes 
qui  dévorent  l'homme.  On  paie  de  temps 
eu  temps  un  malheureux  qu*on  attache 
sur  un  lit ,  et  qui  passe  la  nuit  à  désal- 
térer de  son  sang  cette  vermine. 

(  Tableau  historique  de   Vinde»  ) 

Amoar  des  letlreit 

Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dau- 
phin de  France ,  depuis  Louis  XI,  passant 
un  jour  dans  une  salle  où  était  endormi 
sur  un  banc  Alain  Chartier,  que  Ton 
appelait  le  père  de  Téloquence  fran<;aise, 
I  cette  princesse  l'alla  baiser  sur  la  bouche, 
en  présence  de  toutes  les  personnes  qui 
l'accompagnaient.  Quelques  seieneurs  té- 
moignant leur  surprise  de  ce  qu  elle  avait 
baisé  un  homme  si  laid ,  elle  le^M  ^\V  •. 
«  Ce  n'est  poiul  VYiomme  cça^a  \t\wÂs>^> 
mais  la  louclic  de  \ai\VLe\\e  souX  %ci\\v?» 
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tant  d'excellents  mots  et  tant  de  discours 
sages .  u     {Recueil  de  dits  et  faits  mémor .  ) 

Amour  du  pays. 

Deux  matelots  anglais  étaient  prison- 
niers à  Verdun,  où  se  trouvait  le  dépôt 
le  plus  considérable  des  Anglais  que  le 
premier  consul  avait  retenus  prisonniers 
en  France,  lors  de  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  S'étant  évadés,  ils  arrivèrent 
à  Boulogne  sans  avoir  été  découverts  en 
route,  malgré  la  surveillance  rigoureuse 
dont  tous  les  Anglais  étaient  l'objet.  Ils 
y  restèrent  quelque  temps,  dépouiTus 
d'argent,  et  ne  trouvant  aucun  moyen 
pour  s'échapper.  Il  leur  sembla  impossi- 
ble de  se  procurer  un  bateau,  tant  les 
moindres  embarcations  étaient  scrupuleu- 
sement inspectées.  Ces  deux  marins cons- 
tniisirent  eux-mêmes  une  espèce  de  bate- 
let  avec  de  petits  morceaux  de  bois  qu'ils 
joignirent  tant  bien  que  mal,  sans  autre 
outil  que  leurs  couteaux.  Ils  recouvi  irent 
celte  frêle  embarcation  avec  une  toile 
qu'ils  appliquèrent  dessus.  Elle  ne  pré- 
sentait qu'une  largeur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  et  n'était  pas  beaucoup  plus  lon- 
gue ;  elle  était  d'une  telle  légèreté  qu'un 
seul  homme  la  portait  facilement  sur  son 
dos.  Ce  que  c^est  que  l'amour  de  la  patrie 
joint  à  l'attrait  de  la  liberté  !  Sûrs  d'être 
îusillés  s'ils  étaient  découverts,  presque 
également  sûrs  d*ctre  submergés,  ils  n*en 
tcntèrentpas  moins  dépasser  le  détroit  sur 
un  esquif  aussi  léger.  Ayant  aperçu  une 
frégate  anglaise  en  vue  des  côtes,  ils  s'é- 
lancèrent dans  leur  barque,  et  s'efforcè- 
rent de  la  rejoindre  ;  ils  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  à  cent  toises  en  mer  que 
les  douaniers  les  aperçurent,  coururent 
après  eux,  les  prirent  et  les  ramenèrent, 
sans  qu'ils  pussent  y  mettre  le  moindre 
obstacle.  Cette  aventure  se  répandit 
promptement  dans  le  camp,  où  l'on  s'en- 
tretint de  l'incroyable  témérité  de  ces 
deux  hommes.  Le  bruit  en  alla  jusqu'aux 
oreilles  d  ;  l'empereur,  qui  voulut  les  voir 
et  les  fit  amener  en  sa  présence  avec 
leur  petit  bâtiment.  Napoléon,  dont  l'i- 
magination était  vivement  frappée  de  tout 
ce  qui  était  extraordinaire,  ne  |iut  cacher 
sa  surprise  d'un  projet  si  audacieux,  avec 
un  si  faible  moyen  d'exécution  :  a  Est-il 
bien  vrai,  leur  demanda  l'empereur,  que 
vous  ayez  songé  à  traverser  la  mer  avec 
cela?  —  Ah  !  Sire ,  lui  dirent-ils,  si  vous 


en  doutez,  donnez-nous  la  permission  et 
vous  allez  nous  voir  partir.  —  Je  le 
veux  bien  ;  vous  êtes  des  hommes  hardis, 
entreprenants  :  j'admire  le  courage  par- 
tout où  il  ^e  trouve,  je  ne  veux  pas  que 
vous  exposiez  votre  vie  ;  vous  êtes  libres  ; 
bien  plus,  je  vais  vous  faire  transporter 
à  bord  d'un  bâtiment  anglais.  Vous  irez 
dire  à  Londres  quelle  estime  j'ai  pour 
les  braves,  même  quand  ils  sont  mes  en- 
nemis. »       [Mémoires  de  Bourienne,) 

Amour  et  ambition. 

Marie  d'Angleterre,  seconde  femme  de 
Louis  XII,  prince  âgé  pour  lors  de  cin- 
'quante-deux  ans,  mais  plus  caduc  que 
son  âge  ne  portait,  fut  une  des  premières 
dames  que  servit  François  I'*^,  dans  un 
temps  qu'il  n'était  encore  que  comte 
d'Angoulême  et  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Au  reste,  il  eut  si  bonne  part 
à  ses  bonnes  grâces,  qu'allant  au  premier 
rendez-vous  qu'elle  lui  donna,  et  rencon- 
trant Orignaux,  chevalier  d'honneur  de 
la  reine,  comme  celui-ci  le  vit  plus  ajusté 
que  jamais  et  dans  une  propreté  tout 
extraordinaire,  il  lui  demanda  en  riant 
quelle  grande  conquête  il  allait  faire;  là- 
dessus  lui  ayant  fait  confidentee  de  sa 
bonne  fortune.  Orignaux  aussitôt  fron- 
çant le  sourcil  :  «  Comment  !  Pasque-Dieu, 
à  quoi  songez-vous?  Vous  allez  faire  un 
coup  de  jeune  homme  ;  votre  plaisir  vous 
va  arracher  la  couronne  qiu  pend  sur 
votre  tête,  et  si  de  vos  amoilrs  il  nait 
un  dauphin,  vous  verrez  votre  fils  régner 
à  votre  place  et  ne  serez  jamais  que 
comte  d'Angoulême,  et  sujet  aussi  bien 
que  moi.  »  Quelques-uns  disent  qu'il  se 
rendit  à  cette  remontrance  si  judicieuse 
et  si  politique;  d'autres,  au  contraire,  et 
en  très-grand  nombre,  qu'il  passa  outre, 
jusqu'à  lui  faire  répondre  :  <c  J'aime  au- 
tant que  mes  enfants  régnent  que  moi  ;  » 
et  de  plus  ajoutent  que  Orignaux,  en 
même  temps,  ayant  averti  la  mère  de  ce 
prince,  il  n'y  retourna  plus  qi>*après  la 
mort  du  roi. 

[Mémoires  historiques  concernant  les 
amours  des  rois  de  France,) 

Amour  et  é^^oïsme. 

Le  jour  de  la  mort  de  sa  maîtresse, 
madame  de  Châteauroux,  Louis  XV  pa- 
raissait accablé  de  chagrin  ;  mais  ce  qui 


Dt  par  lequel 

cui  pendant 


tllelémoigna  :  «Ëtremalhi 
qnitre-ïlngt-dli  ans!  car  je  nus  sur  que 
je  livrai  juH]ue-là.  •  Je  l'ai  ouï  raeonter 
par  madimie  de  Luxembmirg ,  qui  l'en- 
tendit elle-mbne,  et  elle  njoulail  :  «  Je 
n'ai  conté  ce  trait  que  de|)iii»  la  mort 
de  Lonû  XV.  »  Il  méritait  pourtant 
d'être  su,  pour  le  singulier  mélange  qu'il 
contient  d  amour  et  d'égoïsme. 

(Chamfoi'l.) 

Amonr  et  «stliae. 

Un  jeune  homme  ainult  k  la  Tureur 
les  courtisanes  et  les  chevaux  ;  jl  dépen- 
■ait  également  pour  les  Olles  et  pour  les 
iumeuts.  Un  jour,  pressé  de  l'expliquer 

licre  naÏTeté  lui  échappa  :  «  J'aime  mieux 
let  filles,  mais  j'eslime  plus  les  che- 
Tini,  B      (Mercier,  Tableau  deParii.) 

Amoar  et  inarlB^. 

Hademoiielle  de  Blois,  Tille  naturelle 
de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Hontes- 
pan,  fut  mariée  a  un  duc  d'Orléans.  Un 
jour  que  madame  de  Caylu s  disait  à  celle 
jeune  princesse,  en  lui  Taisant  son  corn- 
pliment,  im'on  prétendait  dans  le  monde 
que  M.  le  duc  il'Orléans  était  fort  amou- 
reux d'elle,  elle  répondit  :  i  le  ue  me 
soucie  pas  qu'il  m  aime,  je  me  soucie 
qu'il  m  épouse,  d 

{ H"*  de  Caylus,  Sounniri.) 

A^oar  «trmlioB. 

Une  courtisane  à  Madrid  tua  son  galant 
pour  une  inCdélilé  qu'il  lui  avait  failc. 
Elle  fut  prise  et  amenée  devant  le  roi , 
i  qui  elle  ne  cacha  rien  de  rafTaire.  Le 
roi,  en  la  renvoyant,  lui  dit  :  n  Va,  tu 
avais  trop  d'amour  pour  avoir  de  la 
raison.  ■  (lUenagiaiia.) 

Amonr  et  lanltt. 

tTne  grande  dame  avait,  à  soixante  ai 
pour  amant  un  jeune  homme  d'un  él 
ohscur.  Elle  disait  i  une  de  ses  amie: 
•  Une  duchesse  n'a  jamais  que  trente  a 
pour  un  bourgeois.  •> 

<Grimm,  Correspond.) 


Amonr  flllal. 


■  J'aimaisà  m'euvclqi- 


Le  roi  Stanislas,  père  de  la  reine  Marie 
Leckzinslia ,  mourut  consumé  auprèt  de 
sa  cheminée.  Comme  presque  tous  Us 
vieillards ,  il  répugnait  i  des  soins  qui 
dénotent  l'affaiblissement  des  facultés, 
et  arait  ordonné  à  no  valet  de  chambre , 
qui  voulait  rester  près  de  lui,  de  se  reti- 
rer dans  la  pièce  voisine.  Une  étincelle 
mit  le  feu  k  une  douillette  de  taffetas 
ouaté  de  colon,  que  la  reine  sa  fille  lui 
avait  envoyée.  Ce  pauvre  prince,  qui  espé- 
rait encore  sortir  de  l'état  affreux  ou  l'avait 
mis  ce  terrible  accident,  voulut  en  faire 
part  tui-méme  à  la  reine,  et,  mêlant  la 
Çaielé  douce  de  son  caractère  au  courage 
de  «on  Ime,  il  lui  manda  :  •  Ce  qui  me 
console,  ma  fille,  c'est  que  je  brûle  pour 
vous.  Il  Cette  lettre  ne  quitta  pas  Harie 
Leckzinska  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et 
SCS  femmes  la  surprirent  souvent  baisant 
un  papier  qu'elles  ont  jugé  être  ce  der- 
nier adieu  de  Stanislas. 

(M"'  Campau,  Mémoirts.) 


Un  jeune  homme,  nouvellement  reçu  i 
l'École  militaire,  se  conicutait  de  man- 

Ser  de  la  soupe,  du  pain  sec,  et  de  boire 
e  l'eau.  Le  gouverneur,  averti  de  cette 
singularité,  qu'il  crut  devoir  attribuer  à 
quelque  excès  de  dévotion  mal  entendue, 
eu  reprit  le  nouvel  élève.  Le  jeune 
homme  continua  encore  le  même  régime, 
et  te  gouverneur  en  prévintH.  Duverney, 
qui  lit  venir  cet  entant,  et  lui  représenta 
avec  douceur  qu'il  ne  convenait  pan  de 
se  singulariser,  et  qu'il  [alUii  se  confor- 
mereu  tout  point  à  la  règle  des  écoles. 
Et  essaya  ensnite,  mais  inutilement,  de 
savoir  les  raisons  qui  le  portaient  à  su 
conduire  ainsi;  il  ne  put  lui  arracher 
n  secret,  et  il  Gnit  par  le  menacer  de 
le  rendre  k  sa  famille.  Cette  menace  ef- 
fraya le  jeune  homme,  qui ,  n'osant  plus 
cacher  le  motif  de  sa  conduite,  dit  k 
M.  Duverney  :  a  Monsieur,  dans  la  mai- 
son de  mon  père  je  ne  muk^eÛT.  q^ 
du  pain    noir,  eX  en   ^\\Ve  <:^na.w>J.V«. \ 
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ici,  je  mange  de  bonne  soupe,  on  m'y 
donne  d'excellent  pain  blanc  à  discré- 
tion ,  et  je  trouve  que  c'est  faire  bonne 
chère.  Je  ne  puis  me  déterminer  à  man- 
ger autre  chose,  par  l'impression  que 
me  fait  le  souvenir  de  l'état  où  j'ai 
laissé  mon  père  et  ma  mère.  »  M.  Du- 
verney  ne  put  retenir  ses  larmes.  En  in- 
terrogeant l'enfant,  il  apprit  que  son 
père,  quoiqu'il  eût  servi,  n'avait  pu  ob- 
tenir de  pension,  et  il  promit  de  s'em- 
ployer à  lui  en  faire  obtenir  une  de  500 
livres. 

(Mémoires  anecdot,  des  règnes  de 
Louis  Xir  et  Louis  XV.) 


Pendant  que  les  prisonniers  de  la  mai- 
son de  force  de  Vienne  en  Autriclie 
étaient  occupés  à  balayer  les  mes  de  celte 
ville  y  un  jeune  homme  assez  bien  vêtu 
s'approcha  de  l'un  d'eux  et  lui  baisa  ten- 
drement la  main.  Le  baron  de  C....,  con- 
seiller d'État,  qui  l'aperçut  de  sa  fenêtre, 
fit  appeler  le  jeune  homme,  et  lui  dit  : 
«  On  ne  baise  pas  la  main  d'un  forçat.  — 
Mais  si  ce  forçat  est  mon  père  !  »  répon- 
dit ce  jeune  homme  en  fondant  en  larmes. 
(Almanacli  de  poche ^  1788.) 


Une  femme ,  restée  veuve  avec  trois 
garçons,  ne  subsistait  que  de  leur  travail  ; 
et  quoiqu'elle  vécut  de  peu,  le  travail 
ne  suffisait  pas  toujours  pour  payer  la 
nourriture  et  l'entretien  de  quatre  per- 
sonnes. Le  spectacle  de  leur  mère  dans 
l'indigence  fait  prendre  aux  jeunes  gens 
la  plus  étrange  résolution.  On  venait  de 
publier  que  quiconque  livrerait  à  la  jus- 
tice le  voleur  de  certains  effets,  touche- 
rait une  somme  assez  considérable.  Les 
trois  frères  tombent  d'accord  entre  eux 
qu'un  des  trois  [lassera  pour  le  voleur,  et 
que  les  deux  autres  le  mèneront  devant 
le  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour  savoir 
qui  sera  la  victime  du  dévouement  filial. 
Le  sort  tombe  sur  le  plus  jeune,  qui  se 
laisse  lier  et  conduire  comme  un  crimi- 
nel. Le  magistrat  l'interroge ,  il  répond 
qu'il  a  volé  les  effets  précieux  qu'on  ré- 
clame. On  l'envoie  en  prison,  et  ceux 
qui  l'ont  dénoncé  touchent  la  somme 
promise.  De  retour  chez  eux ,  les  deux 
frères  font  part  à  leur  mère  de  ce  qui 
vient  de  se  passer.  Cette  femme  se  récrie 
et  ordonne  à  ses  enfants  de  reporter  l'ar^ 


gent  :  «  J'aime  mieux  mourir  de  faim, 
dit-elle,  que  de  conserver  ma  vie  au  prix 
de  celle  de  votre  frère.  »  Ils  obéisseut. 
Le  magistrat,  étonné,  interroge  de  nou- 
veau le  prisonnier,  découvre  le  mystère, 
et  ne  tarde  pas  à  en  informer  le  prince, 
qui,  ayant  fait  venir  les  trois  frères, 
les  comble  d'éloges  et  récompense  d'une 
manière  particulière  un  acte  aussi  écla- 
tant de  piété  filiale. 

(Saleutin  de  l'Oise,  Improvisateur  frati' 
çais.) 


Quand  Frédéric  monta  sur  le  trône,  la 
reine  mère,  en  lui  parlant,  lui  dit  :  «  Vo- 
tre Majesté,  —  Appelez-moi  toujours 
votre  fils,  lui  repartit  Frédéric,  ce  titre 
est  plus  précieux  pour  moi  que  la  dignité 
royale.  »  (Prédériciana.) 


Un  paysan  partagea  le  peu  de  biens 
qu'il  avait  entre  ses  quatre  fils,  et  alla 
vivre  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre. 
Ou  lui  dit,  à  son  retour  d'un  voyage  chez 
ses  enfants  :  «  Eh  bien,  comment  vous 
ont-ils  reçu  ?  comment  vous  ont-ils  traité? 
—  Ils  m'ont  traité,  dit-il ,  comme  leur 
enfant,  v  Ce  mot  parait  sublime  dans  la 
bouche  d'un  père  tel  que  celui-ci. 

(  Chamfort.) 


Une  jeune  personne,  lorsque  son  mal- 
heureux père  fut  traduit  à  la  Concierge- 
rie, fit  deux  cents  lieues  à  pied  pour  le 
suivre.  Elle  accompagnait  la  charrette  où 
il  était  traîné  avec  ses  compagnons.  La 
malheureuse  allait  dans  chaque  ville 
préparer  les  aliments,  mendier  une  cou- 
verture, ou  du  moins  un  peu  de  paille 
pour  reposer  son  père  dans  les  différents 
cachots  qu'il  habitait.  Elle  ne  cessa  pas 
un  moment  de  le  suivre,  de  le  consoler 
par  sa  présence,  jusqu'à  ce  que  la  prison 
delà  Conciergerie  la  séparât  pour  jamais 
de  son  pauvre  père.  Habituée  à  fléchir  des 
geôliers,  elle  essaya  l'empire  de  la  pitié 
sur  les  bourreaux.  Pendant  trois  mois, 
elle  alla  tous  les  matins  à  la  porte  d'an- 
ciens membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ;  pendant  trois  mois  elle  vécut  de 
promesses  perfides,  de  refus  injurieux, 
de  menaces  même.  Son  père  parut  devant 
les  juges  assassins.  Au  moment  où  l'exé- 
crable Dumas  ferma  la  bouche  à  ce  mal- 
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henmix  qui  allait  prouver  qu'on  le  prenait 
pour  un  autre,  la  fille  voulut  faire  enten- 
dre le  cri  de  la  nature ,  elle  fut  entrai- 
uée  avec  violence,  et  le  père  alla  à  Técha- 
faud. 

(Biouffe,  Mémoires,) 

Amonr  impossible. 

Le  second  fils  de  Ninon  de  Lenclos 
avait  été  élevé  par  les  soins  du  marquis 
de  Gersey,  sous  le  nom  du  chevalier  de 
Villiers  ;  on  lui  avait  toujours  caché  le 
secret  de  sa  naissance.  Cependant  Ninon 
le  feisait  quelquefois  venir  chez  elle  pour 
lui  procurer  un  peu  d'amusement  et  de 
liberté.  Bientôt  ce  jeune  homme,  né  avec 
un  tempérament  ardent  et  une  àme  sen- 
sible, ne  put  se  défendre  des  charmes 
de  Ninon  :  en  effet ,  quoiqu'elle  eût  alors 
cinquante-six  ans,  elle  était  encore  dans 
tout  réclat  de  sa  beauté.  Elle  s'aperçut 
de  l'araour  du  chevalier  sans  en  être 
alarmée,  croyant  que  ce  ne  serait  qu'un 
feu  de  jeunesse  qui  s'éteindrait  de  lui- 
même.  Mais  celui-ci  se  jeta  à  ses  pieds , 
et  lui  déclara  son  amour  dans  les  termes 
les  plus  tendres  et  les  plus  passionnés. 
Ninon,  sans  paraître  émue,  le  fit  relever 
sur-le-champ,  et  lui  répondit  froidement 
qu'il  était  trop  jeune  pour  lui  parler 
d'amour,  et  elle  trop  âgée  pour  l'écouter. 
11  insista,  en  lui  protestant  qu'il  l'ado- 
rait, et  qu'il  mourrait  de  douleur  si  elle 
le  voyait  avec  indifférence.  Ninon  prit 
alors  un  ton  sévère  ;  elle  le  menaça  de 
toute  sa  haine  s'il  osait  encore  l'entre- 
tenir de  ses  feux.  Le  chevalier  de  Villiers 
s'abandonna  au  plus  afTreux  désespoir. 
Elle  crut  devoir  avertir  le  marquis  de 
Gersey,  qui  lui  conseilla  de  découvrir 
un  secret  qu'elle  ne  pouvait  plus  garder. 
Ninon  écrivit  un  jour  à  son  fils  qu'elle 
avait  à  lui  parler  dans  sa  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Antoine  à  Picpus.  Il 
Y  vola.  Elle  se  promenait  dans  son  jardin, 
llfse  jeta  à  ses  genoux,  et  prenant  une 
de^  ses  mains,  la  baigna  de  ses  larmes. 
Aveuglé  par  son  ivresse,  il  allait  se  por- 
ter aux  dernières  entreprises  :  «  Arrêtez, 
malheureux  !  s'écria  Ninon.  Apprenez 
que  vous  êtes  mon  fils.  »  A  ces  mots, 
le  jeune  homme  reste  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre;  son  visage  se  cou- 
vre d'une  pâleur  mortelle;  il  lève  les  yeux 
sur  sa  mère,  il  les  baisse;  puis  la  qijit- 
tant  précipitamment ,  il  se  jette  dans  un 


petit  bois  qui  était  au  bout  du  jardin,  rt 
se  passe  son  épce  au  travers  du  corps. 
Ninon  ne  songe  pas  d'abord  à  suivre  son 
fils.  A  la  fin  ne  le  voyant  point  reparaître, 
l'inquiétude  la  fait  entrer  dans  le  petit 
bois.  A  peine  a-t-elle  fait  trente  pas, 
cpi'elle  aperçoit  le  corps  sanglant  de  cet 
infortune  jeune  homme.  Ses  yeux  pres- 
que éteints  se  tournent  sur  elle  ;  il 
semblait  vouloir  lui  parler.  Il  veut  exha- 
ler quelques  paroles,  et  cet  effort  hâte 
son  dernier  soupir. 

(Mémoires   anecd»  des  règnes  de 
Louis  XI F  et  Louis  XF.  ) 

Amoor  maternel. 

La  femme  d'un  noble  Vénitien  ayant 
vu  mourir  son  fils  unique,  s'abandon- 
nait aux  plus  cruelles  douleurs.  Un  reli- 
gieux tâchait  de  la  consoler.  «  Souvenez- 
vous,  liii  disait-il,  d'Abraham,  à  qui 
Dieu  commanda  de  sacrifier  lui-même 
son  fils ,  et  qui  ol>éit  sans  murmurer.  — 
Ah  !  mon  père ,  répondit-elle  avec  impé- 
tuosité. Dieu  n'aurait  jamais  commandé 
ce  sacrifice  à  une  mère.  » 

[Dictionnaire  d^  anecdotes,) 


La  reine  Marie-Amélie  avait  consacré 
dans  le  château  de  Neuiliy  une  petite 
pièce  uniquement  destinée  à  recevoir, 
comme  dans  un  musée,  les  couronnes  et 
les  livres  obtenus  en  prix  par  tous  ses 
enfants,  princes  et  princesses.  On  y 
voyait  aussi  leurs  dessins,  leurs  pièces 
d'écriture  encadrées.  C'était  un  lieu  de 
délices,  un  véritable  oratoire  pour  cette 
sainte  mère.  —  Les  vandales  de  février 
1848  ont  tout  détruit. 

(Dupin,  Mémoires,) 

Amour  paternel. 

Jamais  père  ne  fut  peut-être  plus  sen- 
sible et  plus  tendre  que  Caton  l'ancien. 
Cet  homme  sévère,  ce  rigide  réformateur 
des  mœurs  romaines,  n'éprouvait  point 
de  satisfaction  plus  vive  que  celle  de  voir 
lever,  nettoyer,  emmaillotter  son  fils 
nouvellement  né.  Tous  les  soirs  il  assis- 
tait à  cette  espèce  de  toilette.  Souvent 
il  y  mettait  lui-même  la  main  :  il  sou- 
riait à  l'enfant ,  il  le  caressait ,  il  ren- 
dormait lui-même  dans  %K^\i  V^\^^«>\. 
Lorsqu'il  \e  V\l  ea  ^\%X  à'^V\«^  v^^w^afe 


48 


AMO 


AMO 


aux  études,  il  voulut  être  son  précepteur, 
son  gouverneur,  son  maître,  et  ne  per- 
mit jamais  que  personne  partageât  avec 
lui  ce  qu'il  ap[)elait  le  premier  et  le 
plus  essentiel  de  ses  devoirs.  Un  de  ses 
amis  lui  conseillait  de  se  décharger  sur 
un  esclave  instmit  et  honnête  homme, 
d'une  partie  de  ce  soin  pénible  et  rebu- 
tant, n  II  n'est  ni  pénible  ni  rebutant, 
répondit-il ,  et  quand  il  le  serait ,  croyez- 
vous  que  je  verrais  tranquillement  un 
esclave  tirer  les  oreilles  à  mon   fds  ?  » 

(Panckouckc.) 


Un  homme,  nommé  Jacques ,  exerçait 
une  profession  vile ,  s'il  est  quelque  pro- 
fession qui  puisse  humilier;  il  avait  une 
femme  et  quatre  enfants  ;  son  travail  lui 
fournissait  à  peine  de  quoi  procurer  la 
subsistance  à  cette  malheureuse  famille. 
Malgré  tous  ses  soins,  ses  veilles,  son 
obstination  à  combattre  son  triste  sort, 
il  se  vit  accablé  de  la  plus  affreuse  mi- 
sère :    sa  femme  et  ses  quatre  enfants 
tombèrent  dans  le  besoin.  Il  demanda 
l'aumône   :    on  ne  l'écouta  pas,  ou  si 
quelqu'un  à  qui  il  arriva  par  nasard  d'a- 
voir une  légère    émotion  d'humanité , 
s'arrêtait  pour  lui   donner  du  secours, 
c'était  un  si  faible   soulagement  que  sa 
ftmme  et  ses  enfants  ne  faisaient  que 
reculer  leur  fin  de  très-peu  d'instants.  Ce 
malheureux,  au  désespoir,  court  égaré 
dans  les  rues;   il  rencontre  un  de  ses 
camarades  à  peu  près  aussi  indigent  que 
lui.  Celui-ri  est  frappé  de  la  douleur  où 
il  voit  Jacques  ;  il  lui  en  demande  le  su- 

i'et  :  «  Je  suis  perdu ,  répond  le  pauvre 
lomme  ;  ma  femme ,  mes  enfants  n'ont 
pas  mangé  depuis  hier  midi,  et...  je  ne 
sais  où  je  vais...  ils  vont  mourir.  —  Mon 
ami,  lui  dit  l'autre,  pénétré  de  sa  situa- 
tion, voilà  deux  sous,  c'est  tout  ce  que  je 
possède.  Si  tu  voulais  gagner  quelque  ar- 
gent, je  t'enseignerais  bien  un  moyen. 
—  Je  ferai  tout,  répond  Jacques  avec 
vivacité,  hors  ce  qui  est  contre  l'hon- 
neur et  la  religion.  —  Eh  bien,  pour- 
suivit son  camarade,  va  à  tel  endroit, 
chez  telle  personne  :  elle  apprend  à  sai- 
gner ,  et  si  tu  v(  ux  te  résoudre  à  te  faire 
saigner,  elle  te  donnera  quelque  argent.  i> 
Jacques  vole  chez  la  personne  indi- 
quée :  on  le  saigne  d'un  bras;  il  est 
payé.  Il  apprend  la  même  chose  dans  un 
autre  endroit  ;  il  y  court  et  se  fait  encore 


saigner  de  l'autre  bras.  Transporté  de 
joie,  il  achète  du  pain,  retourne  préci- 
pitamment chez  lui ,  le  partage  entre  sa 
femme  et  ses  enfants.  Ils  le  voient  chan- 
ger de  couleur  :  il  s'assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras.  <t  Mon  mari!  mon  père! 
qu'avez-vous  ?  vous  vous  êtes  fait  sai- 
gner !  —  Ma  chère  femme,  mes  chers 
enfants,  leur  répondit-il  avec  un  profond 
soupir,  et  en  les  tenant  embrassés  étroi- 
tement... c'était  pour  vous  donner  du 
pain.  »  (Morale  en  action.) 


Un  préfet  de  mes  amis  me  contait  der- 
nièrement qu'il  avait  reçu  la  visite  d'un 
gros  marchand  de  bœufs ,  possesseur  d'un 
bon  million  gagné  à  ce  riche  métier,  et 
ci-devant  père  d'une  charmante  fille, 
dont  la  mort  le  mettait  au  désespoir. 
Notre  administrateur,  attendri  de  ses 
plaintes,  lui  dit  alors,  en  lui  serrant  af- 
fectueusement les  mains  :  «  Je  parie, 
mon  brave  homme,  que  vous  don- 
neriez bien  la  moitié  de  votre  fortune 
pour  avoir  votre  enfant.  —  Oh!  oh  I 
monsieur,  reprit  l'autre  en  essuyant  ses 
yeux  gros  de  larmes,  cinq  cent  mille 
francs,  c'est  un  beau  denier!  » 

(Charles  Brifaut,  Passe-temps  d'un 
reclus.) 

Amour-propre  d'artiste. 

Le  Guide  prétendait  que,  comme  pein- 
tre, on  devait  lui  rendre  beaucoup  d'hon- 
neurs; en  cette  qualité,  il  était  fier  et 
superbe.  Travaillant  toujours  avec  un 
certain  cérémonial,  il  avait  soin  d'érre 
habillé  magnifiquement  lorsqu'il  se  met- 
tait à  l'ouvrage  ;  ses  élèves,  rangés  res- 
pectueusement autour  de  lui,  préparaient 
sa  palette,  nettoyaient  ses  pinceaux,  et 
le  servaient  en  silence. 

Sur  ce  qu'on  lui  reprochait  qu'il  ne 
faisait  point  sa  cour  au  cai-dinal-légat 
de  Bologne,  qiù  désirait  son  amitié,  il 
répondit  :  —  «  Je  ne  trotpierais  pas  mon 
pinceau  contre  la  barelte  d'un  cardi- 
nal. » 

Paul  V  se  plaisait  infiniment  à  le  voir 
travailler,  et  lui  permettait  de  se  cou- 
vrir en  sa  présence.  Le  Guide  disait  que, 
si  le  pape  ne  lui  avait  point  accordé  cette 
grâce,  il  l'aurait  prise  de  lui-même,  en 
supposant  une  incommodité,  parce  qu'un 
tel  privilège  était  dû  à  son  art. 
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Le  Guide  ne  rendait  aucane  viùte 
tui  grands  qiii  rbonoraient  de  la  Inur, 
tldisail,  peur  excuser  son  procéil^,  que, 
qnand  on  venait  le  voir,  on  rechercliait 
ion  an  et  non  pas  la  personne.  Il  ne 
mettait  point  de  prii  ■  ses  tableaux  : 
le  [uyement  qu'il  en  recevait  était  toii- 
jonrs  qualifié  d'iionoraires.  Hors  de  son 
atelier,  le  Guide  n'était  plus  le  mJ'mG 
bomme;  il  devenait  aussi  modeste  qu'il 
avait  paru  lier  et  o^ueilleux  le  pinceau 

(Pauckouckc.) 

Un  soir,  après  la  iiremière  rcprésen- 
ralion  d'une  pière  de  Paër,  1  Uquelle  Ni- 

Kléon  I"  avait  assisté ,  il  fit  appeler 
Ttiste,  et,  au  lieu  des  compliments  qu'il 
atleodait,  il  lui  dit  bruù|uemeiit  : — 
■  Trop  de  bruit  1  trop  de  bruitl  Votre 
musique  est  peut-être  belle  ;  mais  je  n'en 
croU  rien,  car  elle  me  fatigue.  —  Tant 
p»  pour  Voire  Majesté  !  m  fit  l'artiste  en 
s'inclinanl  respectueusement, 
(«"«de  BasMiiïille,  Salant  Saulrtfoii.) 


Cambacérêi  donnait  une  fête  :  vers  la 
Cm  ,  il  prie  Garât  de  se  (aire  entendre. 
Le  chanteur,  blessé  de  n'être  invité  que 
si  tardivement  à  contribuer  aui  plaisirs 
de  l'assistance,  lire  u  montre  et  répond 
avec  Il^me  :  ■<  Impassible,  citoyen  coii- 
nil;  i,    celte  bCiire,  ma  voix   est  cou- 


ArancientlicAlre  du  Cirque- Olympique 
le  public  était  rarement  difficile,  tes 
directeurs  avaient  plus  à  soulTrir  du  pcr- 
sanitel.  D'abord,  tous  les  artistes  vou- 
laient itre  Français;  pour  la  nioindie 
bule,  on  passait  Antricbien.  Un  écujer 
qiii,  après  avoir  accompagné,  au  pre- 
mier acte,  l'empereur  sur  le  champ  de 
bataille  en  qualité  de  maréchal,  devait, 

réclial,  ïli-e  présenté  à  l'impératrice.  Or, 
au  moment  d'entrer  En  scène,  on  s'aper- 
rul  qu'il  éliît  encore  à  cheval  1  on 
lui  cria  de  descendre  vile  et  de  se  join- 
dre au  cortège  des  maréchaux.  Il  ne  vou- 
lut jamais,  car  il  avait  un  superbe  cos- 
tume  ;  on  eut  beau  lui  dire  que  la  scène 
K  pasuil  aux  Tuileriei,  dans  les  ap- 
panemenls,   il    répondit   qu'il    n'entre- 


rait qu'à  cheval ,  puisqu'il  avait  un  rôle 
de  cbeval.  La  seule  concession  qu'il  pût 
faire,  ajoutait-il ,  ce  serait  d'entrer  k 
pifd,  mais  eu  tenant  son  ebeval  par  la 


A  l'Opéra,  encore  matnlenanl,  tel 
Euyer  qui  ligure  très-bien  il  cheval, 
aui  le  premier  acte  de  la  Juirt ,  donne 
&  sous  à  un  comparse  pour  le  rempla- 
er  quand  il  s'agit  de  défiler  i  pied. 


Pendant  les  représentation»  de  Za  le 

ci  zo  îu,  un  des  grands  succès  de  féerie 

lu  boulevard,  uu  vieux  comparie  se  prè- 

chei  le  régisseur  du  Cinjite  : 


«  Mousit 
remplacer.  —  Pourquoi  donc 
Seiiei-vous  malade?  —  Non  _ 

—  On  m'a  hit  une  iiijiulice.  —  Vrai- 
ment?—  Oui,  monsieur,  une  injustice 
scandaleuse,  un  passe-droit  honteux  en- 
vers un  homme  qui  a  toujours  fait  son 
devoir.  —  Mais  que  s'esl-il  passé?  — 
Monsieur,  j'ai  vingt-cinq  an*  de  service. 

—  Oui,  oui ,  apié>?  —  Eb  bien,  mon- 
sieur, le  crolriez-vons,  monsieur!  dans 
la  scène  des  Dominos...  1  qui  croj^ez-voui 

—  '        '■    '    iné  le  Double-si   "   ' 


;   pasP...  Non, 


Hoi, 


j'ai  le  DoubIc-DIanct...  Et  le  Double-Six 
on  le   donne...  i  un   Aulricbien,  à  uu 
blanc-bec  qui  n'a  pas  six  ans  de  Ciiquc!  » 
{Ad.  Dupcutir,  Figaro.) 

Un  jour,  en  1831,  Romleu,  qui  jouait 
la  tragédie  dans  une  société  d'amateurs, 
s'était  chargé  du  rôle  d'Ulysse  dans  /phi- 
gènit.  U  s'en  tirait  fort  mal.  On  avait 
admis  quelques  spectateurs  impolis  qui 
le  sifflèrenl.  «  Voyei-vouj  ces  imbéciles, 
dit  Dnmieu,  qui  me  sifQenI  parce  que  je 
n'ai  pas  de  moUeis  !  >> 

{Encyclopédie.) 

Amonr-propp*  d'aalcnr 

Vauqiielin  des  Yveleaux  fut   un  peu 
épris  d'une  de  mes  parentes,  qui   était 
-■ — n  jardin.  Un  jour,  il  lui  écri- 


n'aimici  çowWu  ft%aM  l^t\\ev.ctt 
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mangeait  point) ,  elles  ne  laissent  pas  d'è-  | 
tre  friandes  ;  de  même  que  mon  amour, 
quoique  tous  n'en  fassiez  point  de  cas , 
n'est  pas  pourtant  méprisable.  «  Et  au 
bas  il  y  avait  :  «  Renvoyez-moi  cette  let- 
tre, s'il  vous  plait,  car  je  n'en  ai  point  de 
double.  »  N'était-ce  pas  là  une  bonne  let- 
tre à  garder? 


On  disait  à  Malherbe  qu'il  n'avait  pas 
suivi  dans  un  psaume  le  sens  de  David. 
Je  crois  bien,  répondit-il,  suis-je  le  valet 
de  David?  J'ai  bienfait  parler  le  bonhom- 
me autrement  qu'il  n'avait  fait. 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


de  cette  force-là  sans  souffrir  comme  un 
damné.  » 

(Grimarest,  Fie  de  Molière,) 


Marguerite  Lucas ,  duchesse  'de  New- 
castle,  fut  comblée  d'éloges  de  la  part  de 
SCS  contemporains ,  mais  leurs  panégyri- 
ques emphatiques  n'ont  pas  été  ratifiés 
par  la  postérité.  Elle-même  se  décerne 
volontiers  les  louanges  les  plus  outrées; 
eue  écrivait  sérieusement  :  «  Il  a  plu  à 
Dieu  d'ordonner  à  la  nature  de  revêtir 
sa  servante  du  génie  poétique  et  philoso- 
phique, même  dès  l'âge  le  plus  tendre.  » 

(G.  Brunet,  Commentaire  sur  les  Mé- 
moires  de  Grammont,) 


Massillon  venait  de  prêcher  avec  le 
succès  qui  lui  était  ordinaire  :  le  père  la 
Boissière,  autre  oratorien,  l'en  félicitait 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  :  «  Eh  ! 
laissez ,  mon  père ,  lui  répondit  le  pre- 
mier, le  diable  me  l'a  déjà  dit  plus  élo- 
qucmment  que  vous  ne  pouvez  faire.  » 

(Panckoucke.) 


Un  jour  qu'on  représentait  le  Tartufe, 
Ghampmêlé  fut  voir  Molière  dans  sa 
loge,  qui  était  proche  du  théâtre.  Gomme 
ils  étaient  aux  compliments,  Molière  s'é- 
cria :  j^h,  chien/  ah,  bourreau.'  et  se 
frappait  la  tète  comme  un  possédé. 
Ghampmêlé  crut  qu'il  tombait  de  quelque 
mal,  et  il  était  fort  embarrassé.  Mais 
Molière,  qui  s'aperçut  de  son  étonne- 
ment,  lui  dit  :  «  Ne  soyez  pas  surpris 
de  mon  emportement  ;  je  viens  d^enten- 
dre  un  acteur  déclamer  faussement  et  pi- 
toyablement quatre  vers  de  ma  pièce  ;  et 
je  ne  saurais  voir  maltraiter  mes  enfants 


A  la  première  représentation  du 
Thomas  Morus  de  la  Serre,  il  y  eut 
quatre  portiers  d'étouffés.  Aussi  disait- 
il  :  «  Je  ne  le  céderai  à  Gomeille  que 
lorsqu'il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en 
un  jour  (1).  » 

(Gueret,  Parnasse  réformé») 


Gamoëns  passant  un  jour  dans  une  àH 
rues  de  Lisbonne,  devant  un  magasin 
de  porcelaine,  et  entendant  le  marchand 
qui,  en  chantant  quelques-unes  de  ses 
strophes,  les, estropiait^  entratout  d'un 
coup  dans  la  boutique,  et  après  avoir 
bri.^é  quelques  poroeiaines,  il  dit  au 
maître  :  «c  Mon  ami ,  tu  estropies  mon 
ouvrage,  et  je  brise  ta  marchandise, 
c'est  la  loi  du  talion  ;  n  il  paya  cepen- 
dant le  dégât  qu'il  avait  fait.  On  attri- 
bue la  même  anecdote  à  l'Arioste. 

(Panckoucke.) 


Il  faudrait  une  brochure  entière  pour 
écrire  les  extravagances  de  \  oltaire  pour 
faire  applaudir  forcément  sa  tragédie 
d'Oreste;  il  n'en  est  pourtant  pas  venu 
à  bout.  Il  se  présentait  à  toutes  les  repré- 
sentations animant  ses  partisans,  distri- 
buant ses  fanatiques  et  ses  applaudlsseurs 
soudoyés.  Tantôt,  dans  le  foyer,  il  jurait 
que  c'était  la  tragédie  de  Sophocle  et 
non  la  sienne  à  laquelle  on  refusait  de 
justes  louanges;  tantôt,  dans  l'amphi- 
théâtre et  plongeant  sur  le  parterre,  ii 
s'écriait  :  «  Ah  !  les  barbares ,  ils  ne  sen- 
tent pas  la  beauté  de  ceci  !»  et  se  retour* 
nant  du  côté  de  ses  gens ,  il  leur  disait  : 
«  Battons  des  mains,  mes  chers  amis  !  ap- 
plaudissons, mes  chers  Athéniens;  »  et  il 
claquait  sa  pièce  de  toutes  ses  forces. 

(i)  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  au  moins  c^der 
le  pas  à  Scudéry,  dont  VÂmour  tyrannique  fit, 
dit-on,  étouffer  cinq  portiers  par  la  foule  im- 
mense qu'attira  la  première  représentation.  Sui- 
vant les  Nouvelles  à  la  main,  mss.  de  Pidansat  de 
de  Mairobert  (Bibl.  Maz.,  H.  a8o3.  H.),  il  y  eut 
deux  personnes  étouH'ées  yis-à-yis  le  bureau  du 
parterre,  dans  l'extraordinaire  affluencc  causée 
par  les  débuts  éclatants  de  mademoiselle  Rau- 
court  (il  février  «773). 
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Enfin,  un  jour,  il  i  pou>tc  le*  choseï 
jusqu'à  insulter  un  nommé  Rouvrau, 
prce  qu'il  aiait  les  maÏDS  clans  sonman- 
rhon,  et  qii'Il  n'a|>pUui]issail  pas.  Cr  dei^ 
nier  lui  répondit  assez  feime,  mais  sa- 
gement et  point  aussi  veilemeiil  qu'il 
aurait  pu. 

On  lui  a  fait  une  niclie  aux  Harion- 
nctles.  Polichinelle  parait,  écrivant  ;  le 
compère  lui  demande  ce  qu'il  fait  :  n  Une 
tregedie  en  quatre  actes,  ropond  Poli- 
chinelle, paive  que  le  cinquième  at 
toujours  mauvais.  »  Le compèie deman le 
tguand  on  le  jouera.  — •  Toula  l'Iienre,  dit 
folichinelte. —  Conuncnt!  loutàl'heure, 
reprend  le  compère ,  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant que  lu  j  travailles,  —  N'imporle, 
Téponu  Polichinelle,  si  on  ne  les  trouve 
pas  bien  ,  j'ai  dans  ma  lËle  tes  correc- 
tions qui  J  seront  nécessaires. —  Eli  bien 
voifons  donc  ta  tragédie ,  continue  le 
compère.  —  Oh  1  attends  donc,  mon  ami, 
reprend  Polichinelle,  il  faut  auparaianl 


narionnelles  qui  battent  des 
mains,  avant  que  la  toile  soît  relei'ce. 
Polichinelle  arnrequi  lâche  un  gros  pel; 
les  marionnettes  battent  des  mains;  après 
ce  lazzi,  répété  trois  ou  quatre  fois  ,  les 
marionnettes ballent  pins  fortdesniaiiis, 
et  demandent  :  l'Auteur!  l'Auteur I  Aus- 
sitôt Polichinelle  présente  le  derrière  k 
l'assemblée,  et  marionnettes  d'applandir. 
Si  cette  polissonnerie  pouvait  dégoûter 
MM.  les  auteurs  de  se  faire  demander. 
Polichinelle  leur  aurait  été  bon  à  quel- 
que chose,  et  le»  corrigerait  de  ce  riJi- 


(Collé,  mmoircs.) 


La  tragédie  de  Fernand  Corlri  ayant 
paru  trop  longue  à  la  première  re|>ré- 
seotalion,  les  comédiens  prièrent  Pii'on 

de  fwre  quelques  corrections  à  sa  pièce. 
L'antEur,  ofFeiisé  des  propos,  se  gendarma 

lèrent,  et  rapportèrent  l'exemple  de  M.  de 
Voltaire,  qui  se  [aisail  un  devoir  de  eo 
rig»  SCS  piècesau  gré  du  public.  ■  C( 
«SI  différent,  répondit  Piron  ;  Voltai 
travaille  en  marqueterie,  et  moi 
jette  en  bronze,  n 

{Galerie  de  VattcUnae  coit.) 


J'ai  vu, dimanche  passéjle  comte  de Lau- 
raguais,  etje  n'ai  jamais  vu  d'amour-pro- 
pre plus  intrépide,  «  Eh  bien  \  qiie  dites- 
vous  de  ma  Cfy«mn«/i-e;  —  ûu\lya  de 
beaux  vers.  —  Voltaire  m'a  écrit  que  son 
Omit  n'était  qu'une  déclamation,  une 
pUte  macbiDe  en  comparaison.  —  Il  vous  ■ 
écrit  cela?  —  Dix  fou,  au  lieu  d'une.  — 
Oh  !  je  vous  proteste  que  le  perfide  n'en 
croit  pas  un  mot.  —  Eh  bien,  il  a  tort  !  ■ 
(Diderot  ii  H"'  Voland.  ) 


du  trône  an  Pamassi  . 
pondu,  aussi  en  vers,  que  lui,  d'Arnaud, 
Liait  a  son  aurore,  quand  Voltaire  était 
a  son  couchant.  Ces  èpîtres,  envoyées  à 
Tliiriot,  correspondant  lilléi'aire  de  Fré- 
déric furent  communiquées  à  Voltaire. 
DAi-naud  i  son  aurore!  s'ccria-t-il 
en  sautant  du  Ut  en  chemise  et  enOammé 
de  colère;  d'Arnaud  à  son  aurore,  et 
Voltaire  à  son  couchant  I  Que  Frédéric  se 
mêle  de  régiierel  non  de  me  juger!  J'irai, 
oui,  j'irai  apprendre  A  ce  roi  que  je  ne 
mecourlie  pas  encore  (l).» 

(Paiickoucl«.) 


Voltaire  faisait  jouer  aux  Délices, 
près,  de  Genève,  a  Borne  laiivée. 

Le  président  de  Montesquieu,  oui  était 
spectateur,  s'endormit  jnafondémeut. 
Voltaire,  se  levant  de  sa  place,  lui  jeta  son 
chapeau  à  la  tête ,  en  s'ctriant  t  rès-haiit  : 

—  n  Ha  parole  d'honneur,  il  croit  être 
à  l'audience.  •< 


M.  Lcmierrc  est  un  honnête  gar^n; 

'   il  aussi  un  des  poètes  les  plusheuniix; 

;st  toujours  content  du  public,  et  se 


il  est  toujou 

dans  les  réel 

sentation,  H  n'y  a  personne  naos  la  saiie  ; 
M.  Lemi erre  arrive  à  l'orchestre,  porte  la 
vue  de  tous  eâtés,  dans  celle  vaste  soli- 
tude, et  s'écrie  :  n  Belle  cliambrée  d'été  I  » 


i  uii  piiuitc,  et  ïv 
ijnïirs  en  succès.  Sa  jiièce  tombe 
règles  (!);  i  la  quatrième  renré- 
n,  n  n'y  a  personne  dans  la  salle  ; 
îprrjt  arrive  il  l'orchestre,  oorte  la 


.,<'15 
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Il  Ta  chez  Mole,  peu  de  jours  avant  la 
première  représentation,  il  veut  faire 
quelques  'corrections  à  son  rôle,  et  lui 
demande  une  plume.  «  Votre  plume  n'é* 
crit  point ,  dit-il  à  Mole.  —  Que  ne  pre- 
nez-vous celle  de  Racine?  lui  répondit 
Mole.  —  Elle  ne  m'irait  point ,  dit  Le- 
mierre  :  Racine  est  plus  harmonieux  que 
moi,  j*en  conviens;  mais  j'ai  l'expres- 
sion plus  énergique  et  plus  propre.  »  Le- 
mierre  disait,  il  y  a  quelque  temps,  de 
la  meilleure  foi  du  monde  :  «  On  parle 
toujours  de  Diderot  et  de  d'Alemhert; 
qu*ont-ils  donc  fait  ?  Moi  j'ai  du  bien  au 
soleil  :  j'ai  mon  poème  sur  la  Peinture, 
j'ai  mon  Hypemmestre ,  j'ai  mon  Guil' 
laume  Tell.,,  »Et  toute  la  kyrielle  des 
tragédies  tombées,  à  qui  il  a  trouvé  de 
bonne  foi  de  bons  succès  d'été. 

(Grimm,  Correspondance,) 


Un  soir,  après  la  reprise  triomphante 
de  la  Feuve  du  Malabar,  Lemierre,  enivré 
de  son  succès,  s'écria  chez  son  ami 
Roucher,  en  montrant  le  poing  à  un 
buste  de  Voltaire  :  «t  Ah!  coquin,  tu 
voudrais  bien  avoir  fait  ma  Veuve  !  » 


Un  homme  ayant  dit  un  jour  à  Fontc- 
nelle  : 

—  «  Je  voudrais  vous  louer,  mais  il 
me  faudrait  la  finesse  de  votre  esprit.  » 

—  N'importe,  lui  répondit  Fontenelie , 
louez  toujours.  » 

Nous  prenons  ce  trait  au  hasard,  parmi 
une  foule  d'autres  que  nous  fourniraient 
les  gens  de  lettres  de  tous  les  temps.  En 
voici  un  dont  le  héros  est  un  poëte 
dramatique,  assez  célèbre  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  aujourd'hui  moins  connu, 
Barthe  ,  dont  quelques  ouvrages  existent 
encore  dans  le  répertoire  du  Théâtre- 
Français. 

Un  jeune  poète  lui  récitait  une  épître 
en  son  honneur.  Comme  Barthe  avait 
composé  un  Art  d'aimer  dont  personne 
ne  se  souvient  aujourd'hui,  l'épître  com- 
mençait par  ces  vers  : 

Vainqueur  de  Bernard  etd'Ovida.... 

A  ce  mot  de  'vainqueur,  Barthe  se  ré- 
crie; sa  modestie  semble  blessée  d'un 
pareil  éloge.  L'auteur  fait  ses  objections. 
Barthe  insiste;  enfin  le  mot  de  nVa/est 
substitué,  et  le  jeune  homme  continue  sa 


lecture.  Il  avait  fini,  et  Barthe,  au  lieu 
de  lui  donner  les  compliments  d'usage, 
semblait  enseveli  dans  de  profondes  pen- 
sées. Enfin,  soilant  tout  à  coup  de  sa 
rêverie  :  «  Toute  réflexion  faite ,  dit-il, 
vainqueur  est  plus  harmonieux.  » 

(Grimm.) 


Dans  le  principe,  l'empereur  faisait 
lire,  le  soir,  à  Sainte-Hélène,l  es  chapitres 
de  ses  mémoires.  Mais  une  des  dames  de 
l'entourage  s'étant  endormie,  il  n'y  re- 
vint plus,  et  me  disait  un  soir  à  ce  sujet  : 
«  Les  entrailles  d'auteur,  mon  cher,  elles 
se  retrouvent    toujours,  w 

(Las-Cases,  Mémorial  de  Sainte^ 
Hélène,) 


On  jouait  la  Mort  de  César,  de  Royou, 
à  rOdéon,  en  1825.  Au  4*  acte,  tandis 
que  les  acteurs,  vaincus  par  les  sifflets, 
étaient  à  peu  près  réduits  à  la  pantomime, 
voilà  que  tout  à  coup  sort  des  coulisses  un 
petit  vieillard  habillé  de  noir,  en  culotte 
courte.  11  passe  entre  César  et  Brutus 
qui  étaient  eu  scène,  se  dirige  rapidement 
vers  le  souffleur,  lui  arrache  le  manus- 
crit des  mains,  fait  un  geste  de  menace 
au  parterre ,  et  disparaît  comme  il  était 
venu.  Ce  vieillard  était  l'auteur,  qui  n'a- 
vait pu  soutenir  plus  longtemps  son  sup- 
plice. 

(Th.  Muret,  Hist,  par  le  théâtre,) 

On  disait  à  Baour-Lormian  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  beau  que  le  4"  chant 
de  sa  traduction  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée .*  n  Oh  !  pardonnez- moi ,  répondit 
le  poëte  enthousiaste  de  lui-même ,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  beau  :  c'est  le 
quinzième!  » 

(  Ch.  Maurice,  Hist,  anecd,  du  théât, 
et  de  la  littér,  ) 


Perpignan  avait  fait,  dans  sa  vie,  au 
Gymnase,  une  pièce  qui  était  outrageu- 
sèment  tombée.  Cette  pièce,  qui  l'ins- 
crivait sur  la  liste  des  gens  de  lettres, 
le  faisait,  bon  gré,  mal  gré ,  confrère  de 
M.  de  Chateaubriand,  comme  de  M.  Vien- 
nct.  Un  soir,  en  montant  le  magnifique 
escalier  qui  conduisait  du  vestibule  à  1  0- 
déon,  il  rencontra  Delrieu^  l'auteur  d'.^r- 
taxerce. 
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«  Bonjour,  confrère,  lui-dît-îl.—  Iml)é- 
cile  !  répond  Delrieu  blessé.  —  C'est  bien 
comme  cela  que  je  l'entends ,  »  réplique 
Perpignan  de  l'air  le  plus  gracieux  du 
monde» 

A  la  reprise  ^ÂrtcLxerce^  que  l'auteur 
avait  sollicitée  vingt  ans,  la  pièce,  tant 
prônée  d'avance  par  sou  auteur,  fit  ce 
qu'on  appelle ,  en  termes  de  théâtre,  un 
fiasco  complet.  Quinze  jours  après,  un 
de  ses  amis  le  rencontre  : 

«  Eh  bien,  lui  dit-il,  te  voilà  raccom- 
modé avec  les  comédiens  français?  — 
Avec  eux,  jamais.  —  Que  t'ont-ils  donc 
feit  encore.'  —  Ce  qu'ils  m'ont  fait  ?  Ima- 
gine-toi que  ces  brigands...  lu  sais,  mon 
Àrtaxerce^  un  chef-d'œuvre...  —  Oui  ! 
—  Eh  bien ,  ils  le  jouent  juste  le  jour  où 
il  n'y  a  pas  de  recette.  » 
(Ch.  Maurice,  Hist,  anecd,  du  théâtre,) 


Une  autre  fois   Artaœerce  allait  finir. 
Delrieu,  descendu   de  l'encoignure    des 

Premières  loges  où  il  va  savourer  le  bon- 
eur  de  se  voir  passer,  entre,  regarde 
sa  femme  assise  sur  la  seconde  banquette, 
et  lui  fait  toutes  sortes  de  signes  de  mé- 
contentement. Elle,  qui  voulait  admirer 
et  soutenir  jusqu'au  dernier  vers  de  la 
pièce,  continuait  à  battre  des  mains  tout 
en  regardant  son  époux  d'un  air  étonné. 
Et  Delrieu  de  paraître  de  plus  en  plus 
en  colère.  Enfin ,  le  rideau  baissé ,  sa 
femme  vient  à  lui  en  disant  :  h  Mais 
qu'as-tu  ?  Tu  ne  voyais  donc  pas  comme 
j'applaudissais?  — Oui,  sans  doute,  ré- 
pondit-il ,  sans  se  calmer,  mais,  malheu- 
reuse, tu  avais  tes  gants  1  » 


Le  vieux  Delrieu  allait  dans  un  café, 
le  jour  de  la  représentation  de  sa  tragé- 
die à^ArtaxercCf  avant  l'heure  du  spec- 
tacle, et  jouait  cette  petite  scène  :  «  Gar- 
çon, un  journal  de  spectacle  !.  Voyons 
un  peu,  M  disait-il  tout  haut,  pour  être 
entendu  de  ses  voisins ,  «  que  donne-t-on 
ce  soir  à  la  Comédie  française  ?  Arta- 
xerce  !  Diable  !  diable  !  je  ne  veux  pas 
manquer  celle-là.  Garçon  !  servez-moi 
vite,  vite  ;  on  donne  Artaxerce,  il  y  aura 
foule  aux  Français.  »     [Encyclopédiana,) 


A  la  première  représentation  de  Maria 
Padilla,  au  théâtre  du  Vaudeville  de  la 
rue  de  Chartres,  Vauleiir,  M.  Ancciot,  sa 


tabatière  ouverte  d'une  main,  une  prise 
de  tabac  captive  entre  le  pouce  et  l'index 
dans  l'autre,  mais  arrêtée  à  une  égale 
distance  du  nez  et  de  la  tabatière,  prê- 
tait l'oreille  au  bruit  des  sifflets  et  mu.- 
murait  entre  ses  dents  : 

et  Les  malheureux  auront  ajouté 
quelque  chose!  » 

M.  Ancelot  ne  pouvait  pas  admettre 
que  sa  prose  p»U  être  siffléo. 

(Victor  Couailhac,  La  Vie  de  théàWe,) 


Adolphe  Dumas,  l'auteur  du  Camp  des 
croisés^  disait  un  jour  à  son  glorieux 
homonyme  Alexandre ,  dans  un  moment 
d'amour-propre  littéraire  :  «  On  dira  un 
jour  que  le  XIX*^  siècle  a  eu  deux  Dumas, 
comme  le  XVII*  a  eu  deux  Corneille.  — 
Passez,  Thomas,  »  lui  répondit  Alexandre. 


A  la  suite  de  la  représentation  de  son 
premier  vaudeville ,  qui  resta  à  peu  près 
le  seul,  Auguste  Supersac,  enivré  de  son 
succès,  saisit  un  de  ses  amis  par  le  bras, 
et  l'entraînant  avec  lui  : 

(i  Prenons  par  la  rue  du  Temple,  lui 
dit-il. 

—  Pourquoi  pas  par  les  boulevards , 
fit  celui-ci. 

—  Non,  non,  par  la  nie  du  Temple  : 
je  te  ferai  voir  la  maison  où  je  suis  né.  » 

C'est  le  même  qui,  après  la  publication 
de  son  premier  article,  errait  tristement 
dans  le  passage  Jouffroy. 

n  Qu'as-tu  donc?  lui  dit  un  ami. 

—  Ah  !  mon  cher,  fit  Supersac  d'un  air 
navré,  je  crois  que  je  suis  l'/We.*  » 

{Idem,) 

Un  soir,  à  un  théâtre  de  vaudeville , 
on  sifflait  de  l'orient  à  l'occident,  du 
zénith  au  nadir  ;  l'auteur,  caché  dans  une 
loge,  s'écria  tout  à  coup  : 

n  Je  connais  celui  qui  siffle  :  c'est  le 
colonel  ! 

—  Qu'est-ce  que  le  colonel  ?  demanda- 
t-on  à  l'écrivain. 

—  C'est  mon  ennemi  acharné.  » 

Le  lendemain-,  on  sifflait  comme  la 
veille. 

a  Je  vous  le  disais  bien ,  dit  l'auteur, 
il  est  revenu,  c'est  le  colonel! 

—  Le  colonel  vous  en  veut  plus  que 
vous  ne  le  pensez,  reprit  un  confrère  de 
l'auteur,  il  a  amewè  \ov\X\^  Tè.jLvavç\\\.\  ^^ 

(B.  de^OYXV\cT^  LVbcTteN. 
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Antoar-prop^  ombraf^eax. 

En  regardant  le  combat  de  Marathon, 
de  Polygnote,  j'y  lus  en  lettres  capitales 
le  nom  de  tous  les  principaux  guerriers , 
excepté  celui  de  Miltiade  :  a  Quoi  !  m*é- 
criai-je ,  Miltiade  n'est  pas  à  la  tète  de 
cette  liste?  —  Il  n'en  sera  que  plus  fa- 
meux; mais  Polygnote  l'a  omis  pour  ne 
pas  blesser  l'amour^propre  des  Athé- 
niens. 

{yojage  (Tjinténor,) 

Amoureux  turc. 

Chacun  sait  que  la  célèbre  mademoi- 
selle R...  (Rachel)  ne  devait  passa  réputa- 
tion à  son  embonpoint.  Un  ambassadeur 
turc  s'était  cependant  épris  d'elle  au 
point  d'en  perdre  la  tète.  Mademoi- 
selle R...  fut  insensible  à  cet  amour  et 
lui  tint  obstinément  rigueur.  Après  deiLx 
ans  de  soupirs  exhalés  en,  pure  perte,  le 
représentant  de  la  Sublime  Porte  prit  le 

I)arti  d'écrire  à  mademoiselle  R...  une 
ettre  d'adieu  où,  tout  en  peignant  pour 
la  dernière  fois  son  désespoir,  il  l'cpro- 
chait  avec  quelque  vivacité  à  la  célèbre 
femme  sa  cruauté.  Cette  lettre  finissait 
par  ces  mots  :  «r  Allah  !  qui  eût  pu  croire 
qu'un  serviteur  du  Prophète  pût  tant 
souffrir  pour  une  femme  maigre  !  » 

(P.-J.  Slahl.) 

Antpliibolog^ie. 

Le  Tartuffe  fut  donné  à  Paris,  pour 
la  première  fois,  le  5  août  1 667 .  Le  len- 
demain, on  allait  le  rejouer;  l'assemblée 
était  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  jamais 
vue  ;  il  y  avait  des  dames  de  la  première 
distinction  jusqu'aux  troisièmes  loges  ;  les 
acteurs  allaient  commencer,  lorsqu'il  ar- 
riva un  ordre  du  premier  président  du 
parlement  TM.  de  Lamoignon)  poilant 
défense  de  jouer  la  pièce.  C'est  à  cette 
occasion  qu'on  prétend  que  Molière  dit 
à  l'assemblée  :  «  Messieurs,  nous  allions 
vous  donner  le  Tartuffe,  mais  monsieur 
le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on 
le  joue  (1).  »       (  yic  de  Molière.) 


(l)  Nous  n'arons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
la  parfaite  vraisemblance  de  cette  anecdote,  qui 
se  trouve  partout,  et  que  Voltaire  surtout  a  con- 
tribué à  rendre  populaire.  Elle  a  été  réfutée  par 
plusieurs  commentateurs  de  M'>liére,  en  parti- 
vulier  par  Auger. 


Le  cardinal  Dubois  avait  un  frère  qu'il 
avait  placé  dans  ses  bureaux  ,  et  qui  ne 
brillait  pas  par  Tintelligence.  Il  sonne;  uu 
laquais  accourt  :  «  Que  veut  monseigneur? 
— Dubois.  »  —  Le  domestique  apporte,  en 
effet ,  du  bois,  «  Ce  n'est  pas  celte  bûchc- 
là  que  je  demande,  lui  dit  le  cardinal. 
Faites  venir  mon  frère,  u 


Tout  le  monde  sait  combien  le  car- 
dinal Dubois  était  décrié  pour  ses  mœurs 
scandaleuses.  Une  poissarde  s'étant  avisée 
à  dessein  de  faire  faire  un  maquereau  de 
boiSf  bien  imité,  elle  Fétala  parmi  ses 
autres  maquereaux.  Comme  il  paraissait 
un  des  plus  beaux,  chacun  de  ceux  qui 
venaient  en  marchander  portaient  la 
main  dessus,  et  dès  qu'on  avait  senti  ce 
que  c'était,  on  le  jetait  là,  en  disant  : 
n  C'est  du  bois,  »  Tout  le  monde,  dit 
le  chevalier  de  Ravannes,  sut  qu'il  y 
avait  à  la  poissonnerie  un  maquereau  qui 
n'était  autre  chose  que  Dubois, 

{Improvisât,  français. 


Un  professeur,  de  collège  entrant 
daus  sa  classe  un  jour  d'hiver,  s'aper- 
çoit que  le  poêle  n'a  pas  été  allumé.  11 
appelle  un  domestique,  qui  revient  bien- 
tôt, apportant  une  grosse  bûche  :  «  Ah  ! 
ah!  s'écrie  le  professeur,  voici  le  prin- 
cipal, »  Un  rire  général  l'avertit  sur-le- 
champ  qu'il  venait  de  commettre  une 
malencontreuse  amphibologie  ;  et,  ce  qui 
est  moins  plaisant,  le  principal,  informe 
de  la  chose,  tança  vertement  le  pauvre 
homme. 

Amphig^ourl. 

V amphigouri  n'est,  comme  on  sait 
qu'un  galimatias  richement  rimé.  J'a 
fait  beaucoup  trop  de  couplets  dans  ce 
genre  méprisable.  Je  me  permets  de 
donner  celui-ci,  parce  qu'il  a  toute  l'aj)- 
parence  d'avoir  quelque  sens,  puisque  le 
célèbre  Fontenelle,  l'entendant  chanter 
chez  madame  de  Tencin,  crut  le  com- 
prendre un  peu,  et  le  fit  recommencer 
pour  l'entendre  mieux.  Madame  de  Tencin 
interrompit  e  chanteur,  et  dit  à  Fonte- 
nelle :  «  Eh  î  grosse  bète  !  ne  vois-tu  pas 
que  cet  amXphigouri  n'est  que  du  gali- 
matias (1)?  » 

Fontenelle,  sui* aurait  répondu     (i)  «  Ma  foi. 
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Voici  le  couplet  : 

AiB.  :  Du  menuet  de  la  ptpille. 

Qu'il  est  usé  de  se  défendre 
Quand  le  cœar  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mau  qu'il  est  fâcheux  de  se  rendre. 
Quand  le  bonheur  est  suspendu  ! 
Par  un  discours  sensible  et  tendre 
Egarez  un  cœar  éperdu  : 
SouTent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre 

(Colley  Théâtre  de  société.^ 

Amphitryon  complaliaut. 

Galba,  qtii  avait  donné  à  souper  à  Mé- 
cénas,  Toyant  que  sa  femme  et  lui  com- 
mençaient à  comploter  d'œillades  et  de 
signes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin, 
représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil, pour  faire  épaule  à  leurs  amours. 
Ce  quUi  avoua  d'assez  bonne  grâce ,  car, 
sur  ce  point,  un  valet  ayant  pris  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  des  vases 
qui  étaient  sur  la  table,  il  lui  cria  tout 
franchement  :  «  Comment,  coquin,  ne 
vois-tu  pas  que  je  ne  dors  que  pour 
Mécénas!  » 

(Montaigne,  Essais.) 

Ampliitryoïi  déçu» 

Un  fermier  général  avait  invite  la  Fon- 
taine à  diner,  dans  la  persuasion  qu*un 
auteur,  dont  tout  le  monde  admirait  les 
contes,  ne  pouvait  manquer  de  faire 
les  amusements  de  la  société.  La  Fon- 
taine mangea ,  ne  parla  point ,  et  se  leva 
de  fort  bonne  heure,  sous  prétexte  de 
se  rendre  à  l'Académie.  On  lui  repré- 
senta qu'il  n'était  pas  encore  temps  :  «<  Je 
le  sais  bien,  répondit-il;  aussi  preudrai- 
)e  le  plus  long.  » 

(  Mémoires  anecd,  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.) 


Une  femme  de  province  avait  désiré 
être  d'un  diner  que  le  marquis  de  Lassay 
donnait  à  quelques  hommes  célèbres 
dans  les  lettres.  Surprise  de  voir  le  diner 
très-avancé  sans  avoir  encore  rien  en- 
tendu  de  fortmei'veilleux,  elle  dit  à  sa  voi- 
sine :  «  Quand  commenceront-ils?  » 


Tint  une  Tersion  qui  enrichit  cette  anecdote,  cela 
ressemble  tellement  à  tout  ce  que  je  lis  chaque 
jour  qu'on  pourait  aisément  s'y  tromper.  » 


Le  célèbre  pianiste  Chopin  avait  été 
invité  dans  un  grand  diner  d'apparat, 
chez  de  riches  bourgeois.  11  avait  eu 
beau  s'en  défendre,  il  avait  été  forcé  de 
se  rendre  aux  pressantes  sollicitations  de 
ses  hôtes,  qui  avaient  promis  à  leurs 
nombreux  invités  de  leur  faire  entendre 
le  grand  Chopin  dans  la  soirée  qui  de- 
vait suivre  le  diner. 

L'artiste,  souffrant  déjà  de  la  cruelle 
maladie  qui  devait  l'enlever  si  jeune,  fit 
peu  d'honneur  aux  différents  plats  qui 
passèrent  devant  ses  yeux,  et  ne  répondit 
guère  aux  avances  et  aux  questions  qui 
l'assiégeaient  de  toutes  parts.  Le  diner 
s'achève  enfin,  on  ouvre  le  piano,  et  on 
lui  demande  de  vouloir  bien  jouer  une 
de  ses  ravissantes  mazurkas.  Chopin  se 
récuse,  objecte  sa  santé  délicate  et  mille 
autres  prétextes  ;  la  maîtresse  de  la  mai- 
son se  récrie  et  veut  alors  faire  sentir  à 
l'artiste  qu'il  n'a  été  invité  au  diner  que 
pour  payer  son  écot  en  musique. 

n  Oh!  madame ,  répliqua-t-il  aussitôt , 
j'ai  si  peu  mangé  !  »  Sur  ce,  il  salue  pro- 
fondément et  se  retire,  laissant  tous  les 
assistants  abasourdis  devant  cette  fugue 
non  prévue  par  le  programme. 

i^VEntr'acte,) 

Antpbllryon  facétieux. 

fléliogabale  faisait  donner,  au  lieu  des 
coussins  ordinaires ,  à  ceux  de  ses  amis 
qui  étaient  de  basse  condition ,  des  sacs 
de  cuir  remplis  de  vent ,  qu'il  ordonnait 
de  vider  pendant  le  repas  ;  de  sorte  que 
la  plupart  de  ses  convives  se  trouvaient 
tout  à  coup  dînant  sous  la  table. 

(Lampride.) 

Amputation* 

Jean-Fi-édérie  Veisse ,  chirurgien  d'Au- 
guste l**",  roi  de  Pologne,  avait  tra- 
vaillé pendant  cinq  ans  dans  les  hôpi- 
taux étrangers ,  et  le  fameux  Petit,  de 
Paris ,  avait  été  son  premier  maître.  Un 
mal  d'aventure,  survenu  à  un  doigt  du 
pied  du  roi  de  Pologne,  devint  tres-sé- 
rieux.  Yeisse,  qui  voit  tous  les  symptômes 
de  la  gangrène,  opine  pour  l'amputation, 
contre  l'avis  des  premiers  médecins ,  qui 
décident  qu'il  faut  dépêcher  un  courrier 
à  Paris  pour  faire  venir  M.  Petit.  Ce- 
pendant la  vie  du  roi.  comt^Vx  Xt  ^va 
grand   danger.    Ki^rè^  ç^\3kfe\svv\ç%  V^vvw^ 
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d^me  încertitude  pénible,  Yeisse  se  décide 
à  une  action  qui  pouvait  le  perdre.  Il 
fait  prendre  au  roi  une  dose  d'opium, 
rendort  profondément,  et  pendant  son 
sommeil ,  avec  autant  d'adresse  que  de 
courage,  il  lui  ampute  le  doigt.  Eveillé 
par  une  douleur  aigiie,  le  roi  se  plaint 
de  ce  qu'on  prend  si  mal  son  temps  pour 
le  panser  ;  mais  la  force  de  l'opium  ne 
tai'de  pas  à  le  rendormir.  Le  lendemain, 
il  s*apeiToit  que  son  doigt  est  coupé,  et 
demande  qui  a  fait  une  opération  si 
liai-die.  —  «  Sire,  répond  Veisse,  par- 
donnez à  un  sujet  fidèle  et  reconnaissant , 
qui,  vous  voyant  dans  le  plus  grand 
danger,  hasarde  tout  pour  conserver  votre 
vie  précieuse.  Si  l'on  eût  attendu  pour 
l'amputation  l'arrivée  de  Petit,  certaine- 
ment la  gangrène  mortelle  allait  gagner 
tout  le  pied  de  votre  majesté,  et  tout 
mon  zèle,  comme  tous  les  secours  hu- 
mains, n'eussent  pu  rien  pour  vous 
sauver.  —  Et  il  n'y  avait  pas,  dit  le  roi, 
d'autres  moyens  à  employer  que  l'ampu- 
tation? —  Non,  sire,  il  n'y  en  avait  au- 
cun autre  :  Petit  le  dira ,  j'en  réponds 
sur  ma  tête.  —  Qui  a  été  présent  à  l'o- 
pération? —  Le  valet  de  chambre  de  votre 
majesté.  —  Fort  bien.  Gardez  donc  tous 
les  deux,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  le  plus 
inviolable  secret.  Et  toi  (continue  le 
piince,  en  tirant  sa  tabatière  d'or  dont  il 
jette  le  tabac  )  mets  là  dedans  le  doigt 
coupé,  et  garde-le  comme  un  souvenir.  » 
On  ne  dit  rien.  Personne  n'eut  le 
moindre  doute  de  ce  qui  s'était  passé. 
Douze  jours  après,  arrive  Petit.  Les  mé- 
decins sont  assemblés  sur  l'heure.  On  lui 
expose  quel  avait  été  l'état  du  roi,  lors- 

3u'on  l'avait  demandé ,  et  l'état  actuel 
ans  lequel  on  supposait  assez  naïvement 
qu'il  devait  être.  Le  chirurgien  français, 
frappé  d'étonnement,  et  reconnaissant, 
d'après  le  récit ,  la  gangrène  aux  symp- 
tômes annoncés  depuis  tant  de  jours, 
s'écrie  qu'il  ne  peut  concevoir  comment 
le  roi  vit  encore,  ni  comment,  dans  un 
péril  si  pressant,  qui  ne  permettait  au- 
cun délai,  on  avait  été  si  loin  chercher 
des  conseils  inutiles  ;  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  la  plus  prompte 
amputation,  supposé  qu'il  en  fût  encore 
temps.  Tous  les  ennemis  de  Veisse,  cou- 
verts de  honte,  n'osaient  plus  soutenir 
les  regards  du  roi;  mais  quelles  furent 
tout  à  coup  leur  confusion  et  leur  sur- 
prise, quand  Veisse  s'avança  vers  Petit, 


et  lui  dit,  en  tirant  la  boite  du  roi  de  sa 
poche  :  «  Le  moyen  que  vous  indiquez 
est  déjà  hasardé  :  regardez,  voici  le 
doigt.  »  Petit  reconnut  qu'il  portait 
tous  les  symptômes  d'une  gangrène  in- 
curable. 

(fourn,  âc  Paris,  1786.) 


Fabert  ayant  été  blessé  au  siège  de 
Turin  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse, 
Turenne  et  le  cardinal  de  la  Valette  le 
conjuraient  de  la  laisser  couper,  selon 
l'avis  de  tous  les  chirurgiens  :  «  Il  ne 
faut  pas  mourir  par  pièces,  dit  Fabert; 
la  mort  m'aura  tout  entier,  ou  elle  n'aura 
rien.  »  —  On  ne  coupa  point,  et  le 
brave  maréchal  guérit  de  sa  blessure. 

(Recueil  cPépitaphes.) 

AmasearM  publlci. 

Gros-Guillaume  était  sans  cesse  tour- 
menté par  la  pierre;  souvent,  sur  la 
scène,  il  en  pleurait  de  douleur,  ce  qui 
lui  faisait  faire  toutes  sortes  de  grimaces 
rcs-réjouissantes  pour  le  public ,  qui  eu 
^ignorait  la  source.  G'est  à  peu  près  de 
même  que  Carlin  et  Potier  se  livraient 
souvent  à  une  surabondance  de  lazzis  et 
de  cascades  pour  cacher  leurs  souffrances 
aiguës. 

(V.  Fournel,  Curiosités  thédtr,) 


Un  soir,  il  y  a  bien  longtemps,  j'étais  à 
Paris,  aux  Funambules^  placé  de  ma- 
nière à  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
la  coulisse  :  elle  n'a  guère,  à  ce  jietit 
théâtre ,  plus  de  deux  mètres  de  profon- 
deur, et  l'on  voit  tout  de  suite ,  derrière 
les  portants,  le  mur  en  briques,  blanchi 
au  lait  de  chaux.  Arlequin,  vif  et  leste, 
venait  de  déployer,  aux  applaudissements 
de  la  salle,  sa  légèreté,  sa  souplesse;  il 
était  svelte,  gracieux,  gai,  éblouissant; 
c'était  la  malice,  la  joie,  la  jeunesse, —  un 
enfant  et  un  chati  — Après  avoir  mimé, 
dansé ,  sauté,  escaladé,  battu  tout  homme 
et  toute  chose ,  pour  terminer  la  scène ,  il 
s'était  lancé  horizontalement,  la  tête  Ja 
première,  à  travers  une  fenêtre  fermée; 
il  avait  disparu  par  là,  comme  une  flè- 
che, au  milieu  des  bravos  et  des  hourras. 

Pendant  que  le  spectacle  continuait,  je 
regardai  par  hasard  dans  la  coulisse,  et 
j'aperçus  quelque  chose  qui  me  remplit 
d'étonnement  :  Arlequin,  après  ses  proues 
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ses ,  aTÛt  relevé  sur  sa  tète  son  masque 
noir,  pour  respirer  un  peu  ;  la  chaleur 
était  suffocante.  Je  'vis  alors,  non  un 
jeune  homme ,  mais  un  homme  âgé ,  usé, 
maigre,  tanné,  rouge,  ruisselant  de 
sueur,  soufflant  comme  un  cheval  poussif; 
les  muscles  de  son  visage  et  de  son  cou 
étaient  comme  des  cordes;  il  avait  une 
harbe  de  deux  ou  troi^  jours,  sale  et  gri- 
sonnante ;  il  était  morne ,  il  était  abruti 
de  fatigue  ;  de  temps  en  temps  il  s'essuyait 
le  visage  avec  un  mouchoir  à  tabac ,  puis 
.  se  fouiTait  une  grosse  prise  dans  le  nez , 
comme  pour  se  redonner  de  l'enti*ain. 
Une  petite  fille  de  cinq  ou  six  ans,  fagotée 
en  maillot  couleur  saumon,  vint  près  de 
lui  pour  lui  demander  de  rajuster  une  de 
ses  deux  ailes  d'ange  ou  de  sylphide,  qu'il 
raccommoda  avec  ime  ficelle.  Puis  il  se 
remit  à  soufQer,  les  mains  sur  les  han- 
ches, le  corps  détendu,  affaissé,  cassé, 
avachi ,  en  attendant  la  scène  où  il  allait 
reprendre,  avec  son  masque  et  avec  sa 
batte,  sa  légèreté,  sa  jeunesse,  son  agilité 
de  poisson,  ses  grâces  félines ,  tout  son 
prestige! 

Jenefus  pas  seulement  surpris  et  attristé, 
je  fus  presque  effrayé ,  en  découvrant  tout  à 
coup  ce  dessous  du  masque  et  l'envers 
de  cette  gaieté.  Ainsi ,  sous  ce  bel  arle- 
quin ,  si  preste ,  qu'on  l'eût  pris  pour  l'A- 
dolescence  elle-même,  alors  qu'il  semblait 
se  jouer  à  ces  miracles  de  fantaisie  aé- 
rienne ,  il  y  avait  cela  :  un  pauvre  père  de 
famille,  âgé,  exténué,  gagnant  avec  sa, 
petite  fille  le  souper  du  méuage. 

(E.  Deschanel ,  la  Fie  des  comédiens,) 

Anachronisme* 

Balzac  rapporte  qu'un  docteur  moderne 
prêcha  qu'Adam  récitait  tous  les  jours  les 
psaumes  de  David  ou  de  la  Pénitence ,  et 
que  l'ange,  en  visitant  la  Vierge ,  la  trouva 
qui  achevait  de  dire  les  heures  de  Notre- 
Dame.  (Bibliothèque  de  société.) 

AntLgrMOinke  (1). 

César  Coupé,  célèbre  anagrammatiste , 
et  fertile  eu  nous  mots  sur  les  maris  qui 


(i)  On  appelle  anagramme  la  transposition 
et  la  combinaison  entre  elles  des  lettres  d'un 
nom  on  d'an  mot  quelconque  de  manière  ii  en 
tirer  un  sena  ;  il  faut  que  toutes  les  lettres  soient 
employée»  pour  que  l'anafrainine  «oit  régulière. 


avaient  des  femmes  coquettes ,  en  eut  une 
qui  fit  parler  d'elle.  11  fut  obligé  de  s'en  sé- 
parer. Quelqu'un  qui  avait  une  revanche 
à  prendre  contre  ce  satyrique ,  publia  l'a- 
nagramme de  son  uom ,  où  l'on  trouvait, 
c...  séparé, 

(Boursault,  Lettres  nouvelles.) 


André  Rudiger,  médecin  à  Leipsick, 
s'avisa ,  étant  au  collège  ,  de  faire  l'ana- 
gramme de  son  nom  en  latin  :  il- trouva 
de  la  manière  la  plus  exacte  dans  ^/i- 
dreas  Rudigerus  ces  mots ,  arare  rus  Dei 
dignus,  qui  veulent  dire  :  digne  de  la- 
bourer  le  champ  de  Dieu,  11  conclut  de 
là  que  sa  vocation  était  pour  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  se  mit  à  étudier  la  théologie. 
Peu  de  temps  après  cette  belle  décou- 
verte, il  devint  précepteur  des  enfants  du 
célèbre  Thomasius.  Ce  savant  lui  dit  un 
jour  qu'il  ferait  mieux  son  chemin  en 
se  tournant  du  côté  de  la  médecine.  Ru- 
diger avoua  que  naturellement  il  avait 
plus  de  goût  et  d'inclination  pour  cette 
science;  mais  qu'ayant  regardé  l'ana- 
gramme de  son  nom  conune  une  vocation 
divine,  il  n'avait  pas  osé  passer  outre. 
«  Que  vous  êtes  simple  !  lui  dit  Thoma- 
sius ,  c'est  jtistement  1  anagramme  de  votre 
nom  qui  vous  appelle  à  la  médecine.  Rus 
Dciy  n'est-ce  pas  le  cimetière,  et  qui  le 
laboure  mieux  que  les  médecins?  »  Ru- 
diger  ne  put  résister  à  cet  argument ,  et 
se  fit  médecin. 

(Panckoucke.) 


Le  père  Proust  et  le  père  d'Orléans, 
tous  deux  jésuites,  s'amusaient  à  tirer  mu- 
tuellement de  leurs  noms  des  anagram- 
mes satiriques.  Le  P.  Proust,  ayant  trouvé 
Vjésne  d^or  dans  le  nom  de  son  coufrèiT, 
le  défia  de  lui  rendre  la  pareille ,  attendu 
la  brièveté  de  son  nom.  Le  P.  d'Orléans  en 
vint  cependant  à  bout ,  et  lui  fit  voir  que 
pur  sot  se  trouvait  tout  entier  dans  Proust. 

{Idem,) 


Quelqu'un  ayant  envoyé  à  Claude  Mé- 
nétrier l'anagiamme  de  son  nom,  dans 
lequel  il  avait  trouvé  miracle  de  la  na^ 
tare,  cet  écrivain  lui  répondit  : 

Je  ne  prends  \tM  pout  vixv  ot^<\« 
Ce    que  mon  uom  "hou*   o.  W\\.  y^uqur** 


(^«B. //■«.,  1758.) 

Un  liomme  de  Marseille  nyant  p*ssé 
trois  jours  i  rèier  comment  il  ferui  IV 
nagramme  d'un  de  les  amis  nomméCc'jar 
L'Empereur,  ne  put  Iruiivcr  aulre  cliose 
que  l'empereur  Cèiar. 

(CèH.  de  la  langue  franeaiie.  ) 


e  Vienne ,  qui  l'appe- 
lait  Jean ,  était  bien  empêché  à  faire  sa 

Cpre  anagramme.  Le  roi  le  trouva  par 
ard  a  cette  occupation  :  ■  Eh  bien,  dïl- 
il ,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  :  Jean  de 
Vienne  ateUnne  Jean.  • 

(Tallemant  (lesRèau^,  Ilislorieltei.) 

Quelqu'un  ayant  préieaté  k  UeDii  IV 
l'anagramme  ije  >0D  nom ,  dans  l'espé- 
rance d'eu  £tre  bien  récompensé,  le  roi 
lui  demanda  quelle  était  sa  profession: 
H  Sïrr,  je  Iraiaillel  faire  des  anagramoict, 
mais  je  suis  fortpamre.  —  Je  n'en  suis 
pas  éloniic,  dit  le  roi,  car  vous  faites  là 
ui  pauvre  métier.  ■ 

[Passe-lemp,  agréable.) 

Un  avocat  du  parlemeul  d'Aii,  nommé 
BIHon,  fui  plus  betireui  avec  Louii  XIII. 
Loii  de  l'entrée  de  ce  prince  dans  celte 
ville ,  lui  ajaul  présente  cinq  cents  ana- 
^mmes  qu'il  anail  laborieusement  cam- 
powes  sur  son  nom,  le  roi  fut  si  eochanlé 
d'an  pareil  chrf-d'œuvre,  qu'il  fil  à  l'au- 
leur  une  pension  cousiiléiable ,   qui  fut 


Le  carme  Pierre  de  Saint-Louis,  si 
connu  par  son  ridicule  poème  sur  la  Slag- 
deleine,  avait  BUagranimalisé  les  noms 
de  tous  les  papes,  des  empereurs,  des  ruis 
de  France,  des  généraux  de  son  ordre  et 
de  presque  tous  les  sainti,  car  il  croyait 
fermement  trouver  la  destinée  des  hommes 
dans  leurs  noms. 

Dans  uncffledonnéeàlafin  du  dix-iep- 
tième  liécle,  par  l'illustre  famille  polo- 
naise des  Lwiinski,  à  l'un  de  ses  mem- 
bres, le  jeune  Stanislas  ,  qui  revenait  de 
lointains  vojiaeei,  on  Gt  un  usage  assez 


ANC 

portaient  cnacun  un  bouclier  sur  lequel 

treize  lettres  des  deui  mots  :  LeiciniaDo- 
mui  (mai»in  de  Lerzinski).  A  ta  fin  de 
chaque  ballet,  les  danseurs  se  rangèrent 
de  lellc  sorte,  que  leurs  boucliers  for- 
mèrent successivement  des  anagrammes 
flatteuses  pour  Stanislas. 

Terminons  en  donnant  les  anagrammes 
de  quelques  personnages  célèbres  : 

Pierre  de  Ronsard,  rvte  de  Pindare. 

Marie  Touchel,  inaiiresse  de  Char-' 
les  IX ,  je  cluxrme  tout. 

Frère  Jacques-Clément,   c'est  t enfer 


'imé  dieu  de  la 
faucoanerie.  —  Ce  pritice était,  eu  effcl, 
grand  ebasseur. 

Louis  quatorzième,  roi  de  France  et 
Je  Navarre,  la,  Dieu  confondra  t'armtt 
qui  otera  te  rétiiler. 

Marie-Théièse  d'Autriclie,  femme  de 
Louis  W\ ,  mariée  att  roi  trii-c/uélien. 

Voltaire,  o  aile  vir. 

Verniettes  (nom  qu'avait  pris  d'aboiil 
J.-B.  Rousseau,  qui  rougissait  d'avoir  uu 
cordonnier  pour  père),  tu  le  reaies. 

Napoléon,  empereur  des  Francis,  un 
pape  serf  a  sacré  te  noir  démon. 

(l>.  Lalainie,  Curîosit.  lit  ter.) 


Madan 
foi)  une 


.  de  Coislii 


il  faut  I 


quai 


■e  de  payer  sou  médecin. 
Se  récriant  contre  l'abondance  du  linge 
de  femme:  n  Cela  sent  la  parvenue,  di- 
sait-elle ;  nous  autres  femmes  de  la  cour, 
noua  ii'akions  que  deux  chemises;  on  les 
renouvelait  quand  elles  élaii'nt  usées. 
Nous  étions  vêtues  de  roltes  de  soie  et 
nous  n'avions  pas  l'air  de  grisettes  comme 
ces  demoiselles  de  maintenant.  !• 

Madame  Suard ,  qui  demeurait  rue 
Royale,  avait  un  coq  dont  le  chant ,  tra- 
versant l'intérieur  des  cours,  importunait 
madame  de  Coislin.  Elle  écrivit  à  madame 
Suard  ;  c  Madame,  faites  couper  le  cou 
à  votre  coq.  »  Madame  Suard  renvoya  le 
messager  avec  ce  billet  :  a  Madame,  j'ai 
l'honneur  de  vous  lépondre  que  je  ne  ferai 
[>a)  couper  le  cou  à  mon  coq,  u  La  cor- 
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re»K>ndance  en  demeura  là.  Madame  de 
Goislin  dit  à  madame  de  Chateaubriand  : 
«  Ah  I  mon  cœur,  dans  quel  temps  nous 
vivons  !  C'est  pourtant  cette  fille  de  Panc- 
koucke,  la  femme  de  ce  membre  de  VA- 
cadémie ,  vous  savez  !  » 
(Chateaubriand,  3Jém.  (T Outre-tombe.) 

Aneries* 

Le  subtil  Gaulard,  ornement  de  la 
Bourgogne  salée,  et  qui  est  l'auteur  de 
cette  belle  maxime ,  que  «  pour  ne  pas  se 
soucier  du  lendemain ,  il  nefaut  qu'avoir  sa 
cave  pleine  dès  aujourd'hui,  »  étant  un 
jour  averti  par  quelqu'un  que  le  doyen 
de  Besançon  était  mort  :  «  Ne  le  croyez 
pas ,  dit-il ,  car  il  m'écrit  de  tout ,  et  s'il 
était  mort,  il  n'aurait  pas  manqué  de  m'en 
donner  des  nouvelles.  » 

(  Facétieux  RéveilU'matîn .  ) 


Un  jour,  le  sieur  Gaulard  voyant  au 
fond  de  sa  cour  un  grand  tas  d'ordures, 
il  se  fâcha  contre  son  maître  d'hôtel  qui 
ne  les  faisait  pas  ôter.  Celui-ci,  pour  ex- 
cuse, dit  qu'on  ne  trouvait  pas  des  charre- 
tiers à  point  nommé.  «  Des  chari*etiers,  dit 
Gaulara,  hé,  que  ne  faites-vous  faire  une 
fosse  au  milieu  de  la  cour ,  où  l'on  enter- 
rerait ces  ordures.  —  Mais,  répondit  le 
maître  d'hôtel ,  où  mettra-t-on  la  terre 
qu'on  tirera  de  cette  "fosse  .^  —  Parbleu  !  ré- 
pliqua Gaulard  en  colère ,  vous  voiià  bien 
em|>èché;  faites  faire  la  fosse  si  grande 
que  tout  y  puisse  entrer.  » 

(Ménage,  tt après  Tabourot.) 


Le  poète  Dulot ,  qui  mit  les  bouts  ri- 
mes à  la  mode  au  dix-septième  siècle, 
poussait  la  bénignité  jusqu'à  souffrir  des 
croquignoles  pour  un  sou  pièce  ;  mais  il 
avait  des  alternatives  de  fureur  :  «  Com- 
ment, monsieur,  dit-il  un  jour  avec  in- 
dignation à  l'abbé  de  Relz,  vos  laquais  sont 
assez  insolents  pour  me  battre ,  —  en  ma 
présence  I  » 
(V.  Foumely  Du  rôle  des  coups  de  bdton,) 


«  C'est  afin  de  voir  si  cet  animal  vit  trois 
cents  ans,  comme  on  le  dit.  » 

(Furetièrc.) 


La  marquise  de  Richelieu  se  plaignait 
foit  du  bruit  des  cloches  devant  le  comte 
de  Roucy  (ou  Roussy).  Le  comte,  sé- 
rieusement et  |M}ur  la  garantir,  lui  pro- 
posa de  faire  mettre  du  fumier  dans  sa 
cour  et  devant  sa  maison  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Le  comte  de  Roussy,  étant  à  l'armée, 
un  jeudi  au  soir,  son  cuisinier  vint  lui 
dire  qu'il  n'avait  qu'un  agneau  à  lui  donner 
pour  son  souper,  mais  que  c'était  dom- 
mage de  le  tuer,  parce  que  le  comte  étant 
seul  et  ne  le  pouvant  manger  tout  entier, 
le  reste  ne  se  pourrait  ganier  jusqu'au  di- 
manche. 

ft  Eh  bien!  répondit  le  comte,  te  voilà 
bien  embarrassé  !  il  n*en  faut  tuer  que 
la  moitié.  » 

Voyant  son  muletier  fort  en  peine  d'a- 
paiser les  mulets  qui  voulaient  se  battre  : 

M  Qu'on  en  tue  un ,  dit-il ,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres  !  » 

(Bouhier,    Souvenirs.) 


Plusieurs  traits  de  simplicité  analogues, 
et  même  tout  à  fait  semblables ,  entre 
autres  celui  du  mouton  dont  il  ne  fallait 
tuer  que  la  moitié,  ont  été  attribués  à 
M.  de  Matignon.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait 
fait  paver  son  pré  pour  empêcher  les  tau- 
pes (l'y  fouiller,  et  qu'il  avait  fait  reculer  sa 
chemniée,  parce  que,  de  l'endroit  où  il 
se  plaçait,  le  feu  lui  brûlait  les  jambes. 


M»  de  V**,  qui  passe  la  soixantaine. 
Alla  l'autre  jour  à  la  vallée  pour  acheter 
on  corbeau,  et  dit  à  M.  de  C**,  qui  lui 
demandait  ce    quHl  eu  voulait  faire    :  ] 


Une  dame  de  fort  peu  de  sens ,  mais 
femme  d'un  homme  qui  était  dans  le  haut 
emploi ,  et  dont  on  faisait  état  à  cause  de 
son  mari,  avait  reçu  un  présent  d'une 
belle  paire  à* Heures  ;  elle,  croyant  que 
tout  ce  qui  était  dans  ces  heures  fussent 
des  prières,  se  met  à  genoux  dans  l'r- 
glise,  et  ouvrant  les  heures  droit  où  était 
la  permission  de  l'imprimeur,  elle  fait  un 


(i)  Dans  r./i(nittna,  \cs\ièTO&Àe  VWVo\t«  sotvX 
à  tort,  la  duchesse  de  Matafm  «:V  \e  conAe  ^u  ^^ 
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grand  signe  de  croix ,  et  avec  une  grande 
dévotion  commence  à  dire  :  n  11  est  permis 
d'imprimer  et  faire  imprimer  le  présent  li- 
vre, intitulé  les  Heures  de  Notre-Dame, 
à  Jean  Petit,  marchand  libraire,  demeu- 
rant à  Paris  ;  et  défenses  sont  faites  à 
tous  autres  imprimeurs  de  vendre  et  dis- 
tribuer le  présent  livre,  etc.,  etc.  »  Puis 
tournant  le  feuillet  où  est  le  calendrier 
en  refaisant  le  signe  de  la  croix,  elle  dit  : 
«  Janvier  a  trente  un  jours,  et  la  lune  n'en 
a  que  trente.  »  Puis  croyant  que  les  fêles 
de  tous  les  jours  des  mois  fussent  des  lita- 
nies, elle  dit  :  «  La  Circoncision,  Ora 
pro  nobîs,  »  et  les  autres  saints  après;  puis 
en  février,  dit  :  «  Février  a  vingt-huit 
jours  et  la  lune  vingt-neuf,  et  quand  il 
est  bissextile ,  il  a  vingt-neuf  jours  et  la 
lune  en  a  trente.  Le  jour  a  neuf  heures  et 
la  nuit  quinze  ;  »  et  ainsi  des  autres ,  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre.  Ces  oraisons  n'é- 
taient-elles pas  bien  dévotes? 

(D'Ouville,Co»^«j.) 


Un  ignorant  soutenait  dans  une  com- 
pagnie que  le  soleil  ne  faisait  pas  le  tour 
du  monde  :  «  Mais  comment ,  lui  objec- 
tait-on, se  fait-il  qu'étant  parvenu  à 
l'Occident ,  où  il  se  couche ,  on  le  voit  se 
lever  à  l'Orient ,  s'il  ne  passe  point  par- 
dessous  le  globe?  —  Vous  voilà  bien  em- 
l)arrassé ,  répondit  cet  ignorant  entêté ,  il 
repi*end  le  même  chemin;  et  si  on  ne 
s'en  aperçoit  point,  c'est  qu'il  revient  de 
nuit.  » 

(^Bibliothèque  de  société,) 


Cette  anecdote  plus  ou  moins  histori- 
que, qui  rappelle  un  trait  du  début  de  l'/^w- 
toire  comiquey  de  Cyrano,  où  l'on  voit  que 
la  lune  n'est  autre  que  le  soleil  regardant 
par  un  trou  ce  qu'on  fait  sur  la  terre  pen- 
dant qu'il  n'y  est  pas,  a  été  racontée  bien 
des  fois.  D'Ouville  en  a  fait  le  sujet  d'un 
de  ses  contes  les  plus  joliment  tournés  : 
«  Comme  un  jour,  dit-il,  on  discourait  des 
peuples  qui  habitent  sous  nos  pieds ,  qu'on 
appelle  antipodes,  un  certain  badin  qui 
était  présent  et  cjui  croyait  être  fort  ha- 
bile homme ,  dit  :  «  Mais  est-il  encore  de 
ces  niais  qui  croient  aux  antipodes ,  vu  que 
saint  Augustin  est  d'opinion  contraire  I  — 
Comment  peut-on  le  nier?  dit  un  de  la 
compagnie;  ne  voyez- vous  pas  aux  jours 
éguinoxiaux ,  que,  levé  à  six  heures  dans 


un  endroit  du  ciel,  le  soleil  se  couche  à  six 
à  l'autre  bout  du  ciel,  et  que  le  lende- 
main ,  il  se  lève  encore  à  six  heures  de 
l'autre  côté,  il  faut  donc  nécessairement 
qu'en  se  couchant  d'un  côté  et  en  se  le- 
vant de  l'autre ,  il  passe  par-dessous  terre 
pour  aller  éclairer  l'hémisphère  de  des- 
sous nous.  —  Dieu,  quelle  folie!  ré- 
pondit cet  autre.  11  est  bien  certain  que 
le  soleil  se  couche  en  un  endroit  et  se  i 
lève  en  l'autre,  mais  il  ne  va  pas  par-des- 
sous terre  comme  vous  dites.  —  Et  par 
où  irait-il?  —  Par  le  même  chemin  qu'il 
est  allé,  répondit-il.  —  Mais,  répliqua- 
t-on,  s'il  retournait  par  le  même  che- 
min nous  le  verrions  bien  !  — Comment  le 
verrait-on?  repartit-il,  on  n'a  garde,  ' 
car  il  revient  la  nuit.  »  Cet  homme  était 
aussi  savant  dans  la  carte  que  dans  l'as- 
trologie, quoiqu'il  se  vantât  d'y  être  fort 
entendu  ;  car  comme  il  en  discourait  uu 
jour,  on  lui  vint  à  parler  du  Pont- 
Euxin;  il  s'enquit  s'il  était  de  picn-e  ou 
de  bois,  et  comme  on  lui  dit  :  «  Je  vois 
bien.  Monsieur,  que  vous  êtes  un  excellent 
géographe.  —  Morbleu  !  dit-il ,  je  ne  suis 
point  géogra])he ,  je  suis  homme  de  bien 
et  d'honneur.  » 


Le  prince  de  Simmeren ,  de  la  maison 
Palatine ,  était  à  Sedan  lorsque  M.  le 
comte  de  Soissons  s'y  retira.  Étant  i*c- 
tourné  en  son  pays ,  quand  la  bataille  de 
Sedan  fut  domiée,  il  écrivit  naïvement 
cette  lettre  à  M.  le  comte  de  Soissons  : 
«  Le  bruit  court  ici  que  vous  avez  gagné 
«  la  bataille,  mais  que  vous  y  avez  été 
«  tué.  Mandez-moi  ce  qui  en  est ,  car  je 
K  serais  très-fâché  de  votre  mort.  » 

(Tallemant  des  ^éaxWf  Historiettes ,) 


On  venait  de  donner  pour  petite  pièce, 
à  la  suite  A^Andromaque ,  la  comédie  des 
Plaideurs.  Un  vieux  financier  qui  croyait 
que  ces  deux  pièces  n'en  faisaient  qu'une , 
voulut  témoigner  à  Racine  le  plaisir  qu'il 
avait  eu  à  leur  représentation  :  «  Je  suis. 
Monsieur,  lui  disait-il,  on  ne  i>eut  pas 
plus  content  de  votre  Andromaque;  c  est 
une  jolie  pièce  ;  seulement  je  m'étonne 
qu'elle  finisse  si  gaiement.  J'avais  d'a- 
bord eu  envie  de  pleurer,  mais  la  vue 
des  petits  chiens  m'a  fait  beaucoup  rire.  » 

(Mémoires  anecdot,  des  règnes  de 
Louis  Xir  et  Louis  XF,) 
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Mademoiselle  Champmélé  demandait 
im  jour  à  Racine  d'où  il  avait  tii*é  le 
sujet  A'Atlialie.  —  De  l'Ancien  Testa- 
ment. —  De  l'Ancien  Testament?  Eh! 
mais  je  croyais  qu'on  en  avait  fait  un 
nouveau. 

{Cour,  des  spect,  an  XI F,  ) 


Madame  Denis  était  fort  laide.  Étant 
au  lit  avec  M.  Duv....,  qu'elle  avait 
épousé  après  la  mort  de  Voltaire,  on  in- 
troduisit dans  sa  chambre  un  paysan  qui 
lui  apportait  de  l'argent.  A  la  vue  de  ces 
deuK  têtes,  il  ne  sut  à  qui  s'adresser  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel  de  vous  deux 
est  Madame?   m 

[Improvisateur  français.) 


Florian  venait  de  publier  son  Numa 
Pompilius.  L'on  demande  à  une  dame  si 
elle  avait  lu  cette  nouvelle  production. 
«  Sans  doute.  —  Et  comment  l'avez- 
vous  trouvée?  —  Coimne  tous  les  livres 
de  ce  genre ,  et  j'en  avais  prévu  le  dé- 
noûment  dès  la  première  page.  —  Quel 
dénoiiment  ?  —  Le  mariage  des  amants. 
—  Quels  amants?  —  Ehl  mon  Dieu! 
Pompilius ,  qui  finit  par  épouser  Numa.  » 

(  Encyclopédiana) , 


Un  courtisan  regardait  au  Louvre  une 
statue  de  Descartes.  Il  demanda  à  son 
voisin  :  «  Mais  quel  est  donc  ce  Descar- 
tes? —  C'est  un  grand  philosophe.  — 
Voilà  du  marbre  bien  employé  !  »  reprit-il, 
en  haussant  les  épaules. 


Un  noble  provincial ,  revenant  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  disait  :  «  Je  l'ai  vu, 
ce  grand  roi,  il  se  promenait  lui-même.  » 

(choix  d^anccdotes,) 


Un  élégant  marquis  était  allé  cher- 
cher des  dames  pour  les  mener  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  où  devait  se  faire 
l'observation  d'une  éclipse  de  soleil  par 
le  célèbre  Gassini.  La  toilette  ayant 
retardé  l'arrivée  de  la  compagnie,  l'c- 
clipse  était  passée  lorsque  le  petit-maître 
se  présente  à  la  porte  ;  on  lui  annonce 
qu'il  est  venu  trop  lard ,  et  que  tout  est 


fini,  n  Montez  toujours ,  mesdames ,  dit- 
il  ;  M.  de  Cassini  est  iia  de  mes  amis,  et 
il  aura  la  complaisance  de  recommoncvr 
pour  moi.  »  (École  des  mœurs.) 


Soit  malice,  soit  inattention,  un 
homme  qui  prétait  ses  livres  au  mari  de 
madame  Gcoffrin ,  lui  redonna  plusieurs 
fois  de  suite  le  premier  volume  des  voya- 
ges du  Père  Labbat.  M.  Geoffrin,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  le  relisait  tou- 
jours sans  s'apercevoir  de  la  méprise. 
—  «  Comment  trouvez-vous  ces  voyages , 
Monsieur?  —  Fort  intéressants...  mais 
il  me  semble  que  l'auteur  se  répète  un 
peu.  M 

Il  lisait  avec  beaucoup  d'attention  le 
dictionnaire  de  Bayle  en  suivant  la  ligne 
des  deu\  colonnes.  «  Quel  excellent  ou- 
vrage s'il  était  un  peu  moins  abstrait  !  » 

«  Vous  avez  été  ce  soir  à  la  comédie , 
M.  Geoffrin ,  que  donnait-on  ?  —  Je  ne 
vous  le  dirai  pas;  je  me  suis  empressé 
d'entrer,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  re- 
garder l'affiche.  » 

(Grimm ,  Correspondance.) 


Gresset,  retiré  à  Amiens,  fréquentait 
une  maison  où  l'un  des  plus  brillants 
amusements  consistait  à  proposer  à  de- 
viner des  énigmes.  Gresset,  qui  voulait 
anéantir  ce  genre  de  plaisir  provincial, 
par  le  ridicule ,  proposa  un  jour  l'énigme 
suivante  : 

Je  suis    un  ornement  qu'on    porte  sur  la  tcte; 
Je  m'appelle  chapeau  ;  devine,  grosse  bètc. 

On  se  mit  généralement  à  rire;  mais 
quelqu'un  qui  ne  riait  pas ,  après  avoir 
rêvé  très-sérieusement ,  se  leva  en  criant  : 
«  Oh!  j'y  suis;  c'est  une  perruque.  » 

{Improvis,  français.) 


C'était  dans  je  ne  sais  plus  quel  musée 
de  curiosités.  Un  bon  bourgeois  voit  deux 
langues  sous  verre,  une  grande,  l'autre 
petite ,  et  il  demande  au  cicérone  de  l'en- 
droit : 

(t  A  qui  donc  ont  appartenu  ces  deux 
langues,  s'il  vous  plaît? 

—  La  plus  grande  est  la  langue  de  l'em- 
pereur Charlemague,  vé\\ovvdv\V'&çÂR.vi\«Vkft.% 

—  Et  la  plus  Y^^l^V^^ 


Un  i'iiine  étudiant,  quimontrait  le  mu- 
Kiim  d'OifordàuLie  compagnie  de  daines, 
leur  fit  voir,  entre  autrea  curiosités,  une 
épée  d'acier,  fort  rouillée.  '  Mesdames, 
»%;ria-t-il,  ïoici  l'épée  a*ec  laquelle  Ba- 
laam  ineiiaija  de  tuer  ion  âne.  —  Je  nai 
jamais  entendu  dire,  observa  quelqu'un 
de  la  Miciété,  que  Balaam  eût  une  ppée; 
j'ai  seulement  vu  daui  l'histoire  qu'il  eu 
désirait  une.  —  Vous  avei  raison ,  reprit 
l'éludianl,  et  cette  épée  ejt  pesitivemcut 
celle  qu'il  a™i  désirée.  » 

(  Encfclopêdiana .  ) 


Un  gentilhomme  avait  nn  |>etit  taijuais 
fort  simple  ',  et  comme  il  avait  dessein  te 
lendemain  de  se  lever  de  fort  grand  ma- 
lin, il  commanda  à  son  laquais  de  l'é- 
veiller i  cinq  heui-es.  Le  lendemain  le 
laquais,  dès  quatre  heures,  sa  trouva  à  la 
chambre  'de  son  maître ,'  et  le  laissa  dor- 
mir jusqu'à  ce  qu'il  se  révcilUt  de  lui 
tnènie ,  qui  fut  sur  les  sept  heures  du 
matin.  Etant  évûllé,  il  demanda  i  son 
lamiais  qudte  heure  il  était.  Il  lui  dil 
qui!  était  sept  heures.  •  Comment!  dit.  | 
te  maitrc,  maraud,  t'avais-je  pas  corn- 
mandé  d'être  ici  des  <inq  heures?  — 
Monsieur,  dit-il ,  t'y  étab  des  quatre  heu- 
res. —  Pourquoi  donc,  lui  dit-il,  iir 
m'as-tu  pas  éveillé?  k  II  lui  répondit  ;  o  Je 
^      '  'eur,  car  vous  dormiez,  i* 

(D'Ouville,Co«'«.) 

Après  une  bataille,  un  fossoyeur  en- 
terrait les  morts. 

1  mais,  maUicureui,  lui  dît  un  des 
orTicicrs  qui  survcitlaîeut  cette  sinistri> 
besogne,  tu  viens  de  pousser  dans  la 
fosse  un  homme  qui  resinrail  eiicorel 

—  Ahl  monsieur,  répliqua  le  fossoyeui, 
on  voit  bien  que  vous  u'avci  pas,  comme 
moi,  l'habitude...  Si  on  les  écoutait,  il  n'y 
cnaurail  jamais  un  de  mort.  » 

(A.  ViUemot.) 


Deux  paysans  furent  député»  par  laiu 
village  pour  aller  dans  une  grande  villi 
choisir  un   peintre  habile  qui  eutrepri 


ANE 

U  tableau  du  maitrc-autel  de  leur  église. 
1*  sujet  devait  être  le  martyre  de  saint 
Sébastien.  Le  peintre  à  qui  ils  s'adressè- 
rent leur  demauda  si  l'Intention  des  ha- 
Utants  était  qu'on  leur  représentât  le 
^lint  vivant  ou  mort.  Cette  qoeslioa  tes 
embarrassa  quelque  temps;  enfin  uu 
d'eux  dit  au  peinb«  ;  '  Le  plus  sûr  est  de 
la  représenter  en  vie;  si  on  le  veut  mort, 
ou  pourra  toujours  bien  le  tuer.  " 

Le  père  d'un  paysan  se  mourait,  le 
]>aysan  fut  la  nuit  trauver  le  curé ,  et  de- 
muura  bien  trois  heures  à  sa  porje,_  à 
heurter  tout  doucement.  Le  curé  lui  dit  : 
..  Que  ne  heurtiei-vous  plus  fort?  —  J  f 
vais  peur,  dit-il,  de  vous  réveiller.  —  Qu  y 
f  mourait  quand  je 


'l'ilî^^'l 

tent,  je  n'y  ai  plus  que  taire.  —  01 
lion ,  monsieur.  Pierrot,  mon  voisin,  m 

|ironiîs  qu'il  l'amuserait.  "     (iJem.) 


Madame  Dufour  et  sa  femme  de  cham- 
bre furent  arrêtées  à  Dijon,  comme  sii^ 
pectes;  elles  furent  conduites  au  comité 
révolutionnaire  par  deux  ou  trois  raem- 
lires  de  cette  exécrable  autorité,  qui,  en 
posant  les  scellés,  avaient  «u  la  prêoni- 
lion,  selon  l'usage,  de  l'emparar  de  ce 
qui  leur  parut  bon ,  comme  argent ,  bi- 
joux, vins,  etc.  Le  président,  après  avoir 
fait  plusieurs  questions  4  madame  Du- 
four, sur  son  énùgration,  sa  non-émigra- 
tion ,  sa  correspondance,  ses  allée*  et  ve- 
nues, ses  moyens  d'eiistciice ,  ses  certifi- 
cats de  civisme,  etc.,  etc.,  etc.,  s'«vi»«dc 
lui  montrer  l'étiquette  d'une  boutôUe  : 
n  Comment  y  a-t-jl  là-dessus?  —  Il  J  a 


1  d'Es 


-  Ah! 


,|.„  ,_ |. relation  avec  les  E»- 

pagnolsl  «{Aiurici  réraiatloaiuùru.) 

Dans  une  visite  faite  chez  le  médecin 
Duplanil,  les  commissaires,  eu  touiltaut 
tus  rayons  de  la  bibliothèque,  trouvèrent, 
parmi  des  liasses  de  papiers,  quelques  lel> 
très  de  Louis  XIV,  de  Turenne,  de  Bos- 
suet,  etc.  :  «Ahl  s'écrièrent-ils,  tu  pré- 
tends que  lu  n'es  pas  aristocrate,  et  lu 
enti-etieus  des  correspondances  avec  ce 
(ïrau  et  ces  suspects,  u 
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Un  liomme  très-crédule  disait  qu'il  n*a- 
\ait  pas  de  confiance  dans  la  vaccine. 
«  A  quoi  sert-elle?  ajoute-t-il;  je  connais 
un  enfant  beau  comme  le  jour,  que  sa  fa- 
mille avait  fait  vacciner ...  eh  bien  !  il  est 
mort  deux  jours  après... —  Comment! 
deux  jours  après  ?,.,  —  Oui...  il  est 
tombé  du  haut  d*un  arbre ,  et  s*est  tué 
roide...  Faites  doue  vacciner  vos  enfants, 
après  cela.  » 

(Encjclopédîana,) 


Un  paysan  est  venu  consulter  un  avo- 
cat au  sujet  d*un  procès  qu'il  brûle  d'in- 
tenter. 

«  Vous  perdrez  votre  temps  et  votre 
argent,  dit  l'avocat.  Vous  avez  cent  fois 
tort.  Un  article  du  Code  vous  condamne 
formellement,  w 

Le  paysan  saute  sur  sa  chaise. 

«  Il  y  a^  un  article?  et  où  est-il  le 
gueusard? 

—  Tenez,  le  voici.  » 

Profitant  d'un  moment  où  l'avocat 
tourne  la  tète ,  le  paysan  déchire  la  page 
indiquée,  la  roule  en  boule  et  la  fourre 
dajis  son  gousset. 

«  £h  bien  !  reprend  l'avocat  ;  êtes-vons 
conwincu  à  présent? 

—  Dame  !  puisque  vous  le  dites ,  il  faut 
bien  que  je  vous  ci-oie,  mon  digne  mon- 
sieur. » 

Il  salue,  et  s'en  va  chez  un  autre 
avocat,  lequel  accepte  la  cause,  la  plaide 
it  la  |)erd. 

Comme  il  traversait  la  salle  des  Pas- 
Perdus  y  au  sortir  de  l'audience ,  il  ren- 
contra Tavocat  n**  1 ,  qui  lui  dit  : 

«  Vous  n'avez  pas  voulu  vous  en  ra- 
porter  à  moi,  et  voyez  ce  que  vous  y 
avez  gagné. 

—  J'ai  perdu,  c'est  vrai,  c'est  bien 
étonnant. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant  du  tout;  ne 
vous  avais-je  pas  averti  qu'un  article  vous 
condamnait  ? 

—  £h  !  c'est  là  précisément  ce  qui  me 
confond.  J'ai  allumé  ma  pipe  avec  la  page 
qui  contenait  ce  sacré  article.  Comment 
les  juges  ont-ils  fait  pour  le  connaître  ?  » 


Les  Martî^aus  sont,  au  dire  des  gens 
d'Aix  et  de  Marseille,  les  Btotiens  de  la 
l^rovence.  Le  recueil  complet  des  faits, 


gestes  et  paroles  du  célèbre  Calino  n'est, 
auprès  des  légendes  qui  courent  là-bas  sur 
les  Martigaus ,  qu*un  amas  de  calembre- 
daines insipides. 

Or,  un  Martigau  vit  un  jour  à  Aix  une 
pompe  qui  fonctionnait  et  fournissait  un 
volume  d'eau  fort  considérable.  Il  con- 
templa longuement  cet  instrument  nou- 
veau pour  lui ,  et  soudain  se  frappa  le 
front.  Les  Martigues,  situées  au  bord  de 
l'étang  de  Berre,  dians  une  plaine  de 
I)oussière  et  de  craie,  manquent  souvent 
d'eau  potable.  Notre  homme  goûta  celle 
qui  jaillissait  à  profusion  devant  lui ,  et 
la  trouva  délicieuse. 

Fraîche  !  limpide  !  douce  !  quel  bonheur 
d'en  boire  toujours  de  pareille  et  d'en 
donner  libéralement  à  ses  bons  voisins  ! 

Le  Martigau  s'achemine  vers  le  logis 
d'un  fondeur,  et  on  lui  montre  là  des 
pompes  superbes.  U  en  achète  une  au 
prix  de  six  cents  francs,  et  le  fondeur 
s'engage  à  la  reprendre  si  elle  ne  fournit 
pas  cent  litres  d'eau  par  minute.  Le  mar- 
ché est  conclu,  et,  au  jour  indiqué,  le  fon- 
deur s'achemine  avec  sa  pompe  vers  les 
Martigues.  Toute  la  ville  l'attendait.  On 
le  conduit  sur  une  place  balayée  et  bien 
propre,  et  on  lui  dit  :  «  Placez  là  votre 
pompe. 

—  Oui,  mais  où  est  le  puits? 

—  Un  puits  ?  mais  si  j'avais  un  puits , 
je  ne  vous  achèterais  pas  votre  pompe. 
Un  puits  !  mais  pourquoi  faire  ? 

—  Mais  pour  fournir  de  l'eau  à  ma 
pompe. 

—  Quoi  !  s'écrie  le  Martigau  ,  je  vous 
achète  une  pompe  pour  avoir  de  l'eau,  et 
il  faut  que  je  fournisse  de  l'eau  à  votre 
pompe  !  C'est  trop  fort  !  vous  êtes  un  fri- 
pon et  je  vais  vous  faire  un  procès  !  v 

Et  il  fit  le  procès,  et  le  tribunal  d'Aix 
jugea  la  cause,  et  je  connais  l'avocat  qui 
a  plaidé...  pour  le  Martigau. 

(  D.  Guibert,  Figaro,) 


Un  municipal  interrogeait  un  prévenu, 
sous  la  Révolution  :  Ton  prénom!  — 
Symphorien.  —  Il  n'y  a  plus  de  saint,  re- 
prend brusquement  le  savant,  fonction- 
naire, tu  t'appelles  Phorien,  —  Ah  !  re- 
pi  end  le  pétitionnaire,  c'est  gulier,  çà  !  » 


A  la  porte  d'uiv  mw^^,  \iw  vcvn^v^^^ 
mis  de  planton^  te^^ovl  \vo>\t  ç.q\\%vçj\^  ^* 
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ne  laisser  entrer  aucun  ctvîl,  sans  lui  faire 
déposer  sa  canne  au  vestiaire. 

Passe  un  monsieur,  les  mains  dans  ses 
poches. 

«  Bourgeois,  TOtre  canne  au  vestiaire. 

—  Ma  canne  !...  Je  n'en  ai  pas. 

—  Tant  pis...  Allez-en  chercher  une.  » 


Un  homme  fort  gros ,  étant  sur  le  point 
de  faire  un  voyage,  envoya  son  domestique 
lui  retenir  deux  places  à  la  diligence, 
(f  Gomme  cela ,  lui  dit-il ,  je  pourrai  res- 
pirer plus  à  mon  aise.  )>  Le  domestique 
revint  avec  les  deux  hillets  :  il  avait  pris 
une  place  sur  l'impériale  et  l'autre  dans 
le  coupé. 


La  foule  s'arrêtait  un  jour  devant  la 
boutique  d'un  industriel  de  la  rue  Saiut- 
Honoré  ;  je  fis  comme  les  autres ,  et  je 
vis,  écrit  sur  les  vitres  : 

«On  est  prié  de  ne  pas  confondre  ce 
magasin  avec  celui  d'un  autre  charlatan 
qui  est  venu  s'établir  en  face.  » 


Un  peiTuquier  avait  fait  pein'lre ,  sur 
le  devant  de  sa  boutique ,  une  longue  et 

f)ompeuse  inscription.  Mais  une  réflexion 
ui  était  venue ,  et  il  avait  mis  au  bas, 
en  forme  de  post-scriptum  : 

«  Si  ^TDus  ne  savez  pas  lire,  adressez- 
vous  à  l'écrivain  public  qui  est  eu  face.  » 


Un  dilettante  s'extasiait,  au  café  de 
Paris,  sur  la  beauté  de  la  charmante  Hen- 
riette Sontag  qui  venait  de  débuter  aux 
Bouffes.  Un  monsieur  qui  avait  écouté 
l'enthousiaste  se  hasarda  à  dire  que  ma- 
demoiselle Sontag  était  en  effet  très-jo- 
lie, mais  qu'elle  avait  un  œil  plus  petit 
que  l'autre.  «  Un  œil  plus  petit!  s'écria 
l'admirateur,  vous  ne  l'avez  pas  vue  ;  elle 
en  a ,  au  contraire ,  un  plus  grand.  » 

(Encyclopédiana .) 


Quelques  gais  compagnons  s'étaient 
réunis  dans  une  auberge.  Après  un  repas 
'arrosé  de  nombreuses  rasades,  l'un  d'eux, 
qui  devait  partir  de  grand  matin,  (ut  con- 
duit dans  la  chambre  où  il  devait  passer 
}a  nuits 


Tous  les  lits  étaient  occupés;  il  n'en 
restait  qu'un ,  dans  lequel  un  nègre  ron- 
flait. Le  voyageur  se  glisse  à  côté  de  l'A- 
fricain, et  s'endort  bientôt,  après  avoir  re- 
commandé à  ses  amis  de  le  réveiller  à  la 
pointe  du  jour.  Ceux-ci  le  lui  promirent, 
ils  allaient  se  retirer,  lorsqu'il  vint  à  la 
pensée  de  l'un  d'eux  de  barbouiller  de 
noir  la  face  du  voyageur  endormi.  Ce  qui 
fut  fait. 

Le  lendemain ,  on  entre  dans  la  cham- 
bre et  l'on  éveille  le  voyageur,  qui  se  lève, 
commence  de  s'habiller  et  s'approche  de 
la  glace  pour  arranger  sa  cravate.  Il  lève 
les  yeux,  jette  un  cri,  et  recule  étonné 
à  la  vue  de  cette  face  noire. 

«  Les  imbéciles!  s'écrie-t-il ;  je  leur 
avais  dit  de  m'éveiller,  et  ils  ont  éveillé 
le  nègre!  » 

Puis  il  se  déshabille,  et  rentre  tran- 
quillement dans  son  lit. 

(3iosai(iue.) 


Sous  l'arcade  des  Horticultural  Gardens, 
à  Kensington ,  deux  dames,  d'une  mise  ir- 
réprochable et  qui  semblaient  appartenir 
à  la  bonne  bourgeoisie,  examinaient  avec 
attention  une  belle  statuette  d'Ënée,  dont 
le  socle  portait  une  étiquette  avec  ces 
mots  :  Executed  in  Terra  Co/fa  (exécuté 
en  terre  cuite). 

K  Exécuté  en  Terra  Cotta!  s'écria 
l'une  des  dames ,  savez-vous  où  se  trouve 
ce  pays? 

—  Je  ne  sais ,  répondit  l'autre ,  mais 
peu  importe  l'endroit  :  le  pauvre  homme 
n'en  est  pas  moinsà  plaindre!  » 

(International.) 

Ani^e  rebelle* 

Pendant  la  procession  de  Malines ,  il 
y  eut  des  auges  qui  se  battirent  à  la 
porte  des  jésuites,  ordonnateurs  de  la 
fête.  Un  père  jésuite  étant  venu  mettre 
le  holà ,  un  petit  ange  rebelle  lui  donna 
des  coups  de  pied  dans  les  os  des  jambes, 
dont  le  jésuite  indigné  lui  mit  bas  les 
chausses  et  le  fouetta  devant  tout  le  Pa- 
radis, en  pleine  rue.  Voilà  une  aven- 
ture qui  manque  au  poëme  de  Milton. 
(  Pirc^r ,  Correspondance,) 

Angolais. 

Milord  Hervey,  voyageant  dans  l'Italie 


ANG 

et  se  trouvant  nou  loin  de  la  mer,  tra- 
versa une  lagune  dans  Teau  de  laquelle  il 
trempa  son  doigt  :  «  Ah!  ah!  dit-il, 
Teau  est  salée  ;  ceci  est  à  nous.  » 

(ChamfoTt.) 


ANN 
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Milord  Hamilton ,  personnage  très-sin- 
gulier, étant  ivre  dans  une  hôtellerie 
d'Angleterre,  avait  tué  un  garçon  d'au- 
herge  et  était  rentré  sans  savoir  ce  qu'il 
avait  fait.  L'aubergiste  arrive  tout  ef- 
frayé et  lui  dit  :  «  Milord,  savez-vous 
que  vous  avez  tué  ce  garçon?  »  Le  lord 
lui  répondit  en  balbutiant  :  «  Mettez-le 
sur  la  carte,  m 


Un  Anglais,  qu'on  allait  pendre  avec 
son  camarade,  voyant  celui-ci  pleurer, 
lui  dit  :  <i  Lâche,  tu  n'es  pas  digue  d'être 
pendu!  » 

{Dîct.  des  Gens  du  monde,  ) 


Le  chevalier  de  Saint-Georges ,  le 
Prétendant ,  était  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  la  complaisance  même.  Ayant 
demandé  un  jour  à  milord  Douglas  : 
«  Que  pourrais-je  faire  pour  plaire  à 
ma  nation?  »  Douglas  répondit  :  «  Pre- 
nez douze  jésuites ,  embaïquez-vous  avec 
eux,  et,  quand  vous  serez  arrivé,  faites 
pendre  les  jésuites  publiquement;  vous 
ne  sauriez  rien  faire  de  plus  agréable  aux 
Anglais.  » 

(  Princesse  Palatine ,  Mémoires,) 


Un  Français  se  tiouvait  dans  l'ex- 
press de  Londres,  en  compagnie  d'un 
Anglais  et  d'une  Anglaise.  Il  s'adressa  à 
cette  dernière  : 

«  Madame,  me  permettez-vous  un  ci- 
gare? » 

Milady  reste  muette,  mais  milord  ré- 
pond brusquement  en  roulant  des  yeux 
de  bulldog  : 

«  NoI  noi  jamais!  Votre  fwumée,  il 
importunait  mon  épouse!...  m 

Le  Français  remet  mélancoliquement 
son  havane  dans  un  étui  et  prend  le  parti 
de  s'endbrmir. 

Quelques  minutes  après,  une  affreuse 
senteur  de  tabac  le  saisit  à  la  %ov^e.,. 


Le  gentleman  est  occupé  à  fumer  une  pipe 
monstre. 

«  Mais,  s'écrie  notre  compatriote, 
vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  la 
fumée  incommodait  milady? 

—  Aoh!  yes,  riposta  l'Anglais  imper- 
turbable ;  votre  fioumée  à  vo,  mais  pas 
mon  fLoumée^  à  moa ,  puisque  ce  était 
mon  épouse...  » 


Madame  Denis ,  la  nièce  de  Voltaire , 
prenant  une  leçon  d'anglais,  disait  à 
son  maître  ,  fatiguée  qu'elle  était  de  la 
prononciation  de  cette  rude  langue  : 
«  Vous  écrivez  bread;  pourquoi  pro- 
noncer bred?  Ne  serait-il  pas  plus  simple 
de  dire  tout  bonnement  du  pain? 
(  Encyclopédiana,  ) 


Un  Anglais ,  nouvellement  marié  à  une 
Française,  voyage  avec  sa  jeune  femme. 
Celle-ci  est  dans  un  coiu  du  coupé  de 
la  diligence.  L'Anglais  occupe  la  place 
du  milieu.  Avant  le  premier  relais,  le 
tendre  époux  se  tourne  vers  sa  moitié. 

—  Aoh  !  vous  êtes  bien  ? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Le  siège  est-il  doux  ? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Vous  ne  seutez  pas  de  cahots? 

—  Non,  mon  ami. 

—  Vous  n'avez  pas  de  courants  d'air  ? 

—  Non,  mon  ami. 

—  Aoh!  bien!  très-bien...  Alors, 
donnez-moi  votre  place. 


Lord  Hertford  avait  loué  un  hôtel  rue 
Laffilte.  Un  matin,  le  domestique  de  mi- 
lord trouble  son  sommeil,  en  lui  annon- 
çant qu'on  vient  visiter  la  maison. 

—  La  maison  ?  mais  je  l'ai  louée. 

—  Oui,  milord;  mais...  le  propriétaire 
veut  la  vendre,  et  les  acquéreurs  se  pré- 
sentent pour  la  voir. 

—  Dites  au  propriétaire  que  j'achèle  la 
maison,  et  qu'on  me  laisse  dormir. 

(A.  Villemot,  La  Fie  à  Paris,  ) 

Anniversaire* 

Scipion  l'Africain,  cité  devant  le  peuple 
par  le  tribun  Nœvius  poux  veu^xt  tw£v^\ft 
de  sa  conduite  *.  ^  ^oiwbàws  ^  ^\\r^\  ^wvt 


(Tite-Live.) 

Il  èuit  cinq  heures  et  ilemie  du  matin 
quand  Napoléon  iriiia  mi  le  champ  de 
IiBlaille  de  Fripilland...  Le  jour  parut. 
L'empereur  le  montrant  k  »ei  ofliriers  , 
s'écria  ;  •  Voili  le  soleil  d'Austerliti.  » 
(Comte  de  Séeur,  Hittoire  de  Na- 
poléon tt  de  la  grande  armée.') 

Annaltéa  de  TlrBqneaB. 

Tiraqneau  donnait  tous  les  ani  un 
enfant  à  !<a  famille,  ot  un  livre  au  pu- 
blic. On  lui  composa  celte  épitaphc. 

Ca.siU.f™«xr.r.qi»iin. 

(Guy-Palin.) 

Aatechrlit. 

Un  TieuK  moine  se  présentant  nn  jonr 
à  riudieuce  de  Benoit  XIV,  s'rxhale  en 
doléances,  en  larmes,  en  sangtolt,  sur 
un  malheur,  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  nossihles.  De  quoi  s'agiMl 
donc,  lui  dit  le  saint-père?  —  It  m'a 
été  révélé,  répond  le  moine,  en  redou- 
blant ses  sanglots,  que  l'antechrist  est 
né!  —  Elquefàge,  dit-on,  qu'il  ait?  — 
Trois  ou  quatre  ans.  —  Bon,  bon,  ré- 
pliqua te  ]>ape ,  ce  sera  l'affaire  de  mon 

toi-O). 

(Àan.llllér.,  1773.) 

A  DthropDpbaiirea. 
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qni   pouvait  rester  de  aonvenir»  de  ton 
collègue,  el  parvint  à  exciter  la  compas- 
sion des  Océaniens.  Les  plus  vieux  de  la 
tribu  s'avouèrent  coupables,  et  leurs  Gli, 
comblés  de  cadeaux,   Crent  le   meilleur 
jeil    B    nos   matelots.    Le  brave    La- 
;ne  rêvait  déjà  nn  triomphe  pour  la 
lisation  !  Sa  pieuse  mission  étant  1er- 
lée,  il  prêcha  les  sauvages. 


-  Ah! 


t  J'é- 


tais loin  de  penser  à  ce  que  me  réservait 
mon  dévouement  aux  navigateurs  euro- 
péens !..,  J'allais  lever  l'ancre  ,  tout  mon 
monde  était  k  bord,  je  partais...  On  me 
signale  tout  à  coup  plusieurs  pirogues,  et 
l'une  d'elles  ayant  abordé,  des  Océaniens 
grimpent  SUT  le  pont  de  la  frégate  et  de- 
mandent à  me  parler.  J'arrive  ,  et  je 
comprends  à  leurs  gestes  qu'ils  veulent 
me  [aire  un  cadeau.  Leurs  mains  me  dé- 
signent une  pirogue  escortée  de  (rois 
autres.  La  pirogue  approche,  on  en  dé- 
charge un  énorme  paquet  ;  mes  mati'lots 
prêtent  leur  concours,  et  qu'aperçois-je, 
mulant  i  mes  pieds?...  le  corps  d'une 
jeune  négresse  de  quinze  à  seize  ans, 
couvert  de  feuillages  et  de  fruits  !...  Ces 
sauvages,  que  je  croj'ais  convertis,  of- 
fraient comme  régal  à  mon  équii>age,  et 
comme  compensation  du  meurtre  de 
Saint-Phalle,  la  fîlle  d'un  de  leurs  gi-andi 

(Garât,  Pairie.) 


L'évéquG  de  Québec  s'était  perdu  an 
Canada;  ceux  qni  élaicnt  à  savechnrhe 

renconlrèrent  une  troupe  de  sautagcs 
auxquels  ils  demandèrent  s'ils  connais- 
saient cet  évémie  :  «  Si  je  le  connais! 
répondit  l'un  ireux,  j'en  ai  mangé.  • 

Une  vieille  Bi-csllienne  n'avait  qu'im 
seul  fils,  qui  fui  tué  par  les  ennemis. 
Qiii-lqiie  temps  après,  le  meurtrier  de  son 
ti^s  fut  fait  prisonnier  et  conduit  devant 
elle  ;  pour  se  venger,  cette  mère  se  jeta 
comme  un  animal  féroce  sur  lui ,  et  lui 
l'écliira  une  é]>aule  avec  les  dents.  Cet 
homme  cul  le  bonheur,  non-seulement 
de  setirer  des  mains  de  cette  vieille  femme 
et  de  s'évader,  mais  aussi  de  s'en  re- 
tourner chez  les  siens,  auxquels  il 
montra  l'empreinte  des  dents  sur  son 
épaule,  et  leur  fit  croire  (peut-être  le 
croyait-il   lui-même},   que  les   ennemis 
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ayaient  Toultt  le  dévorer  tout  "vif.  Pour 
ne  pas  céder  ea  férocité  aux  autres ,  ils 
se  déterminèrent  à  manger  réellement  les 
ennemis  qu'ils  prendraient  dans  les 
combats ,  et  ceux-ci  en  firent  autant  de 
leur  côté.  Ainsi  s'établit  entre  ces  deux 
peuples  une  émulation  d'anthropophagie. 
(Fernande  Magellan,  Voyage  autour 
du  monde,) 
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Un  missionnaire  vit  un  jour  venir  à 
lui  un  chef  de  sauvages,  qui  lui  témoigna 
le  désir  de  se  convertir  au  christianisme. 
Après  l'avoir  interrogé,  le  missionnaire 
lui  dit  que  la  polygamie  n'était  pas  ad- 
mise par  la  vraie  religion,  et  qu'il  ne 
pourrait  être  reçu  au  baptême  que  lors- 
qu'il n'aurait  plus  qu'une  seule  femme. 
Quelque  temps  après,  le  sauvage  revient  : 

c  Mon  père,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'une 
femme. 

—  Très-bien,  mon  fils.  Qu'avez-vous 
fait  des  autres  ? 

—  Je  les  ai  mangées ,  mon  père.  » 


Dans  quelques  langues  de  la  Polyné- 
sie, il  n'y  a  qu'un  seul  mot  pour  lH)n  et 
hien  ,  pour  mauvais  et  mal.  Aussi  les 
missionnaires  ont-ils  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  aux  Calédo- 
niens ,  par  exemple ,  qu'il  est  mal  de 
manger  son  semblable.  «.  —  Je  t'assure 
que  c'est  bon ,  »  répondaient-ils  au  révé- 
rend évéque  qui  leur  disait  que  c'est 
mal. 

■(J.  Lubbock,  Revue  des  cours 
scient'if.) 


Un  missionnaire  portugais  rencontra 
un  jour  une  vieille  Brésilienne  très-ma- 
lade. Elle  n'avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  Le  jésuite  l'instruisit  des  vérités 
du  christianisme,  que  la  moribonde  ad- 
mit sans  discuter.  Puis,  après  la  nourriture 
de  Tàme,  il  songea  à  la  nourriture  du 
corps ,  et  il  offrit  à  sa  pénitente  quelques 
friandises  européennes,  n  Hélas  !  répondit 
la  vieille ,  mon  estomac  ne  peut  supporter 
aucune  espèce  d'aliment.  11  n'y  a  qu'une 
seule  chose  dont  je  voudrais  goûter,  mais, 
par  malheur,  personne  ici  ne  pourrait  me 
la  procurer.  — Qu'est-ce  donc?  demanda 
le  jésuite.  —  Ah  mon  fils  !  c'est  la  main 
d'un  petit  garçon!  Il  me  ^semble  que  j'en 


grignoterais  les  petits  os  avec  plaisir  !  » 
[Chronique  des  jésuites,) 

Un  autre  missionnaire  reprochait  à 
un  cannibale  cette  coutume  horrible  et 
contraire  aux  lois  divines  de  manger  de  la 
chair  humaine.  «  Et  puis,  ce  doit  être 
mauvais  !  ajouta-t-il.  —  Ah ,  mon  père  ! 
répondit  le  sauvage,  en  jetant  un  regard 
de  convoitise  sur  le  missionnaire,  dites 
que  Dieu  le  défend,  mais  ne  dites  pas 
que  c'est  mauvais  !  Si  seulement  vous  en 
aviez  mangé!...  » 
( J.  Verne,  Les  enfants  du  capit,  Grant,  ) 

Antipathies  comparées. 

Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand 
repas  à  toute  sa  cour.  On  avait  servi 
dans  le  vestibule,  et  le  vestibule  donnait 
sur  un  parterre.  Au  milieu  du  souper, 
une  femme  croit  voir  une  araignée.  La 
peur  la  saisit  ;  elle  pousse  un  cri ,  quitte 
la  table ,  fiiit  dans  le  jardin  et  tombe  sur 
le  gazon.  Au  moment  de  sa  chute ,  elle 
entend  quelqu'un  rouler  à  ses  côtés; 
c'était  le  premier  miuistre  du  duc.  «  Ah  ! 
monsieur,  que  vous  me  rassurez,  et  que 
j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  Je  craignais 
d'avoir  fait  une  impertinence.  —  Eh! 
madame ,  qui  pourrait  y  tenir  !  Mais , 
dites-moi ,  était-elle  bien  grosse?  —  Ah  ! 
monsieur,  elle  était  affreuse.  —  Volait- 
elle  près  de  moi?  —  Que  voulez-vous 
dire?  Une  araignée  voler  I  —  Hé  quoi  ! 
reprend  le  ministre,  pour  une  araignée 
vous  faites  ce  train-là!  Allez,  madame, 
vous  êtes  folle;  je  croyais,  moi,  que  c'é- 
tait une  chauve-souris.  »  (Helvétius.) 

Antipathies  et  sympathies. 

Tout  le  monde  en  général  a  pitié  des 
aveugles,  et  tout  le  monde  sent  de  l'a- 
version pour  les  borgnes,  quoiqu'en 
bonne  justice,  les  borgnes  méritent  la 
moitié  de  la  compassion ,  comme  le  disait 
M.  de  Servien,  qui  était  borgne.  Les 
louches,  surtout  quand  ils  ne  le  sont 
pas  à  l'excès  ,  ne  déplaisent  pas.  On  ai- 
mait dans  M.  de  Montmorency  son  œil 
un  peu  tourné;  et  on  appelait  cela,  à 
la  cour  de  Louis  XIII,  avoir  l'œil  à  la 
Montmorency.  M.  Descartes  avait  de  l'in- 
clination pour  les  personnes  louches;  et 
il  en  rapportait  la  cause  à  ce  c^v&  %'&wv^w\- 
rice  l'était,  (^N\%ike\xV^wvC\^.^ 
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{       Antipathies  sini^allère*. 

Boyle  parle  d'une  dame  qui  avait 
grande  aversion  pour  le  miel;  son  mé- 
decin croyant  qu'il  entrait  beaucoup  de 
fantaisie  dans  cette  aversion,  mêla  un 
peu  de  miel  dans  un  emplâtre  qu'il  fit 
appliquer  au  pied  de  la  dame  ;  il  s'en  re- 
pentit bientôt,  en  voyant  le  dérange- 
ment fâcheux  que  l'emplâtre  avait  pro- 
duit et  que  l'on  ne  fit  cesser  qu'en  l'ô- 
tant. 

Henri  III  ne  pouvait  demeurer  seul 
dans  une  chambre  où  il  y  avait  un 
chat  (1). 

Le  duc  d'Epemon  s'évanouissait  à  la 
vue  d'un  levraut. 

Le  maréchal  d'AIbret  se  trouvait  mal 
dans  un  repas  où  l'on  servait  un  mar- 
cassin ou  un  cochon  de  lait. 

Uladislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait 
et  prenait  la  «fuite  quand  il  voyait  des 
pommes. 

Ërasme  ne  pouvait  sentir  le  poisson 
sans  avoir  la  fièvre. 

Scaliger  frémissait  de  tout  son  corps 
en  voyant  du  cresson. 

Tycho-Brahé  sentait  ses  jambes  dé- 
faillir à  la  rencontre  d'un  lièvre  ou  d'un 
renard. 

Boyle  avait  des  convulsions  lors- 
qu'il entendait  le  bruit  que  fait  l'eau 
en  sortant  d'un  robinet. 

La  Mothe  le  Vayer  ne  pouvait  souffrir 
le  son  d'aucun  instiumcnt,  et  goûtait  un 
plaisir  vif  au  bruit  du  tonnerre. 

Marie  de  Médicis  ne  pouvait  souffrir  la 
w\e  d'une  rose,  pas  même  en  peinture ,  et 
elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleurs  (2). 

(Panckoucke.) 

(i)  Le  maréchal-duc  de  Schomberg,  gouver- 
neur du  I^ngu*'doc,  avait  la  même  aversion. 
L'empereur  Ferdinand  fit  voir  h  Inspruck,  au 
cardinal  de  Lorraine,  un  gentilhomme  qui  avait 
tant  de  peur  des  chats,  qu'il  saignait  du  nez  à 
les  entendre  miauler  de  loin.  On  connaît,  au 
contraire,  la  passion  de  Richelieu  et  de  beau- 
coup d'autres   pour  les  chats. 

(z)  On  attribue  la  même  chose  au  chevalier  de 
Guise. 


Pechmann  (Jean),  savant  théologien , 
avait,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  une 
antipathie  singulière  pour  le  balayage. 
Dès  qu'il  entendait  balayer  le  pavé,  fl 
était  inquiet ,  sa  respiration  devenait  dif- 
ficile, et  il  soupirait  comme  un  homme 
qui  craint  d'être  suffoqué. 

(Dictionn,   des  merveilles,) 


Juste-Lipse  avait,  au  rapport  d'Impé- 
rialis,  une  telle  aversion  pour  la  musique, 
que  la  symphonie  lui  donnait  des  con- 
vulsions. 


On  a  vu  des  personnes  qui  s'éva- 
nouissaient à  l'odeur  des  roses  et  qui 
aimaient  celle  des  jonquilles  et  des  tu- 
l)éreuses  ;  un  gouverneur  de  ville  fron- 
tière, qui  tombait  en  convulsion  à  la  vue 
des  œufs  de  carpe;  une  dame,  sujette  à 
la  même  incommodité  à  la  vue  d'une 
écrevisse  cuite.  Si  l'on  en  croit  Am- 
broise  Paré,  une  personne  fort  con- 
sidérable ne  voyait  jamais  d'anguille 
dans  un  repas  qu'elle  ne  tombât  en  dé- 
faillance. Jamais  Joseph  Scaliger  ne 
mangea  de  lait.  Cardan  avait  horreur  des 
.œufs.  M.  de  Lancre,  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux ,  témoigne  ,  dans 
son  Tableau  de  Vlnconstance  des  dé' 
monsj  qu'il  avait  connu  un  fort  hon- 
nête honune  si  effrayé  à  la  vue  d'un  hé- 
risson ,  qu'il  crut  plus  de  deux  atns  que 
SCS  entrailles  étaient  mangées  par  cet 
animal  ;  et  qu'il  avait  vu  un  gentilhomme 
fort  brave  qui  ne  l'était  point  assez  pour 
oser  attendre,  l'épée  à  la  main,  une 
souris.  Jules-César  Scaliger,  dans  ses 
ExercUatîons  contre  Cardan  ^  dit  qu'un 
gcntilhonune  gascon  craignait  tellement 
le  son  de  la  vielle ,  qu'il  ne  le  pouvait 
jamais  entendre  sans  une  envie  extraor- 
dinaire d'uriner.  On  en  fit  l'expérience 
par  un  vielleur  que  l'on  fit  cacher  sous 
une  table;  et  il  ne  commença  pas  plu- 
tôt à  jouer  que  l'on  s'aperçut  de  l'im- 
perfection du  gentilhomme.  11  y  en  à 
qui  ne  sauraient  voir  des  araignées,  et 
Ton  sait  que  les  Chinois  s'en  font  un 
régal.  M.  Vanghneim ,  grand  veneur  de 
Hanovre ,  tombait  en  faiblesse ,  ou  s'en- 
fuyait, quand  il  voyait  un  cochon  rôti. 


ANT 

OMptic  Otirjjippe 
iversioii  pour  les  ré' 
quand  il  éuil  »Uié;  et,  ce  gui 
i  ocBiicoup  pliia  bizarre ,  Fabrice 
li  assure  <pie  don  Juan  Roi,  clie- 
l'Alcantara,  tombait  en  syncope 
lenlendait  prononcer  tana,  qnoi- 
bil  qu'il  portait  fût  île  bine. 


II,  czar  de  Hoscovie,  s'cvanouis- 
I  vue  d'une  femme. 

{Sfémoim  aatcd.  du  règne  de 
Loiiii  Xir  et  Louis  Xr.) 


liancelier  Bacon  tombait  en  dé- 
e  toutes  les  fois  qu'il  y  avait 
de  lune. 


APL 


»  I" 


roi  d'Angleterre,  i 


ibua  celte  antipathie  à  ta  frayeui 
:  conçue  Itarie  Sttiart,  ta  mete, 
,  enceinte  de  ce  prince,  elle  ayait 
r  de  pinsieurs  coups  d'épée  Da- 
zio  ,  avec  qni  elle  était  à  table , 
s'Était  réfugié  dans  ses  bras. 


A  on  faisait  sentir  des  pommes  à 
le ,  secrétaire  de  FTanc;ois  l"',  il 
tait  uoe  grande  quantité  de  sang 


a  beaucoup  de  personnes  qui 
!  telle  aversion  pour  le  fromage , 
deur  suffît  pour  leur  faire  nei^i'e 
tance.  Pierre  d'Apono,  mcdeciu 
,  était  de  ce  nombre.  Martin 
.a,  qui  avait  la  même  antipathie, 
a  à  ce  sujet  un  Traité  curieux 
K)ur  litre  i  De  m-risione  c/iseî. 


itllcier  du  génie,  très-connu  par 
urage  et  son  habileté  dans  le  ma- 
it  de»  armes,  se  trouvait  mal  toutes 
.  que  le  hasard  faisait  qu'on  cou- 
vant lui  un  bouchon  de  li^. 
(ImproeU.  français.  ) 


On  a 


m  à  Calais  un  homme  qui  en- 
fureur  malgré  lui  lorsqu'il  en- 
tendait rrler  des  cauaids.  Il  les  poursui- 
vait répée  à  la  main.  Ce[tGndiiiit  il  en 
mangeait  avec  plaisir;  c'était  son  mets 

(PublkUte.) 

AploMib. 

Dans  un  des  premiers  siècles  de  la 
religion  de  Hahomel,  un  mahomêtan 
prélendait  qu'il  était  Dieu.  On  lui  dit  : 
«  Il  y  a  un  an  que  l'on  fit  mourir  un 
tel,  qui  se  disait  prophète;  ne  craignez- 
vous  pas  qu'on  vous  fasie  le  même  trai- 
tement.* ■  Il  répondit  :  n  On  a  bien 
fait  de  le  faire  mourir,  parce  que  je  ne 
l'avais  pas  envoyé.  ■• 

(Galland.  ) 

Cl  Qu'est-ce  Joneque  ce  petit  monstre-là? 
disait  inconsidérément  une  femme  à  une 
antre,  en  partant  d'un  enfant.  —  Ma- 
dame, c'est  ma  fille.  —  Ah  t  ah*  ellu 
est  bien  jolie  (I).  » 

{Dictionn.    ^anecdotes.) 


La  duchesse  d'Aiguillon,  siïur  du  duc 
de  Richelieu,  était  une  des  plus  cxtraor- 
dinairespersonues  du  monde,  avec  lieau- 
coup  d'esprit.  Elle  fut  lui  mélange  de 
vanité  et  d'humilité ,  de  grand  monde  et 
de  retraite ,  qui  dura  presque  toute  sa 


aàti 


levaui.  Elle  aurait  pu,  quand  elle  vou- 
lait sortir,  se  faire  mener  par  quel- 
qu'un ou  se  faire  porter  eu  chaise;  point 
du  tout,  elle  allait  dans  ces  chaises  à 
roue  qu'on  toue,  qu'un  homme  traîne 
et  qu'un  petit  garçon  pousse  par  derrière, 
qu'elle  prenait  au  coin  de  la  me.  En  cet 
equi|iage,  elle  s'en  alla  voir  Monsieur, 
qui  était  au  Patais-Boyal,  et  dit  a  son 
Iralneur  d'entrer.  Les  ^rdes  de  la  porte 
te  repoussèrent;  il  eut  beau  dire  ce  qu'il 
voulut,  il  ne  put  les  persuader.  Madame 
d'Aiguillon  laissait  disputer  eu  silence. 
Comme  elle  se  vit  éconduite,  elle  dit 
Iranquillement  ■  son  pousseur  de  la 
mener  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  elle 
y  arrêta  chez  le  premier  marchand  de 


(.)  Voir 


lln-^it. 
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drap,  et  se  fit  ajuster  à  la  porte  une 
housse  rouge  sur  sa  vinaigrette,  et  tout 
de  suite  retourna  au  Palais-Royal.  Les 
gardes  de  la  porte ,  bien  étonnés  de  voir 
cet  ornement  sur  une  pareille  voiture, 
demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire. 
Alors  madame  d'Aiguillon  se  nomma, 
et  avec  autorité  ordonna  à  son  pousseur 
d'entrer.  Les  gardes  ne  firent  plus  de 
difficultés,  et  elle  alla  ^mettre  pied  à 
terre  au  grand  degré.  Tout  le  Palais- 
Royal  s'y  assembla;  et  Monsieur,  à  qui 
on  le  conta,  se  mit  à  la  fenêtre ,  et  toute 
sa  cour,  pour  voir  cette  belle  voiture 
boussée.  Madame  d'Aiguillon  la  trouva 
si  à  son  gré ,  qu'elle  y  laissa  sa  bousse , 
et  s'en  servit  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  qu'elle  pût  remettre  son  carrosse  sur 
pied. 

(  Saint-Simon ,  Mémoires,  ) 

Apoloi^ne  Ini^éiileax. 

Amasis ,  après  la  mort  d'Apriès ,  de- 
ynnt  possesseur  de  toute  l'Egypte ,  dont  il 
occupa  le  trône  pendant  quarante  ans. 
Comme  il  était  de  basse  naissance,  les 
peuples ,  dans  les  commencements  de  son 
règne  ,  n'avaient  que  du  mépris  pour  lui. 
Il  n'^  fut  pas  insensible  ;  mais  il  crut 
devoir  ménager  les  esprits  avec  adresse, 
et  les  rappeler  à  leur  devoir  par  la 
douceur  et  par  la  raison.  Il  avait  une 
cuvette  d'oi',  où  lui  et  tous  ceux  qui 
mangeaient  à  sa  table  se  lavaient  les 
pieds.  Il  la  fit  fondre,  et  en  fit  f^ire  une 
statue  qu'il  exposa  à  la  vénération  pu- 
blique. Les  peuples  accoururent  en  foule, 
et  rendirent  à  la  statue  toute  sorte  d'hom- 
mages. Le  roi  les  ayant  assemblés,  leur 
exposa  à  quel  vil  usage  cette  statue  avait 
d'abord  servi,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  continuer  à  se  prosterner  devant 
elle  :  «  Si  la  cuvette ,  devenue  statue,  leur 
dit-il,  a  pu  obtenir  le  culte  religieux  dont 
vous  l'honorez,  pourquoi  Amasis,  devenu 
roi,  n'obtiendrait-il  pas  votre  obéissance 
et  votre  respect  ?  » 

(  Laurent  Echard ,  Hisf,  anc) 

Apolo|pae  instructif. 

* 

Le  maréchal  Lefebvre  avait  un  ca- 
marade de  régiment  qui  vint  le  voir  un 
jour  et  qui  admirant,  non  sans  un  senti- 
ment d'envie ,  son  bel  hôtel ,  ses  belles 
voitures,  sa  nombreuse  livieé,  ses  magni- 


fiques appartements,  tout  le  train  enfin 
d'un  grand  dignitaire  de  l'empire  :  «  Par- 
bleu! lui  dit-il,  il  faut  avouer  que  tu  es 
bien  heureux ,  et  que  le  ciel  t'a  bien 
traité  !  —  Veux-tu ,  lui  répondit  le  ma- 
réchal, avoir  tout  cela?  —  Oui,  certai- 
nement. —  La  chose  est  très-simple  : 
lu  vas  descendre  dans  la  cour  de  mon 
hôtel  ;  je  mettrai  à  chaque  fenêtre  deux 
soldats  qui  tireront  sur  toi.  Si  tu  échappes 
aux  balles,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tn 
m'envies.  C'est  comme  cela  que  je  l'ai 
obtenu.  « 

(Saint-Marc   Girardin,  La  Fontaine 
et  les  fabulistes.) 

Apothéose. 

On  demandait  à  Vespasien  mourant  ce 
qu'il  ressentait  :  «  Je  sens,  dit-il,  que  je 
deviens  Dieu.  »  (Suétone.) 

Apôtre*  «tmartgrrs  après  boire* 

Le  poète  Chapelle  était  naturellement 
gai  ;  il  ne  se  livrait  au  sérieux  que  quand 
il  était  ivre.  11  se  trouvait  un  jour  à 
un  souper  tète  à  tête  avec  un  maréchal 
de  France.  Le  vin  leur  ayant  rappelé 
par  degrés  diverses  idées  philosophiques 
et  morales,  ils  vinrent  à  disserter  sur 
les  malheurs  attachés  à  la  condition  hu- 
maine et  sur  l'incertitude  des  suites  de 
la  vie.  Ils  finirent  par  envier  le  bonheur 
des  martyrs  :  quelques  moments  de  souf- 
france leur  ont  valu  le  ciel  !  «  Eh  bien, 
dit  Chapelle ,  allons  en  Turquie  prêcher 
la  foi.  Nous  serons  conduits  devant  un 
pacha  ;  je  lui  répondrai  comme  il  con- 
vient; vous  répondrez  comme  moi,  mon- 
sieur le  maréchal;  on  m'empalera,  vous 
serez  empalé  :  nous  voilà  saints.  — 
Comment  I  reprend  le  maréchal  en  colère, 
est-ce  à  vous ,  petit  compagnon ,  à  me 
donner  l'exemple  ?  C'est  moi  oui  parlerai 
le  premier  au  pacha,  c'est  moi  qui  serai 
le  premier  empalé  ;  oui,  moi ,  maréclial 
de  France,  duc  et  pair.  —  Quand  il  s'agit 
de  la  foi ,  répond  Chapelle  en  bégayant, 
je  me  moque  du  maréchal  de  France  et 
du  duc  et  pair.  »  Le  maréchal  lui  lance 
son  assiette  à  la  tête.  Chapelle  se  jette 
sur  le  maréchal.  Ils  renversent  table, 
buffet ,  sièges.  On  accourt  au  bruit  ;  ils 
exposent  leur  différend ,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  vient  à  bout  de  les  ré- 
soudre à  s'aller  coucher. 

(  Panckoucke.) 


genlilbamme,  altaché  dqniis  long- 
i  au  cardinal  Haiuriii,  élait  fiiit 
é  de  ce  miuislTe  et  pouiiarit  n'en 
pas  plua  liclie.  Il  j  aiaii  loiigtem)» 
e  cardiual  l'accablait  de  promesses. 
lUT  s'en  trouvant  laligué,  il  eu  lé- 
aa  de  l'aigreuT.  Le  canliital,  qui  ne 
lit  pas  perdre  l'amitié  de  cet  bomme, 


tâché  de  lui  peiiuuter  la  nécessité 
■voit  été  jusqu'alors  de  distriliuer 
rlces  à  certaines  persounes  iiécea- 
(  au  bieu  de  l'Ëlat,  il  lui  prnmit  de 
vc  à  lui.  Le  geutilliomme ,  qui  ne 
t  pas  grand  cas  de  ses  paioles,  s'a- 
]e  lui  demaudcr  pour  toute  récom- 
:  de  lui  frapper  de  temps  en  lemps 
épaule,  avec  un  air  de  faveur,  dcvaiii 
le  monde;  ce  que  Qt  le  caidinal,  et 
Mix  ou  trois  ans  le  genlilhomme  se 
câbler  de  richesses,  seulement  pour 
Il  appui   auprès  de 


e  lui  a 


it  que  ce  qu  il 


t  accordé  i  ti 

•ajaieut  si  bien  sa  protection. 
{  Sa  int-Ë  vremond . } 


jour  que  feu  tuousicur  Colhert 
t   adjuger  quelques  feimes    à   une 

ignie,  P parut  dans  la  snlle,  et 

Kimeut  après ,  on  le  mena  dans  le 
et  du  ministre;  ou  vit  aussi  loi  la 
emalian    sur  le  visage  de  ceux  de 

coinpaguie,dapslBi>ensécque  P 

t  faire  une  enchèi-e.  Deux  heures 
,  étaut  sorti ,  ces  messieurs  lui  dé- 
eut  riiez  lui  pour  le  supplier  de  ne 
nir  nuire ,  el  qu'ils  lui  fci  aient  pré- 

de  ceut  mille  Iraiics.  P quiu'a- 

parlé  à  mousieur  Colbcrt  que  des 

es  de  monsieur  L sans  penser 

i  UD  mot  des  fermes,  se  sertit  de 
isioD  ;  et  aprèi  avoir  fait  quelques 
allés  au\  députés,  comme  si  enec- 
iCDt  il  eût  voulu  aller  sur  leurs  bii- 


il  reçut  le  présent, 
isile  qui  lui  ait  tant  valu. 

(  Seilit-Evrtmoiùana.  ) 


^léà  Paris  pour  un  procrs,  le  comli 
.amarcus  Iraversait  la  forêt  de  Fou- 


qu'à  UD  carrefour  où  il  voit  une  aisci 
grande  alllueuce  de  monde. 

Aussitôt  il  devient  le  point  de  mire  de 
lous  les  r^rds,  et  ce»  regards  n'ont  rien 
de  bienveillant  :  il  se  croit  tombé  dans 
une  bande  de  malandrins  ,  quand  un  des 
iuconnus,  s'approchantdi'lui.luidemaude 
quel  motif  l'amène  dans  ce  lieu  : 

■<  Probablement,    monsieur,  le  même      . 
qui  vous  y  a  conduit,  n 

Sur  cette  répoiiie,  faite  avec  beaucoup 
d'assurance,  le  député  revient  sur  ses  pas, 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  amis,  et  les 
diuchotlcmenls  redoublent  d'aclivilé. 

'I  Je  suis  un  homme  mort,  »  se  dit  le 
comte,  qui  déjà  s'apprêtait  à  une  K'sïs- 
tance  désespérée. 

Jugez  de  sa  lurpiise  ,  lorsque  deux  ou 
trois  membres  de  La  ronférencc,  s'élant 
■pprochésde  lui,  au  lieu  de  lui  deman- 
der sa  bourse,  lui  en  onreul  une  «rai- 
ment  assez  ronde  : 

«  Deux  cents  louis,  si  vous  vous  rcli- 

La  situation  devient  niquaule;  sans  y 
rien  concevoir  et  à  tout  liasaril  : 
n   C'est  trop  peul  >•  léjmud'il  résolâ- 

Ou  le  laisse  seul  encore,  et  l'on  va  de 
nouveau  délibcrer  à  distance.  Discussion 
fort  animée;  retour  des  ambassadeurs. 
Cette  fois,  ils  proposent  cinq  cents  louis 

•  Va  pourcinq  cents  toiiisi  i>  dit  notre 
gentilhomme,  toujours  ébaubi,  mais  n'eu 
faisant  rien  paraître. 

On  fmance,  il  empoche,  salue  et  re- 
monte à  cheval.  Ce  turent ,  il  son  départ, 
des  salamalecs  interminables,  toiiles  les 
civilités  posûbics  et  les  marques  d'une 
satisfaction  non  éipiivoque. 

A  Helun  il  eut  le  mot  de  l'énigme.  Le 
rassemblement  qu'il  avait  reiiconlré  se 
composait,  non  (laiiil  de  larruiis  ni  d'as- 
sassins, mai»  d'hounûtos  bourgrois  asso- 
ciés pour  l'achat  d'un  lot  à  vendre  dans 
la  forêt.  L'ayant  jiris  pour  un  rival,  un 
dangereux  eiichcnssenr,  etl'ajiBnt  écarté 
an  prix  de  cinq  cents  louis,  ils  estimaient 
encore  avoir  fait  uue  excellcute  aflaire. 

App>ritton< 

Par  une  nuU  Vi-i;ï-pKit(Hi4ei\*  twaç 
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étant  plongé  tout  entier  dans  le  silence, 
Brutus  réfléchissait  profondément,  quand 
il  lui  sembla  entendre  quelqu'un  entrer, 
il  regarde,  elaper<^oit  une  forme  étrange 
et  effrayante  qui  se  tient  debout  devant 
lui.  D*un  ton  résolu,  Brutus  lui  demande  : 
K  Homme  ou  dieu,  qui  es-tu,  et  que 
\iens-tu  faire  ici?  »  —  Le  fantôme  ré- 
pondit d'une  Toix  sourde  :  «  Brutus, 
je  suis  ton  mauvais  génie.  Tu  me  verras  à 
Philippes.  — Eh  bien!  je  te  verrai,  »  dit 
Brulus  sans  se  déconcerter....  Dans  la  nuit 
qui  précéda  le  dernier  jour  de  Brutus,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Philippes,  le 
fantôme  lui  appamt  une  seconde  fois,  et 
disparut  sans  avoir  prononcé  une  pa- 
role, 

(Plutarquc,  Fie  de  Brutus.) 


L'historien  Mathieu  raconte  que 
Henri  IV,  chassant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, entendit,  à  une  demi-lieue 
de  lui,  des  jappements  de  chiens,  des 
cris  et  des  cors  de  cliasseurs,  et  qu'en 
Un  instant  tout  ce  bruit,  qui  semblait 
fort  éloigné,  s'approcha  à  vingt  pas  des 
oreilles,  tellement  que  le  roi  étonné 
commanda  au  comte  de  Soissons  de  voir 
ce  que  c'était.  Le  comte  s'avance^  un 
homme  noir  se  présente  dans  l'épaisseur 
des  broussailles,  et  disparaît,  en  criant 
d'une  voix  terrible  :  M'entendez-vous?... 
Les  paysans  et  les  bergers  des  environs 
dirent  que  c'était  un  démon,  qu'ils  ap- 

J)claient  le  grand  teneur  de  Fontaine- 
fléau,  et  qui  chassait  souvent  dans 
celte  forêt.  D'autres  prétendaient  que 
c'était  la  chasse  de  saint  Hubert ,  chasse 
mystérieuse  de  fantômes  d'hommes  et 
de  fantômes  de  chiens.  Quelques-uns 
disaient  que  ce  n'était  qu'un  compère, 
qui  chassait  impunément  les  bétes  du 
roi  sdUs  le  masque  protecteur  d'un  dé- 
mon. Mais  voici  sans  doute  la  vérité  du 
fait  :  il  y  avait  à  Paris,  en  1596,  deux 
gueux  qui,  dans  leur  oisiveté,  s'étaient 
si  bien  exercés  à  contrefaire  le  son  des 
cors  de  chasse  et  la  voix  des  chiens , 
qu'à  trente  pas  on  croyait  entendre  une 
meute  et  des  piqueurs.  On  devait  y  être 
encore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  renvoient  et  multiplient  les 
moindres  cris.  11  y  a  toute  apparence 
qu'on  s'était  servi  de  ces  deux  hommes 
/JOUI'  rûYcnUire  de  la  forêt  de  Fontaine- 


bleau,   qui  fut  regardée  comme  l'appa- 
rition véritable  d'nn  fantôme  (]). 

(GoUin  de  Plancy,  Dictionnaire  iu» 
fernaL) 


Il  arriva  en  1598  à  de  Thou  une  aven- 
ture fort  singulière,  à  Saumur,  où  il  finis- 
sait l'affaire  de  la  soumission  du  duc  de 
Mercœur.   Il   y    avait  alors  dans  cette 
\ille  une  folle,  que  ce  magistrat  n'avait 
jamais  vue ,  et  dont  il  n'avait  pas  même 
entendu  parler.  Celte  folle,  n'étant  point 
gardée  par  sa  famille,  courait  çà  et  là, 
et  servait  de  ^ouet  au  peuple.  Cherchant, 
la  nuit,  un  lieu   où  elle  pût  se  retirer, 
elle  entra  par  hasard  dans  la  chambre 
du  président  de  Thon,  qui  dormait  alors, 
et  qui  n'avait  feimé  sa  porte  ni  à  la  clef 
ni  aux   verrous,  ses  domestiques   cou- 
chant dans  des  chambres  à   côté  de  la 
sienne.  La  folle,  qui  connaissait  la  mai- 
son, entra  sans  faire  de  bruit   dans  la 
chambre  du  président  de  Thou,  et  se 
mit  à  se  déshabiller  auprès  du  feu  ;  elle 
plaça  ses  habits  sur  des  chaises  autoin* 
de  la  cheminée  pour  les  sécher,  parce 
qu'on  lui  avait  jeté  de  l'eau.  Lorsqu'elle 
eut  un   peu   séché  sa  chemise,   elle  se 
coucha  sur  les  pieds  du  lit,  qui  était  fort 
étroit ,  et  commença  à  dormir  profondé- 
ment. De  Thou,  s'étant  quelque   temps 
après    tourné  dans    son   lit ,    sentit  un 
poids  extraordinaire  sur  ses  pieds,et  vou- 
lut le  secouer  ;  la  folle  tomba ,  et  par  sa 
chute  réveilla  de  Thou,  qui,  ne  sachant 
ce  que  ce   pouvait  être ,  douta  pendant 
quelque  temps  s'il  ne  rêvait  point.  Enfin 
entendant  marcher  dans  sa  chambre ,  il 
ouvrit  les  rideaux  de  son  lit  ;  et  comme 
les  volets  de  ses  fenêtres  n'étaient  point 
fermés  et  qu'il   faisait  un  peu   clair  de 
lune,    il  vit  une    figure  blanche  mar- 
chant dans  sa  chambre.  Apercevant  en 
même   temps    les   haillons  qui    étaient 
près  de  la  cheminée,  il   s'imagina  que 
c'étaient  des  gueiLx  qui  étaient  entrés  pour 
le  voler.  La  fille   s'étant   alors  un  pea 
approchée  du   lit,  il  lui    demanda  qui 
elle  était  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  était 
la  reine  du  ciel  :  il  connut  alors  à  9a 
voix  que  c'était  une  femme,  il  se  leva, 
et  ayant  appelé  ses  domestiques ,  il  fit 

(i)  Celte  histoire  rnppelle  jusqu'à  un  ccrlaia 
point  celle  de  l'apparition  qui  délcrmina  la  foUt 
de  Charles  VI. 
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mettre  cette  femme  dehors,  puis  se  re- 
coucha. Le  matin ,  il  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  à  Schomberg ,  qui ,  quoique 
très-courageux,  lui  avoua  qu'en  pareil 
cas  il  aurait  eu  beaucoup  de  peur.  Schom- 
herg  le  conta  au  roi,  qui  dit  la  même 
chose.  Quelque  temps  après,  ce  prince 
étant  à  vêpres  le  jour  de  Pâques ,  lors- 
qu'on vint  à  entonner  le  Begina  Cœli 
Imtare ,  il  se  leva ,  et  •  se  souvenant  de 
l'aventure  du  président  de  Thou ,  il  le 
chercha  des  yeux  dans  l'église. 

(  Panckoucke.  ) 


On  vit  en  1692  paraître  à  Versailles 
un  maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon, 
en  Provence,   qui    s'adressa   à   M.    de 
Brissac,  major  des  gardes  du  corps,  pour 
être  conduit  au  roi,  à  qui  il  voulait  parler 
en  particulier.  Il  ne  se  déconcerta  point 
des  rebuffades  qu'il    eut  à  essuyer,  et 
fit  tant  que  le  roi  en  fiit  informé ,  et  lui 
fit  dire  qu'il  ne  parlait  point  ainsi   à 
tout  le  monde.  Le  maréchal  insista,   en 
protestant  que ,  s'il  voyait  le  roi ,  il  lui 
dirait  des  choses  si  secrètes ,  que  Sa  Ma- 
jesté ne  douterait  pas  qu'il  n'eût  mission 
pour  lui  parler;  en  attendant,   il  de- 
mandait à  être  renvoyé  à  un  des   mi- 
nistres d'État.  Là-dessus  le  roi   lui  fit 
dire  d'aller  trouver  Barbezieux,  à  qui  il 
avait  donné  ordre  de  l'entendre.  Ce  qui 
surprit  beaucoup ,  c'est  que  le  maréchal, 
qui    n'était  jamais   sorti   de  son  pays , 
ue  voulut  point  de  Barbezieux,  et  ré- 
pondit  tout    de  suite    qu'il    avait  de- 
■landé  à  être  envoyé  à  un  ministre  d'Ë- 
tat,  que  M.  de  Barbezieux  ne  Tétait  point, 
et  qu'il  ne  parlerait  qu'à  un  ministre. 
Sur  cela,  le    roi    nomma   Pomponne, 
et  le  maréchal  l'alla  trouver  sans  diffi- 
culté. Voici  ce  qu'on  sut  de  son  histoire  : 
Cet  homme ,  se  rendant  un  soir  à  sa 
maison,  se  trouva  investi  d'une  grande 
lumière  auprès  d'un  arbre  assez  voisin 
de  Salon.  Une  personne  vêtue  de  blanc 
et   à  la  royale,   belle,  blonde  et  fort 
éclatante,  l'appela  par  son  nom,  lui  dit 
de  la  bien  écouter,  lui  parla  plus  d'une 
demi-heure,  lui  apprit   qu'elle  était  la 
reine  qui  avait  été  l'épouse  du  roi,  lui 
ordonna  de  l'aller  trouver,  et  de  lui  dire 
les   choses  qu'elle    lui  avait   communi- 
fpiées;     que    Dieu    l'aiderait    dans   son 
voyage,  et  qu'à  une  chose  secrète  qu'il 

DICT.   D'AKECDOrSS.  —  J.i. 


dirait  au  roi ,  et  qui  ne  pouvait  être  suc 
que  de  lui,  il  reconnaîtrait  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre  ;  que 
si  d'abord  il  ne  pouvait  parler  à  Sa  Ma- 
jesté, il  demandât  à  parler  à  un  de  ses 
ministres,  et  que  surtout  il  ne  confia  à 
personne  ce  qui  ne  devait  être   su   qu:; 
du  roi;  qu'il  partît  promptement,    qu'il 
exécutât  ce  qui  lui  était  ordonné,  sans 
réserve   et  sans  crainte;  mais   qu'il  se 
persuadât  bien  qu'il  serait  puni  de  mort, 
s'il    négligeait   de    s'acquitter  de   cette 
commission.  Le  maréchal  promit  tout,  et 
aussitôt  la  reine  dispanit.  Il  se  trouva 
dans  l'obscurité  au  pied  de  son  arbre;  il 
s'y  coucha,  ne   sachant  s'il   rêvait,  ou 
s'il  était  éveillé;  enfin  il  se  retira,  bien 
persuadé  que  c'était  une  illusion  et  une 
folie,  dont  il  ne  se  vanta  à  personne.  A 
deux  jours  de  là,  passant  au  même  en- 
droit, il  eut  encore  la  même  vision,   et 
les    mêmes  propos  lui  furent  adressés; 
il  y  eut  de  plus  des  reproches  sur  sou 
doute,  et  des  menaces  réitérées.   Pour 
cette    fois,   le  maréchal   demeura   con- 
vaincu ;  mais,  flottant  entre  la  crainte  des 
menaces  et  les  difficultés  de  Texécution, 
il  ne  sut  à  quoi  se  résoudre.  Il  demeura 
huit  jours  dans  cette  perplexité ,  et  sans 
doute  qu'il  aurait  fini  par  ne  point  en- 
treprendre ce  voyage,  si,  repassant  dans 
le  même  endroit,  il  n'eût  vu  et  entendu 
la  même  .  chose ,  et  des  menaces   si   ef- 
frayantes qu'il  ne  songea  plus  qu'à  par- 
tir. Il  alla  trouver  à  Aix  l'intendant  de 
la  province ,  qiii  l'exhorta  à  suivre  son 
voyage,   et  lui  donna  de  quoi  le  faire 
dans   une   voiture    publique.    Arrivé    à 
Versailles,  il  entretmt  trois   fois  M.  de 
Pomponne,  et  fut  chaque  fois  plus   de 
deux  heures  avec  lui.  Ce  ministre  rendit 
compte  au  roi  de  sa  conversation  avec  le 
maréchal ,   et   l'on    délibéra ,    dans   un 
conseil  d'État,   sur  ce  qu'il  y  avait    à 
faire  dans  cette  conjoncture.  Le  résultat 
fut  que  Sa  Majesté  entreliiudrait  le  ma- 
réchal. Le  roi  le  vit  en  effet  dans   ses 
cabinets,  où  il  monta  par  le  petit  esca- 
lier qui  est  sur  la  cour  de  marbre  :  il 
.le  revit  quelques  jours  après,   et  fut  à 
chaque  fois  plus  d'une  heure  avec  lui. 
M.  de  Duras,  qui  était  sur  le  pied  de  dire  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tète ,  s'avisa  de 
parler  avec  mépris  de  ce  maréchal,   et 
de  lui  appliquer  ce  mauvais  proverbe  : 
Si  cet  homme  tC est  pas  fou^  U  roi  n'est 
pas  nohle,  «  ic  ue  suis  dow^i  ''^^?»  woV\^  , 
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lui  répondit  le  roi,  car  je  Tai  entre- 
tenu longtemps  ,  et  je  tous  assure 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  fou.  » 
Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec 
une  gravité  appuyée  qui  surprit  fort  les 
assistants.  Le  roi  ajouta  que  cet  homme 
lui  avait  dit  une  chose  qui  lui  était  arrivée 
il  y  avait  plus  de  vingt  ans,  et  que  lui  seul 
savait.  Ce  (pi'il  y  a  eu  de  plus  marqué,  c'est 
qu'aucun  des  ministres  d'alors  n'a  ja- 
mais voulu  parler  là-dessus  :  leurs  amis 
les  plus  intimes  les  ont  questionnés  à 
diverses  reprises  sans  pouvoir  en  aiTa- 
cher  un  seul  mot.  Le  maréchal  ne  fut 
pas  moins  discret.  De  retour  à  Salon,  il 
y  reprit  son  métier,  et  vécut  à  son  ordi- 
naire, sans  laisser  échapper  la  moindre 
parole  de  jactance  sur  sa  mission,  qui 
parut  surnaturelle  aux  moins  crédules. 
(Mémoires  anecd,  de  Louis  XI  F"  et 
Louis  Xr.  ) 


Huit  ou  dix  jours  avant  que  le  grand 
prinse  de  Coudé  mourût  à  Chantilly,  on 
crut  voir  un  étrange  phénomène  :  un 
fantôme  d'une  taille  plus  grande  que  la 
naturelle,  d'une  maigreur  extraordinaire, 
enveloppé  d'un  suaire,  ayant  les  mains 
eu  dehors  l'une  sur  l'autre  et  ressemblant 
à  ce  prince,  descendait  insensiblement 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  puis  dis- 
paraissait dès  qu'il  était  à  terre.  Cette 
apparition  continua  les  jours  suivants 
jusqu'au  jour  de  la  mort  de  ce  prince , 
à  la  même  heure  après  lé  soleil  couché  ; 
plusieurs  personnes  eurent  cette  vision , 
et  en  eurent  le  sang  glacé.  Ce  fut  l'entre- 
tien de  tout  Paris.  Comme  on  savait  que 
la  peur  n'avait  aucune  entrée  dans  l'àme 
du  prince ,  on  lui  parla  de  l'apparition  : 
il  dit  que  cela  était  arrivé  autrefois  à 
Brulus,  et  que  c'était  un  présage  de  sa 
mort.  Il  s'appliqua  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  jam    magna    mei  sub   terras    ibk    imago. 
ht  bieulôl  ma  grande  ftmc  ira  loger  ailleurs  (i). 

{Bibliothèque  de  cour.) 


Il  y  a  bien  des  années  que  le  bruit  cou- 
rait à  Saint-Cloud  que  l'esprit  de  feu  Ma- 
dame se  montrait  auprès  d'une  fontaine  où 
elle  s'était  assise  dans  les  gi'aud es  chaleurs. 

(i)  Rnéîtlc,  I,  II.  Voir  le  rfcît  de  madame  de  Sc- 
rignésur  ce  hit,  Ivtlre  du  i3  déc.   1686. 


Un  soir,  un  laquais  du  maréchal  Clcram' 
bauU  étant  allé  puiscrde  l'eau  à  la  fontaine, 
vit  quelque  chose  de  blanc,  sans  visage; 
ce  fantôme,  qui  était  assis ,    se  leva  au 
double  de  sa  hauteur  ;  le  pauvre  laquais 
s'enfuit  tout  saisi  d'effroi  :  il  assura ,  «ti 
rentrant,  avoir  vu  Madame,  tomba  malade 
et  mouiTit.  L'oflicier,  qui  était  alors  capi- 
taine du  château ,  s'imaginant  bien  qu'il 
y    avait    quelque   chose  là-dessous,  «e 
rendit  quelques  jours  auprès  à  la  fontaii  e, 
et  voyant  marcher  le  fantôme,  il  le  ne- 
naça  de  lui  donner  cent  coups  de  bàlon, 
s'il  n'avouait  ce  qu'il  était.  Le  fantôme 
dit  :  «  Ah  !  Monsieur,  ne  me  faites  point 
de  mal,  je  suis  la  pauvre  Philipinette.  » 
C'était  une  vieUle  du  village,   âgée  de 
soixante-dix-sept  ans,  n'ayant  plus  une 
seule  dent  dans  la  bouche,  les  yeux  ma- 
lades et  bordés  de  rouge,   une  grande 
bouche ,  un  grand  nez  ;  eu  somme  elle  était 
hideiAse.  On  voulut  la  conduire  en  prison  ; 
j'intercédai  pour  elle.  Comme  elle  vint 
pour  me  remercier,  je  lui  dis  :  k  Que!!e 
rage  vous  tient  de  faire  le  fantôme  au 
lieu  de  vous  aller  coucher?   »  Elle  ré- 
pondit en  riant  :  k  Je  ne  puis  avoir  regret 
à  ce  que  j'ai  fait  ;  à  mon  âge  on  dort  peu  : 
il  faut  bien  avoir  quelques  petites  choses 
pour  réveiller  l'cspiit.  Tout  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  jeunesse  ne  m'a  pas  tant 
réjouie  que  de  faire  le  fantôme.  J'étais 
bien  sûre  que  ceux   qui  n'auraient  pas 
peur  de  mon  drap  blanc  auraient  peur  de 
mon  visage.   Les  poltrons  faisaient  tant 
de  grimaces  que  j'en  mourais  de  rire.  Ce 
plaisir  nocturne  me  payait  de  la  peine 
d'avoir  porté  la  hotte  toute  la  journée.  1» 
(  Princesse  Palatine,  Correspondance,) 

Appel. 

Une  dame  grecque  répondit  au  roi  Phi- 
lippe, qui  lui  faisait  une  injustice  en 
sortant  de  table.  <t  J'appelle  du  jugement 
de  Philippe.  —  Et  à  qui  ?  dit  ce  roi. 
—  A  Philippe,  quand  il  sera  sobre.  »  Ce 
mot  le  fit  rentrer  en  lui-même  et  l'obligea 
à  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait. 

(De  Callières,  Des  bons  contes  et  des 
bons  mots,) 


Un  nommé  Marchétas  plaidait  lui- 
même  sa  cause  devant  Philippe,  roi  dfi 
Macédoine,  cpii  rendit  son  jugement  après 
avoir  dormi  pendant  mie  partie  du  plai- 
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dorer.  L*  dérUion  fui  défavorable  i 
Bb'rcUla*.  Il  dit  qu^il  en  appelait,  c.  El 
à  qni  en  appelles-tu,  dit  le  roi?  —  A 
TODS,  iire,  puisque  vous  ne  dormez 
p!us.  ■  Philippe  exuDiiia  l'aHaire  plus 
«tlenthoïKnt ,  reconnut  qu'il  avait  eii 
tort  de  condamner  ainsi  Uarchétas,  et  se 
condanuia  envers  hii  à  une  indemnité. 
[Diel.  det  liommti  illuitrti,  art.  Phi- 
lippe.) 

Appel  an  publie. 

Le  30  novembre  de  l'aunée  1TT2,  au 
ntoment  que  la  toile  étail  levée  pour 
Joôer  la  tragédie  du  Comle  iEsstx,  un 
Domnté  Billard,  placé  à  l'orcheslre,  se 
tourne  du  câté  du  parterre,  et  dil  :  "  Me>- 
ûeurs,  je  suis  l'auleui- d'une  pièce,  in- 
tilulée  \e  Sutornrur,  qui  a  élé  trouvée 
liè»-bonDe ,  mais  dont  les  comédiens  ont 
reflué  d'entendre  la  lecture,  pour  ne  pas 
la  jouer.  Vous  èles  tes  maîtres ,  vous  me 
férex  justice,  etc.  »  Tout  le  parlerre 
échaofTé  par  celle  harangue,  cria  :  Le  Sii- 
borneur!  le  Suborneur!  Celte  scène  mil 
dans  l'assemblée  un   certain   désordre , 

Cdura  jusqu'au  moment  oti  l'oralcur 
pris  par  la  garde  et  conduit  à  Cbarcn- 
ton.  I^Ètreiuus  de  TlialU,  17SC.) 

Appétit. 

l'ai  vn  un  bomme  manger  lui  setd  nue 
longe  de  veau,  un  chapon  et  deux  bé- 
casses, avec  beaucoup  de  pain.  La  bala- 
dîne  Agiaîs ,  qui  vivait  deux  cents  el  taiil 
d'années  avant  ].  C,  était  si  gourmande 
qu'elle  mangeait  à  son  souper  dix  livres 
de  viande  avec  douze  pains,  el  buvail  la 
valeur  de  six  pintes  de  vin...  L'empereur 
Clandius  Albinns  mangea  un  jour  à  son 
déjeuner  cinq  cents  Sgues ,  cent  pèches, 
dix  melons,  eeni  becs-lîgues,  quarante- 
hnit  huîtres  et  beaucoup  de  raisin.  L'a- 
ihtêle  Hilon  de  Crotone  mangea  un  jour 
un  bceuf  tout  entier,  après  l'avoir  porté 
longtemps  sur  ses  épaules  (1).  L'empe- 
reur Maiimin  devint  si  gras,  à  force 
de  manger  de  celte  sorte,  que  les  brace- 
lets de  sa  femme  ne  lui  servaient  que  de 
bagues.  {Furtltriena.) 


«np  ih  pois;  ;  te  ja'«itUi( 
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Théodure  rapporte  qu'une  femme  de 
Syrie  mangeait  Ions  tes  jours  trenla 
poules,  el  ne  pouvait  se  rassasier;  mail 
que  Hacédouius  guérit  celle  iiiGrmili 
eu  lui  (aisaut  boire  de  l'eau  bénite. 
(Nuitt  parititanei.) 


Un    comédien,  du    nom  de  Phagon, 
mangea  un  jour,  devant  l'empereur  Auré- 

rouds,  un  cochon  de  lail,  el  but  vingl- 
quatre  mesures  de  vin. 

(£«  Cloisiqaei  de  la  table.  ) 


Henri  IV  demanda  au  maréchal  de  Ito- 
quelaure  poniiiuoi  il  avait  si  bon  ap|iélit 
quand  il  n'élail  que  roi  de  Kavarre  et 
qu'il  n'avait  quasi  rien  à  manger,  et 
qu'à  celle  heure  qu'il  élait  roi  de  France 
paisible,  il  ne  trouvail  rien  k  sou  goOl  : 
■•  C'esl,  lui  dit  le  maréchal,  qu'alors 
vous  étiez  eicommunié,  et  un  excom- 
munié mange  comme  un  diable.  ■ 

(Tallemaiit  des  Rèaux,  Hittoritllts.) 


Leroi  (Louis  \IV],  feu  Monsieur,  mon- 
seigneur le  Dauphin,  et  H.  leducdeBerry 
étaient  de  grands  mangeurs.  J'ai  vu  sou- 
vent le  roi  manger  quaire  pleines  assieltes 
de  soupes  diverses,  un  faisan  entier,  une 

Serdrix,  une  grande  assiette  de  salade, 
eux  grande'  tranches  de  jambon,  du 
mouton  au  jus  et  à  l'ail ,  une  assiette  de 
liilisserie,  et  puis  encore  du  fruit  el  des 

[Princesse  PilalUie,  CorrcsponJaiice.) 


La  Tolone,  gentilhomme  de  Touraine,  . 
élait  le  plus  grand  mangeur  de  la  cour. 
Quand  les  autres  disaient  ;  «  Ah  !  qu'il 
ferait  beau  rhasser  aujourd'hui  J  — 
Ahl  qu'il  ferait  beau  se  promener!  — 
Ah  !  qu'il  ferait  beau  jouer  i  ta  piiii-- 
mei  etc.,  »  lui,  disait  ;  «  Ahl  qu'il  fe- 
rait l>eau  manger  aujourd'hui  !  i>  En  sor- 
laiil  de  taille  ses  grflces  étaient  :  «  Sei' 
gneur,  tiiles-moi  la  grice  de  bien  di- 
gérer ce  que  j'ai  man^.  •> 

(TaUemaiitdes  Kcwi\,  Htitol'itttct.'^ 
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Au  milieu  d'un  diiier  où  se  trouvaient  | 
plusieurs  personnes  de  distinction,   on 
Tint  à  parler  d'un  homme  qui  mangeait 
extraordinairement,  et  on  citait  des  exem- 
ples étonnants  de  sa  voracité.  «  Il  n'y 
a    rien  de   surprenant  dans  tout  cela, 
dit  un  officier  du  régiment  aux  Gardes , 
qui   se    trouvait   présent,    et  j'ai   dans 
ma  compagnie  un  soldat   qui,  sans  se 
gêner,    mange  un  veau  tout  entier.  » 
Ghacnn  se  récria,  et  l'officier  proposa 
un  pari   considérable,   qui   fut   accepté 
])ar  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents. 
Au  jour  indiqué ,  les  parieurs  se  rendent 
chez  un  traiteur,  et  l'officier,  afin  de 
lenir  en  haleine  l'appétit  de  son  man- 
geur,  avait  fait    apprêter  à  différentes 
sauces  les  différentes  parties  du  veau.  Le 
soldat  se  met  à  table;  les  plats  se  suc- 
cèdent et  sont  engloutis  avec  une  rapidité 
incroyable.  Chacun  admire,  et  ceux  qui 
avaient  parié  contre  l'officier  commen- 
cent à  trembler;   le   soldat  avait  déjà 
dévoré  à  peu  près  les  trois  quarts  du 
veau,  lorsque,  se  tournant  vers  son  capi- 
taine :  «  Ah!  çà,  mon  capitaine,  il  me 
semble  qu'il  serait  temps  de  faire  servir 
le  veau,    autrement,  je  ne  réponds  pas 
de  vous  f  lire  gagner   votre  pari.  »  11 
avait  cru  que  tout   ce  qu'on  lui    avait 
servi  ja^u'alors  n'était  que  pour  réveiller 
sou  appétit ,  et  que  pour  peloter  en  at- 
tendant partie.  On  se  doute  bien  que  les 
parieurs  ne  firent  iioint  de  difficulté  de 
s'avouer  vaincus,  et  de  payer  un  pari 
qui  avait  été  si  bien  gagne. 

On  demandait  à  ce  même  soldat  com- 
bien il  croyait  pouvoir  manger  de  din- 
dons. «  Une  vingtaine.  —  Et  de  pigeons? 
—  Quarante  ou  cinquante.  —  Combien 
donc  mangcrais-lu  d'alouettes?  lui  de- 
manda son  capitaine.  —  Toujours,  mon 
capitaine,  toujours.  i> 

(Paris,  Versailles^  les  prov,  au  dix- 
huitième  siècle,  ) 

Appétit  (!')  Tient  em  mangpeant. 

Amyot,  précepteur  du  duc  d'Anjou, 
lui  répétait  assez  souvent  que  son  ambi- 
tion était  bornée ,  et  qu'il  se  contenterait 
d'un  bénéfice  du  revenu  duquel  il  pût 
vivre  honorablement  selon  sa  condition. 
Quand  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Charles  IX,  il  e  i  obtint 
une  riche  abbaye  ;  mais  l'éveché  d'Auxerre 
étant  venu  à  ra^er  quelque  temps  après, 
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il  le  demanda  au  roi,  qui  lui  rappela  cct:e 
grande  modération  dont  il  avait  fait 
gloire  :  «  Sire,  répondit  Amyot,  rap|)étit 
vient  en  mangeant.  »         [Proverbiana,) 

Applaudissements  Intéressés. 

Lorsou'on  donna  au  Théâtre-Français 
la  comédie  de  l'Égoisme,  le  public  s'a^ 
per^t,  dès  la  première  représentation, 
qu'un  homme  du  parterre  applaudissait  de 
toutes  ses  forces.  Il  fut  remarqué  encore  à 
la  seconde,  ainsi  qu'aux  suivantes.  Ses  cla- 
quements de  mains  redoublaient  à  mesure 
que  les  représentations  se  succédaient.  Un 
des  amis  de  l'auteur  l'avertit  de  la  bonne 
volonté  du  personnage,  et  lui  dit,  en 
riant,  que  cela  méritait  bien  un  remer- 
ciment  de  sa  part.  M.  de  Cailhava  fut 
assez  heureux  pour  apprendre  le  nom 
et  découvrir  la  demeure  de  l'original; 
il  se  rendit  un  matin  chez  cet  amateur 
si  zélé  :  «  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il, 
je  viens  vous  rendre  grâce  de  la  lionne 
volonté  que  vous  avez  témoignée  pour  ma 
comédie,  et  de  toute  la  chaleur  que  vous 
avez  mise  pour  la  faire  réussir.  —  Trêve 
de  remerciments ,  dit  notre  homme, 
j'avais  parié  pour  dix  représentations,  et 
je  me  suis  arrangé  pour  ne  pas  |>erdrc 
le  pari.  »  (Panckoucke.) 

Applandissements  malencon- 
treux. 

Franklin,  assistant  à  Paris  à  une  as- 
semblée d'un  musée  où  l'on  faisait  beau- 
coup de  lectures,  et  entendant  mal  le 
français  décJamé,  mais  voulant  être  poli, 
prit  la  résolution  d'applaudir  lorsqu'il 
verrait  une  femme  de  sa  connaissaitce, 
madame  de  Boufllers,  donner  des  marques 
de  satisfaction.  Après  la  séance,  son 
pctit'fils  lui  dit  :  «  Mais,  mon  pm,  vous 
avez  applaudi  toujours,  et  plus  fort  que 
tout  le  monde,  lorsqu'on  vous  louait.  » 
Le  philosophe  avoua  son  embarras,  el 
le  parti  qu'il  avait  pris  pour  s'en  tirer. 

(  Frantliniana,  ) 

Appointements. 

M.  le  duc  d'Angoulême  demandait  à 
M.  de  Chevreuse  :  «  Combien  donnez- 
vous  à  vos  secrétaires?  —  Cent  écus, 
dit  M.  de  Chevreuse.  —  Ce  n'est  guère, 
reprit-il,    je    donne    deux    ceti  s  ciui 
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aux   miens.  Il    est  vrai   que  je  ne  les 
paye  pas.  (!]•  » 

(Taltemant  des  Réaux,  Uîstorîeltes,) 


Harely  pour  jouer  le  Vautrin  de  Balzac, 
avait  engagé  Frederick  Lemaitre.  L'ac- 
teur avait  36,000  fr.  d'appointements 
fixes,  100  fr.  de  feux,  plusieurs  congés 
et  divers  bénéfices.  Quand  les  répéti- 
tions furent  un  peu  avancées,  Harel  de- 
manda à  Frederick  un  entretien  parti- 
culier. 

«  De  quoi  s'agit-il?  dit  le  comédien. 

—  D'une  proposition  qui  vous  intéresse, 
répliqua  k  directeur.  Nous  disons  que 
votre  engagement  porte  :  d'une  part, 
36,000  fr.,  avec  les  feux  et  bénéfices, 
environ  60,000  francs...  Eh  bien,  si 
vous  voulez,  nous  allons  réduire  tout  cela 
de  moitié,  et...  je  vous  payerai.  » 

Frédéridc  apprit  par  cette  conclusion 
que  son  directeur  avait  deux  jurispru- 
ciences  en  matière  d'appointements.  «  En 
effet,  disait  Harel,  quand  il  s'agit  de 
s'attacher  un  grand  artiste,  il  ne  faut 
jamais  hésiter...  Mais  quand  il  s'agit 
de  le  payer,  il  fiiut  être  beaucoup  plus 
circonspect.  » 

(A,  Villemot,  La  Vît  à  Paris,) 

Appréciation  littéraire. 

La  maréchale  de  Duras  passait  pour 
aimer  et  protéger  les  gens  de  lettres.  On 
lui  demandait  un  jour  ce  qui  l'intéres- 
sait chez  un  poète  célèbre,  qu'elle  em- 
menait partout  avec  elle,  comme  sou 
chevalier.  «  Ah  !  répondit  la  maréchale, 
il  donne  si  bien  le  bras  !  » 

Appréciation  réciproque* 

Voltaire  faisait  un  jour  l'éloge  du  sa- 
vant médecin  Haller,  devant  un  flatteur 
qui  vivait  aussi  avec  cet  homme  célèbre. 
Le  flatteur  dit ,  sur-le-champ  :  «  Il  s'en 
fout  bien  que  M.  Haller  parle  de  vos  ou- 
vrages comme  vous  parlez  des  siens.  » 
Voltaire  répliqua  :  «  Il  peut  se  faire  que 
nous  nous  trompions  tous  deux,  d 

i^VoUairiana.) 

Appréciation  relative. 

L'architecte  Wren  avait  construit  un 
(i)  Voir  Cagt, 


rendez-vous  de  chasse;  Charles  H  d'An- 
gleterre le  visita  et  trouva  les  apparte- 
ments trop  bas.  Wren ,  qui  était  de  petite 
taille,  répondit  :  «  Que  Votre  Majesté 
me  pardonne;  je  crois  qu'ils  sont  assez 
hauts.  »  Charles  se  courbe  de  manière  à 
ne  pas  être  plus  grand  que  l'architecte 
et,  se  tenant  dans  cette  position ,  il  dit  : 
n  Oui,  à  présent,  je  pense  qu'ils  sont 
assez  hauts.  « 

(G.  Drunet,  Charliana,) 

Approbation   dan|^ereaae* 

Quand  les  Anglais  eurent  fait  couper  la 
tête  au  roi  Charles,  la  reine  Christine 
fut  informée  de  celte  action  extraordi- 
naire par  des  lettres,  et  les  ayant  lues, 
dit  publiquement  :  «  Les  Anglais  ont  fait 
trancher  la  tête  à  leur  roi  qui  n'en 
faisait  rien  (1),  et  ils  ont  bien  fait.  » 
Cette  reine  le  dit  dans  un  temps  où  elle 
négligeait  toutes  les  affaires ,  où  elle  avait 
perdu  l'amour  de  ses  peuples  par  ses  li- 
béralités mal  ménagées,  où  les  prêtres 
n'épai^aient  dans  leurs  sermons  ni  son 
irreligion,  ni  son  caractère. 

(  Chevrseana,  ) 

A  quoi  tiennent  les  événements* 

Amault  le  poète  m'a  raconté  plu- 
sieurs fois  une  anecdote  bien  curieuse  sur 
Bonaparte.  Quelque  temps  avant  le  18 
brumaire,  il  se  trouvait  à  Morfontaine 
chez  son  frère  Joseph.  Le  comte  Rc- 
gnaud  de  Saint  -  Jean -d'Angély  vint  le 
voir;  le  général ,  qui  roulait  déjà  dans  sa 
tête  le  projet  de  renverser  le  Directoire, 
proposa  à  Regnaud  une  promenade  éque>- 
tre.  Comme  ils  revenaient  à  toute  bride 
à  travers  les  rochers,  le  cheval  de  Bo- 
naparte rencontre  une  pierre  que  le  sable 
recouvrait;  le  coursier  s'abat,  et  le  ca- 
valier se  trouve  lancé ,  avec  une  extrême 
violence,  à  douze  ou  quinze  pas  de  sa 
monture.  M.  Regnaud ,  descendu  de  che- 
val, court  au  général,  et  le  trouve  sans 
connaissance;  il  ne  respirait  plus;  il  le 
croit  moit.  Son  évanouissement  ne  dura 
que  quelques  minutes,  n  Quelle  peur  vous 
m'avez  faite,  général;  je  vous  ai  cru 
lue!  —  Voilà,  répondit  philosophi- 
quement Bonaparte ,  à  quoi  tiennent 
les  plus  grands  desseins  !  Tous  nos  pro- 

(i)  C'esl-k-d\TC,  qu\  n«  t9\MÀXt\«.Ti  ôi»  w»,vfev*« 
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jets  ont  failli  se  briser  contre  une  petite 
pierre  !  »  Il  répétait  souvent  :  a  Une 
petite  pierre  a  failli  changer  le  sort  du 
luoude(l)!  » 

(Alissan  de  Ghazet,  Mémcires,) 


L'Empereur  descendait  le  Rhin  en  ba- 
teau, accompagné  de  Jean-Bon  Saint- 
André,  préfet  de  Mayence,  et  du  comte 
Beugnot. 

Jean-Bon  et  moi,  raconte  Beugnot, 
nous  nous  tenions  à  toute  la  distance  de 
TEmpereur  que  fournissait  la  longueur  du 
bateau;  mais  elle  n'était  pas  telle  qu'on 
ne  pût  entendre  ce  qui  se  serait  dit  des 
deux  parts.  Pendant  que  l'Empereur,  de- 
bout sur  l'un  des  côtés  et  penché  vers  le 
,  fleuve,  semblait  y  rester  en  contempla- 
tion, Jean-Bon  me  dit,  et  pas  trop  bas  : 
<c  Quelle  étrange  position!  le  sort  du 
monde  dépend  d'un  coup  de  pied  de  plus 
ou  de  moins,  w  Je  frémis  de  tous  mes 
membres,  et  ne  trouvai  de  force  que  pour 
répondre  :  «  Au  nom  de  Dieu,  paix 
donc  !  )>  Mon  homme  ne  tint  compte  ni 
de  ma  terreur  ni  de  ma  prière  et  pour- 
suivit: «  Soyez  tranquille,  les  gens  de  ré- 
solution sont  rares.  » 

Je  fis  un  tour  de  conversion  pour  me 
préserver  des  suites  du  dialogue,  et  la 
promenade  finit  sans  qu'il  pût  être  re- 

1)ris.  On  mit  pied  à  terre  ;  le  cortège  de 
'Empereur  le  suivit  à  sa  rentrée  au  pa- 
lais. En  montant  le  grand  escalier,  j'é- 
tais à  côté  de  Jean-Don ,  et  rEni|)er(  ur 
nous  précédait  de  sept  ou  huit  marches. 
La  distance  m'enhardit,  et  je  dis  à  mon 
compagnon  : 

«  Savez-vous  que  vous  m'avez  furieu- 
sement effrayé? 

—  Parbleu  I  je  le  sais.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  vous  ayez  retrouvé  vos  jambes 
pour  marcher;  mais  tenez-vous  pour  dit 
q  le  nous  pleurerons  des  larmes  de  sang 
de  ce  que  sa  promenade  de  ce  jour  n'ait 
pas  été  la  dernière. 

—  Vous  êtes  un  insensé  ! 

—  Et  vous  un  imbécile...  sauf  le  res- 
pect que  je  dois  à  Voti-e  Excellence  (2).  » 

(Beugnot,  Mémoires,) 


(r)  C'est  le  mot  de  Pascal  :  «  Cromwell  allait 
ravager  toute  la  chrétienté!....  sans  nn  petit 
grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre.   » 

(a)  Voir  Fatalité, 


Arbitre  Ingrénlenx. 

Deux  jurisconsultes  choisirent  Diogène 
pour  leur  arbitre.  11  les  condamna  tous 
les  deux  :  l'un  parce  qu'il  avait  effecti- 
vement volé  ce  dont  on  l'accusait,  et 
l'autre  paive  qu'il  se  plaignait  à  tort, 
puisqu'il  n'avait  rien  perdu,  qutil  n'eût 
volé  lui-même  à  un  autre  (1). 

(  Themisîana,  ) 

Ardeur  gpnerrière. 

Après  avoir  semé  le  carnage  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon,  Cyné- 
gire  poursuivit  les  Perses  jiuqu'à  la  mer, 
aiTêta  de  la  main  droite  un  de  leurs 
vaisseaux ,  et  ne  le  lâcha  qu'en  ayant  cette 
main  coupée.  Il  le  saisit  alors  de  la  main 
gauche ,  qui  fut  coupée  comme  la  première, 
et  alors  il  s'attacha  au  vaisseau  avec  les 
dents  (2).  (Justin.) 


La  bravoure  d'un  des  guerriers  del*fle 
d'Owhyhee  mérite  d'être  citée.  Étant  re- 
venu sui'  SCS  pas  au  milieu  du  feu  de  tout 
notre  détachement,  pour  emporter  son 
camarade,  il  reçut  une  blessure  qui  l'o- 
bligea d'abandonner  le  corps  :  il  reparut 
peu  de  minutes  après,  et,  blessé  de  nou- 
veau ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  une  se- 
conde fois.  |J 'arrivai  au  morai  dans  ce  mo- 
ment, et  je  le  vis  revenir  pour  la  troi- 
sième fois  tout  couvert  de  sang  et  tombant 
en  défaillance;  instnût  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  je  défendis  aux  soldats  de  ti- 
rer davantage ,  et  on  le  laissa  emitorter 
son  ami.  Il  l'eut  à  peine  chargé  sur  ses 
épaules,  qu'il  tomba  lui-même  et  rendit 
le  dernier  soupir. 

(King,  Troisième  voyage  du  capitaine 
Cook,) 


Au  premier  siège  de  Diu,  en  1538, 
l'ardeur  était  si  grande  qu'un  soldat  por- 
tugais ,  ayant  épuisé  sa  provision  de  balles, 

(i)  Ce  trait  fait  songer  à  la  fable  de  la  Fontaine* 
Le  Ijoup  plaidant  avec  le  Renard  par  devant  It 
singe. 

(a)  Il  est  fâcheux  pour  cette  histoire  hérolqae 
qu'elle  soit  loin  d'avoir  toutes  les  garanties  d'au- 
thenticité désirables.  On  n'a  qu'à  comparer  le  irc't 
de  Justin  à  celui  d'Hérodote  •  pour  voir  à  qael 
point  le  thème  primitif  a  été  accru  à  plaisir. 


t'trrarlia  nne  dent  «t  t'en  terrlt  pmnr 
ihirgpr  sou  »rqit«biKe  (1). 

[HaBée,  Hiit.  des  ladei  omitlaUs.) 


Celait  t 


Ardenr  poétique. 

:   promeninl  11 


ni  que  Racine 
ragédie*  en  vers.  Il  tes  rcci- 
lait  àhRiitevoix,  et  l'eaihoiiiiasine  avec 
lequel  il  les  prononçait,  rassembla  un 
jnur  autour  de  lui  les  ouvrière  qui  tra- 
vaillaient aux  Tuileries,  et  qui  t'imagi- 
iièreDt,  aux  eesiet  qu'il  (aiuilelaui  moii- 
vemeitli  qu^l  se  donnait,  que  c'élail  un 
luiiBine  au  déseimolr,  qui  allait  se  jeter 
danale  bassin  (3). 


Comme  je  parUIi  avec  mépris  de  quel- 

311'uu  qui  aimait  liraupoup  l'argent,  le 
acteur  Qaesuaj  «'étant  mis  i,  tiye,  dit  : 
J'ai  (ait  un  drâle  de  lève  celle  nuit. 
J'étais  dan*  )e  pays  des  anciens  Ger- 
mains; ma  maison  était  vaste,  et  j'avais 
des  las  de  blé,  des  bestiaux,  des  chevaux 
(■Il  grand  nombre,  et  de  grands  ton- 
neaux plùns  de  cerroise  ;  mais  je  souf- 
frais d  un  rhumatisme,  et  ne  savais  com- 
ment faire  pour  aller  à  cinquante  lieues 
de  là,  à  nue  fontaine  dont  l'eau  me  gtic- 
rirail.  il  tallait  passer  chei  un  penple 
(Irauger.  Un  enchanteur  parut,  et  me 
dit  :  ■  Je  suis  touché  de  ton  embarras  ; 
liens ,  voilà  un  petit  paquet  de  poiidi-e 
de  prtl'mpinpirt;  (oui  ceux  à  qiu  tu  "" 
donneras  te  logeront,  te  r-  -  - 
te  feroul  toutes  sortesde  poli 
pris  la  poudre ,  el  je  le  remerciai  men.  — 

linpHpin  !  \vâ  dis^e;j'eii  voudrais  avoir 
plein  monarmoire.  —  Eh  Ineii ,  dit  Tedoe- 
lenr,  cette  poudre,  c'est  l'at^ur  que  vous 
niéprisez.  Dîtes-moi,  de  tons  eciu  qui 
rieiinent  ici,  quel  est  celui  qui  fait  le 
idusd'elTet!'  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  dis- 
|e!~Ehliien,  c'e3tH.deMan1mBrte1,qui 
vient  quBlreourinq  fois  l'an.  —  Pourquoi 
ett-il  si  conûdéi-é?  —  Parce  qu'il  a  des 
coffres  pleins  de  prelinpinpiii.  Il  lira 
fuelquei  louis  de  sa  poche  :  •  Tout  ce  qui 
-_-...  __._...... _.i   ..  s  petites  piè- 


it  renfermé  dans  ci 


(■)' 


s   obéissent  à  Cl 


I  rctii- 


l'emfressent  de  les  servir, 
ser  le  bonheur,  la  liberté,  les 
de  tout  genre,  que  méprist'r 
1  arei'iii.  •  Un  cardon  bteu  passa  sous 
les  feiiêires,' el  je  dis  :  <•  Ce  seigneur  est 
bien  plus  ronicut  de  son  cordon  que  de 
mille  et  mille  de  vos  pièces.  —  Quand 
je  demande  au  roi  une  pensi~~ 


Quesn. 

,  c'est  comme  si  je  lui  disais  : 

Donnez 

moi  un  moy 

en  d'avoir  un  meil- 

leur  dtn 

er,  d'avoir  ; 

in  habit  bien  cha.id, 

nne  vo 

ure  pour  m 

garantir  de  la  phiie 

sans  fatigue.     Hais 

relui  qi 

li'^ui'^d'e^linde  ce  beau  rul>ai., 

J'ai  de  la  vanité, 
quand  je  passe, 
gai'der  d'un  rnl  > 
ranger   devant  n     ,   , 

3UBiid  J'entre  dans  une  chambre,  pi-o- 
uire  un  effet,  et  Gxer  l'attention  des 
gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi 
à  mon  départ  ;  je  voudrais  bien  Être  aji- 
pelé  Houseigneur  par  la  multitude.  Tout 
cela  n'est-il  pas  du  veni  ?  Ce  ruban  ne  lui 
servira  de  rien  dans  presque  tous  les 
pa^s;il  ne  lui  donne  aucune  puissance, 
mais  mes  pièces  me  donnent  partont  Ici 
mojens  de  secourir  les  matheiireiK.  Vivi' 
la  toute-puissante  poudre  de  prelinpiii- 
pin .'  »  A  ces  demîen  mnis,  ou  entendit 
rire  aux  éclats  dans  la  pièce  d'à  cdté, 
c[iii  n'était  séparée  que  par  une  portière. 
La  porte  étant  ouverte,  le  roi  ciilra,  avec 
Madame  el  H.  de  Goûtant.  Il  dit  :  «  Vive  la 
poudre  de  prelinpinpiaJ  Docteur,  poiii^ 


(HuKdu  Haussa 


pris 


'■) 


L'argent  a  toujours  été  le  ver  rongpiir 
de  Charles  Nodier.  Les  émoiumonis  de 
sa  place  de  hlbliolhécaii'e  à  l'Arsenal  ne 
lui  pouvaient  suffire,  pas  pins  que  les  pro- 
didts  de  sa  plume,  et  souvent  il  en  e  ait 
réduit  à  de  véritables  expédients. 

Une  fois,  entre  anti'es,  il  fut  sur  le 
point  d'émlgrer  pour  la  Bussic.  Le  duc 
de  Richelieu,  aux  talents  organisateurs 
duquel  la  ville  d'Odessa  tut  si  ï«li;\a\iW, 
était  désirrnx  d'auWer  au^tfe^  4e  \vi\  «w 
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('>crivain  aussi  réputé.  Des  offres  fiirent 
donc  faites.  Sans  les  repousser  tout  à  fait, 
Nodier  fit  entendre  qu'une  forte  avance 
de  fonds  était  nécessaire,  tant  pour  ses  frais 
de  route  que  pour  le  rétablissement  de 
ses  affaires. 

Quelque  temps  après,  Nodier  se  remon- 
trait de  nouveau  sur  le   pavé  de  Paris  : 

tt  Comment!  dit quelqu  un,  vous  ici!... 
Vous  n'êtes  donc  point  parti?... 

—  Si  fait ,  répond  Nodier  en  prenant 
son  air  bon  homme,  mais  il. me  fallait 
beaucoup  d'argent  et  je  n'en  avais  pas 
assez.  On  m'a  bien  compté  dix  mille 
francs  ;  mais ,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier, 
je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  je  n'avais 
déjà  plus  rien.  » 

Cette  ville  de  Lons-le-Saulnier  avait 
le  privilège  de  compter  parmi  ses  cha- 
peliers un  homme  fort  épris  de  littéra- 
ture et  surtout  de  la  muse  de  M.  Nodier. 
Jean  Shosar  exerçait  sur  lui  un  irrésis- 
tible empire  ;  il  adorait  Trilhy  et  se  serait 
fait  pendre  pour  la  Fée  aux  Miettes,  Ce 
fanatisme  était  poussé  au  point  de  lui 
faire  négliger  ses  propres  intérêts  ;  et  tout 
son  magasin  était  mis  avec  empressement 
au  service  de  son  auteur  favori,  sans 
qu'il  fût  question  du  plus  léger  règle- 
ment de  compte.  Les  choses  en  arrivèrent 
à  ce  point  que  Nodier,  auquel  la  fortune 
ne  souriait  pas  toujours,  et  qui  n'en  ai- 
mait pas  moins  le  jeu  pour  cela,  jouait 
parfois  contre  espèces  des  bons  à  valoir 
en  marchandises  chez  son  admirateur.... 

Il  arrivait  souvent  à  Nodier  de  s'en- 
tendre dire  quelques  vérités  par  sa  femme, 
dont  il  faisait  cruellement  souffrir  l'éco- 
nomie domestique.  Ne  sachant  une  fois 
comment  résister  à  ces  tempêtes  con- 
jugales : 

ft  Eh  bien!  vrai,  tu  ne  me  connais 
pas.  J'aide  l'ordre,  chère  amie,  j'en  ai 
plus  que  tu  ne  crois.  » 

Et  sur  un  signe  d'incrédulité  : 

«  Tiens!  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai 
placé  de  l'argent  :  Laffitte  a  reçu  trois 
mille  francs  sur  mes  petites  économies.  » 

M"»*  Nodier,  surprise  et  ravie  tout  à  la 
fois ,  saute  au  cou  de  son  mari ,  et  les 
reproches  en  restèrent  là.  Malheureuse- 
ment, ce  n'était  que  le  premier  acte  de 
la  comédie.  Plusieurs  jours  ne  s'écoulèrent 
pas  que  le  ménage  eut  une  nouvelle  crise 
à  traverser.  M™^  Nodier  en  vint  tout  na- 
IwéùemevïX  à  se  dire  :  k  au  fait ,  puisque 


nous  avons  de  l'argent  placé  chez  un 
banquier,  j'ai  bien  le  droit  d'en  attribuer 
une  partie  aux  besoins  pressants  de  notre 
ménage.  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Elle  demande 
à  M.  Laffitte  un  entretien  particulier,  et 
lui  expose  l'objet  de  sa  visite.  Il  s'agit 
d'une  somme  de  mille  francs  à  prélever 
sur  le  crédit  de  son  mari.  A  la  candeur 
de  la  demande ,  M.^  Laffitte,  en  homme  de 
tact ,  comprit  la  situation ,  et  paya  en  res- 
pectant l'en'eur  de  la  visiteuse.... 

Nodier  avait  fait  une  préface  pour  je 
ne  sais  quel  ouvrage  de  Dumas,  édité  par 
le  libraire  Charpentier. 

Cette  préface  lui  devait  rapporter  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  francs, 
dont  il  se  déclarait  fort  pressé  de  toucher 
le  montant.  Charpentier  prend  donc  un 
jour  le  chemin  de  l'Arsenal  et  arrive  avec 
son  petit  sac.  Par  une  coïncidence  singu- 
lière, M.  Nodiervenait  justement  de  sortir. 

Comme  on  est  toujours  bien  aise  de  se 
débarrasser  de  deux  cent  cinquante  francs, 
quand  ils  ne  vous  appartiennent  plus, 
Charpentier  se  contenta  de  les  remettre 
à  M"«  Nodier.  A  son  retour,  il  trouve 
Nodier,  qui  l'attendait  avec  impatience  : 

«  Eh  bien!  et  cet  aident?... 

—  Ma  foi  !  je  viens  de  le  porter  chez 
vous. 

—  Et  vous  l'avez  laissé... 

—  Entre  les  mains  de  M™«  Nodier, 
dont  voici  le  reçu. 

—  L'assassin  I  »  s'écria  Nodier,  en  s'ac- 
coudant  tout  accablé  sur  la  table. 

(  Revue  anecdotique,  ) 

Arg^ot. 

Le  roi  (Louis  XV)  se  plaisait  à  avoir 
de  petites  correspondances  particulières  : 
il  passait  une  partie  de  sa  matinée  à 
écrire  à  sa  famille,  au  roi  d'Espagne...  et 
aussi  à  des  gens  obscurs.  «  C'est  avec  des 
personnes  comme  cela,  me  dit  un  jour 
llfine  cie  Pompadour,  que  le  roi  sans  doute 
apprend  des  termes  dont  je  suis  toute 
surprise  ;  par  exemple ,  il  m'a  dit  hier, 
en  voyant  passer  un  homme  qui  avait  un 
vieil  habit  :  Il  a  ià  un  habit  bien  examiné. 
Il  m'a  dit  une  fois,  pour  dire  qu'une 
chose  était  vraisemblable  \  Il  y  a  gras. 
C'est  un  dicton  du  peuple,  à  ce  que 
Ton  m'a  dit,  qui  est  comme  il  r  a  gros 
à  parier,  »  Je  pris  la  liberté  de  dire  à  Ma* 


ARO 

dame  :  a  Mais  ne  sei'ait-cc  pas  plutôt  des 
demoiselles  aiii  lui  appreuueut  ces  belles 
choses?  »  Elle  me  dit  en  riant  :  a  Vous 
avez  raison,  il  jr  a  gros,  » 

(M'"^  du  Haiissct,  Mémoires,  ) 
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Un  jour,  dans  une  discussion,  Lauzun 
soutenait  qu'on  ne  pouvait  parler  très- 
bien  ,  ni  parfaitement  entendre  une  lan- 
gue étrangère.  Gomme  son  opinion  était 
combattue,  il  raconta  l'anecdote  suivante  : 
«  Milady  Barrymore  avait  eu  la  bonté  de 
me  donner  un  rendez-vous  au  bois  de 
Boulogne  et  Tinhumanité  d'y  manquer. 
Au  bout  de  deux  heures,  je  m'ennuyai 
de  l'attendre,  et  de  retour  chez  moi,  jo 
lui  écriyis  pour  me  plaindre^  Par  malheur 
il  y  avait  dans  mon  billet  qu'il  était  bien 
cruel  de  m'avoir  ainsi  foit  croquer  le 
marmot.  Milady,  pour  qui  cette  expres- 
sion est  nouvelle,  prend  son  dictionnaire, 
et  trouvant  que  croquer  signifie  manger 
et  marmot  un  enfant ,  la  voilà  qui  conclut 
que,  dans  ma  fureur,  j'avais  mangé  ou 
voulu  manger  un  enfant.  Aussi  dit-elle  à 
une  de  ses  amies  qui  entrait  chez  elle  : 
«  C'est  un  monstre  que  ce  Lauzun ,  je 
ne  veux  le  voir  de  ma  vie  :  Usez  ce  qu'il 


m'écrit.  V 


(Lévis,  Souvenirs  et  portraits,) 


Mon  Dieu!  me  disait  ce  matin  un 
étranger,  que  votre  langue  française  est 
donc  malaisée  à  parler  et  à  écrire  cor- 
rectement !  Vous  avez  surtout  des  verbes 
irréguliers  qui  sont  un  casse-tète'efTroya- 
ble.  Une  dame  de  mes  amies  m'a  conju- 
gué, hier  le  piésent  de  l'indicatif  du  verbe 
allerj  et  voici  ce  que  j'ai  écrit  sous  sa 
dictée;  je  vous  prie  de  me  dire  si  cela 
est  commode  à  se  fourrer  dans  le  cerveau. 
—  Et  mon  noble  étranger  conjugua  comme 
il  suit  : 

Je  m'en  ras; 

Tu  t'en  riens  ; 

Il  ou  elle  part; 

Noos  filons  ; 

Tons  vous  esbignez  ; 

ns  eu  eHes  se  la  caMcnt. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  lui  répon- 
dis-je,  je  crains  que  votre  professeur  de 
langue  française  ne  soit  une  musardiiie. 


une  dame  du  meilleur  monde,  très-lanrée 
et  très-recherchée,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  passe  la  plupart  de  ses  soirées 
chez  M.  le  comte  d'Osmond ,  dans  sou 
bel  hôtel  de  la  rue  Basse-du-Rempart(l). 
(Albéric  Second,  Comédie  parisienne,) 

Arirot  théAtral. 

Marier  Justine  veut  dire  précipiter  le 
dénoûment ,  arriver  au  but  sans  circon- 
locutions. 

Sous  la  direction  de  Brunet ,  le  père 
célèbi*e  des  Jocrisses,  le  théâtre  des  Va- 
riétés offrait  à  son  public  la  première 
représentation  de  Tnibaut  et  Justine, 
vaudeville  eu  un  acte.  Dans  ce  temns-là, 
les  parterres  n'étaient  point  bénévoles 
comme  aujouixl'hui  ;  ils  étaient  turbu- 
lents, et  quand  ils  s'ennuyaient,  ils  ne 
tardaient  pas  à  le  manifester  par  des 
sifflets. 

La  pièce,  qu'on  avait  trouvée  char- 
mante aux  ré|)etitions,  sauf  les  dernières 
scènes  qui  se  traînaient  péniblement, 
semblait  amuser  le  public ,  et  ses  bonnes 
dispositions  présageaient  un  succès  ;  mais 
on  arrivait  aux  scènes  délicates...  Ici  les 
sourds  murmures  commencèrent,  signes 
précurseurs  d'un  orage. 

«  Gare  les  sifflets  !  dit  le  régisseur. 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'était 
trop  long,  grommela  Brunet;  c'est  là 
qu'il  faudrait  marier  Justine  et  finir  la 
pièce. 

—  Eh  bien!  dit  Auguste,  qu'on  marie 
Justine  tout  de  suite,  et  la  nièce  est  sau- 
vée. »  Et  le  voilà  criant  à  Bosquier-Ga- 
vaudan,  qui  était  en  scène  et  qui  prévoyait 
aussi  un  violent  orage  :  Mariez  Justine! 

De  l'autre  côté  du  théâtre,  les  auteurs 
et  le  directeur  criaient  aussi  :  Bosquier, 
mariez  donc  Justine! 

Bosquier,  comprenant  que  la  bataille 
allait  être  perdue,  prit  une  ))ause  solen- 
nelle, appela  Thibaut,  appela  Justine, 
et  dit  :  «  Nous  n'avons  qu'une  chose  à 
faire  en  présence  d'un  tel  amour,  ma» 
rions  Justine,  » 

(J.   Duflot,  Dictionn,  des  coulisses,) 


ce 


—  J'ignore  ce  que  vous  entendez  par 
mot  demusardine,  répliqua-t-ii.  Cesi  I 


Le  public  qui  siffle ,  en  termes  de  cou- 
lisses, appelle  Jzor, 
Un  acteur  du  nom  de  Fleury  jouait  la 

(i)  Où  étaient  a\on  \cft  coTvccn%  l\\x«vc^. 
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tragédie,  de  IT3S  t  nSG,  au  Tliéllre- 
Fran^ais,  et  le  pai 
tant  moins  que  c  était  alors  le  bon  tcmpi 
de  Quiiiauli-Durreaiie.  Or  ce  malheureux 
tragique  avait  un  père  Bul)ergistc 


la  talialc  qui  accueillait  toujoun  celui-ci 
à  cou|>s  de  sidlets,  et,  après  avoir  endossé 
loii  costume  et  fourbi  aon  é|tie.  Il  se 
mid  au  ihéilre  en  la  compagnie  Je  son 
cliien,  siipeibe  bêle  du  nom  de  Tarquiii, 
et  entre  dans  les  coulisses  en  le  tenant 
eu  laisse.  On  jouait  Jf/ltiginie  euAidide; 
Adulte  paraissait  (Achille,  c'était  mon 
Itomonyme),  Le  narleiTe  lui  lit  entendre 
à  umanièrequ'illereconnaissaît.  Fleury, 
en  boDune  accoutumé,  n'^  [ait  pas  autre- 
ment attention,  mais  le  père  se  lève 
Tuneut,  Dans  l'action,  le  chien  t'échappe, 
il  court  à  son  jeune  maître,  flaire  les 
[>erBonnages,  remue  joyeusement  la  queue, 
et  lèche  tes  mains  du  Qts  de  Tbélis.  Les 
s|)ec(aieurs,  peuioucbés.  n'en  continuent 
que  de  plus  iKtle.  Les  entrailles  palcr- 
iietles  s'émeuvent;  le  cent-suisse  nepeni 
se  contenir;  il  tire  sou  é|iée...  quand 
<iaussin  l'approche  de  lui,  relient  son 
bras,  et  avec  cet  accent  qu'on  lui  con- 

■  Eh!  monsieur,  on  avait  aperru 
voire  chien,  ne  comprenez-vous  jus  qu'on 
apjielle  Tarquin?  ■< 

Le  pauvre  [lèi'c,  désarmé,  crut  d'au- 
tant plus  cela,  que  Fli-uiy,  embarrassé 
de  la  liéie,  cKait  du  tliéàlre,  au.tsi  haut 

•    SiHtez    donc,    mon    père!  sifllej 

Et  le  père  de  se  joindre  au  chorus 
fierai,  et,  par  amour  paternel,  de 
siffler  de   toutes   les   Torces  d'un    ccni- 

Dejiuis,  chaque  foi$  que  pareille  tem- 
pête se  déchaîne  conlie  un  comédien,  on 
nomme  cela,  en  langage  decoulisses: 
appeler  Tan/nia. 

Maintenant  cela  se  nomme ,   appeler 


On  dit  encore  :  l!j-  a  des  hoiita,  pour 
signiGer  qu'une  pièce  est  sifllée.  Cette 
loculion  vient  d'un  vaudcvlltiite,  auteur 
des  Aventuret  de  Mareux,  qui,  entendant 
les  sifflets  de  la  coulisse,  s'écria  ;  a  Je 


qui  se  sont  donné  rendei-vous  pour  (aire 
(amlter  ma  pièce  (l).  i> 

(1.  Duflot,  Diclionn.  Jet  coulltta.) 

AripiiiieBt  kd  homIii«m> 

Le  musicien  Simonide  de  Céos  priait 
Tliémislocle  de  faire  queU|uc  chose  d'iu- 
jnste.  K  Si  je  vous  proposais  de  chauler 
faux  en  plein  tbéitre,  y  caasenliriei< 
vous?  >  i^iiondit  Tliémislocle, 

(Plutarquc,  rie  de  Tliémiilocle.) 


Au  moment  où  Tliéodose  semblait  sur 
le  point  de  se  laisser  circonvenir  par  les 
ariens,  l'évéque  d'Iconc,  Amphiloque, 
se  chargea  de  révdller  par  nu  irait  d  au- 
dace 1*  conscience  troublée  de  l'empe- 
reur. Il  se  reridit  au  palais  en  compagnie 
de  quelques  évéoues,  pour  présenter  tes 
hommages  dans  l'une  des  audiences  so- 
lennelles où  les  personnages  de  dislincliou 
étaient  admis  à  (aire  leur  cour.  Théodose 
siégeait  sur  son  trdne,  ayant  à  ses  côtés 
sou  Cls  nouvellement  coiiranné.  C'étall, 
|iarmi  les  courtisaiis_,  a  qui  flallcraii  le 
cœur  du  père  en  prodiguant  les  re^)ects 
à  l'auguste  cnfani.  Amphiloque,  au  con- 
traire, salua  Tliéodose  sans  paraître  aper- 
cevoir Arcadius.  1  Vous  ne  voyez  doiK  lias 
mon  fils?  dit  Théodose  d'un   ton  d'hu- 


cnfant,  »  ajouta-t-il 
|irînceune  légère  tape  sur  la  joue, 
i^tlcramiltaritè  blessa  l'empereur,  et,  se 
touruanlverssagarde,  il  ordonna  de  faire 
Hirlir  cet  insolent.  Amphiloque,  te  re- 
luumaut  alors  et  le  regardant  eu  bce  : 
a  Vous  voyez  hion,  empereur,  dit-il  1 
haute  voix,  que  vous  ne  pouvez  souffrir 
qu'on  fasse  injure  i  votre  lils,  cl  que 
votre  courroux  s'allume  contre  ceux  qui 
l'onlragcnt.  Ne  douiez  donc  pas  que  le 
Dieu  de  l'univers  abhorre  aussi  ceux  qui 
blasphèment  contre  son  Fils  unique,  et 
voyez  par  là  ce  que  vous  avez  i  faïie.  ■ 
Tliéodose  rougit,  se  lut,  et  quitta  ta 
ille  tout  pensif. 
(A.  de  Broglic,  L'Église  el  l'Empire 
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ArirvmcntAtloii  sophlttlqae. 

Le  syllogisme  appelé  le  cornu  a  été 
fameux  chez  les  anciens,  sans  qu'on  puisse 
s'expliquer  oette  célébrité.  Ressuscité  au 
moyen  âge,  il  remplissait  d'étonnemciit 
l'empereur  Conrad  111,  qui,  ayant  tou- 
jours des  savants  à  sa  table,  s'émerveillait 
des  attaques  continuelles  qu'ils  se  li- 
vraient. Un  des  docteurs  lui  demanda  un 
jour  :  «  Avez-vous  un  œil?  —  Oui,  cer- 
tainement, lui  répondit  l'empereur.  — 
Avez-vous  doux  yeux?  —  Oui,  sans  doute. 
—  Un  et  deux  font  trois;  vous  avez  donc 
trois  yeux.  »  Conrad,  pris  comme  dans 
un  piège,  soutint  toujours  qu'il  n'en  avait 
que  deux ,  mais ,  lorsqu'on  lui  eut  expli- 
qué l'artifice  de  cette  logique ,  il  convint 
que  les  gens  de  lettres  menaient  une  vie 
bien  agréable  (1). 

(Reiffenberg,  Principes  de  logique,) 


Voici  une  histoire  où  ce  genre  de  so- 
phisme est  assez  plaisamment  réfiité. 

Un  villageois  fit  étudier  son  fils ,  qui 
vint  le  visiter  lorsqu'il  étudiait  en  phi- 
losophie ;  son  père  lui  ayant  demandé  de 
mettre  cuire  six  œufs,  deux  pour  soi, 
deux  pour  sa  mère ,  et  deux  pour  lui,  le 
fils,  pensant  lui  donner  un  plat  de  so- 
phisme, n'en  mit  que  trois.  Le  père  lui 
ayant  feit  observer  qu'il  lui  avait  com- 
mandé d'en  mettre  six  :  «  Aussi  l'ai-je 
fait,  »  dit  le  sophiste;  et  pour  en  faire 
la  démonstration ,  tirant  le  premier,  il 
lui  dit  :  A  En  voilà  un  ;  »  au  second  :  «  En 
voilà  deux  ;  or  deux  et  un  font  trois;  »  au 
troisième  :  «  En  voilà  trois  ;  or  trois  et  trois 
font  six.  » —  «  Cela  est  vrai,  dit  le  père; 
en  voici  donc  deux  pour  moi ,  ta  mère 
se  passera  bien  d'un;  prends  ,  toi  qui  es 
jeune  et  qui  a  meilleur  appétit,  les  trois 
autres  pour  ton  repas.  » 

(  Bouffon  de  la  cour,  ) 


On  rapporta  à  deux  hommes  bien  pk' 


(  i)  l/exemple  le  pins  famenx  de  cette  ar^pi- 
nentalion  est  la  %h\t  des  syllogismes  si  souvent 
citée  :  «  Épîméiride  a  dit  que  les  Cretois  sont 
menteurs.  —  Or  Epiménide  est  Cretois.  —  Donc 
il  a  menti.  —  Donc  les  Cretois  ne  sont 
pas  menteurs.  —  Donc  Epiménide  n'a  pas 
menti.  »...  Et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'arriver  à  la  un. 


ces  dans  l'administration  que  M.  Passy 
avait  dit,  en  parlant  d'eux  :  ><  L'un  est 
un  fou ,  l'autre  est  un  volein*.  » 

Cela  ne  se  passera  pas  ainsi!  s'é- 
cria M.***. 

—  Et  comment  voulez-vous  donc  que 
cela  se  passe  ? 

—  J'obtiendrai  raison  de  M.  Passv  ;  — 
je  me  battrai  avec  lui. 

—  Il  refusera  de  se  battre  avec  son 
subordonné. 

—  Eh  bien  !  je  vais  donner  ma  démis* 
sion. 

—  Vous  êtes  fo\i  ! 

—  Comment  dites-vous? 

—  Allez-vous  me  chercher  querelle 
aussi  à  moi  ? 

—  Non,  je  veux  savoir  ce  que  vous  m'a- 
vez dit. 

—  Je  vous  ai  dit  :  «  Vous  êtes  fou.  » 

—  Alors,  je  suis  content,  et  je  ne 
demanderai  rien  à  M.  Passy. 

—  Comment?  que  voulez-vous  dire? 

—  M.  Passy  a  dit  de  nous  deux  :  «  L'un 
est  un  foUy  l'autre  est  un  voleur,  »  Voils 
dites  que  c'est  moi  le  fou;  donc  c'est 
vous  qui  êtes...  l'autre;  c'est  à  vous  à 
vous  fàchor. 

(Alph.  Karr.) 

Arlitoerate* 

Un  député  à  la  Convention,  en  mis- 
sion auprès  des  aimées,  mandait  au  gé- 
néral Périguon  de  faire  arrêter  tel  oflicier  : 
c'est  un  aristocrate,  disait-il  dans  sa 
lettre.  Le  général  répond  de  suite  :  «  L'of- 
ficier que  vous  m'ordonnez  de  faire  ar- 
rêter comme  aristocrate  a  été  tué  hier 
en  combattant  pour  la  liberté.  » 

(  Lettres  d'un  Mameluch,  ) 


Au  moment  de  la  première  insurrection 
de  Paris,  l'évêque  d'Autun  apprend  que 
Mme  de  Brionne  est  sur  le  point  de  s'enfuir  ; 
il  court  chez  elle  :  «  Pourquoi  cette  ré- 
solution si  prompte?  — Parce  que  je  ne 
veux  pas  être  victime  ni  témoin  de 
scènes  qui  me  font  horreur.  —  Mais 
faut-il  pour  cela  quitter  la  France?  Aile/ 
passer  quelque  temps  dans  inie  petite 
ville  de  province  oîi  vous  ne  serez  point 
connue  ;  vivez-y  sans  vous  faire  remar- 
quer, et  persoinie  n'ira  vovis^  d^w»\N\vc% 
—  Une  petite  ville  de  pTO\\\\te\  Y\\  mviw- 
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sieur  de  Périgoid  !  Paysanne  tant  qu'on 
voudra ,  bourgeoise  jamais  !  »  Le  mot  est 
digne d*uneRohan.  (Beugnot,  Mémoires,) 

Arlequin. 

Le  fameux  arlequin  de  Londres, 
Rich ,  sortant  un  soir  de  la  comédie,  ap- 
pelle un  fiacre  et  lui  dit  de  le  conduire  à 
la  taverne  du  Soleil,  sur  le  marché  du 
Glarre.  A  l'instant  où  le  fiacre  était  près 
d'arriver,  Rich  s'aperçut  qu'une  fenêtre 
de  la  taverne  était  ouverte,  et  ne  fit  qu'un 
saut  du  fiacre  dans  la  chambre  par  la 
portière.  Le  cocher  descend,  ouvre  son 
carrosse  et  est  bien  surpris  de  n'y  trouver 

{personne.  Après  avoir  bien  juré,  selon 
'usage,  contre  celui  qui  l'avait  escroqué, 
il  remonte  sur  son  siège,  tourne  et  s'en 
va.  Rich  épie  l'instant  où,  en  retournant, 
le  fiacre  se  trouverait  en  face  de  la  fenê- 
tre ,  et  d'un  saut  se  remet  dedans  ;  alors 
il  crie  au  cocher  qu'il  se  trompe  et  qu'il 
a  passé  la  taverne.  Le  cocher  tremblant 
retourne  de  nouveau  et  s'arrête  encore  à 
la  porte  ;  Rich  descend  de  voiture,  gronde 
beaucoup,  tire  sa  bourse,  et  offi^  à 
l'homme  dé  quoi  payer:  «  A  d'autres, 
monsieur  le  Diable ,  s'écrie  le  cocher,  je 
vous  connais  bien  ;  voudriez-vons  m'em- 
paumer?  Gardez  votre  argent.  »  A  ces 
mots  il  fouette,  et  se  sauve  à  toute  bride. 

(  Encjralopediana.) 

Année  Tendéenue* 

La  veille  de  l'attaque  d'Angers,  un 
jeune  officier,  nommé  de  Boispiéau,  ra- 
conte à  la  marquise  de  la  Rochejaquelein 
dans  quelles  circonstances  il  est  passé 
aux  royalistes  et  comme  il  s'est  battu 
pour  la  première  fois  dans  leurs  rangs. 

M  La  bataille  fut  gagnée.  J'avais  été 
fort  étonné  de  l'équipement  des  hommes 
avec  lesquels  j'étais,  de  leur  ignorance 
de  toute  chose  militaire.  Je  me  figurais 
que  je  n'avais  autour  de  moi  que  des 
éclaireurs  ,  des  enfants  perdus.  Après  le 
combat,  je  fis  mille  questions. 

—  Quel  est  votre  général  en  chef  ? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Quel  est  le  major  général? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Combien  de  régiments? 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Mais  vous  avez  des  colonels? 

—  11  n'y  en  a  pas. 


—  Qui  donne  le  mot  d'ordre? 

—  On  n'en  donne  pas. 

—  Qui  fait  les  patrouilles  ? 

—  On  n'en  fait  pas. 

—  Qui  monte  la  garde? 

—  Personne. 

^—  Quel  est  l'uniforme? 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Où  sont  les  ambulances? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Où  sont  les  magasins  de  vivres  ? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Où  fait-on  la  poudre? 

—  On  n'en  fait  pas. 

—  D'où  la  tire-t-on  ? 

—  On  la  prend  aux  Bleus. 

—  Quelle  est  la  paye  ? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Qui  fournit  les  armes? 

—  Nous  les  prenons  aux  Bleus,  etc. 

«  J'allais  d'étonnement  en  élonnement, 
et  je  me  disais  :  Il  n'y  a  rien  ici  qui  cons- 
titue une  armée,  mais  je  ne  puis  douter 
que  nous  venons  de  bien  rosser  les  répu- 
blicains, qui  l'ont  été  hier  à  Yihiers. 
Toutes  ces  merveilles  me  confondaient. 
Dès  le  lendemain  nous  les  battîmes  à  Mon- 
treuil,  puis  à  Saumur.  A  présent  je  me 
suis  accoutumé  à  cette  façon  de  faire  la 
guerre.  » 

(Marquise  de  la  Rochejaquelein,  3/<> 
moires.  ) 

Arrhes* 

Avant  que  d'être  mariée  au  baron. de 
Reniez,  M"*  de  Castelpersde  Panât  était 
engagée  d'inclination  avec  le  vicomte  de 
Paulin.  Cette  amourette  dura  après  qu'elle 
fut  mariée,  et  le  baron  de  Fanât,  son 
frère,  était  le  confident  de  leurs  amours. 
Ils  en  vinrent  si  avant  qu'ils  se  firent  une 
promesse  de  mariage  réciproque,  par  la- 
quelle ils  se  promettaient  de  s'épouser 
en  cas  de  viduité  :  k  En  foi  de  quoi  , 
disaient-ils,  nous  avons  consommé  le 
mariage.  » 

(Tallemant  desRéaux,  Historiettes.) 

Artifice  oratoire. 

L'abbé  Maury,  qui  commençait  sa  for- 
tune, prêchant  ui.  jo«ir  à  Versailles,  avait 
tancé  assez  vertement  la  cour.  S'aperce- 
vant  de  l'humeur  que  cela  donnait  à  sou 
royal  auditoire  :  n  Ainsi  parlait,  ajouta- 
t-il ,  saint  Jean  Chrysostome  !  u  Ce  mot 
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raccommoda  tout  ;  on  n'hésita  )>as  à'nro- 
clamer  sublime,  dans  un  Père  de  1 -Église, 
ce  qui ,  dans  un  petit  abbé,  n'avait  sem- 
blé qu'impertinent. 

(  A.-V.  Amault,  OEuvres,) 

Artillerie  aqaatlqae* 

Dans  un  voyage  que  je  fis  à  Genève 
en  1782,  on  me  montra  la  rue  où,  dans 
une  des  nombreuses  révolutions  de  la 
ville,  on  s'était  battu  pendant  deux  heures 
avec  des  seringues  chargées  d'eau  bouil- 
lante.  Plût  à  Dieu  que  cette  ridicule  ar- 
tillerie eût  été  la  seule  arme  employée 
dans  nos  discordes  civiles  ! 

(De  Lévis,  Souvenirs  et  portraits,) 


qu'il  ajoute  à  cela  qu'il  ne  doit  avoir 
aucun  égard  pour  des  gens  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  lui  sur  le  compte  des 
Bouffons,  dont  la  musique  divisait  ru 
ce  moment,  à  Paris,  tous  les  connais- 
seurs, au  nombre  desquels  se  plaçait 
Latour. 

(Mariette,  cité  par  Ch.  Blanc.) 


Le  maréchal  Lobau ,  pour  disperser 
une  émeute  en  évitant  l'effusion  du  sang, 
imagina,  de  concert  avec  le  préfet  de 
police,  M.  Gabriel  Delessert,  de  faire 
venir  des  pompes  à  incendie,  et  de  lancer 
sur  les  groupes  des  colonnes  d'eau,  qui 
les  mirent  bien  vite  en  fuite.  Cette  charge 
d'un  nouveau  genre  donna  naissance  à  une 
foule  de  caricatures ,  et  le  C/iariuari ,  en 
particulier,  représenta  le  maréchal  en 
Brennus  déposant  une  seringue  dans  la  ba- 
lance, avec  ces  mots  :  Malheur  aux  vains  Q  ! 

Artistee. 

Latour  a  fait  le  portrait  de  M.  de  Mon> 
donville,  célèbre  musicien.  M*^^  de  Mon- 
donville  désire  avoir  pareil  liment  le  sien  ; 
Biais,  avant  que  de  rien  entamer,  elle 
lui  fait  l'aveu  qu'elle  n'a  que  25  louis  à 
dépenser.  Là-dessus,  M.  de  Latour  la 
fait  asseoir,  et  fait  un  portrait  qui  a  plu 
a  tout  le  monde.  Il  a  enchanté  M"**  de 
Mondonville,  qui,  sans  perdre  un  mo- 
ment, tire  l'argent  de  sa  cachette,  et  le 
mettant  dans  une  boite  sous  des  dragées, 
l'envoie  à  son  peintre.  M.  de  Latour  garde 
les  dragées,  renvoie  l'argent.  M">c  de 
Mondonville  imagine  dans  ce  jeu  une 
galanterie,  et  comme  elle  ne  veut  pas  lui 
céder  en  générosité,  elle  lui  fait  remettre 
un  plat  d'argent  qu'elle  s'est  aperçu 
manquer  dans  son  buffet  et  qu'elle  a 
pa^é  30  louis.  Le  nouveau  présent  est  ren- 
voyé, et  M"*^  de  Mondonville  apprend 
que  M.  de  Latour  a  mis  à  son  portrait  sa 
taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres,  et , 


Carie  Vanloo  était  naturellement  d'une 
humeur  enjouée ,  et  puis ,  tout  à  coup , 
il  tombait  dans  un  silence  effrayant  |K)ur 
qui  ne  l'aurait  pas  connu.  Il  restait  muet 
quelquefois  pendantdes  semaines  entières, 
soupant  tous  les  soirs  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  élèves,  sans  proférer 
une  parole ,  et  tournant  sur  eux  des  yeux 
élinceUnts  et  terribles.  11  traitait  les 
élèves  du  roi  qu'il  avait  chez  lui  comme 
des  enfants.  11  les  assemblait  quelquefois 
pour  savoir  leur  jugement  sur  ce  qu'il 
venait  de  faii*e.  S'il  s'élevait  parmi  eux 
une  voix  sincère ,  ils  étaient  obligés  de 
se  sauver,  et  à  toutes  jambes,  pour  n'être 
pas  assommés.  Un  quart  d'heure  après,  il 
faisait  venir  le  censeur,  et  lui  disait  : 
«  Tu  avais  raison  ;  voilà  vingt  sols  pour 
aller  ce  soir  à  la  comédie  ;  »  et  il  n'aurait 
pas  fait  bon  de  refuser  ses  présents. 
[hidevoif  Salons,) 


Girodrt  eut  l'idée  de  se  bâtir  une  mai- 
son dans  la  rue  Neuve-Saint-Angustin  et 
d'en  être  l'archilecte.  Il  parvint ,  non 
sans  de  grandes  dépenses ,  à  se  créer  une 
habitation  qui  n'était  logeable  que  pour 
lui.  Sa  chambre  était  sans  papier  ni  tei>- 
tni-es,  les  cheminées  sans  chambranles,  et 
les  boiseries  restèrent  longtemps  comme 
le  rabot  les  avait  façonnées...  Ayant  pres- 
crit le  balai,  dans  la  crainte  de  quelque 
accident,  il  se  laissait  tranquillement  dé- 
vorer par  la  poussière  et  envahir  par  les 
toiles  d'araignées.  Son  métier  d'architecte 
lui  avait  inspiré  une  telle  horreur  pour 
les  maçons,  les  couvreurs,  les  charpen- 
tiers et  les  peintres  eu  bâtiment  qu'il 
n'en  voulait  plus  revoir  un  seul.  Un  jour 
que  la  pluie  avait  pénétré  dans  son  cabi- 
net, à  travers  la  toiture,  il  refusa  obsti- 
nément d'appeler  les  couvreurs  :  a  Non , 
non,  dit  il.  ils  feraient  trop  de  bruit-,  U 
pluie  eu  fait  moins.  » 

(Ch.  Blauc,  Hist.  des  peintres,^ 


86 


ART 


ART 


Sir  Georges  Thomas  Smart,  composi- 
teur et  organiste  de  la  chapelle  ue  la 
reine  Victoria,  dirigeait  roi*chestre  du  fes- 
tival de  Manchester  en  1836,  lorsque  ma- 
dame Malibran  parut  pour  la  dernière  fois 
devant  le  public. 

Madame  Malihran,  déjà  souffrante, 
chanta  un  duo  qui  exigeait  de  grand» 
efforts  de  voix  et  qui  fut  redemandé.  La 
célèbre  cantatrice,  après  avoir  fait  des 
signes  suppliants,  s'adressa  à  Georges 
Smart,  qui  dirigeait  l'orchestre*,  et  lui 
dit: 

M  Si  Je  répète,  j'en  mourrai.    » 

Sir  Georges  Smart  lui  répondit  : 

n  —  Alors,  Madame,  vous  n'avez  qu'à 
TOUS  retirer,  je  ferai  des  excuses  au  pu- 
blic. 

«  —  Non,  répliqua-t-elle  avec  énergie, 
non,  je  chanterai  !  mais  je  suis  une  femme 
morte.  » 

Elle  disait  vrai. 

(  Courrier  des  Théâtres*  ) 


Pendant  l'une  des  séances  que  donna 
à  Ingres  lady  Eglé  Charlemont,  dont  il 
faisait  le  portrait,  des  rires  joyeux  partant 
du  salon  arrivaient  jusqu'à  l'atelier.  C'é- 
taient deux  élèves  qui  lisaient  à  M")'  In- 
gres une  histoire  drolatique  extraite  de 
la  Gazette  des  tribunaux.  Jamais  plus 
francs  éclata  de  rire  ue  troul)lèrent  les 
é^hos  de  la  villa  Médicis ,  et  la  contagion 
8  'mblait  sur  le  point  de  gagner  le  peintre 
et  le  modèle ,  quand  M.  Ingres,  jetant  sa 
nilette  et  fronçani  le  sourcil,  ouvrit 
ui'usquement  la  porte  : 

«  On  ne  doit  lire  ici,  cria-t-il  dure- 
ment, que  la  Bible  et  Homère,  » 

H  revint  se  rasseoir,  au  milieu  d'un 
silence  à  entendre  voler  une  mouche  (1). 
(Lady  Eglé  Charlemont,  Mémoires,) 

Artiste  désintéressé. 

Un  curé  des  environs  de  Paris  avait 
prié  un  de  nos  plus  amusants  chanteurs 
comiques  de  concourir  à  une  matinée  mu- 
sicale donnée  au  bénéfice  de  je  ne  sais 
quil  orphelinat.  L'invitation  fut  acceptée 
volontiers  par  l'artiste ,  et  il  sut  prouver 
qu'il  n'avait  point  perdu  l'habitude  de 
charmer  son  auditoire. 

(i)  Voir  Musiciens,   Ptintres,  Sculpteurs. 


Après  le  concert,  un  déjeuner  réunît 
les  exécutants  et  les  organisateur  de 
cette  petite  fête.  Une  des  meilleures  places 
était  de  droit  réservée  à  l'artiste,  qui 
trouva  sous  sa  serviette  un  œuf  [tascal 
dont  l'enveloppe  fragile  se  rompit  en 
laissant  rouler  cinq  louis.  «  Ah  !  monsieur 
le  curé,  dit-il  gaiement  au  président  de 
la  table,  combien  vous  connaissez  mal 
mes  goûts!  J'adore  les  œufs  à  la  coque, 
mais  je  n'en  mange  jamais  que  le  blanc. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  laisse  le 
jaune  sur  la  table.  » 

(  Revue  anecdotîque,) 

Artiste  et  iinaneîer* 

Un  riche  ])anquier  ,  qui  fut  ministre 
des  beaux-arts  sous  le  règne  actuel,  M.  F., 
voulait  avoir  dans  sa  galerie  un  tableau 
d'Eugène  Delacroix.  11  en  causait  avec 
l'artiste  et  annonçait  l'intention  de  le 
rémunérer  largement- 

((  Ce  sera  le  sujet  qui  vous  conviendra, 
disait-il,  traité  dans  les  dimensions  que 
vous  jugerez  à  propos ,  et  payé  au  prix 
que  vous  me  demanderez.  Ce  à  quoi  je 
tiens ,  c'est  à  avoir  une  œuvre  de  vous. 
Vous  voyez  que  nous  n'aurons  pas  de 
discussions  ensemble. 

—  Je  l'espère,  répondit  l'arliste  en  sou- 
riant. 

—  Seulement  vous  voyez  tout  ce  que 
je  fais  pour  vous  ;  eh  bien,  à  votre  tour, 
je  vous  demande  de  faire  quelque  chose 
pour  moi.  Voyons,  monsieur  Delacroix, 
iM)ur  m'obliger,  ne  pourriez-vous  pas 
changer  un  peu  votre  manière  ?  ».•• 

Artiste  expéditif* 

Voici  quelle  fut  l'origine  d'une  des  es- 
lampes  de  Rembrandt.  Cet  artiste,  extrê- 
mement lié  avec  un  bourgmestre  de  Hol- 
lande, allait  souvent  à  la  campagne  de  ce 
magistrat.  Un  jour  que  les  deux  amis 
étaient  ensemble,  un  valet  vint  les  aver^ 
tir  que  le  dîner  était  prêt.  Comme  ils 
allaient  se  mettre  à  table,  ils  s'aperçu- 
rent qu'il  leur  manquait  de  la  moutarde. 
Le  bourgmestre  ordonna  au  valet  d'aller 

Sromptement  en  chercher  au  village, 
lembrandt  paria  avec  le  bourgmestre 
qu'il  graverait  une  planche  avant  que  le 
domestique  fût  revenu.  La  gageure  ac- 
ceptée, Rembiandt ,  qui  portait  toujours 
avec  lui  des  planches  préparées  au  ver- 


tôt,    se  mit  aasùIAt  i    ramrrige ,  et 


Artlite  Iaborl«ai. 

Droiiaîs  aiail  nne  jolie  roix  cl  un  goAt 
nalurel  noiir  la  musique;  on  lui  conaril- 
lait  de  {apprendre  ;  •  Non,  di»ail-il,  je 
veux  être  peintre,  et  je  n'ai  pas  trop  de 
iQute  ma  vie  pour  le  devenir.  »  Il  ne 
connaissait  aucun  goût  de  vanité,  de 
fantaisie  et  de  dissipation ,  craignant  de 
dérober  quelques  heures  nu  travail.  Ou 
le  détenaina  cependant  à  aller  un  jour 
dans  le  monde;  il  céda  aux  instances 
qu'au  lui  Gt,  consentit  à  s'habiller  et  à 
le  faire  coiffer  avec  pins  d'élégance  que 
de  coutume,  Quand  sa  toilette  fui  achevée, 
il  se  regarda  au  miroir,  et  tout  à  coup  il 
prït  tranquillement  des  ciseaux  ,  coupa 
les  quatre  hoiicles  de  lei  faces  que  le 
perruquier  avait  frisées  avec  tant  d'art, 
reprit  soulialiit  sïmplei  "  -  ■■-         ■ 

présent,  j'espère   qu'on 

{Suard,  Mélanges  de  litlérati 


e  laissera  tra- 


Artiate  mou-Kol, 

Le  curé  du  village  de  Nc^nl,  qui 
exhortait  le  peintre  Walteau  a  sou  heure 
demiére,  lui  présenta,  selon  l'usage,  un 
cniciQi ,  qu'il  trouva  très-mal  sculpté  : 
"  Otez'Dioi  ce  crucifix,  s'écria-t-il  : 
comment  im  artiste  a-t-il  pu  rendre  si 
malles  traits  d'un  Dieu?  > 

(Panckouclte.  ) 


Quoique  Igé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Rameau  le  compositeur  ne  moui'ul  point 
résigné.  Le  curé  de  Soinl-Enslaohe  ue 
s'épargna  pas  dans  cette  circonstance  ;  il 
assista  Rameau  jusqu'au  dernier  monicul. 
On  rapporle,que,  dans  son  délire,  le  ma- 
lade ,  fatigué  des  exhortations  du  pasteur, 
lui  dit  :  1  Que  chantez-vous  là,  monsii 
lecuré?  vous  avez  la  voix  fausse.  » 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour,  ) 

Artlile   rebelle, 

La  F.:nslina,  célèbre  ca 


Ira  on  jour  si  obstinément  rebelle  à  ce 
qu'Haëiidel  lui  demandait  que  celui-ri, 
après  avoir  remanié  plusieurs  fois ,  et 
Eiur  ses  indications,  le  morceau  qu'elle 


trouvait  le  thème  premier  ri'fusé  par  elle, 
le  mit  par  force  dans  ses  mains  et,  la 
saisissant  elle-même  par  la  taille,  la  porta 
k  la  fenêtre  et  la  suiutendil  sur  l'abime, 
où  il  l'aurait  préei[ùlee  ti  elle  ne  se  fit! 
décidée  tout  a  coup  1  chanter,  eiacte- 
ment  comme  Haëiulel  l'avait  écrit,  le 
sptendide  arioio  qui,  le  soir  mfane,  hii 
valut  un  succès  inattendu. 

[M.  CrisUl,  Études  iur  Bùcndtl.) 

AacentiBiit. 

Lecardhial  DuPerronavait  un  si  grand 
ascendant  sur  le   pape  Paul  V,  que  ce 

Fontife  disait  ordinairement  à  ceux  qui 
approchaient  de  [dus  près  :  «  Prions 
Dieu  qu'il  inspire  le  cardinal  Du  Per- 
ron, car  il  nous  persuadera  tout  ce 
qu'il  voudra.  ■  (Fanckouckc.) 


Blaiic 


que  H.  de  Saussure  (I), 

C'était  une  fille  d'aulierge,  qui  trouvait 
lionteui  que  notre  sexe  ne  fdt  pas  plus 
courageux.  Elle  annon(;a  1*  volonté  de 
suivre  les  premiers  voyageurs  qui  tente- 
raient celle  excursion.  Vainement  on  lui 
observa  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  la 
fatigue  dnne  course  si  pénible,  qu'il 
fallait  coucher  dcui  nuits  sur  la  glace,  etc. 
Elle  persista,  et  partit  en  effet  avec  deux 
Anglais  et  sept  guides.  Arrivée  à  \S  moitié 
de  l'esiBce  qu'elle  devait  parcourir,  elle 
était  deji  malade;  on  voulut  la  faire  re- 
noncer à  son  projet,  mais  il  n'j^  eut  pas 
moj'en  ;  elle  jura  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  que  de  redescendre  avant  d'avoir 
]>osé  le  pied  sur  la  place  où  H.  de  Saus- 
sure avait  posé  te  sien.  Plus  elle  s'élevait, 
plus  sa  santé    s'altérait,   sans  que   son 
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courage  s'affaiblit.  Le  froid  excessif  que 
Ton  éprouve,  parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur, lui  causa  d'affreux  vomissements , 
c{ue  rien  ne  pouvait  calmer  ;  mais  lors- 
qu'on voulait  la  faire  rétrograder,  elle 
avait  des  attaques  de  nerfs  si  effroyables , 
<pi'on  se  voyait  obligé  de  la  laisser  s'ex- 
poser à  un  danger  qu'elle  voulait  affronter. 
K  Traînez-moi ,  portez-moi ,  mais  que  je 
touche  cette  pierre  célèbre  et  je  mourrai 
contente.  »  Enfin,  après  des  fatigues,  des 
peines  et  des  souffrances  inouïes,  ses 
vœux  furent  exaucés  ;  elle  ajouta  son  nom 
à  celui  du  voyageur  qu'elle  révérait.  Los 
guides  furent  obligés  de  la  porter  pi*csque 
toujours  en  descendant  ;  elle  ne  pouvait 
se  soutenir  sur  ses  jambes  :  elle  fut  six 
semaines  entre  la  vie  et  la  moi-t. 
(M"*  Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine,) 

Assaut  de  patience. 

Un  quaker,  étant  on  berline,  se  trou- 
vait enfourné  dans  une  de  ces  petites 
rues  de  Londres  qui  ne  peuvent  donner 
passage  qu'à  une  seule  voiture.  Il  voit 
venir  à  lui  un  cabriolet  mené  par  un 
petit-maitre.  11  fallait  qu'un  des  deux 
reculât;  l'un  ni  l'autre  n'y  parait  dis- 
posé. Le  quaker,  à  raison  de  son  âge, 
invite  le  jeune  fat  à  céder,  <c  d'autant 
mieux,  lui  dit-il,  qu'il  est  plus  aisé  à  un 
wiski  de  reculer  qu'à  une  berline.  »  Le 
jeune  homme  ne  répond  à  l'invitation 
que  par  un  insolent  persiflage.  Que  fait 
le  quaker  ?  Il  tire  tranquillement  une  pipe 
de  sa  poche  et  se  met  à  fumer.  Que  fait 
le  freluquet?  Il  tire  de  sa  poche  une  ga- 
zette ,  et  se  met  à  lire.  Un  quart  d'heure 
se  passe  ainsi  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond. Après  avoir  achevé  sa  pipe,  l'im- 
perturbable quaker  rompt  le  silence ,  et 
dit  à  son  adversaire  :  «  Ami ,  quand  tu 
auras  achevé  ta  gazette ,  tu  me  feras  le 
plaisir  de  me  la  prêter;  je  t'offre  ma  pipe 
en  échange.  »  Ces  paroles,  prononcées 
du  plus  grand  sang-froid ,  déteiminent 
la  partie  adverse  à  reculer. 

( Public f  10  brumaire  anX.) 


Deux  femmes  à  prétention ,   chacune 

dans  son  carrosse,  s'étant  rencontrées  dans 

une  rue  étroite  de  Paris,  s'obstinèrent  à 

ne  vouloir  reculer  ni  Tune  ni   l'autre, 

pour  ne  point  se  céder  le  pas.  La   rue 


resta  embarrassée  jusqu'à  l'arrivée  da 
commissaire,  qui  ne  trouva  d'autre  moyeiii 
pour  les  mettre  d'accord,  que  de  les  ndre 
reculer  toutes  les  deux  en  même  temps. 
Chacune  d'elles  fût  morte  sur  place  plutôt 
que  de  reculer  la  première  (IJ. 

Assaut  ezpéditif. 

En  mai  1788,  l'empereur  ^Joseph  H)» 

étant  au  camp  de ,  avait  donne  ordre 

au  prince  Charles,  fils  aine  de  M.  le 
prince  de  Ligne,  de  prendre  le  détaefae- 
ment  nécessaire  pour  aller  reconnaître  la 
forteresse  de  Schabath,  appartenant  aux 
Turcs. 

Le  jeune  prince  ne  revenait  pas;  et 
l'empereur  le  croyait  ou  mort  ou  pri- 
sonnier, lorsqu'enfin  on  lui  annonça  sou 
arrivée. 

K  Je  vous  avais  ordonné  (lui  dit  le 
souverain  avec  un  peu  d'humeur)  d'aller 
reconnaître  Schabath;  et  il  y  a  deux 
heures  au  moins  que  vous  êtes  parti!... 
D'où  revenez-vous  donc  ?  —  De  la  prei  - 
dre ,  M  lui  répondit  du  plus  grand  sang- 
froid  le  jeune  militaire ,  qui  l'avait  effec- 
tivement prise  d'assaut,  l'épée  à  la  main. 
(  De  La  Place ,  Pièces  intéressantes,  ) 

Ascervissement  amoureux. 

M"»«  du  Barry  avait  pris  un  tel  ascen- 
dant sur  Louis  XV  qu'il  se  laissait  traiter 
par  elle  avec  une  familiarité  incroyable. 
Le  roi  aimait  à  faii-e  son  café  lui-même. 
Un  jour  que ,  préoccupé ,  il  laissait  la 
liqueur  se  répandre  sur  les  cendres  de 
la  cheminée  :  «  Prends  donc  garde,  U 
France f  lui  cria  la  comtesse,  qui  l'ap- 
pelait toujours  ainsi  dans  l'intimité,  ton 
café  f...  le  camp.  » 


Le  duc  de  la  Vallière  (  le  bibliophile), 
voyant  à  l'Ojïéra  la  petite  Lacour  sans 
diamants,  lui  demande  comment  cela  se 
fait.  «  C'est,  lui  dit-elle,  que  les  diamants 
sont  la  croix  de  Saint-Louis  de  notre 
état.  »  Sur  ce  mot ,  il  devint  amoureux 
fou  d'elle.  Il  a  vécu  avec  elle  longtemps. 
Elle  le  subjuguait  par  les  mêmes  moyens 
qui  réussirent  à  M"«  du  Barry  près  de 

(i)  CeUe  anecdote  donna  lien  à  la  sc^e  des 
carrosses,  ajoutée  par  Regnard  à  sa  comédit  dt 

a  Foire  Saint-Cermain  (1696). 


ASS 

Loiiis  XV.  Elle  Ini  ôtait  son  cordon  bleu, 
le  mettait  à  terre ,  et  lui  disait  :  k  Mets- 
toi  à  genoux  là-dessus,  vieille  ducaille.  » 

(Chamfort.  ) 
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Après  maintes  passades,  M^^  la  du- 
chesse de  Berry  s'était  tout  de  bon  éprise 
de  Rion ,  jeune  cadet  de  la  maison  d*Ay- 
die,  fils  d'une  sœur  de  madame  de  Béron, 
qui  n'avait  ni  figure  ni  esprit.  C'était  un 
gros  garçon,  court  et  joufQu,  pâle,  qui 
avec  force  bourgeons  ne  ressemblait  pas 
mal  k  un  abcès.  Il  avait  de  belles  dents, 
et  n'avait  pas  imaginé  causer  une  passion 
qui  en  moins  de  rien  devint  effrénée, 
et  qui  dura  toujours ,  sans  néanmoins  em- 
pêcher les  passades  et  les  goûts  de  tra- 
verse. Il  n'avait  rien  vaillant,  mais  force 
frères  et  sœurs  qui  n'en  avaient  guère 
davantage.  Ses  parents  firent  venir  ce 
jeune  homme,  qui  était  lieutenant  de 
dragons,  pour  tâcher  d'en  faire  quelque 
chose.  A  peine  fut-il  arrivé  que  le  goût  se 
déclara,  et  qu'il  devint  le  maître  au 
Luxembourg.  M.  deLauzun,  dont  il  était 
petit-neveu,  en  riait  sous  cape.  Il  était 
rtvi  ;  il  se  croyait  renaître  en  lui  ;  il  lui 
donnait  des  instructions. 

Rion  était  doux  et  naturellement  poli 
et  respectueux,  bon  et  honnête  garçon. 
Il  sentit  bientôt  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes ,  qui  ne  pouvaient  captiver  que  l'in- 
compréhensible fantaisie  dépravée  d'une 
princesse.  11  n'en  abusa  avec  personne, 
et  se  fit  aimer  de  tout  le  monde  par  ses 
Bianières,  mais  il  traita  madame  la  du- 
chesse de  Berry  comme  M.  de  Lauzun  avait 
traité  Mademoiselle.  11  fut  bientôt  paré 
des  plus  belles  dentelles  et  des  plus  riches 
habits,  plein  d'argent,  de  boites,  de 
joyaux  etde'pierreries.  Il  se  faisait  désirer  ; 
il  se  plaisait  à  donner  de  la  jalousie  à  sa 
princesse,  à  en  paraître  lui-même  encore 
plus  jaloux,  il  la  faisait  pleui-er  souvent. 
Peu  à  peu  il  la  mit  sur  le  pied  de  n'oser 
rien  faire  sans  sa  permission,  non  pas 
même  les  choses  les  plus  indifférentes. 
Tantôt  •  prête  de  sortir  pour  l'Opéra ,  il 
la  faisait  demeurer;  d'autres  fois  il  l'y 
faisait  aller  malgré  elle.  Il  l'obligeait  a 
faire  bien  à  des  dames  qu'elle  n'aimait 
point,. ou  dont  elle  était  jalouse,  mal  à 
des  gens  qui  lui  plaisaient ,  et  dout  il  fai- 
sait le  jaloux.  Jusqu'à  sa  parure,  elle 
n'avait  pas  la  moindre  liberté.  11  se  divei^ 
tissait   à  la  faire  décoiffer  ou  lui  faire  I 


changer  d'habits  quand  elle  était  toute 
prête,  et  cela  si  souvent,  et  quelquefois 
si  publiquement ,  qu'il  l'avait  accoutumée 
à  prendre,  le  soir,  ses  ordres  pour  la 
parure  et  l'occupation  du  lendemain ,  et 
le  lendemain  il  changeait  tout,  et  la  prin- 
cesse pleurait  tant  et  plus.  Enfin  elle  en  était 
venue  à  lui  envoyer  des  messages  par  des 
valets  affidés ,  car  il  logea  presque  en  ar- 
rivant au  Luxembourg  ;  et  ses  messages 
se  réitéraient  plusieurs  fois  pendant  sa 
toilette,  pour  savoir  quels  rubans  elle 
mettrait;  ainsi  de  l'habit  et  des  autres 
parures,  et  presque  toujours  il  lui  faisait 
porter  ce  qu'elle  ne  voulait  point.  Si  quel- 
quefois elle  osait  se  licencier  à  la  moindre 
des  choses  sans  son  congé,  il  la  traitait 
comme  une  servante,  et  les  pleurs  du- 
raient quelquefois  plusieurs  jours. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

AMoclatlon  d'Idées. 

Racan  trouva  une  fois  Malherbe  qui 
comptait  cinquante  sous.  11  mettait  dix, 
dix  et  cintj,  et  après  dix,  dix  et  cinq. 
«  Pourquoi  cela?  dit  Racan.  —  C'est,  iv- 
pondit-il,  que  j'avais  dans  ma  tête  c(  ttc 
stance  : 

Que  d'épines,  amour,  etc. 

OÙ  il  y  a  deux  grands  vers  et  un  dcrni- 
vers,  puis  deux  grands  vers  et  un  demi- 
vers.  » 

( Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,) 

Aitroloi^ae. 

Tibère,  exilé  à  Rhodes,  sous  le  règne 
d'Auguste,  se  plaisait  à  consulter  les  devins 
sur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer,  et  si  les  réponses  du 
prétendu  prophète  donnaient  lieu  à  ce 
prince  de  le  soupçonner  d'ignorance  ou 
de  fourl)erie ,  il  le  faisait  à  1  instant  prt»- 
cipiter  dans  la  mer  par  un  esclave.  Mn 
jour  ayant  consulté  dans  le  même  lieu  nu 
certain  Trasullus,  regardé  comme  habile 
dans  cette  science,  et  ce  devin  lui  ayant 
promis  l'empire  et  toutes  sortes  de  pros- 
|>érités  :  «'*  Puisque  tu  es  si  habile,  lui 
dit  Til)ère,  tu  dois  savoir  ton  horoscope  ; 
dis-moi  combien  il  te  reste  de  temps  à 
vivre?  >»  Trasullus,  qui  sft  dowVai  «a\\% 
doute  du  motif  de  cel\cc\vws\\o\\,Ç'.xaLmv\\î^, 
avec  une  feinte  sécuvVvè ,  Y«iS^ec\  c\  \^ 
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poijliiin  d«i  a)trc«  au  minnent  de  u  nai»i 
uiice.   BienlAi  après  il  laissa    voir  an 

Ktitcc  une  Hiq>rise  qui  (ut  «uivie  de 
lymir  ;  et  s'écria ,  qu'il  était ,  à  celle 
hfure  même,  menacé  iTua  ^rand  péril. 
Tibère,  salîsfait  de  cette  réponse,  l'em- 
brassa, le  rassura,  et  accejitant  pour 
oracle  tout  ce  qu'il  lui  liait  dit  de  favo- 
nble,  le  mit  au  oomlire  de  ses  aiuis. 
(Tacite,  Annales.) 


Un  autre  astrologue  se  tira  aussi  Iiigé- 
nieusement  d'un  pareil  danger  du  U'mps 
de  Louis  XI.  Cet  astrologue  avait  prédit 

Sn'uue  dame,  que  le  mi  aimait,  mourmit 
ans  huit  jours.  La  cliose  étant  arrivée, 
le  prince  lit  venir  rasli'oI<^e,  et  aym- 
manda  i  ses  gens  de  ne  pas  manquer,  à 
uu  signid  qu'il  leur  donnerait,  de  se  saisir 


<•  Toi  qui  prétends  Être  un  si  habile 
homme,  lui  dit-il ,  et  qui  sais  si  préci- 
sément le  sort  des  autres,  apprends-moi 
dans  ce  moment  quel  sera  le  tien,  et 
combien  tu  as  encore  de  temps  à  vivre  P» 
Soit  que  l'aslralt^iceAl  été  secrètement 
averti  du  dessein  du  roi,  ou  qu'il  s'en 
doutjlt  :  1  Sire,  lui  répond-il ,  uns  té- 
moigner aucune  frayeur,  je  mourrai  trois 
joursavant  Votre  Majesté,  u  Le  i^oi  n'eul 
garde,  après  celle  réponse,  de  donner 
uncun  signal  pour  le  faire  jeter  par  tes 
fenêtres;  au  contraire,  il  eut  un  soin 
jiarticulicr  de  ne  le  laisser  manquer  de 
lien.  (Boursault,  Leliret.) 


ment  le  sai»-tu ,  lui  dit  le  duc  ?  —  Par  la 
connai^^sance  que  j'ai  des  astres,  répondit 
l'astrologue.  —  Et  loi,  combien  dois-tu 
vivre?  —  Ha  planète  me  promet  une 
longue  vie.  —  Oh  bien ,  repartit  le  duc , 
aGn  que  tu  ne  te  Ces  plus  à  ta  plaitète, 
lu  mourras  maintenant,  contre  Ion  opi- 
nion ;  u  et  il  le  Gl  j>endrcdaDsle  raamenl. 
{Cdrt-oîei.) 


horoscope,  mangea, 


phis  loin  que  l'astrologue  ne  l'avait  prédit, 
il  se  vit  obligé  de  demander  l'anmâne,  et 
il  disait  en  tendant  la  main  :  >  Ajei  pitié 
d'un  homme  qui  vit  plus  longtemps  qu'd 

(Cotlin  dcPlancy,  Diel.  Infernal.) 


htt  règles  de  l'astrologie  avaient  bit 
voir  k  Cardan  qu'il  ne  vivrait  que  qua- 
rante-cinq ans.  Il  régla  sa  fortune  encou- 
séquence ,  ce  qui  l'incommoda  fort  le  reste 
de  sa  vie.  Qnaïkd  il  se  vit  trompé  dam  set 
calculs,  il  refit  son  thème,  et  trouva 
qu'au  moins  il  ne  passerait  jrasla  soivanle- 
quinzième  année.  La  nature  s'obstina 
encore  à  démembr  l'astrologie.  Alors,  pour 
soutenir  sa  réputation,  et  ne  pas  supporter 
davantage  U  boute  d'un  démenti  (car  il 
pensait  que  l'art  est  inlaillilile  et  que  lui 
seul  avait  pu  te  tromper),  on  assure  que 
Cardan  se  laissamourïr  defBim(IJ. 


Une  dame  pria  un  astrologue  de  de- 
viner uu  chagrin  qu'elle  avait  dans  l'es- 
Fril.  L'astrologue,  après  lui  avoir  demandé 
année,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  de  sa 
naissance,  dressa  la  figure  de  sou  lioros- 
co|te,  et  dit  beaucoup  de  paroles  qui 
signifiaient  peu  de  eliose.  lÂ  dame  lui 
donna  une  pièce  de  quinze  sous.  •  Ma- 
dame, dit  alors  l'astrologue,  je  décou- 
vre encore  dans  votre  horoscope  que  tous 
n'êtes  pas  riclie.  —  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit-elle. —  Madame,  poursuivit-il  en 
considérant  de  nouveau  les  figure»  des  as- 
Ires,  n'aveï-ïous  rien  perdu?  —  J'aipei^ 
du,  lui  dil-elle,  l'argent  que  je  viens  de 
vous  donner.  » 

Darali,  l'un  des  quatre  fils  du  Grand 
Mogol  Schah-Ci'hau ,  ajoutait  beaucoup 
de  foi  an!t  ]>rédictiau9  des  astrologues, 
Vu  de  ces  doctes  luiavait  prédit,  au  péril 
de  sa  tèle,  qu'il  porterait  la  cooronn'- 
Darah  comptait  la^dessus.  Comme  on  s' 
tonnait  que  c' 


■t  astrologue  osjt  garantir 
•— '■ ■  — ,si  incertain  : 
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«  n  arrivera  de  deux  clioses  l'une  ^  ou 
Darah  parviendra  au  trône,  et  ma  fortune 
est  faite  ;  ou  il  sera  vauicu,  et  dès  lors  sa 
mort  est  certaine,  et  je  ne  redoute  pas  sa 
vengeance.  » 


Heggîage,  général  arabe  sous  le  calife 
Valid,  consulta,  dans  sa  demièi^  maladie, 
uu  astrologue  qui  lui  prédit  nue  mort 
prochaine.  «  Je  compte  tellement  sur 
votre  habileté,  lui  repondit  Heggiage, 
que  je  veux  vousa^oir  avec  moi  dans  l'autre 
monde,  et  je  vais  vous  y  envoyer  le  pre- 
mier, afin  que  je  puisse  me  servir  de  vous 
dès  mon  arrivée.  »  Et  il  lui  fit  couper  la 
tète,  quoique  le  temps  fixé  par  les  astres 
ne  fût  pas  encore  arrivé. 


Henri  VII,  roà  d'Angleterre,  deman- 
dait à  un  astrologue  s*il  savait  où  il  pas- 
serait les  fêtes  de  Noël.  L'astrologue  ré- 
pondit qu'il  n'en  savait  rien.  «  Je  suis 
donc  plus  habile  que  toi,  répondit  le  roi; 
car  Je  sais  que  tu  les  passeras  dans  la  Tour 
de  Londres.  »  Il  l'y  fit  conduire  en  même 
temps. 

(  CoUin  de  Plancy,  Dîct,  infernal,  ) 

Astronome* 

Thaïes  s'était  appliqué  à  l'astronomie  ; 
et  un  jour  qu'il  était  bien  occupé  à  con- 
sulter les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans 
un  fossé  :  «  Hé  f  comment ,  s'écria  uiio 
bonne  TÎeilIe,  connaîtrez-vous  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel,  si  vous  n'apercevez 
seulement  pas  ce  qui  est  à  vos  pieds  (1)?  » 


Un  docteur  de  Sorbonne  fut  chargé 
d'exhorter  à  la  mort  un  astrologue,  qui 
devait  être  roué  tout  vif  pour  un  assassi- 
nat qu'il  avait  commis  sur  un  grand 
chemin.  Pour  lui  adoucir  l'horreur  de 
son  supplice,  le  docteur  lui  représentait 
le  bonheur  dont  il  allait  jouir  dans  le 
ciel  :  «  Ah  !  Monsieur,  lui  dit  le  patient , 
ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  qu'enfin  je  verrai  la  lune  par 
derrière.  »  (  Bibliothèque  de  la  cour,) 

Aitronome  enfant. 

Gassendi   annonça,  dès  l'enfance,  ce 

(i)  C*est  aTCc  cette  anecdote  qnr  1^  Fontaine  a 
fait  nne  de  se*  fables  le»  plus  cèi^hres. 


qu'il  serait  un  jour.  Il  n'avait  encore  ({w 
se|it  ans,  qu'on  le  trouvait  souvent  se 
relevant  la  nuit  pour  contempler  les  as- 
tres. Un  floir  il  s'éleva  une  dispute  sur 
le  mouvement  de  la  lune  et  celui  des 
nuages,  entre  lui  et  ses  camarades.  Ceux- 
ci  voulaient  que  les  nuages  dissent  im- 
mobiles, et  que  la  lune  mai*chât;  le 
jeune  Gassendi  soutenait  au  contraire 
que  la  lune  n'avait  point  de  mouvement 
sensible ,  et  que  c'était  les  nuages  qui  se 
mouvaient  avec  tant  de  promptitude.  Ses 
raisons  n'opérèrent  rien  sur  l'esprit  de 
ses  camarades,  qid  croyaient  devoir  s'en 
rapporter  à  leurs  yeux,  bien  plutôt  qu'à 
toutes  les  preuves  qu'il  leur  donnait.  Il 
fallut  donc  les  détromper  par  les  yeux 
mêmes.  Il  les  conduisit,  à  cette  fin,  sous 
un  arbre,  et  leur  fit  observer  mie  la  lune 
paraissait  entre  les  mêmes  feuilles,  tandis 
que  les  nuages  se  dérobaient  à  leur  vue. 
{Improvisateur  français,) 

Athées. 

Diagoras  Milesius ,  qui  fut  appelé  l'A- 
théiste,  entrant  un  jour  dans  une  hôtel- 
lerie, fit  un  repart  d'esprit  dont  tonte 
l'antiquité  fit  grand  état ,  d'autant  que, 
n'ayant  trouvé  autre  cliose  que  des  len- 
tilles pour  son  dîner,  et  le  logis  dépourvu 
(le  bois  pour  les  faire  cuire ,  il  s'avisa 
d'une  vieille  idole  d'Hercule,  qui  était  le 
dieu  tutélaire  du  logis,  et  s'adressant  à 
lui,  lui  va  dire  :  «  11  faut  qu'aujourd'hui 
je  vous  fasse  entreprendre  un  13*  com- 
bat contre  des  lentilles  (ou  mieux  :  ac- 
complis le  dernier  de  tes  travaux,  en  cui- 
sant mes  lentilles);  et  il  le  mit  en  pièces. 
Et  une  autre  fois  entrant  dans  la  basse- 
cour  où  les  pi'étres  prenaient  augure  du 
manger  des  oiseaux ,  et  voyant  que  tout 
le  sacré  collège  était  grandement  effrayé 
de  ce  que  les  poulets  ne  mangeaient  pas, 
il  les  prit  comme  en  colère,  et  les  sau- 
çant trois  ou  quatre  fois  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  :  «  Vous  boirez,  dit-il,  puis- 
que vous  ne  mangez  plus  (1).  » 

(Garasse,  Doctrine  curieuse,) 


(i)  Bayle  fait  remarquer  que  c'est  de  Publlns 
Claudius    que  Vairre   Maxime  rapporte  ce   der- 
nier trait.  Voir,  dans  son  Dictionnaire,    l'article 
Diagoras^  où  l'on  trouvera,  c\tée&  Vïct  xixi  ^t^w^ 
luxe  d'érudition  sceptique,  beaucoup    $%>iVtM« 
anecdotes  anningues. 
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Vaiiiiii ,  nrciisé  d*allit>îsmo,  se  baissa, 
ramassa  un  fétu,  et  dit  :  «  Je  n'ai  besoin 
que  de  ce  fétu  pour  me  prouver  invin- 
ciblement ce  qu'on  m*accuse  de  nier  (1).  » 
(Mercure,  de  Fr,  1110.  ) . 


Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  était 
un  apôtre  décidé  de  l'athéisme;  il  s'en 
glorifiait  un  jour  devant  d'Amaud-Bacn- 
lard,  qui  le  combattait,  m  Comment,  lui 
dit  le  monarque,  vous  tenez  encore  à 
ces  vieilleries  ?  —  Oui ,  sire ,  répondit 
l'homme  de  lettres;  j'ai  besoin  dccroii*e 
qu'il  est  un  être  au-dessus  des  rois.  » 

(Encyclopédiana,) 


Un  petit  maître,  es|)èce  de  philosophe, 
vint  un  jour  trouver  le  savant  père  Ou- 
din,  jésuite.  Il  se  présente  de  cet  air 
d'aisance,  de  ce  ton  de  confiance  que 
l'on  connaît  à  ces  messieurs  :  «  Mon  père, 
lui  dit-il ,  je  vous  sais  du  mérite,  je  ne 
serais  pas  fâché  d'entrer  en  discussion 
avec  vous  sur  ce  que  vous  appelez  votre 
religion.  —   Monsieur ,  reprend  le  père 
Oudin,  je  vous  avoue  franchement  cpie 
j'ai  toujours  évité  les  controverses  en  ma- 
tière de  foi.  Veuillez  bien  me  dispenser 
d'accepter  le  défi.  —  Au  moins,  lui  ré- 
pliqua le  jeune  fat,  je  suis  bien  aise  que 
vnis  sachiezque  jesuis  un  athée.  »  —  A 
ces  mots  le  père  Oudin   s'arrête,  garde 
le  silence,  et  le  considère,  en  portant 
assez  longtemps  des  regards  attentifs  de 
la  tête  aux  pieds.  —  «  Eh  !  mais,  mon  père, 
que  trouvez-vous  donc  en  moi  de  si  sin- 
gidier  que  vous   m'observiez  ainsi?  — 
J'avais  entendu  parler  de  Tathée,  mais 
j'ignorais  encore  comment  était  fait  cet 
animal  ;  et  puisqu'il  se  présente  une  oc- 
casion de  le  connaître,  j'en  profite,  et 
l'observe  à  mon  aise.  ».  —  Le  petit  philo- 
sophe, ne  voyant  point  les  rieurs  de  son 
côté,  fit  une  pirouette  et  s'en  alla. 
(Improvisateur  français.) 

Athée  malg^ré  lui. 

Sylvain  Maréchal  publia,  au  commen- 
cement du  siècle,  un  Dictionnaire   des 

(i)   De  infime    J.-J.    Rousseau    rentrait  dans 
le  salon  de  madame  d'Epinaj  les  mains  pleines 
d'èit'is,  en  tVisant  ;  ir  Je  vous  rapporte  autant   de 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  » 


athées f  augmenté  quelques  anné«ft  après 
par  Lalande,  et  où  il  se  couvrit  de  ridi- 
cule en  inscrivant  des  noms  tels  que 
ceux  de  saint  Augustin,  de  saint  Ghrysoi- 
tome,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Féndon, 
de  Leibniz.  L'exemple  suivant  fera  vmr 
comme  il  procédait.  Dellile  avait  éerit 
des  vers  sur  le  colibri,  qui  se  terminent 
ainsi  : 

Gai,  vif,  prompt,  de  la  vie  aimnble  etfiréle  esqnitse. 
Et  des  dieux,  s'ils  en  ORf,le  plus  charmaiit  caprice*; 

Ce  qui  veut  dire  <i  le  plus  charmant  ca- 
price des  dieux,  si  les  dieux  ont  des  ca- 
prices, n  Sylvain  Maréchal  s'avisa  de  fkire 
au  dernier  vers  un  petit  changement,  et 
de  le  lire  ainsi  : 

Et  des  dienx,  s'il  en  est,  le  pins  chamiant  caprice. 

Ensuite  il  ne  manqua  pas  d'envoyer  son 
ouvrage  à  l'auteur,  qui  lui  répondit  aus- 
sitôt : 

<i  Monsieur, 

Est-ce  ma  faute,  si  vous  ne  voyez 
pas  dans  le  ciel  ce  qui  y  est,  et  si  vous 
voyez  dans  mes  vers  ce  qui  n'y  est  pas?  » 

Attachement  an  péché. 

c(  Croyez-moi,  ma  fille,  épousez  mon- 
sieur de  V...  ;  c'est  un  saint  homme  qui 
ne  peut  manquer  de  vous  rendre  heu- 
reuse, un  homme  vertueux,  intègre,  plein 
de  qualités.  —  Mais,  maman,  répondit 
la  fille  à  marier,  que  ferai-je  de  mes 
défauts  avec  un  homme  si  parfeût?  — 
Vous  vous  en  corrigerez,  mon  enfant.  » 

La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer. 

(P.-J.  Stahl,) 

Attachement  par  Jalousie. 


Voici  un  exemple  entre  mille  de  ce 
qu'il  peut  entrer  d'étrange  dans  l'atta- 
chement d'une  femme  pour  un  homme  : 

Mariette  de  V...  avait  enlevé  le  célèbre 
M.  de  X...,  qu'elle  n'aimait  pas,  à  son 
amie  Aurore  de  C...,  qui  l'adorait.  Cette 
liaison  durait  depuis  six  ans,  et  on  ad- 
mirait ce  longattacWmentdansnne  femme 
qui  ne  semblait  pas  faite  poiur  la  cons- 
tance. 

Cependant,  la  pauvre  Aurore  de  C.f 
inconsolable,  vint  à  mourir.  Huit  joun 
aprè%  avoir  été  à  la  mes^e  de  son  enter» 
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rement,  Mariette  de  V...  donnait  congé 
à  M.  de  X...  «  Je  n'ai  plus  peur  cru'Au- 
lore  me  le  reprenne,  dit-elle  a  ses 
amis ,  <iiii  lui  demandaient  la  raison  de 
rette  rupture;  mais,  elle  vivante,  je 
l'aurais  gardé  cent  ans,  plutôt  que  de  le 
lui  rendre.  » 

L'attachement  de  Mariette  de  Y...  pour 
l'heureux  M.  de  X...  était  fait  de  la  haine 
que  cette  aimable  femme  portait  à  son 
amie  Aurore.  (P.-J.  Stahl.) 

Attention  polie  d'une  mourante. 

Une  bonne  femme,  dans  la  rue  Quin- 
campoix,conmieon  lui  donnait  l'extrême- 
onction,  dit  à  sa  servante  :  «  Une  telle, 
ayez  soin  de  faire  boire  ces  messieurs.  » 

(Tallemant  des  Réauz,  Historiettes,) 

Attaque  déconcertée* 

Un  élève  de  l'École  polytechnique,  le 
jeune  LebouUenger,  s'etant  trouvé  dans 
une  soirée  avec  un  des  professeurs  de 
l'école,  M.  Hassenfratz,  avait  eu  avec  lui 
une  discussion  quelque  peu  aigre.  M.  Has- 
senfratz passait  pour  rancunier  et  vin- 
dicatif. Rentré  à  l'école,  LebouUenger 
raconta  à  ses  camarades  ce  qui  lui  était 
arrivé  :  «  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  lui 
dit  l'un  d'eux;  vous  serez  certainement 
interrogé  ce  soir,  et  le  professeur  vous 
aura  préparé  quelque  gros  problème  dont 
vous  ne  vous  tirerez  pas  aisément.  » 

Nos  prévisions  ne  furent  pas  trompées. 
A  peine  les  élèves  étaient-ils  arrivés  à 
TamphithéAtre,  que  M.  Hassenfratz  ap- 
pela M.  LebouUenger,  qui  se  rendit  au 
tableau.    «  M.   LebouUenger,  lui  dit  le 

Srofesseur,  vous  avez  vu  la  lune  ?  —  Non, 
fonsieur.  —  Comment,  Monsieur,  vous 
ditesquevous  n'avez  jamais  vu  la  lune?  — 
Je  ne  puisque  répéter  ma  réponse  :  Non, 
Monsieur.  »  Hors  de  lui,  et  voyant  sa 
proie  lui  échapper  par  cette  réponse 
inattendue,  M.  Hassenfratz  s'adressa  à 
rinspecteur  chargé,  ce  jour-là,  de  la  po- 
lice, et  lui  dit  :  «  Monsieur,  voilà  M.  Le- 
boallenger  qui  prétend  n'avoir  jamais  vu 
la  hine?  —  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse?  »  répondit  stoïquement  M.  Lebnui. 
Repoussé  de  ce  côté,  le  professeur  se 
tourna  encore  une  fois  vers  M.  Leboul- 
ienger,  qui  restait  calme  et  sérieux  au 
milieti  de  la  gaieté  indicible  de  tout  l'am- 
phitliéAtrey  et  il  l'écria,  avec  une  colère 


non  déguisée  :  n  Vous  persistez  à  soute- 
nir que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune  ? 
—  Monsieur,  repartit  l'élève,  je  vous 
tromperais  si  je  vous  disais  que  je  n'en 
ai  jamais  entendu  parler  ;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vue.  —  Monsieur,  retournez  à 
votre  place.  » 

(Arago,  Histoire  de  ma  jeunesse,) 

Attention  délicate. 

Louis  XIV  contait  une  historiette  à 
quelques-uns  de  ses  courtisans:  il  avait 
promis  qu'elle  serait  plaisante  ;  elle  ne 
le  fut  point,  et  on  ne  rit  pas,  quoique  le 
conte  fût  du  roi.  Le  prince  d'Armagnar, 
qu'on  appelait  M,  le  Grand^  à  cause  de 
sa  charge  de  grand  écuyer  de  France, 
sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit 
à  ceux  qui  restaient  :  «  Vous  avez  trouvé 
mon  conte  fort  insipide,  et  vous  avez 
eu  raison;  mais  je  me  suis  aperçu 
qu'il  y  avait  un  trait  qui  regarde  in- 
directement M.  le  Grand,  et  qui  aurait 
pu  l'embarrasser  ;  j'ai  mieux  aimé  le 
supprimer,  que  de  chagriner  quelqu'un  : 
à  présent  que  M.  le  Grand  est  sorti, 
voici  mon  conte.  »  Il  l'acheva,  et  l'on 
rit. 

(Mémoires  anecd,  des  règnes  de  Louis 
XI F  et  louis  XF.) 

Attlclame. 

Théophraste  fut  reconnu  étranger  et  ap- 
pelé de  ce  nom  par  une  simiile  femme 
de  qui  il  achetait  des  herbes  au  marché, 
et  qui  reconnut,  par  je  ne  sais  quoi  d'at- 
tique  qui  lui  manquait,  qu'il  n'était  pas 
Athénien.  Et  Cicéron  rapporte  que  ce 
grand  personnage  demeura  étonné  de 
voir  qu  ayant  vieilli  dans  Athènes,  pos- 
sédant si  parfaitement  le  langage  atlique, 
et  en  ayant  acquis  l'accent  par  une  habitude 
de  tant  d'années,  il  ne  s'était  pu  don- 
ner ce  que  le  simple  peuple  avait  natu- 
rellement et  sans  nulle  peine. 

(La  Bmyère,  Disc»  sur  Théoplir,) 

Auberfce  royale* 

Lorsque  l'empereur  d'Autriclie,  Jo- 
seph II,  vint  en  France,  le  duc  de  Lor- 
raine eut  alors  une  idée  très-heureuse  et 
tout  à  fait  dans  son  caractère  si  délicat 
et  si  souvcraiuemeul -d\s\.\\\^vÂ.  \\  w- 
donua    à  toutes  \es  \i6\e\\em%  dibvc^x 
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leurs  enseignes,  et  il  en  fit  mettre  tnie 
«norme  à  la  porte  du  palais,  portant 
les  armes  d'Autriche  avec  ces  mots  : 
Hôtel  de  Cempereur,  Joseph  II  ne  ré- 
rista  pas  à  une  si  ingénieuse  insistance , 
il  Tint  chez  le  duc  Charles,  et  y  resta 
plusieurs  jours. 

La  plaisanterie  de  Tauherge  fut  admi- 
rablement soutenue  à  Stuttgard  ;  lorsque 
l'empereur  descendit  à  la  porte  du  pa- 
lais, le  duc  vint  le  recevoir  en  costume 
d'hôtelier  et  joua  son  rôle  avec  un  na- 
turel incroyable.  Les  personnes  de  la 
cour  les  plus  choisies  et  les  plus  élevées 
avaient  toutes  un  emploi ,  soit  à  la  cham- 
bre, soit  à  Toffice  ;  les  plus  jolies  fem- 
mes portèrent  le  ba volet  et  le  tablier  des 
servantes.  L'empereur  s'y  prêta  de  bonne 
grâce  et  en  rit  beaucoup.  Le  lendemain 
chacun  reprit  sa  place,  et  les  félcs  com- 
mencèrent. 

(M™c  d'Oberkirch,  Mémoires,) 

Anberf^lste  ingr^iiieux. 

Le  propriétaire  d'une  auberge  de  vil- 
lage servit  un  œuf  au  roi  George  II  qui 
s'y  était  arrêté,  et  lui  demanda  en  retour 
une  guinée  (1). 

Sa  Majesté  lui  dit  en  souriant  : 

K  II  parait  que  les  œufs  sont  bien 
rares,  ici? 

K  Oh  !  non  ,  sire,  répondit  rhôtcKcr, 
ce  ne  sont  pas  les  œufs...  ce  sont  les 
rois.  » 

Audace* 

Le  marquis  de  Pomenars,  crible  de 
dettes  et  surchargé  d'intrigues,  avait  en- 
levé une  demoiselle  de  grande  maison  : 
le  père,  furieux,  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  n'épousait  sa  fille;  le  mar- 
quis répondit  en  riant  :  «  Elle  m'a  cédé, 
elle   pourrait  céder  à  d'autres,  et  j'aime 

mieux  être  pendu  que »  Il  fut  donc 

pendu,  mais  en  effigie.  Cela  lui  parut  si 
plaisant,  que  le  jour  de  l'exécution  il 
imagina  d'arriver  à  Rennes,  où  elle  avait 
lieu,  de  s'établir  chez  son  juge ,  dont  il 
n'était  point  connu,  et  d'aller  se  regar- 
der pendre.  Ce  n'était  pas  encore  assez  : 


(i)  Suirant  une  autre  Tersion,  absolument 
iiiTraisrinblable  à  force  d'exagération,  il  lui 
aurait  (Irmandé ,  en  «Tbange  de  trois  œufs  frais, 
la  somme  de  joo  florins» 


mécontent  du  visage  que  lui  avait  donné 
le  |>eintre  chargé  de  faire  sou  image,  il 
fondit  la  presse,  et  fut,  un  pinceau  en 
main,  retoucher  l'efTigie,  en  disant  :  «  Il 
faut  an  moins  me  pendre  ressemblant  H].» 
(M™»  Celnart,  t^/wM;  tTanecd) 


Laïuun  avait  la  promesse  du  roi  d'être 
nommé  grand  maître  de  l'artillerie,  mais 
Louvois  y  mettait  des  obstacles.  Las  de 
tout  ce  manège  et  ne  pouvant  deviner 
d'où  lui  vient  son  mal,  il  prend  une  ré- 
solution incroyable,  si  elle  n'était  attestée 
de  toute  la  cour  d'alors.  Il  couchait  avec 
une  femme  de  chambre  favorite  de  ma- 
dame de  Montespan,  car  tout  lui  était 
bon  pour  être  averti  et  protégé.  Parmi 
tous  ses  amours,  le  roi  ne  découcha  ja* 
mais  d'avec  la  reine,  souvent  tard,  mais 
sans  y  manquer,  tellement  cpie,  pour  être 
plus  à  son  aise,  il  se  mettait  les  après- 
diuées  entre  deux  draps  chez  ses  mai- 
tresses.  Lauzun  se  fit  cacher  par  cette 
femme  de  chambre  sous  le  lit  dans  lequel 
le  roi  s'allait  mettre  avec  madame  de 
Montespan,  et,  par  leur  conversation, 
y  apprit  l'obstacle  que  Louvois  avait  mis 
à  sa  charge ,  la  colère  du  roi  de  ce  que 
son  secret  avait  été  éventé  (2),  sa  réso- 
lution de  ne  lui  point  donner  l'artille- 
rie par  ce  dépit  et  pour  éviter  les  que- 
relles et  l'importunitc  continuelle  d'avoir 
à  les  décider  entre  Lauzim  et  Louvois» 
Il  y  entendit  tous  les  propos  qui  se  tin- 
rent de  lui  entre  le  roi  et  sa  maîtresse, 
et  que  celle-ci,  qui  lui  avait  tant  promis 
tous  ses  bons  offices,  Ini  en  rendit  tooi 
les  plus  mauvais  qu'elle  put.  Une  toui, 
le  moindre  mouvement,  le  plus  légsr 
hasard  pouvait  déceler  ce  téméraire,  et 
alors  que  serait-il  devenu  ?  Ce  sont  de  ces 
choses  dont  le  récit  étouffe  et  épouvante 
tout  à  la  fois. 

Il  fut  plus  heureux  que  sage,  et  ne 
fut  point  découvert.  Le  roi  et  sa  mai* 
tresse  sortirent  enfin  de  ce  lit.  Le  roi 
se  rhabilla  et  s'en  alla  chez  lui;  ma- 
dame de  Montespan  se  mit  à  sa  toilette 
pour  aller  à  la  ré|)étition  d'un  ballet  oà 

(i)  L'anecdote  est  ici  un  peu  ampKfiée. 

(2)  Il  lui  avait  promis  cette  ohai^e,  mais  à  la 
condition  de  garder  le  secret  sur  la  proanse 
pendant  quelques  jours,  et  Lauzun  n'arait  p«s« 
tenir  de  la  révéler  à  Nyert,  qui,  à  mw  tovr,  ci 
avait  fait  part  à  Louvois. 
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,  la  reine  et  toute  la  cour  devaient  si  vilainement  de  [larole.  Le  roi ,  Iran»- 

La  femme  de  chambre  tira  de  des-  porté  de  colère ,   fit  peut-être   dans  ce 

ce    lit  Lauzun ,   oui  apparemment  moment  la  plus  belle  action  de  sa  vie. 

pas  un  moindre  ocsoin  d'aller  se  H  se  tourne  à  Finstant,  ouvre  la  fenêtre, 

er   chez  lui.   De  là  il  s'en  vint  se  jette  sa  canne  dehors,  dit  qu'il  serait  fA- 

à  la  porte  de  la  chambre  de  ma-  ché  d'avoir  frappé  un  homme  de  qualité 

de  Montespan.  Lorsqu'elle  en  sor-  et  sort.  Le  lendemain  matin,  Lauzun,  qui 

>ur  aller  à  la  répétition  du  ballet,  n'avait  osé  se  montrer  depuis ,  fut  arrêté 

présenta  la  main,  et  lui  demanda,  dans  sa   chambre  et  conduit  à  la  Bas- 
un  air  plein  de  douceur  et  de  res-  tille.  (Saint-Simon,  Mémoires.) 

s'il  pouvait  se   flatter  qu'elle  eût 
é  se  souvenir  de  lui  auprès  du  roi.  Audaee  hearense. 

l'assura  qu'elle  n'y  avait  pas  man- 

et  lui  composa^  comme  il  lui  plut        MontecucuUi  avait ,  dans  une  marche, 

les   services  qu'elle  venait   de  lui  donné  ordre,  sous  peine  de  mort ,  que 

«.  Par-ci  par-là ,    il    l'interrompit  personne  ne  passât  par  les  blés.  Un  sol- 

lement  de^  questions  pour  la  mieux  dat,  revenant  d'im  village  et  ignorant  les 

rer,  puis,  s'approchant  de  son  oreille,  défenses,  traversa  un  sentier  qui  était  au 

dit  qu'elle  était  une  menteuse,  une  milieu  des  blés.  Montecuculli,  qui  l'aper- 

ane,  une  coquine,  et  lui  répéta  mot  au,  envoya  l'ordre  au  prévôt  de  l'armée 

mot  toute  la  conversation  du  roi  Je  le  faire  pendre.  Cependant  le  soldat 

elle.   Madame  de  Montespan  en  fut  qui  s'avançait  allégiui  au  général  qu'il  ne 

>ublée,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  savait  pas  les  ordres   :  «  Que  le  prévôt 

èpondre  un  seul  mot,  et  à  peine  de  fasse  son  devoir, «répondit MontecucuUi. 

er  le  lieu  où  elle  allait ,  avec  grande  Comme  cela  se  passa  en  un  instant,  le 

ulté  à  surmonter  et  à  cacher  le  trem-  ,oldat  n'avait  point  encore  été  désarmé. 

ent  de   ses  jambes   et  de  tout  son  Alors  plein  de  fureur  il  dit:  «  Je  n'étais 

j,  en   sorte  qu'en  arrivant  dans  le  pas  coupable,  je  le  suis  maintenant ,  »  et 

de  la  répétition  du  ballet,  elle  s'é-  tira  son  fusil  sur  MontecucuUi.  Le  coup 

uit.  Toute  la  cour  y  était  déjà.  Le  manque,  et  MontecucuUi  lui  pardonne. 

tout  effrayé,  vint  à  elle  ;  on  eut  de  la  (  Panckoucke.) 

e  à  la  faire  revenir.  Le  soir,  elle 

I  au  roi  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ne  — 

lit  pas  que  ce  ne  fût  le  diable*  qui         tt      t.*        *       ^         •        •    t.      '  j 
•    ••»     ♦     •       '  •  '        .    •  f       •         Un  chirurgien  français  est  charge  de 
SI    tôt  et    Si  preciscmeiit   informe        .         \    r>      :»  c  -  c  ••  ••~.*i%' 

.     ,     .     ^*     ,.,         •     •  !••  j^  saigner  le  Grand  Seigneur.  Soit  timidité, 
un  de  tout  ce  qu  ils  avaient  dit  de        .?        ,  ,  ,  »      •  .     j^  i     i 

I         ^  !•♦    t  -      •  r  •      .  • ->  •  »oit   maladresse ,   la   pointe  de  la  laii- 

lans  ce  ht.   Le  roi  fut  extrêmement        ,.  ,      j        i    *^'        ¥  »  - ^ 

^  d«   foules  les  iniures  mie  madame  ^^"®    ^^^^     *^*"*  **  ^®*"®-  ^®   **"?  "^ 
B  de  toutes  les  injures  que  madame  ,        „   ^    .^       ^5^^^,^  j^  faire 

lontespan  en  avait  essuyées,  et  fort  »  _,.      ^..         •  »^    i  »  '  «..i«„^  «^  „^_i 

'  .  T  ^    .*       ,,  sortir  cette   pointe.   L  esculape  ne  perd 

»eine  comment  Lauzun  avait  pu  être  ,     ...^    \,        ,.^ ..^    '  .«i«»  1  c« 

-  _     .    ,    :      ...         •  •    *    ••  pas  la  tête.  11  applique  un  soutuet  a  oa 

lactement  et  si  subitement  mstnut.  u^  .^._^   ^  .      '  »  «^  ,««„„^«^„»  »„^  1.,: 

j  A.'    '•••£.   •        jt  Hautesse,  qui,  par  le  mouvement  que  lut 

rri'artilTerie  de'^^îleïcïe'rlî  '»"  wré  T.' ."^n.ri»  et  l'indip^atio... 

quer  l  artiiiene,  de  sorte  que  le  roi  j   .,j     ^  .     j  ,  ^  ^^  j^^^ 

»i  se  trouvaient   dan»  une  étrange  j   ,,i^„ee\,e.  Cependant  on  veut  se  «li- 
rainte  ensemble.  Cela  ne  put  durer      •    j .    1  •       >    ^      »   •        ««  •    j:.  :i 

quelques  jours.    Lausun/ avec  ses  «;«<»  ch'"..^'*'- «,  If»»^-?»'.  ,<>";''• 

À»  «Strécs,  épi.  un  tète-à-téle  avec  "l^Jf;""^  '«  "f^'^Zl-f^^jt^nl 

»i  et  le  sais  t.  Il  lui  parla  de  l'artil-  ^•«*  ope"»»    terminée   il  sejetw  aux 

!  et  le  somma  audacieusement  de  sa  S""»"",  !?»  '""«°'  "T'^Jî.!"''  îl" 

,1e.  Le  roi  lui    répondit  qu'il  n'en  ?"."«"  'l"  P*"*"""?  f  '*r  ""t^^it 

,    ,      ,^  Vi    -  1    I  •        •.  h"  avoir  conserve  la  vie,  en   gardant 

t  plus  tenu,  pnisquil  ne  la  lui  avait  #    •.  ui.ui^  B.     . 

f     ^  '  1      .  -^»       •      »•!  „  son  sang-froid  en  un  semblable  danger, 

née  que  sous  le  secret,   et  quil  y  »  ,„;f/    j^,  ,^„„„,  \ 

^      •    f  *  j  f  »'i  •  [BiDi,  des  romans,) 

t  manque.  La-dessus,  Lauzun  seloi-  ^  ' 

de  quelques  pas,  .tourne  le  dos  au  ■ 

tire  son  é ])ée,  en  casse  la  lame  avec 

pied,  et  s'écrie  en  fiireur  qu'il  ne         On  conte  dans  les  Yosç;ft%  çça?\\xv  ç.«i- 

ira  de  sa  vie  un  prince  qui  lui  mangue  tain  Fleuret ,  fameux  Te\M)\iVe;UT)  ^qmV  Vt% 
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dcscrudaiits  existent  encore  au  Val-d'A- 
jol,  fut  appelé  près  d*un  roi  de  France 
pour  lui  remettre  la  mâchoire,  ciu*il  s'é- 
tait démontée  en  bâillant ,  dit  la  légende. 
Les  médecins  de  la  cour  y  avaient  perdu 
leur  latin.  Le  père  Fleurot  arrive  avec 
ses  gros  souliers  ferrés.  On  l'introduit 
au  milieu  des  seigneurs  et  des  chirur- 
gieus,  qui  riaient  sous  cape  de  son  air  de 
paysan.  Fleurot  passe  d'abord  silencieu- 
sement près  du  roi,  en  l'examinant  à  la 
dérobée,  puis  il  revient  sur  ses  pas,  et, 
sans  faire  semblant  de  rien ,  il  lui  dé- 
charge un  maître  coup  de  poing  sous  la 
mâchoire.  Les  spectateurs  se  jettent  sur 
lui  pour  l'arrêter  :  «  Imbéciles  I  crie  le 
roi,  je  suis  guéri.  »  C'était  vrai. 

(V.  Fourncl,  Exciirs,  dans  tes  Vosges,) 

Audience* 

Un  jour  d'audience,  plusieurs  conseil- 
lers donnaient,  et  d'autres  parlaient 
outre  eux  un  peu  trop  haut  ;  M.  d  c  Har- 
lay,  premier  président,  dit  :  «  Si  ces 
messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas 
plus  de  bruit  que  ces  messieurs  qui  dor- 
ment, cela  accommoderait  fort  ces  mes- 
sieurs qui  écoutent.  » 

[Esprit  des  Ana,  ) 


Lorsque  le  duc  de  Mecklcmbourg  était 
à  réfléchir,  et  qu'on  lui  demandait  à  quoi 
il  pensait ,  il  répondait  :  n  Je  donne  au- 
dience à  mes  pensées.  » 

(Madame  la  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance,) 

Aadieuce  bizarre* 

La  place  de  gouvernante  des  fdies  de 
M.  le  duc  d'Orléans  avait  été  donnée  à 
madame  de  Conflans.  Un  peu  après  le 
sacre,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lui  demanda  si  elle  avait  été  chez  le  car- 
dinal Dubois.  Là-dessus,  madame  de 
Conflans  répondit  que  non,  et  qu'elle 
ne  voyait  pas  pourquoi  elle  irait,  la 
place  que  LL.  AA.  RR.  lui  avaient  don- 
née étant  ^i  éloignée  d'avoir  trait  à  au- 
cune affaire.  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans insista  sur  ce  que  le  cardinal  était 
a  l'égard  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Madame 
do  Conflans  se  défendit,  et  fuialemcnt 
dit  que  c'était  un  fou  qui  insultait  tout 
le  monde,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  s'y 


exposer.  Elle  avait  de  l'esprit  et  du  bee, 
et  était  souverainement  glorieuse ,  quoi- 
que fort  polie.  Madame  la  duchesse  d  Or- 
léans se  mit  à  rire  de  sa  frayeur,  et  lui 
dit  que,  n'ayant  rien  à  lui  demander  ni 
à  lui  représenter,  mais  seulement  à  loi 
rendre  compte  de  l'emploi  que  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  donné,  c'était  une  po- 
litesse qui  ne  pouvait  que  plaire  an  car^ 
dinal  et  lui  en  attirer  de  sa  part ,  et  finit 
par  lui  dire  que  cela  convenait  et  qu'elle 
voulait  qu'elle  y  allât. 

La  voilà  donc  partie,  car  c'était  à  Ver- 
sailles, au  sortir  de  dîner,  et  arrivée 
dans  un  grand  cabinet,  où  il  y  avait  huit 
ou  dix  personnes  qui  attendaient  à  parier 
au  cardinal,  qui  était  auprès  de  sa  che- 
minée avec  une  femme  qu'il  galvaudait, 
La  peur  en  prit  à  madame  de  Conflans, 
qui  était  petite  et  qui  en  rapetissa  encore. 
Toutefois,  elle  s'approche  comme  cette 
femme  se  retirait. 

Le  cardinal,  la  voyant  s'avancer,  lui  de- 
manda vivement  ce  qu'elle  voulait.  «  Mon- 
seigneur... dit-elle.  —  Ho,  monseigneur  ! 
monseigneur  !  interrompit  le  cardinal;  cela 
ne  se  peut  pas. —  Mais,  monseigneur...  db- 
prit-ellc.  —  De  par  tous  les  diables,  je 
vous  le  dis  encore,  interrompit  de  nouveau 
le  cardinal,  quand  je  vous  dis  que  œU 
ne  se  peut  pas.  —  Monseigneur...  »  vou- 
lut encore  dire  madame  de  Conflans,  pour 
expliquer  qu'elle  ne  demandait  nen; 
mais,  à  ce  mot,  le  cardinal  lui  saisit 
les  deux  pointes  des  épaules,  la  pousse 
du  poing  par  le  dos,  et  :  «  Allez  à  tous 
les  diables,  dit-il ,  et  me  laissez  en  re- 
pos. »  Elle  pensa  tomber  toute  plate,  et 
s'enfuit  en  furie ,  pleurant  à  chaudes 
larmes,  et  arrive  en  cet  état  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  à  qui,  à 
travers  ses  sanglots,  elle  conte  soo 
aventure.  On  était  si  accoutumé  aux 
incartades  du  cardinal,  et  celle-là  iîit 
trouvée  si  singulière  et  si  plaisante,  qiie 
le  récit  en  causa  des  éclats  de  rire  qtn 
achevèrent  d'outrer  la  pauvre  Conflans , 
qui  jura  bien  que  de  sa  vie  elle  ne  re- 
mettrait le  pied  chez  cet  extravagant. 
(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Auditeur  peu  complalMiiit. 

Mon  père  et  mon  frère  l'abbé  avaient 
quohiuefois  d'assez  plaisants  dialogues. 
Le  bonhomme  savait  de  bons  contes  i 
mais  il  les  ré][)était  souvent  ;  ce  garçoo, 


AUD 

ml  omiplaisuit ,  témoieni  ouierlrraenl 
(|De  cria  l'enDojail,  teliemeat  que  mon 
père  n'ouit  plus  faire  nu  conte  uns  le 
nprder  en  liant ,  comme  pour  lui  en 
demander  permiuion.  L'ibbé  k  levait 
db  qu'il  commen^l  ;  le  bonhomme  le 
rmelait  :  «  Reneas,  Tcrieiu,  —  Vous 
ne  le  dira  doDcpas?  —  Non.  ■  Après,  il 
Tnammen^l.  L'autre  se  lemit  eneora  : 
îli  le  jouaient  quelquefois  un  demi-quart 
dlmire.  L'abbé  l'avisa  de  dire  qu'il  vou- 
lait faire  une  taille  pour  mander  chaque 
fois  que  mon  père  ferait  un  mime  conte, 
afin  de  rabattre  autant  de  jours  de  sa 
peouon,  tellement  que,  dès  que  le  lion- 
boiune  commenuit  à  répéter  un  conti', 
l'abbé  criait  :  «  Laquais,  ta  taille!  > 
{  Tallemant  des  Réaus,  HUlorltlIei.) 

AMmAne. 

On  avait  conseillé  à  uu  homme  néces- 
•iteui  de  t'adreMer,  |iour  obtenir  quet- 
qae  luiMance,  à  un  ricbe  de  la  ville.  Il 
uivit  ce  conseil  avec  répugnance.  Arrivé 
chn  le  riche,  il  ^t^  un  honune  d'une 
fipire  désagréable,  aux  lèvres  pendantes, 
■a  riwge  rébarbatif.  11  se  hita  de  sortir 

TODS?  hn  dit'On.  —  le  lui  fais  giiee  de 
■on  umAne,  r^randit  le  pauvre,  en  fa- 
TCDr  de  sa  figure  (11.  • 

(Sadi,  Guliilan.) 


Halhcshe  n'avait  point  de  religian  ; 
Mail  il  avait  de  l'humanité ,  et  faisait 
l'aumAne  aux  pauvrei.  Quand  quelqu'un 
d'eux  lui  diiait  qu'il  prieiait  IHeu  pour 
lui ,  il  lui  disait  :  •  Mon  ami ,  je  vou; 
en  dispenK;  je  ue  vous  crois  point  en 
grand  crédit  dans  le  ciel,  puisque  Dieu 
vous  abandonne  sur  la  terre  (2].  - 

[Improviialaliar  français,) 

Un  aveugle  qui  demandait  l'aumàne 
dans  le  passage  des  Feuillants ,  a  Paris , 
avait  afuché  sur  la  porte  d'assez  mau- 
vais vers.  Sa  poésie  ne  lui  étant  d'aucun 
rapport ,  on  lui  conseilla  de  l'adresser  à 
Piron  ;  et  en  effet,  la  première  fois  que 
ce  poète  passa,  l'aveugle,  averti  à  propos. 


in  ^  Mmllurh/: 


dit  l'auteur  de  la  Mètromanie,  j 
di-  mon  mieui ,  loia-en  bien  lA 
retour  de  k  promenade,  il  lui  rt 


Boiëldieu  avait  une  dévotion  partini- 
liére  aux  pauvres.  Elle  était  enlreteiiue 
dam  son  eicelteot  axât  par  uu  souvenir 
d'enhnce.  H  était  à  Rouen,  ton  pays 
natal.  Son  père  lui  donnait  six  «oui  par 
semaine  pour  ses  menus  plaiùrs. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'école  «u  à  la 
cathédrale,  en  flinanl,  un  pauvre  vieil- 
lard lui  demande  l'aumàne;  BDièldicu 
a\ait  ses  six  sous  en  poche.  La  figure 
du  pauvre  le  touche  ,  et  il  lui  dit  :  »  Te- 
nei,  voiU  mes  six  sous,  je  n'ai  que 
cela.  ■  Le  vieillard,  l'accablant  de  n> 
merciments  et  de  bénédictions  ;  ■  Hou 
petit  ami,  lui  dit-il,  vous  serez  heureux  ; 
soiivenei-vous  de  moi.  •  Chaque  fois  que 
Baïëtdieu  avait  un  succès  au  théitre ,  ta 
prédiction  du  pauvre  de  Rouen  lui  reve- 
nait à  la  mémoire,  et  il  s'écriait  :  •  Mti 

{Jouvin,  U  Ménettrrl.) 

AiiiHA>e   roi  aie. 

Charies  It,  roi  d'Espagne ,  fort  jeune 
purore,  et  faisant  1  pied  les  stations  du 
jubilé,  trouva  un  pauvre  sur  son  pas- 
soge,  auquel  il  jeta  une  croix  de  dia- 
mants quil  avait  devant  lui,  sans  que 
personne  l'en  aperçût.  Quand  il  fut  à 
l'église,  ses  courtisans,  ayant  pris  ganle 
qu'il  n'avait  plus  sa  croix,  dirent  (pi'on 
avait  volé  le  roi.  Le  pauvre,  qui  suivait, 
s'écna  i  l'instant  :  ■.  U  voilà  !  c'est  Sa 
Majesté  qui  me  l'a  donnée.  »  Le  roi  IV 
voua.  On  ne  jugea  pas  à  prtipos  de  lais- 
ser BU  pauvre  cette  croix,  parce  qu'elle 
était  des  pierreries  de  ta  couronne  ;  mais 
il  fut  déridé  dans  le  conseil  que,  de 
quelque  manière  que  le  roi  fit  ses  au- 
mônes ,  elles  devaient  ilte  iacrée*.  î.» 
coDséquence,  la  cniix  aj»nl  ê\é  «Atiac« 
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12,000  écus,  ou  les  fit  compter  au  pauvre. 

(BoursauU,  Lettres,) 


Le  roi  Robert  s'étaut  aperçu  qu'uu 
filou  lui  avait  déjà  coupé  la  moitié  de  la 
frange  de  son  manteau,  et  qu'il  conti- 
nuait de  couper  le  reste,  lui  dit  :  «  Mon 
ami,  coutente-toi  de  ce  que  tu  as,  le 
reste  sera  bon  à  quelque  autre.  » 

(Helgand,  Fie  du  pieux  roi  Robert,) 


Le  même  roi  faisait  1*  aumône  en  ca- 
chette ,  craignant  les  tracasseries  de  sa 
femme  Constance  d'Arles.  «  Prenez 
garde,  disait-il  aux  pauvres  qu'il  secou- 
rait, que  la  reine  ne  s'en  aperçoive.  » 

Auspices  d'un  règ^ne. 

Quand  Louis  XV  fut  attaqué  de  cette 
maladie  qui  devait  l'emporter,  la  Dau- 
pliiue  partagea  les  seuls  sentiments  qui, 
dans  cette  crise  terrible,  agitaient  le 
cœur  de  son  époux  :  la  douleur  de  perdre 
un  père  qui ,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  faiblesses,  était  toujours  resté 
bon  pour  sa  famille,  et  cette  vertueuse 
terreur  d'avoir  à  porter  dans  un  âge  si 
jeune  un  fardeau  si  pesant.  Des  témoins 
oculaires  m'ont  retracé  souvent  le  tableau 
qu'offrit  Versailles  le  jour  où  le  roi, 
touchant  au  tenne  de  sa  vie,  avait  rem- 

t>li  ses  devoirs  de  chrétien.  C'était  le  soir  ; 
a  famille  royale  et  toute  la  cour  étaient 
prosternées  dans  cette  superbe  et  impo- 
sante chapelle  du  château.  Le  sacrement 
des  autels  était  exposé  :  on  chantait  les 
prières  de  quarante  heures,  et  l'on  de- 
mandait encore  à  Dieu  la  guéri  son  du 
monarque  expirant.  Tout  à  coup  des 
nuages  sombres  voilèrent  le  ciel  ;  la  nuit 
sembla  envelopper  de  ses  ténèbres  toute 
la  chapelle  ;  un  premier  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre.  Bientôt  le  sifflement 
des  orages ,  les  torrents  de  pluie  qui 
battaient  contre  les  fenêtres,  les  éclaii*s, 
qui,  de  minute  en  minute,  faisaient 
pâlir  les  flambeaux  allumés  sur  l'autel, 
et  lançaient  un  jour  terrible  dans  une 
obscui  ité  lugubre  ;  tantôt  le  roulement 
sourd,  tantôt  les  éclats  menaçants  de  la 
foudre  qui  semblait  déchirer  le  voile 
du  temple;  les  chants  de  l'église  qui 
coutinuaieut  à  travers  la  tempête;  l'im- 


pression de  la  terreur  dans  toutes  les 
voix  comme  sur  tous  les  visages;  le  ciel 
tonnant  quand  on  invoquait  un  Dieu  mi- 
séricordieux ;  cette  guerre  de  tous  les 
éléments,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  associer  par  la  pensée  avec  la  dcs« 
tmction  du  plus  puissant  entre  tous  les 
hommes;  la  vue  du  jeune  héritier,  de 
sa  jeune  compagne,  tous  deux  saisis, 
tous  deux  fondant  en  larmes  entre  l'cu- 
tel  qu'ils  imploraient  en  vain,  le  tombeau 
où  ils  voyaient  descendre  leur  père,  le 
trône  où  ils  frémissaient  de  monter; 
enfin  la  sortie  de  la  chapelle  quand  lé 
service  fut  terminé,  le  recueillement, 
If  silence  profond ,  au  milieu  duquel  en 
n'entendait  pas  un  son  de  voix,  mais  seu- 
lement des  pas  précipités,  chacun  s'emi- 
pressant  d'aller  dans  sou  intérieur  res* 
pirer  du  poids  dont  il  se  sentait  oppressé; 
cette  scène  que  je  crois  avoir  vue ,  tant 
elle  m'a  été  vivement  représentée  sur  le 
lieu,  fut  encore  rangée  entre  les  auspices 
menaçants  sous  lesquels  allait  s*ouvrirle 
nouveau  règne.      (Wcber,  Mémoires,) 

Austérités. 

Dans  sa  retraite  des  Carmélites ,  ma- 
dame de  la  Vallière  ne  se  bornait  |>as 
aux  pénitences  de  la  règle;  elle  était 
insatiable  de  souffrances ,  et  s'en  impo- 
sait quelquefois  de  très-indiscrètes.  Pour 
expier  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  autre- 
fois à  boire  des  liqueurs ,  elle  se  con- 
damna à  passer  trois  semaines  sans  boire 
une  gontte  d'eau,  et  trois  ans  entiers  à  . 
n'en  boire  par  jour  que  la  valeur  d'un 
demi-verre.  Cette  affreuse  pénitence 
ayant  été  découverte ,  une  religieuse 
lui  demanda  si  elle  avait  cm  la  pouvoir 
faire  sans  permission  et  de  son  propre 
mouvement  :  «  J'ai  agi  sans  réflexion»  lui 
répondit-elle,  je  n'ai  été  occupée  que 
du  désir  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu.  » 

Un  érésipèle  à  la  jambe  l'ayant  fiiit 
beaucoup  souffrir,  sans  qu'elle  en  voulût 
rien  dire,  le  mal  devint  si  considérable 
qu'on  s'en  aperçut,  et  qu'on  l'obligea 
d'aller  à  l'infirmerie.  On  lui  fit  quelques 
reproches  de  porter  si  loin  la  ferveur. 
«  Je  ne  savais  ce  que  c'était,  répondit- 
elle,  je  n'y  avais  pas  regardé.  » 

Quand  on  annonça  à  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  la  mort  du  duc  de  Ver- 
mandois  qu'elle  avait  eu  du  roi|  elle  dit  : 
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«  Je  dois   pleurer  sa  nainance  encore 
plus  qiie  sa  mort.  >» 

(  J/e'jn,   anecd,  des  règnes  de  Louis  XIV 
et  Louis  XV*) 


Un  bénédictin  ,  B.  Joseph  de  Lisie, 
dans  son  histoire  dogmatique  et  morale 
du  jeûne,   rapporte  plusieurs  exemples 
d'austérités  et  d'abstinences  presque  in- 
croyables, entre  autres  celui  de  la  bien- 
heureuse Catherine  de  Cardone  :  «  Elle 
prit,  dit-il^   un  halut  d'ermite,  et  se 
retira  dans  un  désert,  où  elle  se  réduisit 
à  naitre   l'herbe  comme   les   bétes,  et 
m&ne    elle  ne   s'appuyait    pas   sur  ses 
maius  pour    se  soulager;  dans  certains 
temps,  les  temps  de  jeune ,  elle  paissait 
moins  ou'à  l'ordinaire  »  (1). 

(Saint^Foix,  Essais  sur  ParisJ) 

Amtéritéa  par  procaration. 

La  maréchale  de  la  Ferté  et  la  comtesse 
d'Olonne  avaient  fait  grand  bniit  par 
leur  beauté  et  le  débordement  de  leur 
vie.  Aucune  femme,  même  des  plus  dé- 
criées pour  la  galanterie,  n'osait  les  voir 
ni  paraître  nulle  part  avec  elles.  Quand 
elles  furent  vieilles  et  que  personne  n'eu 
voulut  plus,  elles  tâchèrent  de  devenir 
dévotes.  Elles  logeaient  ensemble,  et,  un 
mercredi  des  Gendres,  elles  s'en  allèrent 
au  sermon.  Ce  sermon,  qui  fut  sur  le 
jeûne  et  sur  la  nécessité  de  faire  péni- 
tence, les  effraya,  a  Ma  sœur,  se  dirent- 
elles  au  retour,  mais  c'est  tout  de  bon, 
il  n'y  a  point  de  raillerie,  il  faut  faire 

C:nitence,  ou  nous  sommes  perdues.  — 
ais,  ma  sœur,  que  ferons-nous?  »  Après 
y  avoir  bien  pensé  :  «  Ma  sœur,  dit  ma- 
dame d'Olonne ,  voici  ce  qu'il  faut  faire, 
faisons  jeûner  nos  ge.s.  »  Elle  était  fort 
avare,  et  avec  tout  son  esprit,  car  elle 
eu  avait  beaucoup ,  elle  crut  avoir  très- 
bien  rencontré  (2). 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Antenn. 


(i)Lcs  ries  clés  Pères  et  des  Saints  sont  remplies 
d'exemples  analogues  (Saint  Macaire,  Saint  Siméon . 
St]rtite,  etc.,  etc.)  qui  ne  sont  pas  faits  pour    un 
recueil   d'anecdotes,   et    dont    il  suffira  d'avoir 
doMié  cet  échantillon. 

(a)  Voir  Confeuion  par  procuration  et  Délégation 
fofjie*. 


Un  nommé  Maccius  avait  tant  écrit, 
qu'à  force  de  manier  la  plume  il  s'était 
fait  des  creux  fort  profonds  au  pouce  et  à 
l'index  de  la  main  droite. 

(Guy-Patin.) 


Les  ouvrages  d'un  auteur  étaient  par- 
semés de  traits  trop  hardis  ;  un  autre , 
dans  ses  écrits  flatteurs,  visait  toujours 
aux  pensions  de  la  cour  ;  sur  quoi  un  bel 
esprit  a  dit  d'eux  :  «  L'un  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  Bastille,  et  l'autre  au- 
tour du  Trésor  royal.  » 

(Panckoucke.) 


Bautru  dit  au  surintendant  des  finan- 
ces d'Émery,  en  lui  présentant  un  poète  : 
«  Voilà  un  homme  qui  vous  donnera  l'im- 
mortalité; mais  il  faut  que  vous  lui  don- 
niez de  quoi  vivre.  »  (Panckoucke.  ) 


Le  lendemain  de  la  première  représen- 
tation   de    l'apprenti,   comédie    d'Ar- 
thur Murphy,  Garrick   alla    faire  une 
visite    à  l'auteur,   accompagné   du   cé- 
lèbre docteur  Munsey ,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais vu.  Arrivé  au  premier  étage,  Gar- 
rick entra  dans  le  salon,  et,  se  retour- 
nant tout  à  coup,  vit  le  docteur  qui  con- 
tinuait à  monter   :  «   Docteur  Munsey, 
lui  cria-t-il,  où  allez-vous  donc?  —  La- 
haut,  pour  voir  l'auteur.  —  Descendez  ; 
il  est  ici.  —  Comment  diable  !  dit  le  doc- 
teur en  entrant ,  je  montais  au  grenier. 
Qui  se  serait  attendu  à  trouver  un  au- 
teur au  premier  étage  ?  » 

(Garrick,  Mémoires,) 


I 


Sedaine  donne  le  Philosophe  sans  le 
savoir.  Je  m'intéresse  plus  vivement  que 
lui  au  succès  de  la  pièce.  Elle  chancelle 
à  la  première,ii  la  seconde  représentation, 
et  j  en  suis  bien  affligé;  à  la  troisième, 
elle  va  aux  nues,  et  j'en  suis  trans|iorté  de 
joie.  Le  lendemain  matin,  je  me  jette 
dans  un  fiacre ,  je  cours  après  Sedaine.C'é- 
tait  en  hiver,  il  faisait  le  froid  le  plus  ri- 
goureux ;je  vais  partout  où  j'espère  le  trou- 
ver. J'apprends  qu'il  est  au  toT\À  À\\^«k\\- 
bourg  Saint-Antoine,  je  m'y  îaiî^  co\^Av\\t^. 
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Je  l'aborile;  je  jelte  met  bra>  autour 
Mil  cou;  la  loii  me  manque,  et  le>  Ur- 
mn  me  couleut  le  lone  de>  jouea.  Voilà 
l'hoDiiiie  seusible  et  médiocre.  Sedaine, 
immobile  et  froid,  me  reganle  et  me 
dit  :  ■  Ah!  maniieur  Diderot,  que  vaui 
étei  beau  !  >  Voilà  l'obiervaleur  et 
l'homme  de  génie. 

(Dideiot,  Paradoxe  lar  U  eomidltn.) 


Lariie  devant  jouer  le  rôle  de  Titui 
dans  la  tragédie  de  Bruliu,  «a  trouver 
Voltaire  pour  répéter  avec  lui  le  rôle.  Il 
le  trouve  étendu  sur  loa  lit  (c'était  huit 
jours  avant  u  mort).  •■  Ahl  mon  ami, 
je  lie  puis  plui  m'occu|WT  dei  vauitét  du 
monde,  je  meneurs.  —  Ah!  Monsieur, 
j'en  suis  bien  afDigé ,  car  je  dois  jouerde- 
maiii  Titus.  »  A  c«  mots,  le  morilioiid 
ouvre  les  jeux ,  se  soulève  en  s'appuyaul 
■ur  le  ciHide  :  ■>  Que  ditet-vous,  mon 
ami,  vous  jouez  demain  TîtutP  11  n'y  a 

Elus  de  moil  qui  tienne,  je  veux  vous 
lire  ré[icter.  » 

(Imprmisaleur    français.) 


Parseval-Grandmaison ,  membre  do 
l'Académie  francise,  est  l'auteur  d'une 
Pliitippide,  poème  épique  en  trente  chants, 
et  dont  la  composition  dura  trente  aii.i. 
Ou  comprend  que  dam  ce  long  espace  de 
ti-mpï,  l'auteur  ait  perdu  plus  d'une  fois 
de  vue  «es  penoniiages.  Lors  de  la  puhli- 
CBlion  du  poème,  un  ami,  renconttanl 
l'auteur,  lui  dit  :  ■  Ah  ^ ,  qu'avei-vous 
fait,  ParsevalP  vous  tuez  au  second  chant 
le  grand  séDéchal ,  et  voilà  qu'au  dix-sep- 


Vous  crojez?  —  Parbleu ,  j'en 
-  Licence  poétique,  i 


et,  d'ailleurs,  dans  1  intervalle , 
«voir  un  miracle.  —  A  la  bonne  heure'; 
mais  que  sont  devenus  le  paladin  et  la 
belle  dame  ^i,  comme  le  pieux  tMe  et 
Didou,  se  réfugient,  au  quatrième  chanl, 
dons  une  caverne  pour  faire  l'amour.'  il 
ii'rn  est  plus  question  dam  le  poème.  — 
Mou  ami,  répondit  le  poêle,  ne  croyez 
iwint  qne  je  te*  aie  oubliés;  niais  les 
amoureui  ont  laut  de  choses  à  se  dire, 
qu'ils  n'en  finissent  jamais,  et,  ma  foi! 
je  les  ai  plantés  là.  a 

(Noiirel  Encjclapédiana.) 


H.  t>"*,  croyant  avoir  sujet  de  n 
plaindre  de  H.  l'abbé  de  Voisenon ,  fil 
une  satire  contre  lui;  et,  pour  le  pilier 
davantage,  il  va  le  trouver  pour  lui  en 
faire  la  lecture.  L'abbé,  après  l'avoir 
écouté  tranquillement,  lÙt  à  l'auteur  : 
•  Mon  i!her,ie  ne  vous  conseille  point  de 
falr«  voir  celte  pièce  comme  elle  est, 
elle  ne  vous  ferait  pas  honneur.  — 
Pourquoi?  —  C'est  qu'il  y  ■  des  négli- 
gences, dna  vers  mal  tournés,  et  des  ex> 
pressions  trop  faibles;  mais  permettei- 
mol  de  la  retoucher,  je  vais  la  mettre  an 
état  de  paraître.  •  Il  prend  la  plume,  ror- 
rige  et  rend  l'ouvrage  plus  mordant  eu  T 
ajoutant  encore  dei  traits  contre  lui- 
même.  M.  D*",  surpvis  de  cette  indiffé- 
rence, jette  U  satire  au  feu,  Mnbiasse 
l'abbé,  et  lui  demande  son  amitié. 

{Favart,  Éloge  de  Foittaon.) 


Un  jeune  homme  vint  voir  on  malin 
Diderot  :  «  Liseï,  je  vous  prie,  ce  ma- 
nuscrit, monsieur,  dii-ilàmon  père,  rt 
meltei  vos  obsei-vatious  à  la  mai^e.  •  Il 
sort,  mou  père  prend  le  cahier   :  c'était 

ses  écrits.  •  Monsieur,  dit  mon  prie  h 
l'auleur  quand  il  revint  deux  joursaprâf, 
je  ue  vous  coiiuaia  point,  je  n'ai  jamail 
pu  vous  blesser  en  rien,  «ifireDei-aoI 
donc  les  motifs  d'une  pareille  cM^ 
duite.  —  Je  n'ai  point  de  pain,  jU 
cet  ouvrage,  et  j'ai  pensé  i{ue  VOW 
donneriez  quelques  écui  li  }e  le  wi^ 
piimais.  -^  Vous  ne  sériel  pas  le  pi^ 
dont  on  payerait  volonliera  le  d- 
;  mais  vous  pouvez  tirer  meilkor 
parti  de  ce  libelle.  H.  le  duc  d'OrUem, 
qui  est  retiré  à  Sainle-Geneviéve,  ■• 
hait  depuis  lon^emps;  il  est  dérol, 
dédiei-tui  votre  satire;  qu'on  la  reBi 
avec  ses  armes;  {tortez-lui  l'ouvrapi  ■ 
malin,  voua  en  obtiendrez    quelques se- 

prince,  et  l'épître  dèdicatoire  m  embar- 
rasse. —  Asseyei-vous  là;  je  vais  voM 
la  (aire.  •  Uon  père  écrit  1  éjdlre  didl- 
catoire,  l'auteur  l'emporte,  vachnia 
prince,  en  re^il    vingt-cinq  louis,  M 
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toi 


t  quelques  jours  après  remercier 
lèie,  qui  lui  conseilla  doucement 
oisir  un  genre  de  yie  moins  bon- 
If"^  de  Yandeuil,  Notes  sur  la  vie 
de  son  père*) 


Hiy  avant  dedonnerau  Théâtre-Fran- 
s  pièces  qui  ont  fait  sa  réputation, 
kut  pour  les  foires,  où  il  foumis- 
us  les  quinze  jours  une  pièce  qui 
:  pas  bien  merveilleuse ,  mais  dont 
*ait  beaucoup  d'argent.  A  la  repré- 
on  des  Chimères^  il  se  trouva  à 
'un  borome  qui  se  récriait  contre 
urce  en  disant  :  «  Que  cela  est 
is  !  que  cela  est  pitoyable  !  Qui  est- 

peut  faire  des  sottises  pareilles'? 
st  moi ,  monsieur,  lui  répondit  Pi- 
lais ne  criez  pas  si   haut,  parce 

a  beaucoup  de  gens  ici  qui  trou- 
bla bon  pour  eux.  » 

ZncyclopéJîana,   ou    Vjibeîlle    de 
Montmartre,) 


Antenr  Comlqne. 

rà  venait  de  faire  jouer  sa  comc- 
ititulée  les  Marionnettes,  L'em- 
lui  accorda  une  pension  de  6,000 
après  avoir  vu  la  pièce.  Elle  n'a- 
ts  plu  aux  courtisans ,  qui  avaient 
leurs  portraits  trop  ressemblants , 
lis  le  soir  même  à  l'auteur,  en  le 
ut  :  «  Il  faut  convenir  que  voilà 
iroir  bien  payé,  m  A  la  même 
!,  le  ministre  de  l'intérieur,  sa- 
que Picard  avait  éprouvé  des 
,  voulut  lui  confier  la  double  ad- 
ration  du  grand  Opéra  et  des  Bouf- 
il  sentait  que  c'était  pour  lui  une 
n  lucrative,  mais  il  hésita  long- 
avant  de  se  charger  d'un  pareil 
1,  et  il  était  aisé  de  remarquer  .(ue 
lexions  auxquelles  il  se  livrait 
;  altéré  sa  joyeuse  humeur.  C'est  à 
ccasiou  qu'il  écrivait  à  un  de  ses 
s  billet  original  : 

1  me  demandes  pourquoi  je  ne  suis 
li;  que  veux-tu?  J'étais  comique, 
it  me  rendre  bouffon,  et  cela  me 
érieux.  » 
ilissan  de  Chazet,  'Mémoires,) 


Antenr  et  erttlqne. 

Quelques  amis  d'Ovide  lui  conseil- 
laient de  retrancher  de  ses  ouvi*ages  trois 
ou  quatre  vers  seulement  qui  les  dépa- 
raient :  «  J'y  consens,  dit  Ovide,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  les  trois  ou  quatre  vers 
que  j'aime  le  mieux.  Mettez  par  écrit  les 
vers  que  vous  voulez  que  je  retranche  ; 
je  vais  mettre  par  écrit  ceux  que  je  veux 
conserver.  »  D'accord  sur  cette  condi- 
tion, il  se  trouva  que  les  vers  dont  ses 
amis  demandaient  le  retranchement 
étaient  précisément  ceux  que  l'auteur 
voulait  conserver.  11  leur  fit  voir  par  là 
qu'Ovide  n'ignorait  pas  ses  défauts,  mais 
qu'il  ne  pouvait  les  haïr. 

(Sénèque.) 

Auteur  et  éditeur* 

Diderot  étant  allé  un  jour  chez  Pan- 
ckoucke,  imprimeur-libraire,  pour  corri- 
ger des  épreuves  de  l'Encyclopédie,  trouva 
ce  libraire  occupé  à  s'habiller  ;  comme  il 
allait  fort  lentement  à  cause  de  son  grand 
âge,  Diderot  prit  son  habit  et  l'aida  à 
le  mettre.  Panckoucke  s'en  défendait. 
«  Laissez  faire,  lui  dit  le  philosophe,  je 
ne  suis  pas  le  premier  auteur  qui  aura 
habillé  un  libraire.  » 

(Diderotiana,) 


Vous  mangez  le  plus  pur  de  notre 
substance,  disait  un  homme  de  lettres  à 
un  libraire  :  voyez  que  d'auteurs  pau- 
\res!  —  Mais  aussi,  re|)artit  le  libraire, 
que  de  pauvres  auteurs  ! 


Le  romancier  Ch.  se  promenait  sur 
les  boulevards,  en  fumant  un  cigare  plé- 
béien. Passe  un  des  plus  riches  éditeurs 
parisiens,  aux  lèvres  un  magnifique  pana- 
tella  :  «  Hé  quoi!  Ch.,  lui  dit  l'éditeur 
avec  commisération,  vous  fumez  des  ci- 
gares de  cinq  centimes  !  —  Il  le  faut 
bien,  répondit  le  romancier  avec  flegme, 
puisc|ue  c'est  vous  qui  fumez  les  cigares 
(le  cinq  sous.  » 

Autocratie* 

Un  jour  qu'il  se  promenait  dai\%  ^tv 
palais  d'hiver  avec  uu  Fra\\ca\%  <\\\'\\  ^è- 
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ACT 


«irait  s'attacher,  Nicolas  V  aperçoit  une 
tache  d'huile  sur  le  tapis  : 

«  Qu'on  appelle  le  chambellan  de  ser- 
vice, >♦  dit-il  vivement. 

Le  chaml)ellan  accourut  en  toute  hâte. 

«  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  lui  cria,  le  tzar 
du  plus  loin  qu'il  l'aperçut ,  en  lui  mon- 
trant le  tapis  maculé. 

Lechamliellanessoufllc,  interdit,  muet, 
attendait,  dans  une  attitude  effrayée,  les 
ordres  du  maître. 

a  Est-ce  ainsi  que  tu  fais  ton  service?  m 
continua  l'empereur  d'une  voix  tonnante. 

(t  Sire... 

—  Va  faire  changer  cela,  et  reviens 
tout  de  suite.» 

Et  comme  le  chambellan,  terrifié,  n'o- 
sait bouger  : 

<(  Mais  va  donc ,  animal!  »  reprit  Ni- 
colas avec  un  accent  plus  menaçant  en- 
core, en  accompagnant  ses  paroles  d'un 
formidable  coup  de  poing  dans  le  dos. 

Le  Français,  témoin  de  cette  scène,  ne 
soufflait  mot;  mais  lorsque  l'empereur, 
lendu  au  calme,  voulut  renouveler  auprès 
de  lui  ses  instances  : 

«  Décidément,  sire ,  répondit  le  voya- 
geur, je  refuse. 

—  Pourquoi? 

—  Mon  bonheur  serait  grand  de  servir 
Votre  Majesté,  mais ,  vous  l'avouerai-je , 
ce  que  je  viens  de  voir... 

—  Ah!  fit  gaiement  l'empereur,  je 
devine.  La  petite  leçon  que  j'ai  adminis- 
trée à  cet  imbécile  vous  a  choqué?  Ai- 
meriez-vous  donc  mieux  que  je  l'eusse 
envoyé  en  Sibérie?  » 

(CoiTCspondant ,  Souvenirs  anecdot, 
d*un  page,) 

jintocratte  (Jmourde  T). 

Anna  Ivanowna  était  veuve  du  duc  de 
Courlànde  lorsqu'elle  se  vil  appeler  à 
succéder  à  Pierre  II.  Il  existait  une  cons- 
titution en  Courlànde.  On  lui  en  fit  jurer 
une  à  peu  près  semblable  avant  de  la 
proclamer  impératrice  de  Russie. 

Quel  fut  son  étonnement  lorsque,  ar- 
rivée à  Moscou,  elle  entendit  ses  cour- 
tisans lui  reprocher  avec  amertume  ce 
qu'ils  appelaient  sa  folle  complaisance  ! 

«  De  votre  part,  messieurs,  répondit 
l'impératrice  en  souriant,  je  m'explique 
ce  reproche;  mais  c'est  du  peuple  tout 
entier  que  j'entends  être  la  souveraine, 
interrogez-le  :  vous  entendrez  sa  réponse.  | 


—  Le  peuple  !  s'écria  toute  la  conr  en 
chœur,  le  peuple  russe  est  bon,  madame! 
Il  déteste  les  innovations  et  il  aime  l'ab- 
solutisme. 

—  Le  peuple  russe  est  ignorant,  mais 
il  n'est  pas  insensé. 

—  Votre  Majesté  douterait-elle  de  nos 
paroles?  s'écria  un  des  courtisans.  Pei^ 
mettez-moi  d*ouvrir  cette  fenêtre  et  dai- 
gnez écouter.  » 

Sur  la  place  du  Kremlin  un  peuple  im- 
mense cnait  : 

«  Samoderjame  !  Samoderjawie  ! 
(  l'autocratisme  !  l'autocratisme  !  ) 

Tournant  alors  un  regard  humble  et 
suppliant  vers  l'impératrice,  il  lui  montit 
des  yeux  l'acte  récemment  signé. 

Anne  regardait  sans  mot  dire. 

«  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  !  »  de- 
manda-t-elle  enfin  d'une  voix  brève. 

Le  courtisan  fit  de  la  main-  un  geste. 
Anne  avait  compris  ;  elle  prit  l'acte,  le 
déchira,  et,  haussant  les  épaules  : 

«  Je  ne  saurais  gouverner  un  tel 
peuple,  dit-elle.  Je  leur  donnerai  Bi- 
ren  (1).  S'ils  sont  contents  de  celui-là, 
c'est  qu'ils  sont  dignes  de  lui.  » 

Et,  en  effet,  le  {leuple  fiit  content  de 
Biren. 

(Correspondant,  Souvenirs  anecdot, 
d'un  poge.) 

Antonfraphes* 

On  demandait  à  J.  Janin  un  auto- 
graphe pour  le  prince  de  Metternicb; 
l'album  était  là ,  rien  ne  manquait ,  ni 
plume  ni  encre.  L'esprit  ne  manqua  pas 
plus  que  le  reste.  Janin  écrivit  :  «  Bon 
pour  cinquante  bouteilles  de  johanuis- 
bet  g.  payable  à  vue  par  M.  le  prince  de 
Metternicb.  » 

Le  prince,  dit-on,  acquitta  cette  traite 
de  fort  bonne  grâce. 


Dans  une  vente  d'autographes,  il  s'en 
rencontra  trois  de  mademoiselle  X... 
L'un  était  adressé  au  vieux  comte  de  C... 

«<  Ingrat,  lui  disait-elle ,  je  vous  ai  sa- 
crifié ma  jeunesse,  ma  lieauté,  mon 
bonheur!  Est-ce  ainsi  que  vous  deriei 
m'en  récompenser?  »     Signé  X... 

(i)  Favori  d'Anne,  sorti  de  la  ptas  humble  d»- 
se,  et  qui  gouverna  la  Russie  sous  son  règB«  avec 
uu  despotisme  sans  borne. 


Les  deuT  *ntre«  étaient  adrCMés,  l'ii 
1  H.  A...;  l'nutre  au  pciuire  F...;  il 
ctiientdu  même  mois  et  con^s  diiii  U 
mémM  termes. 


■  le  voui  Eitime  beui«ux,  diuit  nu 
jour  le  daunliiii,  jière  de  Louis  XVI,  à 
J'abbé  de  Marbœui,  son  lecteur  :  yoii^ 
vojrn  souient  des  hommes.  —  Il  mu 
temlilc,  monseigneur,  répondit  t'abbé, 
^j  ïojrei  bien  autant  i 

«ont  pliii    derant  pous  que  des  persan- 
liages  de  tapisseries,  des  aulomalet  que 
nous   faisons  remuer  par  resiorls.    ■ 
[Faitri  de  Louit  Xr.) 

On  montrait,  à  Versiiltei,  un 
mate  qui  parlait.  •  Duc  d'Ayen 
un  jour  Louis  XV,  Tenn-Tousde  voir  l'an- 
lomate?  —  Sire,  répondit  le  duc,  je  sors 
de  cbu  H.  le  chancelier,  n  C'était  If.  La- 
nioiguon  du  Blaitc-Hesnil: 

(H"' du  nxusset,  Mémoires.) 

M.  de  Vaucanson  s'était  trouvé  l'objet 
firincipal  des  attentions  d'mi  prince 
clianger,  quoique  N.  de  Voltaire  Tût  pré- 
iFut.   Emliarrassé  et   lionleui    que    "■■ 
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grande  iiif;  je  pense  qu'il  s'c*t  fait  lui- 
(P.  Larûi>sM,  Gr.iiicl.  rlii  10*  li^lf.) 


Un, 


prince  n'eût  r 


à  Voltaire,  il 


:t 


I.I1.I1.E  1ICIII.  uc  juc  uii-e  telle  chose  (un 
raiD|ilimeiil  trèt-flatteur  poui'Voluice).  " 
Cdui-ci  fit  bien  que  c'était  une  politesse 
de  Vaucanson,  et  Wdit:  «  le  recoiuiais 
tout  Tolre  talent  dans  la  manièic  dont 
tous  faites  parler  le  prince.  ■ 

((Iharafort.) 


Quelqu'un  mena  chez  M"*  du  DefTanl 
VaocanioD,  l'inventeur  du  fameux  auto- 
mate. La  couversaiioD  fut  extrêmement 
stérile.  Quoi  qu'on  tentjlpourfaire  causer 

tciur  que  des  monosyllabes  insigniriants. 
■  Que  pensez- vont  de  cegrabd  homme?  » 
dtBanda-t-ou  à  H"  du  Deffant,  quand 
il  tut  sorti.  "  Ah  I  dit-elle,  j'en  ai  la  ptiu 


jour,  dans  une  ville  ofiHaëlielen- 
il  des  recettes  tnbuleuscs  avec  son 
lale,  un  escamoteur  rival,  à  moiiié 
par   la    concurrence,  jura  de  se 

idant  que  la  partie  d'échecs  entre 
maie  et  un  amateur  était  au  beau 
I  de  se;  péripélies,  on  entendit  crier 
u.'  Tous  les  spectateurs  s'enfuirent  i 
nale  renia  seul,  et  Haétiel,  carhé 
1  macliiiie,  eut  le  saug-froid,  l'Iié- 
!  degarder  son  poste,  |ionr  ne  |i.is 
son  secret. 
il  là  du 


jtnlopatc. 

Un  Bordelais  tomba  malade,  et,  con- 
vaincu de  la  lionne  amitié  de  son  éjiouirf', 
il  dit  qu'elle  l'avait  emitoisoiiné  :  ente 
tendre  moilir,  comptant  être  veuve  dès 
le  jour  même,  déclara   qu'elle  voidait 

Sue  l'on  ouvKt  son  mari  pour  se  justi- 
er.  Il  surtiiit  une  cHse  qui  le  tira  d'af- 
faire, n  Vous  voilà  ju:>tiliée,  madame, 
disent  les  chinii^iens  :  monsieur  est  hors 
d'affaire. —  Il  u'iai|ioi'te,  messieurs,  je 
veuK  alisolumeut  ipi'ou  l'ouvre,  cela  est 
nécessaire  pour  ma  justification.  »  Elle 
insista  si  fort,  que  le  pauvre  mari  saula 
de  son  lit,  prit  sa  rolte  de  conseiller  et 
courut  au  palais  ouvrir  son  avis,  pour 
que  son  ventre  ne  le  filt  pas. 
(L'abbé  de  Voiseuon,  Lelire  à  Fetorl.) 

Aaiorlit, 

L'éloquence,  naturellement  si  pas- 
lionnéede  Diderot,  prenait,  en  présence 
des  homines  les  plus  élevés,  un  caractèi'c 
de  force  et  d'autorité  véritablement  im- 
;iosaut.  Un  jour,  le  ganle  des  sceaux  l'a- 
vait mandé  pour  lui  intimer  quelque  dé- 
fense au  sujet  d'un  écrit  que  la  jHilice  lui 
attribuait.  On  racontait  cette  conférence 
ili-vant  le  prince  de  (3oi>dé  :  ■>  Comment 
'iable,  dit-il ,  le  ^rde  des  sceaux  est 
ien  hardi!  il  a  ose  comparaître  devant 
Diderot.  • 
{F.  Barrière,  Tailtaux  de  genre  tliiûst.^ 
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Antres  temps,  antres  mœars. 

M.  le  prince  de  Charolais ,  ayant  sur- 
pris M.  de  Brissac  chez  sa  maîtresse,  lui 
dit  :  ft  Sortez  !  »  M.  de  Brissac  lui  ré- 
pondit :  «  Monseigneur,  tos  ancêtres 
auraient  dit  :  Sortons  !  » 

(Chamfort.) 


Louis-Philippe  n'eût  pas  voulu  de  la 
poursuite  contre  Chateaubriand,  qui  lui 
semblait  une  maladresse.  Aussi  un  des 
grands  seigneurs  de  1830,  qui  se  croyait 
sans  doute  revenu  à  l'ancien  régime, 
ayant  dit  assez  haut  pour  être  entendu 
du  roi  :  «  Pour  faire  taire  M.  de  Cha- 
teaubriand, il  faudrait  l'exiler.  —  Je 
ferai  mieux,  dit  le  roi,  je  vais  écrire  à 
M.  de  Sartines  de  lui  envoyer  une  lettre 
de  cachet.  » 

(Am.  Pichot,  Jrlêstennes.) 


Lorsque  le  dernier  souverain  de  la 
maison  de  France,  expulsé  du  trène  par 
rémeute,  faisait  demander  un  asile  dans 
la  Gi'ande-Bretagne  pour  lui  et  toute  sa 
famille,  le  maréchal  de  Wellington, 
alors  premier  ministre,  répondit  sèche- 
ment :  «  Oui,  nous  le  recevrons,  mais 
comme  particulier,  rien  de  plus.  — 
C*est  tout  ce  que  mon  loi  désire,  répondit 
le  judicieux  envoyé.  Ce  prince  sait, 
ajouta-t-il ,  qu'à  une  certaine  époque  un 
monarc(ue  du  nom  de  Louis  aIV  offrit 
une  magnifique  hospitalité  à  un  autre 
souverain  nommé  Jacques  II  ;  mais  il 
sait  de  même  que  les  temps  sont 
changés  et  les  hommes  aussi.  » 
(Ch.  Brifaut,  Passe^temps  dCun  reclus,) 

ATant-fj^oût. 

On  prétend  que  le  médecin  Bouvard 
répondit  au  cardinal  de  XXX  ,  pi*élat 
peu  regretté  (d'autres  disent  à  l'abbé 
Terray),  qui  se  plaignait  de  souffrir 
comme  un  damné  :  «  Quoi  !  déjà,  Mon- 
seigneur (1)  ?  » 

(De  Lévis,  Souvenirs  et  portraits*  ) 

(i)  M.  Ix>uis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  dix 
ans,  a  raconté  le  même  trait ,  en  l'attribuant  à 
Louis-Philippe,  qui  l'aurait  ^t  au  lit  de  mort  du 
prince  de  Talleyrand.  Naturellement  cette  seconde 
édition  apocryphe  a  fait  beaucoup  plus  fort  nne 
çoe  )a  première,  qui  est  peu  connue. 


AVA 

ATant  et  après. 

Le  maréchal  de  Richelieu,  pour  s'in- 
troduire chez   une    de   ses    maîtresses, 
loua  une  maison  qui  donnait  sur  une 
nielle  assez  étroite,  derrière  un  hôtel 
dont  il  n'avait  pu  gagner  le  portier.  La 
fenmie   de  chambre ,  qui  était  dans  ics 
intérêts,  ouvre  une  lucarne  de  grenier; il 
s'en  sert  pour  appuyer  une  planâielêgèiVi 
et  passe  hardiment  sur  ce  pont  tremblant  ; 
mais  à  la  pointe  du  jour,  lorsou'il  fimt 
reprendre  le  même  chemin,  le  maréchal  le 
trouve  trop  périlleux  ;  il  lui  semble  que  la 
planche  s'est  considérablemeut  rétrécîe: 
eu  vain  la  fenune  de  chambre  le  presM 
de  s'éloigner,  lui  représente  les  inconvé- 
nients de  sa  situation,  de  celle  de  sa 
maîtresse;  il  résiste  :  «  Enfin,  luidit-dle, 
vous  y  avez  déjà  passé.  —  Oui,  répoudilp 
il ,  mais  c'était  at'onf ,  et  alors  on  passe- 
rait dans  le  feu;  mais  après  c'est  bien 
différent.  »  Rien  ne  put  le  déterminer. 
Il  fallut  l'enfermer  dans  une  armoire,  cl 
le  faire  sortir  sous  un  déguisement. 

(De  Lévis,  Souvenirs  et  portraits,) 

ATantaires  de  la  femme  sur  aaa 
mari. 

La  princesse  de  Conti,  mère  du  prince 
de  Conti  d'aujourd'hui  (1771),  disait  i sou 
mari  :  «.  Je  puis  faire  des  princes  du  sai^ 
sans  vous,  et  vous  n'en  pouvez  Caire  sans 
moi.  »  (Duclos.) 

ATarea. 

M.  de  Vaid)ecourt  aimait  si  fort  Vta^ 
gent  qu'un  peu  avant  de  mourir,  il  m 
fit  apporter  tout  son  or  sur  son  Ut  H 
disait  tn  passant  les  mains  dedans  : 
«  Hélas  !  faut-il  que  je  vous  quitte  (1)  !  • 

(Tallemaut  des  Réaux,  Historiettes,) 


Le  président  Rose  était  fort  avare.  On 
vint  un  jour  faire  la  quête  chez  lui.  Il 
mit  dans  la  bourse  ce  qu'il  voulut,  quitta 
la  compagnie  et  revint  quelques  moments 
après.  Le  quêteur  s'adressa  une  seconde 
fois  à  lui  comme  au  maître  de  la  maisoH. 
Le  président  dit  :  n  j'ai  donné,  Moe- 
sieur.  »  L'autre  répliqua  :  «  Je  le  crois, 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu.  —  Et  moi ,  dît 

(i)  Voir  Regrets  de  mourant  (Maxaria). 
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Fontenclle  qui  était  présent,  je  Val 
et  je  BC  le  ci*ois  pas.  » 

(Galerie  de  V ancienne  cour,) 


De  Niert,  premier  valet  de  garde-robe, 
épousa,  après  la  mort  de  Louis  Xlll,  une 
veuve ,   femme  de  chambre  de  la  reine , 
fille  d'un  ministre  du  Languedoc  <  t  qui 
était  fort  avare.  Une  fois,  elle  voulut 
avoir  un  carrosse  :  la  nuit  elle  entendait 
du  bruit;  eHe  réveille  son  mari.  «  Ce 
sont,   lui  dit-il,  les  chevaux  qui  man- 
gent. —  Quoi!  reprit-elle,  nourrir  des 
uiimaux  qui  mangent  la  nuit?  Dieu  m*en 
garde  !  »  Elle  les  vendit  dès  le  lende- 


(  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,) 


L'avare  Cuttler  disait  à  un  pro- 
dinie  (c'était  le  comte  de  Buckingham)  : 
«  \ivez  comme  moi.  —  Vivre  comme 
TOUS,  chevalier  Cuttler?  répondit  le 
comte  ;  eh  mais ,  j'en  serai  toujours  le 
maître,  quand  je  n'aurai  plus  rien.  » 

(Le  Conservateur,) 


Ce  Cuttler,  homme  très-riche  et  très- 
avaricieux,  voyageait  ordinairement  à 
cheval,  et  seul,  pour  éviter  toute  dé- 
pense. Le  soir,  en  arrivant  à  l'auberge , 
u  Ceignait  d'être  indisposé,  afin  qu'on 
ne  lui  servît  point  à  souper.  Il  ordonnait 
au  valet  d'écurie  d'apporter,  dans  sa 
chambre,  un  peu  de  pjulle  pour  mettre 
dans  ses  bottes ,  faisait  bassmer  son  lit , 
et  se  couchait.  Lorsque  le  domestique 
l'était  retiré,  il  se  relevait,  et,  avec  la 

Ciille  de  ses  hottes  et  la  chandelle  qu'on 
i  avait  laissée,  il  faisait  un  petit  f(  u  , 
où  il  grillait  un  hareng,  qu'il  tirait  de  sa 
poche,  n  avait  toujours  la  précaution  de 
se  munir  d'un  morceau  de  pain ,  et  de 
fûre  monter  une  bouteille  d'eau  ;  et  il 
soupait  ainsi  i  peu  de  frais. 

(  Dictionnaire  tt anecdotes,  ) 


que  vite  on  sème  du  chanvre  pour  faire 
du  linge  à  ces  messieurs.  »  Les  pages  se 
mil  eut  à  rire.  «  Les  petits  coquinii,  re- 
prit le  bailli,  les  voilà  bien  contents,  à 
présent  qu'ils  ont  des  chemises  !  >» 

(Mm,  litt.  1789.) 


Ménage  raconte  qu'en  se  rendant  chez 
Chapelain  avec  Pellisson,  pour  se  récon- 
cilier avec  lui,  il  vit  dans  sa  cheminée 
les  mêmes  tisons  qu'il  y  avait  vus  douze 
ans  auparavant. 


Chapelain  s'était  mis  en  pension  chez 
son  héritier.  Quand  il  dînait  ou  son|)ait 
en  ville,  il  déduirait  tant  par  repas  sur 
sa  pension.  Il  avait  chez  lui ,  quand  il 
mourut,  cinquante  mille  écus  comptant. 
Son  plus  grand  amusement,  pendant  sa 
maladie,  était  de  faire  ouvrir  son  coffre- 
fort,  qui  était  toujours  au  pied  de  son 
lit  ;  et,  pour  qu'il  put  mieux  contempler 
son  trésor,  tous  les  sacs ,  le  jour  de  sa 
mort  même,  étaient  rangés  autour  de 
lui. 

Sur  quoi ,  certain  caustique  écrivit  à 
M.  de  Valois  :  m  Vous  saurez,  monsieur, 
que  notre  ami  Chapelain  vient  de  moi.- 
rir  comme  un  meunier,  au  milieu  de  ses 
sacs.  » 

(De  la  Place,  Pièces  intéressantes,  ) 


Les  pages  d'un  bailli  de  Malte  de- 
meurant à  Naples,  lui  ayant  représenté 
qu'ils  manquaient  de  linge,  et  que  leurs 
oemières  chemises  étaient  en  lambeaux, 
fit  appeler  son  majordome  :  «  Écrivez, 
lui  dit  cet  avare,  à  ma  coaunanderie;  et  I 


On  a  prétendu  que  l'avarice  de  Chape- 
lain aurait  été  la  cause  de  sa  mort. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'Académie,  où 
les  jetons ,  suivant  la  chronique ,  le  ren- 
daient fort  assidu ,  il  rencontra  un 
ruisseau  grossi  par  les  pluies,  qui  lui 
baiTait  le  chemin.  Un  pauvre  homme 
avait  jeté  une  planche  sur  les  deux  rives, 
mais  il  fallait  payer  un  sou  pour  passer 
sur  ce  pont  improvisé,  grave  dépense 
pour  un  homme  chez  qui  l'on  trouva 
cinquante  mille  écus  après  sa  mort.  Cha- 
pelain préféra  franchir  les  flots.  11  arrive 
à  l'Académie  mouillé  et  grelottant,  et,  au 
lieu  de  s'approcher  du  feu,  craignant  de 
fournir  matière  à  la  malignité  de  ses 
collègues,  il  se  tient  à  Técait,  les  jambes 
cachées  sous  une  table.  Le  froid  le  prend, 
vient  une  fluxion  de  poitrine.  V^te^ ,  '\V 
en  mourut. 

Mais  il  avait  soixaule-di\-\\evil  a\\% ,  ce 
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qui  diminue   beaucoup   la  moralité  de 
riiistoirc. 

(V.  Fournel,  Hîst,  anecd,des  hQ  fau- 
teuils,) 


Le  frère  de  Sarrau,  le  conseiller,  qu'on 
appelait  de  Roiuet,  du  nom  d*uue  terre, 
avait  voyagé  eu  Egypte.  Ou  dit  que, 
voyant  la  ]x;s(e  s'augmenter  fort  au  grand 
Caire,  où  il  était,  il  acheta  une  bière  de 
bonne  heure,  de  peur  qu'elles  ne  fussent 
trop  chèi'es.  Quand  sa  première  femme 
mounit,  il  mit  à  part  le  pareil  du  drap 
dont  elle  fut  ensevelie,  afin  qu'on  le  prit 
pour  lui,  pour  ne  |)as  dé|»anùUcr  les  au- 
tres ;  au  même  temps,  il  se  voulait  jeter 
l>ar  les  fenêtres.  Sa  premièi'e  femme  était 
propre,  et  lui  n'était  curieux  que  de 
linge  sale.  Quand  il  pouvait  s'empêcher 
de  prendre  une  chemise,  il  disait  : 
«  Bon  !  voilà  un  sou  d'épargné.  »  Il  avait 
un  vieux  chapeau  qui  battait  de  l'aile  et 
qui  avait  les  bords  une  fois  trop  grands; 
pour  les  lui  faire  rogner,  il  fallut  envoyer 
crier  devant  chez  lui  :  «  Rognures  de 
chapeau  à  vendre  !  »  Aussitôt  il  rogne 
le  boi-d  de  son  chapeau  ;  mais  quand  il 
voulut  appeler  l'homme,  il  n'y  était  plus. 
(  Taliemant  des  Kéaux,  Historiettes,) 


Un  avare  venait  de  perdre  sa  femme, 
et  son  intendant,  chargé  des  frais  des 
funérailles,  lui  demanda  trois  mille 
francs. 

a  Trois  mille  francs!  trois  mille 
francs!  J'aurais  autant  aimé  qu'elle  ne 
mourût  pas.  -t» 


M.  Faure  était  un  bourgeois  de  Paris, 
riche  de  deux  cent  mille  écus.  C'était  un 
des  plus  grands  avares  qu'on  ait  jamais 
vus.  Il  y  avait  trois  biiches  dans  la  che- 
minée de  sa  belle  chambre  ;  ces  bûches 
avaient  trempé  dans  l'eau,  de  sorte  que 
le  fagot  qu'on  mettait  dessous  biiîlait 
tout  seul  et  ne  faisait  que  les  faire  suer 
seulement.  La  compagnie  étant  retirée, 
si  le  feu  du  fagot  les  avait  un  peu  trop 
séchées,  on  les  remettait  dans  l'eau  (1). 
(Taliemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


AVA 

Le  duc  de  Buckingham  était  fort 
*avai*e  et  se  refusait  le  nécessaire.  Il  di« 
sait  à  sir  Rol)ert  Winer  :  «  Je  crains  de 
mourir  gueux  comme  un  rat  d'église.  — 
Et  moi,  reprenait  sir  Robert,  je  craioi 
que  vous  ne  viviez  comme  vous  ali- 
gnez de  mourir.  » 

(Encyclopédie  comique,) 


Du  temps  de  madame  de  Sévîgné,  na 
M.  d'Hautefort,  cordon  bleu,  mourut 
pour  n'avoir  pas  voulu  user  d'un  certaia 
remède  anglais  que  l'on  assurait  devoir 
le  tirer  d'affaire.  Ce  n'était  pas  que  lui- 
même  n'eût  confiance  au  remède,  mais 
il  le  trouvait  trop  cher.  Comme  il  était 
sur  le  point  d'expirer,  on  l'assura  que 
s'il  voulait  se  déterminer  à  se  servir  du 
remède  il  ne  lui  coûterait  que  quarante 
pistoles  :  «  C'est  trop,  »  dit-il  ;  et  il  expinu 


On  voulut  un  jour  retenir  l'abbé  dcLi 
Bletterie  à  souper  dans  une  maison  un 
peu  éloignée  de  son  quartier  ;  il  y  cou- 
sentit,  à  condition  qu'on  lui  payerait  vingt- 
quatre  sous  pour  pouvoir  s'en  retourner 
en  fiacre,  sans  qu  il  lui  en  coûtât  rieu. 
Ce  traité  fut  accepté,  et  on  lui  donna  la 
pièce  d'argent.  Après  souper  on  Toulut 
lui  envoyer  chercner  le  fiacre  ;  il  s'y  op* 
posa  et  dit  qu'il  le  prendrait  lui-même 
sur  la  place  :  il  esquiva  ainsi  la  voiture , 
s'en  retourna  chez  lui  à  pied,  et  gagna 
les  viiigt-quati*e  sous  qu'il  s'était  fût 
donner. 

(Grimm,  Correspondance,) 


(x)  Voir  Partage  des  frais. 


Old  Boge  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses en  vivant  dans  le  deuûment  el 
la  misère.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Le  mois  dernier,  Old  Boge  a  été  obligé 
de  payer  cette  dette  que  tous  les  hommes 
doivent  à  la  nature,  soit  qu'ils  ne  possè- 
dent pas  un  farthing,  ou  qu'ils  aient  en- 
tassé des  millions. 

Old  Boge  était  donc  sur  son  lit  de 
mort;  ses  souffrances  étaient  très- 
grandes,  mais  il  s'en  consolait  en  partie 
en  se  disant  que  s'il  ne  pouvait  riea 
manger,  c'était  encore  une  bénédiction 
du  ciel.  <t  C'est  autant  d'épargné,  »  di- 
sait-il.  Son  mî>decin   ne  lui  laissa  pu 
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ignorer  que  la  mort  approchait  à  grauds 
pas.  Boge  le  voyait  lui-même. 

«  Voyous  y  docteur,  lui  dit-il  d'une 
Toix  fiûble,  combien  de  temps  dois-je 
vivre  encore? 

—  Une  demi-heure  seulement,  ré- 
pondit le  docteur  en  tenant  sa  montre  à 
la  main.  Me  voudriez-vous  faire  appeler 
personne, — unclergyman,  par  exemple  ?  » 

Old  Boge  garda  quelque  temps  le  si- 
Irnœ;  une  pensée  sembla  illuminer  son 
cerveau;  il  souleva  sa  faible  main,  la 
promena  sur  son  menton  décharné  et 
bérissé  de  poils  rudes  et  incultes,  puis  il 
dit  à  voix  basse  avec  empressement  : 

«c  Vite...  faites  venir...  foites  venir... 
un  barbier,  m 

Le  barbier  arrive  aussitôt,  muni  de  sa 
trousse.  Old  Boge,  dont  la  voix  devient 
de  plus  en  plus  faible,  murmure  : 

«(  Vnu«...  demandez...  d.ux  pences... 
pour  raser? 

—  (^'est  mon  prix,  répond  le  barbier. 
— Et...    combien...  prenez-...  vous... 

pour  raser...  les  morts?  >» 

Le  barbier  hésita  un  instant. 

«  Cinq    shillings,  dit-il  enfin. 

—Alors...  rasez-...  moi...  vite...  »  bé- 
gaye Old  Boge,  regardant  d*un  œil  fié- 
vreux la  montre  que  le  docteur  tenait 
toujours  à  la  main. 

Il  était  trop  faible  pour  ajouter  un 
antre  mot;  mais  le  docteur  comprit  la 
question  qui  était  restée  suspendue  sur 
les  lèvres  du  moribond. 

«  Quinze  minutes  encore,  »  fit  le  doc- 
teur. 

Un  sourire  de  satisfaction  erra  sur  les 
lèvres  écumantes  d'Old  Boge. 

Le  barbier  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 
Sa  main  était  souple  et  légère;  il  ne 
tarda  pas  à  finir  sa  besogne,  malgré  les 
quelques  râles  et  mouvements  nerveux  qui 
faisaient  grimacer  le  visage  du  mori- 
bond. 

Lorsque  le  dernier  coup  de  rasoir  eut 
été  donné ,  Old  Boge  poussa  un  soupir 
de  satisfaction  et  l'on  put  l'entendre  dire  : 

«  Ça  va  bien...  quatre  shillings...  et 
dix...  pences...  de  sauvés...   » 

Et  a  expira.         {International,) 


Saint-Âmand,     ancien  comédien    de 

Srovince,   était    un   type  d'avarice    et 
'pgoîsme.  Un  soir,   à  heure   indue,  on 
•ouiie  chez  Préville.   Qui  peut  insister  I 


ainsi  et  sonner  en  maître?  Préville  fait 
ouvrir;  un  homme  assez  long,  assez  sec, 
as.'iez  mal  vêtu,  passe  comme  une  flèche 
entre  les  trois  pouces  d'ouverture  de  la 
porte,  s'écrie  :  «  C'est  moi  !  c'est  moi  !  » 
court,  furète,  trouve  une  issue,  tombe  sur 
Préville  au  lit  avec  Madame,  les  embrasse  , 
ensemble  en  les  entortillant  de  leurs 
draps,  et  C'est  moi ,  parbleu  !  c'est  moi  ! 
—  Qui,  toi?  —  Ton  ami ,  ton  collègue, 
Saint-Âmand!  Tu  sais  bien?  Je  viens  te 
demander  l'hospitalité  pour  cette  nuit.  — 
Ah  !  c'est  toi  !  (Préville  reconnaissait  tous 
ceux  qui  venaient  lui  demander  un  ser- 
vice.) C'est  bien  :  je  vais  donner  des 
ordres.  » 

Et  voilà  Saint-Amand  s'asseyant  sans 
façon,  crottantles  meubles,  déboutonnant 
ses  guêtres.  Un  domestique  vient  : 

«  N'y  a-t-il  pas  une  chambre  là-haut, 
hein?  Qu'on  prépare  des  matelas,  dit 
Préville.  —  Avec  un  lit  de  plume,  s'il 
vous  plaît,  dit  Saint-Amand.  —  Venez, 
dépêchez;  allons,  des  draps,  dit  Pié- 
ville.  —  Faites-les  bien  sécher,  dit  Saint- 
Amand.  —  Bassinez  le  lit,  dit  Préville.  — 
Et  mettez  du  sucre  dans  la  bassinoire , 
dit  Saint-Amand.  —  Adieu,  bonne  nuit, 
dit  Préville.  —  Adieu,  adieu,  ne  t'in- 
quiète pas  :  une  nuit  est  bientôt  passte.  » 
Saint-Amand  resta  dix-sept  ans  dans  la 
maison  aux  mêmes  conditions.... 

Une  fois,  Saint-Amand  s'oublie  an  point 
de  présenter  une  prise  de  tabac  à  quelqu'un  ; 
mais  il  n'a  pas  plutôt  commis  cette  im- 
prudence qu'il  observe  le  mouvement  de 
son  convive.  Une  main  malicieuse  se  courbe 
vers  sa  tabatière;  deux  doigts  indiscrets 
entrent,  se  posent  sur  le  tabac ,  et  sem- 
blent se  dilater  en  pesant  dessus.  Saint- 
Amand,  pour  donner  le  bou  exemple ,  a 
pincé  à  l'avance  une  prise  de  la  plus 
grande  sobriété.  Il  frémit,  il  n'a  pas 
tort  :  les  deux  doigts  invités  laissent 
dans  la  boite  deux  yeux  énormes.  L'a- 
vare n'hésite  pas  :  il  remet  doucement 
dans  les  creux  ce  qu'il  se  destinait,  et,  non 
sans  un  soupir,  fait  jeûner  son  nez  pour 
se  récupérer  du  trop  grand  repas  du  nez 
du  voisin... 

11  était  né  avare  comme  on  nait  grand 
capitaine  ou  grand  artiste,  et  aurait 
pu  professer...  En  creusant  sa  science, 
il  trouva  une  faute  dans  l*Jvare  de  Mo- 
lière. On  sait  qu'à  \\  scène  12  du  3*  ae\&^ 
Cléante  parvient  à  faire  acce\^ler  k  ^^i- 
i iaijue  ia  bague  d'Uarpagou ,  i\uv  «ut^^^> 
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le  laisse  penser  au  public  qu*il  reviendra 
plus  tard  sur  le  cadeau  :  «  Pourquoi  n'est- 
il  plus  question  de  cette  bague?  disait 
Saint-Amaiid.  Comment  !  ce  père  ne  con- 
sent au  mariage  qu'après  avoir  stipulé  le 
cadeau  d'un  habit  de  noce  pour  lui,  et  il 
n'exige  pas  qu'on  lui  rende  sa  bague,  sa 
clière  bague ,  un  superbe  diamant  !  L'a- 
varede  Molièn>  est  un  dissipateur  !  »  L'ol>- 
servation  est  déliée,  mais  judicieuse  : 
elle  a  échappé  à  tous  les  critiques.... 

Il  aimait  à  faire  de  la  musique ,  mais, 
pouvant  jouer  du  violon,  personne  ne 
devinait  pourquoi  il  donnait  depuis 
quelque  temps  la  préférence  au  lugubre 
alto  :  «  Hé,  né ,  disait  gaiement  le  signor 
Zaccharelli,  c'est  que  l'alto  ayant  plus  de 
pauses  à  compter  que  le  violon,  on  use 
bien  moins  de  cordes.  »  —  Et  le  plaisant 
de  la  chose ,  c'est  que  le  signor  Zaccha- 
relli avait  deviné  juste. 

(Lafitte,  Mémoires  (fe  Fleur  y.) 


Un  paysan  des  environs  do  Toulon,  à 
foiTc  d'économies,  s'est  rendu  acquéreur 
de  plusieurs  métairies  considérables.  Un 
de  ses  fermiers,  qui  craignait  de  ne  pas 
tomber  d'accord  avec  un  pareil  Grandet 
sur  les  conditions  de  renouvellement  de 
son  bail,  fut  agréablement  surpris  de  le 
trouver  plus  accommodant  qu'il  ne  l'es- 
pérait, et,  dans  sa  joie ,  il  l'invita  à  boire 
un  coup  avec  lui  au  cabaret. 

<i  Je  ne  bois  ni  vin  ni  liqueurs,  dit 
le  bonhomme. 

-—  Eh  bien!  ce  que  vous  voudrez, 
insista  poliment  le  fermier;  mais  prenez 
quelque  chose. 

—  Ce  sera  donc  pour  vous  être  agréa- 
ble. Je  prendrai  un  timbre-poste.  » 

11  en  prit  un,  en  effet,  qu'il  mit  dans 
son  porte-monnaie. 

(H.  de  Villemessant,  Figaro,) 


Le  marquis  d'Aligre  était  connu  pour 
son  avarice,  qui  est  demeurée  prover- 
biale* Quand  il  sortait  de  chez  lui,  il  en- 
fermait, dit-on,  une  mouche  dans  le 
sucrier,  et  quand  il  rentrait  il  s'assurait, 
en  levant  le  couvercle,  que  la  sentinelle 
ailée  se  trouvait  encore  à  son  poste. 

Voici  un  autre  trait  du  même. 

Les  chemins  de  fer  n'existaient  pas 
en  ce  temps-là.  Notre  Harpagon  s'arrêta 
âskiis  une  petite  ville  de  hi  Brie  et  des- 


Dans  la  galerie  des  avares,  la  figori 
du  père  Crépin,  de  Lyon,  restera  eiiCO.e 
après  celles  d'Hariuigon  et  du  père 
Grandet. 

Le  père  Crépin  était  parvenu  à  vèamr 
un  capital  de  près  de  deux  millions.  Off 
savez-vous  pour  combien  il  a  laissé  à  a 
mort  d'objets  mobiliers?  Pour  sqit 
francs  !  —  Sept  francs,  le  lit ,  le  lioBi 
les  vêtements  de  ce  millionnaire  !  oi 
nourriture  lui  coûtait  de  trente-cin^  à 
quarante  centimes  par  jour.  Il  aval 
trouvé  un  barbier  qui  consentait  àb 
raser  moyennant  cinq  liards;  il  se  pei^ 
mettait  une  fois  par  semaine  cette  peliie 
débauche.  Voilà  pour  l'enseinble  de  II 
physionomie. 

Quant  aux  traits  particuliers,  en  iiàà 
quelques-uns  : 

Jean  Crépin,  pour  simpliBer  ses  Ml 
de  cuisine,  se  resignait  à  ne  nunger  qa 
de  la  soui>e;  il  achetait  au  rabais  et 
vieilles  croûtes,  et  se  foisait  de  la 


(i)  Ce  trait  a  été  attribué  à  an  grand 
d'arares,  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
mis  sur  le  compte  du  marquu  d'Alijre 
petits  journaux  satiriques  dn  tMipt. 
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cendit  à  un  des  petits  hôtels  de  la  petili 
ville. 

«  Je  voudrais  manger,  dit-il  en  tÊr 
trant. 

—  Fort  bien,  monsieur,  répondit  VhA^ 
telier  ravi,  et  comptant  dè}k  sur  de  boef 
bénéfices. 

—  Combien  fiites-vous  payer  le  dîner? 

—  Le  dîner?  C'est  trois  francs,  wn^ 
sieur. 

~  Oh!  oh!  trois  francs!...  Et  le  dé- 
jeuner? 

—  Le  déjeuner,  c'est  un  franc  » 
quante. 

—  En  ce  cas,  servez-moi  à  dfêjeoner.  » 
Il  était  sept  heures  du  soir!...  (1) 

{U^rté.) 


On  parlait,  en  présence  de  milorl 
Bolingbroke,  de  l'avarice  dont  le  due  de 
Marlborough  avait  été  accusé,  et  l'oncitiit 
des  traits  sur  lesquels  on  en  appelait  m 
témoignage  de  Bolingbroke,  qui  anil 
été  l'ennemi  déclaré  du  duc  «  C'était  un  ■ 
grafid  homme,  répondit  Bolingbroke, 
que  j'ai  oublié  ses  vices.   » 

(Blanchard,  École  des  mcam,) 


h' 
êà  " 
■■lui 
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pour  toute  une  seotaiue;  les  deux  pre- 
miers jours,  la  chose  passait  saus  trop 
de  désagrément,  mais  le  troisième  et  le 

rtrième,  l'estomac  commençait  à  faire 
sérieuses  difficultés;  le  cinquième  et 
le  sixième,  c'était  une  véritable  révoltf. 
Que  faisait  notre  avare?  il  tirait  de 
l'armoire  une  bouteille  de  vieux  rhum 
(béiitaçe  paternel)  et  la  plaçait  auprès 
de  I^assietie  n  mplie. 

«  Allons  !  se  disait-il,  avale  la  douleur 
et  ta  soupe,  mon  pauvre  ami  ;  une  fois 
ta  soupe  mangée,  tu  boiras  uu  bon  verre 
de  liqueur  pour  te  dédommager.  » 

Mais,  dès  que  la  soupe  était  passée,  le 
naturel  reprenait  le  dessus,  et  notre 
homme  reportait  dans  le  placard  la  bou- 
teille immaculée  en  disant  : 

«  .  Bah  !  puisque  j'ai  mangé  ma 
loape...  ce  sera  pour  une  autre'  fois  !«..  » 

Uu  jour  d'hiver,  une  personne  se 
Koà  chez  le  père  Crépin  pour  affaire  ur- 
gente. Il  faisait  un  froid  à  geler  le  mer- 
cure. Cette  personne  trouve  le  père  Cré- 
nn  se  chauffant.  Quel  luxe!  Attendez. 
Le  bonhomme  avait  acheté  des  poutres 
provenant  de  démolitions  ;  mais,  conune 
il  avait  reculé  devant  les  frais  du  sciage, 
l'extrémité  d'une  poutre  brûlait  dans  le 
fojer,  et  l'autre  extrémité  reposait,  par 
la  porte  ouverte,  sur  le  palier. 

Un  avoué  de  Lyon  lui  compta  un  jour 
une  somme  de  70,000  francs  pour  Tiu- 
damiiser  de  la  peite  de  maisons  qu'une 
expropriation  lui  avait  enlevées.  Cette 
somme  fut  payée  en  or.  Le  père  Crépin 
examina  chaque  pièce  au  trebuchet.  La 
ehose  dura  longtemps,  comme  on  pense. 
Les  clercs  de  l'avoué  se  relayaient  d'heure 
en  heure,  et  le  soir  arriva  sans  que  l'o- 
pération fût  finie.  «  Il  faut  pourtant 
terminer,  dit  l'avoué,  impatienté.  —  Rien 
ne  presse,  répondit  le  père  Crépin  ;  de- 
mam,  je  vous  donnerai  quittance  et  vous 
me  compterez  douze  francs  de  plus  d'in- 
térêt. » 

Le  père  Crépin  était  bien  à  coup  sûr 
le  modèle  des  propriétaires  passés,  pré- 
sents et  futurs.  Dans  tous  les  baux  qu'il 
consentait,  le  loyer  était  payable  neuf 
mois  avant  le  terme,  avec  faculté  de  ré- 
.siliatioude  sa  part,  dans  le  cas  où  le  lo- 
cataire serait  assez  osé  pour  lui  demander 
une  réparation. 

Une  de  ses  locataires  vient  un  jour  lui 
apporter  son  terme.  Le  père  Ct  épin  exige 
qu'elle  lui  re|)réseute  sa  dernière  quit-  j 

•;CT,  D'ANECDOTES.    —  ï"'  '• 


tance,  et  la  j)auvre  femme,  qui  demeuu' 
à  une  lieue  de  là,  est  obligje  d'aller  la 
chercher.  Pourquoi  ?  C'est  que  le  jièro 
Crépin  voulait  cconc  miser  sou  papier,  et 
pour  cela  il  n'avait  rien  imaginé  de  mieux 
que  d'inscrire  la  nouvelle  quittance  au 
dos  de  la  première.  Le  pa|)ier  pourtant 
ne  lui  coûtait  pas  cher  :  il  avait  l'habitude 
de  s'en  procurer  en  allant  arracher  les  af- 
ficlies,  ou  eu  découpant  les  n^aiges  de 
vieux  journaux  qu'il  i  amassait. 

A  J  éj)oque  où  j)aru£  l'arrêté  municipal 
qui  rendait  obligatoire  le  l)lanchissagc 
des  maisons ,  le  père  Crépin  fut  pris 
d'un  violent  désespoir.  Il  alla  trouver 
M.  Terme,  alors  maire  de  la  ville,  ct  lui 
demanda  si  l'on  ne  poui  rait  point  faire  en 
sa  faveur  une  infraction  à  l'arrête  en 
question.  M.  Terme  lui  répondit  que  c'é- 
tait impossible. 

«  Dites  alors  que  c'est  ma  ruine  que 
vou  i  voulez  !  s'cciia  le  père  Crépin. 

—  Comment? 

—  Si  je  n'avais  qu'une  maison,  je  me 
résigne; ais;  mais  j'en  ai  neuf!  » 

?^e  pauvre  homme  ! 

Mais  le  plus  joli  trait  du  père  Crépin, 
un  trait  qui  a  manqué  à  Molière,  est 
celui-ci  : 

Recueilli  par  les  époux  Favre,  il  y 
était  logé  et  nourri  gratis.  Or,  un  jour, 
il  arriva  que  ses  hôtes  invitèient  à  dîner 
uu  de  leurs  amis.  Ce  fut  un  crève-cœur 
pour  le  père  Créj)in  :  cette  prodigalité 
pour  un  autre  que  lui  le  révoltait,  — 
non  par  jalousie,  mais  par  avarice.  — 
Comme  madame  de  Se  vigne,  qui  souf- 
frait à  la  poitrine  de  sa  fille,  il  souffrait, 
lui,  à  la  bourse  de  ses  hôtes  ;  pour  ne 
pas  être  témoin  d'un  pareil  spectacle,  il 
quitta  la  table  au  moment  où  les  invités 
s  y  asseyaient,  ct  courut  se  réfugier 
dans  son  alcôve. 


La  ville  de  Lyon  semble  avoir  le  pri- 
vilège de  produiie  les  avares  Ici  pins  cor- 
sés. Après  le  pèic  Créjùn,  voici  venir  le 
sieur C...,   qui  ne  lui  cède  en  lien. 

Une  avarice  sordide  pousse  cet  iudi  v  idu, 
âgé  de  soixante  ans  environ ,  et  qui  a 
au  moins  huit  ou  dix  fois  plus  de  mille 
francs  que  d'années,  à  porter  des  vête- 
ments séculaires  qui ,  au  physique ,  le 
transforment  en  un  des  \ucav\voi\\V?»  V^ 
[uns   vraisemblables   de  \a  couv  i\e?>  '^Vv- 
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racles.  Un  guitariste  ambulant  le  ren- 
contra Tautre  jour,  et,  croyant  avoir  af*- 
faire  à  plus  malheureux  que  lui,  mit  dans 
sa  main  uue  pièce  de  deux  centimes. 

Entre  autres  points  qui  attristent  son 
existence,  le  père  C. .  conserve  encore  Ta- 
mer  souvenir  d'un  saucisson  consommé  il 
y  a  trente  ans  par  son  éponse,  en  collabo- 
ration avec  plusieurs  amies,  dans  une  par- 
tie de  villégiature  faite  à  Charbonnière. 
Le  spectre  de  cette  pièce  de  charcuterie 
gaspillée  danse  constamment  dans  sa  mé- 
moire uue  sarabande  effrénée,  et  empoi- 
sonne ses  plus  douces  jouissances. 

C'est  le  père  C...  qui,  accompagnant 
dans  un  l)ureau  de  tabac  un  de  ses  voi- 
sins, répondit  à  celui-ci,  qui  lui  offrait 
des  cigares  : 

«  Je  ne  prends  pas  de  cigare,  parce 
que  je  ne  fume  pas  ;  mais ,  si  vous  le 
permettez,  je  prendrai  un  timbre-poste*  » 

Et  pendant  que  son  compagnon  s'of- 
frait un  cigare  d'un  sou,  il  se  contente, 
lui,  d'un  timbre-poste  de  20  centimes, 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  le  bu- 
reau d  un  prix  plus  élevé  (1). 

Le  génie  de  l'avarice  faillit  lui  jouer 
un  tour  des  plus  fâcheux.  Depuis  quelque 
temps,  les  travaux  des  champs  et  les 
travaux  d'intérieur  lui  laissent  chaque 
jour  quelques  minutes  de.  repos;  mais  le 
repos,  c'est  l'ennemi  juré  de  ces  belles 
pièces  blanches  ou  jaunes  qu'on  aime 
tant  à  compter  et  si  peu  à  dépenser.  11 
vint  une  idée  au  père  C...  «  Quand  je 
mourrai,  se  dit-il,  cela  occasionnera  bien 
des  folles  dépenses;  il  faudra  payer, 
entre  autres,  le  fossoyeur,  et  acheter  le 
terrain  au  cimetière.  Si  je  me  fournissais 
moi-même  un  cimetière,  et  si,  pendant 
que  j'en  ai  le  temps ,  j'étais  mon  propre 
fossoyeur  !  »  Aussitôt  il  alla  choisir  un 
coin  de  terrain  inculte,  et,  pendant  près 
d'un  mois,  on  le  vit ,  trappiste  amateur, 
creuser  lui-même  sa  propre  fosse  à  raison 
de  quelques  pelletées  par  jour. 

La  fosse  arrivée  à  largeur  et  à  profon- 
deur, il  en  maçonna  lui-même  le'  fond  et 
les  parois,  puis  se  mit  en  devoir  de  la 
recouvi'ir  dune  lourde  dalle  à  ce  des- 
tinée, qu'il  avait  déterrée,  taillée  et  a|)- 
pareillée  lui-même.  Armé  d'un  cric,  il 
poussait  à  petit  pas  ce  bloc  de  pierre, 
quand  tout  à  coup  la  manivelle  lui 
échappe;  il  glisse  et  va  tomber  la  tête  la 

(i)  Ce  trait  est  attribué  plus  haut  à  un  autre 
arare. 


piemière  dans  le  tombeau  que  la  dalle  en 

basculant  recouvre  presque  entièrement. 

Évanoui  à  la  suite  de  cette  chute,  le 

{)ère   C...   ne  revint  à  lui-même    qu'au. 
)out  de  plusieurs  heures,  et  ne  revit  la 
lumière  du  jonr  que  grâce  aux  affreux 
gémissements  qu'il  poussa,  et  qui  furent 
entendus  du  voisinage. 

Il  eu  a  pour  trois  mois  de  maladie, 
trois  mois  de  repos  par  conséquent.  Et 
les  remèdes  !  et  les  visites  du  docteur  ! 
L'avarice  coûte  parfois  un  peu  cher. 
{Oourrier  de  Ljron.) 


Un  avare,  riche  propriétaire  des  Bati- 
gnolles,  avait  trouvé  le  moyen  de  déjeu- 
ner tous  les  jours  avec  des  fruits,  tout  en 
ne  dépensant  qu'un  sou  de  pain. 

Voici  comment  il  procédait  : 

Il  partait  le  matin  avec  sou  petit  pain 
à  la  main  et  se  rendait  au  marché  ;  au- 
jourd'hui aux  BatignoUes,  demain  à  Mont- 
martre, un  autre  jour  ailleurs;  puis  il 
s'arrêtait  devant  une  marchande  : 

<i  Vous  avez  de  bien  belles  cerises  ! 
Combien  les  vendez-vous? 

—  Six  sous  la  livre. 

—  Peut-on  goûter? 

—  Certainement.  » 

Mon  avare  prenait  deux^ou  trois  ce- 
rises, les  mangeait  avec  une  bouchée  de 
son  pain  et  disait  : 

u  Heu!  heu  !  un  peu  sûres!  » 

Il  allait  ainsi  de  boutique  en  boutique, 
reconmiençant  partout  son  manège;  au 
bout  du  marché  il  avait  parfaitement 
déjeuné. 

Quand  les  fruits  ne  donnaient  pas^  il 
demandait  à  goûter  le  beurre,  mais  il  ne 
le  trouvait  jamais  assez  frais. 

11  est  mort  à  75  ans,  n'ayant  jamais 
dépensé  plus  d'un  sou  pour  son  déjeuner 
et  n'ayant  jamais  mangé  de  pain  sec. 


ATares  ingénieux. 

Un  conseiller  au  parlement,  fort  vieux 
et  fort  avare,  avait  renvoyé  tous  ses  do- 
mestiques et  se  servait  lui-même.  Cepen- 
dant il  lui  restait  assez  d'amour-propm 
pour  ne  vouloir  pas  passer  pour  ce  qu'il 
était.  De  tous  les  habits  de  livrée  qu'il 
avait  vendus ,  il  en  avait  conservé  nue 
seule  manche,  qu'il  passait  dans  son 
bras  toutes  les  fois  qu'il  voulait  jeter  de 
l'eau  par  la  fenêtre,  afin  que  les  voisina 
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ne  s'aperçussent  pas  qu'il  était  sans  do« 
mestique.       (Tallemant  des  Réaux.) 


Le  marquis  d*A***  sortait,  en  compa- 
gnie des  duchesses  de  Guiche  et  de  Bla- 
cas,  de  Notre-Dame,  où  il  avait  écouté  un 
sermon  très-pathétique  de  MS**  d'Hermo- 
polis  sur  la  charité  chrétienne.  Une  foule 
de  pauvres  entouraient  les  nohles  dames, 
en  tendant  leurs  chapeaux,  dans  lesquels 
tombait  une  pluie  assez  abondante  de 
pièces  blanches. 

Le  marquis  seul  ne  délia  pas  les  cor- 
dons de  sa  bourse,  et  comme  madame  d(> 
Guiche  le  lui  reprochait  en  termes  assez 
▼ifs  : 

«  J*agis  ainsi,  duchesse,  lui  répondit- 
il,  pour  ne  pas  violer  la  loi  évangélique. 

—  Âh!  voilà,  par  exemple,  qui  dé- 
passe les  bornes. 

—  Attendez.  —  N*a-t-elle  pas  dit  for- 
mellement :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  ! 

—  Eh  bien? 

—  Comme  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
fasse  l'aumône ,  je  garde  mon  argent.  » 

ATarIce  ponte. 

Pécoil,  grand-père  du  maître  des  re- 
quêtes, travailla  si  bien  ef  fut  si  prodi- 
gieusement avare,  qu'il  gagna  des  mil- 
lions, mourant  de  faun  et  de  froid  auprès, 
n'habillant  presque  pas  ni  soi  ni  sa  fa- 
mille; et  le  magot  croissant  toujours.  Il 
avait  fait  chez  lui,  à  Lyon,  une  cave  pour 
y  déposer  son  argent  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  avec  plusieurs  portes 
dont  lui  seul  gardait  les  clefs.  La  dei- 
nière  était  de  fer  et  avait  à  la  serrure  un 
secret  qui  n'était  connu  que  de  lui  et  de 
celui  qui  l'avait  fait ,  qui  était  difficile 
et  sans  lequel  cette  porte  ne  pouvait  s'ou- 
vrir. De  temps  en  temps,  il  y  allait  vi- 
siter son  aident  et  y  en  porter  de  non- 
veau,  tellement  qu'on  ne  laissa  pas  de 
s'apercevoir  chez  lui  qu'il  allait  quel- 
quefois dans  cette  cave ,  et  qu'on  soup- 
çonna le  motif  de  ces  voyages  à  la  dé- 
robée. 

Un  jour  qu'il  y  était  allé,  il  ne  reparut 
plus.  Sa  femme,  son  fils,  un  ou  deux  va- 
lets'qu'ils  avaient,  le  cherchèrent  partout, 
et  ne  le  trouvant  ni  chez  lui  ni  dans  le  peu 
d'endroits  où  quelquefois  il  allait,  se 
doutèrent  qu'il  était  allé  dans  cette  cave. 


Us  ne  la  connaissciicnt  que  par  sa  pre- 
mière porte,  qu'ils  avaient  découverte 
dans  un  recoin  de  la  cave  ordinaire.  Ils 
l'enfoncèrent  avec  grand'peine,  puis  une 
autre,  et  parvinrent  à  la  porte  de  fer; 
ils  y  frappèrent,  prièrent,  appelèrent,  ne 
sachant  comment  l'ouvrir  ou  la  rompre. 
N'entendant  rien,  la  crainte  redoubla;  ils 
se  mirent  à  tâcher  d'enfoncer  la  porte  ; 
mais  elle  était  trop  épaisse  et  trop  bien 
prise  dans  la  muraille  pour  en  venir  à 
l)0ut  ;  il  fallut  du  secours.  Avec  celui  de 
leurs  voisins  et  un  pénible  travail,  ils  se 
firent  un  passage;  mais  que  trouvèrent- 
ils.^  des  coffres-forts  de  fer,  bien  armés 
de  grosses  barres,  et  le  misérable  vieil- 
lard le  long  de  ces  coffres,  les  bras  nu 
peu  mangés,  le  désespoir  peint  encore 
sur  ce  visage  livide,  près  de  lui  une  lan- 
terne dont  la  chandelle  était  usée,  et  la 
clef  dans  la  porte,  qu'il  n'avait  pu  ouvrir 
cette  fois,  après  l'avoir  ouverte  tant  d'au- 
tres. Telle  fut  l'horrible  fin  de  cet 
avare  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

ATenir. 

On  demandait  à  madame  de  Rorlio- 
fort  si  elle  aurait  envie  de  connaître  l'a- 
venir :  «  Non,  dit-elle,  il  ressemble  trop 
au  passé.  »  (Chamfort.) 

Aventure   délicate. 

Le  plus  amusant  ambassadeur  que  ja- 
mais puissance  étrangère  ait  envoyé  à  la 
France,  fut  sans  contredit  le  petit  comte 
de  Cobentzell.  Soixante  ans,  quatre  pieds 
six  pouces.*  Ne  riant  jamais,  parlant  peu, 
mangeant  bien;  tiré,  busqué,  serré, 
guindé ,  coiffé ,  empesé.  11  était  ainsi , 
soupant  un  soir  avec  la  fleur  féminine  de 
La  diplomatie,  chez  M.  de  Talleyrand. 
L'on  fit  tant  que  force  lui  fut  aussi , 
chacun  ayant  conté  son  histoire,  de 
conter  la  sienne  à  son  tour. 

«  Du  temps  de  l'empereur  Joseph  II , 
dit-il,  j'étais  attaché  au  coi»seil  privé  de 
Sa  Majesté.  Ëtant  en  congé  dans  une  de 
mes  terres,  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
je  suis  mandé  au  palais.  Je  pars,  j'arrive  ; 
ma  voiture  se  casse.  11  était  tard  et  j'é- 
tais dans  un  faubourg  très-désert.  Mo 
voici  obligé  de  continuer    ma  route   à 

(x)  Voir  ËQonomit  ^E.tpril  «T^» 
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pied.  Tout  cela  u'était  rien;  mais  une 
ntaudilu  colique ,  une  de  ces  coliques 
c;ui  ne  permettent  pas  de  retard,  m'oblige, 
moi,  conseiller  aulique,   de  frapper  à  la 

roi  te  d'un  cabaret  et  d'y  demander 

Une  grosse  servante  me  conduit  dans  un 
bouge.  Ce  n'était  rien  encore;  me  voilà 

Idacé  sur  deux  ais  mal  affermis  :  ils  tom- 
jcnt  et   je  tombe  avec    eux.    —   Jus- 
qu'où  en  aviez-vous?  demande  madame 

de    L —    Mais....    très-buiit.    — 

Enfin  jusqu'où?  —  S'il  faut  vom  le  dire, 
mesdames,  j'en  avais  jusqu'à  la  lèvre  infé- 
lieun*.  —  Ne  vous  trompez-vous  pas, 
monsieur  le  comte,  interrompt  M.  de 
Talleyrand  ;  ne  serait-ce  pas  jusqu'à  la 
lèvre  supérieure  que  vous  voulez  dire?  » 

(Encyclopediana .  ) 

ATenture  effrayante. 

In  jour,  je  voyageais  en  Calabre;  c'est 
un  pays  de  méchantes  gens,  qui,  je  crois, 
n'aiment  personne,  et  en  veulent  sui  lout 
aux  Franç'iis  :  de  vous  diie  pourquoi, ce 
serait  long;  suffit  qu'ils  nous  baissent 
à  mort,  et  qu'on  passe  fort  mal  son 
temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains. 
J'avais  pour  compagnon  un  jeune  homme 
d'une  figure...  m:\  foi,  comme  ce  mon- 
sieur que  nous  vîmes  au  Kincy;  vous  en 
souvenez-vous?  et  mieux  encore  peut-être, 
je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  intéresser, 
mais  parce  que  c'est  la  vérité.  Dans  ces 
montagnes,  les  chemins  sont  des  préei- 
])iees,  nos  chev-ux  marchaient  avec beau- 
rouj)  de  peine;  mon  camarade  allant 
devant,  un  sentier  qui  lui  parut  plus 
praticable  et  plus  court  nous  égara.  Nous 
cherchâmes,  tant  qu'il  fit  jour,  notre 
chemin  à  travers  le  bois  ;  mais  plus  nous 
cherchions,  plus  nous  nous  perdions,  et  il 
était  nuit  noire  lorsque  nous  arrivâmes 
pi  es  d'une  maison  fort  sombre;  nous  y 
entrâmes,  non  sans  soupçon,  mais  com- 
ment faire?  Là,  nous  trouvons  toute  une 
famille  de  charbonniers  à  table,  où  du 
premier  mot  on  nous  invita.  Mon  jeune 
homme  ne  se  fit  pas  prier  :  nous  voilà 
mangeant  et  buvant,  lui  du  moins,  car, 
pour  moi,  j'examinai  le  lien  et  la  mine 
de  nos  hôtes.  Nos  hôtes  avaient  bien  la 
mine  de  chaibonniers;  mais  la  maison, 
vous  l'eussirz  prise  pour  un  arsenal  ;  ce 
n'i'taient  que  fusi's,  pistolets,  sabres, 
couteaux,  coutelas.  Tout  me  déplut,  et 
je  ris  hicu  que  je  Jq>iaisais;  mon  ciuua- 


rade,  au  contraire ,  était  de  la  famille  : 
il  riait,  il  causait  avec  eux  ;  et,  par  une 
im|)rudence  que  j'aurais  dû  prévoir,  il  dit 
d'abord  d'où  nous  venions,  où  nous  al- 
lions, que  nous  étions  Français  :  ima- 
ginez un  peu,  ehejs  nos  plus  mortels  en- 
nemis, seuls,  égarés,  si  loiu  de  tout  se- 
cours humain!  et  puis,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  nous  perdre, 
il  fit  le  riche,  promit  à  ces  gens  pour  la 
dépense,  et  pour  nos  guides,  le  lende^ 
main,  ce  qu'ils  voulurent. 

Enfin ,  il  parla  de  sa  valise  ,  priant 
fort  qu'on  en  eût  grand  soin ,  qu'on  la 
mît  au  chevet  de  son  lit  ;  il  ne  voulait 
jioint,  disait-il,  d'autre  traAersin.  Cou- 
sine, on  crut  que  nous  portions  les  dia- 
mants de  la  couronne,  et  ce  qu'il  y  avait 
qui  lui  causait  tant  de  souci  dans  cette 
valise,  c'étaient  les  lettres  de  sa  maî- 
tresse. Le  souper  fini,  on  nous  laissa; 
nos  hôtes  couchaient  en  bas,  nous,  dans 
la  chambre  haute  où  nous  avions  mangé  ; 
une  soupente  élevée  de  sept  à  huit  pieds, 
où  l'on  montait  par  une  échelle,  c'était 
là  le  coucher  qui  nous  attendait,  espèce 
de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  en 
rampant,  sous  des  solives  chaigées  de 
piovisions  pour  toute  l'année.  Mon  ca- 
marade y  grimpa  seul;  moi,  détenniué 
à  veiller,  je  fis  bon  feu  ,  et  m'assis  au- 
près. La  nuit  s'était  déjà  passée  presque 
entière  assez  trainfuillcment,  et  je  com- 
mençais à  me  rassurer,  quand ,  sur 
riieure  où  il  me  semblait  que  le  jour  ne 
pouvait  être  loin ,  j'entendis,  au-dessous 
de  moi,  notre  hôte  et  sa  femme  parler 
et  se  disputer;  et,  prêtant  l'oreille  par 
la  cheminée  qui  communiquait  avec  celle 
d'en  bas,  je  distinguai  parfaitement  ces 
propres  mots  du  mari  :  «  Eh  bien  !  enfin, 
voyons,  faut-il  les  tuer  tous  deux?  »  A 
quoi  la  femme  répondit  :  k  Oui.  »  Et  je 
n'entendis  plus  rien. 

Que  vous  dirai-je?  je  restai  respi- 
rant à  peine,  tout  mon  corps  froid  comme 
marbre;  à  me  voir,  vous  n'eussiez  su 
si  j'étais  mort  ou  vivant.  Dieu!  quand  j'y 
pense  encore!...  Nous  deux  presque  sans 
armes,  contre  eux  douze  ou  quinze  qui 
en  avaient  tant!  Et  mon  camarade  mort 
de  sommeil  et  de  fatigue!  Jj'appeler,  faiie 
du  bruit,  je  n'osais  ;  m'échappcr  lout  seul, 
je  ne  pouvais;  la  fenêtre  n'était  guère 
haute,  m:»is,  cubas,  deux  gros  dogues  hur- 
lant eommedes  loups...  EnciuoUepeine  je 
me  trouvais,  imagincz-le,  si  vous  j[)0uvez. 
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Au  bout  d'un  quait  triiouro,  ([ui  fut 
long,  j'entends  sur  l'escalier  quoiqu'un , 
et,  [VkT  la  fente  de  la  porte,  je  vis  le 
père,  sa  lampe  dans  une  main,  dans 
Tautre  un  de  ses  grands  couteaux.  11 
montait,  sa  femme  après  lui,  moi  der- 
rière la  porte.  Jl  ouvrit;  mais,  avant 
d'entrer,  il  posa  sa  lampe,  que  sa  femme 
vint  prendre  ;  puis  il  entre  pieds  nus  , 
ot  elle,  de  dehors,  lui  disait  à  voix  basse, 
masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de  lu- 
mière de  sa  lampe  :  «  Doucement,  va 
doucement,  v  Quand  il  fut  à  l'échelle, 
il  monte,  son  couteau  dans  les  dents, 
et,  venu  à  la  hauteur  du  lit,  ce  pauvre 
jeune  homme  étendu,  offrant  sa  gorge 
découverte,  d'une  main  il  prend  son  cou- 
teau, et  de  l'autre...  Ah!  coiLsine...  Il 
saisit  un  jambon  qui  pendait  au  plan- 
cher, en  coupe  une  tranche,  et  se  relire 
comme  il  était  venu.  La  porte  se  re- 
ferme, 1.1  lampe  s'en  va,  et  je  reste  seul 
à  mes  réflexions. 

Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  famille, 
à  grand  biiiit,  vint  nous  éveiller,  comme 
nous  l'avions  recommandé.  On  apporte  à 
manger,  on  sert  un  déjeinier  fort  propre, 
fort  bon,  je  vous  assure.  Deux  chapons 
en  faisaient  -  partie,  dont  il  fallait,  dit 
notre  hô'esse,  emporter  l'un  et  manger 
l'autre.  Eu  les  voyant,  je  compris  enfin 
le  sens  de  ces  terribles  mots  :  Faut-il 
les  tuer  tous  deux  ? 

(P.-L.  Courier.) 

A'venture  fantastique. 

Le  fameux  maréchal  de  Saxe,  passant 
dans  un  village,  entendit  parler  d'une 
auberge  où  il  y  avait,  dit-on,  des  reve- 
nants qui  étouffaient  tous  ceux  (|ui 
avaient  le  malheur  d'y  coucher.  L'au- 
bergiste avait  été  plusieurs  fois  traduit 
eA  justice  pour  cette  raison  ;  mais,  comme 
il  n'y  avait  point  de  preuves  sufli- 
santes ,  les  juges  ne  s'étaient  pas  même 
permis  de  lui  faire  fermer  la  maison. 

Le  vainqueur  de  Fontenoy  n'était  pas 
susceptible  de  terreurs  surperstitieuses,  et 
il  eiU  affronté  sans  crainte  une  légion 
de  revenants.  Il  eut  la  curiosité  de  vou- 
loir passer  une  nuit  dans  cette  auberge, 
et  dans  la  chambi*e  même  où  s'étaient 
passées  tant  de  tragi<iues  aventures.  Il 
se  munit  de  ses  pistolets,  et  se  faisant 
suivre  de  son  domestique,  il  lui  oixloniia  i 
de  rester  auprès  de  Ja  cheminée,  ot  de  / 


veiller  pendant  son  sommeil,  ju;qu'à   ce 
qu'il    éprouvât   lui-même    le    besoin   de 
picndre  du  repos.   Il  devait   alors   céder 
son  lit  à  son  domestique,  et  faire  senti- 
nelle à  sa  place.  A|>rès  ces  précaulions, 
le  maréchal  se  coucha  et  ne  tarda  guère 
à  tomber  dans  un  profond  sommeil.  Le 
valet  veillait    pour    son    maître.    Onze 
heures,    minuit  sonnent,  et  rien   ne  pa- 
rait.  Enfin,  à  une  heure  du  matin,   le 
domestique,  sentant  ses  yeux  s'appesantir, 
s'approche  de  son  maître  pour  le  réveiller. 
Il  l'appelle  et  n'obtient  point  de  réponse, 
il  le  croit  profondément  assou])i,  le  secoue 
doucement,  puis  le  frappe  plus  fortement 
sur  l'épaule,  sans  que  le  maréchal  se  ré- 
veille;  effrayé  de    son   insensibililé,    il 
prend   son  flambeau  et   soulève  sa  cou- 
verture. Quel  est  son  effroi  !  Le  maiécbal 
est  baigné  dans  son  sang.  Il  ne  tarde  |>as  à 
découvrir  l'auteur  de   tout  le  mal.  Une 
araignée  d'une  grosseur  monstrueuse,  ap- 
pliquée sur  le  sein  gauche  du  maréchal , 
lui  suçait  le  sang.  Il  court  promptement  à 
la  cheminée,  et,  s'armant  des  pincettes 
pour  combattre  cette  ennemie  d'un  non- 
veau  genre,  il  la  saisit  sans  qu'elle  bou- 
geât et  la   jeta  dans  le  feu.  Ce  ne  fut 
qu'après  nn  long  assoupissement  que  le 
maréchal  reprit  ses   sens,   et  ce  grand 
homme,  qu'avaient  respecté  dans  tant  de 
combats  la  flamme  et  le  fer  de  nos  en- 
nemis,  faillit   périr  de  la  morsure  d'une 


araignée. 


(Spectriatia,) 


En  1743,  ma  jeunesse  et  mes  sueeès 
sur  les  théâtres  de  l'Opéra  et  de  la  Co- 
médie française  me  procurèrent  une  suite 
considérable  de  jeunes  fats,  de  vieux  vo- 
luptueux ,  panni  lesquels  se  trouvèrent 
quelques  cires  honnêtes  et  sensil)les. 
M.  de  S...,  fils  d'un  négociant  de  Bre- 
tagne, Agé  d'environ  trente  ans,  d'une 
belle  figure,  très- bien  fait,  faisant  des 
vers  avec  esprit  et  facilité,  fut  un  de 
ceux  que  je  touchai  le  plus  profondément. 
Ses  propos  et  son  maintien  annonçaient 
l'éducation  la  plus  soignée,  l'habitude 
de  la  bonne  compagnie,  et  sa  réserve,  su 
timidité,  qui  ne  permettaient  qu'à  ses 
soins  et  à  ses  yeux  de  s'explicpier,  me 
le  firent  distinguer  de  tous  les  auties. 
Après  l'avoir  assez  longtemps  examiné 
dans  nos  foyers ,  je  lui  pevim^  do.  \o\\\v 
fiiez  moi,  et  ne  lui  laissai  \^o\\\\.  ào.  (VvivWo 
sur  l'ajnitié  qu'il   m'mspiraW. ,,.  "NVîjàs  , 
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en  répondant  avec  candeur  à  toutes  les 
questions  que  me  dictaient  ma  raison  et 
ma  curiosité ,  ii  ruinait  lui-même  toutes 
ses  affaires.  Blessé  de  n'être  qu'un  bour- 
geois ,  il  avait  dénaturé  ses  biens  pour 
les  venir  manger  à  Paris  sous  des  titres 
pins  relevés;  cela  me  déplut.  Rougir  de 
soi-même  est ,  ce  me  semble ,  un  moyen 
de  justifier  le  dédain  des  autres.  Son  hu- 
meur était  mélancolique,  haineuse  :  il 
connaissait  trop  bien  les  hommes ,  disait- 
il,  pour  ne  pas  les  mépriser  et  les  fuir. 
Son  projet  était  de  ne  plus  voir  que  moi, 
et  de  m  amener  à  ne  plus  voir  que  lui. 
Ce'.a  me  déplut  encore  plus.  Je  vis  dès  ce 
moment  la  nécessité  de  détruire  de  fond 
en  comble  Tespoir  consolant  dont  il  se 
nourrissait,  et  de  réduire  la  société  de 
tons  les  jours  à  des  visites  de  loin  en  loin. 
Cela  lui  causa  une  une  grande  maladie , 
pendant  laquelle  je  lui  rendis  tous  les 
soins  possibles.  Mais  des  refus  constants 
rendaient  la  plaie  plus  profonde. 

Enfin,  il  recouvra  ses  biens,  mais 
jamais  sa  santé;  et,  croyant  lui  rendre 
un  service  en  l'éloignant  de  moi,  je  re- 
fusai constamment  ses  lettres  et  ses  vi- 
sites. 

Deux  ans  et  demi  s'étaient  écoulés 
entre  notre  connaissance  et  sa  mort.  Il 
me  fit  prier  d'accorder  à  ses  deniiers 
moments  la  douceur  de  me  voir  encore  : 
mes  entours  m'empêchèrent  de  faire  cette 
démarche.  Il  moumt,  n'ayant  près  de  lui 
que  ses  domestiques  et  une  vieille  dame, 
seule  société  qu'il  eût  depuis  longtemps. 
II  logeait  alors  sur  le  Rempart,  près  la 
chaussée  d'Antin,  où  Ton  commençait  à 
bâtir  ;  moi,  rue  de  Buci ,  près  la  rue  de 
Seine  et  l'abbaye  Saint-Germain.  J'avais 
ma  mère,  et  plusieurs  amis  veiiaient  souper 
avec  moi.  Les  convives  journaliers  étaient 
un  intendant  des  Menus-Plaisirs,  dont  j'a- 
vaiscontinûment  besoin  auprès  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  et  des  comédiens  ; 
le  bon  Pipelet,  que  vous  avez  connu  et 
/chéri;  Rosely,  l'un  de  mes  camarades, 
jeune  homme  bien  né ,  plein  d'esprit  et 
de  talents.  Je  venais  de  chanter  de  fort  jo- 
lies moutonades,  dont  mes  amis  étaient 
dans  le  ravissement ,  lorsqu'au  coup  de 
onze  heures  succéda  un  cri  aigu.  Sa  som- 
bre modulation  et  sa  longueur  étonnèrent 
tout  le  monde  ;  je  me  sentis  défaillir,  et 
je  fus  pi  es  d'un  quart  d'heure  sans  con- 
aaJssance. 
L'intendant  était    amoureux   et    ja- 


loux :  il  me  dit  avec  beaucoup  d'humeur, 
lorsque  je  revins  à  moi,  que  les  signaux 
de  mes  rendez-vous  étaient  trop  bruyants. 
Ma  réponse  fut  :  «  Maîtresse  de  recevoir 
à  toute  heure  qui  boa  me  semblera,  les 
signaux  me  sont  inutiles;  et  ce  que  vous 
nommez  ainsi  est  trop  déchirant  pour 
être  l'annonce  des  doux  moments  que  je 
pourrais  désirer.  »  Ma  pâleur,  le  trem- 
blement qui  me  restait,  quelques  larmes 
qui  coulaient  malgré  moi,  et  mes  prières 
pour  qu'on  restât  une  partie  de  la  nuit, 
prouvèrent  que  j'ignorais  ce  que  ce  pou- 
vait être.  On  raisonna  beaucoup  sur  le 
genre  de  ce  cri,  et  l'on  convint  de  tenir 
des  espions  dans  la  rue  pour  savoir,  au 
cas  qu'il  se  fît  encore  entendre,  quels 
étaient  sa  cause  et  son  auteur. 

Tous  nos  gens ,  mes  amis ,  mes  toî- 
sins,  la  police  même,  ont  entendu  ce 
même  cri,  toujours  à  la  lâême  heure, 
toujours  partant  sous  mes  fenêtres,  et  ne 
paraissant  sortir  que  du  vague  de  l'air. 
Il  ne  me  fut  pas  permis  de  penser  qu'il 
fût  pour  d'autres  que  pour  moi.  Je  sou- 
pais  rarement  en  ville;  mais  les  jours  où 
j'y  soupais  l'on  n'entendait  rien,  et  plu- 
sieurs fois,  demandant  de  ses  nouvelles 
à  ma  mère ,  à  mes  gens,  lorsque  je  ren- 
trais dans  ma  chambre,  il  partait  au  mi- 
lieu de  nous.  Une  fois,  le  président  de 
B....,chez  lequel  j'avais  soupe,  voulut 
me  reconduire  pour  s'assurer  qu'il  ne 
m'était  rien  arrivé  en  chemin.  Gomme 
il  me  souhaitait  le  bonsoir  à  ma  porte, 
le  cri  partit  entre  lui  et  moi.  Ainsi  que 
tout  Paris,  il  savait  cette  histoire;  ce- 
])endant  on  le  remit  dans  sa  voiture  plus 
mort  que  vivant. 

Une  autre  fois,  je  priai  mon  cama- 
rade Rosely  de  m'accompagner  rue  Saint- 
Honoré  pour  choisir  des  étoffes,  et  pour 
faire  ensuite  une  visite  à  mademoiselle 

de  Saint-P ,  qui  logeait  près  la  porte 

Saint-Denis.  L'unique  sujet  de  notre  en- 
ti'etien,  dans  ces  deux  courses ,  fut  mon 
revenant  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait).  Ce 
jeune  homme,  plein  d'esprit,  ne  croyant 
à  rien,  était  cependant  frappé  de  mon 
aventure  :  il  me  pressait  d'évoquer  le 
fantôme,  en  me  promettant  d'y  croire, 
s'il  me  répondait.  Soit  par  faiblesse  ou 
par  audace,  je  fis  ce  qu'il  me  demandait  : 
le  cri  partit  à  trois  reprises,  terribles 
par  leur  éclat  et  leur  rapidité.  Arrivés  à 
la  porte  de  notre  amie ,  il  fallut  le  se- 
cours de  Xoule  U  maison  pour  nous  tirer 
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du  carrosse ,  où  nous  étions  sans  connais- 
sance l'un  et  Tautre. 

Après  cette  scène,  je  restai  quel- 
qucs  mois  sans  rien  entendre.  Je  me 
crovals  à  jamais  quitte  ;  je  me  trompais. 

Tous  les  spectacles  avaient  été 
mandés  à  Versailles  pour  le  mariage  du 
Dauphin.  Nous  y  devions  passer  trois 
jours  :  on  avait  oublié  quelques  loge- 
ments. Madame  Grandval  n'en  avait 
point,  l'attendis  inutilement  avec  elle 
qu'on  lui  en  trouvât  un.  A  trois  heures 
du  matin,  je  lui  offris  de  partager  la 
chambre  à  deux  lits  qu'on  m'avait  ar- 
rangée dans  l'avenue  de  Saint-Cloud  : 
elle  accepta.  Je  lui  donnai  le  petit  lit; 
dès  qu'elle  y  fut,  je  me  mis  dans  le  mien. 
Tandis  que  ma  femme  de  chambre  se 
déshabillait  pour  se  coucher  à  côté  de 
moi,  je  lui  dis  :  «  Nous  sommes  au  bout 
du  monde;  il  fait  le  temps  le  plus  af- 
freui  ;  le  cri  serait  bien  embarrassé 
d'avoir  à  nous  chercher  ici...  «  Il  partit! 
Madame  Grandval  crut  que  l'enfer  en- 
tier était  dans  la  chambre  :  elle  courut 
en  diemise,  du  haut  en  bas  de  la  maison, 
où  personne  ne  put  fermer  l'œil  du  reste 
de  la  nuit  ;  mais  ce  fut  au  moins  la  der- 
nière fois  qu'il  se  fit  entendre. 

Sept  ou  huit  jours  après ,  causant 
avec  ma  société  ordinaire,  la  cloche  de 
onze  heures  fut  suivie  d'un  coup  de  fusil, 
tiré  dans  une  de  mes  fen^res.  Tous  nous 
entendîmes  le  coup,  tous  nous  vîmes  le 
feu  ;  la  fenêtre  n'avait  nulle  espèce  de 
dommage.  Nous  conclûmes  tous  qu'on 
en  voulait  à  ma  vie,  qu'on  m'avait  man- 
quée,  et  qu'il  fallait  prendre  des  pré- 
cautions pour  l'avenir.  L'intendant  vola 
chez  M.  de  Marville,  alors  lieutenant  de 
police  et  son  ami.  On  vint  tout  de  suite 
visiter  les  maisons  vis-à-vis  la  mienne. 
Les  jours  suivants ,  elles  furent  gardées 
do  haut  en  bas  ;  on  visita  toute  la  mienne, 
la  rue  fut  remplie  par  tous  les  espions 
possibles;  mais,  quelques  soins  qu'on 
prit,  ce  coup,  pendant  trois  mois  entiers, 
fut  entendu,  vu,  frappant  toujours  à  la 
même  heure,  dans  le  même  carreau  de 
vitre,  sans  que  personne  ait  jamais  pu 
voir  de  quel  endroit  il  partait.  Ce  fait  a 
été  constaté  sur  les  registres  de  la  po- 
lice. 

Accoutumée    à  mon    revenant,    que 
je  trouvais  assez  bon  diable  puisqu'il  s'en 
tenait  à  des  tours  de  passe-pass^,  nepre-  j 
nant  pas  garde   à  rbeure  qu'il   était,  ' 


ayant  fort  chaud,  j'ouvris  la  fenêtre  con- 
sacrée, et  l'intendant  et  moi  nous  nous 
appuyâmes  sur  le  balcon.  Onze  heures 
sonnent  ;  le  coup  part,  et  nous  jette  tous 
les  deux  au  milieu  de  la  chambre,  où 
nous  tombons  comme  morts.  Revenus  à 
nous-mêmes,  sentant  que  nous  n'avions 
rien,  nous  regardant,  nous  avouant  que 
nous  avions  reçu,  lui  sur  la  joue  gauche, 
moi  sur  la  joue  droite,  le  plus  terrible 
soufflet  qui  se  soit  jamais  appliqué,  nous 
nous  mîmes  à  rire  comme  deux  fous.  Le 
lendemain,  rien.  Le  surlendemain,  priée, 
par  mademoiselle  Dumesnil,  d'être  d'une 
petite  fête  nocturne  qu'elle  donnait  à  sa 
maison  de  la  barrière  Blanche,  je  montai 
en  fiacre  à  onze  heures,  avec  ma  femme 
de  chambre.  11  faisait  le  plus  beau  clair 
de  lune ,  et  l'on  nous  conduisait  par  les 
boulevards,  qui  commençaient  à  se 
garnir  de  maisons.  Nous  examinions  tous 
les  travaux  qu'on  faisait  là,  lorsque  ma 
femme  de  chambre  me  dit  :  «  N'est-ce 
pas  par  ici  qu'est  mort  M.  de  S...?  — 
D'api  es  les  renseignements  qu'on  m'a 
donnés ,  ce  doit  être,  lui  dis-je  en  les 
désignant  avec  mon  doigt,  dans  Tune 
des  deux  maisons  que  voilà  devant 
nous.  »  D'une  des  deux  partit  ce  même 
coup  de  fusil  qui  me  poursuivait;  il 
traversa  notre  voiture  :  le  cocher  doubla 
son  train,  se  croyant  attaqué  par  des 
voleurs;  nous  arrivâmes  au  rendez- 
vous,  ayant  à  peine  repris  nos  sens,  et, 
pour  ma  part,  pénétrée  d'une  terreur 
que  j'ai  gardée  longtemps ,  je  l'avoue  ; 
mais  cet  exploit  fut  le  dernier  des  armes 
à  feu. 

A  leur  explosion  succéda  un  claque- 
ment de  mains  ayant  une  certaine  me- 
sure et  des  redoublements  ;  ce  bruit, 
auquel  les  bontés  du  public  m'avaient 
accoutumée ,  ne  me  laissa  faire  aucune 
remarque  pendant  longtemps;  mes  amis 
en  firent  pour  moi.  «  Nous  avons  guetté, 
me  dirent-ils  :  c'est  à  onze  heures, 
presque  sous  votre  porte,  qu'il  se  fait; 
nous  l'entendons;  nous  ne  voyons  per- 
sonne :  ce  ne  peut  être  qu'une  suite 
de  ce  que  vous  avez  éprouvé.  >' 
Gomme  ce  bruit  n'avait  rien  de  terrible, 
je  ne  conservai  point  la  date  de  sa 
durée  ;  je  ne  fis  pas  plus  d'attention  aux 
sons  mélodieux  qui  se  firent  entendre 
après;  il  semblait  qu'uwe  \o\\  ciiV,%Vfe 
donnait  le  canevas  de  l'avr  tioVAe  ev  \ov\- 
chant  qu'elle  allait  cVianler;  ceUe  no\x 
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commençait  au  carrefour  de  Buci,  et 
fMiissait  à  ma  porte;  et,  comme  il  en 
avait  été  de  tous  les  sons  précédents ,  on 
suivait,  on  entendait,  et  Ton  ne  voyait 
lien.  Enfin  tout  cessa  après  un  peu  plus 
de  deux  ans  et  demi. 

On  vint  me  dire  qu'une  dame  âgée 
demandait  à  voir  mon  appaittment,  et 
qu'elle  était  là.  Une  émotion  dont  je.  ne 
fus  pas  la  maîtresse  me  la  fit  regarder 
long  emps  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
lôte;  et  cette  émotion  redoubla  lo  sque 
je  m'aperçus  qu'elle  éprouvait  et  faisait 
la  même  chose  que  moi.  Tout  ce  que  je 
pus  fut  enfiu  de  lui  proposer  de  s'asseoir; 
elle  l'accepta,  et  nous  en  avions  besoin 
toutes  deux.  Notre  silence  continuait, 
mais  nos  yeux  ne  nous  laissaient  aucun 
doute  sur  l'envie  que  nous  avions  de 
parler  :  elle  savait  qui  j'étais;  je  ne  la 
connaissais  pas;  elle  sentit  que  c'était  à 
elle  à  rompre  le  silence;  et  voici  notre 
conversation  : 

»  J'étais,  mademoiselle,  la  meil- 
leure amie  de  M.  de  S...,  et  la  seule 
qu'il  ait  voulu  voir  la  dernière  année 
de  sa  vie  :  nous  en  avons,  l'un  et 
l'autre,  compté  tous  les  jours  et  toutes 
les  heures,  parlant  de  vous,  en  vous 
faisant  tantôt  un  ange ,  •  tantôt  un 
diable;  moi,  le  pressant  toujours  de 
chercher  à  vous  oublier;  lui,  protes- 
tant toujours  qu'il  vous  aimerait  au 
delà  du  tombeau...  Vos  derniers  refus 
ont  hâté  ses  derniers  moments.  11 
comptait  toutes  les  minutes,  lorsqu'à 
dix  heures  et  demie  son  laquais  vint 
lui  dire  que,  décidément,  vous  ne  vien- 
driez pas.  Après  un  moment  de  si- 
lence, il  prit  ma  main,  avec  un  re- 
doublement de  désespoir  qui  m'ef- 
fraya. La  barbare!.,,  elle  rCy  ga- 
gnera rien;  je  la  poursuivrai  autant 
après  ma  mort  que  Je  l'ai  poursuivie 
pendant  ma  vie!..,ie  voulus  tâcher  de 
le  calmer,  il  n'était  plus!...   » 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous 
dire  l'effet  que  ces  dernières  paroles 
firent  sur  moi  ;  l'analogie  qu'elles  avaient 
avec  toutes  mes  apparitions  me  pénétra 
de  terreur. 

(M'^*  Clairon,  Mémoires.) 


de  différentes  manières  les  morts  qui 
l'habitaient,  s'avisent  de  donner  un  con- 
cert à  nu  tas  d'ossements,  jetés  à  l'une  de 
ses  extrémités.  Ils  u'ont  pas  plutôt  com- 
mencé leur  affreuse  sérénade,  qu'un  cri 
part  du  fond  du  reliquaire  ;  tous  les  os- 
sements qu'ils  renferment  se  meuvent, 
s'entre-cboquenl  avec  biniit,  semblent  se 
réunir  et  se  ranimer  pour  punir  les  au- 
dacieux qui  bravent  ainsi  l'empire  de  la 
mort.  Les  concertants  sont  tellement  ef- 
frayés, que  deux  d'entre  eux  tombeut 
morts  à  l'ii.stant,  et  l'autre,  à  demi  mort, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  On 
se  doute  bien  que  cet  événement  fut  très- 
propice  pour  le  salut  de  l'âme  du  survi- 
vant :  il  se  fit  ermite.  Il  faut  dire  main- 
tenant le  secret  de  l'aventurc.  Un  mi- 
sérable mendiant  s'était  réfugié  près  de 
ce  monceau  d'ossements,  pour  y  passer  la 
nuit,  et  cette  musique  inattendue  lui  avait 
fait  une  telle  peur  en  le  réveillant  en  sur- 
saut, qu'en  voulant  s'enfuir,  il  avait 
fait  écrouler  la  pyramide  fatale. 

[Corresp.  secrète  y  1777.) 
• 

ATertisftemeut. 

Quelque  temps  avant  le  meurtre  de 
César,  un  devin  l'avertit  de  se  garder 
d'un  grand  péril  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ce  jour  venu,  César,  en  se  rendant  au 
sénat,  où  il  allait  être  assassiné ,  ren- 
contra le  devin ,  et  lui  dit  en  souriant  : 
«  Eh  bien!  voilà  les  ides  de  mars  ar- 
rivées. —  Oui,  fit  tranquillement  le  deviu, 
mais  elles  ne  sont  point  passées  en- 
core (1).   M 

(Plutarque,  Fie  de  César,) 


Trois  libertins,  au  retour  d'une  par- 
tie de  débauche ,  passent  près  d'un  cime- 
tièrr,  y  entrent,  et  après  avoir  plaisanté 


En  se  mettant  à  table  le  22  décembre 
1588,  la  veille  de  sa  mort,  le  duc  de 
Guise  trouva  sous  sa  serviette  un  billet 
ainsi  conçu  :  «  Donnez-vous  de  garde  ;  on 
est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais 
tour.  ))  Il  écrivit  au-dessous  :  «  Ils  n'ose- 
raient, »  et  jeta  le  billet  sous  la  table. 


Le  vendredi  1  fi  mars  de  l'année  1792, 

(i)  Suétone  rapporte  le  môme  fait,  en  don- 
nant le  nom  du  devin,  qui  s'appelait  Spurinoa. 
Plutarque,  et  Nicolas  de  Damas,  dans  son  frag- 
ment sur  la  rie  de  César,  traduit  par  M.  Alfred 
Didot,  rapportent  un  firand  nombre  de  présages 
qui  semblaient  aroir  pris  à  tâche  de  l'aTertir. 
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ave,  roi  de  Suède,  soupaît  gaîemont 
.  sou  palais  de  Haga,  coiitigu  à  la 

de  l'opéra,  où  un  bal  masqué  se 
>arait  pour  délasser  Sa  Majesté  dfs 
des  fatigues  du  trône.  Il   était  cii- 

à  tabli',  quand  un  de  ses  pages 
lui  remettre  un  billet  que  lui  fai- 
parvenir  un  inconnu.  Il  était  écrit  en 

français ,  au  crayon ,  et  conçu  à 
près  ainsi  :  a  Je  ne  suis  pas  de  vos 

,  mais  je  ne  veux  pas  être  du 
bre  de  vos  meurtriers.  Ce  soir,  à 
lascarade  qui  se  prépare  ,  vous  se- 
assassiné,  si  ce  n'est  aujouid'hui, 
era  cette  année.  Méfiez-vous  du 
le-chaussée  de  Haga.  »  Le  roi  ne 
is  autrement  cas  de  l'avis,  et  le  jour 
e  il  fut  assassiné  dans  la  salle  du 
{^Révol,  de  Paris,) 

k-vertissement  salutaire. 

lilippe,  roi  de  Macédoine,  se  faisait 
>urs  accompagner  par  deux  bommes 
payait  pour  venir  lui  dire  tous  les 
us  :  «  Philippe ,  souviens-toi  que  tu 
»mme,  »  et  pour  lui  demander  le  soir  : 
lilippe,  t'es-tu  souvenu  que  tu  étais 
ne?   » 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,) 

Aren   d'un   ennemi. 

idc  de  Le  Franc  de  Pompignaii  sur 
jrtde  J.-B.  Rousseau  était  imprimée 
is  plus  de  vingt  ans,  et  personne 
lit  pani  y  donner  une  attention  par- 
ère. La  Harpe,  qui  la  lut  longtemps 
>,  dans  les  œuvres  de  son  auteur,  en 
•appé.  La  dernière  strophe  se  grava 
•ut  dans  sa  mémoire.  Il  la  récita  à 
lire  ;  mais  se  défiant  de  l'homme,  et 
herchant  à  connaître  que  l'avis  du 
î,  il  ne  nomma   point  l'auteur.   — 

mon  Dieu ,  que  cela  est  beau  !  s'é- 
Voltaire.    Quel  est  donc  l'auteur  de 

strophe.  —  C'est  M.  Le  Franc.  — 
I  Le  Franc  de  Pompignan!  —  Lui- 
e.  —  Voyons  donc  ;  répétrz-la.  » 
!arpc  la  répète  :  «  Je  ne  m'en  dédis 
ajoute  le  vieillard  de  Ferncy,  non  , 
e  m'en    dédis  pas ,  la   strophe   est 

»  (1). 

(  Improvisateur  franc.) 


Toîr  Impartialité. 


LrmarqiiifidePrio,  se  trouvant  à  Ferncy, 
demanda  à  Voltaire  qui  U  pourrait  consul- 
ter, dans  le  séjour  qu'il  devait  fainà  Paris, 
pour  se  procurer  une  idée  juste  des  écrits 
qui  paraissent  en  France.  Voltaire,  après 
a\oirrévé  un  moment,  lui  dit  :  «  Adi*es- 
scz-vous  à  ce  coquin  de  Fréron ,  il  n'y  a 
(pie  lui  qui  puisse  faire  ce  que  vous  de- 
mandez. »  Le  marquis  savait  dans  quels 
termes  les  deux  écrivains  en  étaient  en- 
semble ;  il  ne  put  dissimuler  son  éton- 
nement.  «  Ma  foi,  oui ,  répliqua  le  s<  i- 
gneur  de  Ferney,  c'est  le  seul  homme  qui 
ait  du  goût;  je  suis  obligé  d'en  convenir, 
quoique  je  ne  l'aime  pas,  et  que  j'aie  de 
bonnes  raisons  pour  cela.  » 

(  Correspondance  secrète,) 

it^en  d'un  muet. 

Il  y  avait,  sur  le  chemin  de  Noîre- 
Dame  de  Liesse ,  un  gueux  qui  faisait  le 
muet.  E.fectivement,  il  savait  si  bien 
retirer  sa  langue ,  qu'on  ne  la  voyait 
point  du  tout.  Une  dame  de  mes  amies 
se  douta  qu'il  y  avait  de  la  subtilité,  et 
lui  promit  dix  sous  s'il  lui  voulait  dire 
combien  il  y  avait  de  temps  qu'il  était 
nwet.  Il  fut  longtemps  à  s'y  résoudre  ; 
enfin,  après  avoir  bien  regardé  s'il  n'y 
a\SL.i  point  d'autres  gens,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  il  y  a  quatre  ans  que  je  suis 
muet,  w  Et  il  eut  son  demi-quart  d'écu. 
(Tallemant  des  Réaux  .) 

A^eu   ingénu. 

M.  B...  C... ,  professeur  a  la  Facull/' 
de  droit  dfe  Paris,  connu  autant  par  ses 
dettes  cpie  par  ses  ouvrages,  et  mieux 
par  ses  créanciers  que  par  ses  élèves, 
demandait  à  un  étudiant,  le  jour  de  son 
examen  :  «  Qu'est-ce  que  la  lettre  de 
change?  —  C'est...  Je  n'en  sais  rien.  — 
Vous  êtes  bienheureux,  monsieur!  »  re- 
prit avec  un  soupir  l'examinateur. 


Un  jeune  homme  frais  et  plein  de  vi- 
gueur, demanda  un  jour  l'aumône  à  Ma- 
rivaux. «  Pourquoi,  en  tt'  portant  si 
bien,  ne  travailles-tu  pas?  —  Ilélas! 
Monsieur,  c'est  que  je  suis  si  paresseux  ! 
—  Tiens,  voilà  six  francs  pour  ta  fran- 
chise. M        (Correspondance  secrclf^ 
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«  A  quel  Age  avez-vous  été  fait  cvèque? 
demandait  le  dernier  duc  de  Bourgogne 
à  révêquc  d'Amiens,  la  Mothe  d'Orléans. 
—  Mon  prince,  à  cinquante  ans.  —  C'est 
bien  tard  !  —  C'est  que,  quand  le  roi 
votre  aïeul  a  une  faute  à  faire,  c'est  tou- 
jours le  plus  tard  qu'il  peut.  » 

(Curiosités  anecdotiques,) 


Mademoiselle  Phil ,  descend  ante 

du  célèbre  banquier  de  ce  nom ,  âgée 
de  plus  de  quarante  ans ,  et  ayant  re- 
noncé au  mariage ,  avait  conservé  toute 
la  naïveté  de  l'enfance,  ce  qui  la  rendait 
souvent  le  plastron  des  plaisanteries 
d'une  société  aimable  où  elle  allait  ha- 
bituellement. 

Deux  personnes  causant  tous  bas  en  sa 
présence,  elle  eut  la  curiosité  de  s'appro- 
cher et  de  demander  le  sujet  de  la  con- 
versation, tt  Nous  parlions,  dit  l'un  d'eux, 
de  choses  qu'une  jeune  fille  ne  doit 
pas  entendre.  —  Ce  que  vous  dites  là, 
monsieur,  est  fort  déplacé,  répondit- 
elle  d'un  air  piqué  ;  apprenez  que  je  ne 
suis  fille  que  de  nom.  » 
(Paris,  Versailles  et  les  Prov,  au  XVIII*  s.) 

Aren  ironique. 

Un  journal  de  Paris  avait  imprimé 
ceci  sur  le  compte  de  Léon  Gozlan  : 

M.  Léon  Gozlan  a  été  marin;  sur  le 
vaisseau  à  bord  duquel  il  servait ,  il  a 
suscité   une   révolte  et  tué  le  capitaine. 

Notre  auteur  s'empressa  d'écrire  au  di- 
recteur du  journal  : 
«  Monsieur, 

u  Vous  dites  que  j'ai  été  marin,  cela 
est  vrai  ;  j'ai  vécu  trois  mois  sur  un  na- 
vire avec  des  Cafres  tout  nus,  que  j'ai 
regrettés  bien  souvent  en  face  des  habits 
noirs.  Vous  ajoutez  qu'à  bord  j'ai  suscité 
une  révolte  et  tué  le  capitaine;  cela  est 
encore  plus  vrai.  Mais  vous  oubliez  un 
détail  intéressant  pour  l'avenir  :  après 
avoir  tué  le  capitaine,  je  Vai  mangé, 
«  Agréez,  -etc.  » 

Areu  gineère. 

Le  confesseur  de  Bemabo,  vicomte  de 
Milan ,  surprit  un  jour  ce  seigneur  en 
flagrant  délit  avec  une  courtisane.  Ber- 
nabo,  plein  de  dépit  et  de  confusion  d'a- 
voir été  surpris  sur  le  fait,  demanda  au 
confesseur  ce  qu'il  ferait  s'il  se  trouvait 
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auprès  d'une  telle  femme.  <c  Je  sais  bien, 
dit-U,  ce  que  je  ne  devrais  pas  faire; 
mais  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais  (1).  » 

(Pogge.) 


La  pièce  des  Précieùies  ridicules  fat 
jouée  avec  un  applaudissement  général,  et 
j'en  fus  si  satisfait  en  mon  particulier, 
que  je  vis  dès  lors  l'effet  qu'elle  allait 
produire  :  «  Monsieur,  dis-je  à  M.  Cha- 
pelain eu  sortant  de  la  comédie,  nous 
approuvions  vous  et  moi  toutes  les 
sottises  qui  viennent  d'être  critiquées 
si  finement;  mais,  croyez-moi,  il  nous 
faudra  désormais  brûler  ce  que  nous 
avions  adoré,  et  adorer  ce  que  nous 
avions  brûlé.  » 

(Menagiana.) 

L'avougle-né  de  Puiseaux  en  Gàtinais 
s'était  fait  de  ses  bras  des  balances  fort 
justes,  et  de  ses  doigts,  des  compas  pres- 
que infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a- 
vait guère  moins  de  nuances  pour  lui 
que  le  son  de  la  voix.  D  jugeait  de  la 
beauté  par  le  toucher,  et  faisait  entrer  . 
dans  ce  jugement  la  prononciation  et 
l'organe.  11  adressait  au  bruit  et  à  la  voix 
très-sûrement.  On  rapporte  qu'il  eut, 
dans  sa  jeunesse ,  une  querelle  avec  uq 
de  ses  frères ,  qui  s'en  trouva  fort  mal. 
Impatienté  des  propos  désagréables  qu'il 
essuyait,  il  saisit  le  premier  objet  qui 
lui  tomba  sous  la  main,  le  lui  lança,  l'at- 
teignit au  milieu  du  front,  et  l'étendil 
par  terre. 

Cette  aventure  et  quelques  autres, 
le  firent  appeler  devant  le  tribunal 
du  lieutenant  de  police  de  Paris,  où  il  de- 
meurait pour  lors.  Les  signes  extérieurs 
de  la  puissance  qui  nous  affectent  si  vi- 
vement, n'en  imposent  point  aux  aveu- 
gles. Le  nôtre  comparut  devant  le  ma- 
gistrat comme  devant  son  semblable; 
les  menaces  ne  l'intimidèrent  point  : 
«  Que  me  ferez-vous?  dit-il  à  M.  Hé- 
rault. —  Je  vous  jetterai  dans  un  cul 
de  basse-fosse,  lui  répondit  le  magis- 
trat. —  Eh  !  monsieur ,  lui  répliqua 
Taveugle,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y 
suis  !  » 


(i)  Voir  un  mot  semblable,  mais  en  matière 
différente,  attribué  à  M»'  Olirier  (Duel). 
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Saunderson,  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées en  Angleterre,  avait  perdu  la  vue 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Malgré  cette 
privation,  il  fit  des  progrès  si  surprenants 
dans  les  mathématiques,  qu'on  lui  donna 
la  cliaire  de  professeur  de  ces  sciences 
dans  Tuniversité  de  Cambridge.  Ses  le- 
çons étaient  d*une  clarté  extrême,  et 
cela  devait  être,  puisqu'il  parlait  à  ses 
élèves  comme  s'ils  eussemt  été  privés  de 
la  vue.  Ce  qui  paraîtra  plus  singulier, 
c'est  qu'il  faisait  des  leçons  d'optique. 
Saunderson  n'avait  besoin  que  de  par- 
courir avec  ses  mains  une  suite  de  mé- 
dailles, pour  disd^rner  les  fausses,  même 
lorsqu'elles  étaient  assez  bien  contrefaites 
pour  tromper  les  bons  yeux  d'un  con- 
naisseur. Il  jugeait  de  l'exactitude  d'un 
instrument  de  mathématique,  en  faisant 
passer  ses  doigts  sur  les  divisions.  Les 
moindres  vicissitudes  de  l'atmosphère 
l'affectaient,  et  il  s'apercevait  suilout, 
dans  les  temps  calmes,  de  la  présence 
des  objets  peu  éloignés  de  lui.  Un  jour 
qu'il  assistait,  dans  un  jardin,  à  des  ob- 
servations astronomiques,  il  distingua, 
r  l'impulsion  de  l'air  sur  son  visage, 
temps  où  le  soleil  était  couvert  de 
nuages;  ce  qui  est  d'autant  plus  singu- 
lier, qa'il  était  totalement  privé,  non- 
seul;  ment  de  la  vue,  mais  de  l'or- 
gane. 

On  a  rapporté  ce  tour  d'adresse  d'un 
aveugle.  Il  avait  cinq  cents  écus  qu'il 
cacl^  dans  un  coin  de  son  jardin  ;  mais 
un  voisin,  qui  s'en  aperçut,  les  déterra 
et  les  prit.  L'aveugle  ne  trouvant  plus 
son  argent,  soupçonna  celui  qui  pouvait 
l'avoir  dérobé.  Comment  s'y  prendre 
pour  le  ravoir?  Il  alla  trouver  son  voisin, 
et  lui  dit  qu'il  venait  lui  demander  un 
conseil  ;  qu'il  avait  mille  écus  ,  dont  la 
moitié  était  cachée  en  lieu  sûr,  et  qu'il 
ne  savait  s'il  devait  mettre  le  reste  au 
même  endroit.  Le  voisin  le  lui  conseilla, 
et  se  hâta  de  reporter  les  cinq  cents  écus, 
dans  l'espérance  d'en  retirer  bientôt  mille. 
Mais  l'aveugle  ayant  retrouvé  son  ar- 
gent, s'en  saisit  ;  et  appelant  son  voisin, 
lui  dit  :  M  Compère,  l  aveugle  a  vu  plus 
clair  que  celui  qui  a  deux  yeux.  » 
[Dictionnaire  cT  anecdotes,) 


afin  d'acquérir  plus  do  gloire.  \^n  artiste 
l'ayant  rencontré  à  Rome,  daiis  un  jardin 

Siblic,  occupé  à  copier  une  statue  de 
inerve,  lui  demanda  s'il  ne  voyait  pas 
un  peu,  pour  être  en  état  de  modeler 
avec  tant  de  justesse  :  «  Je  ne  vois 
rien,  réi>ondit-il,  mes  yeux  sont  au  bout 
de  mes  doigts.  —  Comment  est-il  pos- 
sible, insista  l'artiste  incrédule,  que  ne 
voyant  absolument  rien,  vous  fassiez  de 
si  belles  choses  ?  —  Je  t&te  mon  original, 
répliqua  Gonelli,  j'en  examine  attentive- 
ment les  dimensions ,  les  éminences ,  les 
cavités,  et  je  tâche  de  les  retenir  dans 
ma  mémoire;  ensuite,  je  porte  la  main 
sur  mon  argile,  et,  par  la  comparaison 
que  je  fais  de  l'un  à  l'autre,  je  parviens 
à  terminer  mon  ouvrage.  « 

{Anecdotes  des  Beaux- Arts,) 


Milton  étant  devenu  presque  en  même 
tem])s  veuf  et  aveugle,  ce  dernier  malheur 
ne  l'empêcha  pas  de  se  remarier.  Un  de 
ses  amis  s'étonnait  qu'étant  aveugle  il 
eut  pu  trouver  une  compagne,  k  Vous 
vous  trompez ,  lui  dit-il ,  il  ne  me 
manque  plus  que  d'être  sourd  pour 
être   le  premier  parti  d'Angleterre.  » 

(Panckoucke.) 


On  demandait  un  jour  à  l'avengle-né 
Massieu ,  élève  d'Haiiy,  quelle  idée  il  se 
faisait  de  la  couleur  écarlate  : 

K  Je  me  figure,  dit-il  après  avoir  ré- 
fléchi un  instant,  que  cela  doit  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  le  son  de  lu 
trompette.  »  (l) 


3 


Un  homme  aveugle  avait  une  femme 
u'il  aimait  beaucoup,  quoiqu'on  lui  eût 
it  qu'elle  était  fort  laide.  Un  fameux 
médecin  vint  dans  le  pays,  et  offrit  à 
l'aveugle  de  lui  rendre  la  vue.  Il  ne  vou- 
lut pas  y  consentir  :  «Je  perdrais,  dit-il, 
l'amour  que  j'ai  pour  ma  fenune,  et  cet 
amour  me  rend  heureux.  >i 

(Saadi.) 


Le  sculpteur  Gonelli  était  aveugle  : 
on  s'imagma  longtemps  que  son    in/ir-  ,  • 
mité  n'était  qu'une  teinte  dont  il  usait  /     {i)  Voir  Sagacité. 


Antoine  Honda rt  de  la  Motte,  aussi 
connu  par  sa  douceur  et  ton  hou\\èV.«V!é 
c/ue  j)ar  ses  talents  et  son  es^tW  «i^t^'<^- 
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ble,  devînt  nvfugîc»  sur  la  fin  de  srs 
jours  So  trouvant  porté  dans  une  foule  do 
personne»,  il  marche  sur  le  pied  d*un 
jeune  homme  qui  lui  donne  un  soufflet  : 
H  xMonsieur,  lui  dit  la  Motte,  vous  allez 
sAremenl  être  bien  fâché  de  m'avoir 
frappé:  je  suis  aveugle. 

(Salentin,  Improvis,  franc.) 


On  demandait  à  Lockmann  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé  : 
«  En  suivant  IVxemple  des  aveugles ,  ré- 
pondit-il, qui  ne  posent  les  pieds  qu'a- 
près s*ètre  assurés  du  terrain  avec  leur 
bâton.  )) 

A?is   tardif. 

Un  paysan,  étant  monté  sur  un  châ- 
taignier pou  •  secouer  des  châtaignes, 
tomba  en  descendant  et  se  rompit  une 
côte.  «  Si  vous  m'aviez  consulté ,  dit 
quelque  mauvais  plaisant  qui  se  trouvait 
là,  ce  malheur  ne  vous  serait  pas  arrivé  ; 
mais  mon  conseil  pourra  vous  servir 
pour  l'avenir  :  c'est  de  ne  descendre  ja- 
mais   plus  vite  que  vous  êtes  moiiti*.    m 

(Pogge.) 

AtIr  ni  île. 

Un  pauvre  batelier,  qui  n'avait  rien 
gagné  de  tout  le  jour,  s'en  retournait 
tout  triste  chez  lui ,  lorsque  quelqu'un 
l'appela  pour  le  passer  dans  sa  barcpie. 
Le  trajet  se  fit  gaiement ,  et  le  batelier 
demanda  son  payement.  Le  passager  pro- 
testa qu'il  n'avait  pas  un  sou  sur  lui, 
mais  qu'il  lui  donncait  un  conseil  qui 
lui  vaudrait  de  l'argent.  «  Bon  !  dit  le 
batelier,  mais  ma  femme  et  mes  enfants 
ne  vivent  pas  de  conseils.  »  N'en  pou- 
vant tirer  d'autre  raison,  il  demanda 
enfin  quel  était  donc  ce  conseil  ?  «  C'est, 
dit  le  passager,  de  ne  jamais  passer  per- 
sonne sans  vous  faire  payer  par  avance.  » 

{id.) 

ATOcat. 

Archidamus,  plaidant  devant  le  sénat  de 
Lacédrmone ,  contre  un  vieillard  qui 
se  fardait,  dit  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas 
croire  un  homme  qui  portait  le  men- 
songe sur  le  front.  » 

C^n  magistrat  qui^  parunc  timidité  na- 


turelle ou  défaut  de  mémoire,  n'avait  ja- 
mais pu  venir  à  bout  de  prononcer  de 
suite  un  discours  ,  interrompit  un  jour 
un  avocat  qui  plaidait  devant  lui.  L'a- 
vocat piqué  lui  dit  malignement  :  a  Vous 
m'interrompez,  monsieur,  quoique  vous 
sachiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de  parler 
en  public.  » 

Un  avocat  qui  défend  une  cause,  se 
voit  souvent  dans  la  nécessité  d'employer 
toutes  sortes  de  moyens,  pane  que 
chaque  juge  a  son  principe,  bon  ou  mau- 
vais, suivant  lequel  il  se  décide.  Dumont, 
célèbre  avocat ,  était  persuadé  de  cette 
vérité.  Cet  avocat ,  plaidant  à  la  grande 
chambre,  mêlait  k  des  moyens  victorieux, 
d'autres  moyens  faibles  ou  captieux. 
Après  l'audience,  le  premier  présîaent  de 
Harlay  lui  en  fit  des  reproches  :  «  M.  le 
président,  lui  répondit-il,  un  tel  moyen 
est  pour  M.  un  tel;  cet  autre  pour 
M.  un  tel.  »  Après  quelques  séances 
l'affaire  fut  jugée,  et  M*  Dumont  gagna 
sa  cause.  Le  premier  président  l'appela 
et  lui  dit  :  «  Maître  Dumont,  vos  paquets 
ont  été  rendus  à  leur  adresse.  » 

Un  avocat,  dont  le  plaidoyer  paraissait 
trop  étendu  pour  la  cause  qu  il  défen- 
dait, avait  reçu  ordre  du  premier  prési- 
dent d'abréger;  ma»?  celm-ci,  sans  rien 
retrancher,  répondit  d'un  ton  ferme  que 
tout  ce  qu'il  disait  était  essentiel.  Le 
président,  espérant  enfin  le  faire  taire, 
lui  dit  :  ((  La  cour  vous  ordonne  de  con- 
clure. —  Eh  bien ,  repartit  l'avocat,  je 
conclus  à  ce  que  la  cour  m'entende.  » 

On  a  rapporté  une  anecdote  à  peu  près 
semblable  de  l'avocat  Dumont.  Il  avait 
été  interrompu,  en  plaidant,  par  M.  de 
Harlay,  premier  président,  qui  lui  dit  : 
K  Maître  Dumont,  abrégez.  »  Cet  avocat 
cependant,  qui  croyait  que  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire  était  essentiel  dans  sa  cause, 
ne  retranchait  rien  de  son  plaidoyer. 
M.  de  Harlay  se  crut  offensé  et  dit  à  cet . 
avocat  :  «  Si  vous  continuez  de  nous  dire 
des  choses  inutiles,  l'on  vous  fera  taire.» 
M"  Dumont  s'arrêta  alors  tout  court,  et 
après  avoir  fait  une  petite  pause,  il  dit 
à  M.  de  Harlay  :  <t  Monsieur,  puisque  la 
cour  ne  m'ordonne  pas  de  me  taire ,  vous 
voulez  bien  que  je  continue.  »  Le  pre- 
mier président ,  piqué  de  cette  résistance 
ou  peut-être  de  cette  distinction  faite 
entre  lui  et  la  cour,  dit  à  un  huissier  : 
(c  Saisissez-vous  de  la  personne  de  M*  Dn* 
mont.  —  Huissier,  dit  cet  avocat,  je  vous 
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défends  d'attenter  à  ma  personne  ;  elle 
est  sacrée  pour  vous  dans  le  tribunal  où 
je  plaide.  «Monsieur  l'avocat  général  parla 
()Our  M*  Dumont ,  et  dit  qu'il  ne  devait 
pas  être  arrêté.  La  chambre  se  leva  sans 
rien  décider.  Mais  la  décision  de  cette 
affaire  fut  soimiise  à  Louis  XIV,  qui,  bien 
informé,  dit  qu'il  ne  condamnait  pas 
l'avocat.  M*'  Dumont  reprit  deux  jours 
après  son  plaidoyer,  qu'il  continua  sans 
être  interrompu;  mais  ce  fut  le  dernier 
qu'il  prononça. 

(Dictionn,  d'anecd,) 


Un  jour  à  l'audience,  M.  de  *  *  *,  qui 
était  fort  distrait ,  interrompit  brusque- 
ment un  avocat  au  milieu  de  son  plai- 
doyer :  tt  Eh,  morbleu!  Maître  un  tel, 
s'écria-t-il,  quand  finirez-vous  de  nous 
ennuyer?  »  L'orateur,  ne  se  démontant 
|>as  :  «  Monsieur  le  Premier  président, 
lépondit-il,  j'en  suis  fâché,  mais  je  rem- 
plis mon  ministère;  remplissez  le  vôtre 
eu  m'écoulant.  »  Le  magistrat ,  revenu  de 
sa  distraction,  reçut  la  leçon  et  se  tut. 
{Galerie  de  la  cour,) 


Un  avocat  commençant  s«n  plaidoyer 
en  cette  manière  :  a  Les  Rois  nos  prédé- 
cesseurs, etc.  »  —  Avocat,  couvrez-vous, 
dit  le  président  ;  vous  êtes  de  trop  bonne 
famille  pour  rester  découvert.  » 

{Bibliothèque  de  société,) 


Un  avocat,  arrivant  dans  la  grande 
salle  du  Palais,  vit  un  rassemblement; 
il  en  demanda  la  raison.  <c  C'est,  lui  ré- 
pondit-on, un  voleur  que  l'on  vient  d'ar- 
rêter. —  Tant  mieux,  dit  l'homme  de 
loi,  il  faut  faire  un  exemple  et  punir  sé- 
vèrement ce  coquin-là,  qui  vient  au  Pa- 
lais voler,  sans  robe.  » 

{Encyclopédiana,) 


Un  avocat  (1)  plaidait  devant  la  cour, 
dont  plusieurs  membres  dormaient  : 
«  Quoi!  s*écrie-t-il,  au  moment  le  plus 


(i)SoiTant  les  uns,  maître  Anneix,  du  bnrrenu 
de  Rennes  ;  suirant  les  autres,  Simon  de  Bastard, 
avocat  du  parlement  de  Toulouse.  On  peut  voir 
cette  anecdote  mise  en  vers  dans  V Improvisât . 
trune.,  à  l'art.  Interdire, 


intéressant  do  ma  cause,  la  cour  som- 
meille !  —  La  cour  en  s'éveillant,  dit 
le  premier  président,  interdit  maître  X. 
pour  trois  mois.  —  Et  maître  X.,  p!ns 
puissant  que  la  cour,  s'interdit  pour  tou- 
jours, »  rrpondit  l'avocat. 


Un  premier  président  demandait  à 
M*  Langlois  pourquoi  il  se  chargeait  sou- 
vent de  mauvaises  causes.  «  Monsei- 
gneur, j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes  qu(> 
je  ne  sais  desquelles  me  charger  de  pré- 
férence. »  {Dict,  d'anecd,) 


Un  paysan  consultait  un  avocat  sur 
sou  affaiie.  Après  l'avoir  examinée,  Ta- 
vocat  lui  dit  :  «  Ton  affaire  est  bonne.  »> 
Le  paysan  le  paye,  et  dit  :  «  A  présent, 
monsieur,  que  \ous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement  si  vous  trouvez  ma  cause 
aussi  bonne  qu'auparavant.  » 

(id.) 


A  l'époque  où  lord  Cockburn  était 
simple  avocat,  il  défendit  un  jour  un 
drôle  qui,  malgré  son  chaleureux  plai- 
doyer, fut  condamné  à  être  pendu  le  1 7 
du  mois. 

Après  le  prononcé  de  la  sentence ,  le 
prisonnier  se  plaignit  à  son  avocat  de 
n'avoir  pas  obtenu  justice  : 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  répondit 
lord  Cockburn,  vous  l'obtiendrez  le  17.  » 

{^International, ^ 


I 


Un  attorney  (esprce  de  procureur  et 
d'avoué),  qui  mariait  son  fils,  lui  domia 
pourdot5001.  st.  (12,500  fr.),  quelqjios 
petits  procis  ordinaires  et  un  piocès  de 
chancellerie. 

Deux  ans  après ,  le  fils  vint  trouver 
son  père  et  le  pria  do  lui  procurer  d'au- 
tres affaires. 

«  Qu'avez-vous  donc  fait  de  celles  que 
jo  vous  ai  données.^  lui  demanda  le  père 
d'une  voix  indignée. 

—  Je  les  ai  terminées  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  mes  clients,  répliqua  le 
jeune  homme ,  et  ils  m'en  ont  témoigné 
toute  leur  reconnaissance. 

—  Insensé  que  vous  ète'à\  sTcmai  \çi 
vieW  attorney,  de  \Vus  eu  i[»\v\?»  Wvçux",  e^ 
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procès  était  dans  ma  famille  depuis  Tingt- 
cinq  ans,  et  il  y  fût  encore  resté  le  même 
nombre  d'années  si  je  ne  vous  Teusse 
pas  donné.  Allez  !  je  ne  ferai  certainement 
rien  pour  un  sot  tel  que  vous  !  Terminer 
les  affaires  de  ses  clients  !  quelle  folie!  » 


L'avocat  d*uue  veuve  ^  qui  avait  un  pro- 
cès de  famille  qui  durait  depuis  quatre- 
vingts  ans,  dit  un  jour  en  plaidant  devant 
M.  le  premier  président  de  Verdun  :  a  Mes- 
sieurs, les  parties  adverses  qui  jouissent 
injustement  du  bien  de  nos  pupilles,  pré- 
tendent que  la  longueur  de  leur  oppres- 
sion est  pour  eux  un  titre  légitime,  et 
que,  nous  ayant  accoutumés  à  notre  mi- 
sère, ils  sont  en  droit  de  nous  la  faire 
toujours  souffrir.  Il  y  a  près  d'un  siècle 
que  nous  avons  intenté  action  contre 
eux;  et  vous  n'en  douterez  point,  quand 
je  vous  aurai  fait  voir  par  des  certificats 
incontestables  que  mon  aïeul,  mon  père 
et  moi  sommes  morts  à  la  poursuite  de 
ce  procès.  —  Avocat ,  interrompit  le 
premier  président,  Dieu  veuille  avoir 
votre  âme  !  »  et  il  fit  appeler  une  autre 
cause. 

(Panckoucke.) 


Un  a\  ocat  affligé  d'une  laideur  de  pre- 
mière classe  devait  plaider  dans  une  ai^ 
faire  correctionnelle;  à  l'appel  de  la 
cause,  il  ne  se  présente  pas  : 

(i  Monsieur  le  président,  dit  un  de 
ses  confrères ,  je  suis  chargé  par  lui  de 
vous  demander  la  remise  à  huitaine. 

Le  président.  —  Est-ce  qu'il  est  ma- 
lade? 

L'avocat.  —  Non ,  monsieur  le  pré- 
sident, il  se  marie. 

Le  président.  —  C'est  bien  invrai- 
semblable, mais  enfin...  à  huitaine!...  » 


Un  jour,  maître   Gazeneuve,   célèbre 
avocat  de  Toulouse,   se  rendait  d'assez 


mauvaise  grâce  au  tribunal.  Azor,  son 
chien,  avait  eu  la  curiosité  de  le  suivre 
au  palais.  M.  Gazeneuve,  qui  ne  savait 
rien  refuser  à  son  caniche,  ne  s'y 
était  point  opposé. 

Arrivés  au  tribunal,  Azor  alla  s'asseoir 
à  rextrémité  du  banc  de  la  défense,  et 
son  maître  se  mit  à  plaider.  Malheureu- 
sement, il  advint  que,  entraîné  par  son 
éloquence,  l'avocat  éleva  la  voix.  Azor, 
({ui  sans  doute  n'aimait  pas  le  bruit,  se 
mit  à  aboyer  pour  manifester  son  mé- 
contentement. 

Maître  Gazeneuve  suspendit  son  plai- 
doyer, et,  s'adressant  au  chien  : 

«  Azor,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaisir 
do  te  taire.  » 

Azor  se  tut.  Mais  il  ne  se  tut  pas  long- 
temps. £n  effet,  bientôt  apiès,  l'avocat 
s'étant  livré  à  des  consiclérations  trop 
élevées  pour  les  neifs  délicats  d'Azor ,  l'a- 
nimal aboya  derechef,  et  cette  fois  avec 
un  tel  entrain,  que  la  défense  ne  fut 
plus  libre.  Alors  l'avocat,  impatienté,  se 
tourna  vers  l'interrupteur,  et^  avec  des 
gestes  d'ancien  télégraphe  : 

<c  Enfin,  Azor,  lui  dit-il,  ça  ne  peut 
pas  durer  comme  ça;  si  tu  veux  plaider, 
plaide,  ou  laisse-moi  plaider.  » 

^  (0.  Gomettant.) 


Un  avocat  de  Golmar  a  légué  100,000 
francs  à  l'hospice  des  fous  de  cette  ville. 

«  Je  les  ai  gagnés,  a-t-il  dit  dans  sou 
testament,  avec  ceux  qui  passent  tou:e 
leur  vie  à  plaider;  ce  n'est  donc  qu'une 
restitution,  m 


Un  individu  n'est  pas  satisfait  du  plai- 
doyer de  l'avocat  qu'on  lui  a  donné  d'of- 
fice. 

tt  Accusé,  qu'avez-vous  à  ajouter 
pour  votre  défense? 

—  Rien,  monsieur  le  président;  je 
réclame  seulement  l'indulgence  de  la 
cour...  pour  mon  avocat.  » 


B 


Rnccalanréat. 

Un  garçon  de  dix-huit  ans  subissait 
]*examen  cpii  fait  les  bacheliers  ès-lettres. 
Il  avait  répondu  parfaitement,  lorsqu'un 
examinateur,  ouvrant  au  hasard  le  Ma- 
nuel des  questions,  tombe  sur  le  para- 
graphe relatif  à  rétablissement  du  chris- 
tianisme. L'examinateur  demanda  au 
jeune  candidat  s'il  savait  ce  qu'était  ^saint 
Paul. 

a  Oui  y  monsieur,    c'était  un  ap6tre. 

—  Dites-moi  ce  qu'a  fait  saint  Paul. 

—  Dam...,  monsieur,  il  a...  il  a  écrit. 

—  Très-bien!  Etqu'a-t-il  écrit.? 

•—  Il  a  écrit...  il  a  écrit...  sur  l'É- 
glise, dame! 

—  C'est  cela.  Et  pourriez-vous  me 
citer  quelque  trait  de  sa  vie  ? 

—  Quelque  trait  de  la  vie  de  saint 
Paul,  monsieur? 

—  Oui.  Ne  connaissez-vous  pas  un 
trait,  une  circonstance  remarquable  ? 

—  Dame!  monsieur... 

—  Par  exemple,  saint  Paul  ne  gardait- 
il  pa»  les  habits  des  Juifs  pendant  que 
ceux-ci  lapidaient... 

—  Ah!  oui,  monsieur,  il  gardait  les 
habits  des  Juifs  pendant  qu'ils  lapidaient 
Jésus-Christ.  » 

(L.  Veuillot.  —  Libres  penseurs.) 
A  on  autre  : 

«  Pouvez-vous  nous  dire,  monsieur, 
de  quel  genre  de  mort  est  mort  Socrate  ? 

—  Socrate  est  mort,  monsieur...  » 
Un    camarade  du  patient  a   pitié  de 

lui  et  lui  souffle  tout  bas  : 
«  La  ciguë! 

—  Socrate  est  mort  de  lassitude  ^ 
monsieur. 

—  Bon  !  Passons  à  l'histoire  i  omaine. 
Quel  était  le  favori  de  Tilière?  » 

Pas  de  réponse.  L'ami  de  tout  à  l'heure 
souffle  :  Séjan. 

a  Monsieur,  c'était  Jean  ,  exclame  le 
candidat. 

—  Très-bien!...  Passons  à  l'histoire 
moderne.  Pourriez-vous  maintenant  nous 
citer  les  principaux  orateurs  de  la  chaire,  1 
contemporains  de  Louis  XIV?  I 


—  Boiirdaloue,  Bossuet,  Flécliior. 

—  N'en  connaissez-vous  pas  iiu  qui  ait 
prêché  avant  ceux  que  vous  nommez?  » 

Nouveau  silence.  Le  candidat  cherche, 
cherche...  Les  camarades  obligeants 
soufflent  à  mi-voix  :  Mascaron,  Masca^ 
ron. 

Malheureusement  le  candidat  n'entend 
que  les  dernières  syllabes  du  mot  ;  il  ré- 
pète naïvement  :  Scarron  ! 

«i  Parfait!  Allez-vous  asseoir. 

—  Attendez,  dit  un  autre  examinateur  ; 
il  ne  faut  pas  effaroucher  ce  garçon.  Je 
parie  qu'en  l'interrogeant  avec  douceur, 
on  obtiendra  de  lui  d'excellentes  répon- 
ses. Revenez,  mon  ami, et  ne  vous  trou- 
blez pas.  D'où  êtes-vous  ? 

—  Je  suis  de  Chollet ,  monsieur. 

—  Très-bien.  Est-ce  un  beau  pays.? 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  des  rivières, 
des  prairies;  l'air  y  est  très-bon. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Que  fait  mon- 
sieur votre  père  ? 

—  11  fabrique  de  la  toile ,  monsieur, 
des  serviettes,  des  mouchoirs,  surtout. 
Nous  en  expédions  dans  toute  la  France 
et  même  en  Amérique. 

—  C'est  tout  à  fait  bien  !  Vous  voyez, 
ajouta  le  professeur  en  se  tournant  vers 
ses  collègues,  quand  on  lui  demande  des 
choses  qu'il  sait,  ce  jeune  homme  répond 
fort  bien.  Retournez  à  Chollet,  mon 
ami,  faites  de  la  toile,  et  mes  compli- 
ments à  monsieur  votre  père.  » 

(  Mosaïque,  ) 


Je  vous  écris  à  la  Sorbonne,  au  milieu 
des  candidats  au  baccalauréat ,  pendant 
que  mes  collègues  interrogent.  «  Quelle 
est  l'assemblée  qui  précéda  les  états 
généraux  de  1789?  »  L'assemblée  souf- 
fle :  <(  Les  notables,,,  w  Le  candidat  : 
«  Monsieur,  c'est  l'assemblée  des  «o- 
taires,  »  L'examinateur  :  <t  Vous  saurez 
mieux  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Comment  se  nommait  ce  suT\\\V,et\àai\\\. 
des  finances  célèbre  par  ses  maWvewx^'ï  ^» 
L'auditoire   souffle   :   «.    Fonquet.  t»  V»^ 
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candidat  :  «  Monsieur,  il  s'appelait  Fouîd.» 

(Ozanam,  Lettres), 


M.  Lffélmrc  de  Foiircy  interrogeait 
nu  jour  un  jeune  homme,  dans  un  exa- 
men de  baccalauréat ,  sur  la  physique  ; 
il  lui  fit  une  question  fort  simple ,  mais 
le  jeune  homme  se  troubla  et  ne  sut  rien 
répondre.  M.  Lefébure,  impatienté,  dit 
à  un  huissier  qui  se  trouvait  là  :  «■  Ap- 
portez une  botte  de  foin  à  monsieur  pour 
son  déjeuner,  -o  Le  jeune  homme ,  qui 
n'était  plus  aussi  troublé  qu'en  commen- 
çant et  outré  avec  raison  de  l'affront  pu- 
blic que  vf>nait  de  lui  faire  Lefébure, 
reprît  aussitôt  :  «  Apportez-en  deux,  nous 
déjeunerons  ensemble.» 

(  Encycîopédîana.) 

Baclanderie. 

Bayîc  ne  pouvait  résister  à  l'envie  de 
voir  des  baladins  de  place.  Dès  qu'il  y 
en  avait  dans  la  ville  qu'il  habitait,  il  y 
courait  comme  un  enfant,  et  ne  quittait 
jamais  le  spectacle  que  le  dernier. 
(D'Arligny,  Mémoires.  ) 


Dans  le  temps  que  Charles  Nodier, 
tout  jeune  encore,  était  employé  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  François  de  Neuf- 
château  le  fit  appeler  un  jour  dans  son 
cabinet  et  lui  dit  :  «  On  se  plaint,  Mon- 
sieur, de  votre  inexactitude;  vous  arrivez 
toujours  trop  tard  à  votre  bureau.  —  Ah  ! 
monseigneur,  répondit  Nodier,  je  pars 
cependant  de  chez  moi  assez  tôt  pour 
ne  pas  être  en  faute.  —  Eh  !  qui  vous 
attarde  ?— C'est  que  le  théâtre  de  Polichi- 
nelle se  trouve  sur  ma  route.  — Comment 
se  f.iit-il  donc  que  je  ne  vous  y  aie  jamais 
\  u  ?   » 

Bal   extraordinaire* 

En  15G2,  les  Pères  assemblés  au  concile 
de  Trente,  donnèrent  un  bal  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Toutes  les  dames  de  la 
ville  y  furent  invitées.  Le  cardinal  de 
Mantoue  ouvrit  le  bal,  et  tous  les  Pères 
du  concile,  ainsi  que  Philippe  II,  y  dan- 
sèrent. 

(Pallavicini',  Histoire  du  concile  de 
Trente.) 

Bal  mtiiïquA» 

Le  17  février  1721,  il  s'est  passé  une 


chose  terrible  à  un  bal  masqué.  Six  mas- 
ques sont  entres,  dont  deux  portaient 
des  flambeaux,  et  quatre  un  brancard  sur 
lequel  se  trouvait  un  homme  masqué  et 
couvert  d'un  domino.  Ils  l'ont  déposé  an 
milieu  de  la  salle,  et  se  sont  retirés. 
On  a  demandé  au  masque  qui  était  sur  le 
brancard  s'il  voulait  danser.  Comme  il 
ne  réjmndait  pas ,  on  hii  a  enlevé  son 
masque ,  et  on  a  trouvé  que  c*était  un 
cadavre. 

(M™e  la  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance,) 


A  l'un  des  derniers  bals  masques  de 
cet  hiver  quelqu'un  se  fit  une  bosse, 
s'habilla  comme  le  prince  de  Cohti  et 
s'assit  près  de  lui.  Le  prince  lui  de- 
manda :  <t  Qui  êtes-vous,  masque?  » 
Celui-ci-répondit  :  <(  Je  suis  le  prince 
de  Conti.  »  Le  prince ,  sans  se  fâcher, 
ôta  son  masque ,  se  mit  à  rire  et  dit  : 
«  Voilà  comme  on  se  trompe!  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  je  crois  l'être.  » 

(ij.) 


Madame  la  comtesse  d'Egmont  étant 
an  bal  de  l'Opéra,  un  masque  s'achanwit 
à  l'intriguer  et  la  tourmentait  d'aulaiU 
plus  qu'elle  ne  pouvait  le  reconnaître  et 
qu'il  lui  détaillait  les  particularités  les 
plus  secrètes  de  sa  vie.  Enfin,  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  il  était  lié 
avec  elle,  il  alla  jusqu'à  lui  dire  tout 
haut,  qu'elle  avait  une  marque  de  fraise 
sur  la  cuisse  gauche.  A  ce  mot  elle  ftit 
furieuse,  et  appelant  la  sentinelle  : 
«  Arrêtez,  lui  dit-elle,  ce  masque  qui 
m'insulte.  »  Sur  cela  l'homme  découvre 
son  visajïe,  et  elle  reconnaît  le  maré- 
chal de  Richelieu,  son  père. 

Ballon. 

Quelqu'un  demandait  à  Franklin  : 
«  A  quoi  sert  le  globe  aérostatique.'  » 
Il  répondit  :  «  A  quoi  sert  l'enfant  qui 
vient  de  naître.**  » 

(  Franhliniana,) 

Baloari1i§e. 

Un  bonhomme  de  Sivri-Hissar  disait 
à  un   de   ses  voisins  qu'il  avait  grand 
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mat  à  un  onl  et  lui  demandait  s'il  ne  !(a- 
vait  pas  quelque  remède.  Le  voisin  ré- 
pondit :  it  J*avais,  l'an  passé,  un  grand 
mal  à  une  dent,  je  la  fis  arracher  et  j'en 
(us  guéri  ;  je  tous  conseille  de  tous  servir 
du  même  remède.  » 

(Galland.) 


Le  cousin  de  Vaugirard ,  qui  est  doc- 
teur en  théologie,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  où  on  l'avait  prié , 
s'en  retournait.  Or,  allant  et  révaiit  sur 
sa  béte ,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller 
à  Sevenière.  Le  paysan  le  reconnut,  et 
lui  dit  :  «  Hé  dà ,  monsieur,  vous  êtes 
un  homme  de  bien  ;  je  vous  ai  ouï  pré- 
cher  en  notre  village;  j'ai  plus  retenu 
de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  : 
je  voudrais  bien  en  avoir  une  demi-dou- 
laine  de  semblables.  —  Eh  bien  I  dit-il , 
mon  ami ,  vous  en  aurez  quelque  jour  ; 
mais  enseignez-moi  le  chemin  pour  aller 
k  Sevenière?  — ■  Ha!  ha  !  dit  le  paysan , 
le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder 
d'enseigner  à  un  homme  qui  sait  tout  ; 
ha  !  ha  !  vous  vous  moquez  bien  de  moi. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien;  et 
vous,  qui  savez  tout,  ne  le  sauriez-vous 
pas?  Adieu,  monsieur.  »  Et  il  le  laissa  là. 
(Béroalde  de  Yerville,  Moyen  de 
oarvenir,) 


Quand  nous  parlâmes  à  M.  Champis 
d'aller  à  la  messe  de  minuit  :  <(  Je  ne 
daignerais  y  aller  ;  j'y  ai  été  plus  de  cinq 
cents  fois ,  «  dit-il. 


martin,  qui  vit  son  embarras,  le  suit  au 
sortir  de  table ,  et  avec  bouté  lui  souffle 
à  l'oreille  :  Moïse.  Au  café,  le  baron  ,  qui 
se  croit  bien  fort,  remet  le  Pater  sur  le 
tapis;  madame  de  Pontchartrain  alors 
n'eut  plus  de  peine  à  le  pousser  à  bout , 
et  Breteuil,  après  beaucoup  de  reproches 
du  doute  qu'elle  affectait ,  et  de  la  honte 
qu'il  avait  d'être  obligé  à  dire  une  chose 
si  triviale,  prononça  magistralement 
que  personne  n'ignorait  que  c'était  Moïse 
qui  avait  fait  le  Pater,  L'éclat  de  rire  fut 
universel.  Chacun  lui  dit  son  mot  sur 
sa  rare  suffisance;  il  se,  brouilla  avec 
Caumartin,  et  ce  Pater  lui  fut  longtemps 
reproché. 

Son  ami  le  marquis  de  Gèvres  n'était 
pas  moins  ignorant  que  le  baron  et  se 
compromettait  souvent  avec  une  égale 
confiance.  Causant  un  jour  dans  les  ca- 
binets du  roi ,  et  admirant ,  en  connais- 
seur, plusieurs  tableaux ,  entre  autres 
des  crucifiements  de  différents  maîtres, 
il  décida  que  le  même  en  avait  fait  un 
grand  nombre  et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là.  On  se  moqua  de  lui ,  et  on  lui 
nomma  les  peintres,  dont  on  reconnais- 
sait la  manière.  «  Point  du  tout,  s'écria 
le  marquis,  ce  peintre  s'appelait  1.  N.  R.  L 
Ne  voyez-vous  pas  son  nom  sur  tous  ces 
tableaux?  »  On  peut  imaginer  ce  qui 
suivit  une  si  lourde  bêtise. 

( Saint-Simon ,  Mémoires.) 


Le  baron  de  Breteuil ,  qui  fut  intro- 
ducteur des  ambassadeurs ,  faisait  volon- 
tiers le  capable,  quoique  respectueux,  et 
on  se  plaisait  à  le  tourmenter.  Un  jour, 
à  diner  chez  M.  de  Pontchartrain  où  il 
y  avait  toujours  grand  monde ,  il  se  mit 
à  parler  et  à  décider  fort  hasardeusement. 
Madame  de  Pontchartrain  le  disputa,  et 
pour  fin  lui  dit  qu'avec  tout  son  savoir 
eHe  pariait  qu'il  ne  savait  pas  qui  avait 
fait  le  Pater.  Voilà  Breteuil  à  rire  et 
plaisanter;  madame  de  Pontchartrain  à 
pousser  sa  pointe  et  toujours  à  le  ra- 
mener au  fait.  11  se  défendit  comme  il 
{Hit  jusqu'à  la  fin  du  dîner.  M,  de  Cau'  / 


La  simplicité  d'esprit  de  Thérèse  Le- 
vasseur  égalait  sa  bonté  de  cœur,  c'est  tout 
dire  (1)  ;  mais  un  exemple  qui  se  présente 
mérite  pou i  tant  d'être  ajouté.  Je  lui  avais 
dit  que  Klupffell  était  ministre  et  chape- 
lain du  prince  de  Saxe-Gotha.  Un  ministre 
était  pour  elle  un  homme  si  singulier, 
que ,  confondant  comiquement  les  idées 
les  plus  disparates ,  elle  s'avisa  de  pren- 
dre Klupffell  pour  le  pape.  Je  la  crus 
folle  la  première  fois  qu'elle  me  dit, 
comme  je  rentrais,  que  le  pape  m'était 
venu  voir. 

(Rousseau,  Confessions,) 


Le  comte  de  Tessé  était  premier 
écuycr  de  la  reine  Marie  Leczinska. 
Elle  estimait  ses  vertus,  mais»  s'ws\\\%^\V 

'0  CVM  Rousseau  qn»  \>aT\e,  on\c  ^o\V. 
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quelquefois  de  la  simplicité  de  son  es- 

{)rit.  Un  jour  qu*il  avait  été  question  des 
lauts  faits  militaires  qui  prouvaient  la 
noblesse  française,  la  reine  dit  au  comte  : 
<(  Et  vous,  monsieur  de  Tessé^  toute  votre 
mafson  s*est  aussi  bien  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes.  —  Oh  !  madame , 
nous  avons  été  tous  tués  au  service  de 
nos  maîtres!  —  Que  je  suis  heureuse, 
reprit  la  reine ,  que  vous  soyez  resté 
pour  me  le  dire  !  » 

(  M"*  Gampan ,  Mémoires.  ) 


Un   curé   faisait 
peines  de  l'enfer, 
fondait  en  larmes, 
était  appuyé  contre 
était    le  seul   qui 
curé  lui  demanda  :  « 
tu  pas  comme  les 
pondit   le  paysan , 
paroisse.  » 


un  sermon  sur  les 
Tout  son  auditoire 
Un  gros  rustre  qui 
un  pilier  de  l'église 
ne  pleurât  pas.  Le 
Pourquoi  ne  pleures- 
antres  ?  —  Moi ,  ré- 
je  ne  suis  pas  de  la 


Pendant  la  translation  du  corps  du 
maréchal  de  Turenne ,  qu'on  portait  du 
musée  des  Augustius  aux  Invalides ,  le 
général  Junot  nous  offrit  deux  fenêtres 
à  l'hôtel  de  Salm.  Lorsque  le  général 
passa  devant  nous  avec  le  cortège,  il 
nous  fit  un  salut  de  préférence ,  qui  nous 
lit  fort  regarder  par  nos  compagnons  de 
curiosité.  La  chambre  réservée,  les  oreil- 
lers ,  la  bergère  sur  laquelle  était  assfse 
ma  mère  malade,  tout  cela  avait  fait 
étrangement  travailler  la  tête  de  plusieurs 
de  ces  bonnes  gens.  Mais  lorsqu'ils  virent 
le  commandant  de  Paris  non-seulement 
saluer  profondément  la  dame  qu'ils  ob- 
servaient, mais  se  retournant  pour  la 
saluer  encore ,  tandis  qu'elle  ne  répon- 
dait qu'en  lui  faisant  un  signe  de  la 
main ,  ils  pensèrent  que  c'était  une  per- 
sonne de  haute  distinction ,  et  l'un  d'eux 
dit  aux  autres  :  a  C'est  la  veuve  du  ma- 
réchal. » 

(Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires,) 


Un  ancien  fournisseur  très-connu  di- 
sait, à  la  dernière  représentation  du 
ballet  de  Télémaque  (en  1815)  :  «  C'est 
singulier  comme  les  auteurs  volent  !  Vous 
ne  croiriez  pas  que  je  viens  de  lire  un 
roman  qu'on  a  fait  sur  ce  ballet.  » 
(JVain  Jaune  de  1 8 1 5 .  ) 


\ 


Un  jour  qu'il  passait  une  revue  sur  la 
place  Bellecour  à  Lyon  ,  le  général  Cas- 
tellane  arrête  court  son  cheval  devant 
un  soldat,  place  son  monocle  dans  l'oeil, 
et  d'une  voix  i>rève  : 

(c  De  quel  département  es-tu  ?  y 

Le  soldat  ahuri,  éperdu,  se  trouble, 
blêmit,  et  d'une  voix  étranglée  balbutie 
ces  mots  : 

«  Général,  je  suis  innocent.  » 

(Petite  Revue,) 

Banqueroutier. 

Pendant  quelque  temps  Chapelle ,  ac- 
teur du  Vaudeville,  cumula  le  commerce 
de  l'épicerie  avec  la  comédie  ;  mab , 
enfin,  il  fit  une  faillite  bien  complète, 
en  abandonnant  sucre ,  poivre  et  cannelle 
à  ses  créanciers.  Armand  Gouffé  Toyant 
son  magasin  fermé,  lui  en  demanda  la 
raison. 

<t  Ah  !  c'est  que  j'ai  fait  banqueroute , 
répond  Chapelle. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  dit  Gouffë 
avec  étonnement. 

—  Si,  mon  ami,  j'ai  fait  banqueroute, 
foi  d'honnête  homme.  » 

(Rochefort,  Mémoires  cP un  F'aude^ 
vil liste,  ) 

Baptême  d'une  comédienne* 

L'usage  de  la  petite  ville  dans  laquelle 
je  suis  née  était  de  se  rassembler,  en 
temps  de  carnaval ,  chez  les  plus  riches 
bourgeois,  pour  y  passer  tout  le  jour  eu 
danses  et  festins.  Loin  de  désapprouver 
ce  plaisir,  le  curé  le  doublait  en  le  parta- 
geant ,  et  se  travestissait  comme  les  au- 
tres. Un  de  ces  jours  de  fête,  ma  mère, 
grosse  seulement  de  sept  mois ,  me  mit 
au  monde  entre  deux  et  trois  heures 
après  midi.  J'étais  si  chétive,  si  faible, 
qu'on  crut  que  très-peu  de  moments  achè- 
veraient ma  carrière.  Ma  grand'mère, 
femme  d'une  piété  vraiment  respectable, 
voulut  qu'on  me  portât  sur-le-cluunp 
même  à  l'église,  recevoir  au  moins  mon 
passeport  pour  le  ciel.  Mon  grand-père 
et  la  sage-femme  me  conduisirent  à  la 
paroisse  :  elle  était  fermée  ;  le  bedeau 
même  n'y  était  pas^  et  ce  fut  inutilement 
"u'on  fut  aussi  au  presbytère.  UneToisÎM 
it  que  tout  le  monde  était  à  l'assemblée 
cliei  ^  "*    *.  ow  m'^  YM&,  Le    curé, 
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babillé  en  arlequin,  et  son  vicaire  en 
cilles  trouvèrent  mon  danger  si  pressant, 
qu'ils  jugèrent  n'avoir  pas  un  moment 
à  perdre.  On  prit  promptement  sur  le 
buffet  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  ; 
ou  fit  taire  un  moment  le  violon ,  on  dit 
les  paroles  requises ,  et  l'on  me  ramena 
à  la  maison  (1). 

( M'**  Clairon ,  Mémoires,  ) 

Barbarie. 

Jans  la  foule  des  scélérats  africains 
qui  portèrent  la  couronne ,  on  distingue 
un  Abou  Isbak ,  de  la  race  des  Âghlébites, 
qui,  après  avoir  fait  égorger  buit  de  ses 
nires ,  se  plaisait  à  verser  lui-même  le 
sang  de  ses  propres  enfants.  La  mère  de 
ce  monstre  parvint  avec  peine  à  dérober 
à  sa  fureur  seize  jeunes  filles  qui  lui 
étaient  nées',  en  différents  temps,  de 
ses  nombreuses  épouses.  Un  jour,  dînant 
avec  Isbak,  cette  mère ,  qui  croyait  avoir 
besoin  de  pardon ,  saisit  le  moment  où 
son  fils  semblait  regretter  de  n'avoir  plus 
d'enfants  :  tremblante,  elle  lui  avoua 
qu'elle  avait  sauvé  seize  de  ses  filles. 
Le  tigre  parut  attendri,  et  désira  de  les 
voir.  Elles  vinrent  :  leur  âge ,  leurs 
grâces  touchèrent  le  féroce  Isbak;  il 
les  caressa  longtemps.  Sa  mère ,  pleurant 
de  joie,  se  retira  pour  aller  remercier 
Dieo  de  ce  changement.  Une  beure  après, 
des  eunuques  vinrent  lui  porter,  par 
ordre  du  roi,  les  seize  tètes  des  jeunes 
princesses. 

Ishak  régna  longtemps,  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres ,  et  mourut  de 
maladie. 

(Cardonne,  Hist,  dt Afrique.  ) 


De  nos  jours ,  Mulei  Âbdalla ,  le  père 
de  Sidi  Mahomet,  roi  de  Maroc ,  a  renou- 
velé ces  scènes  d'horreur.  Il  pensa  se  noyer 
un  jour  en  traversant  unenvière.  Un  de 
ses  nègres  le  secourut ,  et  se  félicitait 
d'avoir  eu  le  bonheur  de  sauver  son 
maître.  Mulei  l'entendit  et,  tirant  son 
sabre  :  «  Voyez,  dît-il,  cet  infidèle  qui  croit 
que  Dieu  avait  besoin  de  lui  pour  con- 


server les  jours  d'un  cbérif  !  »  En  disant 
ces  mots  ,  il  lui  fendit  la  tète. 

Ce  même  Mulei  avait  un  domestique 
de  confiance  qui  le  servait  depuis  long- 
temps, et  que  ce  roi  barbare  semblait 
aimer.  Dans  un  moment  de  franchise, 
il  pria  ce  vieux  serviteur  d'accepter  deux 
mille  ducats  et  de  s'en  aller,  de  peur 
qu'il  ne  lui  prit  envie  de  le  tuer  comme 
tant  d'autres.  Le  vieillard  embrassa  ses 
genoux,  refusa  les  deux  mille  ducats ,  et 
lui  dit,  avec  des  sanglots,  qu'il  aimait 
mieux  périr  de  sa  main  que  d'abandonner 
ce  cher  maître.  Mulei  y  consentit  avec 
peine.  Quelques  jours  après ,  sans  aucun 
motif,  pressé  de  cette  soif  de  sang  dont 
les  accès  redoublaient  quelquefois,  Mulei 
tua  d'un  coup  de  fusil  ce  malheureux  do- 
mestique ,  en  lui  disant  qu'il  avait  mal 
fait  de  ne  pas  accepter  son  congé. 

rChénier,  Recherclies  historiques  sur 
les  Maures,) 


(z)  Nous  avons  donné  place  dans  notre  recueil 
à  cette  anecdote   bien  connue ,   mais  sans  nous 
(KssiiBDler  sa  parfaite   invraisemblance.    II    est 
probable  qn'en réerirant.  M***  Clairon  se  rapjie 
lait  «<m   lôétier    de  comédienne  ~ 
que  son  baptême. 


Un  jour,  un  boyard  apporte  à  Ivan  IV, 
le  Terrible,  des  nouvelles  de  son  armée. 
Agenouillé  sur  le  seuil,  il  commence  son 
récit. 

«  Approche ,  )>  lui  dit  le  czar. 

Le  boyard  se  prosterne  aux  pieds 
d'Ivan,  qui ,  prenant  d'une  main  un  cou- 
teau dont  il  se  rogne  les  ongles  et  sai- 
sissant de  l'autre  Toreille  du  messager, 
la  lui  coupa  net  sans  mot  dire.  Le  mal- 
beureux  dut  achever,  d'un  air  souriant, 
sa  longue  relation,  au  milieu  de  cette 
effroyable  torture.  En  récompense,  le 
czar  le  nomma  opritchnik  (favori). 

(  Correspondant ,  Souvenirs  anec- 
dotiques  et  un  page,  ^ 


Le  grand  vizir  Yussuf  Pacha  ayant 
trouvé  un  marcband  qui  avait  vendu 
quelque  chose  au-dessus  de  la  taxe ,  le 
fit  ferrer  des  deux  pieds  comme  un  che- 
val, et  l'obligea  de  marcher  jusqu'à  un 
but  qu'il  indiqua.  Le  malheureux  expiia 
avant  d'y  arriver. 

(  Omniana,  ) 


Henri   V,    roi  d'Angleteri'e ,   qui  e&t 
mort  avec  la  qualilé  de  to\  de  "^Yîivvç.^, 
hlaaconp^pïus  \  ^'s^il  que  la  guerre  satvs  \v\eev\d\e  è\^\\. 
/  comme  une  andoxûWe    san*  mo\A;jLTC\ft, 
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un  bouillon  :  il  avait  laissé  ses  bagages 
au  chemin  de  fer.  Le  garçon  qui  le  ser- 
vait, flairant  l'odeur  du  million  et  yoyant 
sur  le  sac  une  couronne  si  belle,  l'appela  : 
•«  Monsieur  le  Duc.  » 

En  payant  Taddition,  Rothschild  donna 
25  centimes  au  garçon  et  dit  avec  cet 
acceot  dont  il  a  emporté  le  secret  dans  la 
tombe  :  «  Ghe  ne  suis  pas  tue.  w 

Désappointement  du  garçon. 

Rothschild  revientdiner.  Notre ^arço/i, 
qui  était  bien  né,  ne  témoigne  aucune 
mauvaise  humeur  et  appelle  Rothschild 
«t  Monsieur  le  Comte,  » 

En  payant,  le  banquier  donne  cinq 
francs  de  pourboire  et  dit  :  «  Ghe  ne 
suis  pas  gonte*  » 

Quelques  heures  après,  il  reparaît  à 
l'hôtel  pour  prendre  une  tasse  de  café 
avant  de  regagner  la  gare.  Le  même  do- 
mestique, fort  intrigué,  l'appelle  cette  fois 
«  Monsieur  le  Baron,  »  Rothschild  doone 
75  centimes  pour  la  tasse  et  vingt  francs 
au  garçon  en  disant  avec  son  plus  grand 
sérieux  : 

((  Oui....  che  suis  parou.  » 

(L.  Larchey,  Impart,  du  Rhin.) 

Bassesse  d'âme. 

Pendant  les  préparatifs  de  la  guerre 

.  d'Auguste  contre  Antoine,  Plancus  passa 

du  côté  d'Auguste.  Ce  changement  de  sa 

Î)art  ne  tenait  ni  au  désir  de  se  rallier  à 
a  bonne  cause,  ni  à  son  amour  pour  la 
république,  ni  à  son  affection  pour  Au- 
guste, mais  au  besoin  de  trahir,  qui  était 
chez  lui  une  véritable  maladie.  Il  s'était 
montré  le  plus  vil  complaisant  de  la  reine 
Cléopâtre  et  le  plus  méprisable  de  ses 
esclaves;  sous  le  titre  de  secrétaire  d'An- 
toine, il  avait  été  l'instigateur  et  le  mi- 
nistre de  ses  plus  sales  débauches.  Vénal 
en  tout  et  pour  tous,  on  l'avait  vu,  le 
corps  peint  de  couleur  d'azur,  tout  nu, 
la  tête  couronnée  de  roseaux,  traînant 
une  queue  de  poisson  et  rampant  sur  les 
genoux,  danser  dans  un  festin  la  danse 
de  Glaucus.  Il  embrassa  le  parti  d'Au- 
guste, parce  qu'Antoine,  convaincu  de 
ses  rapines,  ne  le  traitait  plus  qu'avec 
froideur.  Il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
un  mérite  de  la  clémence  du  vainqueur  : 
«  César,  disait-il,  approuvait  sa  conduite, 

Çuisqu'il  lui  avait  pardonné,  y»  Son  neveu 
itius  ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple. 
(Quelques  jours  après  sa  défection ,  Plan- 


cus invectivait  en  plein  sénat  contre  An- 
toine absent,  et  l'accusait  des  crimes  les 
plus  infâmes.  «  Assurément,  lui  dit  avec 
esprit  le  prétorien  Goponius,  homme 
grave,  beau-père  de  Silius,  Antoine  a 
dû  faire  bien  des  infamies  la  veille  du 
jour  où  tu  l'as  quitté.  » 

(Velléius  Paterculus.) 


£ 


Le  marquis  de  Villequier  était  des  amis 
du   grand  Condé.    Au   moment   où  ce 
rince  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour, 
e  marquis  de  Villequier,  capitaine  des 
gardes,  était  chez  madame  de  MotteviUe, 
lorsqu'on  annonça  cette  nouvelle.  «  Ah! 
mon  Dieu  !   s'écria  le  marquis,  je  suis 
perdu.  »  Madame  de  Motteville,  surprise 
de  cette  exclamation,  lui  dit  :  «  Je  savais 
bien  que  vous  étiez  des  amis  de  M.  le 
Prince  ;  mais  j'ignorais  que  vous  fussiez 
son  ami  à   ce  point.  —  Gomment  !   dit 
le  marquis  de  Villequier,  ne  voyez-vous 
pas  que  cette  exécution  me  regardait  ;  et, 
puisqu'on  ne  m'a  point  employé,  n'est-il 
pas  clair  qu'on  n'a  nulle  confiance  en 
moi?  »  Madame  de  Motteville,  indignée, 
lui  répondit  :  «  Il  me  semble  que,  n'ayant 
point  donné  lieu  à  la  cour  de  soupçonner 
votre  fidélité,  vous  devriez  n'avoir  point 
cette  inquiétude ,  et  jouir  tranquillement 
du  plaisir  de  n'avoir   point   mis   votre 
ami  en  prison.  »  Villequier  fut  honteux 
du  premier  mouvement  qui  avait  trahi  la 
])assessc  de  son  âme.      (Chamfort.) 

Bastille. 

L'abbé  Fouquet  était  l'espion  en  titre 
de  Mazarin.  Il  fit  mettre  beaucoup  de 
monde  à  la  Bastille.  Un  homme  quony 
amenait  un  jour,  y  vit  un  gros  chien  : 
((  Qu'a  fait ,  dit-il ,  cet  animal,  pour  être 
enfermé?  »  Un  prisonnier  goguenard,  que 
l'abbé  Fouquet  y  avait  fait  mettre,  ré- 
pondit :  «  C'est  pour  avoir  mordu  le 
chien  de  l'abbé  Fouquet.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  courj) 


Les  fameux  J*al  vu,  petit  poëme  sa- 
tirique qui  déplut  fort  au  Régent,  fureut 
d'abord  attrii)ués  au  jeune  Arouet.  Un 
jour  que  le  duc  d^Orléans  se  promenait 
dans  le  jardin  de  son  palais,  on  lui  mon- 
tra le  prétendu  auteur  de  cette  satire. 
Il  ordonna  de  le  faire  approcher.  Le  ppëlB 
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panif,  et  le  prince  lui  dit  :  «  Monsieur 
Aroaet ,  je  gage  tous  faire  voir  une 
chose  que  vous  n'ayez  jamais  vue. 
—  Quoi?  répondit  le  jeune  homme  à 
S.  A.  R.  —  La  Bastille.  —  Ah  !  Monsei- 
gneur, je  la  tiens  pour  yue.  » 

(  Galerie  de  V ancienne  cour.  ) 


Liberté!  liberté'!  était  la  devise  favo- 
rite de  Tabbé  Lenglet-Dufresnoy.  Per- 
sonne ne  fit  cependant  de  plus  fréquents 
voyages  à  la  Bastille  que  cet  écrivain, 
qui  sacrifiait  cette  même  liberté  dont  il 
Àait  le  plus  zélé  partisan,  au  plaisir  de 
décocher  quelques  traits  malins  contre 
ses  ennemis  ,  si  puissants  qu'ils  fussent. 
Il  fut  mis  dix  ou  douze  fois  en  sa  vie  dans 
cette  maison  de  force.  Il  en  avait  pris 
une  telle  habitude,  que  quand  il  voyait 
paraître  l'exempt  Tapin,  il  ne  lui  donnait 
pas  le  temps  d'expliquer  sa  commission  : 
«  Allons  vite,  disait-il  à  sa  gouvernante  ; 
mon  petit  paquet  I  du  linge  et  du  tabac  !  » 
et  il  suivait  gaîment  M.  Tapin,  qui  le 
ccmdoisait  gravement  à  la  Bastille. 
{pict,  des  hommes  ilL) 


M.  de  Malesherbes  disait  à  M.  de  Mau- 
repas  qu'il  fallait  engager  le  roi  à  aller 
voir  la  Bastille.  «  Il  faut  bien  s'en  garder, 
lai  répondit  M.  de  Maurepas  ;  il  ne  vou- 
drait plus  y  £aire  mettre  personne.  » 

(Chamfoit.) 


Mannontel,ciivoyéàlaBastille,emmcna 
son  valet  avec  lui  :  lorsque  arriva  l'heure 
du  premier  repas ,  le  cuisinier  apporta 
an  diner  du  meilleur  goût  et  presque  suc- 
culent, qu*il  plaça  sans  rien  dire  sur  la 
fable.  Marmontel  n'en  fit  qu'une  bouchée, 
et  dédara  qu'on  ne  dînait  pas  mieux  chez 
Gamache.  Quelques  instants  après,  autre 
mena  bien  plus  abondant,  bien  plus  re- 
cherché, avec  ces  mots  du  Yatel  de  la 
Bastille  :  «  Le  diner  de  Monsieur  !  »  Mar- 
montel avait  mangé  le  diner  de  son  valet, 
qui,  tout  joyeux,  dévora  le  sien  I 

(Ed.  Fournier,  Patrie.) 


A  peine  étions-nous  renfermés  dans 
notre  chambre,  à  la  Bastille,  que  je  fus 
frappé  d'un  bniit  qui  me  sembla  tout  à 
fait  inouï.  J'écoutai  Msez  longtemps  pour  / 


démêler  ce  que  ce  pouvait  être.  J'en  étais 
inquiète,  et  trouvais  ce  bruit  très-extraor- 
dinaire. Rien  pourtant  de  plus  commun .  Je 
découvris  par  la  suite  que  cette  machine, 
que  j'avais  apparemment  crue  destinée 
à  nous  mettre  en  poussière,  n'était  autre 
que  le  toumebroche,  que  nous  entendions 
d'autant  mieux  que  la  chambre  où  l'on 
menait  de  nous  transférer  était  au-dessus 
de  la  cuisine. 

(M"*  de  Staal,  Jfc/no/rM.) 

Bataille   (Réflexions    suggérées  par 

une). 

Le  28  juin  1825,  vers  midi,  je  sortis 
(IcGand  par  la  porte  de  Bruxelles;  j'allais 
seul  achever  ma  promenade  sur  la  grande 
route.  J'avais  emporté  les  Commentaires 
de  César,  et  je  marchais  plongé  dans  ma 
lecture.  J'étais  déjà  à  plus  d'une  lieue  de 
la  ville,  lorsque  je  crus  ouïr  un  roulement 
sourd  :  je  m'arrêtai,  regardai  le  ciel  assez 
chargé  de  nuées,  délibérant  en  moi-même 
si  je  continuerais  d'aller  en  avant,  ou  si 
je  me  rapprocherais  de  Gand ,  dans  la 
crainte  d'un  orage.  Je  prêtai  l'oreille; 
je  n'entendis  plus  que  le  cri  d'une  poule 
d'eau  dans  des  joncs  et  le  son  d'une  hor- 
loge de  village.  Je  poursuivis  ma  route  : 
je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  le  rou- 
lement recommença,  tantôt  bref,  tantôt 
long  et  à  intervalles  inégaux  ;  quelquefois 
il  n'était  sensible  que  par  une  trépida- 
tion de  l'air,  laquelle  se  communiquait 
à  la  terre  sur  ces  plaines  immenses,  tant 
il  était  éloigné.  Ces  détonations  moins 
vastes,  moins  onduleuses,  moins  liées  en- 
semble que  celles  de  la  foudre,  firent  naî- 
tre dans  mon  esprit  l'idée  d'un  combat. 
Je  me  trouvais  devant  un  peuplier  planté 
à  l'angle  d'un  champ  de  houblon.  Je  tra- 
versai le  chemin,  et  je  m'appuyai  debout 
contre  le  tronc  de  l'arbre,  le  visage  tourné 
du  côté  de  Bruxelles.  Un  vent  du  sud  s'é- 
tant  levé  m'apporta  plus  distinctement 
le  bruit  de  l'artillerie.  Celte  pande  ba- 
taille encore  sans  nom,  dont  j'écoutais  les 
échos  au  pied  d'un  peuplier,  et  dont  une 
horloge  de  village  venait  de  sonner  les 
funérailles  inconnues,  c'était  la  bataille 
de  Waterloo  ! 

Auditeur  silencieux  et  solitaire  du  for- 
midable arrêt  des  destinées,  \'a»v«\s  tvè 
moins  ému  si  je  m* étais  \Yovi\è  àww«»  \«i 
mêlée  :  le  péril ,  le  ter,  \a  coViue  Cie  \ai 
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mort  ne  m'eussent  pas  laisse  le  temps  de 
méditer  ;  mais  seul  sous  uu  arbre,  dans 
la  campagne  de  Gand,  comme  le  berger 
des  troupeaux  qui  paissaient  autour  demoi, 
le  poids  des  réflexions  m'arcablait.  Quel 
était  ce  combat?  Etait-il  définitif?  Na- 
])oléon  était-il  là  en  personne?  Le  monde, 
comme  la  robe  du  Christ,  était-il  jeté  au 
sort  ?  Succès  ou  revers  de  Tune  ou  l'au- 
tre armée ,  quelle  serait  la  conséquence 
de  révénement  pour  les  peuples,  liberté 
ou  esclavage  ?  Mais  quel  sang  coulait  ! 
Chaque  bruit  parvenu  à  mon  oreille  n'é- 
1  ait-il  pas  le  dernier  soupir  d*un  Fran- 
çais? Etait-re  mi  nouveau  Crécy,  un  nou- 
veau Poitiers,  un  nouvel  Azincourt,  dont 
allaient  jouir  les  implacables  ennemis  de 
la  France?  S'ils  triomphaient,  notre  gloire 
n'éi  ait-elle  pas  perdue  ?  Si  Nauoléon 
l'cmpoitait,  que  devenait  notre  lioeité? 
Bien  qu'un  succès  de  Napoléon  m'ouvrit 
un  exil  éternel,  la  patrie  l'emportait  en 
ce  moment  dans  mon  cœur  ;  mes  vœux 
étaient  pour  l'oppresseur  de  la  France, 
s'il  devait,  en  sauvant  noti^  honneur, 
nous  aiTaclier  à  la  domination  étrangère. 
(Chateaubriand,  Mém,  (toutre-tomhe,) 

Bâtisses  Imag^inaires. 

Marie  Éléonore  de  Brandebourg,  veuve 
du  grand  et  fameux  Gustave,  mère  de 
Chiistine,  avait  la  passion  de  bâtir.  Deux 
architectes  italiens,  qu'elle  payait  assez 
largement,  qui  la  suivaient  dans  tous  ses 
voyages,  et  qui  profitaient  de  sa  belle  hu- 
meur, ne  trouvaient  point  de  lieu  agréable 
qu'ils  n'y  fissent  arrêter  son  carrosse. 
Elle  en  descendait  dans  le  même  temps, 
regardait  la  place,  leur  ordonnait  de  faire 
un  dessin  de  la  ville  ou  du  palais  qu'elle 
méditait;  et  tous  les  jours  du  voyage 
étaient  presque  employés  à  cette  chimère. 
Comme  elle  avait  peu  pour  s'entretenir, 
que  ses  visions  lui  duraient  toujours, 
que  ces  plans  lui  étaient  vendus  fort  cher 
par  les  architectes,  sans  être  en  état  de 
mettre  deux  pierres  l'une  sur  l'autre,  et 
qu'elle  était  prodigue  d'ailleurs,  elle  fut 
réduite  à  des  extrémités  assez  fâcheuses. 
La  reine  Christine  disait  d'elle  :  «  II  est 
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juveau  que  l'on  se  mine  à  ne  point  bâtir; 

ais  si  ma  mère  s'obstine  à  faii-e  des  châ- 
teaux en  l'air,  je  suis  résolue,  de  ne  pas 
Jcs  lui pa\ei\  » 

'Chevrœana^ 


Bâton. 

Dans  la  grande    querelle    entre  ma- 
demoiselle Sainval  aînée  et  madame  Ves- 
tris,  qui,  en  1779,  divisa  tout  le  Théâtié- 
Français  et  ses  haîbitués,  Linguet ,  ayant 
pris  vivement  le  parti  de  la  première 
contre  la  seconde,  que   soutenait   son 
amant ,  le  maréchal  duc  de  Duras,  go^ 
tilhonmie  de  la  chambre,  s'avisa  d'ap- 
peler celui-ci  le  bâtonnier  du  théâtre, 
par  allusion  au  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  arbitre  suprême  et  tyranniqae 
contre  lequel  il  avait  eu  souvent  à  com- 
battre. Le  grand  seigneur  n'était  pas  en- 
durant;   il  lui  fit  donc  transmettre  cet 
avis  comminatoire  :  «  Que  M.  Linguet 
veuille  bien  s'abstenir  de   parier  désoi^ 
mais  de  moi,  autrement  je  lui  promets 
de  justifier  à  son  égard  le  titre  de  bâtons 
nier  qu'il  me  donne.  —  Eh  !  tant  mieuXf 
répliqua  en  souriant  le  déterminé  libel- 
liste,  qui  pour  tout  au  monde  n'eût  pas 
laissé  perdre  l'occasion  d'un  bon  mot,  je 
serais  bien  aise  de  lui  voir  faire  us-'ge  de 
son  bâton  une  fois  en  sa  vie.  m  Et  le  len- 
demain la  réponse,  recueillie  au  passage 
par  quelque  versificateur  à  l'affût,  comme 
il  en  fourmillait  alors,  circulait  en  épi- 
gramme  à  double  tranchant,  sous  forme 
de  quatrain  : 

Monsieur  le  maréchal,  pourquoi  cette   lûervi 
Lorsque  Linguet  hausse  le  ton? 
N'avez-vous  pas  Totre  bâton  ? 
Qu'au  moins  une  fois  il  tous  serre. 

(Y.  Fourucl,  Duroletcles  coups  de  bâton») 
Bftton  purgatif» 

Quand  Madame  Douairière  (veovede 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII]  commence  à 
vieillir,  elle  devint  souffrante ,  malingre 
et  comme  hébétée.  Elle  avait  l'halnUMli 
d'aller   aux  lieux  d'aisance  dès  que  k 
maître  d'hôtel,  avec  sa  baguette,  venait 
pour  annoncer  que  l'on  avait  servi.  Ub 
jour,  Madame  avait  M.  Gaston  à  tablft 
et  elle  courut  ainsi  dès  que  le  maître 
d'hôtel  entra.  Celui-ci  s'arrêta,  et  éli- 
mina sa    baguette  par  les  deux  bontSi 
M.  Gaston  dit  :  «Saint-Remi,  que  cher* 
chez-vousà  votre  bâton?  »  Il  répondit  :  «  U 
cherchais  si  mon  bâton  était  fait  de  riii-  W^ 
barbe  ou  de  séné  ;  car  aussitôt  qu'il  pt-  K^ 
rait  devant  Madame,  je  vois  qu'il  purge.>  K 
(M""^  là  duchesse  d'Orléans,   Cet*  ^^■ 
letporic^Afictf.) 
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.  et  Desbarreaux  se  doiiuaieiit 
lour  des  coups  de  bâton,  et  ce 
i durait  depuis  quelque  temps.  Un 
i  ce  dernier  en  avait  reçu  dans 
e  de  Paris,  un  seigneur  qui  le 
»ût,  le  voyant  en  mauvais  état , 
jouter  dans  son  carrosse,  et  lui 
a  ce  que  c'était;  il  dit  :  «  Geu*est 
l'est  un  coquin  à  qui  j'avais  fait 
des  coups  de  bâton,  et  qui  vient 
les  rendre.   »  (Bîblioth.  franc,  ) 
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omme  ayant  reçu  des  coups  de 
lout  il  était  menacé  depuis  long- 
se  consola  en  disant  :    »  Bon  ! 
à  guéri  de  la  peur.  » 

(  Remède  contre  l'ennui.  ) 


*u  avait  reçu  des  coups  de  bâton 
es  épigrammes.  Quelque  temps 
il  alla  voir  la  reine,  et  il  avait  un 
a  Avez-vous  la  goutte?  lui  dit- 
Non  ,  madame,  —  C'est ,  dit  le 
de  Guémcnée,  quUl  porte  le  bâton 
saint  Laurent  porte  son  gril  :  c'est 
[ue  de  son  martyre.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


personnes  se  prirent  de  querelle 
tacle.  L'un  des  disputeurs  dit  à 
:  «  Si  j'étais  dehors,  je  vous  ferais 
des  coups  d»  bâton  par  mes  gens. 
isieur,  lui  répondit  celui-ci ,  je 
;  tant  de  gens,  et  je  ne  puis  vous 
Qt  d'honneur  ;  mais  si  vous  voulez 
;  la  peine  de  sortir,  je  vous  les 
trerai  moi-même.  » 

{Facetiana.) 


à  son  grand  air,  en   ré|)étant  :  «   Bravo, 

Caffanelli  !  bravo,  Caffarielli  !  » 

(V.  Fouruel,  Du  rôle  des  coups  de  bâton,) 

Bavards. 

Le  philosophe  Pyrrhon  était  à  Klis; 
excédé  des  interminables  questions  qui  lui 
élaient  faites  de  tout  côté  par  ses  élè- 
ves ,  il  jeta  son  manteau  et  se  sauva  en 
traversant  à  la  nage  le    fleuve    Âlphée. 

(Diogèue  de  Laërte.  ) 


Un  grand  parleur  fatiguait  Âristotc 
par  des  récits  bizarres  et  fastidieux. 
«  Eh  bien!  lui  dit-il  ensuite,  n'étes- 
vous  pas  étonné  de  ce  que  vous  venez 
d'enlendre  ?  —  Ce  qui  m'étonne,  répon- 
dit Aristote,  c'est  ([u'on  ait  des  oreilles 
pour  vous  entendre  lorsqu'on  a  des 
pieds  pour  vous  échapi^er.  » 


Un  babillai'd,  après  s'être  épuisé  en 
vains  propos,  voyant  qu' Aristote  ne  lui 
répondait  rien  :  «  Je  vous  incommode 
peut-être,  lui  dit-il  ;  ces  bagatelles  vous 
détournent  de  quelques  pensées  plus  sé- 
rieuses? —  Non,  répondit  Aristote,  vous 
pouvez  continuer  ;  je  n'écoute  pas.  » 


L'abbé  Delille  devait  lire  des  vers  à 
l'Académie  pour  la  réception  d'un  de  ses 
amis.  Sur  quoi ,  il  disait  ;  ^  Je  voudrais 
bien  qu'on  ne  le  sût  pas  d'avance,  mais 
je  crains  bien  de  le  dire  à  tout  le  monde,  v 

(Chamfort.  ) 


suite  d'un  concert  où  il  avait  dé- 
jus  les  charmes  de  sa  magnifique 
Caffarielli  fut  bâtonné  à  Rome, 
antichambre  du  cardinal  Aibani, 
estafiers  de  l'Éminence,  en  re- 
I  sans-façon  dédaigneux  avec  le 
avait  fait  attendre  les  plus  illus- 
'sonnages  de  la  ville  éternelle,  et 
[)lée  dii  salon  applaudissais  /)  sa  1 
ns,  coroiD<?  eJIe  venait  d*appîaudir  / 


Dans  un  cercle,  une  femme  qui  avait 
delà  barbe  au  menton,  ne  déparlait  pas  de 
la  soirée.  «  Cette  femme  est  homme,  dit 
Rivarol,  à  parler  jusqu'à  demain  malin.» 


L'auteur  de  C^or/////<;,  qui  redoutait  l'en- 
nui, ne  pouvait  souffrir  ces  parleurs  in- 
commodes qui  ne  savent  pas  même  jeter 
un  peu  d'intérêt  dans  leurs  longues  nar- 
rations. «  Comment  veut-on  que  \e  les 
écoute,  disait-elle,  quand  i\s  \\e  se  \ou\ 
[)iis  l'honneur  de  s'écoulev  e,u:t-mCiTïve%^  ^» 

(jStaè  tliaiia.^ 
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Beauté  éternelle. 

On  parlait  de  la  comtesse  de  Fiesqne 
qui  était  toujours  belle;  M"'*  Cornuel  di- 
sait :  «  Ce  qui  consenre  sa  beauté|  c'est 
qu'elle  est  salée  dans  la  folie.  » 

(Corbinelliy  Lettre  à  itf™*  deGrignan,) 


Mademoiselle  de  Lcnclos,  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  étant  un  jour  seule  dans  sa 
chambre,  on  \'int  lui  annoncer  un  in- 
connu, qui  demandait  à  lui  parler,  et  qui 
ne  voulait  point  dire  son  nom.  D'abord 
elle  lui  fit  répondre  qu'elle  était  en  com- 
pagnie et  qu'elle  ne  pouvait  pas  le 
voir.  <c  Je  sais,  dit-il  au  domestique, 
que  Mademoiselle  est  seule,'  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  choisir  ce  moment  pour  lui 
rendre  visite.  Retournez  lui  dire  que  j'ai 
des  choses  de  la  dernière  importance  à 
lui  communiquer,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle.  »  Cette  réponse  sin- 
gulière donna  une  sorte  de  curiosité  à 
Mademoiselle  de  Lendos;  elle  ordonna 
qu'on  fit  entrer  l'inconnu.  C'était  un 
petit  homme  âgé,  vêtu  de  noir,  sans 
épée,  et  d'assez  mauvaise  mine;  il  avait 
une  calotte  et  des  cheveux  blancs,  une 
petite  canne  fort  légère  à  la  main,  et 
une  grande  mouche  sur  le  front.  Ses 
yeux  étaient  pleins  de  feu,  et  sa  physio- 
nomie assez  [spirituelle.  «  Mademoiselle, 
lui  dit-il  en  entrant,  ayez  la  bonté  de 
renvoyer  votre  femme  de  chambre,  car 
personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
vous  révéler.  »  A  ce  début,  Mademoiselle 
de  Lenclos  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  frayeur  ;  mais  faisant  réflexion 
qu'elle  n'avait  devant  elle  qu'un  petit 
vieillard  décrépit,  elle  se  rassura,  et  fit 
sortir  sa  femme  de  chambre  :  «  Que  ma 
visite,  lui  dit-il,  ne  vous  effraye  point, 
Mademoiselle.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
coutume  de  faire  cet  honneur  à  tout 
le  monde;  mais  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Écoutez-moi  avec  attention.  Vous 
voyez  devant  vous  un  homme  à  qui  toute 
la  terre  obéit,  et  qui  possède  tous  les 
biens  de  la  nature.  J'ai  présidé  à  votre 
naissance.  Je  dispose  à  mon  gré  du  sort 
de  tous  les  humains  ;  et  je  viens  savoir 
de  vous  de  quelle  manière  vous  souhaitez 
que  je  dispose  du  vôtre.  Je  vous  apporte 
la  grandeur  suprême,  des  richesses 
immenses,  et  une  beauté  éternelle.  Choi- 
sissez, de  ces  trois  choses,  celle  (pii  vous 


touche  le  plus,  et  soyez  convaincue  qu'il 
n'est  point  de  mortel  sur  la  terre  qui  soit 
en  état  de  vous  en  offrir  autant.  —  Vrai- 
ment,   Monsieur,    lui    répondit-elle    en 
éclatant  de  rire,  j'en  suis  bien  persuadée, 
et  la  magnificence  de  vos   dons   est  si 
grande...   —  Mademoiselle,    vous   avŒ 
trop    d'esprit,  lui  dit-il  en    rinterrom- 
pant,  pour  vous    moquer  d'un  homme 
que  vous  ne  connaissez  pas.  Choisisseï, 
vous  dis-je,  ce  que  vous  aimez   le  mieux 
des  grandeurs,   des  richesses,   ou  de  li 
beauté  étemelle  :  mais  déterminez-vous 
promptement;  je  ne  vous  accorde  qu'as 
instant    pour    vous     décider.    —  Ah! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer sur  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'offrir  ;  et  puisque  vous  m'en  laissez  le   . 
choix,  je  choisis   la    beauté    étemelle. 
Mais  dites-moi,  que  faut-il  faire  pour  ob- 
tenir une  chose  aussi  précieuse  ?  —  Ma- 
demoiselle, lui  dit-il,  il  faut  écrire  votre 
nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  on 
secret  inviolable;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus.  »  Mademoiselle  de  Lençlos 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  écrivit 
son  nom  sur  de  vieilles  tablettes  noires  à 
feuillets  rouges,  qu'il  lui  présenta,  en  lui 
donnant  un  petit  coup  de  sa  baguette  sur 
l'épaule  gauche.   «  C'en  est  assez,  dit-il, 
comptez  sur  une  beauté  étemelle  et  sur 
la  conquête  de  tous  les  cœurs.  Je  vous 
donne  le  pouvoir  de  tout  charmer.  C'est 
le  plus  beau   privilège  dont  une  créature 
humaine  puisse  jouir  ici-bas.  Depuis  six 
mille  ans  que  je  parcours  l'univers  d'un 
bout  à  l'autre,  je  n'ai  encore  trouvé  sur 
la  terre  que  quatre  mortelles  qui  en  aient 
été  dignes,  Semiramis,  Hélène,  Cléopàtre 
et  Diane  de  Poitiers  ;  vous  êtes  la  cin- 
quième, et  la  dernière  à  qui  j'aie  résolu 
d'en  faire  don.  Vous  serez  toujours  char- 
mante et  toujours  adorée.  Aucun  hommene 
pourra  vous  voir  sans  devenir  amoureux  de 
vous  ;  vous  serez  aimée  de  tous  ceux  que 
vous  aimerez.  Vous  jouirez  d'une  santéinal- 
térable, vous  vivrez  longtemps,  et  ncvicil- 
lirezjamais.  Vous  ferez  des  passions  dans 
un  âge  où  les  autres  femmes  ne  sont  eii^ 
ronnées  que  des  horreurs  de  la  décréfii- 
tude.  Ne  me  faites  point  de  Questions,  je 
n'ai  rien  à  vous  répondre.  Vous  ne  me 
verrez   plus  qu'une  seule  fois  dans  toute 
votre  vie,  et  ce  sera  quand  tous  n'aura 
plus  que  trois  jours  à  vivre.  Souvenez- 
vous  seulement  que  je  m'appelle  NociMh 
bule,  V  11  disparut  à  ces  mots,  et  laisn 
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mademoiselle  deLenclos  dans  anc  frayeur 
mortelle. 

Les  auteurs  de  ce  coote  le  terminent  en 
faisant  revenir  le  petit  homme  noir  chez 
M''*  de  Lenclos,  trois  jours  avant  sa 
mort.  Malgré  ses  domestiques,  il  pénètre 
jusque  dans  sa  chambre,  s'approche  du 
pied  de  son  lit,  en  ouvre  les  rideaux.  Ma- 
demoiselle de  Lenclos  le  reconnaît,  pâlit 
et  jette  un  grand  cri.  Le  petit  homme, 
après  lui  avoir  annoncé  qu  elle  n*a  plus 
que  trois  jours  à  vivre,  lui  montre  sa  si- 
gnature, et  disparait,  en  prononçant  ces 
mots  d*une  voix  terrible  :  «  Tremble^ 
c^en  est  fait ^  tu  vas  tomber  en  la  puissance 
de  Lucifer  (X),  » 

(Mémoir,  anecd,  des  règnes  de  Louis  XI  f'' 
et  Louis  XV,  ) 

Beauté  irrésistible. 

Olympias,  informée  que  Philippe ,  roi 
de  Macédoine,  avait  une  passion  tendre 
et  secrète  pour  une  dame  de  Thessalie, 
résolut  de  la  sacrifier  à  sa  vengeance,  ne 
doutant  point,  comme  on  le  disait,  qu'elle 
ue  se  fût  servie  d'un  sortilège  pour  se 
faire  aimer  du  roi  son  mari.  Quand  elle 
l'eut  esk  sa  disposition,  et  qu^elle  eut  bien 
regardé  ses  yeux,  son  teint,  les  traits  ré- 
guliers de  son  visage ,  sa  taille  et  l'air  de 
grandeur  dont  elle  accompagnait  ses  ac« 
lions  :  «  Je  vous  pardonne,  s'écria-t-elle, 
\otre  sortilège  est  dans  toute  votre  per- 
sonne, et  pour  vous  aimer,  on  n'a  qu'à 
ions  voir.  »  (  Chevrœana,  ) 

Belle  humeur. 

Courcillon  ,  fils  de  Dangeau,  était  un 
intrépide  original  sans  copie,  avec  beau- 
coup d'esprit,  un  fonds  de  gaieté  et  de 
pbisanterie  inépuisable ,  une  débauche 
effrénée  et  une  effronterie  à  ne  rougir  de 


(i)  Cette  histoire,  réchaufYee  pour  Mademoio 
•elle  de  Lenclos,  fut  imaginée  plus  d'un  siècle 
avant  sa  mort,  î  l'occasion  de  Louise  de  Budes, 
seconde  femmes  de  Henri  l*',  connétable  de 
Mcmtmorenci,  laquelle  mourut  en  1599.  Cette 
dame,  qui  avait  été  extrêmement  belle,  devint, 
m  moment  après  sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse 
qta'on  n«  la  ponvait  regarder  qu'avec  horreur  ; 
ce  qw  donna  lien  à  divers  jugements  sur  la  cause 
de  sa  mort ,  et  fit  conclure  que  le  diable,  avec 
qui  l'on  suppose  qu'elle  avait  fait  un  pacte  dans 
sa  jeunesse,  était  entré  dans  sa  chambre,  sous 
la  figure  d'un  petit  rieillard  habillé  du  noir,  et 
l'avait  étranglée  dans  son  lit. 


rien.  II  fit  d'étranges  farces  lorsqu*ou  Uii 
coupa  la  cuisse  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquet  (1).  Apparemment  qu*on  fit  mal 
l'opération,  puisqu'il  fallut  la  lui  recou- 
per en  ce  temps-ci  à  Versailles.  Ce  fut  si 
haut  que  le  danger  était  grand.  Dangeau, 
grand  et  politique  courtisan,  et  sa  femme, 
tournèrent  leur  fils  pour  l'amener  à  la 
confession.  Cela  l'importuna.  11  connais- 
sait bien  son  père.  Pour  se  délivier  de 
cette  importuuité  de  confession,  il  feignit 
d'entrer  dans  l'insinuation,  lui  dit  que, 
puisqu'il  eu  fallait  venir  là,  il  voulait  al- 
ler au  mieux;  qu'il  le  priait  donc  de  lui 
faire  venir  le  P.  de  la  Tour,  général  de 
rOratoire,  mais  de  ue  lui  en  pro])oser 
aucuu  autre,  parce  qu'il  était  déterminé 
à  n'aller  qu'à  celui-là.  Dangeau  frémit 
de  la  tète  aux  pieds.  Il  venait  de  voir  à 
quel  point  avait  déplu  l'assistance  du 
même  père  à  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  M.  le  Prince;  il  n'osa  jamais 
courir  le  même  risque  ni  pour  soi-même, 
ni  pour  son  fils,  au  cas  qu'il  vînt  à  ré- 
chapper.  Decj  moment  il  ne  fut  plus  de 
sa  part  mention  de  confession,  et  Cour* 
cillon,  qui  ne  voulait  que  cela ,  n'en 
parla  pas  aussi  davantage,  dont  il  fil  de 
bons  contes  après  qu'il  fut  guéri. 

Dangeau  avait  un  frère  abbé,  académi- 
cien, grammairien,  pédant,  le  meilleur 
homme  du  monde,  mais  fort  ridicule.  Cour- 
cillon, voyant  son  père  fort  affligé  au  che- 
vet de  son  lit,  se  prit  à  rire  comme  un  fou,  le 
pria  d'aller  plus  loin,  parce  qu'il  faisait 
en  pleurant  une  si  plaisante  grimace  qu'il 
le  misait  mourir  de  rire.  De  là,  passe  à 
dire  que,  s'il  meurt,  sûrement  Tabbé 
se  mariera  pour  soutenir  la  maison,  et  en 
fait  une  telle  description  en  plumet  et 
en  parure  cavalière,  que  tout  ce  qui  était 
là  ue  put  se  tenir  d'en  rire  aux  larmes. 
Cette  gaieté  le  sauva,  et  il  eut  la  bizarre 
permission  d'aller  chez  le  roi  et  partout 
sans  épée  et  sans  chapeau ,  parce  que  l'un 
et  l'autre  l'embarrassait  avec  presque 
toute  une  cuisse  de  bois,  avec  laquelle  il 
ne  cessa  de  faire  des  pantalonnades. 
(  Saint-Simon ,  Mémoires,) 


(i)  «  On  dit  qu'il  .«outint  celte  opération  avec 
uu«;  furnieti*  qui  paraît  au-dessus  tic  l'humanité. 
Il  était  entouré  de  ses  amis,  avec  lesqut.-ls  il 
causa  pendant  tout  le  temps  qu'on  lui  coupait 
la  cuisse,  comme  si  l'on  eût  fait  l'opération  à 
un  autre,  sans  changer  de  visagr,  et  sans  jeter 
un  cri  ni  une  larme.  »  (Collé,  Journal.^ 
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M.  (lo  Courcillon  ilcmandu  àLouisXIV, 
pour  rôromponse  de  sa  blessure,  qu'il  lui 
accordât  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  était 
fort  jeune,  et  n'avait  pas  le  nombre  d'an- 
nées com|K'tent  pour  l'obtenir,  et,  dans 
lc;s  commencements  de  rétablissement  de 
cet  ordre,  Louis  XIV  ne  croyait  pas  pou- 
voir pousser  la  régularité  trop  loin  à  cet 
égard;  ce  qui  fut  la  cause  qu'en  la  lui 
accordant,  le  roi  lui  dit  :  »  Monsieur  de 
(Courcillon,  je  vous  donne  volontiers  la 
croix  de  Saint-Louis,  quoiqu'il  vou^ 
manque  encore  tant  d'années  de  service. 
—  Oui,  Sire,  et  une  cuisse!  >»  reprit  en 
riant  M.  de  Courcillon. 

(  Collé ,  Journal,  ) 

Belle  raine. 

Madamb  de***  a  toute  la  beauté  qu'on 
peut  avoir  sans  jeunesse,  et,  avec  une 
extrême  maigreur,  sa  figure  est  noble, 
imposante  et  régulière.  Le  baron  de 
lîreteuil,  qui  revient  d'Italie,  a  dit  d'elle 
en  la  voyant  :  «  C'est  le  CoUsée  !  «  Malgré 
la  majesté  de  cette  image,  on  peut  douter 
que  Madame  de  ***  soit  flattée  d'un 
tel  éloge.  Quelle  femme  de  quarante  ans 
s'enorgueillirait  d'être  comparée  à  la  plus 
belle  ruine  du  monde  ! 

(M'"*  de  GcwWs*, Souvenirs  de  Félicie.) 

Belles  Tues  (amateur  de). 

Pendant  mon  séjour  à  Bevergen,  un 
soir,  me  promenant  dans  nn  bois  voisin 
de  la  ville,  j'aperçus  un  groupe  de  pay- 
sans occupés  à  abattre  un  taillis  et  à 
scier  des  troncs  d'arbre.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  m'avisai  de  leur  demander  si 
c'était  qu'on  voulait  percer  une  nouvelle 
route  eu  cet  endroit.  Après  s'être  regar- 
dés les  uns  les  autres  en  riant,  ils  m'en- 
gagèrent à  continuer  mon  chemin  et  à 
répéter  ma  qu(?stion  à  un  monsieur  que 
je  verrais  debout  sur  une  petite  élévation 
en  face  de  la  forêt.  En  effet,  je  renco  itrai 
quelques  instants  après  un  petit  vieillard, 
(l'une  figure  pâle,  en  redingote  boutonnée, 
ayant  sur  la  tête  un  bonnet  de  voyage  et 
une  sorte  de  carnassière  sur  le  dos.  Il 
était  armé  d'une  longue  vue  ,  qu'il  diri- 
geait fixement  vers  le  lieu  où  j'avais  laissé 
les  paysans.  En  m'enlendant  approcher, 
il  repoussa  les  tuyaux  de  sa  lunette,  et 
me  dit  vivement  :  «  Vous  venez  do  la 
forêt,  Monsieur  ;  où  en  est  le  travail?  » 


Je  racontai  ce  que  j'avais  vu.  «  C'est  bien 
dit-il,  c'est  bien.  Depuis  trois  heures  da 
matin  (  il  pouvait  être  alors  environ  six 
heures  du  soir),  je  suis  ici  de  faction, 
et  je  commençais  à  craindre  que  la  len- 
teur de  ces  imbéciles,  quoique  je  les  paye 
assez  cher,  ne  fit  tout  manqner  ;  mais 
j'espère  maintenant  que ,  grâce  à  DicH, 
la  perspective  s'ouvrira  à  l'instant  fa« 
vorable.  » 

Alors  il  allongea  de  Douveau  sa  longnc- 
>iie,  et  la  tourna  vers  la  foret  avec  une 
attention  extrême. 

Quelques  minutes  après,  une  étendne 
considérable  du  bois  tomba  tout  à  coup, 
et  une  perspective  s'étant  ouverte  comme 
par  enchantement  (1),  je  décQUvris  aa 
loin  un  admirable  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes, et  au  milieu  les  ruines  d'un  vieax 
château ,  vivement  éclairées  par  les  der- 
nières lueurs  du  soleil  couchant.  C'était 
vraiment  un  magniGque  spectacle. 

Le  petit  vieillard  demeura  environna 
quart  d'heure  en  contemplation  à  la 
même  plarc,  exprimant  son  ravissemci't 
par  quelques  cris  bizarres  et  par  des  tré- 
pignements. Quand  le  soleil  eut  tout  à 
fut  disparu,  il  replia  de  nouveau  sa  hi- 
nette,  l'enfonça  dans  sa  carnassière,  et, 
sans  me  saluer,  sans  m'adresser  une  seule 
parole,  sans  paraître  songer  le  moins  du 
monde  à  moi,  il  s'enfuit  à  toutes  jam* 
bes. 

J'ai  su  depuis  que  cet  original  de  pre- 
mier ordre  était  le  baron  de  Reinsh?rg. 
C^omme  le  fameux  baron  Grothus,  il 
voyageait  continuellement  à  pied  et  pas- 
sait sa  vie  à  faire  la  chasse  aux  belles 
perspectives  avec  une  sorte  de  fureur. 
Arrivait-il  dans  une  campagne  où,  pour 
se  procurer  un  point  de  vue  pittoresque, 
il  fallait  abaisser  une  colline,  abattre  uiie 
forêt,  démolir  des  maisons ,  il  ne  s'ef- 
frayait d'aucune  dépense,  d'aucun  obs- 
tacle, et  employait  aussitôt  son  or  et 
son  éloquence  à  faii-e  servir  à  ses  projelt 
les  propriétaires  et  les  ouvriers  maçons, 
bûcherons,  mineurs,  ou  autres.  On  ra- 
conte qu'une  fois  il  s'était  mis  en  tête 
d'incendier  une  grande  métairie  du  Tyrol 
entièrement  neuve  ;  on  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  l'en  dissuader. 

(i)  Ce  tra'it  rappelle  reluî  da  dnc  d'Anlin  fai- 
snnl  tomber  tout  fl'un  coup,  sous  \v%  yr;iv  Af 
T.ouisMV,  un  bois  qui  m:l^({uait  la  Tue,  ctiloat 
il  avait  fait  srirr  sern'tomrnt  tons  1rs  arbrvf 
poMflant  la  nuit.  (V.  r/tiltrrif.^ 
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Jamais  on  ne  Tavait  vu  Iraverscr  deux 
ibis  le  même  pay^. 

(Hoffmann.) 

Bénéfices. 

Un  ahbé,  ou,  pour  mieux  dire   un  as- 
pirant à  Tétre,  car  il  n'avait   point   en- 
core d*abbaye,  parlant  un  jour  à  M.  Dcs- 
f>rcaux  contre  la  multiplicité  des  béncficps, 
ui  disait  :  «  Se  peut-il  que  tels  et  tels, 
qui  passent  pour  de  si  habiles  gens,  et 
qui  effectivement  le  sont  beaucoup,  puis- 
sent  s'aveugler   aussi   malheureusement 
qu'ils  le  font!  A  moins  de  souscrire  en 
faox  contre  la  doctrine'  des  apôtres   et 
contre  les  décisions  des  conciles,  ne  sa- 
vent-ils  pas  quel  péril  est  attaché  à  la 
multiplicité  des  faHénéfices  I  J*ai  pris  les 
ordres  sacrés  et  suis,  sans  vanité,  d'une 
des  premières  maisons  de  la  Touraine.  Il 
y  a  une  espèce  d'obligation  à  un  honnête 
homme  de  soutenir  sa  naissance  ;  mais 
je  vous  proteste  que  si  je  puis  parvenir  à 
obtenir  une  abbaye,  ne  fût-elle  que   de 
mille  écus,  elle  fixera  mon  ambition ,  et 
qu'il  n'y  aura  aucun  appât  qui   puisse 
ébranler  la  résolution  que  je  fais.  »  Quel- 
que temps  après,  il  s'en  présenta  une  de 
sept   mille  livres   de   rente ,  qu'il    de- 
manda,  et  qu'il    obtint.    L'hiver    sui- 
vant, il  s'en  présenta  une  autre  de  huit 
mille,  qu'il  obtint  encore.  Pendant  qu'il 
avait  le  vent  en  poupe,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  livres  de  rente  étant  en- 
core  survenu    à  vaquer,  il  le    sollicita 
avec  tant  d'empressement ,    qu'il  trouva 
le  moyen  de  l'avoir.  M.  Despréaux  ,  lui 
voyant  accumuler  tant  de  l)énéfices  consi- 
dérables l'un  sur  l'autre,  lui  fut  rendre  vi- 
lite,  et  lui  dit  :  «Monsieur  l'abljé,  qu'est 
devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'inno- 
cence où  vous  trouviez  la  multiplicité  des 
bénéfices  si  dangereuse  ?  —  Ah!  monsieur 
Despréaux,  lui  répondit-il,  si  vous    sa- 
viez que  cela  est  bon  pour  vivre  !  —  Je  ne 
doute  point,  lui  répliqua  M.  Despréaux, 
que  cela   ne  soit  bon   pour  vivre  ;  mais 
pour    mourir ,  monsieur    l'abbé ,    pour 
mourir  I  » 

(Boursault,  Lettres  nouvelles.) 


les  neuf  heures  ;  alors  il  admettait  ce  qu'il 
appelait  ses  Berceuses.  C'étaient  déjeunes 
et  joli  s  femmes,  qui  venaient  lui  faire 
des  contes  et  l'endormir.  Elles  étaient 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  toutes  femmes 
comme  il  faut,  mais  bien  payées  pour 
cela.  Cette  dépense  allait  peut-être  à  deux 
cent  mille  livres  chaque  année.  Quand  il 
était  assoupi,  on  descendait,  on  servait 
m\  splendide  souper,  et  l'on  s'amusait 
quelquefois  jusqu'au  réveil  du  sieur 
Beaujon,  qui  se  levait  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin  (1). 

(^Galerie  de   V ancienne  cour,) 

Bétise  et  sottise. 

Madame  de  Créqni  me  disait  du  baron 
de  Breteuil  :  «  Ce  n'est,  morbleu!  pas 
une  béte  que  le  baron  ;  c'est  un  sot.   » 

(Chamfort.  ) 

Bévues. 

Un  théoloç;ien ,  auquel  on  demandait 
ce  que  signifiait  le  mot  de  cabale  ^  lé- 
pondit  que  c'était  un  scélérat  et  un 
homme  diabolique  qui  avait  écrit  contre 
Jésus-Christ. 

Boileau,  à  propos  de  sa  traduction  de 
Longin,  fut  regardé  comme  un  profond 
eliimiste  par  un  seigneur  de  la  cour,  qui 
le  félicita  de  son  traité  du  suhlimé. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  do  la 
Tactique  militaire  de  Guibert,  une  dame 
dit  à  l'auteur  :  a  J'ai  lu  votre  Tic- Tac  ; 
c'est  charmant,  w 

Dumarsais,  ayant  publié  ses  Tropex  ^ 
reçut  force  compliments  d'un  individu 
qui  prenait  ce  livre  pour  l'bistoire  d'un 
peuple  d'Amérique  (2). 

(L.  Lalannc  ,  Curiosités  lit  t.) 


(les)     do 
Beaiijon. 


banquier 


Le  sieur  Bcaujon,  ancien  banquier  de 
la  cour,  se  couchait  ordinairement   sur 


Même    les  gens    d'étal,    et   les    plus 

(i)  «  A  cinrpiante  ans,  Braitjon  se  plaîjjnnil  (!<» 
ne  plus  «lormir.  Bouvard,  son  mMrcin  ,  lui  fu- 
voya  une  barcelonnette  et  deax  berceuses,  » 
{Dirt.  de  fa  conversât.)  Les  berceuses  de  Bcaujon 
sont  restées  cé1èl>res  ,  et  ont  fourni  texte  aux 
récits  les  plus  étranges  et  les  plus  colorés. 
(a)      ...la  synccdoche  et  la  métonymie. 

Grands  mots  que  Pradon    croit  des  termes 

[de  chimie. 
(Boileau.) 
Voir  anssî  la  fable  de  La  Fontaine  :  le  Singe  et 
le  I)  a  II  pli  in. 
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gnnds  n'cntriirlrut  pas  des  mois  qui  le 
août  rails  français,  qiied'aiitret  eiilpiiilent, 
fl  dont  ils  UBt'iit.  Le  grand  roi  François, 
pcie  des  letlres  «t  ^pui  des  Irtires, 
étant  lin  jour  k  table,  U'ii  Boivin  lui  pré- 
sfiita  des  épigrammcs,  et  bien  (pie  le  roi 
ilinll,  il  ne  laissa  pas,  en  niDgeaiiI,  délire 
re s  épipammcs ,  et  toule;  les  fois  qu'il 
mangeait  nn  morceau,  il  disait  toujours  : 
«  Voici  de  bons  épigraninies  (l).  »  Un 
rlievalicr  de  l'ordre,  gi-and  seigneur,  et 
(tes  principaux  de  sa  conr,  voyant  le  roi, 
lenuel  en  loupaiil  disait  toujours  : 
•  Voici  de  bons  épigrammes,  »  pensa 
(|ue  ce  devait  élre  quelque  bonne  viande 
qu'il  mangeait,  qui  avait  nom  épigram- 
nie,  et  regardait  sur  la  table  s'il  ne  pour- 
rait point  remarquer  quelle  viande  c'é- 
tait que  ces  bons  épigrammes. 

Ce  seigneui',  étant  de  retour  en  son 
logis,  ï«  dire  ■  son  cuisinier  ;  ■  Tu  np 
me  ^is  point  manger  d'épigrammes.  Je 
viens  du  dîner  du  roi  ;  il  n'a  mangé 
autre  chose  à  son  dîner,  et  les  s  trouvé! 
si    bous  qu'il  ne  se  pouvait 


,  Us  hoii 


epigmmmi 


en  ton  état,  et  cela  «l 
si  commun  chez  le  roi  !  »  Le  cuisiniei 
Hché  répond  à  son  maître  :  <c  Monsieur, 
commeul  voulei-vous  que  je  vous  ac- 
coulie  et  que  je  vous  serve  celle  viande 
d'épigrammes  que  le  roi  trouve  si 
bonne,  puisque  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
ni  à  quelle  sauce  elle  se  mange  ?  Que  si 
j'en  avais  vu,  je  dépilerais  tous  les  cuisi- 
niers du  roi  de  faire  mieui.  v  Ce  sei- 
gneur, dès  le  lendemain,  envoie  uu  de 
SIM  gens  BU  maître  d'hôtel  de  cbrz  le 
roi,  le  pliant  de  lui  eDvojrer,  de  la  cui- 
sine du  roi,  des  épigrammes  ,  que  le  roi, 
\c  jour  avant,  avait  trouvés  si  bons  i  son 
dincr.  Ce  maître  d'hôtel,  qui  avait  as- 
sisté au  dîner  du  roi,  se  doutant  bien 
de  ce  qui  en  était,  étant  un  petit  peu 
plut  savant  que  son  compagnon  d'armes, 
va  lépondi-e  à  ce  gentilhomme  :  n  Mon 
ami,  allez  dire  à  Honùenr  qu'il  n'aura 
I  oint  d'Fpigrammps  ;  que  c'est  une 
viande  royale,  et  que  je  n'en  oserais 
liniltrr.  »  Le  maitred'héiel,  après  avoir 
(ait  ce  refus,  vint  Irouver  le  roi,  el  lui 
ronta  comme  un  tel  lui  avait  fait  de- 
mandrr  ilcs  épigrammes,  qu'il  avait  hiiT 
Iroiivé-i  si  Iwnsïson  diner,  dont  il  t'avail 
refiisi'  loul  a  [ilat.  Puis  va  dire  au  roi  : 
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a  Vou»  le  verrez  Lien  bouffer  eontn 
moi;  car  je  m'assure  qu'il  s'en  plaindra 
à  vous.  »  le  vous  laisse  à  penier  si  le 
roi  ne  trouva  pas  bonne  cette  reoroutre, 
et  s'il  en  fut  aise.  Ce  friand  d'épi|[raw- 
mes  ne  faillit  de  venir  trfDVer  le  rai, 
et  l'ayant  salué,  il  ne  disait  mot.  Le  roi, 
se  doutant  bien  de  ce  qui  en  était,  lui 
demande  :  «  Hé  !  qu'as-lu,  mon  père?  — 
Téle-Dieu  (ainsi  jurait-il),  va-t-il  ré- 
pondre au  roi ,  ■>  c'est  votre  eapitaiu 
Borguet  (ils  étaient  ai  bmilien' qnll 
l'appelait  toujours  ainsi),  qui  m'aie- 
funé  de  me  bailler  de  votre  cuisine  du 
(pigrammes,  que  vous  trouviei  si  boai 
hier  à  votre  dîner,  h  Le  roi,  pins  assuré 
de  la  rencontre  qnc  jamais ,  se  prit  si  foit 
a  rire  qu'il  fut  conlraint  de  déclarer  1 
re  seigneur,  qu'il  aimait  bien ,  tout  ce  qù 

(Guill.  haaàitl,  Serée  XXXV.) 


Dans  un  procès  qu'avait  Hichcl  deSt- 
Maitin  ,  le  clerc  de  son  procureur,  treo- 
vant  dans  ses  qualités  :  Proloaelairt  it 
saint-siège  apostolique,  et  ne  sachant  (c 
que  voulait  dire  ce  mot,  mit   dam  ui 

Pro/iriéiaife  Ja  sainl-siége.  Son  avocat, 
qui  était  huguenot  et  homme  d'esprit,  bien 
loin  de   corriger  cette  bévue,  la  liisM 


loin  ue  corriger  cciu:  Dcvue,  la  laisv 
exprès  pour  s'en  diveilir.  Comme  on 
plaidait  cette  affaire,  lorsqu'il  fui  question 
de  décliner  les  qualités  de  sa  partie,  il 
■>ril  en  main  les  écritures  el  lut  t  •  H.  de 
it-Hartiu,  docteur  en  théologie  et  pn>- 
niétaire'du  saint-siège  aposloli^.*>  En 
irononçant  le  mot  de  Propriétaire,  il 
lit,  m  regardant  les  juges  ;  n  Nolei,lles- 
ieurs,  que  le   pape  n'est  que   un  fer- 


Uu  étranger  se  trouvant  k  dîner  cfaw 

H.  de  la  Micliaiidièi-e ,  grand  prévôl  dr 

Paris,  et  l'enlendant  appeler /o  A/iciw- 

dîère  fl'ami  Chaudière),  ne  se  crut  fM 

•.  lié  avec  lui  pour  l'appeler  son  aau, 

contenta   de   le   nommer  peudaal 

le  repas  monsieur  Chaudiire  (I). 

(Bicvriana  ) 


,   rail*cd(M«  it  ittg 
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Vue  femme  disait  à  une  de  ses  amies  : 
«  J'ai  été  hier  aux  Français.  —  Qu'y 
domiait-on  ?  —  Rliadnmiste  et  Zénohie,  — 
Commeat  trouvez-vous  cela?  —  Ma 
foi  y  répondit  la  dame,  je  n'ai  vu  que 
Rliadamiste^  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
rester  à  Zénobie,  » 


Bans  les  villes  de  province,  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  étaient  remplacés 
par  les   officiers    municipaux,  souvent 
pea  experts  en  matière   théâtrale.   Un 
jour,  l'un  de  ces  magistrats  manda  un 
musicien  de  l'orchestre,  et  le  tança  ver- 
tement sur  sa  négligence  :  <c  Vous  vous 
reposez  la  moitié  du  temps ,  dit-il,  pen- 
dant que  les  autres  violons  jouent.  — 
Hais  je  ne  joue  pas  du  violon,  monsieur! 
—  Vous  mentez.  Je  vous  en  ai  vu  un.  — 
Je  joue  de  la  qumte.  —  De   la  quinte  ! 
de  la  quinte!  Ne  faites  pas  l'insolent, 
croyez-moi ,  et  qu'il  ne  vous  arrive  plus 
dit  rester  les  bras  croisés  quand  les  au- 
tres jouent.  —  Monsieur,  je  comptais  mes 
pauses?  —  Qu'est-ce  que  c'est  ?  compter 
des  pauses,  des  gaudrioles  !  —  Mais  non, 
monsieur,  il  y  avait  un  tacet  alhgro,  — 
Comment,   tacet  allegro!  Je    crois  que 
ff4Ni8  me  tenez  des  propos.   Eu  prison  ! 
Ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  moquer 
dNm  homme  en  place  !  » 


ne    nous   (]onnc-t-on   des    comédies  de 
gens  connus!  » 

(Victor  Fournel,  Curiosités   théd" 
traies.) 


Un  jour  qu'on  jouait  la  Métromanie 
à  Toulouse,  un  capitoul  s'offensa  tout 
rouge,  eu  entendant  le  vers  suivant  : 

Monsieur  le  capitoul,  tous  arez  des  vertiges. 

11  voulait  faire  cesser  le  spectacle  et  ar- 
rêter l'auteur.  N'ayant  pu  venir  à   bout 
de  ce  dernier  projet,  parce  que  le  dé- 
linquant habitait  Paris,  il  se  vengea  du 
moins  en  proscrivant  à  jamais  la  Méiro- 
^    BMiiff«  i  Toulouse.  Quelques  jours  après, 
^   le  même  capitoul  ordoima  l'arrestation 
r  ^  da  nommé  Molière,  qu'on  lui  apprit  être 
f    Ttuteur  de  Y  Avare ,  parce  qu'il  avait  cru 
i^  /oir  une  allusion   à  sa  propre  histoire 
\.  dans  la  scène  ou  Harpagon  est  volé  par 
Z    soa  fils.  Quand  il  apprit  qu'on  ne  pou- 
vait mettre   son  décret    à    exécution , 
parce   que    Molière   était   mort   depuis 
qaatre-vingts  ans   :  «   De  quels  diables 
d'auteurs  se  sert-on  là!  s'écria- t-il.  Que 


Un  autre  capitoul  venait  d'assister  à  l'o- 
péra-comique  des  Femmes'vengées,  que  le 
parterre  redemanda  à  l'acteur  qui  vint  an- 
noncer ;  il  s'opposa  à  cette  seconde  repré- 
sentation, à  cause  de  l'indécence  de  l'ou- 
vrage. L'acteur  y  substitua  Béverley, 
pièce  en  'vers  libres  de  M.  Saurin  : 
«  Gomment!  s'écria  le  capitoul  indigné^ 
encore  une  pièce  en  vers  libres,  quand 
c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes 
vengées!  Relâche  au  théâtre  pour  huit 
jours  (1)  !  » 

(Rigoley  de  Juvigny,  Vie  de  Piron.) 


Au  moment  de'  partir  pour  la  Concier- 
gerie, je  demande  s'il  m'est  permis  d'em- 
porter quelques  livres.  On  me  répond 
que  oui,  pourvu  qu'on  sache  quels  sont 
ces  livres,  m  J'emporte,  leur  dis-je,  s'ils  ne 
vous  sont  pas  suspects,  Epictète,  Marc- 
Aurèle  et  Thomas  A-Kempis.  »  Ces  trois 
auteurs  passent  sans  difficulté,  à  la  faveur 
de  leur  obscurité.  Mais  le  Tasse  m'étant 
toml)é  sous  la  main ,  j'eus  la  maladresse 
de  l'appeler  par  le  titre  de  l'ouvrage 
plutôt  que  par  le  nom  de  l'auteur. 
«  Vous  me  permettrez ,  continuai-je ,  d'y 
joindre  la  Jérusalem  délivrée  ?  — 
Pour  celui-là,  me  dit  gravement  l'ins- 
pecteur, cela  n'est  pas  possible.  »  Je 
ne  devinai  pas  ce  que  le  Tasse  pouvait 
avoir  à  démêler  avec  les  captureurs  de 
l'an  II  de  la  République.  J'insistai  ;  le 
gendarme  s'approche  de  moi,  m'appuie 
la  main  sur  l'épaule  en  signe  d'intérêt 
et  me  dit  à  voix  basse  :  a  Citoyen, 
croyez-moi ,  laissez  ce  livre-là  ;  tenez , 
dans  ce  moment-ci,  tout  ce  qui  vient 
de  Jérusalem  ne  sent  pas  bon.  — 
Vous  avez  raison,  répondis-je  au  fa- 
quin, marchons  !  » 

(  Bcugnot,  Mémo  ires .  ) 


(i)  On  a  brodé  et  varié  ces  aneedotes  en  cent 
façons  diverses.  Tel  est ,  par  exemple,  le  trait 
de  ce  commandant  qui  aperçoit  dans  une  salle 
d'école  de  régiment  un  banc  rompu  et  de« 
mande  :  «  Qui  a  cassé  ce  banc  ?  —  Commandant, 
ce  banc  a  été  rompu  par  vétusti.  —  Qu'on 
mette  vétusté  pour  quinze  jours  à  la  salle  de  po- 
lice.  I) 
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Il  y  avait,  sous  la  Restauration,  un  cé- 
lèbre maréchal  de  France,  aussi  grand 
soldat  que  peu  latiniste,  et  qui  fut  minis- 
tre de  la  guerre  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII.  Le  royal  auteur  de  la  Fa- 
mille Glinet  aimait  beaucoup ,  dans  ses 
heures  de  gaieté,  cp,*ï  étaient  rares,  à 
faii'e  des  citations  latines.  Un  jour,  le 
conseil  s'occupait  d*une  question  impor- 
tante et  dont  le  roi  voulait  avoir  promp- 
tement  la  solution.  En  se  séparant  de 
srs  ministres,  les  dernières  paroles  que 
Louis  XVIII  leur  dit  furent  :  macte 
animo! 

L'illustre  maréchal  sourit  en  bon 
courtisan;  mais  comme  en  sortant  il 
rencontra  quelqu'un  qui  lui  demanda 
comment  était  le  roi  ce  jour-là  : 

«  Sa  Majesté,  répondit  le  maré- 
chal ,  a  été  d'une  humeur  massacrante 
à  la  fin  de  la  séance;  elle  nous  a 
congédiés  en  nous  traitant  iï^ animaux,. 
C'est  à   n'y  rien  comprendre  !  » 

(Xavier  Eyma .) 


Quand  la  coulisse  dispanit  de  la 
Bourse ,  on  envoya  en  Belgique  le  télé- 
gramme suivant,  d  stiné  à  faire  connaître 
cet  événement  et  quel  avait  été  ce  jour- 
là  le  mouvement  des  fonds  à  la  petite 
Bourse  du  passage  de  l'Opéra  : 

—  Parquet  Opéra  descendu.  Coulisse 
interdiction  de  jouer  (  Signé  )  Robert, 

Il  fut  ainsi  traduit  par  un  journal 
belge  : 

Le  parquet  de  V Opéra  est  descendu 
dans  la  coulisse  :  par  suite  de  cet  acci- 
dent,  on  a  interdit  la  représentation  de 
Robert  le  Diable. 

—  Api  es  l'attentat  d'Orsini ,  on  trans- 
mit en  Allemagne  cette  dépêche  : 

—  Machine  in  fernale  ;  Empereur  etlm- 
pératrice  saufs.  Général  Roguet  blessé. 

Ce  qui  fut  lu  : 

Un  général  et  le  petit  chien  [roquet) 
de  V Impératrice  ont  été  blessés, 

(M.  Ducamp,  Paris.) 


Un  jeune  Anglais,  à  l'heure  du 
lundi,  errait,  perdu,  aux  alentours  de 
la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  Il 
avait  bien  besoin  de  manger,  mais 
il    ne  retrouvait   pas  son   chemin ,    et  | 


ne  savait  à  qui  s'adresser,  ignorant  com- 
plètement le  français. 

Il  accoste  un  employé  du  chemin  de 
fer,  et  lui  débite  une  phrase  à  laquelle 
celui-ci  ne  comprend  rien.  Aussi  la  lui 
fait-il  répéter  trois  ou  quatre  fois.  A  la 
fin,  il  distingue  le  mot  /mm,  qui  reve- 
nait plusieurs  fois  sur  les  lèvres  de 
l'Anglais. 

»   Ham  I 

—  Yes ,  Ham .  » 

L'employé  le  conduit  au  guichet  des 
départs.  Il  lui  fait  signe  de  donner  de 
l'argent.  L'étranger,  peu  familier  avec 
la  monnaie  française,  met  dans  sa  main 
des  louis,  des  pièces  d'argent  et  fait  si- 
gne à  son  guide  de  prendre.  Celui-ci 
fait  passer  au  guichet  une  certaine 
somme ,  et  on  lui  repasse  un  billet  qu'il 
remet  à  l'Anglais.  Puis  il  le  pousse  dans 
une  salle  d'attente. 

«  Ham,  dit-il  au  préposé  aux  billets. 

—  Très-bien  !...  »  fait  celui-ci,  et  il  lui 
fait  signe  d'aller  tout  droit. 

Un  nouvel  employé ,  remarquant  qu'il 
ne  parlait  pas  français,  regarde  son  billot 
et  le  fait  entrer  dans  un  compartiment 
de  première.  Le  train  part.  L'Anglais 
est  ahuri. 

Deux  heures  après,  il  arrive  à  desti- 
nation. Il  était  exaspéré.  Justement  il  se 
trouve  en  face  d'un  employé  qui  com- 
prend sa  langue.  Explication. 

L'Anglais  avait  demandé  à  Paris  qu'on 
lui  indiquât  un  endroit  où  il  pourrait 
manger  une  tranche  de  jambon.  En  an- 
glais, jambon  se  dit  ham. 

On  lui  avait  fait  faire  trente  lieues,  et 
il  tombait  d'inanition . 


Un  économiste  presque  illustre ,  qui 
préparait  un  énorme  ouvrage  sur  l'en- 
quête agricole ,  se  promenait ,  au  com- 
mencement de  juin,  dans  les  environs 
de  Clermont. 

Trois  personnes  le  suivaient,  ouvrant 
l'oreille  à  ses  discours,  buvant  ses  pa- 
roles, car  ses  arrêts  font  loi. 

«  Belles  campagnes!  murmurait  le 
docte  personnage ,  culture  entendue , 
paysages  admirables  !  » 

La  compagnie  approuvait. 

Enfin  on  arrive  à  un   champ  d'orge. 

«  Beau  blé!  exclame  le  théoricien, 
blé  superbe  !  » 

Les  auditeurs    sont   un  peu  surpris, 


Le  savant  abhé  Tliieri ,  dani  i 
•:  Habill.     ■  •    ■  ■ 


BÉV 

mais  ils  rroient  i  un  lapsiii,  et  comme 
iU  sont  foil  |ioUi,  Us  approiiTcnt  enrnre. 

Mais  voilà  qu'au  ehamn  d'oi^i;  lia 
chao^  de  seigle  mccède.  Le  savant  s'ar- 
rite ,  légèrement  iniiiiiel  : 

•I    C'est     particulier,    munnare-t-il , 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  blé  est  plus  haut  que  l'autre, 
oli  !  mais  bien  plus  hautt  A  quoi  diable 
cela  lîent-il? 

—  Mais,  c'est  bien  simple,  rûpoiul 
nn  des  auditeurs,  qui  du  coup  a  loisé 
riioomie,  c'est  du  bté  de  deux  ans.  > 

Le  savant  avait  tiré  son  calepin  et 
prenait  des  notes, 

Bémes  d'antenraet  de  iinvnnls. 


lifrr,  comme  disait  Philon,  tit  toujours 
bon  par  quelque  endroit.  Mais  le  passage 
de  Philon  :  ontnû  bonus  Hier,  signifie  : 
Toat  homme  de  bien  est  libre. 

—  L'abbé  Prévost,  Induisant  le  voyage 
(le  TowslDU,  a  renrontré  une  phrase 
fort  simple,  où  il  e^t  dit  <nie  le  naviga- 
trur  anglais  employa  une  bonnette.  Hais 
l'tQteiir  de  Manon  Lescaut  n'avait  au- 
rune  idée  des  termes  de  marine  ,  el  il 
rendit  ain«  le  passage  :  «  Il  suspendit 
k  MD  màtun  vieurionnet  avec  lequel  il 
se  conduisit  à  l'Ile  de  Wight.  » 

—  L'abbé  Vial  dit,  nous  ne  savons  dans 
quel  ouvrage,  que  l'archevêque  de  Cantor- 
liérj  avait  fail  placer  des  canons  dans 
les  slalirs  de  sa  cathédrale.  Mallieiireu- 
sèment  pour  le  pauvre  traducteur,  le 
mot  an |;lai s  canon  signifie  aussi  chanoine, 

—  Le  comte  de  Tressan  ayant,  dans  un 
passage  de  l'Arioste  où  il  est  question 
il'un  cap  peu  élevé,  rendu  l'ejpression  de 
eapo  tasso  par  le  capde  Capo-Basso,  le 
surnom  lui  vu  resta.  On  ne  l'appela  plus 
que  le  cnmie  de  Copo-Baiio. 
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des  monolliélites  (Tjf/us  Constaniis) 
poor  on  hérétique,  disciple  de  Paul  Ho- 
notliélite. 

—  tin  Italien, Ferdinan'IFabianî,  cirant 
dans  an  de  aes  livres  en  l'honneur  dr  son 
eoDipatriote  Cimpianl ,  une  histoire  fi'an- 

Kisede  voyagea  en  Italie,  prit  pour  le  nom 
l'auteur  decedernierouvrage  les  mol ^ 


sitivniils  qui  le  trouvaient  au  Lis  du 
litre  :  Eniiclù  dt  deux  littri.  El  il  fait 
observar  avec  soin  que  M.  Enrichi  de 
deua  listes  n'a  pas  manqué  de  rendre  i 
M.   Cimpiani   toute  la  justice  qu'il  mé- 

—  DonatAcciajuoli,  érudit  florentin  du 

\!i'  siiVlc,  est  auteur  d'une  traducr ion 
latine  de  quelques  Vies  de  Plutai-qne  et 
d'une  Vie  ric  Cliarlemagne.  Comme  ces 
ouvrages  ont  été  souvent  réunis  en- 
semble, Georges  Wicelius,  qui  n'était 
pas  fort  versé  dans  la  chronologie,  donna 
la  rie  de  Cbartemagne  comme  traduite 
du  grrc  de  Plularque! 

—  L'auteur  le  plus  ancien  du  parlement 
de  Toulouse  s'appelle  Capella  Tolosaiia , 

nom  d'un  tribunal  (la  chapelle  Toiiloii- 
saine),  pour  un  nom  d'homme. 

(I..    Lalannc,    Curiosités   Ihlé- 


Le  c 


nal  de  Riflieliei 
■u  Inslru. 


avait  érri 


qu'il  fit  imprimer.  Il  y  disait  en  un  en- 
droit ;  «  C'est  comme  qui  entrepren- 
drait d'entendre  le  More  de  Térencc, 
sans  commentaire,  n  II  aurait  dùmettie: 
Terentianus  Haurus.  Le  cardinal  prenait 
un  vienu  grammairien  latin,  dont  nous 
avons  le  livre,  pour  un  des  personnages 
de  la  comédie  romaine. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


luvre  le  Dicfioiir  nlre  portniîf  des 
res  à  la  lettre  F,  et  je  découvre 
le  catalogue  des  pièces  le  Fourbe 
paraclifé.  C'est  1,!  litre  que  l'auteur 
donne  à  une  comédie, jouée  sur.U  tcènc 
frani^ise  le  li  février  1  03.  J'ai  vu 
dans  les  registres  de  la  comédie  qu'en 
effet,  ce  jourlà,  on  avait  donné  nue 
pièce  intitulée  le  Fourbe,  et  que  cette 
pièce  avait  été  si  mal  reçue  du  parterre 
que  les  comédiens  n'avaient  pu  l'achever. 
L'acteur  qui  tei  ait  alors  les  registres  se 
eonleulB  d'écriie  tur  son  journal,  le 
Fourbe ,  pal  ac/ieve'.  Les  autenn  de 
i'Uist.  du  Thèdtre-Français,  ayant  mal 
lu  CCS  deu^  derniers  mnts ,  écrivirent 
pnracltn/é ,  au  lieu  de  pas  aclieeé,  pre- 
nant poui'  le  litre  de  la  pièce  ce  qui  an- 
iiodijail  sa  chnte.  Apiè.E  eui,  le  cheva- 
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lier  de  Mouhy  et  Tauteur  du  Dictionnaire 
portatif  copièrent  celte  faute. 
'  (  Fréron,  Jnnée  littéraire,) 


Dans  les  démolitions  et  fouilles  faites 
à  belleville  et  aux  environs  des  carrières, 
par  ordre  de  la  police ,  on  a  trouvé  une 
pierre  avec  des  caractères;  on  Ta  crue 
digne  de  Texamen  de  messieurs  de  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
en  conséquence  elle  leur  a  été  apportée 
à  grands  frais.  Les  commissaires  nommés 
pour  l'explication  se  sont  donné  beau- 
coup de  peine',  afin  de  rendre  les  lettres 
lisibles.  Voici  quelles  elles  sont,  et  Tordre 
figuré  de  leur  arrangement  : 

I  C 

J 

L 

E 

C  H 

E  M 

I        N 

D  E 

S      A      N      E      S 

Mais  quand  il  a  fallu  rechercher  dans 
quelle  langue  étaient  écrits  ces  caractè- 
res, et  ce  qu'ils  signifiaient,  ils  se  sont 
inutilement  cassé  la  tête.  Ils  ont  consulté 
M.  Court  de  Gébelin ,  le  savant  auteur 
du  Monde  primitif  j  et  l'homme  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  hiéro- 
glyphes ;  il  s'est  avoué  incapable  d'y  rien 
comprendre.  Le  bedeau  de  Montmartre , 
entendant  parler  du  fait  et  de  l'embarras 
des  académiciens,  a  prié  qu'on  lui  fit 
voir  la  pierre  ;  et,  sans  doute  instruit  de 
son  existence  antérieure,  il  en  a  donné 
sans  difficulté  la  solution  en  assemblant 
simplement  les  lettres,  qui  forment  ces 
mots  français  :  Ici  le  chemin  dts  ânes. 
Il  y  avait  dans  ces  cantons  des  carrières 
à  plâtre,  et  c'était  une  indication  aux 
plâtriers  qui  venaient  en  charger  des 
sacs  sur  leurs  ânes,  dont  ils  se  servent 
pour  cette  expédition. 

^Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 


Un  des  plus  fameux  antiquaires  de 
Paris  se  desséchait  depuis  trente  ans  à 
la  recherche  de  certains  objets  d'anti- 
quité. On  lui  apporta  un  jour  une  as- 
siette brune  qui  avait  un  air  passa- 
bicment  antique,  et  qu'on  lui  présenta 


comme  trouvée  avec  des  ossements  dan 
une  espèce  de  tombeau;  il  fut  enchanté 
de  ce  cadeau.  «  Voilà ,  dit-il ,   la  preuve 
incontestable  que  les  anciens  donnaient 
à  dîner  aux  morts  dans  de  petits  plats.  » 
Il  tourna  l'assiette   de  tous  côtés  ^    et 
faillit    tomber    de  joie   en    découvrant 
au-dessous  ces   lettres   mal   marquées  : 
POMANS.  Il  les  étudia  un  quart  d'heure 
et  les  ponctua  ainsi   :  P.   0.  MAN.  S., 
puis  avec  une  jouissance  inexprimable, 
il  s'écria  :   <c  Publii  Ovidh   manibus 
SA  cris!...  j4ux  mânes  sacrés  de  Pubiiûs 
Ovidius .',,.  i>  On  sent  quel  trésor  il  eût 
dès  lors  fallu  pour  payer  un  objet   aussi 
rare.  L'antiquaire  entreprit   une  disser- 
tation dans  laquelle  il  faisait  entrer  toute 
l'histoire  d'Ovide;  mais  au  bout  de  huit 
jours  il  reçut  la  visite  d'un  autre  savant 
à   qui   il  montra   son  assiette  ;  celui-ci 
l'examina  froidement.  «  Mon  cher  ami , 
dit- il  ensuite,  vous  prenez  cela  pour  une 
antiquité  ?  —  Oui ,  certes  ;  et  pour  une 
des  plus  rares.  —  Eh  bien  !  j'en  ai  une 
pareille  qui  sert  de  plat  à  ma  chatte.  — 
Oh   ciel!   mais  c'est  un  meurtre!  Ah! 
mon  ami ,  donnez-la-moi.  —  Mon  cher, 
reprit  gravement  le   savant  flegmatique, 
vous  en    aurez   de   toutes    semblables, 
autant  qu'il  vous  plaira ,  à  trois  sous  la 
pièce,  chez    le  faïencier  du  coin  :  elles 
sortent  de  la  fabrique  de  M.  Pomans, 
en  Champagne ,  et  ce  sont  des  antiquités 
qui  n'ont  pas  quatre  ans  d'existence.  » 

L'antiquaire  confondu  brisa  son  as- 
siette tumulaire;  mais  cette  leçon  ne 
l'empêcha  pas  d'acheter,  en  1817,  un 
bocal  à  cerises,  de  quatre  litres,  jwur 
une  urne  sépulcrale  trouvée  auprès  de 
Lyon  (1). 

(  Choix  d'anecdotes,) 


C'était  vers  1 840,  je  crois  ;  ii  s'agissait 
de  traduire  une  inscription  carthaginoise. 

Le  général  Duvivier  avait  donné  cette 
version  ; 

«  Ici  repose  Jmilcar,  père  ^uénnibal^ 
comme  lui  cher  à  la  patrie  et  terrible 
à  ses  ennemis,  m 

M.  de  S.  soutenait  cette  autre  version  : 

«  La  prêtresse  d'Isis  a  élevé  ce  monu- 
a  ment  au  Printemps,  aux  Grâces  et  aux 
«  Roses,  qui  charment  et  fécondent  le 
<c  monde,  » 

(i)  V.  Méprise. 
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Les  deux  savants  s*entêtant  chacun 
dans  sa  traduction,  rAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  se  vit  contrainte 
de  nommer  un  expert,  dont  voici  la 
traduction  : 

«  Cet  autel  eut  dédié  au  dieu  des  vents 
«  et  des  tempêtes  f  afin  d'apaiser  ses  co- 
n  ières,  » 

Qui  sait  maintenant  si  Texpert  n'a  pas 
donné  à  son  tour  une  traduction  de  fan- 
taisie ? 

(  J.  Denizet ,  Messag,  de  la  science») 


Lady  Morgan  était  arrivée  d'Angleterre 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
mes  amis ,  et  dans  l'intention  d'écrire 
un  ouvrage  sur  la  France.  Mais  ces  Mes- 
sieurs furent  mis  en  gaieté  par  l'idée  de 
lui  donner  des  renseignements  plus 
excentriques  que  véridiques...  11  resta 
quelque  chose  de  leurs  plaisanteries, 
comme  celle-ci.  Il  y  avait  un  député 
voltairien  et  tapageur,  se  nommant 
M.  l'Abbey  de  Pompières,  qu'elle  a 
inscrit  dans  son  livre  comme  un  respec- 
table et  pieux  ecclésiastique. 

(M"**    Ancelot,      Un    Salon    de 
Paris.) 


On  lit  dans  un  Dictionnaire  bien  connu, 
publié  en  1853  :  «  Ham,  ch.-l.  de  can- 
ton du  département  de  la  Somme ,...  cé- 
lèbre château  fort  qui  sert  de  prison 
d'État,  où  est  détenu  en  ce  moment  le 
prince  Louis-Napoléon.  »  —  L'auteur  du 
Dictionnaire  avait  tout  simplement  coupé 
sa  notice  chez  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
sans  songer  à  faire  le  changement. 


La  Presse,  en  rendant  compte  de  la  ré- 
ception de  M.  Octave  Feuillet  à  l'Aca- 
démie française  (  janv.  1863),  la  rangea 
par  inadvertance  àous  la  rubrique  :  Cr/- 
mes  et  délits. 


Un  docte  théologien  du  Siècle  écrit  : 
Ou  a  détruit  la  liturgie  gallicane;  on 
l'a  remplacée  par  la  lifurgie  romaine  : 
on  a  forcé  les  Français  à  prier  dans 
une  langue  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  u 

L'auteur,  croit  que  la  liturgie  gallicane 


était  écrite  en  français ,  comme  ccîlc  de 
rabl)é  Chàtel.  Voilà  uu  million  de  lec- 
teurs bien  renseignés  ! 

(G.    de    Flotte,    Bévues     pari- 
siennes») 


et  Éphémérides.  t**"  mai  1727  — 
«  Mort  du  diacre  Paris,  prêtre  fameux.  » 
(Eugène  d'Auriac.)  Prêtre  est  bon, 
après  diacre,  —  On  raconte  que  Napoléon 
Landais  avait  dit  dans  son  Dictionnaire  : 
espèce  de  prêtre.  —  On  lui  fit  com- 
prendre sa  bévue  ;  les  éditions  suivantes 
portèrent  :  Diacre,  —  Prêtre  parvenu 
au  diaconat.  —  C'est  mieux  que  le  Siècle, 

—  <t  Au  règne  de  Louis  XIV,  la  gloire 
de  Racine,  celle  de  Corneille ,  de  Mo- 
lière, de  Buffon  (!!!),  de  Bossuet,  de 
Fénelon,  de  Pascal ,  etc..  »  —  (8  jan- 
vier. —  Une  amélioration  à  Introduire 
dans  l^ enseignement  classique,  —  Louis 
Jonrdan.) 

Introduire  Buffon  parmi  les  gloires  du 
siècle  de  Louis  AlV,  c'est  un  singulier 
moyen  d'améliorer  l'enseignement  clas- 
sique . 

—  «  S.  A.  I.  M"*  la  duchesse  de  Bra- 
bant  vient  d'accoucher  d'une  prin- 
cesse ,  hier,  22  mai.  —  Les  premiers 
symptômes  d'une  délivrance  très-pro- 
chaine s'étaient  déclarés  ce  matin.  » 
(  22  mai.  —  Moniteur  du  soir). 

Quel  phénomène  que  ces  premiers  symp- 
tômes se  déclarant  le  lendemain  de  la  dé- 
livrance! (/^.) 


—  Le  Moniteur  (aont  1864)  rend 
compte  d'une  représentation  à  TOpéra, 
à  laquelle  assistait  le  roi  d'Espagne  : 
«  L'Opéra ,  ruisselant  de  lumières ,  atten- 
dait ses  illustres  visiteurs,  qui  sont  arrivés 
à  neuf  heures  moins  quelques  minutes. 
En  même  temps  que  Leurs  Majestés 
descendaient  de  voiture,  le  personnel 
diplomatique ,  en  grand  uniforme ,  mon- 
tait derrière  elles  les  marches  de  l'O- 
péra. M 

Donc,  le  personnel  diplomatique 
montait  derrière  Leurs  Majestés  les 
marches  de  l'Opéra,  en  même  temps 
que  Leurs  Majestés  descendaient  de  roi" 
ture.  Donc,  Leurs  Majestés  sont  descen- 
dues de  voiture  en  haut  d  es  marches  de 
l'Opéra.  [Id,) 
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La  question  des  trichines  est  si  pal- 
])itaute  que  j*ai  dévoré  la  revue  des 
sciences  du  Constitutionnel  de  ce  matin, 
consacrée  uniquement  à  l'étude  du  mons- 
tre. J'ai  appris  là  que  c'est  un  physio- 
logiste allemand,  le  docte  Schinkengift, 
qui  aurait  cru  découvrir  le  poison  du 
jambon.  Un  doute  m'est  venu  toutefois 
à  cette  révélation,  et  je  la  soumets  hum- 
blement àl'ilhistre  M***.  Schinken  signifie 
jambon,  et  gift  poison.  M****  est-il  bien 
sûr  de  n'avoir  pas  pris  le  Pirée  pour  un 
homme  ? 

(H.  de  la  Madeleine,  Chronique  du 
Temps,) 


Cela  rappelle  la  Vénus  du  sculp- 
teur Milo,  et,  dans  un  sens  inverse, 
les  meubles  de  boule. 

Le  rédacteur  scientifique  d'un  journal, 
l'un  des  vulgarisateurs  les  plusautorisés,ren- 
dait  com[ite  d'une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences,  au  sujet  d'un  pro- 
duit industriel  ou  pharmaceutique  extrait 
d'un  insecte  bien  connu ,  la  cétoine.  Le 
chroniqueur  regrettait  l'extrême  conci- 
sion de  cette  communication.  Il  aurait 
voulu  qu'on  indiquât  de  quelle  partie  d(> 
la  plante  il  était  tiié  :  des  racines,  de  la 
tige  ou  des  feuilles  ?  Il  avait  pris  un  in- 
secte pour  un  végétal,  un  scarabée  pour 
une  fleur. 

(  Vapereau  ,   Année    littéraire  , 
8*  année.) 


Un  chroniqueur  populaire,  parlant  du 
cœur  de  Voltaire  remis  à  la  Bibliothèque 
im,MMiale,a  écrit  :  «  Ce  cœur,  illustre 
vertèbre,  »  —  Ailleurs,  il  parle  des 
éperons  des  centaures. 

Ailleurs,  il  fait  verser  par  un  amphi- 
tryon un  verre  devin  de  Constance,  «  qui 
date  du  concile  ».  11  n*y  a  qu'un  mal- 
heur, c'est  que  la  ville  de  Constance 
(Suisse),  où  eut  lieu  le  concile,  est  à 
({uelques  milliers  de  lieues  de  la  ville  de 
Constance  (Cap  de  Bonne-Espérance), 
où  se  récolte  le  vin. 

—  Au  mois  de  septembre  18G5,  le 
Siècle  attribuait  au  Psalmiste  le  Quos 
perde re  vult  Jupiter  dementat.  Voilà  le 
])saln)istc  métamorphosé  en  adorateur  de 
Jupiter. 


Le  Theatrum  mundi  y  de  Gallucci,  est 
un  traité  d'astrologie.  Lenglet-Dufresnoy, 
qui  n'avait  jamais  vu  ce  livre,  crut  pou- 
voir en  parler  d'après  le  titre,  et  le  jugea 
de  la  manière  suivante  :  «  Passable 
pour  les  faits  qui  regardent  l'histoire 
universelle,  et  meilleur  pour  ce  qui  in- 
téresse l'Europe.  » 

—  Argelati,  citant  les  Satire  de  Giove- 
nale  de  Summaripa ,  imprimées  oppressa 
Fluvio  Silese,  (c.-à-d.  près  du  fleuve 
Sile,  à  Trévise),  dit  que  cet  ouvrage  fut 
exécuté  par  les  presses  de  Fluvio  Silese, 

—  Coëffeteau,  dans  sa  version  de  Florus, 
a  traduit  Corfinium ,  nom  de  ville ,  par  le 
capitaine    Corfinius. 

—  Lebrun  des  Charmettes,  qiii  a  publié 
4  vol.  in-S*^  sur  Jeanne  d'Arc,  dit  que 
Gerson  fit  imprimer ^  en  1420,  un  écrit 
pour  défendre  la  Pucelle.  Et  l'imprimerie 
n'a  été  découverte  que  dis.  ans  plus 
tard. 

(L.    Lalanne,    Curiosités  biblio' 
graphiques,) 


Les  deux  frères  de  Sainte-Marthe 
ayant  rapporté  quelque  chose  dans  la 
layette  de  Champagne  cotée  F,  le  père 
Macedo ,  dans  sa  Lusitano-Gallia ,  cite 
cela ,  et  fait  un  homme  d'un  tiroir  : 
Franciscus  Layette  Campanus, 

(  Hexaméron  rustique,  ) 


M.  JhIcs  Janin  a  appelé  le  homard  : 
le  cardinal  des  mers.  Il  se  figurait  sans 
doute  que  le  homard  était  fourni  tout  cuit 
par  l'Océan. 

BéTues   bibliog^raphiques. 

Prosper  Marchand,  dans  son  Histoire 
de  V origine  de  l'imprimerie,  indique  de 
nombreux  exemples  de  bévues  bibliogra- 
phiques puisés  dans  divers  catalogues, 
par  ex.  :  les  Histoires  éthiopiques  d'HéViO" 
dore,  roman  bien  connu,  rangées  dans 
l'histoire  de  l'Ethiopie;  un  ouvrage  ir- 
réligieux de  Collins  :  Discourse  of  the 
grounds  and  reasons  of  Christian  Re." 
Ugion ,  placé  parmi  les  défenseurs  de 
l'inspiration  et  de  la  divinité  des  Livres 
saints;  des  imprimeurs  transformés  en 
auteurs,  des  doges  de  Venise  transfor- 
més en  imprimeurs ,  etc. 
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—  Un  opuscule  en  vers  de  Pierre  Grin- 
goire  :  La  chasse  dueerfdes  cerfs  (1510), 
est  relatif  aux  querelles  qui  existaient  alors 
entre  le  roi  de  France  et  le  pape.  L'allu- 
sion au  titre  de  servus  servorum  donné 
au  souverain  pontife  est  très-clair;  mais 
en  1841  un  libraire  de  Paris  rangea 
cet  écrit  parmi  les  livres  relatifs  à  )a 
chasse. 

—  L*onvrage  de  J.  Linck,  efe  Stellis  ma- 
finis  (1733),  relatif  aux  oursins  de  mer, 
figure  parmi  les  livres  d'astronomie  au 
catalogue  Falconnet.  Celui  de  Fr.  de- 
Roye  :  De  missis  dominicis,  eorum  ofp.- 
cio  et  potestate^  a  été  pris  à  plusieui-s 
reprises  pour  un  traité  sur  les  Messes 
du  dimanche,  Nous  avons  vu  un  cata- 
logue dans  lequel  on  a  rangé  parmi  les 
travaux  des  sociétés  savantes  les  3/e- 
moires  de  Vj4cadémîe  de  Troyes^  par 
Grosiry,  recueil  de  dissertations  enjouées 
qu'il  faut  placer  dans  ki  classe  des  facé- 
ties. 

(G.  Bi'unet,  Dictionnaire  de   bi- 
bliologie,  ) 


h'ffistoire  des  plantés  ae  Linoclier 
est  indiquée,  dans  la  Bibliothèque  de  Du- 
verdier,  sous  le  titre  îï Histoire  des  pla- 
nètes (1).  L'histoire  des  Fugger,  riches 
négociants  d'Augshourg  (Pugf^erorum 
imagines)  a  été  prise  par  quelques  bi- 
bliographes pour  un  livre  sur  les  fou- 
gères. 

—  Le  Morbi  Galles  infestantis  mcdi- 
cina  (1587)  de  G.  de  Minot,  qui  n'avait 
en  vue  que  la  fureur  des  guerres  civiles, 
n'en  a  pas  moins  été  mis,  nous  ne  savons 
plus  par  qui,  au  nombre  des  traités  sur 
les  maladies  vénériennes  (qu'on  appelait 
le  mal  français), 

—  L^  notes  sur  Rabelais,  par  Jamet, 
qui  les  appelait  en  plaisantant  ses  pieds 
de  mouclie,  ont  été  transformées ,  d:ins  la 
France  littéraire^  en  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Pieds  de  mouche,  ou  les  Noces  de  Ra- 

k     bêlais, 

—  La  Sauce  au  verjus,  pamphlet  adressé 
par  Lisola  à  M.  de  Verjus ,  ambassadeur 

(      français,  a  été  mis  au  nombre  des  livres 
t 


(i)  C'est  peut-être  simplement  une  coquillr. 
V.  à  l'artide  Fautes  typographiques. 

^  mat.  d'anecdotes.  —  t.  i 


sur  la  cuisine  dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Filheul. 

—  Guarini ,  à  cause  de  son  Pastor  fido , 
a  été  placé  par  un  moine  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques. 

[L.  Lalanne,  Curiosités  bibliogra^ 
phiques  (1)]. 


l 


J'ai  vu  moi-même  les  Opéras  de  Cicéron 
enregistrés  sur  un  catalogue  par  un  bi- 
bliographe amateur,  qui  ne  savait  pas  Us 
latin,  et  qui  avait  pris  trop  à  la  lettre 
le  titre  de  ses  œuvres  ;  Opéra  Ciceronis. 

BéTne   malencoiitrenae. 

Un  jour  de  séance  publique  à  l'Acadé* 
mie  française,  un  étranger,  dit-on ,  la 
voyant  présidée  par  Anger,  et  sachant 
qu'il  était  au  faîte  des  honneurs  acadé- 
miques, fut  tout  honteux  d'ignorer  jus- 
qu'à son  nom,  et  courut  chez  un  libraire 
lui  demander  ses  ouvrages.  Le  libraiie 
publiait  alors  une  édition  de  Molière , 
où  Anger  avait  mis  des  notes ,  et  il  pro- 
fita de  Toccasion  d'en  placer  un  exem- 
plaire. Avant  de  rendre  visite  à  l'acadé- 
micien, l'étranger  dévore  les  volumes, 
puis  il  court  chez  Anger,  et  s'éeiie  . 

«  Ah  !  Monsieur,  quels  ouvjages  î 
comme  vous  avez  surpris  Ja  nature  sur 
le  fait!  comme  vos  personnages  sont 
vrais  !  que  de  talent ,  d'esprit,  de  génie 
même,  et  que  je  suis  heureux  de  voir  un 
homme  tel  que  vous  !  Je  veux  vous  en 
témoigner  ma  joie  et  jna  reconnaissance 
par  un  petit  conseil  :  c'est  celui  de  faire 
disparaître  les  stupides  notes  qu'a  mises 
à  vos  chefs-d'œuvre  un  Monsieur  qui 
ne  vous  comprend  seulement  pas  (2).  » 
(M"**  Ancelot,  Un  salon  de  Paris.) 


(i)  On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  exem- 
ples :  nous  nous  arrêtons  là,  parce  que  ce  ne 
sont  pas  ,  à  proprement  parler,  des  anecdotes. 
On  en  trouvera  d'autres  dans  les  ouvrages  cités 
de  MM.  G.  Brunet  et  Lalanne.  Y.  aussile  Diction- 
naire  de  la  Conversât.,  art.  Bévues, 

(x)  Si  nous  ne  nous  trompons ,  c'est  dans  le 
miroir  que  cette  anecdote ,  plus  piquante  que 
vraisemblable,  parut  pour  la  première  fois.  Ia 
Biographie  des  quarante  (i8a6)  la  rapporte 
aussi,  en  spécifiant  davantage  :  suivant  elle,  cet 
étranger  était  un  Russe,  et  tVr  va  même  jusqu'à 
donner  le  texte  de  la  lettre  qii'elU;  lui  fait  niire 
il  Augtr  ;  mais  il  est  trop  cvidcul  que  c'est  là  ua 
jeu  d'c^p^it. 
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BMiliomaue. 

Je  trouvai  un  jour  un  bibliomanc 
qui  venait  de  donner  cent  pistoles  d*un 
livre  rare.  «  Apparemment,  lui  dis-jc , 
Monsieur,  que  votre  intention  est  de 
faire  réimprimer  cet  ouvrage?  — Je  m'en 
garderai  bien,  me  répondit-il  :  il  ces- 
serait d'être  rare ,  et  n'aurait  plus  aucun 
prix.  D'ailleurs,  je  ne  sais  s'il  en  vaut  la 
peine.  —  Ah  !  monsieur,  lui  répliquai- 
je ,  s'il  ne  mérite  pas  d'être  réimprimé, 
comment  méritail*ii  d'être  acheté  si 
cher.**  M 

(Marquis  d'Argensou,  Mémoires,) 


La  bibliomanie  compte  dans  ses  an- 
nales plus  d'un  nom  fameux,  en  première 
ligne  celui  du  légendaire  Boulard,  qu'on 
voyait,  été  comme  hiver,  longer  du  matin 
au  soir  l'interminable  ligne  des  quais 
avec  son  ample  paletot ,  dont  les  pochés 
eussent  logé  dix  in-quarto  à  l'aise.  Il 
avait  loué  six  maisons  dans  Paris  pour  y 
établir  son  sérail  de  livres,  empilés  les 
uns  sur  les  autres  jusqu'au  grenier.  On 
n'y  pouvait  faire  un  pas  sans  ébranler 
ces  pyramides,  dont  les  oscillations  me- 
naçantes semblaient  toujours  près  d'en- 
gloutir le  visiteur.  Une  fois  entré  là ,  un 
volume  était  perdu  comme  si  on  l'eût 
jeté  au  fond  de  l'Océan,  et  il  n'est  ja- 
mais venu  à  la  pensée  du  propriétaire 
lui-même  qu'il  pût  le  retrouver  au  be- 
soin. Boulard  était  le  bibliomanc  glou- 
ton (1). 

Richard  Héber  dépassa  de  beaucoup 
encore  Boulard.  Il  achetait  des  bibliothè- 
ques entières  dans  des  villes  où  il  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied ,  et  il  les  laissait 
fermées  et  intactes,  sans  même  les  venir 
voir.  Il  ramassait  tous  les  exemplaires 
d'un  ouvrage  qui  lui  plaisait,  sans  s'in- 
quiéter de  multiplier  les  doubles,  triples 
et  quadiuples  emplois,  et  c'est  lui  qui  fit 


(t)  On  a  souvent  raconté,  et  on  raconte  tous 
les  jours  encore,  que  Boulard  achetait  les  livres 
&  la  toise,  d'après  les  dimensions  des  rayons  de 
sa  bibliothèque  on  des  murs  de  sa  chambre. 
C'est  une  calomnie.  Ce  trait  est  du  financier 
Bourvalais,  un  épais  parvenu  du  XVIII»  siècle. 
Suivant  leur  déplorable  habitude  de  faire  du 
neuf  avec  du  vieux ,  les  chroniqueurs  de  la 
presse  facile  ont  copie  celte  anecdote  en  la  lui 
applif(uanr ,  et  ceux  qui  sont  venus  après  l'ont 
innocemment  répétt'c. 


en  bloc  l'acquisition  de  toute  la  partie 
historique  de  la  vaste  bibliothèque  Bou- 
lard. 

Le  fameux  Naigeon,  celui  que  la  Harpe 
appelait  le  singe  de  Diderot,  était  aussi 
un  bibliomanc  enragé.  C'est  de  lui  qu'un 
poëtc  contemporain  a  dit  : 

Naigeon,  si  renommé  pour  sa  bibliothèque , 
Dont,  le  pied  à  la  main,  on  sait  qu'il  fit  l'achat. 

Et  il  ajoutait  en  note  :  «  Naigeon  n'ar- 
rive jamais  chez  un  libraire  ou  dans  une 
\ente  de  livres  que  son  pied  à  la  main. 
S'il  manque  à  l'exemplaire  qu'il  désire 
acheter  ini  cinquantième  de  ligne  à  la 
marge  d'en  haut  et  d'eil  bas,  il  le  rejette 
comme  indigne  d'entrer  dans  sa  biblio- 
thèque. » 

Chez  lui,  personne  n'avait  le  droit 
d'ouvrir  un  livre.  Quelquefois,  pour  les 
personnes  auxquelles  il  voulait  témoi- 
gner une  considération  particulière,  il  en 
tirait  im  de  sa  place ,  l'ouvrait ,  le  re- 
tournait, en  faisait  admirer  les  belles 
marges,  la  belle  reliure,  la  façon  dout 
il  était  battu,  le  brillant  du  maroquin , 
les  nervures ,  les  filets  ;  mais  il  frisson- 
nait d'effroi  et  se  hâtait  de  le  replacer, 
si  l'amateur,  par  politesse,  faisait  mine 
de  vouloir  toucher  la  merveille  du  bout 
du  doigt. 

Combien  d'exemples  pareils  ne  pourrait- 
on  citer?  Que  de  figures  curieuses  et 
quelles  variétés  de  types  dans  ce  Bedlaui 
innocent  de  la  bibliomanie  !  Innocent , 
—  pas  toujours.  La  bibliomanie  passée 
à  l'état  aigu  est  une  passion  féroce  et 
furieuse,  qui  ne  respecte  plus  rien.  Elle 
peut  faire,  elle  a  fait  parfois  d'un  ga- 
lant homme  un  voleur.  Et  si  M.  Libri 
comparaît  jamais  en  cour  d'assises  ,  ne 
le  faites  pas  juger  par  ini  jury  de  biblio- 
mancs,  car  ils  seraient  capables  de  l'ac- 
quitter. 

(Lettres  parisiennes  du  Journal  de 
Bruxelles,  ) 

Bibliothécaire  ig^norant. 

Un  prince  avait  choisi  pour  son  bi« 
bliothéeaire  un  homme  qui  savait  à  pciue 
son  A,  B,  C.  :  «  C'est,  dit  une  femme 
de  qualité,  le  sérail  du  Grand  Seigneur 
qu'on  a  donné  à  garder  à  un  cuiuique.  * 

(Pauckoucke.  j 
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Bautru  étant  en  Espagne ,  alla  visiter 
la  fameuse  bibliothèque  de  rEscurial^ 
où  il  trouva  un  bibliothécaire  fort  igno- 
rant. Le  roi  d'Espagne  interrogea  Taca- 
démicien  franf^ais  sur  ce  qu^il  y  avait  re- 
marqué :  «  Votre  bibliothèque  est  très- 
belle  ,  lui  dit  Bautru;  mais  Votre  Majesté 
devrait  bien  donner  à  celui  qui  en  a  le 
soii\  l'administration  de  ses  finances.  -— 
Et  pourquoi,  dit  le  roi?  —  C'est,  re- 
partit Bautru,  qu'il  ne  touche  jamais  au 
dépôt  qui  lui  est  confié.  » 

(  Dict,  des  hommes  iiiusl,  ) 


mieux  rcvclir  ces  pauvrci  que  mes  mu- 
railles, u 


Lorsque  M.  Biguon ,  homme'  de  peu  de 
génie ,  fut  nomme  bibliothécaire  du  roi, 
M.  d^Argenson,  qui  le  connaissait  bien , 
lui  dit  :  K  Mon  neveu,  voilà  une  belle 
occasion  pour  apprendre  à  lire.  » 

(  Improvisât,  franc .  ) 

Bibliothécaire  sot. 

Madame  la  princesse  de  Chiniaz  fai- 
sait du  baron  de  Zurlauben,  colonel 
d'un  régiment  suisse,  ^n  éloge  que  M.  de 
Bescnval  n*acceptait  pas. 

«  Enfin,  Monsieur,  disait  la  prin- 
cesse ,  vous  ne  nierez  pas  qu'il  ne  soit 
fort  savant? 

—  Ah!  pour  cela,  madame,  rien 
n'est  plus  vrai  ;  c'est  une  grande  biblio- 
thèque qui  a  un  sot  pour  bibliothécaire.  » 
(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.  ) 

Bibliotlièque  dioisie. 

M.  Falconet  avait  une  singulière  ma- 
nière de  composer  sa  bibliothècpie,  et 
bien  opposée  à  la  bibliomanie.  Quand  il 
achetait  un  ouvrage ,  fAt-il  en  douze  vo- 
lumes ,  s'il  n'y  trouvait  que  six  pages 
de  bonnes,  il  conservait  ces  six  pages  et 
jetait  le  reste  au  feu. 

(  Panckoucke.  ) 

Bienfaisance.    < 

Un  paroissien  était  allé  voir  son  curé 
au  plus  fort  de  l'hiver  ;  et  remarquant 
qu'aucune  de  ses  chambres  n'était  ta- 
pissée, il  lui  demanda  pourquoi  il  n'a- 
vait point  fait  tapisser  ses  murailles  pour 
se  garantir  de  la  rigueur  du  froid.  Le 
fidèle  pasteur  lui  montrant  deux  pauvres 
dont  il  prenait  soin,  répondit  :  «  J'aime 


Le  duc  de  Montmorency,  3"  du  nom , 
s'entretenait,  dans  une  de  ses  prome- 
nades à  la  campagne ,  sur  ce  qui  rend 
heureux  les  hommes  en  cette  vie.  Un  de 
ceux  qui  l'accompagnait  soutenait ,  avec 
raison,  que  l'homme ,  dans  les  conditions 
les  plus  bornées ,  était  souvent  plus  heu- 
reux que  les  grands  de  la  terre.  «  Voilà 
qui  résoudra  la  question ,  »  répondit 
le  duc,  en  apercevant  quatre  cultiva- 
teurs qui  dînaient  à  l'ombre  d'un  buisson, 
il  marche  à  eux ,  et  leur  adressant  la 
|)arole  :  «i  Mes  amis,  leur  dit-il,  étes-vous 
heureux  ?  »  Trois  de  ces  paysans  lui  ré- 
pondent que,  bornant  l«ur  félicité  à 
quelques  arpents  de  terre  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  pères,  ils  ne  désiraient 
rien  de  plus.  Le  quatrième  dit  qu'il 
ne  manquait  à  ses  désirs  que  la  posses- 
sion d'un  champ  qui  avait  appartenu  à 
sa  famille,  et  qui  était  passé  en  des 
mains  étrangères.  «  Mais  si  tu  l'avais, 
continua  le  duc ,  serais-tu  heureux  ?  — 
Autant,  Monseigneur,  qu'on  peut  l'être  en 
ce  monde.  —  Combien  vaut-il  ?  —  Deux 
mille  franes.  —  Qu'on  les  lui  donne ,  s'é- 
cria Montmorency ,  et  qu'il  soit  dit  q*  e 
j'ai  fait  aujourd'hui  un  heurt ux.  » 

(Improvisât,  franc.) 


On  représentait  au  duc  de  Longueville 
que  les  gentilshommes  voisins  chassaient 
sans  cesse  sur  ses  terres.  «  Laissez-les 
faire ,  dit-il ,  j'aime  mieux  des  amis  que 
des  lièvres.  » 

Bienfaisance  royale. 

Léopold ,  duc  souverain  de  Lorraine , 
était  un  prince  bienfaisant.  Un  de  ses 
ministres  lui  représentait  que  ses  sujet« 
le  ruinaient  *  «  Tant  mieux,  répondit 
Léopold ,  je  n'en  serai  que  plus  riche , 
puisqu'ils  seront  heureux.  » 

(  Mémoires  des  hommes  illustr.  de 
Lorraine,  ) 


Marie  Leczinska  se  promenant  un  jour 
dans  le  parc  de  Versailles,  rencontra  une 
pauvre   femme  ,  fort  mal  velue ,  «pii  le 
I  traversait  avec  un  pot  à  la^  \sivÀ.\\  >  ^^v^ 
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tant  un  petit  enfant  sur  ses  bras  ,  et 
suivie  de  plusieurs  autres  ;  la  reine  i'a|> 
pelle  :  a  Où  allez-vous,  ma  bonne 
femme?  —  Madame,  je  vais  porter  la 
soupe  à  mon  homme.  —  Et  que  fait*il  ? 
— 11  sert  les  miaçons.  —  Combien  gagne- 
t-il  par  jour?  —  Douze  sous  à  présent, 
quelquefois  dix.  —  Avez- vous  quelque 
champ?  —  Non,  madame.  —  Combien 
avez-vous  d'enfants?  —  Cinq,  bientôt  six. 
—  Et  vous,  que  gagnez-vous?  —  Rien,  ma- 
dame, j*ai  bien  assez  d'ouvrage  dans  mon 
ménage.  —  Quel  est  donc  votre  secret  pour 
tenir  votre  ménage  et  nourrir  sept  per- 
sonnes avec  douze  sous  par  jour  et  quelque- 
fois dix?  —  Eh  I  madame  (montrant  une 
clef  pendue  à  sa  ceinture),  le  voilà  mon 
secret;  j'enferme  notre  pain,  et  je  tâche 
d'en  avoir  toujours  pour  mon  homme.  Si 
je  voulais  croire  ces  enfants-là,  ils  man- 
geraient dans  un  jour  ce  qui  doit  les 
nourrir  une  semaine.  » 

La  princesse,  touchée  jusqu'aux  larmes 

à  ce  récit,  mit  dix  louis  dans  la  main  de 

cette  pauvre  mère,  en  lui  disant  «  Donnez 

donc  un  peu  plus  de  pain  à  vos  enfants.  » 

(Choix  ({'anecdotes.) 


Dans  l'auberge  où  nous  descendîmes , 
pendant  que  nous  soupions,  une  petite 
servante  en  ba volet  et  en  tablier  blanc 
se  fit  remarquer  de  madame  la  comtesse 
du  Nord  (1).  Elle  était  jolie  comme  un 
ange,  et  paraissait accorte  et  intelligente. 
Madame  la  comtesse  du  Nord  la  montra 
au  prince,  qui ,  ainsi  que  n«us ,  se  mit  à 
la  regarder,  ce  qui  ne  la  déconcerta  pas 
du  tout.  ((  Voilà  une  jolie  fille,  »dit  Son 
Altesse.  Elle  leva  la  tête  et  sourit,  en 
montrant  deux  rangs  de  dents  blanches 
comme  dn  lait,  pour  montrer  qu'elle 
avait  entendu.  »  Comment  t'appelles-tu, 
mou  enfant  ?  demanda  la  princesse. 

—  Madame,  je  m'appelle  Jeanne, 
mais  on  m'appelle  Javotte,  parce  qu'on 
prélend  que  je  parle  beaucoup. 

—  Ah  !  tu  aimes  à  causer,  poursuivit 
le  prince,  veux-tu  causer  avec  nous  ? 

—  Dame  !  si  vous  voulez... 

—  Tu  n'es  pas  timide? 

—  Je  n'ai  point  honte  avec  vous. 


(i)  On  sait  que  c'est  sous  le  titre  de  comte  (  t 
romtcsse  du  Nord  que  le  grand-duc  Panl  de 
Russie  <;t  sa  femme  firent  le  Tojrage  de  France 
en  1782. 


monsieur;  je  sais  bien  que  vouf»  êtes  un 
giand  prince,  très-riche,  aussi  riche  que 
le  roi;  mais  vous  avez  l'air  bon,  et  je 
n'ai  pas  plus  peur  de  vous  que  des  sous- 
lieutcnants  de  Royal-Lorraine.  >» 

Le  grand-duc  se  mit  à  rire  et  nous  dit  ; 

<i  Vous  voyez  que  Javotte ,  qui  craint 
les  jolis  garçons,  est  de  l'avis  des  Pari- 
siens. M 

A  Paris,  un  jour  dans  une  foule,  on 
l'avait  trouvé  laid,  et  il  l'avait  entendu. 

«  Eh  bien,  Javotte,  puisque  tu 
trouves  que  j'ai  l'air  bon ,  que  veux-tu 
que  je  fasse  pour  toi  ? 

—  Dame!  monsieur...  je  ne  sais  pas... 

—  Tu  ne  sais  pas?  Cherche  bien.  » 
Elle  se  prit  à  sourire,  du  même  sourire 

fin  et  perlé,  comme  une  soubrette  de 
comédie. 

«  Ah  !  je  sais  peut-être  bien!  mais... 

—  Veux-tu  que  je  t'aide? 

—  C'est  cela ,  aidez-moi. 

— Voyons,  me  répondras-tu  franche- 
ment ? 

—  Ah  !  que  oui, 

—  As-tu  un  amoureux  ?  » 

Elle  devint  toute  rouge,  ce  qui  nous 
prouva  qu'elle  n'était  point  effrontée , 
malgré  sa  hardiesse,  et  répondit  avec 
un  sourire ,  en  roulant  sou  tablier  : 

«  Ah  !  oui. 
.    — Comment  s'appelle-t-il? 

—  Bastien  Raulé,  pour  vous  servir.  » 
Et  elle  fit  la  révérence. 

«  Que  fait-il? 

—  Il  est  tailleur  de  pierres  ;  c'est  un 
bon  état,  mais  très-sale  et  très-ennuyeux. 

—  Pourquoi  ne  l'épo uses-tu  pas? 

—  Ah  !  voilà  justement ,  monsieur, 
que  vous  y  arrivez. 

—  Est-il  riche? 

—  Hélas  !  non. 
—.  Et  loi  ! 

—  Moi ,  j'ai  mes  gages ,  dix  écus  par 
an. 

—  C'est  pour  cela  que  vous  ne  vous 
mariez  pas  ? 

—  C'est  pour  cela ,  monseigneur,  rien 
que  pour  cela  ;  il  en  a  bien  envie ,  et 
moi  aussi. 

—  Est-ce  un  joli  garçon  ? 

—  Ah  I  pour  ça ,  monsieur,  je  vous 
en  réponds  ;  plus  joli ,  quand  il  est  re- 
quinqué ,  que  tous  les  officiers  de  Royal- 
Lorraine. 

—  Et  combien  vous  faudrait-il  pour 
vous  marier  ? 
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—  Beaucoup,  beaucoup  craignit;  plus 
que  TOUS  n'en  avez  peut-être  en  ce  mo- 
ment ,  Monsieur. 

—  Mais,  encore? 

—  Il  nous  faudrait...  cent  écus!  » 
Lorsqu'elle  eut  lâché  cette   énormité, 

elle  baissa  la  tête  et  devint  plus  rouge 
encore.  Le  comte  du  Nord  regarda  en 
souriant  son  aimable  épouse  ;  il  voulait 
lui  laisser  le  plaisir  du  bienfait. 

«  Viens  ici,  Javotte,  dit  celle-ci,  et 
tends  ton  tablier.  » 

Elle  chercha  sa  bourse  et  en  tira 
quinze  louis  d'or,  qu'elle  laissa  tomber 
dans  le  tablier  de  la  servante.  Celle-ci 
fut  si  joyeuse,  si  étonnée,  qu^elle  lâcha 
les  coins ,  et  leva  les  yeux  au  ciel  en  s'é- 
ciiant  :  «  Dieu  du  ciel  I  est-il  possible?  » 
Les  louis  roulèrent  sur  le  plancher,  elle  ne 
songea  point  à  les  ramasser  ;  mais  les 
yeux  tout  pleins  de  larmes ,  et  sans  rien 
ajouter,  elle  prit  le  bas  de  la  robe  de  la 
princesse ,  qu'elle  porta  à  ses  lèvres  avec 
une  grâce  et  une  simplicité  qui  nous 
touchèrent  tous.  Cette  fille  avait  certai- 
nement un  bon  cœur.  On  parla  d'elle 
pendant  tout  le  reste  du  souper. 

(Du  (jQwàvKj t  Voyage  du  comte  et  de 
la  comtesse  du  Nord,  ) 


Ou  m'a  montré,  dans  les  environs  de 
Fontainebleau,  une  cabane  dans  laquelle 
s'arrêta  Napoléon  égaré.  Ainsi  que 
Henri  lY,  il  prit  plaisir  à  questionner 
l'humble  propriétaire ,  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Il  entendit  ses  plaintes  sur  la 
longueur  d'une  guerre  qui  entraînait  trois 
de  ses  garçons  et  le  réduisait  à  travailler 
seul,  et  à  faire  difficilement  vivre  sa 
femme  et  ses  deux  filles,  k  Eh  bien  ! 
lui  dit  l'empereur,  au  lieu  d'une  coignée, 
ils  ont  un  lusil  à  la  maiu  :  l'un  est  plus 
noble  que  l'autre.  —  Oui ,  répondit  le 
père  ;  mais  au  lieu  d'abattre  des  arbres , 
ils  seront  peut-être  abattus,  eux.  —  Ils 
auront  la  croix  en  revenant.  —  Et  s'ils 
ne  reviennent  pas  ?  —  Oh  I  alors,  l'em- 
pereur aura  soin  de  leur  famille.  —  Vrai- 
ment ?  Pardi ,  monsieur,  vous  devriez 
le  lui  dire.  —  Je  le  ferai,  je  vous  en  ré- 
ponds. —  Oh  !  alors ,  je  suis  tranquille, 
je  suis  bien  sûr  d'être  tiré  de  ma  chau- 
mière. —  Cela  pourrait  être. — C'est  clair. 
Monsieur  le  dit.  »  En  achevant  ces 
mots  avec  humeur,  le  bonhomme  voulut 
sortir;  mais  son  interlocuteur,  avec  la 


brusqnonft  qui  lui  était  ordinaire,  le  re- 
tint fortement  eu  lui  disant  :  «  Tenez, 
maudit  incrédule,  voyez  si  vous  avez 
tort  de  douter  de  ce  que  je  vous  pro- 
mets. »  Et  il  lui  mit  dans  la  main  une 
poignée  d'or. 

Le  pauvre  homme  reconnut   l'empe- 
reur à  cette  magnificence ,  et  manqua  de 
devenir  fou  de  cette  fortune  inespérée. 
(  M™*  Georgette  Ducrest,  Paris  en 
Province  et  la  Province  à  Paris,) 

Bienfait  perfide. 

Denys  le  père,  tyran  de  Sicile,  étant 
replis  en  quelque  manière  d'avoir  fait  du 
bien  à  un  méchant  homme,  répondit  : 
«  C'est  afin  qu'il  y  ait  à  Syracuse  quoi- 
qu'un qui  soit  encore  plus  haï  que  moi.» 

Bijoux  d'nne  actrice. 

Une  actrice  faisait  une  vente  des  pré- 
sents qu'elle  avait  reçus  en  bijoux,  où 
tout  fut  porté  à  un  prix  excessif.  Pli>- 
sieurs  jolies  femmes  en  murmuraient. 
n  Je  vois  bien  à  votre  humeur,  leur  dit 
l'actiice,  que  vous  voudriez  les  avoir 
au  prix  coûtant,  » 

(Panckoucke.) 

Billet. 

Jamais  Ninon  n'avait  qu'un  amant  à 
la  fois,  mais  des  adorateurs  en  foule ,  et 
quand  elle  se  lassait  du  tenant ,  elle  le 
lui  disait  franchement,  et  en  prenait  un 
autre.  Le  délaissé  avait  beau  gémir  et 
parler, c'était  un  arrêt;  et  cette  créature 
avait  usurpé  un  tel  empire  qu'il  n'eût  osé 
se  prendre  à  celui  qui  le  supplantait, 
trop  heureux  encore  d'être  admis  sur  le 
pied  d'ami  de  la  maison.  Elle  a  quel- 
quefois gardé  à  son  tenant ,  quand  il  lui 
plaisait  fort,  fidélité  entière  pendant  toute 
une  campagne. 

La  Châtre,  sur  le  point  de  partir,  pré- 
tendit être  de  ces  heureux  distingués. 
Apparemment  que  Ninon  ne  le  lui  promit 
pas  bien  nettement.  Il  fut  assez  sot ,  —  et 
il  l'était  beaucoup,  et  présomptueux  à  l'a- 
venant, —  pour  lui  en  demander  un  billet. 
Elle  le  lui  fit.  Il  l'emporta,  et  s'en  vanta 
fort.  Le  billet  fut  mal  tenu ,  et  à  chaque 
fois  qu'elle  y  manquait  :  «  Oh  !  le  bon 
billet,  s'écriait-elle ,  qu'a  là  La  Châtre  !  » 
Son  fortuné  à  la  fin  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire ,  elle  le  lui  expliqua  ; 


il  1c  conla,  vt  accaljln  Ln  CMlIre  il* 
ridicule  qui  gagna  juujii'ù  l'arniée  oii 
ilait. 

(S*înt-Siaion ,   Mèmnlres,  ITDS). 

Billet  A'honii«Mr. 

le  fameui  Paul  Jones',  Tou'ant  payer 
SCS  dettes,  commciii^a  par  s'acquitter 
lie  celles  qu'on  appelle  iChoniieur.  Un 
artisan,  du  nombre  des  créanciers,  arriv 
et  présente  son  billet,  t  Je  n'ai  poiutd'ai 
geiil,  mon  ami.  —  Monsieur,  je  n'ipior 
]>as  que  vous  avez  payé  mille  francs  c 
matin,  et  qu'il  ions  en  reste  encore 
—  Hais  c'éuil  un  billet  d'hounpur.  - 
Monsieur,  le  mien  va  le  devenir.  ■  I 
l'inslanl,  l'ouvrier  jette  son  billet  ai 
feu.  Paul  Jones  le  regarde  brdl«>.  >  Tu 
as  raison,  mon  ami,  ton  billet  et!  ac- 
tuellement un  billet  d'Iionneur,  »  et  ill'ac- 
quitteà  l'instant. 

{Maan.  lill,  1'90.) 


Pliilippe  V  allant  en  1707  prendre, 
possession  de  son  royaume,  et  passant 
par  Hontibéri ,  le  nure  du  lieu  >e  pi'é- 
seiita  à  lui  i  la  tête  de  ses  paroissiens, 
et  lui  dit  :  i  Sire,  les  langues  harangues 
sont  incommode*,  et  les  harangueurs 
■  nnuyeux;  ainsi,  je  me  conleuterai 
lie  tous  chanter  ; 

1    ir 


r»w  ic<  i«n.re«i< 

c    Cklln 

Mourut  r«rt  ennJ*  jpit  n  vont 

.lil.|il>d.U<»i^<,...[<irur<HU 

Et  qD-»  iHli>»  Ii  I»., 

IVudOD, 

C«..«^etp«a.H. 
Wg..  d^'n.  VEq«p«! 

soniiier  du  pasteur,  lui  dit,  6ii  .-  cciui-ri 
olitit,  et  i-épéta  «on  couplet  avec  encore 
plus  lie  gaité.  Le  roi  lui  fit  donner  en 
sa  présence  dix  louis;  le  curé  les  ayant 
reriis,  dit  au  prince  ;  "  Bii,  sire  ;  d  et  le 
loi,  trouvant  le  mot  plaisant,  ordonna 
qu'on  doubl&t  la  somme. 

(Paris,  Fersa'dUs  el  le)  proelncei 
OttXyjIIt  tiicle.) 

Bl*iichlHN|r«  liM^mlre. 
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uns  une  nialhfiircusr'  di«piilc  de  phy- 
sique. Ixf,  espi'lK  s'jigrircnl.  Voilaiie 
s'était  déclaré  contre  Haupcrtuis  en  fa- 
veur de  Kocnig.  Alors  la  querelle  s'en- 
venima. L'étude  de  la  |>bilosopliie  dt- 
généra  en  cabale  et  en  faction.  Hau- 
)iertuîs  eut  soin  de  répandre  à  la  coui', 

Îu'un  jour  le  général  Manstein  étant 
ans  la  chambre  de  Voltaire,  où  celui-ci 
mettait  en  fran^is  les  Mèmoirea  tur  la 
Bussie,  composés  jiar  cet  officier,  le  rni 
lui  envoya  une  pièce  de  sa  façon  i  exa- 
uiiner,  el  que  Voltaire  dit  à  Manstein  : 
"  Mon  ami ,  a  nue  autre  fois  !  Voilà  le 
roi  qui  m'envoie  son  linge  sale  à 
blanchir  :  je  blanchirai  le  vôtre  en- 
suite. M  Vn  mot  suffit  quelquefois 
pour  perdre  un  bomme  à  la  cour;  Hau- 
pertnls  lui  imputa  ce  mot,  et  le  nerilil. 
[GaUriedr  Vanciinnecoiir.) 

Un  Français  et  un  Génois  qui  ar.iii'nl 

tous  deux  une  léle  di'  lupiif  dans  leurs 

prirent    querelle  là-dessns.    Le 

Français  appela  le  Génois  en  duel  et  ce 

dernier  accepta  te  défi.  Comme  ils  étaient 

sur  le  point  de  se  battre,  te  Génois  di- 

~~inda  qiiel  était  le   sujet  de   leur  di'- 

èlé.  1  C'est,  dit  le  Français,  parce  que 

lUs  avez  nsnrjié  mes   armes.    —  Voii< 

lUS  trompez,  dit  le  Génois,  vos  ai-tnes 

nt  une  tête  de  Imuf,  les  miennes  sont 

le  tête   de  vache.  »  —  Ainsi  finit  le 

combat. 

(Pogge.) 

BlMtphéiualenr   sans  le   ■avoir. 

Du  Harsais  passait  dans  la  me  ani 
Ours,  le  jour  et  au  moment  on  l'on  bril- 
lait l'cRigie  du  suisse  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge ,  au  coin  de  la  nie 
Salle-au-Comie.  Il  s'arrêta  pour  voir 
celte  cérémonie,  qui  se  fait  tous  les  ans 
le  3  juillet.  Une   bonne    femme    pres- 

''  la  foule,  aGn  d'arriver  plus  vite  de- 
1  la  Vieree ,  et  y  faire  sa  prière  ;  elle 
coudoya  rudement  une  antre  femme, 
qui  le  fictia,  et  lui  barra  le  passage ,  eu 
'  ■  disant  :  n  Si  vous  voulri  prier,  met- 
-vous  à  genoux  où  vous  êtes;  est-ce 
nue  la  bonne Viei^e  n'est  pas  (Mirtout  ?  • 
Uu  Harsais ,  qui  était  à  câté  d'elle. 
voulut  charitablement  la  reprendre,  et 
lui  dit  :  "  Ma  bonne,  vous  venez  de  pro- 
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férer  une  hérésie;  c'est  le  l)on  Dion 
seul  qui  est  partout  el.Hon  pas  la  sainte 
Vierge.  —  Voyez  donc,  s'écria  celte 
femme  en  s'adressant  au  peuple,  voyez  ce 
vieu\  coquin,  ce  huguenot,  ce  parpaillot, 
qui  prétend  que  la  bonne  Vierge  n'est 
pas  partout  !  »  Ces  mots  furent  les  si- 
gnes du  soulèvement  général  du  peuple. 
On  quitta  la  sainte  Vierge  et  le  suisse 
pour  courir  après  du  Marsais ,  qui  eut 
lieureusement  le  temps  de  se  sauver 
dans  une  allée.  Le  peuple  bloqua  la 
maison,  et  voulait  absolument  qu'on 
lui  livrât  le  blasphémateur.  La  garde 
vint  le  délivrer,  mais  fut  forcée,  pour  le 
mettre  en  sàreté,  de  le  conduire  chez 
le  commissaire  du  quartier,  qui  n'osa  le 
laisser  sortir  que  fort  avant  dans  la  nuit. 

(Panckoucke.) 

Blessures  bizarres. 

M.  de  Rouvroi,  chevau- léger  de  la 
garde  du  roi,  dans  sa  première  campagne, 
fut  atteint  au  cou  d'une  balle  de  mous- 
quet qui  lui  inclina  la  tête  sur  l'épaule 
droite.  La  campagne  suivante ,  une  se- 
conde balle  lui  mil  la  tète  sur  l'épaule 
gauche.  Enfin  à  la  troisième  une  balle 
jdus  favorable  que  les  autres  la  lui  remit 
dans  son  état  naturel  (1). 

(  Ménagîana^  ) 

Bœufs. 

La  profonde  méditation  à  laquelle  se 
livi-ait  saint  Thomas  d'Aquin ,  dans  le 
temps  de  son  noviciat  chez  les  domini- 
cains de  Paris,  le  rendait  taciturne,  ce 
qui  lui  fit  donner  par  ses  confrères  le 
nom  àe  Bœuf  muet.  Un  jour  ils  lui  dirent 
qu'on  voyait  un  bœuf  voler  dans  les  airs. 
Thomas  sortit  de  sa  cellule ,  comme  pour 
voir,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  railler. 
«  Je  savais  bien ,  leur  dit-il ,  qu'il  était 
étrange  de  voir  voler  un  bœuf  par  les 
airs;  mais  je  trouvais  cela  moins  sur- 
prenant que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour  mentir.  » 

— L'histoire  des  arts  nous  offre  lieaucoup 
d'exemples  d'artistes  supérieurs,  dont  la 
jeunesse  ne  promettait  rien.  Louis  Car- 

(i)  Menais  dit  qa*i1  tient  cette  anecdote  in- 
vraixemblable  de  M.  de  P.  H.,  qui  la  tenait  de 
M.  de  Rouvroi  lui-même,  et  h  qui  elle  avait  été 
confirmée  par  M.  de  Chevrcuse.  Mais  nous  ajou- 
terons comme  lui  :  Credat  Jndœus  Âpeila. 
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rache  montra  dans  la  sienne  tant  de  len- 
teur et  de  maladresse  qu'on  l'appelait 
le  bœuf.  On  donnait  aussi  le  surnom  de 
bœuf  au  Dominiquin  dans  l'école  d'Ân- 
nibal  Carrache,  comme  à  saint  Thomas 
dans  l'école  d'Albert  le  Grand. 

{Espr,  des  journaux,  1786.) 

Bonheur. 

K  Qui  est-ce  qui  est  heureux?  »  disait 
Pautre  jour  M.  d'Alembert  avec  un  dé- 
dain profondément  philosophique?  «  Qui 
est-ce  qui  est  heureux?...  Quelque  mi- 
sérable (1).  v 

(Grimm,  Correspondance,) 

Bonheur  insolent. 

Sophie  Arnould  disait  de  Beaumar- 
chais :  «  Cet  homme  sera  pendu,  mais  la 
corde  cassera.  » 

(Esprit  de  Sophie  Arnoidd.  ) 

Bonhomie  princière. 

Lo  Pays  (2)  était  un  poêle  médiocre, 
dont  la  gaieté  faisait  le  principal  mérite. 
Un  jour  qu'il  voyageait  en  Languedoc, 
le  prince  de  Conti ,  qui  passait  sa  vie 
dans  celte  province,  s'écarta  de  sou 
équipage  de  chasse,  vint  à  une  hôtellerie 
où  était  le  poète,  et  demanda  à  l'hôte 
s'il  n'y  avait  personne  chez  lui.  On  lui 
l'épondit  qu'il  y  avait  un  galant  homme, 
qui  faisait  cuire  une  poularde  dans  sa 
chambre  pour  son  dîner.  Le  prince,  qui 
aimait  à  s'amuser,  y  monta,  et  trouva 
Le  Pays  appliqué  à  parcourir  des  papiers. 
II  s'approcha  de  la  chemin  e,  en  di- 
sant :  <t  La  poularde  est  cuite ,  il  faut  la 
manger.  »  Le  Pays,  qui  ne  connaissait 
pas  le  prince,  ne  se  leva  point,  et  lui 
répondit  :  a  La  poularde  n'est  pas  cuite, 
et  elle  n'est  que  pour  moi.  »  Le  prince 
s'opiniâtra  à  dire  qu'elle  était  cuite ,  et  Le 
Pays  soutint  qu'elle  ne  l'était  pas.  La  dis- 

(i)  Ce  mot  rappelle  l'apoloçne  in«;énieux  du 
roi  h  qui  l'on  a  conseillé  déporter  la  chemise  d'un 
homme  heureux»  et  dont  les  envoyés,  après  avoir 
parcouru  vainement  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  à  la  recherche  de  cet  être  chimérique ,  fini- 
rent enfin  par  rencontrer  celui  qu'ils  cherchaient  : 
seulement  cet  homme  heureux  n'avait  pas  de 
chemise. 

(>)  I/autenr  A*Âmitus,  Amours  et  Amourettes, 
celui  dont  Boileau  fait  dire  à  son  campagnard 
ridicule  * 

I^  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant. 
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pute  s'écliauffail,  lorsqu'une  partie  de  la 
cour  du  prince  arriva.  Le  Pays  Tayant 
reconnu,  quitta  ses  papiers,  et  courut 
se  jeter  aux  genoux  du  prince ,  en  lui 
criant  :  «  Monseigneur,  elle  est  cuite,  elle 
est  cuite!  »  Le  prince  de  Conti  se  divertit 
beaucoup  de  cette  aventure,  et  dit  au 
poëte  :  a  Puisqu'elle  est  cuite,  il  faut  la 
manger  ensemble.  » 

{Mémoir,  anecd.  sur  les  règnes  de 
Louis  XI  y  et  de  Louis  X^.) 

Bonhomie  royale* 

Apollonius,  philosophe  stoïcien ,  natif 
de  Chalcis ,  vint  à  Rome ,  à  la  prière 
d'Ântonin,  pour  être  précepteur  de 
Marc-Âurèle,  fils  adoptif  de  ce  prince. 
Dès  que  l'empereur  le  sut  arrivé,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  l'attendait  avec  im- 
patience. Apollonius,  qui  joignait  à  l'or- 
gueil d'un  sophiste  la  rusticité  d'un  sau- 
vage, lui  fit  répondre  que  c'était  au  dis- 
ciple à  aller  au-devant  de  son  maître,  et 
non  au  maître  à  aller  au-devant  du  dis- 
ciple. Antonin,  aussi  doux  que  ce  stoïcien 
était  brutal,  répondit  en  souriant  :  qu'il 
était  bien  étrange  qu'Apollonius ,  arrivé 
à  Rome ,  trouvât  le  chemin  de  son  logis 
au  palais  plus  long  que  celui  de  Chalcis 
à  Rome;  et  sur-le-champ  ce  prince, 
vraiment  philosophe,  envoya  Marc-Au- 
rèle  au  rustre  qui  usurpait  le  nom  de 
sage.  (  Dictionn,  historique.) 


toujours,  et  cette  chaise  parce  qu'elle  est 
à  moi; 

Or,  par  droit  et  par  raison, 
Chacun  esl  maître  en  sa  maison. 

François  applaudit  au  proverbe ,  et  se 
plaça  ailleurs  sur  une  sellette  de   bois. 
On    soupa;    on    régla   les    affaires   du 
royaume;  on  se  plaignit  des  impôts  :  le 
charbonnier,  voulait  qu'on  les  supprimât. 
Le  prince  eut  de  la  peine  à  lui  faire  en- 
tendre raison.    «    A   la  bonne   heure, 
donc,  dit  le  charbonnier  ;  mais,  ces  dé- 
fenses rigoureuses  pour   la  chasse,  les 
approuvez- vous  aussi?  Je  vous  crois  hon- 
nête homme ,  et  je  pense  que  vous  ne 
me  perdrez  pas.  J'ai  là  un  morceau  de 
sanglier  qui  en   vaut  bien  un  autre    : 
mangeons-le;     mais    surtout,     bouche 
close,  »  François  promit  tout;  mangea 
avec  appétit,  se  coucha  sur  des  feuilles» 
et  dormit  bien.  Le  lendemain  il  se  fit 
connaître ,  et  permit  la  chasse  au  char- 
bonnier qui  lui  avait  donné  l'hospitalité. 
C'est  à  cette  aventure  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  du  proverbe  :  Charbon- 
nier  est  maître  chez  luù 

{^Improvisateur  Français^  d'après  les 
Commentaires  de  Montluc.) 


François  I"",  s'étant  égaré  à  la  chasse, 
entra  sur  les  neuf  heures  du  soir  dans  la 
cabane  d'un  charbonnier.  Le  mari  était 
absent,  il  ne  trouva  que  la  femme  ac- 
croupie auprès  du  feu.  C'était  en  hiver, 
et  il  avait  plu.  Le  roi  demanda  une  re- 
traite pour  la  nuit,  et  à  souper.  Il  fallut 
attendre  le  retour  du  mari.  Pendant  ce 
temps ,  le  roi  se  chauffa ,  assis  sur  une 
mauvaise  chaise ,  la  seule  qu'il  y  eût  dans 
la  maison.  Vers  les  dix  heures  arrive  le 
charbonnier,  las  de  son  travail,  fort  af- 
famé et  tout  mouillé.  Le  compliment 
d'entrée  ne  fut  pas  long.  La  femme 
exposa  la  chose  à  son  mari ,  et  tout  fut 
dit.  Mais  à  peine  le  charbonnier  eut-il 
salué  son  hôte,  et  secoué  son  chapeau 
tout  trempé,  que  prenant  la  place  la  plus 
commode  et  le  siège  que  le  roi  occupait , 
il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  prends  votre 
place ,  parce  que  c'est  celle  où  je  me  mets 


Quelques  jours  avant  la  bataille  d'Ivrî, 
Henri  IV  arrive  un  soir,  incognito ,  à 
Alençon ,  avec  peu  de  suite.  Il  des- 
cend chez  un  officier  qui  lui  était  fort 
attaché.  Ce  dernier  était  absent.  Sa 
femme ,  qui  ne  connaissait  point  le  roi , 
le  reçoit  comme  un  des  principaux  chefs 
de  l'armée.  Cependant,  le  prince,  croyant 
apercevoir  quelques  marques  d'inquié- 
tude sur  le  visage  de  son  hôtesse  : 
«  Vous  causerais-je,  madame,  quelqu'em- 
barras?  Parlez-moi  librement,  et  soyez 
sûre  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
gêner  en  rien.  —  Monsieur,  je  vous 
avouerai  franchement  mon  inquiétude. 
C'est  aujourd'hui  jeudi  ;  j'ai  fait  parcourir 
la  ville  entière;  il  ne  s'y  trouve  exacte- 
ment rien,  et  vous  m'en  voyez  déses- 
pérée!... Seulement  un  honnête  artisan, 
mon  voisin,  dit  avoir  à  son  croc  une 
dinde  grasse ,  mais  il  ne  consent  à  la 
céder  que  sous  la  condition  absolue  d'en 
manger  sa  part.  —  Eh  bien  I  cet 
homme  est-il  un  bon  compagnon?  — 
Oui ,  monsieur,  c'est  le  plaisant  du  quar- 
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fier,  hoanéte  homme  d'ailleurs,  bon 
Français,  très-iélé  roykiiale,  e(  tiset 
bien  dans  ses  aflaires.  —  Oli  !  madimc , 
qu'il  lienne  :  je  me  sens  beaucouji  d'aji- 
(létit  ;  et  dùt-il  un  peu  nous  lii- 
uiiyer,  il  vaut  encore  mieux  saui)eravec 
lui  oue  de  ne  pas  souper  du  loul.  u 
L'artisan  averli,  arrive  eudimanclié, 
avec  u  dinde,  cl  taudis  qu'elle  ra- 
tissait, tient  les  propos  les  plus  uaib 
et  les  plus  gais ,  raconte  les  hisloîrïs 
scandaleuses  de  la  ville,  assaisoune  ses 
récits  de  saillies  aussi  nvei  que  ptai~ 
lanles,  amuse  euGi^le  roi  de  fa^on  qui- 
ce  prince,  quoique  moiiraul  de  faioi , 
atteud  le  souper  sans  iinpalieiice.  Lu 
gaieté  du  voisin  ae  soutint,  auEmenli 
même  tant  que  dura  le  reitas.  Le  ro 
riait  de  tout  son  cœur,  et  plus  il  s'épia' 
uouissait,  plus  le  javeux  convive  était 
i  son  aise,  et  redoublait  de  bonne  hu- 
meur. Au  moment  de  quitter  la  table,  il 
M  jette  auK  pieds  du  monarque,  n  Pardon, 
lire,  pardon!  ce  jour  est  certainemeal 
le  plus  beau  de  ma  vie.  Je  connaissais 
Votre  Majesté;  j'ai  servi,  j'ai  combattu 
pour  mon  roi  à  la  journée  d'Aïques  ; 
f»  n'ai  pu  résister  au  dètir  d'être  ad- 
mis à  M  (aille.  Pai-doii,  lire,  encore 
uu  coup,  je  prétendais  vous  amuser 
quelques  iiislauts;  j'aurais  sans  doute 
été  moins  bon  à  le  faire,  si  Votre  Ha- 
iesté  eût  su  qu'elle  était  coiiiuie.  Hais, 

'.r™,  ].,!,■  -  ■ ■"•-■'- 


Înis  pens^  i|u'avee  douleur 
le  serait  lemie  d'avoir  «ouf- 
fmà  sa  table  un  faquin  tel  que  moi.... 
Je  ne  vois  qu'uD  seul  moyen  de  pré- 
venir ce  malheur.  —  Quel  est-il?  —  De 
m'acitorder  des  lettres  de  noblesse,  —  A 
toi?  —  Pourquoi  non,  sire?  quoique  ar- 
tisan, je  suis  Frani^nis,  j'ai  uu  cnur 
comme  un  autre ,  je  m'en  crois  digne 
du  moius  par  mes  sentiments  pour  mon 

quelles  armes  prendrais-tu?  —  Nadinde; 
elle  m'a  ^t  aujourd'hui  trop  d'honneur. 
—  Eh  bien!  soit;  ventre-saint-gris I  tu 
seras    gentilhomme ,    et  tu    porteras    ta 

diode  eu  pal.  u 

(  Improvitaltur  fraatah.  ) 

Une  (ois,  étant  affamé  à  la  chasse, 
Henri  entra  dans  une  bùtelleric  sur 
un  grand  chemin,  et  se  mit  à  table 
avec   quelques  niii^hands;  aprè^  avoir 
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dliié,  00  le  mit  i  parler  de  sa  conver- 
sion :  ils  ne  le  connaissaient  point,  car 
il  était  toujours  vêtu  assez  mode<ïtement. 
(Jii  marchand  de  cochons  s'avança  de 
ilii-e  ;  «  Ne  partons  point  de  cela  ;  la  ca- 
cpie  sent  toujours  U  hareng.  •  Peu  après 
cela,  le  roi  s'élani  mil  i  la  fenêtre,  vit 
arriver  quelques  seigneurs  qui  le  ctier- 
chaient,  et  qui  l'ayant  vu,  moulèrent 
aussitôt  i  la  chambre.  Le  marchand 
voyant  qu'ils  l'appelaient  Sirt  et  Fotrt 
Hajtaté,  [ut  sans  doute  fort  étonné ,  et 
eût  bien  voulu  retenir  sa  parete  indis- 
crète. Le  roi,  sortant  de  U,  lui  frap)ia  sur 
l'épaule,  et  bii  dit  :  '  Bonhomme,  la 
caque  sent  toujours  le  hareng,  mais 
en  votre  eiidrait ,  non  pas  an 
;  je  suis,  Dieu  merei,  bon  catho- 
,  mais  vous  gardei  encore  du  vieux 
I  de  la  ligue.  <■ 


Théodore  Agrlpgia  d'Aiihigué,  grand- 
père  de  madame  de  Mainteuou ,  rap|>orle, 
Jans  son  Histoire  uiûverielle ,  que  «hi- 
cliaiil  dans  la  garde-rebe  d'Henri  IV,  il 
dit  à  La  Force,  qui  doi-mait  àcâté  de  lui  : 
K  La  Force ,  votre  maili'e  est  le  plus  iii- 
(jrat  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la 
terre,  a  La  Force,  qui  sommeillait,  lui  dc- 
maïuhinl  ce  qu'il  disait  :  •  Lourd  que 
lu  es,  cria  le  roi,  il  le  dit  que  je  suis  te 
jilus  ingrat  des  homiœi.  -^  Doimez, 
sire,  repondit  d'Aubigné,  nous  eu 
avous  encore  bien  d'auti'eii  dire.  ••  Le 

lit  pas   plus  mauvais  visage. 

{/lililiollii^iie  dti  salons.  ) 


Henri  IV,  étant  à  la  chasse  dans  le 
VendoDiois,  et  étant  écarté  de  sa  suile, 
iitra  un  paysan  assis  au  pied  d'un 
arbre  .  •  Que fais-tulà? liiiditHenrilV. 
■~  Ha  finie,  monsieur,  j'élioiu  li  pour 
poir  passer  le  roi,  —  Si  tu  veux , 
ijouta  ce  prince,  monter  sur  ta  crou,ie 
le  mou  cheval,  je  te  conduirai  dans  un 
indroit  où  lu  le  verras  tout  i  ton  aise.  » 
Le  paysan  monte,  et,  chemin  faisant, 
[Ivmande  comment  il  pourra  reconnailrc 
le  roi,  "  Tu  n'aurai  qu'à  regai-der  celui 
uni  aura  son  chapeau  pendant  que  tous 
les  autres  auront  la  Ute  nue.  »  Le  roi 
joint  la  chasse,  et  tous  les  seigneurs  le 
jaiiieiil.   »  Eh  bien!  dit-il  au   paysan, 
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quel  est  le  roi?  —  Ma  finte,  monsieur, 
répond  le  rustre,  il  faut  que  ce  soit 
vous  ou  moi,  car  il  n'y  a  que  nous  deux 
qui  avons  notre  chapeau  sur  la  tête.  » 

{Henriâama,  ) 


condamnait  :  a  II  a  raison ,  dit  le  roi ,  il 
s'y  connaît  mieux  que  moi.  >• 

{Mémoires    anecitot,    des    règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  Xr,) 


Quelque  temps  après  la  pai.v  de  Ver- 
vins,  Henri  IV  revenant  de  la  chasse, 
vêtu  fort  simplement,  et  n'ayant  avec  lui 
que  deux  ou  trois  gentilshommes,  passa 
la  rivière  au  quai  Malaquais.  Voyant 
que  le  batelier  ne  le  connaissait  pas,  il 
lui  demanda  ce  qu'on  disait  de  la  paix. 
<c  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
cette  belle  paix,  répondit  le  batelier  ;  mais 
il  y  a  des  impôts  sur  tout,  et  jusque  sur 
ce  misérable  bateau,  avec  lequel  j'ai  bien 
de  la  peine  à  vivre.  —  Et  le  roi,  continua 
Henri,  ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre 
à  tous  ces  impôts-là?  — Le  roi  est  un 
assez  bon  honmie,  reprit  le  rustre  ;  mais 
il  a  une  maîtresse  à  laquelle  il  faut  tant 
de  belles  robes  et  tant  d'affiquets  que 
cela  ne  finit  point.  Et  c'est  nous  qui 
payons  tout  cela.  Passé  encore,  si  elle 
n'était  qu'à  lui;  mais  on  dit  qu'elle  se 
fait  caresser  par  bien  d'autres.  »  Le  roi, 
que  cette  conversation  avait  amuse,  en- 
voya chercher  le  lendemain  ce  batelier, 
et  lui  fit  répéter  devant  la  duchesse  de 
Beaufort  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit  la 
veille.  La  duchesse  irritée  voulait  le  faire 
pendre.  «  Vous  êtes  folie,  lui  dit  Henri  IV  : 
c'est  un  pauvre  diable  que  la  misère  met 
de  mauvaise  humeur,  je  ne  veux  plus 
qu'il  paye  rien  pour  son  bateau,  et  je  suis 
sûr  qu'il  chantera  tous  les  jours  :  Vive 
Henri  !  vive  Gabrielle  I  »  Le  remède 
était  un  spécifique  immanquable,  et,  sans 
doute,  il  fit  bon  effet. 

{Anecdotes  des  reines  et  régentes  de 
France,) 


Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de 
lui  Villiers,  un  de  ces  hommes  de  plaisir 
qui  se  font  un  mérite  d'une  liberté  cy- 
nique. Il  le  logeait  à  Versailles  dans  son 
appartement.)  On  l'appelait  conmiunémeiit 
Viiliers-Vendôme.  Cet  homme  blâmait 
hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV,  eu 
musique,  en  peinture,  en  jardins.  Le  roi 
plantait-il  un  bosquet,  meublait-il  uu 
appartement,  construisait-il  une  fontaine, 
Villiers  trouvait  tout  mal  entendu  et  s'expri- 
mait en  termes  peu  mesurés.  «  II  est  étrange, 
disait  le  roi,  que  Villiers  ait  choisi  ma 
maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout  ce 
que  je  lais.  »  L'ayant  rencontré  un  jour 
dans  les  jardins  :  m  Eh  bien ,  lui  dit-il, 
en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages, cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de 
vous  plaire?  —  Non,   répondit  Villiers. 

—  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  a  bien 
des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents. 

—  Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  cha- 
cun a  son  avis.  »  Le  roi,  en  riant,  lé- 
pondit  :  t  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout 
le  monde.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,) 


Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre 
du  cardinal  de  Richelieu  à  quelqu'un 
des  courtisans  :  «  Dites  à  monsieur  le  car- 
dinal que  je  me  connais  mieux  en  vers 
que  lui ,  »  jamais  ce  ministre  ne  lui  eût 
pardonné.  C'est  pourtant  ce  que  Des- 
préaux dit  tout  haut  du  roi  dans  une 
dispute  qui  s'éleva  sur  quelques  vers  que 
le  roi  trouvait  bons,  et  que  Despréaux 


Dans  un  de  ses  voyages,  je  ne  sais  dans 
quel  temps  ni  dans  quel  lieu,  l'empereur 
Joseph  II  rencontra,  sur  le  grand  chemin, 
une  chaise  de  poste  versée  et  celui  à  qui 
elle  appartenait  fort  embarrassé  ;  il  s'ar- 
rêta, et  lui  offrit  une  place  dans  sa  voiture; 
l'homme  l'accepta.  Ne  se  connaissant  ni 
l'un  ni  l'autre ,  l'empereur  l'interrogea, 
lui  demanda  d'où  il  venait,  où  il  allait  ; 
il  se  trouva  qu'ils  faisaient  la  même  route. 
L'homme  à  la  chaise  lui  dit  qu'il  lui 
donnait  à  deviner  ce  qu'il  avait  mangé  à 
son  dîner,  a  Une  fricassée  de  poulets? 
dit  l'empereur.  —  Non.  —  Un  gigot  ?  — 
Non.— Une  omelette? — Non.»  Enfin  l'em- 
pereur rencontra  juste  :  «  Vous  l'avez 
dit,  »  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  «  Nous 
ne  nous  connaissons  point,  dit  l'empe- 
reur; je  veux  vous  donner  à  deviner  à 
mon  tour.  Qui  suis-je?  —  Peut-être  un  mi- 
litaire. —  Cela  peut  être ,  mais  on  est  en- 
core autre  chose.  —  Vous  êtes  trop  jeune 
pour  être  officier  général ,  vous  êtes  co- 
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lonel?  —  Non.  —  Major?  —  Non.  — 
Commandant?  —  Non,  —  Seriez-vous 
gouvemear?  —  Non.  —  Qui  êtes-vous? 
Etes>vous  donc  l'empereur  ?  —  Vous  Pa- 
vez dit ,  >»  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  Ce 
pauvre  homme  resta  confondu,  s*humilia, 
voulut  descendre  :  «  Non ,  non,  lui  dit 
Tempereur;  je  savais  qui  j'étais  quand  je 
vous  ai  pris ,  j'ignorais  qui  vous  étiez  ;  il 
n'y  arien  de  changé  :  continuons  notre 
route.  » 

(M"»  Du  Deffand^  Lettres,) 


L'impératrice  Catherine  II  s'étant 
informée  à  ses  valets  de  chambre  de  ce 
que  faisait,  à  la  porte  des  cuisines ,  une 
femme  qui,  par  un  froid  excessif,  restait 
là  depuis  deux  heures,  le  valet  de  cham- 
bre lui  dit  :  fc  C'est  une  femme  qui  a 
son  amant  dans  la  cuisine,  et  qui  attend 
le  moment  où  il  décrochera  uu  jambon 
pour  le  lui  donner.  —  Allez  lui  dire,  re- 
prend l'impératrice ,  qu'elle  prenne  bien 
garde  de  n'être  pas  aperçue  par  le  grand 
chambellan ,  car  il  n'entendrait  pas  rail- 
lerie (1).  » 

(M*"*  Necker,  Mélanges.) 

Bonhomme. 

Une  fois  que  Racine  et  Bcspréaux 
étaient  à  souper  chez  Molière  avec  Des- 
coteaux, célèbre  joueur  de  flûte,  La  Fon- 
taine, qui  s'y  trouvait  aussi,  y  parut  plus 
rêveur  et  plus  concentré  en  lui-même 
qu'à  l'ordinaire.  Pour  le  tirer  de  sa  dis- 
traction, Despréaux  et  Racine,  qui  étaient 
naturellement  portés  à  la  raillerie,  se 
mirent  à  l'agacer  par  différents  traits 
plus  vifs  et  plus  piquants  les  uns  que  les 
autres;  mais  La  Fontaine  ne  s'en  décon- 
certa point.  Us  avaient  cependant  poussé 
si  loin  la  raillerie,  que  Molière,  touché 
de  la  patience  de  La  Fontaine ,  ne  put 
s'empêcher  d'en  être  piqué  pour  lui,  et 
de  dire  à  Descoteaox,  en  le  tirant  à  {tart 
au  sortir  de  table  :  Nos  beaux  esprits 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront 
pas  le  bonhomme.  » 

(Cousin  d'Â vallon,  Molîerana.) 

Bon  locataire. 

Quand  Louis  XVIII  rentra    pour   la 

(i)  V.  quelques  anecdotes  analogues,  au  mot 
ineogidtOm. 


première  fois  aux  Tuileries,  en  181  i,  il 
trouva  que  Bonaparte  était  un  excellent 
locataire,  qui  lui  rendait  les  lieux  en  trè<^ 
bon  état.  Comme  on  lui  faisait  remaixpier 
la  profusioa  d'N  placés  partout,  il  cita 
fort  ingénieusement  à  ceux  qui  l'entou- 
raient ces  deux  vers  de  La  Fontaine  : 

Il  aurait  rolontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
C'est  moi  qui  suis  GuiUot,   berger  de  ce  trou- 
peau. 

(Bourrienne,  Mémoires,) 
Bon  marché. 

«  Réjouissez-vous,  chère  anye ,  disais- 

je  un    jour  à   madame    de    V ;   on 

vient  de  présenter  à  la  Société  d'encou- 
ragement un  métier  au  moyen  duquel 
on  fera  de  la  dentelle  superbe,  et  qui 
ne  coûtera  presque  rien.  —  Eh  !  me 
répondit  cette  belle,  avec  un  regard 
de  souveraine  indifférence ,  si  la  den- 
telle était  à  bon  marché,  croyez-vous 
qu'on  voudrait  porter  de  semblables  gue- 
nilles? » 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût,) 

Bon  sens. 

Un  jeune  homme  (1)  fut  consulté  par 
sa  famille  sur  la  manière  dont  il  voulait 
qu'on  fit  peindre  son  père.  C'était  un 
ouvrier  en  fer  :  «  Mettez-lui,  dit-il,  son 
habit  de  travail ,  son  bonnet  de  forge , 
son  tablier  ;  que  je  le  voie  à  son  établi 
avec  une  lancette  ou  un  autre  ouvrage 
à  la  main,  qu'il  éprouve  ou  qu'il  repasse  ; 
et  surtout  n'oubliez  pas  de  lui  faire 
mettre  ses  lunettes  sur  le  nez.  »  Ce  pro- 
jet ne  fut  point  suivi  ;  on  lui  envoya  un 
beau  portrait  de  son  père,  en  pied,  avec 
une  belle  perruque,  un  bel  habit,  de 
beaux  bas,  une  belle  tabatière  à  la  main. 
Le  jeune  homme,  qui  avait  du  goût  et  de 
la  vérité  dans  le  caractère ,  dit  à  sa  fa- 
mille, en  la  remerciant  :  «  Vous  n'avez 
rien  fait  qui  vaille,  ni  vous,  ni  le  peintre  • 
je  vous  avais  demandé  mon  père  de  tous 
les  jours,  et  vous  ne  m'avez  envoyé  que 
mon  père  des  dimanches...  » 

(Diderot,  Essai  sur  la  peinture,) 

Bonne  compafpnle. 

Le  prince  de    Ligne  haïssait  la  rc- 

(f)  Diderot  lui-même,  dont  le  père  était  cou- 
telier. 
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vollUion,  parce  qu'elle  avait  rempli  de 
sang  les  salons  de  Paris,  ravagé  le  châ- 
teau de  BeUŒil,  et  porté  la  main  sur  les 
objets  de  sa  vénération  et  de  sa  tendresse  ; 
mais  il  s'arrêtait  là.  Même  on  lui  voyait 
quelque  penchant  vers  Napoléon,  qui  re- 
bâtissait ce  qu'avait  démoli  la  révolution; 
seulement,  en  parlant  de  lui,  il  disait  à 
M.  deTalleyrand,  avec  un  dédain  tant  soit 
peu  aristocratique  :  a  Mais  où  donc  avez- 
vous  fait  connaissance  avec  cet  homme- 
là?  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  soupe 
avec  nous.  » 

(Introduction  aux  Mémoires  du  prince 
de  Ligne.  Édit.  Barrière.) 

Bonne   fortune  n&anquée. 

A  la  naissance  des  amours  de  Louis  XIV 
et  de  la  Yallière,  cette  demoiselle  avait 
eu  recours  à  la  muse  de  Benserade ,  et 
l'avait  prié  de  passer  chez  elle,  sans  le 
prévenir  de  son  dessein.  Ce  poëte  était 
aimable  et  avantageux;  en  se  rendant 
chez  la  nouvelle  favorite ,  il  croit  aller 
à  un  rendez-vous.  Pénétré  de  son  bonheur, 
il  se  jette  en  entrant  à  ses  genoux  ;  ce 
bonheur  est  si  grand  qu'il  a  peine  à  le 
croire  :  u  Hé  non,  ce  n'est  pas  cela,  lui 
dit  M"*  de  la  Vallière  en  le  relevant,  il 
ne  s'agit  que  d'une  réponse;»  et  elle  lui 
montra  la  lettre  du  roi  qu'elle  venait  de 
recevoir.  Le  poëte  retomba  du  ciel  sur 
la  terre. 
{Mémoires  anecd,  des  règnes  de  Louis  XIV 

et  Louis  Xy,) 


M.  de  Sourches,  petit  fat,  hideux, 
le  teint  noir,  et  ressemblant  à  un  hibou, 
dit  un  jour  en  se  retirant  :  «  Voilà  la  pre- 
mier fois,  depuis  deux  ans  ,  que  je  vais 
coucher  chez  moi.  »  L'évèque  d'Agde, 
se  retournant  et  voyant  cette  figure,  lui 
dit  en  le  regardant  :  «  Monsieur  perche, 
apparemment?  j> 

(Chamfort.) 

Bons  mots  (!}• 

Denys  le  Tyran  demandait  à  Aristippe 
pourquoi  on  voyait  souvent  les  philoso- 
phes faire  la  cour  aux  princes,  et  qu'on  ne 
voyait  point  les  princes  la  faire  aux  phi- 

(i)  V.  les  séries  Boutades^  Epigrammet,  Jeux 
de  mots,  Réparties,  etc. 


losophes;  Aristippe  répondit  :  «  C'est  que 
les  philosophes  connaissent  leurs  besoins, 
et  c(ne  les  princes  ne  connaissent  pas  les 
leurs.  »      (Bibliothèque  de  cour,) 


Cicéron  disait  de  Caninius  Revilius, 
qui  n'avait  été  consul  qu'un  jour  : 
K  Nous  avons  un  consul  si  vigilant,  qu'il 
n'a  pas  dormi  une  seule  nuit  pendant 
son  consulat.  » 

(Carpenteriana,) 


Casaubon,  s'étant  trouvé  à  une  thèse  que 
l'on  soutenait  en  Sorboiuie ,  y  entendit 
disputer  fort  et  ferme,  mais  dans  un  lan- 
gage si  barbare  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  en  sortant  :  «  Je  n'ai  jamais  ouï 
tant  de  latin  sans  l'entendre.  » 


On  montra  au  fameux  Casaubon  la 
Sorbonne,  en  lui  disant  qu'on  y  avait 
disputé  pendant  plusieurs  siècles  :  «  Qu'y 
a-t-on  conclu?   m  demanda-t-il. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris,) 


Cujas  se  maria  en  secondes  noces,  et 
eut  de  ce  second  mariage  une  fille  assez 
jolie,  mais  très-coquette,  et  qui  écoutait 
volontiers  les  propos  galants.  Les  écoliers 
quittaient  souvent  les  leçons  du  père  pour 
se  rendre  auprès  de  la  fille.  Ils  appelaient 
cela  :  commenter  les  œuvres  de  Cujas, 


A  la  bataille  d'Arqués,  le  ministre  Da- 
mours  se  mit  à  prier  Dieu  avec  un  zèle 
et  une  confiance  la  plus  grande  du  monde  : 
K  Seigneur,  les  voilà!  disait-il;  viens* 
montre-toi,  ils  sont  déjà  vaincus,  Dieu 
les  livre  en  nos  mains,  etc.  —  Ne  diriez- 
vous  pas ,  s'écria  le  maréchal  de  Biron, 
que  Dieu  est  tenu  d'obéir  à  ces  diables 
de  ministres?  m 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  médecin  fameux  s'étant  converti  du 
huguenotisme  à  la    religion  catholique 
Henri  IV  dit  à  Sully  :  «  Mon  ami,  ta  re- 
ligion est  bien  malade,  les  médecins  l'a- 
bandonnent. » 

Les  huguenots  de  Poitou  et  de  Sain- 
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timae  lui  a^anl  enTOjv  des  <)é[nilés  prn 
spTM  «a  cou  version,  pour  lui  faire  qHcl- 
quei  requêtes ,  il  leur  dit  ;  •  Adresiez- 
Toui  k  ma  sceur,  car  votre  état  est  lomUé 
en  quenouille.  ■  Celte  princesse  élail 
demeurée  huguenote. 

tJteaitilde  belUiactlomdeHtnriir.) 


Henri  lY  dnnandant  à  une  jeune  pei'- 
loiine  de  ta  cour,  qui  lui  plaisait  exlri- 
nement,  par  oà  il  fallait  passer  pour  ar- 
river dans  <a  chambre  i  •■  Par  t'église, 
lire,  >>  répondit-elle. 
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le  Toyaul  un  jour  nn'onappot^ 
lait  un  bonnet  de  cardinal  a  un  prélat 
d'un  grand  mente,  qui  venait  de  disputer 
coutre  lui  btcc  beaucoup  d'airreur... 
«  Parbleu,  dit-il,  j'étais  bien  fou  de  que- 
reller avec  un  homme  qui  avait  la  léle 
H  pré*  du  bODuet  !  » 

{L'aiprit  dei  Jna.) 


Une  prince  s«  passait,  tous  les  matins, 
trois  ou  quatre  lieurcs  à  appreiidi-e  llè- 
lireu.  Un  jour  que  ion  mailre  de  langue 
était  entré  chei  elle  avec  une  eulolle  fort 
déchirée,  le  nrinee  ion  mari  lui  demanda 
ce  que  cet  homine  venait  faire  dans  la 
cbamhre.  La  princesse  lui  dit  ;  «  Il  me 
montre  l'hébreu.  —  Madame,  répoixlit  le 
a  bientôt  le  der- 


(irt, 


e  (l).  . 


\r  quelques 


rUi  dece  lempi.) 


Le  cardinal  Le  Camus,  év^ie  de  Gre- 
noble, faisant  la  visite  de  son  dioeèie, 
trouva  chez  un  curé  de  la  campagne  une 
servante  qui,  malgré  la  petite  vêiole  qui 
l'avait  défi|urée,^et  le  hlle,  ne  Uiisait 
pas  de  paraître  plus  jeune  que  les  canaiii 
ne  le  ùrmetlenl.  Le  cardinal  avant  de- 
mande l'âge  de  cette  fille  au  curé,  et  ce- 
lui-ci ayant  ré|>audu  qu'elle  atait  oivi- 
ron  Irente-cinq  ans,  le  prélat  le  répri- 
manda de  ce   qu'il   avait  une   servante 


qualn  diisan  di  boni  matt  it  «m  Innpi.  Siii- 
ïanl  Hte*((.  lï  prafeutur  ita\l  M.  d»  TlIltM 
•  iKUthimiiM,  piHTn,  Muvantdiins  l>  1ai>|iii 


S  Jgée  que  de  einquanle  ans,  et  lui 
ordonna  de  s'en  défaire.  Hais  dans  l'ins- 
tant, jetant  les  yeux  sur  elle  et  se  ràvi- 
int  :  ■  Non!  non!  dit-il,  monsieur  le 
iré,  je  vous  permeti  de  la  garder;  elle 
bien  pourquinze  an»  de  laideur.  » 
(Bouhier,  Souvenirs.) 


Une  dame  de  Grenoble,  causant 
jnur  avec  le  même  cardinal,  ne  put  a'ej 
pécher  de  liicher  un  petit  vent,  et,  pc 
faire  croire  que  le  bruit  venait  de  s 
fauteuil,  elle  se  mit  à  le  remuer  un  pt 
Mais  le  cardinal,  qui  n'avait  pai  pris 
change,  lui  dit  en  riant  :  «  Madame! 
apparemment,  vous  cherchez  la  rime! 
(M.) 


M.  de  Bvlbunr,  archevêque   de  Ror- 

fort  échauffé,  étant  allé  se  reposer  dans 
la  chambre  destinée  a  cela,  et  se  faisant 
frotter  par  son  valet  de  chambre.  ■  Eh 
bien  t  lui  dit-il ,  que  dis-tu  de  mon  ser- 
mon? H'ai-je  pas  bien  bit?  —  Partai' 
temeut  bien,  repondit Ir  valet,  mois  voui 
nies  mieux  l'année  passée. —  Comment 
Jonci'  interrom|)it l'arehe^'éque ,  l'année 
passée,  je  ne  préchai  pointl  —  C'est 
justement  i  cause  de  cela,  monseigneur,  n 
répliqua  ce  garçon,  auqud  il  souffrait 
de  semblables  lilierlés. 

(Bouhier,  Souvtiùra.) 


Le  maréchal  de  Villero;  étant  allé 
Lyon  en  1714,  au  sujet  d'une  petite 
édition  qui  y  était  anivée,  ce  ne  furent 
lendaiil  son  séjour  en  cette  ville  que 
réjouissances.    Une   dame   de 


d'elles,  lui  demanda  i  laquelle  le 
maréchal  avait  donné  le  mouchoir.  La 
lieille  demoiselle  Béraud ,  fort  eomiue 
par  les  chansons  de  Coulanges,  et  qui  a 
été  autiefois  foil  des  amies  du  maréchal, 
ayant  vu  celte  lettie,  dit  à  la  dame  qui 
lavait  re^e  :  «  Maudezà  volreamie  que 
M ,  le  maréchal  ne  se  mouche  plus,  (lil.) 

L'abbé  Begnier,  secrélaire  de  l'Acndé- 
mi<',  faisait  un  joui',  dans  son  eh.ipian. 


il» 
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la  cueitlelle  d'une  pislole,  que  diaqiie 
raemUre  devait  fournir.  Ne  s'etaiit  (inint 
aperçu  qu'un  des  quarsnle  ,  qui  était  fort 
avare,  eill  mil  dam  le  chapeaj ,  il 
le  lui  présenta  une  seconde  fois;  ce- 
lui-ci assura  qu'il  avait  donné,  a  Je  le 
crois,  dit  l'abbé  Régnier^  miii  je  ne  l'ai 
pas  vu.  —  Et  moi,  ajouta  Fontenellc, 
■   '■  't  1  càti,  je  l'ai  Mij  mais  je  ne 


j  pas.  . 


{Fonleatlliana.) 


Fontrailles  (qui  était  bossu)  avait  lii- 
triraié  avec  Cinq-Hars  contre  te  cardinal 
deniclietieu.  VoyaDt que  l'en Irepriie  tour- 
nait mal,  il  dit  au  grand  écuyer  :«  Mon- 
sieur, il  est  temps  de  gagner  au  large.  •• 
Cinq-Mars  ne   le  voulut  pas  :   "   Pour 

encore  d'asseï  belle  taille  quand  ou 
vous  aura  été  la  tête  de  dessus  les 
épaules,  mais  eu  vérité  je  suis  trop 
petit  pour  cela!  s  11  se  sauva  en  habit 
de  capucin. 

(Tallemaut  des  Réaux.) 


H.  Baclne  était  fort  rnlicr  dans  ses 
senlimcTits,  et  les  soutenait  avec  un  giand 
air  de  présompliou.  Un  jour  qu'il  dispu- 
tait fort  vivement  contre  Despréaiu,  dont 
il  critiquait  quelque  ouvrage,  ce  dernier, 
après  s'être  défendu  de  ton  mieux,  lui 
dit   tout  d'un  coup  :  Eh  bieni  j'aime 


tensementra 


ir  lu  je 


il  que,  pendant  l'une  des  retraites  de 
H.  Araauld,  le  poète  Baileau  Despréaui, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  lui, 
avant  oui'  dire  que  le  roi  le  faisait  cher- 
clier  pour  le  faire  mettre  il  la  Bastille, 
oii  était  déjà  H.  de  Sacy,  répondit  :  •  Le 
roi  est  trop  heureux  pour  qu'on  trouve 
M.  Arnauld. 


,  Soiivei 


■•■) 


Banlru  montait  un  jour  l'escalier  du 
Louvre  avec  un  homme  de  la  cour  dont 
la  lionche  tentait  très-mauvais.  Cet 
lionunes'étant  trouvé  fort  essoufflé  quand 
il  fut  arrivé  au-dessus:  n  Ouais!  dit-il, 
je  perds  l'haleine.  —  Ali  !  monsieur,  re- 
pai'lit  Bautru,    quel  bonheur  pour  «os 


masque!...  On  vous  vi 


se  trouva  dans  l'antichambre  du  roi  avec 
H.  de  Harla}'  et  son  Gis,  alors  avocat  gé- 
néra! au  Parlement  de  Paris.  Après  quel- 
ques compliments,  H.  de  Barbesieui, 
qui  n'aimait  pas  les  conversations  se- 
lieuses,  se  mit  à  dianter  en  un  coin  en- 
Ire  ses  dents.  Le  premier  président  l'é- 
conta  quelque  temps,  et,  se  tournant  en- 
suite vers  son  fds  :  .  Il  faut  avonei', 
lui_  dit-il,  que  voilà  un  ministre  d'État 
qui  chante  bien!  • 

(W.) 

Le  comte  d'Aulngué,  jouant  un  jour 
avec  le  maréchal  de  Vivonne,  tira  une 
Irès^osse  bourse  pleine  d'or.  Alors,  In 
maréchal  s'élant  récrié  sur  la  quantité  : 
"  Que  cela  ne  vous  surprenne  pas!  re- 
prit le  comte,  c'est  que  j'ai  pris  mon  bé- 
ton de  maréchal  en  or;   »  taisant  allu- 

deM.  de  Vivonne,  lui  avait  fait' avoir 
le  bâton  par  sa  seule  faveur,  au  lieu  que 
M™'  de  Mainteiioii  n'avait  fait  donner 
que  du  bien  à  son  frère. 

(Bonhier,  Sotmeairi.) 

Moreau,  de  la  musique  du  roi ,  avant 
fait  qnelques  railleries  de  l'ardievéque 
de  Reims ,  celui-ci  le  sut  et  le  menaça 
de  le  faire  chasser.  En  effet,  quelques 
jour»  «près,  comme  on  chantait,  devant 
le  roi,  de  la  musique  de  Moreau,  et  qu'il 
chantait  lui-même,  l'archevêque,  qui  se 
trouva  derrière  le  fauteuil  du  roi,  ne 
cessa  de  dire  à  sesvoisius  qu'on  ne  pou- 
vait pas  plus  mal  chanter,  et  de  le  dire 
asseï  haut  Le  roi,  qui  l'entendit ,  et  qui 
savait  ce  qiii  faisait  ainsi  iiarier  l'arche- 
vêque :  «  Monsieur  de  Reims,  lui  dit-il, 
parlons  franchement  !  Ce  n'est  pas  que 
Moreau  ne  chante  bien,  mais  il  parle 
mal.  "  {/rf.)      • 
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Le  roî  voyant  venir  de  loin ,  dans  les 
avenues  de  Versailles,  le  carrosse  du 
même  archevêque  de  Reims,  qu'il  ne  re- 
connaissait pourtant  point  :  «  11  me  sem- 
ble, dit-il,  que  je  vois  venir  un  carrosse 
à  six  chevaux. —  Pardonnez-moi ,  sire,  ré- 
pondit le  marquis  de  La  Feuillade ,  qui 
était  présent...  Il  y  en  a  sept. —  Comment 
donc  ?  repartit  le  roi.  — C'est,  sire,  ré- 
pliqua La  Feuillade,  que  le  septième  est 
dans  le  carrosssp.  »  (Jd.) 


Blot,  célèbre  faiseur  de  vaudevilles, 
quoiqu'il  fût  domestique  de  Monsieur, 
Gaston  de  France ,  ne  l'épargnait  pas 
dans  ses  chansons,  et,  encore  moins,  les 
personnes  que  chérissait  ce  prince.  Mon- 
sieur ayant  soupçonné  qu'il  était  l'auteur 
de  quelques  vaudevilles  qui  avaient  couru 
contre  une  dame  de  ses  amies ,  l'en  ré- 
primanda fortement.  Blot  voulut  s'en 
justifier  en  niant  qu'ils  fussent  de  sa 
façon.  «  Mais  de  qui  donc  sont  ces  chan- 
sons? »  dit  le  prince.  Blot,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  rejeter  le  soupçon 
sur  d'autres  :  «  Ma  foi!  monseigneur, 
ajouta-t-il  brusquement ,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  naturellement?...  Je  crois 
qu'elles  se  font  toutes  seules.  » 

(Bouhier,  Soui'enirs.) 


Pendant  la  première  guerre  de  Sa- 
voye,  où  le  duc  de  La  Ferté  servait  sous 
M.  le  maréchal  de  Catinat  en  qualité  de 
lieutenant  général ,  on  bnvait  de  fort 
mauvais  vin  ;  et  cependant  le  duc  ne  lais- 
sait pas  d'en  boire  tous  les  jours  un  peu 
plus  que  de  raison.  Quelqu'un  lui  en 
témoignant  un  jour  son  étonnement  : 
«  Que  voulez-vous!  répondit-il...  il  faut 
aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts.  » 


-  Louis  XIV  ne  portait  jamais  de  man- 
chon quand  il  allait  à  la  chasse,  au  ])lus 
fort  de  l'hiver.  Deux  paysans  l'y  ayant 
rencontré  en  cette  saison,  et  l'un  d'eux 
paraissant  étonné  de  ce  qu'il  ne  précau- 
tionnalt  pas  mieux  ses  mains  contre  le 
froid  :  k  N*en  sois  pas  surpris ,  dit  l'au- 
tre, c'est  que  le  roi  a  toujours  ses 
mains  dans  nos  poches.   «         (Jd,) 


La  reine   mère   voulait  fairo  mettre 


Ninon  aux  Filles  repenties,  M.  de  Bau- 
tru  dit  :  «  Madame,  elle  n'est  ni  fille 
ni  repentie.  »  (Ménagiana,) 


Le  pape  Benoit  XIV,  voyant  un  étran- 
ger debout  pendant  sa  bénédiction  :  «  Ce 
doit  être  un  Français ,  dit-il  en  riant  ;  je 
lui  pardonne  en  vertu  des  libertés  de 
l'Église  gallicane.  » 


Madame  de  la  Sablière  logeait  La 
Fontaine,  qu'elle  aimait  et  qu'elle  plai- 
santait sans  cesse.  Un  jour  qu'elle  avait 
fait  maison  nette,  en  congédiant  tous  ses 
domestiques,  elle  dit  :  «  Je  n'ai  gardé 
avec  moi  que  mes  trois  animaux  :  mon 
cbat,  mon  chien,  et  mon  La  Fontaine.  » 
ifiict,  des  homme f  ilL) 


Le  sieur  Roy,  jeune  poète,  étant,  un 
jour  de  l'année  1715,  au  café  du  bout 
du  Pont-Neuf,  où  s'assemblaient  plusieurs 
])eaux  esprits  de  Paris,  se  plaignait 
au  poète  Gacon  qu'il  avait  perdu  au  jeu 
50  louis  la  nuit  précédente.  Gacon  lui  dit 
sur  cela  :  «  Il  vaudrait  bien  mieux  avoir 
fait  cinquante  mauvais  vers.  » 

Houdart  de  La  Motte  qui  était  près 

d'eux  et  qui  les  entendait  :  «  Vraiment, 

dit-il  d'un    grand   sang-froid,    vous    m 

parlez  bien  à  votre  aise,  monsieur  Gacon.  » 

{Dict,  des  hommes  ilL) 


Un  particulier  de  Londres  ayant  pré- 
senté au  ministre  Walpole  le  projet  d  une 
taxe  sur  les  chiens  :  «  Votre  projet  est 
beau,  lui  répondit  le  ministre,  mais  je 
me  garderai  bien  de  l'adopter,  car  tous 
les  chiens  du  royaume  aboieraient  après 


moi.  » 


On  racontait  à  M.  Borda  que  le  fa- 
meux Struensée  avait  avoué ,  dans  son 
iuterrogatoire,  ses  liaisons  avec  la  reine 
de  Danemark.  «  Un  Français,  dit  M.  de 
Borda,  l'aurait  dit  à  tout  le  monde,  mais 
Le  duc  de  la  Ferté  ne  l'aurait  avoué  à 
personne.  » 


On  dit    ordinairement  d'un    homme 
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d'esprit  qui  ne  parle  pas,  qu'il  n'en  pense 
pas  moins  ;  mais  M.  de  Beuserade  disait 
d'un  homme  qui  n'avait  pas  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  ne  parlait  point  :  k  II 
n'en  pense  pas  davantage.  »  Une  dame 
de  mes  amies ,  avec  qui  je  me  trouvai 
dcnûèrement,  disait  de  ces  sortes  de 
gens,  qu'ils  avaient  l'esprit  en  dedans. 

(Ménagiana.) 


Palaprat  logeait  au  Temple ,  chez  M. 
le  grand  prieur,  ou  quelquefois  il  n'y 
avait  point  de  dîner,  et  d'autres  fois  il  y 
avait  des  repas  énormes.  Palaprat  disait 
sur  cela  :  «  Dans  cette  maison  on  ne 
peut  mourir  que  d'indigestion  ou  d'ina- 
nition. » 

On  prétend  que  Palaprat  .avait  fait  le 
Grondeur  en  un  acte,  et  que  Brueys,  à 
qui  il  l'envoya,  le  mit  en  trois.  Sur  quoi 
Palaprat  dit  :  «  Jarnidious ,  j'avais  en- 
voyé à  ce  coquin-là  une  jolie  petite  mon- 
tre d'Angleterre  ;  il  m'en  a  fait  un  tourne- 
hroche,  »  (Panckoucke.) 


Le  cardinal  de  Polignac  causait  avec 
madame  la  duchesse  du  Maine  sur  le 
martyre  de  saint  Denis.  c<  Conçoit-on, 
madame ,  que  ce  saint  portât  sou  chef 
dans  ses  mains  pendant  deux  lieues... 
deux  lieues!..  — Oh!  monseigneur I  lui 
répondit  madame  Du  Deffant ,  qui  était 
])résente,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte.  » 

(  Président  Hénault,  Mémoires,) 


L'abhé  Galiani  se  trouvant  un  jour  au 
spectacle  de  la  cour,  dit  au  sujet  de  la 
voix  de  mademoiselle  Arnould  :  «  C'est 
le  plus  bel  asthme  que  j'aie  jamais  en- 
tendu. »  (Grimmiana,) 


Galiani  envoie  à  Benoit  XIV  une  col- 
lection de  pierres  et  laves  vésuviennes, 
accompagnée  d'une  savante  dissertation  , 
et  sur  la  caisse  il  écrit  :  Fac  ut  lapides 
isti  panes  fiant!  (Fais  que  ces  pierres 
se  changent  en  pain  !  ).  Benoit XIV  ne  man- 
qua pas  de  gratifier  d'un  bénéfice  le  pau- 
vre et  spirituel  abbé. 

—  On  parlait  des  arbres  du  parc  de  Ver- 
sailles, et  l'on  disait  qu'ils  élaieul  hauts. 


droits  et  minces  :  «  Comme  les  courli- 
dans,  »  ajouta  Galiani. 

(Bistclhuber,    Notice   sur    l'abbé  Gu' 
liani\) 


Clément  XIV  était  d'une  humeur  en- 
jouée ,  et  il  lui  échappait  souvent  de 
bons  mots  :  «  Je  ne  suis  point  surpris , 
disait-il  un  jour,  que  M.  le  cardinal  de 
Bernis  ait  beaucoup  désiré  de  me  voir 
pape  :  ceux  qui  cultivent  la  poésie  ai- 
ment les  métamorphoses,  v 

Comme  il  voulait  mettre  quelques  nou- 
veaux droits  d'entrée  sur  les  maixlian- 
dises  qui  seraient  importées  dans  les 
ports  de  ses  États,  on  lui  représenta 
qu'il  indisposerait  par  là  les  Anglais  et 
les  Hollandais  :  «  Bon,  bon  !  répondit-il 
en  souriant,  ils  n'oseraient  ;  car  s'ils  me 
fâchent,  je  supprimerai  le  carême.  »  Ou 
sait  que  ces  deux  nations  font  presque 
seules  en  Europe  le  commerce  du  pois- 
son sec  et  salé)  dont  le  carême  occasionne 
la  plus  grande  consommation. 

(Panckoucke.) 


Sophie  Arnould  dit,  en  voyant  dans 
un  jardin  une  rivière  alimentée  à  grand'- 
peiue  par  une  pompe  à  feu  :  «  Cela  res- 
semble à  une  rivière  comme  deux  gouttes 
d'eau.  » 

{Esprit  de  Sophie  Arnould,) 


Rivarol  avait  emprunté  à  M.  de  Ségur 
le  jeune  une  bague  où  était  la  tète  de 
César.  Quelques  jours  après,  M.  de  Sé- 
gur la  lui  redemanda.  Rivarol  lui  répon- 
dit :  K  César  ne  se  rend  pas.  » 

[Esprit  de  Rivarol.) 


Lorsque  le  marquis  de  Caraccioli  fut 
nommé  à  la  vice-royauté  de  Sicile ,  le 
roi  Louis  XVI,  dont  il  prit  congé,  lui 
dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  je  vous 
fais  mon  compliment;  vous  allez  oc- 
cuper une  des  plus  belles  places  de 
l'Europe.  —  Ah!  sire,  répondit  tris- 
tement M.  de  Caraccioli ,  la  plus  belle 
place  de  l'Europe  est  celle  que  je 
quitte;  c'est  la  place  Vendôme.  » 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  \i> 
pondu  au  même  prince,  qui  le  «plaisan- 
tait sur  ce  qu'à  son  âge,  il  faisait  encore 
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Tamour  :  «  On  vous  a  trompé,  sîre ,  je 
ne  fais  point  ramour,  je  racliète  tout 
fait.  » 

(  M.   (le  Lévis  ,   Souvenirs    et   vor- 
traits,  ) 


Lorsque,  dans  la  révolution  des  Pays- 
Bas  ,  les  insurgés  envoyèrent  au  prince 
de  Ligne  une  députatiou  pour  lui  offrir 
le  commandement  de  ce  qu'ils  appelaient 
l'armée  nationale,  le  prince  de  Ligne  les 
remercia  avec  effusion,  et  en  les  congé- 
diant dit  aux  députés  :  «  Veuillez,  Mes- 
sieurs, transmettre  à  vos  commettants  que 
je  suis  incapable  de  me  révolter  en 
hiver.  » 

(Comte  Ouvaroff,  Introduction  aux 
mémoires  du  /'rince  de  Ligne,) 


Lors  de  l'affaire  de  la  comtesse  de  la 
Motte  (1),  le  bruit  courait  que  le  cardinal 
deRohau  n'était  pas  franc  du  collier. 


A  l'unedes  premières  séances  de  l'Assem- 
blée constituante,  comme  il  s'agissait  d'é- 
lire le  président,  Mirabeau  prit  la  parole 
pour  indiquer  à  ses  collègues  les  condi- 
tions de  caractère  et  de  talent  que  de- 
vait offrir  celui  qui  serait  appelé  à  l'hon- 
neur de  présider  l'assemblée  :  il  s'ex- 
prima de  telle  manière  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  le  reconnaître  lui- 
même  dans  le  portrait  qu'il  venait  de 
tracer  ;  aussi  M.  de  Talleyrand  dit-il  assez 
haut  pour  être  entendu  de  ceux  qui  l'en- 
touraient :  <c  II  ne  manque  qu'un  trait  à 
ce  que  vient  de  dire  M.  de  Mirabeau  : 
c'est  que  le  président  doit  être  marqué 
de  la  petite  vérole.  » 

(Larousse^  Dictionnaire  du  19*  siècle.) 


u  Prince,  disait  à  Talleyrand  la 
duchesse  de  Lauraguais,  qui  avait  des 
j)rétentions  au  bel  esprit  et  à  la  muse, 
donnez-moi  donc  une  rime  à  coiffe,  — 
Impossible,  duchesse,  car  ce  qui  appar- 
tient à  une  tète  de  femme  n'a,  dit-on,  ni 
rime  ni  raison.   » 

—  M.  de  Talleyrand  était  assis  entre 


(i)    C'est   la  famense  affaire  du  colYfer  de  la 
reine  Marie-AntoineUe. 


M"»*"  de  Slaèl  et  Récamier,  empressé , 
galant  auprès  de  l'une  et  de  l'autre,  avec 
une  nuance  assez  prononcée  toutefois  eu 
faveur  de  la  se  ronde. 

«  Enfin,  voyons,  dit  M""*  de  Staël 
un  peu  dépitée,  si  nous  tombions  à  l'eau 
toutes  deux,  à  laquelle  porteriez- vous 
secours  d'abord  ? 

—  Oh  !  baronne,  répondit  M.  de  Tal- 
leyrand, je  suis  sûr  que  vous  nagez  comme 
un  ange  (1)  I  » 


Voici  maintenant  le  pendant  de  crtte 
anecdote,  qui  nous  est  fourni  par  M*"'  de 
Staël  elle-même  : 

Un  jeune  fat  était  venu  s'asseoir  entre 

M"»*"»  de  Staël  et  Récamier,   en  disant  : 

«  Me  voici  entre  l'esprit  et  la  beauté. 

—  Oui ,  repartit  la  fille  de  Necker, 
sans  posséder  ni  l'un  ni  l'autre  !  » 


En  1814,  à  la  rentrée  de  Louis  XVITl 
et  le  lendemain  de  la  présentation  du 
prince  de  Bénévent  au  roi  de  France,  le 
Nain-Jaune  publiait  l'entre-filet  sui- 
vant, à  Tarticle  Nouvelles  de  la  cour  : 

«c  Hier,  M.  l'évêque  d'Autuu  a  eu 
l'honneur  de  présenter  sa  femme  au 
roi  très-chrétien.  » 


M.  de  Talleyrand  n'a  pas  prononcé  la 
centième  partie  des  mots,  reparties,  jeux 
de  mots  ,  quolibets,  calembours,  traits 
d'esprit,  etc.,  qu'on  s'évertue  à  lui  prê- 
ter depuis  environ  un  demi-siècle;  car 
ce  n'est  pas  de  sa  mort  seulement  que 
date ,  dans  le  journalisme  chroniquant , 
la  manie  de  lui  attribuer  tous  les  mots 
du  jour. 

Lu  lisant  les  journaux  et  en  s'y  voyant 
attribuer  quelque  saillie  nouvelle,  dont 


(i)  CeUc  anecdote  est  racontée  d'une  façon 
un  pvudirrérenle  daas  les  Mémoirfls  de  Conslunt  : 
«  Mesdames  Grand,  de  Flahaut  et  de  Staël ,  se 
trouvaient  avec  M.  de  Talleyrand  à  l'hâtel  des 
relations  extérieures  ;  cette  dernière,  voyant 
M.  de  Talleyrand  s'approcher,  l'appela,  et  lui 
faisant  remarquer  le  hasard  qui  réunissait  trois 
femmes  qu'il  avait  aimées,  lai  demanda  de  leur 
dire  hien  franchement,  si  l'une  d'elles  tombait 
à  l'eau,  quelle  serait  celle  des  trois  qn'il  sauve- 
rait la  première.  Avec  cette  g^râce,  ce  sourire  fin 
et  moqueur  qui  lui  est  particulier,  il  répondit  : 
«  Ah  !  Madame,  vous  nagez  si  bien  !  » 
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il  était  bien  innocent ,  le  prince  ayait 
Thabitude  de  dire  : 

«  Ils  ont  trop   d'esprit  :  décidément 
je  ne  vivrai  pas!...  » 


Quand  madame  de  F...  a  dit  joli- 
ment une  chose  bien  pensée ,  elle  croit 
avoir  tout  fait  ;  de  façon  que,  si  une  de 
ses  amies  faisait  à  sa  place  ce  qu'elle  a 
dit  qu'il  fallait  faire ,  cela  ferait  à  elles 
deux  une  philosophe.  M.  de  ...  disait 
d'elle  :  a  Quand  elle  a  dit  une  jolie  chose 
sur  l'émétique,  elle  est  toute  surprise  de 
n'être  point  purgée.  » 

(Chamfort.) 


BON 

retourne  à  Madère,  puisqu'il  m'est  im- 
possible de  doubler  le  Cap!  » 


A  l'époque  du  mariage  de  la  fille 
unique  de  Necker  avec  l'ambassadeur 
de  Suède,  M.  de  Staël,  quelqu'un  lui 
avouait  qu'il  trouvait  la  maison  de  son 
père  fort  ennuyeuse  ;  qu'ils  avaient  tous 
l'air  distrait  et  rêvant  de  la  Suisse. 
«  Vous  avez  raison,  répliqua-t-elle,  mon 
père  s'occupe  du  passé,  ma  mère  du  pré- 
sent, et  moi  de  l'avenir.  » 


Delille  venait  de  lire  à  Lemierre  ce 
vers  sur  les  Romains  : 

Ils  bayaient  le  faleme  et  les  larmes  du  monde. 

«  Mon  cher  abbé,  lui  dit  Lemierre,  cela 
prouve  que  les  anciens  mettaient  de  l'eau 
dans  leur  vin.  »  Critique  aussi  fine  que 
piquante. 

(Fayolle,  Pour  et  contre  Delille.) 


Sheridan  dînait  chez  lord  Thurlow. 
Au  dessert,  on  apporte  une  bouteille  de 
vin  de  Constance  arrivant  directement 
du  Cap.  Sheridan  s'aperçoit  avec  regret 
que  la  bouteille  s'est  vidée  comme  par 
enchantement;  il  met  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  déci- 
der le  vieux  chancelier  à  faire  venir 
une  seconde  bouteille. 

Mais  lord  Thurlow  feint  de  ne  pas 
comprendre.  Chaque  fois  que  Sheridan 
parle  de  son  délicieux  Gap,  il  tousse  et 
fait  la  sourde  oreille.  Sheridan,  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts,  se  tourne  vers 
un  gentleman  et  lui  dit  en  soupirant  : 
«  Sir,  ayez  l'obligeance  de  me  faire 
passer  cette  carafe;  il  faut  bien  que  je 


Un  bâtiment,  sur  lequel  le  comte  de 
Montroud  s'était  embarqué  comme  pas- 
sager, fut  capturé  par  un  capitaine  an- 
glais, qui  s'imagina  avoir  pris  le  général 
Mouton  ,  comte  de  Lobau. 

Mont  rond,  à  qui  cette  méprise  pro- 
mettait plus  d'égards,  n'eut  garde  de  la 
faire  cesser,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  di- 
vulguée par  un  tiers,  qui  se  trouvait  à 
bord  et  l'avait  connu  en  France. 

«  Pourquoi,  lui  disait  le  capitaine 
de  mauvaise  humeur,  m'avez-vous  trompé? 

—  Moi  !  du  tout,  je  vous  ai  seulement 
laissé  vous  tromper.  Vous  avez  cru  que 
j'étais  le  général  Mouton  ;  vous  me  l'avez 
dit.  Je  vous  voyais  sur  votre  frégate  de  50 
canons ,  et  moi  je  n'avais  qu'un  petit 
pistolet  de  poche  long  comme  cela,  et 
il  ne  m'appartenait  pas  de  vous  contre- 
dire.   » 

Ce  marin  mal  élevé,  pendant  tout  le 
temps  que  Montrond  fut  à  son  bord,  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  le 
molester. 

Un  jour,  à  table ,  un  officier  se  mit  à 
porter  un  toast  aux  Français,  et,  comme 
le  prisonnier  se  levait  pour  saluer,  le  ca- 
pitaine s'écria  brutalement  : 

«  Ce  sont  tous  des  polissons,  je  ne 
fais  pas  d'exception.  » 

Montrond  se  rassit  froidement,  remplit 
son  verre,  se  leva  de  nouveau,  fit  une 
profonde  révérence  au  capitaine,  et,  lui 
rendant  raison  : 

«  Je  bois ,  dit-il ,  aux  Anglais  ;  ce  sont 
tous  des  gentlemen,  mais  je  fais  des  ex- 
ceptions.» 

A  son  valet  de  chambre,  qui  un  matin, 
perdant  la  tête,  cherchait  eu  vain  divers 
objets  nécessaires  à  sa  toilette  : 

«  Avouez,  dit-il  en  les  lui  mettant 
entre  les  mains,  avouez  que  vous  êtes 
bien  heureux  de  m'avoir;  saus  moi, 
vous  ne  pourriez  me  servir.  » 

Ce  fut  lui  aussi  qui  adressa  ce  joli  mot 
à  M.  Alexandre  deGirardin,  père  d'un 
jeune  homme  qui  commençait  alors  à  se 
faire  une  réputation  : 

«  Dépêche-toi  de  le  reconnaître,  ou 
il  ne  te  reconnaîtra  pas.  » 

Lors  de  la  conspiration  de  Malet,  on 
vint  arrêter  le  duc  de  Rovigo.  C'était  la 
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nuit.   La   duchesse  épouvantée    se  jola 
liors  du  lit,  jieu  vêtue  : 

u  Le  ministre,    dit  Montrond,  a   été 

faillie,  mais  sa  femme  s'est  bien  montrée  !  » 

Garât,  Lettres  d'un  inconnu  {Patrie). 


M.  de  Montrond  avait  rencontré  la 
comtesse  R...  chez  M"""  de  Villepaine, 
et ,  avec  son  cynisme  ordinaire  et  une 
franchise  dépouillée  d'artifices,  lui  avait 
dit  :  «  Eh  bienl  Rieussec  est  devenu 
notre  ami ,  vous  êtes  très-bien...  oh  ! 
mais  très-bien  ensemble,  c'est  un  ai- 
mable garçon,  gardez-le  longtemps! 

—  Comment,  très-bien  ensemble, 
qu'entendez- vous  par  ces  mots? 

—  Eh  bien,  mais,  j'entends...  que 
vous  êtes...  très-bien  enfin. 

—  Vous  êtes  un  impertinent!  » 

Â  quelques  jours  de  là ,  M.  de  Mont- 
rond  va  voir  son  ami  Rieussec  et  entre 
tout  droit,  sans  façon  ;  il  ouvre  une  porte 
et  trouve  la  comtesse  et  le  baron  se  te- 
nant aux  cheveux,  autour  d'eux  les  chai- 
ses étaient  renversées. 

a  Eh  bien!   dit    Montrond, vous    le 
voyez  bien,  on  n'est  pas    plus  intime 
que   cela,  vous  le  battez  même  !  » 
(Ch.  Yriarte,  Monde  illustré,) 


M.  de  Montrond,  entrant  un  matin 
chez  le  prince  de  Talleyrand,  lui  dit  : 
«  Je  viens  de  traverser  le  jardin  des  Tui- 
leries, et  j'ai  eu  l'honneur  d'apercevoir 
M.  Tarchichancelier  qui  s'archiprome- 
uait.  » 


Après  la  Terreur,  un  ami  de  Sieyès 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
cette  crise  :  a  Ce  que  j'ai  fait?  répondit-il; 
j'ai  vécu.  » 

(Mignet,  Notices  historiques,) 


M.  de  Talleyrand  étant  gravement 
malade,  chacun  se  demandait  comment 
le  diplomate  s'arrangerait  avec  le  clergé. 
«  Soye^  tranquilles ,  dit  Louis  XYlll  à 
quelques  personnes  qui  s'entretenaient 
sur  ce  sujet,  M.  de  Talleyrand  sait  assez 
bien  vivre  pour  savoir  mourir.  » 


Conim-^  on  parlait  devant  l'emperour 
dé  la  conduite  que  la  duchesse  d'Angou- 
ième  tenait  à  Bordeaux,  il  dit  en  souriant: 
«  C'est  le  seul  homme  qu'il  y  ait  dans  la 
famille.»  (Nain  jaune  de  IS 10,) 


Bobèche  déclarait  l'autre  jour  vouloir 
absolument  une  place.  Son  ami  lui  de- 
mande laquelle  :  «  Ça  m'est  égal.  — 
Veux-tu  la  place  de  la  Bastille?  —  Non. 
—  La  place  Louis  XV  ?  —  Non.  —  La 
place  Vendôme?  —  Ah!  oui,  c'est  une 
belle  place ,  celle-là  (1)  :  elle  doit  rap- 
porter gros.  —  Mais  il  y  a  un  petit  in- 
convénient :  c'est  qu'elle  est  occupée  par 
la  colonne.  —  Eh  bien,  répond  Bobèche, 
je  dénoncerai  la  colonne,  et  j'aurai  la 
place.  » 

Le  Nain  jaune  ré fug^ié  (à  Bruxelles). 


«  On  dit  que  je  suis  méchante,  disait 
M'**  Mars  en  se  promenant  sur  le  théâtre 
avec  Hoffmann  ;  est-ce  vrai,  mon  ami  ? 
—  C'est  une  injustice,  répondit  le  savant 
critique ,  tu  es  bonne  depuis  la  toile  de 
fond  jusqu'à  la  rampe.  » 

(Encyclopéd,) 


Le  Solitaire  du  vicomte  d'Arlincourt 
avait  eu'  d'innombrables  traductions , 
ce  qui  fit  dire  à  M.  de  Feletz  : 

«  "Lt  Solitaire  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues ,  excepté  en  français.  » 


On  parlait  devant  Eugène  Sue  d'un 
homme  très-remuant,  et  faisant  pros- 
pérer un  genre  de  spéculation  parisienne 
fort  lucratif  et  peu  honorable  : 

«  Vous  vous  trompez  :  il  est  dans  l'in- 
dustrie !  disait  une  personne  qui  voulait  le 
défendre. 

—  Comment  donc!  s'il  y  est!...  mais  il 
jr  a  même  un  grade ,  s'écna  Eugène  Sue  : 
il  en  est  chevalier. 


Le  docteur  Lass...  disait  dans  une 
conversation  sur  l'état  mental  de  l'assas- 
sin Verger; 

(i)  Renouvelé  du  marquis  de  Caraccioli  (V. 
plus  haut). 
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«  Il  lie  peut  être  fou.  D*abonV  ce  sc- 
iait la  honte  des  véritables  alloués...  » 
(  Hevue    anecdotique ,  1857 .) 


Le  corps  législatif  tenait  une  séance 
des  plus  tumultueuses.  Tout  à  coup 
un  orage  éclate  sur  Paris;  les  gronde- 
ments du  tonnerre  couvrent  le  bruit  des 
interruptions  confuses  qui  se  croisent 
sur  tous  les  bancs.  On  crie  :  «  Attendez 
le  5ilence  !  »  Le  fracas  du  tonnerre  re- 
double. M  Je  ne  puis  faire  taire  cet  inter- 
rupteur-là, dit  M.  Dupiu,  ni  le  rappeler 
à  1  ordre.  »  Rire  général.  L'orage  parle- 
mentaire était  calmé. 


M.  le  prince  Pouiatowski,  sénateur,  qui 
a  fait  quelques  opéras,  écrivait  à  M.  Auber 
une  lettre  commençant  par  ces  mots  : 

«  Mon  cher  confrère... 

—  Confrère  !  Bah  !  s'écria  M.  Âuber, 
est-ce  que  je  serais  nommé  sénateur  ?  » 

{^Mosaïque,) 


K  Quand  un  bon  mot  démange  M.  Du- 
pin,  a  dit  Timon,  il  faut  qu'il  se  gratte.  » 
M.  Dupin  se  grattait  contiuuclli>meut... 
à  la  cantonnade.  Les  quolibets  qu'il  n'o- 
sait jetei  dans  les  discussions ,  il  les 
écoulait  dans  l'oreille  des  membres  du 
bureau.  M.  de  Larochejaquelein,dont  ou 
se  rappelle  la  stature,  argumentait-il  à 
grand  renfort  de  bras  ? 

ft  Ça,  disait  en  sourdine  M.  Dupin , 
c'est  de  la  politique  de  tambour-major. 

—  La  tribune,  disait-il, ressemble  à 
un  puits  :  quand  un  sot  descend,  un  autre 
monte.  » 

Il  était  plein  de  prévenances  pour 
M.  Berryer,  dont  le  talent,  si  différent  du 
sien,  lui  était  très-sympathique.  Un  jour 
que  l'émiiient  orateur,  en  pleine  répu- 
blique, teiminait  un  de  ses  discours  en 
arborant  le  drapeau  blanc,  M.  Dupin  l'in- 
terrompit au  milieu  de  sa  magnifique  pc^ 
roraison,  pour  lui  dire  : 

(c  11  y  a  une  chemise  toute  chaude  qui 
t'attend  à  la  présidence.  » 

Ce  détail  de  chambre  à  coucher  me 
remet  en  mémoire  l'excellent  M.  de  La- 
borde,  lequel  s'écriait,  précédant  M.  Sau- 
zet,  inondé  de  sueur,  brisé  par  le  triom- 
plie  éclatant  qui  signala  son  début  : 

«  Faites    place,    messieurs  \    ouvrez 


vos  rangs,  laissez  passer  le  plus  grand 
orateur  de  la  Chambre,  qui  va  changer 
de  chemise.   » 

La  tribune  établit  une  incessante  com- 
munication entre  les  orateurs  et  le  pré- 
sident. M.  Dupin  ne  se  faisait  pas  faute 
d'utiliser  ce  trait  d'union.  M.  Berryer, 
dans  l'affaire  des  flétris  de  Belgrave- 
square,  ayant  fait  bondir  sur  son  banc  de 
douleur  un  des  ministres  de  Louis-Phi- 
lippe, il  agita  bruyamment  sa  sonnette,  et 
dit  d'un  ton  sévère  : 

«  Si  vous  persistez  dans  cette  voie ,  je 
serai  obligé  devons  rappeler  à  l'ordre.  » 

Puis  il  ajouta  tout  bas  : 

«  Tape  dessus  !  tu  es  en  verve,  w 

X...  feuilletait  des  papiers  pour  y  puiser 
des  arguments. 

«  Tu  as  beau  battre  tes  cartes ,  grom- 
mela entre  ses  dents  l'incorrigible  prési- 
dent, tu  ne  trouveras  pas  d'atouts.  » 

M.  Abraham  Dubois  était  en  train  de 
lire  un  discours  qui  semblait  ne  devoir 
jamais  finir.  M.  Dupin  l'engagea  à  sauter 
quelques  pages.  L'orateur  (  il  n'y  a  pa» 
d'autre  expression)  suivit  ce  conseil  que 
justifiait  amplement  l'inattention  de  la 
Chambre.  Mais  le  discours  traînant  tou- 
jours en  longueur,  Dupin  revint  à  lacharge 
en  disant  avec  un  sérieux  imperturbable  : 

<(  Allons,  Abraham,  encore  un  sacri- 
fice! »  ,       {Figaro,  ) 


M.  Dupin ,  placé  à  l'Opéra  à  côté  d'un 
monsieur  qui  fredonnait  continuellement 
à  ses  oreilles,  fit  quelques  gestes  de  dé- 
pit. 

«  Qu'avez-vous ,  monsieur?  vous  ne 
paraissez  pas  content. 

—  C'est,  monsieur,  répondit  M.  Dupin, 
que  j'enrage  contre  ce  coquin  de  Duprez 
qui  m'empêche  de  vous  entendre.  » 

(  Mosaïque.  ) 


Aundiiierchez  le  gardedes  sceaux,  deux 
convives  impoi*tants  se  faisaient  attendre. 
11  était  tard,  et  le  chancelier,  s'adressant 
au  président  Dupin,  lui  demanda  s'il  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  faire  servir  : 

«  Je  suis  de  cet  avis,  dit  le  président, 
et  d'autant  plus  qu'en  dînant  nous  les  at- 
tendrons, tandis  qu'en  les  attendant  nous 
ne  dînons  pas.  « 


BON 


BON 


165 


L'écrivaiu  Doiiglaê  Jerrold  avait  une 
dent  de  lait  contre  un  de  ses  voisins. 
Un  jour,  un  ami  lui  parlait  justement  de 
cette  personne,  en  disant  que  les  mots 
«  honnête  homme  »  étaient  écrits  sur  son 
visage. 

«  Hum  !  répond  Jerrold,  alors  la  pljimc 
devait  être  bien  mal  taillée  !  » 

{^International,) 


Une  dame  quêtait.  Elle  présente  la 
bourse  à  uii  itchard ,  qui  lui  dit  rude- 
ment: 

«  Je  n*ai  rien. 

—  Prenez,  monsieur,  répondit  la  dame , 
je  quête  pour  les  iadigents.  » 


Une  jeune  Anglaise,  aflligcc  d*un  nez 
purpurin  sur  un  visage  pâle ,  s'asseyait 
Tautre  soir  dans  le  salon  de  M'""X...  On 
U  disait  mal  mariée  à  un  descendant  de 
Silène  et  de  Falstaff.  «  Pauvre  femme! 
se  mit  à  dire  sa  meilleure  amie,  en  faisant 
remarquer  charitablement  son  air  triste  ; 
est -elle  assez  malheureuse!  C'est  son 
mari  qui  boit  et  c'est  elle  qui  a  le  nez 
rouge I  » 

Bon  mot  traduit  en  allemand. 

Un  spirituel  voyageur,  M.  d'Estourmel, 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  dans  un 
salon  cosmopolite,  il  avait  cherché  à  pla- 
cer, dans  un  compliment  à  la  maîtresse 
de  la  maison,  une  pointe  toute  française. 

Eu  présentant  sa  tasse  de  thé,  où  la 
dame  versait  le  nuage  de  lait,  il  avait  ose 
dire: 

«  Vous  êtes ,  madame ,  comme  cette 
tasse  :  vous  êtes  pleine  de  bon  thé,  » 

Le  jeu  de  mot  fit  sourire  le  cercle,  et 
obtint,  en  pays  étranger,  un  large  succès 
d'estime. 

Quelques  jours  après,  dînant  dans  une 
autre  maison,  il  entendit  un  gros  Alle- 
mand dire  à  la  dame  du  lieu  : 

«  Matame,  fous  êtes  gomme  cette 
dasse  :  fous  êtes  hieîne  de  pon  café,  » 

La  dame  ne  comprit  pas  le  compliment, 
et  le  convive  tudesque  cherche  encore 
pourquoi  il  n'a  pas  obtenu  le  succès  de 
M.  d'Estourmel. 


Bonté* 

n  0  gi'and  Dieu  !  disait  Saadi,  je  ne  te 
prie  que  pour  les  méchants,  car  tu  as 
fait  assez  pour  les  bons  en  leur  donnant 
la  bonté.  » 


On  louait  devant  Arcbelaûs  l'extrême 

bonté  de  son  collègue  Gharilaùs  :   n  Et 

comment  serait-il  bon,  leur  dit-il,  s'il  ne 

sait  pas  être  terrible  aux  méchants?  (1)  m 

(  Plutarque,  Fie  de  Lycurgue,  ) 


Cosroès,  roi  de  Perse,  avait  cette  sorte 
de  bonté  que  l'on  admire  plutôt  dans  uu 
particulier  que  dans  un  souverain,  qui 
doit,  avant  toutes  choses,  justice  à  se» 
|)euples.  Un  jour  ce  prince  donnait  un 
festin  aux  grands  du  royaume.  Un  officier, 
qu'il  avait  dépouillé  de  son  emploi,  prit, 
sur  le  buffet,  un  plat  d'or,  et  l'emporta  ; 
il  n'y  eut  que  le  sophi  qui  s'aperçut  du 
vol.  Celui  qui  avait  soin  de  la  vaisselle  fit 
des  recherches,  se  plaignit  :  «  Calmez- 
vous,  lui  dit  Cosroès,  celui  qui  a  pris 
le  plat  ne  le  rendra  pas,  et  moi  qui  l'ai 
vu  prendre,  je  n'ai  garde  de  découvrir 
Le  voleur.  »  Quelques  jours  après,  le 
même  officier  parut  à  la  cour  avec  un 
habit  neuf.  Le  roi  s'approcha  et  lui  dit  à 
foreille  :  «  Est-ce  mon  plat  qui  vous  a 
donné  cette  belle  robe  ?  —  Oui ,  seigneur,  » 
répondit  Tofficier,  et  montrant  ensuite 
SCS  caleçons  tout  déchirés  :  «  Vous  voyez, 
ajouta-t-il,  qu'il  n'a  fait  les  choses 
qu'à  demi.  » 

(  Histoire  moderne  des  Persans,) 


On  parlait  à  Rome  de  faire  pape  le 
cardinal  Bona.  Pasquin  dit  aussitôt  :  Papa 
Bona^  est  oratio  incongrua  ;  mais  le  car- 
dinal répondit: 

Vana  solecismi  non  te  conlurbet  imago; 

£sset  papa  Bonus,  si  Dona  papa  foret  (a). 

(Improvisât,  franc,) 


(i)  Le  mot  a  en  grec  une  tournure  plus  ironi- 
({ue  ;  «  Comment  ne  serait- il  pas  un  exceUimt 
homme,  lui  qui  ne  sait  même  point  être  dur  aux 
méchants  ?  » 

(a)    C'est  un    jeu   de    mots  intraduisible    en 
1  français.    L'épigramme   affichée    sur    la  «VaXMk^ 


rivaiii  était  que  |iuur  £tn:  assez  bon, 
Ealtail  l'itre  tro|i. 

(£j/ir.  de  Marivttiu.) 


Louis  XVI  cliussaiit  sa\  viivii'OLis 
de  VtTiailles,  dcmandE  1  des  pa^rians 
pourquoi  les  toini  qui  lui  paraissaient 
mArs  étaient  encore  Mr  |U«dP  nSire, 
les  ofliciers  des  chasse*  ont  défendu  de 
faiidier  avant  la  Saint-Pierre,  i  cause  des 
nids  de  perdrix,  —  Et  moi,  réplique  le 
roi,  je  Tcux  que  vous  fauchiez  dès  aujour- 
d'hui, si  vous  déûrei  le  faire.  Il  n'est  pas 
juste  que,  pour  conserver  mon  gibier, 
vous  perdiez  vos  propiiélé».  » 

(Aittcd.,urLonhXri.) 


Un  Gis  de  madame  Thibault,  première 
flamme  de  chambre  de  Harie-Anloinelte, 
s'étaiit  battu  en  duel  dans  le  parc  de 
Com|iiègiie,  avait  eu  le  malheur  de  tuer 


des  lois.  Une  dame  de  la  cour  s'élant  per- 
luii  de  dire  à  la  princesse  que  madame 
Thibault  n'avait  imploré  sa  protection 
qu'après  avoir  essuyé  un  refus  de  madame 
Dubany,  Uarie-Autoi  nette  s'écria  :  «  Si 
j'étais  mère,  pour  sauver  mou  Gis,  je  me 
jcIteraîsauxgeiiouideZamore;  d  c'était  te 
nom  du  petit  nègre  de  madame  Dubarry, 


Tous  les  membres  de  la  Camille 
royale  de  Louis  XVI  avaient  des  maisons 
decampagne  particulières,  pour  s'j  délas- 
ser des  fatigues  de  la  représentation,  foi/i'- 
CloudiVi.\\  à  la  reine,  Brunoy  à  Mon- 
sieur, Bagatelle  à  H.  le  comte  d'Artois, 
Belleme  tiii  tantes  du  roi.  Madame  Ëlisa- 
belb  n'eu  demandait  pas  1  mais  étant  venue 
à  Hontreiiil  par  hasard,  dam  une  maison 
cliarmante  appartenant  a  mndame  d<^ 
Cuéménée,  le  roi  lui  dit  :  "  Vous  êtes 
chez  vous,  u  En  effet,  il  venait  secrète- 
meut  de  l'acquérir  pour  la  lui  donner. 


kion  de  lorlar.  M 


papv  Bona  (comnc 
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Pour  hrmer  une  lairei'ie,  Mme  tï|isa),eth 
fit  venir  de  Suisse  quatre  génisses  super- 
bes, et  une  jeune  Gîte  du  Valais  pour  eu 
prendre  soin.  Celte  dernière  s'appelait 
Marie.  Belle,  naïve,  mais  toujours  mélan- 
colique, >a  uouvelle  place  ne  pouvait 
lui  faire  oublier  sesroonlaBiies,et  surtout 
Jacques  à  qui  eltc  avait  été  promise.  Elle 
confia  sa  peine  à  M'™  de  Ttici 


ir  de  la 


jolie  romance  :  »  Pauvre  Jacques ,  quand 
j'étais  près  de  loi,  »  ele.  (I).  Marie  t'ap- 
prit et  la  chanta  au  moment  où  H*"*  Eli- 
sabeth passai!.  La  princesse  aM)renant 
que  la  romance  dépeignait  sa  véritable  si- 
tuation, Gl  tenir  Jacques  de  Snisu!  à 
Moiilreuil,  et  l'unil  iioiir  toiljoins  à  Marie. 
(Weher,  Mrmoirei.) 

Lois(pie  PicVII.à  Pari;,  alla  visiter 
l'Imprimerie  Impériale,  uu  jeune  homme 
mal  élevé  avait  gardé  son  chapeau  sur  la 
léto  eii  présence  de  Sa  Saiutelé  ;  qiicl(|ues 
personnes  iiidicnées  d'une  grossièrcfé 
aussi  déplaeéealîiiiciit  le  lui  enlever,  lors- 
que le  pape  s'apcrccvant  de  cette  ]>elite 
rumeur,  etappreuaiil  le  motif  qui  y  don- 
tinit  lieu,  t'approcha  du  jeune  homme, 
et  lui  dit  avec  mie  honte  vraiment  pa- 
triarcale: n  Jeune  homme,  découvrez-vous 
|iaur  que  je  vous  donne  ina  bénédiction  ; 
la  bénédiction  d'un  vieillard  n'a  jamais 
porté  malheur  il  personne,  n 

(  Doiirrïenuc,  Mcmoirei .  ) 

Boulé  eufautine. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  un  jour  la  pe- 
tite Glle  d'Étisa  BonaïKute  courir  veis 
nue  petite  mendiante  qui  demandait  l'aii- 
mâiie,  cl  qiic  le  suisse  chassait  assez  du- 
rement de  l'avenue  du  Pi^io  imi>éiial. 
Elle  se  mit  à  pleurer  k  ta  vue  de  la  mi- 
sère de  la  jeune  mendiante,  la  prit  par- 
dessous  le  bras  pour  forcer  la  consigne  ; 
etigea  avec  nu  ton  impérieux  qui  élail 
cliarmant  qu'on  lui  dannit  à  manger,  de 
l'argent,  sui'tnuldes  lias  cl  des  souliers, 
car  sa  prolégée,  disait-elle,  devait  bien 

(j)  PcmUnl  Is  Bi.nlutlnn.  «n  |>ai^Uia  ain.l  lo 


COR 


BOT 


167 


souffrir  des  cailloux .  La  sous-gouvernante 
avait  beau  représenter  que  c'était  trop 
ffue  S.  A.  s'occupât  elle-même  de  ces 
détails  ;  qu'elle  était  mille  fois  trop  excel- 
lente, la  petite  Altesse  répondait  avec 
une  mine  à  croquer  :  a  Mais,  puisque  je 
suis  la  petite  Napoléon,  je  dois  être  meil- 
leure que  les  autres  enfants.  » 

(  Mémoires  d'unt  «ontemporalne.) 

tJu  borgne  gageait  contre  un  homme 
qui  avait  bonne  vue,  qu'il  voyait  plus  que 
lui.  Le  pari  est  accepté.  «  J'ai  gagné  ,  dit 
le  borgne,  car  je  vous  vois  deux  yeux,  et 
vous  ne  m'en  voyez  au'un.  » 

{Bibliothèque  de  société.) 

Bori^ne  et  boiteux* 

Après  avoir  défait  et  pris  Bajazet,  em- 
pereur des  Turcs,  Timur-Lenk  le  fit  venir 
en  sa  présence.  S'étant  aperçu  qu'il  était 
borgne,  il  se  mit  à  rire.  Bajazet,  indigné, 
lui  dit  fièrement  :  «  Ne  te  ris  point, 
Timur,demaforlune  :  apprends  que  c'est 
Dieu  qui  est  le  distributeur  des  royau- 
mes et  des  empires,  et  qu'il  peut  demain 
t'en  arriver  autant  qu'il  m'en  arrive  au- 
jourd'hui. —  Je  sais,  lui  répondit  Timur, 
que  Dieu  est  le  dispensateur  des  cou- 
ronnes. Je  ne  ris  point  de  ton  malheur,  à 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  la  pensée  qui  m'est 
venue  en  te  regardant,  c'est  qu'il  faut  que 
ces  sceptres  et  ces  couronnes  soient  bien 
peu  de  chose  devant  Dieu,  puisqti'il  les 
distribue  à  des  gens  aussi  mal  faits  que 
nous  deux,  à  un  borgne  tel  que  tu  es,  et 
àunboiteux  comme  moi.  » 

(  École  des  mœurs.) 

Bouii . 

On  demandait  à  un  bossu  ce  qu'il  ai- 
mait mieux,  ou  que  Dieu  le  rendit  droit 
comme  les  autres  hommes,  ou  qu'il 
rendit  les  autres  hommes  bossus  comme 
lui?  Il  répondit  :  «  J'aimerais  mieux 
qu'il  rendît  les  autres  hommes  bossus 
comme  moi,  afin  que  j'eusse  le  plaisir  de 
les  regarder  du  même  œil  dont  ils  me  re- 
gardent. »  (Gallaud.) 


parlement  de  Paris,  et  avait  été  reçu  dans 
la  même  charge.  Il  était  bossu,  et  dévoré 
de  la  manie  de  passer  pour  un  homme 
d'esprit,  quoiqu'il  n'en  eût  que  médio- 
crement ;  aussi  l'abbé  de  Pons ,  autre 
bossu,  qui  avait  beaucoup  de  mérite,  di- 
sait de  lui,  avec  une  espèce  d'indignation  : 
«  Cet  animal-là  déshonore  le  corps  des 
hossus!  »  (Panckoucke.) 


Le  président  Bexon  était  bossu,  et  bossu 
très-prononcé  :  on  amena  à  son  audience 
uade  ses  pairs  en  difformité,  accuséd'avoir 
maltraité  à  outrance  un  individu  plus  fort 
et  mieux  fait  que  lui.  Or,  cet  accusé 
bossu  avait  pour  défenseur  l'avocat  Mathon 
de  la  Yarenne,  qui  lui-même  était  bossu. 

Interpellé  par  le  président  de  dire 
pourquoi  il  avait  si  rudement  frappé  le 
plaignant,  l'accusé  balbutie  ; 

«  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. 

—  Le  tribunal  vous  ordonne  de  dire 
la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité. « 

Nouvelle  hésitation  de  l'accusé. 

«  Il  m'a  dit  une  grosse  injure. que  je 
n'ai  pas  la  force  de  répéter. 

— .  Quelle  est  donc  cette  injure?  Votre 
intérêt  est  de  le  dire. 

—  Eh  bien,  là,  il  m*a  dit  que  j'étais 
bossu!  » 

Aussitôt  le  président  de  répliquer  : 
«  Mais,  mon  camarade,  ce  n'est  pas  là 
une  injure  ;  demandez  plutôt  à  votre  dé* 
fenseur.  »  (Berryer,  Souvenirs») 

BoMes  (A  propot  de),.    . 

Charles  XII  ne  connaissait  point  d'autres 
chaussures  d'homme  que  les  bottes.  En* 
trant  un  matin  chez  son  chancelier  Mul* 
lem,  encore  endormi,  il  défendit  qu'on 
l'éveillât ,  et  se  tint  dans  l'antichambre 
où  il  y  avait  grand  feu.  Il  aperçut  au- 
près quelques  paires  de  souliers  que 
Mullern  avait  fait  venir  d'Allemagne  pour 
son  usage.  Le  roi  les  jeta  tous  dans  le 
feu,  et  s'en  alla.  Le  chancelier  sentant, 
à  son  réveil,  l'odeur  du  cuir  brûlé,  en 
demanda  la  raison.  «  Voilà,  dit-il,  quand 
il  l'eut  su,  un  étrange  roi,  dont  il  faut 
que  le  chancelier  soit  toujours  botté.  » 
(  Dict,  hist,  d'éducation,  ) 


D^Alençon  était  fils  dW  huissier  au  I      Conrad  11^  qui  fut  couronné  empereur 
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d* Allemagne  à  Rome,  en  1027  est  fa- 
meux par  un  singulier  trait  de  libéralité. 
Un  de  ses  chevaliers  ayant  perdu  une 
jambe  à  son  senrice,  Conrad  lui  fit  don 
d'autant  de  pièces  d*or  qu'il  en  pourrait 
tenir  dans  sa  botte. 


Si  nous  en  croyons  Mézcray,  Char- 
les  VII,  le  petit  roi  de  Bourges,  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  assez  pauvre  pour 
qu'un  bottier  berrichon  ne  voulût  point 
faire  crédit  à  son  prince  d'une  paire  de 
bottes  que  Sa  Majesté  venait  d'essayer. 


C'est  indirectement  aux  bottes  que 
nous  devons  la  substitution  de  la  langue 
française  à  la  langue  latine  dans  les  actes 
publics  et  judiciaires. 

En  1539,  René  de  Cossé,  seigneur  de 
Brissac  et  grand  fauconnier  de  France, 
avait  demandé  un  congé  au  roi  po:ir  aller 
suivre  un  procès  des  plus  importants  par- 
devant  le  parlement  de  Normandie. 

Peu  de  temps  après,  le  grand  faucon- 
nier reparut  à  la  cour. 

«  Eh  bien  !  Cossé,  lui  demanda  Fran- 
çois I*"^,  quel  arrêt  l'échiquier  a-t-il  rendu 
dans  votre  affaire? 

—  Sire,  j'étais  venu  à  franc  étrier 
pour  assister  au  jugement  de  mon  procès  ; 
mais  à  peine  suis-je  arrivé  que  y)trc 
cour  de  parlement  m'a  débotté... 

—  Vous  a  débotté?  reprit  le  roi  ;  qu'en- 
tendez-vous par  là  ? 

—  Oui,  sire,  m'a  débotté...  J'ai  fort 
bien  entendu  et  retenu  ces  mots  :  Dicta 
caria  debotavit  et  debotat  dictum  actorem, 

—  Je  vous  entends,  dit  François  I**"  en 
riant  :  Débouté,  Cossé,  et  non  débotté  !  ..» 

Le  grand  fauconnier  n'en  démordait 
pis  ;  le  roi  riait  de  plus  belle,  et,  au  bout 
de  ce  rire,  il  y  eut  une  ordonnance 
royale  portant  que,  dorénavant ,  tous  les 
arrêts  seraient  prononcés  ,  enregistrés  et 
délivrés  aux  parties  en  langage  maternel, 
français  et  non  autrement. 


Si  les  bottiers  malhabiles,  ces  liourreaux 
patentés  de  nos  pauvres  pieds ,  avaient 
encore  à  redouter  le  terrible  traitement 
que  leur  faisait  subir  don  Carlos,  nous 
ne  verrions  plus  tant  «le  bottes  ni  de  bot- 
tines manquées,  et  partant  plus  d'estro- 
piés. 


Son  bottier  lui  ayant  essayé  des  bottes 
trop  étroites,  le  fils  de  Philippe  II  les  fit 
mettre  en  pièces  et  fricasser;  puis  il  força 
l'infortuné  à  s'ingurgiter  ce  singulier  mi- 
roton. 

(P.  de  Rosiac,  Soleil.) 

Bouffonnerie. 


Pape  Theun,  l'un  des  plus  fous  bouf- 
fons de  son  temps,  passa  de  l'emploi  de 
marguillier,  qu'il  avait  longtemps  occupé 
à  Louvaiu ,  à  celui  de  bouffon  gradué 
en  titre,  dont  il  fut  honoré  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  Un  jour,  s'étant  donné 
un  peu  trop  de  carrière,  l'empereur  com- 
manda à  son  cuisinier  de  lui  feimer  la 
cuisine  pour  son  effronterie  par  une  dicte 
de  quelques  jours.  Se  voyant  rebuté  aux 
heures  de  table,  et  trouvant  le  cuisinier 
inexorable  à  toutes  ses  menées,  il  s'avisa 
d'aller  clouer  des  planches  sur  tous  les 
privés  du  palais  ;  ce  qu'ayant  été  rapporté 
à  l'empereur  par  quelques-uns  de  ses 
gentilshommes  qui  avaient  été  trompés 
en  allant  aux  lieux,  il  le  fit  venir  en  sa 
présence,  et  lui  ayant  demandé  la  raison 
d'une  action  si  hardie,  il  repartit  ingé- 
nieusement qu'il  croyait  que  tous  les 
privés  étaient  superflus ,  puisqu'à  la  cour 
on  ne  mangeait  plus. 

{Le  Bouffon  de  la  Cour,) 


Une  fois ,  durant  la  faveur  de  M.  do 
Joyeuse,  M.  de  Bellièvre,  étant  à  la  porte 
du  cabinet  du  roi,  où  il  désirait  entrer, 
n'osant  toutefois  le  faire ,  bien  que  lu 
porte  fût  ouverte ,  parce  que  lors  il  n'y 
entrait  personne  qui  n'y  fût  appelé , 
curieux  néanmoins  de  savoir  ce  (|ni 
s'y  faisait,  il  mit  le  nez  entre  les  deux 
tapisseries  qui  répondaient  à  la  porte, 
M.  de  Joyeuse,  s'en  étant  aperçu,  s'en  ap- 
procha^ SI  gentiment  qu'il  lui  empoigna  le 
nez  et  le  mena  avec  deux  doigts  jusqu'au 
milieu  du  cabinet,  en  présence  du  roi,  où 
il  en  fut  pris  un  bon  repas  de  rire. 

Étant  ambassadeur  en  Suisse,  on  le  fit 
boire  un  soir  jusqu'à  l'enivrer,  et  s'en 
revenant  par  une  grande  salle,  où  il  y 
avait  grand  nombre  de  piliers  |M)ur  sou- 
tenir le  plancher,  il  était  son  chapeau  v\\ 
passant  devant  chaque  pilier.  Et  commt. 
on  lui  remontrait  que  ce  n'étaient  que  des 
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piliers,   il  répondit  :  «  Nous  somnici  ci 
un  pays  où  l'on  salue  tout  le  miinde.  > 
Çineedoles  de  l'histeire  de  France,  li 
réel  de  du  Voii'.  ) 


C'tst  l'ordinaire  des  grands  d'avoir 
toujours  quelque  bouffon  pi-ès  d'eux,  pour 
les  divertir  et  leur  faire  passer  le  temps. 
Or,  un  eertain  seigneur  du  pays  de  Bri'- 
lague  en  «Tait  un.  le  plus  plaisant  qui 
se  pouvait  rencontrer,  uon-seulemcnt  en 

jour  l'ayant  envoyé  de  Paris  iLyon,  pour 
aller  réjouir  ua  sien  cousin  qui  était  ma- 
lade, il  passa  par  une  ville  où  l'on  faisait 
l^rde  aux  portes,  à  raison  de  la  conta- 
gion. Le  capitaine  le  voyant  assez  bien 
inoiitc,  se  «oulnt  informer  qui  il  était 
eld'où  il  venait;  c'est  pourquoi  il  lui  de- 
manda :  ■>  Monsieur,  où  allei-vous  main- 
tenant? —  Monsieur,  répondit  le  houf- 
fon,  il  le  tant  demandei'  k  ma  bile; 
c'est  elle  qui  me  mène.  >■  Ce  capitaine  en- 
tendant cette  folle  réponse,  se  prit!  rire, 
et  poursuivant  son  discours,  lui  demanda 
comment  il  s'sppeUii  :  ■>  Je  ne  m'appelle 
point,  dit-il  ;  ce  sont  les  autres  qui  m'ap- 
pellent.—  Hais,  dit  un  soldat  qui  était-Ù, 
('il  voua  fallait  appeler  pour  dîner, 
romment  vous  appellerait-on  7  »  Lon  le 
bouffon  teparlit  brusquement  :  ■<  On  n'a 
que  faire  de  m'y  appeler,  je  m'y  trouve 
toujours  de  bonne  heure,  n  Celte  repar- 
tie excita  une  risée  il  tout  le  corps  de 
gnrde.  Le  capitaine,  ne  sachant  que  juger 
d'un  tel  personnage,  te  voyant  si  résolu, 
lui  demanda  derechef  d'où  il  venait?  «  Se 
viens,  répondit-il,  de  Paris,  où  je  crois 
qu'il  y  a  bien  du  désordre,  car  toutes  les 
bonliqnes  étaient  fermées  lorsque  j'en 
suis  parti.  ••  Les  soldats  de  garde,  enten- 
dant cela,  cjjururent  vitement  aux  ar- 
mes, estimant  que  possible  le  roi  fût 
mort.  Quelqu'un  cependant  lui  demanda 
à  quelle  heure  il  en  était  sorti  :  •  A  qua- 
tre heures  du  malin,  lorsque  tout  le  monde 
était  eucoreau  Ut,  ■•  dît  notre  boulTon. 
Aussildt  on  jugea  que  c'était  le  fou  de 
quelque  grand  seigneur,  (pii  se  plaisait 
aussi  à  railler  un  chacun ,  de  sorte  qu'on 
le  laissa  passer.  —  Une  fois  no  geniil- 
liomme  le  rencontrant  par  les  chemins 
lui  demanda  s'il  venait  de  la  cour,  et 
s'il  n'avait  rien  oui  dire  à  Paris  :  •>  Rien 
du  lo'.il,  monsieur,  dil-il,  sinon  que  l'un 
tient    qu'il  s'y   est  levé  ce  nwlui  plus 


de  trente  mille  liommcs.  — Pour  quitl 
sujet?  "  dit  le  gentilhomma.  -  Pour 
se  coucher  ce  soir,  »  répondit  le  bouf- 
fon. Ils  n'eurent  point  d'autres  discours 
ensemble  ,  le  gentilhomme  connaissant 
l'humeur  du  pèlerin,  qui  était  de  gaus- 
ser tout  le  monde.  Un  jour,  ayant 
trouvé  un  paysan  qui  venait  de  l'enterre- 
ment  de  sa  femme,  ce  boulTon  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  k  pleurer  si  fort  : 
"  Hélas!  répondit  le  pitaut,  j'ai  perdu 
nu  femme.  —  Par  ma  foi!  repartit 
aussitôt  le  bouffon,  je  ne  l'ai  pi  trou- 
vée. —  Je  le  sais  bien  ,  monsieur,  dit  le 
rustique,  mais  e'est  que  je  veux  dire 
que  ma  femme  est  morte,  dont  j'ai  un 
Pïli'ème  regret,  car  c'était  la  plus  lion- 
nèle  femme  de  tout  le  village.  —  Vous 
en  avei  menti  !  dit  le  bouffon;  elle  n'eiU 
pas  quitté  son  mari.  »  Ce  pauvre  éploré, 
enleiidani  ce  discours,  fut  contraint  de 
changer  ses  larmes  en  risée, 

(  U  Bouffon  de  la  Cour.) 

Bonllbiinerle*  {Âuautde). 

Une  fois  la  râue  eut  lonles  les  en- 
vies du  monde  de  voir  la  femme  à  Bms- 
quet  (I),  que  H.  de  Stroize  lui  avait 
peinte  fort  laide,  comme  de  vrai  elle  l'é- 
tait, et  lui  dit  qu'elle  ne  l'aimerait  jamais 
s'il  ne  la  lui  menait  ;  ce  qu'il  Gt.  Et  ta 
lui  mena  parée,  altifée  et  accommoléeui 
pins  ni  moins  comme  le  jour  de  ses  noces. 
Lui-même,  la  tenant  par  la  main,  la  mena 
ainsi  dans  le  Louvre  devant  tout  le 
monde,  qui  en  creva  de  rire,  car  Bi'usquel 
aussi  faisait  tout  de  même  lamine  douce 
Ri  affétée  d'un  nouveau  marié.  Or,  notei 
qu'avant  il  avait  averli  la  reine  que  sa 
femmeélaitsi  sourde  qu'elle  n'aurait  nul 
plaisir  de  l'entretenir,  mais  c'était  tout 
lui,  la  reine  la  voulait  voir,par  la  sollici- 
lation  de  M.  de  Sti-one,  et  parier  ii~  elle, 
et  l'entre) enir  de  sou  ménage  et  du  trai- 
tement et  de  la  vie  de  son  mari.  De  l'au- 
tre eâté,  Brusqnet  avait  dit  à  sa  femme 
que  la  reine  était  sourde  ,  et  quand  elle 
lui  parlerait,  qu'elle  lui  parlât  te  plus 
liant  qu'elle  pourrait,  la  menaçant  si  elle 
faisait  anlrcmeul.  Outn^  tout  cela,  il  l'ins- 
truisit de  même  de  ce  qu'elle  dirait  et 
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ferait  quand  elle  serait  devant  la  reine. 
Ne   faut  point  douter   des  instructions 
plaisantes  qu'il  lui  donna,  lesquelles  de 
point  en  point  elle   ensuivit  très-bien, 
car  elles  étaient  faites  de  main  de  maître. 
Quand  donc  elle  fut  devant  la  reine,  après 
lui  avoir  fait  la  révérence  bien  basse,  ac- 
compagnée d'un  petit  minois  bouffonnes- 
que,  selon  la  leçon  du    mari,  et  dit  : 
«  Madame  la  reine,  Dieu  \ous  garde  de 
mal  !  »  la  reine  commence  à  l'arraison- 
ner et  lui  demander,  le  plus  haut  qu'elle 
peut,  quelle  chère  elle  faisait  et  comment 
elle  se  portait.  Son  mari  l'ayant  laissée 
dès  l'entrée  à  la  porte,  elle  commence  à 
parler  et  crier  haut  comme  une  folle,  et 
si  la  reine  parlait  haut,  la  femme  encore 
plus  ;  si  que  (1)  la  chambre  en  retentissait 
si  haut  que  le  bruit  en  résonnait  jusqu'à 
la  basse-cour  du  Louvre.  M.  de  Strozzi 
là-dessus  arrivant  se  voulut  mêler  de  lui 
parler,  mais  Brusquet  l'avait  avertie  qu'il 
était  aussi  sourd  et  plus  que  la  reine  et 
qu'elle  ne  parlât  jamais  à  lui  que  fort 
près  à  l'oreille  et  le  plus  haut  qu'elle 
pourrait,  à  quoi  elle  ne  faillit  à  tout  de 
point  en  point.  Dont  M.  de  Strozzi ,   se 
doutant    des   baies    accoutumées  dudit 
Brusquet,  ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
il  vit  en  la  basse-cour  un  valet  de  limier 
qui  avait  sa  trompe  pendue  au  col,  il  l'ap- 
pela et  lui  bailla  une  couple  d'écus  pour 
sonner  de    sa  trompe   à  l'oreille  de  la 
bonne  femme,  tant  qu'il  pourrait  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  dirait  holà.  L'ayant  donc 
fait  entrer  dans  la  chambre ,  il  dit  à  la 
reine  :  k  Madame,  cette  femme  est  sourde, 
je  m'en  vais  la  guérir  ;  »  et  lui  prend  i 
la  tête,  et  commande  audit  valet  de  son- 
ner    toutes    chasses    de  cerf  aux  deux 
oreilles  de  la  dite  dame,  ce  qu'il  fit,  et 
M.  de  Strozzi ,    la  lui  tenant  par  force 
toujours,  il  y  sonna  tant  qu'il'  l'étourdit 
si   bien,   et  cerveau  et  oreilles,  qu'elle 
demeura  plus  d'un  mois  estropiée  de  cer- 
veau et  de  l'ouïe,   sans  jamais  entendre 
mot,  jusqu'à  ce  que  les  médecins  y  por- 
tèrent remède,  ce  qui  coûta  bon.   Et  par 
ainsi,  Brusquet  qui  avait  donné  la  peine 
aux  autres  décrier  si  haut  après  sa  femme 
sourde  prétendue,  il  eut  tout  à  trac  et  d(! 
même  à  parler  à  elle  ;  dont  son  ménage 
ne  s'en  porta  pas  mieux  (2). 
(Brantôme,  Fies  des  grands  capitaines,) 


(i)  Tollcmcnl  que. 

(2)  Le   Menagiana  raconte  un  tr.iit  tout   scm* 


Bourreau  {Erreur  de). 

Un  pauvre  moine  du  royaume  de  Louis 
onzième  voyait  un  jour  le  roi  dîner,  le- 
cpiel  ayant  par  cas  fortuit  tout  contre 
soi  un  capitaine  de  Picardie  à  qui  ce 
roi  en  voulait,  il  fit  signe  seulement  de 
l'œil  à  Tristan  l'Hermite,  son  grand  pré- 
vôt, car  le  plus  souvent  il  n'usait  pas  d'au- 
tres commandements,  sinon  par  guignados 
et  signes.  Tristan,  pensant  qu'il  fit  signe 
du  moine,  ne  faut  (1)  aussitôt  de  le  pendre 
dans  la  basse-cour,  et  de  le  faire  jeter  en 
un  sac  dans  l'eau.  Le  capitaine,  qui  avait 
vu  le  signe  du  roi,  se  douta  que  c'était 
pour  lui  ;  parquoi  tout  bellement  s'évada , 
et  monta  à  cheval,  et  piqua  \ers  la 
Flandre.  On  dit  au  roi  le  lendemain  qu'on 
l'avait  vu  sur  le  grand  chemin,  qui  s'en 
allait  à  grand'erre.  Le  roi  renvoya  quérir 
Tristan,  et  lui  dit  ;  a  Tristan  ,  pourquoi 
ne  fites-vous  ce  dont  je  vous  fis  signe 
hier  de  cet  homme.  —  Hà  !  il  est  bien 
loin  à  cette  heure,  dit  Tristan.  —  Oui , 
bien  loin ,  dit  le  roi  ;  on  Ka  trouvé  vers 
Amiens.  —  Non,  vers  Rouen,  dit  Tris- 
tan, où  il  a  déjà  bu  son  saoul.  — 
Qu'entendez-vous?  dit  le  roi.  —  Hé,  le 
moine,  dit  Tristan,  que  vous  me  mon- 
trâtes ;  je  le  fis  jeter  aussitôt  en  un  sac 
dans  l'eau.  —  Gomment!  dit  le  roi,  le 
moine?  Eh!  Pâque  Dieu!  (car  c'était  sou 
jurement  ),  c'était  le  meilleur  moine 
de  mon  royaume.  Qu'avez-vous  fait?  — 
Eh  bien  !  il  lui  faut  faire  dire  demain  une 
demi-douzaine  de  messes  de  Requiem,  » 
dit  Tristan. 
(Brantôme,  Vies  des  grands  capitaines,) 

Bourreau  {le)  de  Charles  I**". 

Appelé  à  un  rendez-vous  très-mysté- 
rieux, milord  Stairs  se  laisse ,  un  soir, 
conduire  dans  une  rue  presque  déserte. 
Sou  conducteur,  s'arrêtant  à  la  porte 
d'une  vieille  et  petite  maison  qu'il  ouvre 
et  referme  sur  lui,  lui  montre  un  escalier 
que  Milord  monte  en  suspens ,  et  ne  sa- 
chant si  le  résultat  de  tout  ceci  sera  une 
aventure  galante  ou  une  affaire  péril- 
leuse. L'intrépide  lord,  tenant  son  é|)ée 
d'une  main,  et  de  l'autre  un  pistolet , 
arrive  dans  une  chambre  assez  triste- 
ment meublée,  et  éclairée  par  une  espèce 


Ililable,  en  remplaçant  Brusquet  pnr  Rnulru,  qui 
joue  ce  tour  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 
(1}  JNe  manque. 
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de  lampe  sépulcrale.  Là  il  vaililansiinlit,  | 
dam  011  le  prie  d'ouvrir  les  ridraui,  un  . 
vieillard,  espèce  de  faiitômc  GlTrayant, 
i|ut  lui  remet  des  papiers  que  l'on  croyait 
perdus  depuis  longlemps,  et  qui  rendent 
roilord  Stairs  propriétaire  de  plusieurs 
belles  terres.  Quel  est  donc  ce  bien faileur 
inconnu?  C'est  son  liîsaieul,  que  l'on 
croyait  mort  depuis  longtemps,  flgé  pour 
lors  de  114  ans,  et  qui  ranime  ses  forces 
pour  parler  à  son  pclit-fils  en  ces  termes  : 
n  Le  motif  qui  m'a  forcé  i  me  cacher  c'est 
la  vengeance  lerrïlile  que  j'ai  enercée 
'     roi  Cliarles  I"",  qui  avait  séduit 


s  pa- 


inutile  de  vous  dire  au- 

joni'd'liui  quels  moyens  aussi  reclierchés 
i]ut  périlleux  j'ai  employés  pour  satis- 
faire mon  ressentiment,  dont  je  n'ai  pas 
lardé  à  me  repentir Qu'il  tous  suf- 
fise de  savoir,  à  cet  instant  .pour  m'ab- 
liorrer  autant  que  je  m'abnorre  moi- 
même,  que  l'enéeuleur  du  roi  Chaînes  I", 
qui  ne  parut  sur  récliafand  que  sous  un 
masque,  n'était  autre,  en  effet,  que 
votre  indigne  et  trop  vindicatif  bisaïeul, 
sir  Georges  Stairs  (1). 


"•) 


BoBrrean  et  patient. 


Ceitain  bourreau  conduisant  au  glliet 
lin  pauvre  diable,  lui  dit  :  "  Je  ferai  cer- 
tainement de  mon  mieux,  mais  je  dois 
pourtant  vous  prévenir  que  je  n'ai  jamais 
pendu.  — Mb  foi,  rendit  te  patient,  je 
■l'ai  jamais  été  pendu  non  plus,  nous  y 
mettrons  chacun  du  ndtre,  et  nous  nous 
en  tirerons  comme  nous  pourrons.  » 
{Simoaiana.) 

Bourra  bien  faisant. 

Bernard  Léon  avait  été  engagé  au 
Gymnase  pour  trois  ans  ,  aux  modestes 
appointements  de  1,S00  fr.  par  au.  Un 
jour,  il  fut  prévenu  brusquement  que  son 
directeur  rattendalt  dans  son  cabinet  :  il 
se  rend  à  cette  injonction,  assez  inquiet. 

«  Vous  avei  encore  deux  ans  et  demi 
d'engagement,  lui  dit  Delistre  Poirsou, 

■ii«dDt«.   tl    «B   m   ia    boDTma    inaM|UD    d« 


aveo  oette  pliysïon 


10  déridait 


■,  lïpond  l'acteur 
ti'Cmblant  ;  j'eapéiMS  avoir  prouvé  que  je 
pouvais  être  utile. 

—  Qui  TOUS  dit  te  contraire  ?  reprend 
le  directeur.  Trois  ans,  ce  n'est  pas  assez 
long.  Nons  allons  porter  votre  engage- 
ment à  six  ans  {d'un  Ion  hrulal),  avec 
ll.OnO  francs  par  an,  et  &  francs  de  feux. 
Aceeptez-Tous  ,  oui  ou  non  ? 

—  De  grand  cteur,  s'écrie  l'arlisle 
ébloui,  qui  pense  ■  part  lui  combien  dans 
trots  ans  sa  position  sera  améliorée. 

—  Alors,  signezccci,  et  vile. ,.  je  suis 

L'autre  signe  sans  lire. 
■I  Vous   avez   vu,  vos  appointements 
courent  d'aujnnrd'liui  ? 

—  (^mment  cela? 

—  Ah  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  ilis- 
ciiter.  Vous  êtes  exact,  conscieneiiux, 
vous  m'avez  bien  servi,  je  vous  léroin- 
pi-nse,  voilà  tout.  Cestà  prendre  ou   à 

(P.  Larousse,  Grand  Dicilonn.) 


Une  naiivre  femme  s'en  va  consulter 
un  jour  le  chirui^ien  Joben  de  Lamitalle 
dansson  somptueux  appartement  delà  me 
-*-  '-  Chaussée-d'Antin.   La  consultation 


terminée,  elle  glis 
table  une  [ùèce  de  cent 
tierl  la  rappelle  de  s 


«  Madame!...» 

L'inrortunée,  qui  s'était  prol)a1>1ement 
saignée  pour  amasser  celle  maigre  somme, 
se  retourne,  convaincue  que  le  chirur- 
gien va  lui  en  reprocher  ta  modicité  ;  mais 
lui,  toujours  brusque  : 

'  Qu'est-ce  que  ^  signifie?  vons  me 
donnez  cent  francs  et  vous  n'attendez  pas 
que  je  vous  rende  la  monnaie  !  » 

En  même  temps  il  lui  glisse ,  lion  gré 
malgré,  quatre  louis  dans  la  main  et  la 
pousse  dehors. 


1  La  Bourse  ne  m'aime  guère,  disait 
le  comte  de  Cavour  i  H.  le  baron  de 
Itotlisehild. 

Qui  peut  TOUS  le  faire  supposer? 


172 


BOU 


—  Oli  !  monsieur  le  comte,  voi»  valez 
mieux  que  cela.  »  {ÎFigaro») 


M.  F...  a  fait 4  la  Bourse  des  spécula- 
tions véi-enses. 

Dernièrement ,  un  gros  rhume  Tobligea 
de  garder  la  chambre  pendant  huit 
jours. 

Quand  il  reparut  sur  le  boulevard,  tous 
ses  amis  se  précipitèrent  à  sa  renconti*e 
pour  lui  serrer  la  main. 

«  Je  suis  vraiment  touché  deVintérèt 
que  vous  me  portez,  leur  dit  F...,  mais 
cela  n'était  rien. 

—  Ce  n'était  rien,  répondit  un  des 
collègues  en  hochant  la  tête,  mais  cela 
pouvait  devenir  très-grave.  Recevez  donc 
nos  félicitations. 

—  Vos  félicitations...  de  quoi  ? 

—  Ah  çà!  est-ce  que  vous  ne  sortez 
pas  de  prison?  (Id,) 

Boutades. 

Rabelais  étant  fort  malade,  son  curé, 
qui  ne  passait  pas  pour  un  habile  homme, 
le  vint  voir  pour  lui  administrer  les  sa- 
crements, et ,  lui  montrant  la  sainte  hos- 
tie, lui  dit  :  «  Voilà  votre  sauveur  et  votre 
maître,  qui  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à 
venir  vous  trouver.  Le  reconnaissez- 
vous  bien  ?  —  Hélas  !  oui ,  répondit  Ra- 
belais, je  le  reconnais  à  sa  monture.  » 
(  Tallemant  des  Réaux.  \ 


On  conte  du  président  de  Harlay  que 
la  veuve  de  Triboulot  ,<fameux  marchand 
de  vin  ,  s'étant  présentée  à  son  audience, 
avec  un  habit  magnifique  et  une  jupe 
couverte  de  gros  galons  d'or  cousus  en 
cerceaux,  —  après  l'avoir  ouïe,  il  lui  dit  : 
a  Vous  êtes  aonc  la  veuve  de  Tribou- 
lot? »  A  quoi  cette  femme  ayant  ré- 
pondu que...  oui  : 

<t  Vraiment,  i*épliqua-t-il,  voilà  de 
beaux  cerceaux  pour  une  vieille  fu- 
taille! » 

(Bouhier,  Souvenirs,) 


Le  comte  d'Aubigné ,  frère  de  M""  de 
Maintenon,  étant,  eu  1692,  sur  le  théâ- 
tre de  la  Comédie,  vit  aux  premières  loges 
une  dame  extraordinairement  parée, 
mais  d'ailieurs  extrêmement  maigre  et 
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laide.  Sur  quoi,  il  s'écria  assozhaut  pour 
qu'elle  pi*it  l'entendre  :  «  Ma  foi!  j'ai- 
merais mieux  l'assortiment  que  la  car- 
casse. »  A  quoi  elle  repartit  vivement  et 
de  sorte  que  tout  le  monde  l'entendît  : 
Cl  Et  moi,  j'aimerais  mieux  le  licol 
que  le  cheval  ;  »  faisant  allusion  à  son 
coi*don  bleu. 

(Bouhier,  Souvenirs,) 


La  reine  mère  disait  :  «  J'aime  tant 
Paris  et  tant  Saint-Germain ,  que  je  vou- 
drais avoir  un  pied  à  l'un  et  un  pied  à 
l'autre.  —  Et  moi,  dit  Bassompierre ,  je 
voudrais  donc  être  à  Nanterre.  » 

C'est  à  mi-chemin. 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Le  Père  André  étant  au  confessionnal, 
il  s'y  présenta  une  jeune  fille ,  laquelle, 
demeurant  à  ses  pieds  sans  rien  dire, 
obligea  le  Père  à  lui  demander  ce  qu'elle 
avait  fait.  A  quoi  cette  jeune  fille  niaif^o 
ayant  répondu  plusieurs  fois  qu'elle  n'a- 
vait rien  fait: 

(c  Eh  bien!  répliqua-t-il  brusque- 
ment, allez  donc  faire  quelque  chose,  et 
puis  vous  me  le  viendrez  dire.  » 

(  Bouhier,  Souvenirs .  ) 


Se  promenant  un  jour  aux  environs  de 
Paris,  Henri  IV  s'arrêta,  et,  se  mettant  la 
tète  entre  les  jambes,  il  dit  en  regardant 
la  ville  :  te  Ah!  que  de  nids  de  c...  !  » 
Un  seigneur  qui  était  près  de  lui  fit  la 
même  chose,  et  se  mil  à  crier  :  «  Sire,  je 
vois  le  Louvre.  » 

[Henriciana.) 


Un  jour  que  Malherbe  se  retirait  fort 
tard  de  chez  M.  de  Bellegarde,  avec  un 
flambeau  allumé  devant  lui,  il  rencontra 
M.  de  Saint-Paul,  parent  de  M.  de  Bel- 
legarde, qui  commença  à  l'entretenir  de 
quelques  nouvelles  de  peu  d'importance  ; 
celui-ci  impatienté,  lui  coupa  court ,  eu 
lui  disant  :  «  Adieu,  adieu,  vous  me  fuitt  s 
bnliler  ici  pour  cinq  sous  de  flambeau,  et 
tout  ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas  six 
blancs.  »  {Malherbiana,) 
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Un  gcutilhomme,  parent  de  Malherbe , 
était  fort  chargé  d'enfants  ;  le  poëte  l'en 
plaignait.  L'autre  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  trop  d'enfants,  pourvu  qu'ils 
fussent  gens  de  bien,  ci  Je  ne  suis  point 
de  cet  avis,  répondit  notre  poëte  ,  et 
j'aime  mieux  manger  un  chapon  avec 
un  voleur  qu'avec  trente  capucins.  » 
(Tallemantdes  Réaux.) 


Une  princesse  de  Gondé,  dans  la  prison 
ou  était  son  mari,  étant  accouchée  de 
deux  enfants  morts,  un  conseiller  du 
parlement  de  Provence  regrettait  beau- 
coup la  perte  que  l'État  faisait  de  deux 
princes  du  sang  :  m  Eh  !  monsieur,  lui 
dit  Malherbe,  consolez-vous,  vous  ne 
manquerez  jamais  de  maîtres.  » 

(Malherbiana.) 


La  maréchale  de  la  Force  aimait  ex- 
trêmement les  montres  et  se  tourmentait 
sans  cesse  pour  les  ajuster  au  soleil.  Un 
jour  elle  envoya  un  page  voir  cpielle  heure 
il  était  à  un  cadran  qui  était  dans  le  jar- 
din ;  mais  l'heure  qu'il  rappoila  ne  s'ac- 
cordant  pas  à  sa  montre,  elle  lui  soutenait 
toujours  qu'il  n'avait  pas  bien  regardé , 
et  l'y  renvoya  par  deux  ou  trois  fois  ;  enfiu 
le  page ,  las  de  tant  de  voyages,  lui  dit  : 
(t  Madame,  quelle  heure  vous  plaît-il 
qu'il  soit?  »  Elle  fut  si  sotte  que  de  le 
faire  fouetter. 

(  Tallemcnt  des  Réaux.) 


Santeuil  discutant  trop  fortement  avec 
le  prince  de  Condé  sur  quelques  ouvra- 
ges d'esprit  :  «  Sais-tu  bien,  Santeuil,  lui- 
dit-il  un  peu  en  colère,  que  je  suis 
prince  du  sang  ?  —  Oui ,  monseigneur, 
répondit  le  poëte,  je  le  sais  bien,  mais, 
pour  moi,  je  suis  prince  du  bon  sens,  ce 
qui  est  infiniment  plus  estimable.  » 

(Santoliana.) 


Cyrano  de  Bergerac  était  un  grand  fer- 
railleur. Son  nez,  qu'il  avait  tout  défigure, 
lui  avait  fait  tuer  plus  de  dix  personnes. 
Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  regardât, 
et  il  faisait  mettre  aussitôt  l'épée  à  la 
main.  Il  avait  eu  bruit  avec  Montfleuri,  le 
comédien,  et  lui  avait  défendu,  de  sa 
pleine  autorité,  de  monter  sur  le  théâtre. 


«  Je  t'interdis,  lui  dit-il,  pour  un  mois.» 
A  deux  jours  de  là,  Bergerac  se  trouvant 
à  la  comédie,  Montfleuri  parut ,  et  vint 
faire  son  rôle  à  son  ordinaire.  Bergerac, 
du  milieu  du  parterre ,  lui  cria  de  se  re- 
tirer en  le  menaçant,  et  il  fallut  que 
Montfleuri,  crainte  de  pis,  se  retirât.  Ber- 
gerac disait,  en  parlant  de  Montfleuri  : 
«  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on 
ne  peut  le  bâtonner  tout  entier  en  un 
jour,  il  fait  le  fier.  »         (Menagiana,) 


Au  sacre  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
qui  se  faisait  en  Sorbonne,  il  y  avait  un 
grand  nombre  d'évèques  en  demi-cercle 
sous  le  dôme.  Une  dame  qui  avait  été 
invitée  à  cette  cérémonie,  dit  :  «  Que  je 
trouve  cela  beau  de  voir  tous  ces  évëqiics 
arrangés  de  la  sorte  !  il  me  semble  que  je 
suis  en  paradis.  »  Un  gentilhomme  qui 
était  près  d'elle ,  lui  dit  :  «  En  paradis. 
Madame?  en  pai'adis,  il  n'y  en  a  pas  tant 
que  cela.  »  [Id.) 


Chapelle  avait  fait  à  la  sourdine  une 
épigramme  contre  un  marquis,  lequel  se 
doutait  bien,  mais  sans  en  être  absolu- 
ment sûr,  du  nom  de  l'auteur.  Aussi,  se 
trouvant  un  jour  en  sa  présence,  il  se  mit 
à  s'emporter  contre  l'audacieux  poëte, 
sans  le  nommer,  l'accablant  de  menaces 
terribles  et  jurant  de  le  faire  mourir 
sous  les  coups.  Chapelle,  impatienté  des 
fanfaronnades  du  fat,  se  lève,  s'approche, 
et,  lui  tendant  le  dos  :  «  Eh  !  morbleu, 
s'écrie-t-il,  si  tu  as  tant  envie  de  donner 
des  coups  de  bâton,  donne-les  tout  de 
suite  et  t'en  va.  » 
(  Y.  Fournel ,  Du  rôle  des  coups  de 
bâton.  ) 


M.  Corbinelli,  entendant  la  m^sse  aux 
Minimes,  un  homme  bien  vêtu  vint  se 
mettre  à  genoux  auprès  de  lui ,  et  peu 
après  lui  tendit  la  main  en  cachette  en  lui 
demandant  l'aumône.  M.  Corbinelli  lui 
dit  : 

.1  Monsieur,  vous  m'avez  prévenu ,  j'al- 
lais vous  en  faii*e  autant.  » 

{Menaglana,) 


La  maréchale  de  Luxembourg  disait 
qu'il  n'y  avaitque  trois  vertus  en  France  : 


\^» 
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Tertubleu,  Tertucliou  et  vertugadin.  Ver- 
tiiblcH  et  Tertuchou  n'existent  plus;  il 
ne  reste  que  vertugadin ,  sous  le  nom 
nouveau  de  crinoline.  Mais  la  crinoline 
s*en  va,  et  quand  elle  sera  partie,  que  res- 
tera-t-ii  en  fait  de  vertus? 


Linguet  ayant  été  mis  à  la  Bastille,  vit 
entrer  un  matin  dans  sa  chambre  un 
grand  homme  pâle  et  sec,  qui  lui  donna 
quelque  frayeur.  Il  lui  demanda  qui  il 
était  :  «  Monsieur,  je  suis  le  barbier  de 
la  Bastille.  —  Parbleu,  mon  ami,  vous 
auriez  bien  dû  la  raser  !  » 

(Paris f  F'ersailles  et  les  prov,  au 
XriJIe  siècle.) 


M.  Bouvard  était  le  médecin  habituel 
du  couvent  de  Panthemout.  Chaque  fois 
qu'il  y  allait,  l'abbesse,  impitoyable  cau- 
seuse, l'impatientait  par  le  récit  fastidieux 
de  tous  les  détails  du  monastère.  Un  jour 
qu'il  sortait  par  la  première  porte  qu'il 
trouva  donnant  dans  l'extérieur  :  «  Que 
faites-vous  donc?  lui  dit  l'abbesse, 
vous  prenez  le  chemin  le  plus  long.  — 
Eh  non ,  madame ,  répondit-il ,  il  sera 
]tlus  court  de  tout  ce  que  vous  me  di- 
riez. »  (Id,) 


On  sait  la  modicité  du  prix  qu'on 
mot  aux  veilles  d'un  poëme  dramatique, 
même  le  plus  accrédité.  La  Motte  et 
Voltaire  murmuraient  depuis  longtemps, 
comme  bien  d'autres,  de  l'inégalité  d'uu 
partage  où  le  profit  demeurait  entière- 
ment aux  comédiens.  Voltaire,  plus  in- 
téressé qu'aucun  autre  à  faire  cesser  l'in- 
justice, ne  voulut  pas  néanmoins  hasarder 
la  première  tentative.  11  invita  par  écrit 
Piron  à  se  trouver  chez  La  Motte.  Piron 
s'y  rendit.  Voltaii-e  lui  fit  part  de  son 
projet  qu'il  lui  détailla,  et  après  l'avoir 
instruit  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
avec  les  comédiens,  il  le  sollicita  de  ne 
point  leur  livrer  sa  tragédie  de  Callis- 
thène  qu'il  ne  les  eût  forcés  à  prendre 
des  arrangements  plus  convenables  aux 
intérêts  des  gens  de  lettres.  Il  mit  beau- 
coup de  chaleur,  ainsi  que  La  Motte, 
dans  les  raisons  qu'ils  alléguèrent  pour 
lui  persuader  que  c'était  à  lui  à  entamer 
cette  affaire. 

Piron  les  écouta  froidement  tous  deux 


et  parut  étonné  qu'on  l'eût  choÎM  pour 
faire  cette  démarche,  lui  qui  n'avait  en- 
core qu'une  réputation  naissante,  tandis 
que  La  Motte  et  Voltaire  surtout,  comme 
seuls  possesseurs  de  la  scène  tragique, 
pouvaient  parler  en  maîtres  et  donner 
la  loi.  Il  déclara  donc  formellement 
qu'il  ne  se  chargerait  point  de  cette 
proposition.  Voltaire  insista  vivement,  en 
lui  disant  qu'il  ne  devait  pas  négliger 
ainsi  son  propre  avantage,  «  car,  ajouta- 
t-il,  vous  n'êtes  pas  riche,  mon  pauvie 
Piron.  —  Cela  est  vrai,  répondit  celui- 
ci,  mais  je  m'en  f...  :  c'est  comme  si  je 
l'étais.  »  Sur  quoi  il  prit  congé  de  ces 
messieurs,  en  vrai  poëte,  plus  avide  de 
gloire  que  d'argent. 

[Pironiana.) 


Piron  s'est  fait  dévot  depuis  plusieurs 
années  ;  mais  cela  n'a  pas  valu  une  épi- 
gramme  de  moins  à  son  prochain.  Étant 
allé  voir  un  jour  monsieur  l'archevêque  de 
Paris,  en  qualité  de  prosélyte ,  le  prélat 
lui  dit  : 

«  Monsieur  Piron ,  avez-vous  lu  mon 
dernier  mandement?  » 

Piron  répondit  : 

«  Et  vous,  monseigneur?  » 

(Grimm,  Correspondance.) 


Vadé  venait  de  quitter  un  fat  qui  fai- 
sait le  beau  parleur,  et  qui,  en  lui  ra- 
contant ses  l)onnes  fortunes,  disait  tou- 
jours :  «  J'ai  êd  la  comtesse  d' ;j'ai 

éii  la  belle  M™*  de...  »  Ennuyé  de  sa 
fatuité  et  de  sa  prononciation,  Vadé  lui 
dit  :  ce  Que  me  dites-vous  là!  Jupiter 
fut  plus  heureux  que  vous,  car  il  A  E  U 1 0. 
{Curiosités  anecdotiques ,)  y. 


Voltaire,  dans  Semiramis^  fait  de  Ni- 
nias  un  capitan  qui  rahâclie  sans  cesse 
dans  les  deux  premiers  actes  :  a  \Sv\  soldat 
tel  que  moi...;  les  xertus  d'un  soldat.  ^> 
Darboulin,  que  ce  mot  de  soldat  répit' 
cent  foi)  impatientait,  fit  la  mauvaise 
plaisante! ie  de  dire  :  k  Eh!  qu'on  le 
lasse  sergânt ,  pour  qu'il  ne  rebatte  plus 
ce  mot  de  soldat!  » 

(Collé,  Journql.) 


Un  jour  que  Duclos  se  baignait  dans 
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la  Seine,  une  voîtiire  élégante  verse  sur 
ses  bords  ;  il  aperçoit  une  dame  étendue 
par  terre,  il  accourt,  s'élance  tout  uu  sur 
la  rive  :  «  Madame,  dit-il,  en  lui  présen- 
tant la  main  pour  la  relever,  excusez- 
moi  de  n'avoir  pas  de  gants.  » 
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Milord  Marlborough  étant  à  la  tranchée 
avec  un  de  ses  amis  et  un  de  ses  neveux, 
un  coup  de  canon  fit  sauter  la  cervelle 
à  cet  ami  et  en  couvrit  le  visage  du  jeune 
homme,  qui  recula  avec  effroi.  Marlbo- 
rough lui  dit  intrépidement  : 

«  Hé  quoi  !  monsieur,  vous  parais- 
sez étonné?  —  Oui,  dit  le  jeune  homme 
en  s'essuyant  la  figure ,  je  le  suis  qifun 
homme  qui  avait  autant  de  cervelle 
restât  exposé  gratuitement  à  un  danger  si 
inutile.  » 

(Chamfort.) 


Un  jour,  M"*®  Desgarcins ,  descendant 
l'escalier  du  Théâtre-Français  avecTalma, 
manqua  de  se  laisser  choir. 

«  Pourquoi,  dit-elle  à  son  compagnon 
préoccupé,  ne  m'offrez-vous  pas  votre 
bias?... 

—  Eh  !  prenez  plutôt  la  rampe  !  »  s'é- 
cria Talma. 

(Th.  Trimm,  Petit  Journal,) 


Un  mahométan  âgé  de  cinquante  ans, 
qui  avait  un  grand  nez ,  faisait  la  cour  à 
une  dame  et  lui  disait  qu'il  n'était  pas 
léger  et  inconstant  comme  les  jeunes 
gens,  et  sur  toute  chose  qu'il  avait  de  la 
patience,  quelque  fâcheuse  et  peu  sage 
que  pût  être  une  femme.  La  dame  lui  dit  : 
«  Il  faut  bien  que  cela  soit  ;  car,  si  vous 
n'aviez  pas  la  patience  de  supporter  une 
femme,  jamais  vous  n'auriez  pu  porter 
votre  nez  l'espace  de  cinquante  ans.    » 

(Galland.) 


Un  homme  se  trouva  dans  une  com- 
pagnie où  l'on  parlait  de  la  symphonie 
de  France  et  de  celle  d'Italie  ;  on  louait 
aussi  l'excellence  des  instruments,  et 
chacun,  suivant  son  goilt,  estimait  le  luth, 
le  fJavecin  ,  le  théorbe ,  ou  le  violon  ; 
riionime,  après  avoir  écouté  longtemps 
la  conversation  : 

«  Ah!  messieurs,  dit-il  gravement,  le 


bel  instrument  qu'un  tourne-broche!  m 

(Cottolendi,) 


Un  Gascon  était  dans  un  fiacre.  Le 
rocher  serra  étourdiment  un  bretteuf 
contre  une  muraille.  Celui-ci  met  aussitôt 
flamberge  au  vent  et  donne  au  cocher 
cent  coups  de  plat  d'épée.  Le  Gascon 
voiture  montre  la  tête  à  la  portière,  et 
cne  de  toute  sa  force.  «  Monsieur,  mon- 
sieur, qui  battez  si  bien,  battez  plus  vite; 
dépêchez  :  je  le  paye  à  l'heure.  » 

(De  Montforl.) 


Champcenetz  était  bien  l'homme  le 
plus  gai,  le  plus  amusant  que  j'aie  jamais 
connu.  Il  porta  cette  gaieté  jusqu'au  pio  1 
de  l'échafaud.  Il  disait  au  prince  de 
Salm,  dont  la  charrette  précédait  la  sienne  : 
«  Donne  donc  pour  boire  à  ton  cocher, 
ce  maraud  ne  va  pas.  »  Et  au  président 
Fouquier-Tinville  :  «  N'y  a-l-il  pas 
moyen  de  se  faire  remplacer  ici,  comme 
dans  la  garde  nationale?  » 

Quelque  temps  avant  d'être  arrêté,  il 
(lisait  d'un  député,  envoyé  en  mission 
dans  les  Pyrénées  : 

«  Il  va  faire  des  cachots  en  Espagne.  » 
(M™*  Fusil,  Souvenirs  d'une  actrice,) 


Après  son  entrevue  à  Austerlitz  avec 
le  prince  Dolgorouki,  que  lui  avait  en- 
voyé l'empereur  Alexandre  pour  traiter 
de  la  paix,  et  qui  lui  avait  porté  des  pro- 
positions inacceptables ,  Napoléon  revint 
à  pied  jusqu'au  premier  poste  d'infanterie 
de  son  armée.  Il  témoignait  sa  mauvaise 
humeur  en  frappant  de  sa  cravache  les 
mottes  de  terre  qui  étaient  sur  la  route. 
La  sentinelle,  vieux  soldat,  l'écoutait,  et 
s'étant  mis  à  l'aise ,  il  bourrait  sa  pipe, 
avant  son  fusil  entre  ses  jambes.  Napo- 
léon,  en   passant  près  de  lui ,  dit  en  le 

regardant  :  «  CesD -là  croient  qu'il 

n'y  a  plus  qu'à  nous  avaler!  »  Le  vieux 
soldat  se  mit  aussitôt  de  la  conversa- 
tion :  '(  Oh  !  oh  !  répliqua-t-il,  ça  n'ira 
pas  comme  ça;  nous  nous  mettrons  en 
travers.  » 

(Duc  de  Rovigo,  Mémoires,) 


Des  amis  de  Zimmermann,  le  savant 
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professeur  de  piano ,  tourmentaient 
un  jour  Chérubini  pour  qu'il  donnât 
sa  voix  à  celui-ci,  afin  de  le  faire  en- 
trer à  rinstitut.  Gliémbini  résistait  en 
grommelant,  et  attaquait  pièce  à  pièce  le 
ballot  électoral  du  candidat.  «  Allons! 
un  bon  mouvement,  M.  Chérubini,  lui 
dit  enfin  un  des  solliciteurs,  croyant  Tat- 
toudrir  avec  cette  conclusion,  c'est  un 
si  bon  enfant  que  Zimmermann  !  —  Eh 
parblou!...  exclama  le  grand  maestro. 
Cadet  Roussel  aussi,  il  était  boun  enfant, 
et  personne,  quejz^'  sache,  n'a  jamais  songé 
à  le  faire  entrer  à  Tlnstitout...  » 

(M"'*   de  Bassanville.     Les    salons 
(f  autrefois,) 


11  y  avait,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  un  chanteur  dont  la  voix,  excen- 
trique et  formidable ,  échappait  à  toutes 
les  classifications.  On  engagea  ce  chan- 
teur, qui  voulait  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  la  qualité  de  son  timbre,  à  s'a- 
dresser à  Chérubini  ;  mais  on  le  prévint 
qu'il  était  inabordable.  Le  chanteur 
s'arma  de  courage  et  alla  frapper  à  la 
porte  du  maestro ,  qui ,  ce  jour-là ,  par 
niiiacle,  étant  de  bonne  humeur,  le  reeut 
à  merveille. 

«  Mettez-vous  au  piano  et  chantez,  » 
lui  dit  le  célèbre  bourru. 

Ravi  de  cet  accueil  auquel  il  ne  s'at- 
tendait pas ,  le  chanteur  ayant  toute  la 
liberté  de  ses  poumons,  s'en  donna  à 
cœur  joie,  de  façon  à  ébranler  les  fon* 
déments  du  Conservatoire. 

«  Vous  m'avez  entendu,  »  demanda- t-il 
à  Chérubini,  lorsqu'il  eût  fini  de  chanter. 

n  Certainement. 

—  Eh  bien  !  illustre  maître ,  tirez-moi 
d'embarras....  A  quel  emploi  dois-je  me 
destiner? 

—  A  l'emploi  de  commissaire-priseur.  » 

{Tintamarre*) 


vous  !  C'est  faire  bien dubruîtponr  i  îcn.  » 

(De  Moutfort.) 


Un  homme  fut  pris  pour  juge  par  trois 
ou  quatre  joueuses,  qui  disputaient  sur 
un  coup  douteux.  Elles  étaient  piquées, 
et  elles  parlaient  avec  aigreur  et  em- 
portement. Elles  commençaient  à  se  dire 
leurs  vérités.  «  Vous  jouez  donc  gros  jeu, 
Mesdames?  leur  dit-il.  —  On  ne  peut 
pas  moins,  lui  répondirent-elles.  Nous 
lie  jouons  que  pour  l'honneur.  —  Pour 
l'honneur!    s'écria-t-il.   A  quoi  pensez- 


Chez  Balzac,  l'ait  tournait  en  opéra- 
tions, même  avant  que  l'idée  eût  la 
forme  insaisissable  du  germe  ;  son  projet 
n'était  pas  encore  logé  au  cerveau,  qu'il 
entrait  déjà  à  la  Bourse  pour  y  être  coté. 

C'est  justement  sur  la  place  de  la  Bourse 
qu'Henri  Monnier,  qu'il  aimait  et  esti- 
mait beaucoup,  lui  fit  un  jour,  après 
avoir  écouté  l'un  de  ces  calculs  magni- 
fiques, au  bout  desquels  ils  étaient  desti- 
nes tous  les  deux  à  gagner  quatorze  mil" 
lions ,  cette  admirable  réponse  : 

«    Avancez-moi  cent    sous    sur  l'af- 
faire. » 
(Léon  Gozlan,  Balzac  en  pantoufles,) 


En  1835,  M.  Viennet  perpétra  une 
pièce  en  vers  qu'il  intitula  le  Préjugé, 
Restait  à  la  faire  jouer,  ce  qui  n'était 
pas  chose  facile,  car  M.  Viennet  n'ad- 
mettait pas  d'autre  théâtre  que  la  Co- 
médie-Française, et  les  sociétaires  su- 
bissaient, comme  aujourd'hui,  l'influence 
des  bruits  de  la  foule. 

M.  Viennet  imagina  de  faire  présenter 
son  drame  par  un  de  ses  jeunes  amis, 
grand  partisan  des  idées  nouvelles,  par 
conséquent  très-bien  noté  dans  l'opinion 
publique.  Le  jeune  homme  va  lire  le 
Préjugé  au  comité,  qui  ne  rit  pas  et 
refuse  le  drame  à  l'unanimité.  Le  soir 
même,  M.  Viennet  rencontre  un  des 
membres  du  comité,  qui  lui  dit  avec  un 
uir  satisfait  : 

«  Nous  avons  eu  une  exécution  ce 
matin. 

—  Ah  !  contez-moi  donc  cela  ? 

—  Oui,  on  est  venu  nous  lire  un 
drame  pitoyable. 

—  Vraiment? 

—  Imaginez-vous  une  imitation  des 
Deux  forçats,  délayée  en  cinq  actes... 
intrigue  nulle,  style  déplorable... 

—  En  vérité  !  et  de  qui  donc  ? 

—  L'auteur  est  inconnu...  quelque 
niais!...  Comprenez- vous  cette  audace? 
oser  présenter  une  rapsodie  pareille  au 
théâti-e  de  Molière!...  Aussi  les  boules 
noires  ont  roulé. 

—  Et  combien  étiez-vous  pour  ce  ju- 
gement renouvelé  de  Salomon? 

—  Mais  nous  étions  bien  sept  on  huit.  » 


BOD 

M.  Vî»niirt  pince  w»  lèiTet',  et,  di 
ta  voii  la  plus  mardaiilei 

■  Eh  bien ,  je  voua  enveirai  Jrmaii 
Luit  bottes  de  (oin  :  invitez  de  ma  par 
rot  collègues  à  déjeuner!   « 

C'est  ainsi  que  la  Comédie-Fronçaisi 
connut  le  uam  de  l'auleur  du  Préjuge 


Alexandre  Dumas  père  faisait  répéter 
H»'  de  BelU-IsU  à  Ib  Conicdie-Fran- 
^aise.  On  wit  que  les  répétitions  géné- 
rales sont  un»  primeur  fort  courue  d'uu 
certain  monde  parisien.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  avaient  demandé  ou  grand 
mmancier  la  faveur  d'assister  ■  cette 
saleauîté  se  trouvait  H.  Donunge,  un 
très-ljounéte  homme,  lettré  même  et  spi- 
rituel, mais  dont  le  nom  rappelle  Invin- 
cihlement  les  souvenirs  et  I  odeur  des 
voitures  nui  se  metleut  en  mouvement 

H,  Domange  se  piquait  de  Ihéilre,  et 
voîU  que  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  si- 
lence universel,  M"*  Mars  étant  en  scène  ; 
ce  Hille  pardons,  madame,  dit-il  ente 
levant, ne  croyez-vous pasque  vous  leriez 
mieui  d'entrer  par  la  dioite?  C'est  un 
aiis  que  je  vous  soumets.  > 

A  ce  mot  Dumas  n  lève,  et  d'un  bout 
du  ihéitre  h  l'autre,  de  n  voix  joyeuse 
et  forte  :  n  Ah  I  pardon,  mancJierDo- 
mange,  pardon;  je  ne  touche  pas. 
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mèlci    pas   ( 
{Journal  ît lustré.) 


Eu  184S,  le  gouvernement  de  la  vé- 

tet  à  Clamecy. 

Ce  fonctionnaire  était  très-habile  à  ma- 
nier le  rabot,  mais  tout  à  fait  incapable 
d'administrer  uu  arrondissement.  Aussi 
des  plaintes  nombreuses  ne  tardèrent- 
elles  pas  à  s'élever  contre  lui;  les  ha- 
bitants de  Clamée^  allèrent  trouver 
H.  Dupin,  et  se  plaigniren*  -i-—""»  i 
lui  de  leur  nouveau  magisli 
les  ayant  écoutés  avec  le 
nique  qui  lui  èlait  habituel,  leur 
puudit  :  ■  On  vous  a  donné  uamenui 
pour  sous-préfet,  votre  amour-propre  en 
est  froissé,  je  te  comprends;  vous  au- 
riez voulu  un  ébéniste  ;  mais,  les  él>é- 
nistes,  on  lesgarde  pour  les  préfectures.  • 


H.  Joscpli  '",  après  une  soiiéc,  s'en 

tresse  de  ta  maison  lui  écrit  le  lendemain  : 
a  Hou  cher  '",  quand  on  s'appelle  Ja- 
s^,  ou  ne  laisse  pas  son  manteau  daus 
l'anticbambre  d'une  honnête  femme.  » 
(A.Karr,Gw/'»,  1817.) 


Une  actrice  de  Paris  dont  ta  lieaulê 
est  un  peu  plus  célèbre  que  le  talent, 
écrivait  tout  récemment  à  un  Gnancier, 
lui  demandant  sans  fa^n  quelque  ai'- 
gent.  Le  financier  lui  envoya  aussîlâl  un 
billet  de  mille  francs  sons  envelojipe , 

a  Ci-inclus  mille  francs  et  dix  mille 
compliments.  » 

La  demoiselle  accusa  réception  de 
l'envoi  en  ces  termes  : 

>  Herei.  l'aurais  mieux  aimé  mille 
compliments  et  di\  mille  francs.  • 


Ou  reprochait  à  madame  M...  d'élre 
un  peu  sévère  pour  un  de  ses  amis,  un 
bourru  bienfaisant,  insupportable  daus 

■  Il  vous  est  si  dévoué,  lui  disait-on; 
ii  se  jetterait  i  l'eau  pour  vous  sauver. 

—  Que  voulez-vous,  répond  madaino 
M...  ;  je  ne  me  noie  jamais  et  il  m'eu- 


{Figaro.) 
Bonlellle  et  pot  de  «la. 

Le  duc  de  Noailles,  président  du  ron* 
seil  des  finanees,  qui  n'avait  ^las  un  Ikiii 
renom  de  probité ,  dit  un  jour,  en  plein 
conseil  et  en  présence  du  régent,  1  Rouillé 
du  C^itdrai,  membre  de  ce  conseil, 
homme  honnête,  mais  fort  ivrogne  : 

«  Monsieur  Houille ,  il  y  a  là  de  la 
bauleille. 
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pliqiia  Rouillé;  mais  il  n'y  a  jamais  de 
|)ot  de  vil).  » 

(Galerie  de  Vanàcnne  cour.) 

BraTonre* 

LeGrand  Seigneur  montrait  un  plan  de 
la  cité  La  Valette  (fortification  ajoutée  à 
rîlede  Malte)  à  un  chevalier  decetteîle,  am- 
bassadeur de  Toscane.  «  Croyez-vous,  lui 
dit-il,  que  la  ]tlace  soit  aussi  forte  qu'elle 
le  parait?  —  Seigneur,  répondit  le  cUeva- 
lier  à  Sa  Haulesse,  celui  qui  a  levé  le 
plan  a  oublié  la  principale  partie  de  ses 
fortifications,  qui  consiste  dans  la  bra- 
voure de  plus  de  mille  .chevaliers,  tou- 
jours prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la 
défense  de  celle  place,  » 

{Hist,  de  Malte.) 

Brelan. 

On  raconle  de  Louis  XV  que  jouant 
au  brelan,  il  lui  en  vint  nn  de  rois;  ce 
qui  lui  fit  dire  à  un  seigneur  de  sa  cour, 
qui  avait  un  brelan  carré  de  valets  : 
«  Vous  avez  perdu;  trois  rois  et  moi 
font  quatre,  »  (11  faisait  allusion  au  tri- 
con,  ou  brelan  carré,  avec  lequel  on 
gagne  à  coup  sûr.)  Mais  le  seigneur  qui 
tenait  en  main  son  brelan  carré,  dit  : 
•t  Sire,  votre  majesté  n'a  point  gagné, 
quatre  valets  et  moi  font  cinq.  » 

[Improvisateur  français.) 

BréTiaire. 

M.  de  Sales,  évéque  de  Genève,  M.  le 
marquis  d'Urfé,  et  M.  Camus,  évéque  de 
Belley,  étaient  fort  amis.  Ces  messieurs 
étant  un  jour  ensemble,  MB*"  Tévéque  de 
Belley  leur  dit  :  «  Nous  sommes  ici  trois 
bons  amis  qui  avons  acquis  de  la  répu- 
tation par  nos  ouvrages.  M.  le  marquis 
en  a  fait  un  qui  est  le  bréviaire  des  cour- 
tisans {VAstrée)  ;  M.  de  Sales  en  a  fait 
un  autre  qui  est  le  bréviaire  des  gens 
de  bien  {y Introduction  à  la  'vie  dévote). 
Pour  moi,  ajouta-t-il ,  j'en  ai  fait  plu- 
sieurs qui  sont,  si  vous  voulez,  le  bré- 
viaire des  halles,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  plaire  au  public  et  qui  se  ven- 
dent bien.  » 
(Cizeron-Rival,  Récréations  littéraires,) 

Brlgrand* 

La  ville  de  Chio  fit  publier  qu'elle  don- 


nerait une  somme  d'argent  considérable 
à  celui  qui  apporterait  la  tète  d'un  esclave 
fugitif,  nommé  Drimacus,  homme  coura- 
geux, qui  marchait  à  la  tête  des  autres 
esclaves  comme  le  roi  de  leur  armée  ,  et 
faisait  des  excursions  désastreuses  dans 
les  campagnes,  ou  qui  l'amènerait  prison- 
nier. Alors  Drimacus ,  devenu  vieux,  ai> 
[)ela  séparément  un  jeune  homme  qu'il 
aimait,  et  lui  dit  : 

«  Je  n'ai  aimé  personne  autant  que  toi  ; 
lu  esmon  confident  et  mon  fils.  Jesensque 
j'ai  assez  vécu  ;  tu  es  jeune,  à  la  fleur  de 
ton  âge.  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faiie 
à  présent?  La  ville  de  Chio  vient  d'offrir 
beaucoup  d'argent  et  la  liberté  à  celui  qui 
me  tuera;  ainsi  il  faut  que  tu  me  tranches 
la  têle,  et  que  tu  la  portes  à',Chio  pour  y  re- 
cevoir la  somme  promise,  et  vivre  ensuite 
heureux.  » 

Le  jeune  homme  se  refusa  d'abord  à 
cette  action  ;  mais  Drimacus  vint  à  bout 
de  le  persuader.  Il  lui  tranche  donc',la  tète, 
va  recevoir  l'argent,  et  se  retire  ensuite 
dans  sa  patrie,  après  l'avoir  enseveli. 

(Athénée.) 

Brigranilaflre  {Nostalgie  du). 

Un  habitant  d'Athènes,  un  Français, 
me  racontait  qu'un  jour  son  domestique 
l'aborda  d'un  air  timide  en  roulant  son 
bonnet  entre  ses  mains  :  a  Tu  as  quelque 
chose  à  me  demander? —  Oui,  Effendr, 
mais  je  n'ose.  —  Ose  toujours.  —  Ef- 
fendi,  je  voudrais  aller  un  mois  dans  la 
montagne.  —  Dans  la  montagne  !  Et 
pourquoi  faire?  —  Pour  me  dégourdir, 
sauf  votre  respect,  Effendi.  Je  me  rouille 
ici.  Vous  êtes  dans  Athènes  un  tas  de 
civilisés  (je  ne  le  dis  pas  pour  vous  of- 
fenser), et  j'ai  peur  de  m'aorutir  au  mi- 
lieu de  vous.  M  Le  maître,  touché  de  ces 
bonnes  raisons,  permit  à  son  valet  un 
mois  de  chasse  à  l'homme.  Il  revint  à 
l'expiration  de  son  congé,  et  ne  déroba 
pas  une  épingle  dans  la  maison. 

(About,  Grèce  contemporaine,  ) 

Brig^and  courtois» 

Arioste  fut  nommé  gouveineur  de  la 
Garsagnan,  province  de  l'Apennin.  Le 
pays  était  infesté  par  des  I)andits  et  des 
contrebandiers.  La  résidence  du  gouver- 
neur était  un  château  fortifié,  où  l'on 
était  à  l'abri  de  toute  insulte.  Arioste, 
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plus  poëte  qve  militaire,  eut  l'imprudence 
d*en  sortir  un  jour  en  robe  de  chambre, 
et ,  conduit  par  ses  rêveries,  il  s'éloigna 
tant  de  son  château,  qu'il  tomba  entre  les 
mains  d'une  troupe  de  ces  bandits.  Ils  al- 
laientlui  faire  unmauvais  parti,si  l'un  d'eux 
ne  l'eût  reconnu,  et  n'eût  informé  ses  cama- 
rades que  c'était  là  le  seigneur  Arioste  ; 
aussitôt  leur  chef,  changeant  de  ton ,  l'ac- 
cabla d'honnêtetés,  et  l'assura  que,  puis- 
qu'il était  l'auteur  du  poëme  Orlando  /*«- 
riosOf  il  se  ferait  un  devoir  de  le  recon- 
duire jusqu'à  la  forteresse ,  ajoutant  que 
c'était  le  moindre  tribut  qu'il  pût  rendre  au 
mérite  d'un  poëte  si  célèbre  (1). 

(  Nuits  parisiennes.) 

Bratallté. 

Lulli ,  intéressant  par  ses  ouvrages,  ne 
l'était  pas  par  son  caractère  :  flatteur, 
débauché,  caustique,  brutal ,  il  était,  de 
son  propre  aveu,  capable  de  tuer  quicon- 
que lui  aurait  dit  que  sa  musique  était 
mauvaise;  il  donna  un  jour  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  ventre  à  M™^  Ro- 
cbois,  parce  que  sa  grossesse  retardait  la 
représentation  d'un  opéra. 

(  Le  Portique  ancien  et  moderne,  ) 


Le  général  Kamenski  était  un  homme 
vif,  dur,  pétulant  et  emporté.  Un  Français, 
tout  efifrayé  de  sa  colère  et  redoutant 
l'effet  de  ses  menaces,  vint  chercher  un 
asile  dans  ma  maison  (2)  ;  il  me  dit  que, 
K  étant  entré  au  service  du  général  Ka- 
menski, tant  qu'il  avait  été  avec  lui  à 
Pétersbourg  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de 
la  manière  dont  il  se  voyait  traité  ;  mais 
que  bientôt,  le  général  l'ayant  emmené 
dans  une  de  ses  terres,  la  scène  changea 
totalement.  Loin  de  la  capitale,  le  Russe 
moderne  disparait,  le  Moscovite  se  montre 
tout  entier;  il  traite  ses  gens  comme 
des  esclaves,  les  gronde  sans  cesse,  ne 
leur  paye  point  de  gages ,  et  les  accable 
de  coups  pour  la  moindre  faute,  ou  même 
souvent  sans  sujet.  »  Excédé  d'un  joug 
si  tyrannique ,  le  Français  se  sauva  et 
vint  à  Kioff,  où  les  émissaires  du  général 
le  poursuivaient.  L'un  d'eux ,  plus  hu- 

-  (i)r«  brigand  lettré  s'appelait  Marco  Scia rra. 
On  raconte  des  aventures  analogues  du  chanteur 
Garcia  et  de  plusieurs  autres  artistes. 

(?)  I/autrur  occupait  l'ambassade  de  France  à 
Saiut-PvtcrKbourg. 


main  le  fit  avertir,  que  son  maître  avait 
juré,  s'il  pouvait  le  reprendre,  de  lui  faire 
subir  un  châtiment  exemplaire. 

Indigné  de  cette  conduite,  j'allai  trou- 
ver son  persécuteur,  pour  le  prévenir  que 
je  ne  souffrirais  pas  qu'tm  Français  fût 
ainsi  opprimé.  La  scène  fut  vive  ;  Ka- 
menski me  dit  «  qu'il  trouvait  fort 
étrange  que  je  me  mêlasse  de  ses  affaires 
domestiques,  et  que  je  prisse  la  défense 
d'un  mauvais  sujet,  qu'il  saurait  bien 
châtier  malgré  moi.  —  Eh  bien!  général, 
lui-dis-je,  j'ai  deux  titres  pour  protéger 
votre  victime  :  je  suis  ministre  et  Fran- 
çais. Si  vous  ne  me  promettez  pas  formel- 
lement de  cesser  toute  poursuite  contre 
un  homme  libre  par  les  lois  de  mon  pays, 
et  que  rien  ne  vous  autorise  à  traiter  en 
esclave,  comme  ministre  je  vais  sur-le- 
champ  chez  l'impératrice  pour  me 
plaindre  de  votre  conduite,  et  ensuite 
comme  militaire  français,  je  vous  deman- 
derai raison  des  insultes  éites  à  l'un  de 
mes  compatriotes,  insidtesque  dès  ce  mo- 
ment je  regarderai  comme  personnelles , 
puisque  je  l'ai  pris  sous  ma  protection.  » 

Une  affaire  particulière  n'aurait  point 
effrayé  le  général,  mais  la  crainte  du 
courroux  de  l'impératrice  l'intimida;  il 
me  fit  la  promesse  que  j'exigeais,  et  nous 
nous  séparâmes. 

Longtemps  après,  le  même  général  me 
donna  d'inconvenantes  preuves  de  sou 
souvenir  et  de  son  ressentiment.  Dans  la 
première  guerre  des  Français  contre  les 
Russes,  guerre  que  termina  glorieuse- 
ment la  paix  de  Tilsitt,  mon  fils ,  le  gé- 
néral Philippe  de  Ségur,  après  une  charge 
brillante,  ayant  poursuivi  avec  trop 
d'ardeur  l'ennemi  qui  se  retirait,  fut  en- 
touré, blessé  et  pris  ;  on  l'amena  devant 
le  général  Kamenski. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  demandé  son 
nom,  voidut  qu'il  lui  doiuiât  quelqtics 
notions  sur  la  position  et  les  forces  de 
l'armée  française.  D'après  son  refus  il  le 
traita  avec  la  rigueur  la  plus  indécente  ; 
malgré  ses  blessures,  il  voulut  le  con- 
traindre à  faire  dans  la  neige ,  où  l'on 
enfonçait  jusqu'aux  genoux,  près  de 
vingt  lieues  à  pied,  sans  lui  donner  le  loi- 
sir d'être  soigné  ni  pansé.  Mais  ses  pro- 
pres officiers ,  indignés  de  cette  dureté, 
donnèrent  à  mon  fils  un  kibitki,  et  peu 
de  jours  après  il  arriva  au  quartier  du 
général  Apraxin,  qui  le  dédommagea, 
par  son    urbanité,  des  mauvai*   traite- 


180 


BRU 


monts  que   lui  avait   fait  éprouver    le 
viuilicatif  Moscovite. 

Ou  m*a  conté  depuis  que  ce  même 
Kamenski,  dont  Tàge  ne  calmait  point 
les  violences,  en  périt  victime,  et qu*un de 
ses  paysans,  dans  un  accès  de  désespoir,  lui 
fendit  la  tète  d'un  coup  de  haclic. 

(De  Ségur,   Mémoires,) 


Un  jour  Grossi,  proto-médecin  du  roi, 
le  plus  caustique  et  le  plus  brutal  mon- 
sieur que  j'aie  jamais  connu,  était  en  con- 
sultation avec  d'autres  médecins,  un  entre 
autres  qu'on  avait  fait  venir  d'Annecy,  et 
qui  était  le  médecin  ordinaire  du  malade. 
Ce  jeune  homme,  encore  mad-appris  pour 
un  médecin,  osa  n'être  pas  de  l'avis  de 
M.  le  proto.  Celui-ci,  pour  toute  réponse, 
lui  demanda  quand  il  s'en  retournait, 
par  où  il  passait,  et  quelle  voiture  il  pre- 
nait. L'autre,  après  l'avoir  satisfait,  lui 
demanda  à  son  tour  s'il  y  avait  quelque 
chose  pour  son  service.  «  Rien,  rien,  dit 
Grossi,  sinon  que  je  veux  m'aller  mettre  à 
une  fenêtre  sur  votre  passage  pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  passer  un  àne  à  cheval,  n 
11  était  aussi  avare  que  riche  et  dur.  Un 
de  ses  amis  lui  voulut  un  jour  empnmter 
de  l'argent  avec  de  bonnes  sûretés  :  «  Mon 
ami ,  lui  dit-il  en  lui  serrant  le  bras  et 
grinçant  les  dents,  quand  saint  Pierre 
descendrait  du  ciel  pour  m'emprunter  dix 
pistoles,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
pour  caution,  je  ne  les  lui  prêterais  pas.  » 
Un  jour,  invité  à  dîner  chez  M.  le  comte 
Picon,  gouverneur  de  Savoie  et  très- 
dévot,  il  arrive  avant  fheure,  et  Son  Émi- 
ncuce,  alors  occupée  à  dire  le  rosaire,  lui 
en  propose  l'amusement.  Ne  sachant 
trop  que  répondre,  il  fait  une  grimace  af- 
freuse et  se  met  à  genoux  ;  mais  à  peine 
avait-il  récité  deux  Ave,  que,  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  se  lève  brusquement,  prend 
sa  canne  et  s'en  va  sans  mot  dire.  Le 
comte  Picon  court  après  et  lui  crie: 
«(  Monsieur  Grossi  !  monsieur  Grossi  ! 
restez  donc,  vous  avez  là-bas  à  la  broche 
une  excellente  bartavelle.  —  Monsieur  le 
comte,  lui  répond  l'autre  en  se  retour- 
nant, vous  me  donneriez  un  ange  rôti 
que  je  ne  resterais  pas.  w 

(Rousseau,  Confessions,) 

Ballciins  officiels. 

Qui   compterait    exactement    ce    que 


BUV 

M.  de  Vendôme  mandait  au  roi,  chaque 
campagne,  qu'il  tuait  ou  prenait  aux  en- 
nemis en  détail ,  y  trouverait  presque  le 
montant  de  leur  armée. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Le  général  Beurnonville  annonçait 
dans  un  rapport  que  les  troupes  sous  sa 
direction  avaient  eu  de  grands  avantages, 
sans  aucune  perte  des  nôtres  ;  seulement, 
un  tambour,  disait  le  rapport,  avait  été 
blessé  au  petit  doigt.  On  en  plaisanta.  Une 
épigramme,  entre  autres,  se  terminait  par 
ces  mots  : 

«  Ah  !  monsieur  de  Beurnonville, 
Le  petit  doigt  n'a  pas  tout  dit.   » 

BuTears» 

Le  chanoine  Rollet,  mort  il  y  a  environ 
cinquante  ans,  était  buveur,  suivant  l'u- 
sage de  ces  temps  antiques  ;  il  tomba 
malade,  et  la  première  phrase  du  médecin 
fut  employée  à  lui  interdire  tout  usage 
de  vin.  Cependant,  à  la  visite  suivante, 
le  docteur  trouva  le  patient  couché,  et 
devant  son  lit  un  corps  de  délit  presque 
complet ,  savoir  :  une  tablecouverte  d'une 
nappe  bien  blanche,  un  gobelet  de  cristal, 
une  bouteille  de  belle  apparence,  et  une 
serviette  pour  s'essuyer  les  lèvres. 

A  cette  vue  il  entra  dans  une  violente 
colère  et  parlait  de  se  retirer,  quand  le 
malheureux  chanoine  lui  cria  d'une  voix 
lamentable  :  «  Ahl  docteur,  souvene/.- 
vous  que,  quand  vous  m'avez  défendu 
de  boire,  vous  ne  m'avez  pas  défendu  le 
plaisir  de  voir  la  bouteille.  » 

Le  médecin  qui  traitait  M.  de  Mont- 
hisin  de  Pont  de  Veyle  fut  bien  encore 
plus  cruel,  car  non-seulement  il  interdit 
l'usage  du  vin  à  son  malade,  mais  encore 
il  lui  prescrivit  de  boire  de  l'eau  à  gran- 
des doses. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  l'or* 
donnateur,  madame  de  Montlusin,  ja- 
louse d'appuyer  l'ordonnance  et  de  con- 
tribuer  au  retour  de  la  santé  de  son  mari, 
lui  présenta  un  grand  verre  d'eay  la  plus 
belle  et  la  plus  limpide. 

Le  malade  le  reçut  avec  docilité,  et  se 
mit  à  le  boire  avec  résignation  ;  mais  il 
s'arrêta  à  la  première  gorgée,  et  rendant 
le  vase  à  sa  femme  :  «  Prenez  cela,  ma 
chèi-é,  lui  dit -il,  et  gardez-le  pour  une 
autre  fois    :  j'ai   toujours  ouï  dire  qu'il 


BUV 


BUV 


181 


ne  fallait  pas   badiner    arec  les  remè- 
des. )» 
(  Brillât-Savarin,  Physîolog,  du  goût,) 


£u  17 19 ,  me  trouvant  à  la  cour  Pala- 
tine ,  l'électeur  me  demanda,  à  table,  si 
j'avais  vu  la  grande  tonne  ;  et  sur  ce  que 
je  lui  dis  que  non,  ce  prince,  le  plus 
gracieux  souverain  de  Tunivers,  me  dit 
qu'il  voulait  m'y  conduire.  Il  proposa  à  la 
princesse  sa  fille  d'y  aller  après  le  repas. 
La  partie  fut  acceptée.  Les  trompettes 
ouvrirent  la  marche,  et  la  cour  suivait 
en  grande  cérémonie.  Étant  montés  sur  la 
plate-forme  qui  est  au-dessus  de  la  tonne, 
l'électeur  me  fit  riionueur  de  me  porter 
le  wilkon ,  qui  était  une  coupe  de  ver- 
meil d'un  ample  volume.  H  le  vida ,  et 
l'ayant  fait  remplir  en  sa  présence ,  il  me 
le  fit  présenter  par  un  page.  La  bien- 
séance et  le  respect  que  je  devais  aux 
ordi'es  de  l'électeur  ne  me  permettant  pas 
de  refuser  ce  calice,  je  demandai  pour 
toute  grâce  qu'il  me  fût  peimis  de  le 
vider  à  mon  aise  à  différentes  reprises. 
La  chose  me  fut  accordée.  L'électeur,  en 
attendant ,  s'entretenait  avec  les  dames  ; 
je  profitai  de  son  absence  et  ne  me  fis 
pas  un  cas  de  conscience  de  le  tromper. 
Je  jetai  une  bonne  partie  du  vin  à  bas 
de  la  tonne ,  une  autre  partie  à  terre,  et 
j'en  bus  la  moindre  partie.  Je  fus  assez 
heui^eux  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de 
ma  tricherie.  L'électeur  fut  très-satisfait 
de  moi.  On  but  encore  plusieurs  grands 
Yen*es,  les  dames  mouillaient  leurs  lèvres, 
et  contribuaient  ainsi  à  notre  défaite. 
Je  fus  un  des  premiers  à  qui  les  forces 
manquèrent.  Je  m'aperçus  des  mouve- 
ments convulsifs  dont  j'étais  menacé  si  je 
continuais  de  boire  ;  je  me  dérobai  et  je  des- 
cendis le  mieux  que  je  pus  de  la  plate-forme. 
Je  voulus  me  retirer  ;  mais,  me  présen- 
tant à  la  porte  de  la  cave,  je  trouvai  deux 
gardes  du  corps,  qui,  les  carabines  croi- 
sées, me  crièrent  :  «  Halte-là  !  On  ne  passe 
point  ici.  »  Je  les  conjurai  de  me  laisser 
passer  et  leur  dis  que  de  très-bonnes  rai- 
sons m'obligeaient  à  sortir  :  mais  c'étaient 
des  paroles  perdues.  Je  me  trouvai  très- 
embarrassé.  Remonter âur  la  tonne  c'était 
courir  au  trépas.  Que  devenir?  Je  me 
fourrai  sous  le  tonneau,  dans  l'espérance 
que  je  pourrais  y  demeurer  caché.  Inu- 


tile précaution  I  l'on  n'évite  point  sa  des- 
tinée. La  mienne  était  d'être  porté  hors 
de  la  cave,  et  de  ne  pas   sentir  qu'on 
m'emportait.  L'électeur  s'aperçut  de  ma 
désertion.  J'entendais  qu'il  disait  :  «  Où 
est-il?  Qu'est-il  devenu  ?  Qu'on  le  cherche, 
qu'on  me  l'amène  mort  ou   vif.  »    Les 
gardes  de  la  porte  furent  examinés.  Ils 
dirent  que  je  m'étais  présenté  pour  sortir, 
mais  qu'ils   m'avaient   renvoyé.   Toutes 
ces  perquisitions,  que  j'entendais  de  ma 
niche,  me  firent   encore  rencogner  da- 
vantage.   Je    m'étais    couvert    de  deux 
planchers  que  je  trouvai  par  hasard,  et, 
à  moins  que  d'être  chat,  diable  ou  page, 
il  était  difficile  de  me  trouver.  Un  petit 
page,  qui  était  bien  diable  et  page  en  même 
temps,  me  découvrit;  il  se  mit  à  crier 
comme  un  désespéré   i   »  Le  voici  !  le 
voici  I  M  On  vint  me  tirer   de  ma  cache. 
Vous  pouvez  croire  que  je  fus  bien  sot. 
On  me  conduisit  devant  mon  juge,  qui 
était  l'électeur.  Je  pris  la  liberté  de  le  ré- 
cuser, lui  et  tous  les  cavaliers  de  sa  suite, 
comme  étant  i)arties  :  «  Ah  !  mon  petit 
monsieur,  me  dit  ce  prince,  vous   nous 
récusez  pour  juges  !  je  vais  vous  en  donner 
d'autres   :    nous   verrons   si  vous  serez 
mieux.  »  11  nomma  madame  la  princesse 
sa  fille  et  ses  dames,  pour  me  faire  mon 
procès.    L'électeur  fut  mon  accusateur. 
Je  plaidai  ma  cause,  on  alla  aux  opinions, 
et  je  fus  condamné  unanimement  à  boire 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit.  L'élec- 
teur dit  que,  comme  souverain,  il  voulait 
adoucir  la  sentence  :  que  je   boirais  ce 
jour-là  quarante  grands  verres  contenant 
chacun   un  demi-pot ,  et  que,  pendant 
quinze  jours  de  suite,  je  boirais  à  sa  table, 
d'abord  après  avoir  mangé  la  soupe,  un 
pareil  verre  à  sa  sauté.  Tout  le  monde  ad- 
mira la  clémence  de  l'électeur  ;  il  fallut 
faire  comme  les  autres,  et  remercier.  Je 
subis  ensuite  le  principal  de  la  sentence  : 
je  ne  perdis  pas  la  vie,  mais  seulement 
pour  quelques  heures  la  parole  et  la  raison. 
On   me    porta  sur  un  lit ,  où,   quelque 
temps  après,  ayant  repris  connaissance, 
j'appris  que  mes  accusateurs  avaient  été 
aussi  bien  accommodés  que  moi ,  et  que 
tous  étaient  sortis  de  la  cave  d'une  au- 
tre  manière  qu'ils  y  étaient  entrés. 
(Baron  de  Pollnitz ,  Mémoires,  ) 
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Cabale  théâtrale* 

M.  Catrufo  ,  musicien  italien  protégé 
par  Si™*  de  Staël,  fit  un  opéra,  et  pria 
M.  de  Sabran  de  lui  en  écrire  le  poëmc. 
M.  de  Sabran  se  mit  à  Treuvre ,  et  au 
bout  de  fort  peu  de  temps  lui  donna 
Vjimant  alchimiste,  opéra  eu  trois  actes, 
qui  devait  être  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  Genève. 

On  fit  ciiculer  dans  la  ville  que  M.  de 
Sabran  avait  dît  :  k  Cela  est  assez 
bien  pour  des  Genevois.  »  Il  fallait  bien 
peu  connaître  le  caractère  si  modeste  et 
si  bienveillant  de  M.  de  Sabran,  pour 
lui  attribuer  un  propos  d'autant  plus  dé- 
pUcé,  que  les  Genevois  sont  presque 
tous  instniits,  et  qu'il  était  plus  qu'un 
autre  en  état  d'en  juger  ;  mais  enfin  on 
le  lui  attribua,  et  fa  perte  de  la  pièce 
fut  jurée  d'une  manière  si  peu  cachée  que 
les  auteurs  eu  furent  instruits  la  veille 
de  la  rrpi  ésentatiou.  11  était  trop  tard 
pour  l'empêcher  d'avoir  lieu,  et  ils  se 
dévouèrent  à  leur  malheureux  sort. 

M.  de  Sabran  fit  l'emplette  d*une  foule 
de  sifflets,  qu'il  apporta  le  matin  à  tous 
ses  amis,  voulant  au  moins  qu'ils  pus- 
sent faire  leur  partie  dans  le  concert  qui 
devait  remplacer  l'opéra.  La  salle  était 
comble;  à  peine  M™*  de  Staël  entrait  dans 
sa  loge,  qu'un  bruit  confus  annonça  l'o- 
rage qui  devait  éclater.  Tel  bon  qu'eût 
été  l'opéra,  il  serait  tombé  ;  mais  la  ca- 
bale eut  beau  jeu,  car  il  commençait  par 
un  trio  entre  l'alchimiste,  son  garçon  et 
une  nièce  tenant  des  soufflets ,  et  chan- 
tant à  tue-tête  :  Soufflons,  soufflez,  etc. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu*on  y 
substitua  :  Sifflons,  sifflez;  et  ce  va- 
carme ne  cessa  que  lorsque  la  toile  fut 
baissée. 
(  M^'*  Ducret ,  Mémoires  sur  Joséphine») 


Quand  Garrick  joua  le  rôle  de  Bayes, 
i  savait  qu'il  existait  un  violent   parti 


j  contre  lui  ;  mais  il  avait  un  ami  zélé,  un 
'  ardent  protecteur  qui   était  grand  ama- 
teur deTai-t  gymnastique,  alors  très-cul- 
tivé :  celui-ci   s'assura  de  trente  vigou- 
reux athlètes,  exercés  dans  ce  genre  d'es- 
crime, et  pria  le  directeur  de  les  laisser 
entrer  dans  la  salle  avant  que  les  portes 
en  fussent  ouvertes  au  public.  Le  direc- 
teur  y^  consentit,  et   les  trente  boxeur.-; 
s'élablirent  au  centre  du  parterre.  A  Tins-, 
tant  où  l'on  allait  lever  le  rideau,   un 
d'entre  eux  se  leva,  et  dit  à  voix  haute  : 
«  Messieurs,  ou  dit  qu'il  se   trouve  ici 
quelques     personnes   qui    sont    venues 
dans  l'intention   de  ne  pas  entendre  la 
pièce  ;  comme  je  suis  venu  pour  l'en- 
tendre,   et  que  j'ai  payé  pour  cela ,  je 
prie  ceux  qui  se  proposent  d'interrom- 
pre le  spectacle  de  vouloir  bien  se  re- 
tirer. ))  Celte  courte  harangue  fut  suivie 
d'une  scène  tumultueuse  ;  mais  les  boxeurs 
savaient  distribuer  leurs  coups  avec  une 
vigueur  irrésistible  :  ils  tombèrent  sur 
le  parti  de  Macklin,  qui  avait  monté  cette 
cabale,  et  le  chassèrent  du  parterre;  ce 
fut  l'affaire  de  quelques  instants.  L'ordre 
s'étant  rétabli,  Garrick  parut  en  scène, 
salua  l'auditoire  d'un  air  respectueux,  et 
joua  son  rôle  sans  être  interromjiu. 
(  Mémoires  de  Garrick,  ) 

Cabriolets  et  remises. 

L'écrivain  Stahl  prenait  assez  habi- 
tuellement un  cabriolet  rue  des  Beaux - 
Arts ,  et  les  cochers  avaient  fini  par  le 
connaître. 

Un  jour  Stahl  faisait  quelques  courses  : 
c'était  à  l'époque  où  parurent  les  pre- 
mières voitures  de  remise.  11  en  passa 
une,  deux,  trois,  qui  étaient  vides.  «  Ils 
auront  beau  faire,  dit  le  cocher  du  ca- 
briolet dans  lequel  Stahl  était  monté, 
ça  ne  prendra  pas,  ces  voitures-là  I  — 
Et  pourquoi  donc  ?  réiwndit  Stahl.  —  C'est 
aise  à  deviner,  répliqua  vivement  le  co- 
cher. La  moitié  du  temps^  qui  est-Kîe  qui 
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monte  en  cabriolet?  Des  messieurs  qvi 
s'ennuient.  Pourquoi  prennent-ils  une 
voiture  ?  Pour  causer  avec  les  cochers. 
—  Au  fait ,  dit  Stahl ,  Thomme  est  fait 
pour  la  société.  » 

Calcul  des  probabilités. 

L*abbé  de  Fleury  avait  été  amoureux 
de  madame  la  maréchale  de  Noailles,  qui 
le  traita  avec  mépris.  II  devint  premier 
ministre;  elle  eut  besoin  de  lui,  et  il  lui 
rappela  ses  rigueurs  :  «Ah  !  monsei- 
gneur, lui  dit  naïvement  la  maréchale, 
qui  l'aurait  pu  prévoir  !  » 

(Chamfort.) 


On  pressait  l'abbé  Vatri  de  solliciter 
une  place  vacante  au  collège  royal. 
«  Nous  verrons  cela,  »  dit-il,  et  il  ne 
sollicita  point.  La  place  fut  donnée  à  un 
autre.  Un  ami  de  l'abbé  court  chez  lui  : 
<c  Eh  bien,  voilà  comme  vous  êtes!  vous 
n'avez  point  voulu  soliciter  la  place,  elle 
est  donnée.  —  Elle  est  donnée  !  reprit-il  ; 
eh  bien,  je  vais  la  demander.  —  Êtes-vous 
fou.'  —  Parbleu!  non;  j'avais  cent  con- 
currents, je  n'en  ai  plus  qu'un.  »  Il  de- 
manda la  j)lace,  et  l'obtint. 

(id.) 

Calcul  facile* 

K  M.  de  Stainville,  disait  l'acteur 
Clairval,  connu  par  ses  bonnes  fortunes, 
à  son  camarade  Caillaud,  me  menace 
de  cent  coups  de  bâton  si  je  vais  chez  sa 
femme.  Madame  m'en  promet  deux  cents 
si  je  n'y  viens  pas.  Que  faire .î*  —  Obéir 
à  la  feiniBe,  répondit  Caillaud  :  il  y  a  cent 
pour  cent  à  gagner.  » 

(Bachaumout,  Mémoires  secret/,) 

Calcul  trompé. 

Théodoric,  quoique  arien,  avait  un 
ministre  catholique  auquel  il  accordait 
toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pou- 
voir s'assurer,  déplus  en  plus, les  bonnes 
grâces  de  son  maître  en  renonçant  à  sa 
religion  pour  embrasser  Tarianisme. 
Théodoric  lui  fit  trancher  la  tête  :  «  Si 
cet  homme ,  dit-il,  n'est  pas  fidèle  à  son 
Dieu,  comment  me  sera-t-il  fidèle,  à  moi 
qui  ne  suis  qu'un  homme  !  » 

(Dict»  hist,  ife'duc,) 


Calembonm  (1). 

Henri  III  avait ,  le  premier,  fait  pro- 
poser au  roi  de  Navarre  de  se  réunir 
contre  leurs  ennemis  communs.  Ce  der- 
nier prince  signa  au  Plessis-lez-Tours  le 
traité  qui  lui  fut  proposé ,  et  se  mit  en 
chemÎH  pour  se  rendre  auprès  du  roi 
de  France.  Henri  III,  averti  de  son  ar- 
rivée ,  alla  au-devaut  de  lui ,  et  l'embrassa 
avec  beaucoup  d'affection  ;  il  le  nommait 
son  cher  frère,  et  le  roi  de  Navarre 
l'appelait  son  seigneur.  Ce  prince  lui  dit 
en  riant  :  «  Courage,  monseigneur, 
deux  /^e'im  valent  mieux  qu'un  Carolus.n 
Le  duc  de  Mayenne,  général  de  la  Li- 
gue ,  s'appelait  Charles ,  et  l'on  sait  que 
la  monnaie  d'or  courante  alors  se  nom- 
mait Henri,  comme  on  dit  aujourd'hui 
un  Louis,  (Henriciana.) 


Henri  IV  se  permettait  quelquefois 
des  pointes  :  c'était  d'ailleurs  le  goût  de 
ce  temps-là ,  comme  c'est  encore  celui 
d'aujourd'hui.  <t  Le  meilleur  canon  que 
j'aie  employé,  disait-il,  c'est  le  canon  de 
la  messe.  Il  a  sei-vi  à  me  faire  roi.  » 

(ij.) 


M.  le  président  de  Nesmond  étant 
allé  voir  madame  de  Sévigné,  qui  le  trou* 
vait  fort  ennuyeuse,  celle-ci,  quand  on 
le  lui  annonça ,  répondit  par  ce  vers  de 
l'Opéra  : 

N^aimotu  jamais,  ou  n'aimons  guèrcs. 

(  Anecdotes  à  la  suite  du  Longue" 
ruana)   (1754). 


La  reine  Caroline,  souveraine  des  trois 
royaumes  unis,  ayant  eu  le  dessein 
d'enclore  de  murs  le  parc  de  Saint- Ja- 
mes et  d'en  faire  un  jardin  pour  le  pa.- 
lais,  pria  sir  Robert  Walpole  de  lui  dire 
combien  il  en  coûterait  :  «  Une  bagatelle, 
répondit  sir  Robert.  —  Une  bagatelle! 
dit  la  reine;  pour  moi,  je  suis  per- 
suadée qu'il  faudra  des  sommes  considé- 
rables, et  je  vouirais  que  vous  pussiez 
me  dire  à  quoi  le  tout  pourra  se  monter. 
—  Mais,  madame,  reprit  sir  Robert,  je 

(i)  V.  la  série  des  Jeux  de  mois. 
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crois  qu'il  ne  vous  en  coûtera  que  trois 
couronnes,  —  Sir  Robert,  dit  la  reine, 
je  n*y  veux  plus  songer,  v 

(Panckoucke.) 


Une  grande  dame  qui  avait  été  extrê- 
mement belle ,  étant  devenue  vieille, 
était  assise  eu  été  sous  une  impériale  de 
bleu  céleste ,  ornée  de  passements  d'ar- 
gent. Un  grand  seigneur  la  visitant,  comme 
elle  lui  demandait  ce  qui  lui  semblait  de 
son  impériale  :  n  Madame,  lui  dit-il, 
quand  je  vous  vois  sous  ce  ciel ,  il  me 
semble  que  je  vois  l'un  des  astres  du  ciel 
cmpyrée.  »  Elle  prit  cela  à  son  avantage, 
mais  ce  seigneur  se  moquait  d'elle ,  l'ap- 
pelant un  ciel ,  mais  beaucoup  empiré. 
(  Zc  bouffon  de  la  cour,) 


Le  prince  de  Gondé  ayant  été  tour- 
menté par  la  fièvre,  était  resté  longtemps 
sans  se  rendre  à  Chantilly.  Cependant, 
il  profita  de  la  belle  saison  pour  hâter 
sa  convalescence  dans  ce  beau  lieu. 
Parmi  les  illuminations  que  les  habitants 
de  l'endroit  firent  pour  témoigner- leur 
joie,  on  remarqua  le  transparent  d'un 
pâtissier,  qui ,  voulant  faire  voir  le  cha- 
grin qu'il  avait  éprouvé  durant  la  ma- 
ladie du  prince,  imagina  un  calembour 
de  son  genre,  en  faisant  mettre  ces  mots 
sur  sa  lanterne  :  «  Vous  pâtissiez  ;  je  pd' 
tissais;  nous  pâtissions,   » 


Le  poëte  Roy  passait  pour  avoir  reçu 
plus  d'une  fois  des  coups  de  bâton  pour 
ses  vers  satiriques.  Un  jour  qu'il  disait 
à  l'Opéra  qu'il  travaillait  au  ballet  de 
VJnnée  galante  ^  une  voix  s'écria  der- 
rière lui  :  «  Un  balai!  Monsieur,  prenez 
garde  au  manche.  » 

(Favart,  Journal,) 


Lorsque  l'abbé  Poule,  dont  les  ser- 
mons avaient  fait  courir  tout  Paris, 
eut  été  pourvu  d'une  abbaye,  il  cessa 
de  prêcher  ;  ce  qui  fit  dire  à  Louis  XV, 
qui  l'avait  si  bien  doté  :  «  Quand  la 
poule  est  grasse  elle  ne  pond  plus.  » 

(  Épliémérides .  ) 


L'amour  a  vaincu  Loth  (  a  vingt   culottes). 

Un  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  Qu'on 
en  donne  une  à  l'auteur  !  » 

(  Dievriana.) 


L'abbé  Pellegriu  qui  dînait  de  l'autel 
et  soupait  du  théâtre ,  fit  jouer  une  pièce 


ou  se  trouvait  ce  vers  : 


Une  femme,  dont  le  marquis  de  Terme 
avait  été  amoureux,  s'étaut  mariée  à  un 
seigneur  de  la  cour,  et  étant  accouchée 
un  peu  avant  le  temps,  comme  on  tâ- 
chait de  consoler  le  mari  sur  la  faiblesse 
de  ce  petit  avorton,  une  personne  de  la 
compagnie  lui  dit  malicieusement  :  «  Ne 
craignez  rien,  l'enfant  vivra ,  car  il  est  à 
Terme.  » 

(  M"*  Dunoycr,  Lettres  galantes,) 


Dans  le  temps  que  le  Stabat  de  Per- 
golèse  parut,  une  bonne  femme  fut  chez 
son  marchand  de  tabac,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  donc  une  prise  de  cUabac 
du  père  Golèse,  dont  on  parle  tant  !  >» 

(Bievriana,) 


Un  jeune  homme  qui  croyait  avoir  des 
talents  pour  le  théâtre,  vint  un  jour 
trouver  le  directeur  du  spectacle  de  Co- 
vent-Garden.  Celui-ci  le  renvoya  à  Kean, 
devant  lequel  il  déclama  quelques  vers 
d'une  façon  vraiment  pitoyable.  <(  Jouez- 
vous  la  comédie?  lui  dit  ce  célèbre  ac- 
teur. —  Oui,  monsieur,  j'ai  joué  le  rôle 
d'Abel  dans  VMchimiste,  —  Vous  vous 
trompez,  reprit  Kean  avec  cet  air  gogue- 
nard que  tout  le  monde  lui  connaissait  ; 
c'était  le  rôle  de  Gain ,  car  je  suis  sûr 
que  vous  avez  massacré  Abel.  » 

(  Encyclèp,  ) 


Deux  personnes,  pour  s'être  donné  des 
soufflets ,  se  disposaient  à  s'aller  battre. 
On  pria  M.  de  Bièvre  d'être  médiateur 
dans  cette  affaire-là  !  —  Vous  plaisantez  I 
dit-il  ;  me  prenez-vous  pour  un  raccom- 
modeur  Ae  soufflets? 

{Esprit  des  ana,) 


Madame  de  Pompadour  avait  un  frère 
nommé  Poisson.  Il  avait  été  fait  marquis 
de  Fandière^  depuis  la  faveur  dont  sa 
sœur  était    eu  possession.  Les  railleurs 
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ne  l'appelaient  que  le  marquis  à*avant» 
hier ,  (  Cr  ic  riana,  ) 


On  anfionçait  devant  le  duc  d*Àyen 
qu'on  allait  créer  une  nouvelle  place  de 
vice-chancelier  : 

«  Ce  ne  sera  qu'un  %ice  de  plus  dans 
l'État,  »  répondit-il. 


ince 


te,  » 

(Amédée  Durande,  Correspondai 
et  biographie  des  Fernet,) 


Un  jour  Louis  XVI  dît  au  marquis  de 
Bièvre  :  «  M.  de  Bièvi-e,  pourriez-vous 
me  dire  de  quelle  secte  sont  les  puces?  » 
Naturellement  le  courtisan  dissimula  sa 
perspicacité,  et  comme  ou  dit  donna  sa 
langue  aux  chiens.  Le  roi  triomphant  : 
<c  Eh  bien!  M.  de  Bièvi'e,  elles  sont  de 
la  secte  d'Épicure  (des  piqûres).  »  — 
«  Sire,  Votre  Majesté  veut-elle  bien  me 
permettre  à  mon  tour  une  question  ?  De 
quelle  secte  sont  les  poux  ?»  Le  roi  hé- 
sitant, «  Ils  sont,  reprit  Bièvre  ,  de  la 
secte  d'Épictète  (des pique-tetes),  » 

(  Dievriana,  ) 


Un  jour  qu'il  déjeunait  chez  Sophie 
Amould  :  Voilà  un  melon  qui  a  les  pâles 
couleurs,  dit-il.  «  C'est,  répliqua  l'ac- 
trice, qu'il  relève  de  couches,  »     (Jd,) 


4t  Monsieur,  dit  un  jour  le  marquis  de 
Bièvre  au  chevalier  de  Damas ,  dans  une 
discussion  qu'il  avait  avec  lui ,  rien  qu'à 
vous  voir  si  tranchant  j'aurais  deviné  en 
vous  un  Dam  AT.  »  (Jd,) 


Un  jour  que  la  voiture  de  M.  de  Bièvre 
était  arrêtée  par  un  enterrement,  il 
cria  à  son  cocher  ;  n  Prends  garde  que 
les  chevaux  prennent  le  mon  aux  dents.  » 

ild,) 


La  fille  naturelle  d'un  ami  du  marquis 
de  Bièvre  apprenait  à  écrire  en  coulée  : 
«  Votre  écolière  a  l)eau  faire ,  dit-il  à 
son  maître,  elle  n'écrira  jamais  qu'en 
bâtarde,  »  {Dievriana,) 


Le  chirurgien  Daran  est  l'inventeur 
des  bougies  élastiques  pour  les  maladies 
de  Turèthre.  Une  dame  demanda  à  Biè- 
vre ce  qu*était  M.  Daran!  «  C'est,  lui 
dit-il ,  un  homme  assez  singulier,  qui 
prend  nos  vessies  pour  des  lanternes,  » 

(M) 


En  1785,  le  ciel  du  lit  de  Mrde  Ga- 
lonné se  détacha  pendant  son  sommeil, 
et  lui  tomba  sur  le  corps.  Lorsque  Bièvre 
apprit  celte  nouvelle ,  il  s'écria  :  Juste 
ciel  ! 

—  QueWe fatalité!  (fatalité)  dit-il  en 
apprenant  la  maladie  de  Facteur  Mole, 
connu  par  ses  bonnes  fortunes  non  moins 
que  par  sou  talent.  (^^0 


Après  la  première  représentation  du 
Séducteur f  comédie  de  M.  de  Bièvre, 
Mole  dit  à  l'auteur  :  n  Je  ne  suis  pas 
content  de  moi ,  je  crains  d'avoir  affai- 
bli mon  rôle,  car  j'étais  enroué,  — 
Tant  mieux,  répondit  le  caleml)ouristo , 
c'est  l'esprit  du  rôle,  et  il  faut  jouer  le 
Séducteur  en  roué.  » 


A  la  première  représentation  de  la 
Fausse  Magie^  lorsqu'il  vit  le  miroir  sur 
la  scène,  le  marquis  de  Bièvre  s'écria  : 
((  Ah  !  quel  dénouement  à  la  glace  !  » 


M.  de  Bièvre  remettait  à  Prault  l'impri- 
meur le  manuscrit  de  sa  comédie  du 
Séducteur  (1),  et  Prault  s'avisa  de  trancher 
du  magister,  «  M.  le  Marquis,  lui  dit-il, 
voici  qui  vous  classe  parmi  nos  meilleurs 
auteurs  dramatiques,  mais  plus  de  ca- 
lembours,   car...    —   Ah!  paixli,  c'est 


(i^  \a  pi^e  du  Séàueteur  arait  en  da  succès 
au  thcntre  ;  moins  heureuse ,  une  traj^die  de  la 
Harpe,  let  Brahmes,  Tenait  d'être  sifflée.  M.  de 
nièvre  constatait  lui-même  arec  surprise  cette 
diflerence  de  sort  :  «  Le  Séducteur  réussit,  disait- 
il  ;  les  Brahmes  {bras  me)  tombent  !  » 
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nous  la  donner  belle  !  Puisque  tu  le 
prends  ainsi ,  mon  cher  Prault ,  j'en  ferai 
sur  toi ,  et  sur  toute  ta  maison  :  Pour 
toi,  tu  es  un  problème  (Prault-blêmé); 
ta  femme  une  profanée  {Prault-fanèe), 
et  ta  fille ,  une  pro  nobîs,  » 

(  Correspondance  secrète,) 


.  Une  dame ,  chez  laquelle  M.  de  Bièvre 
dînait  et  qui  n*aimait  pas  son  genre  de 
g<aieté ,  affecta  un  jour,  à  chaque  mot 
que  prononçait  le  marquis ,  de  chercher 
quelque  sens  caché.  M.  de  Bièvre  avait 
beau  protester  qu'il  n'avait  rien  voulu 
dire  que  de  naturel. 

«  Je  n'entends  pas  non  plus  celui-ci ,  » 
disait  la  dame. 


Une  autre  fois ,  surpris  par  une  ondée 
violente,  il  vit  passer  le  carrosse  d'un 
ami  et  s'élança  à  la  portière,  en  fai- 
sant signe  au  cocher  d'arrêter  : 

A  Mon  cher,  je  vou#  demande  une 
place,  je  suis  trempé.  » 

L'ami  feint  de  réfléchir  avec  contention 
d'esprit  : 

«  Décidément,  dit-il,  je  ne  comprends 
pas  celui-là.  » 

Et  il  fait  signe  au  cocher  de  continuer 
son  chemin. 


Une  loi  ayant  ordonné,  en  1793,  d'ef- 
facer tous  les  noms  de  saints  exposés 
au\  regards  du  public,  un  marchand 
qui  était  connu  sous  l'enseigne  de  Saint- 
Jean- Baptiste^  fit  peindre  en  place  du 
bienheureux,  un  singe  enveloppé  de  bap- 
tiste,  avec  ces  mots  :  Au  singe  en  bap- 
tiste  (1). 

(  Bievriana,) 


Le  député  Legendre  tenait  des  propos 
grossiers  devant  une  femme  qui  lui  dit 
avec   humeur  :  «    Vous  vous   oubliez, 


(z)  n  existait  jadis ,  comme  aujoard'hui  du 
*  reste ,  plasiears  enseignes  en  calembours,  qui 
étaient  fameuses  dans  Paris.  Sauvai  en  cite  plu- 
sieurs :  j4  l'Epi  scié,  A  la  Roupie  (une  roue  et  une 
pie);  au  Puissant  vin  {un puits  d'où  l'on  tirait  de 
l'eau  ) ,  Jl  réassurance  (  un  ^  sur  une  anse  ),  à  la 
f^ifilie  science  (une  vieille  sciant  une  anse),  etc. 


monsieur,     vous    étiez  autrefois  mieux 
embouclié  (en  boucher).  » 

{^Bievriana,) 


Après  la  première  représentation  de 
Maison  à  vendre,  Alexandre  Du  val,  ravi 
du  beau  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
de  compte  à  demi  avec  Dalayrac,  ren- 
contre Carie  Vemet  dans  la  loge  du 
chanteur  Chenard,  et  lui  dit  :  te  Tu  n'es 
donc  point  satisfait.'  Tu  es  le  seul  de 
mes  amis  qui  ne  m'ait  point  encore  fé- 
licité. 

—  Que  veux -tu,  répond  Carie,  tu  fais 

mettre  sur  l'affiche  :  Maison  à  'vendre, 

et  je  ne  trouve  qu'une  pièce  à  louer,  » 

(  Amé4ée  Durande,  Correspondance 

et  biographie   des  Vernet,) 


Un  individu  de  fort  mauvaise  mine 
arrêta  Carie  Vernet  dans  une  rue  dé- 
serte de  la  capitale ,  à  deux  heures  après 
minuit,  en  lui  demandant  la  bourse  ou 
la  vie.  «  La  Bourse.'  répondit  l'attaqué, 
un  peu  plus  loin  à  gauche ,  au  bout  de 
la  i*ue.  Quant  à  l'avis,  ajouta-t-il  en 
brandissant  une  canne  d'apparence  im- 
posante, celui  que  je  vous  donne  ,  c'est 
de   passer  votre  chemin.  » 


Le  duc  d'Orléans,  père  d'Égalité,  était 
fort  gros;  il  dit  un  jour,  en  revenant 
de  la  cha&se  :  «  J'ai  pensé  tomber  dans 
un  fossé.  —  Monseigneur,  il  en  eût  été 
comblé  f  »  lui  répondit  un  de  ses  courti- 
sans, faiseur  de  calembours. 

(Salentin,  Jmprov.  franc.) 


On  demandait  à  M.  de  Talleyrand  ce 
qui  s'était  passé  dans  une  séance  oii  la 
discussion  s'était  établie  entre  M.  d'Her- 
mopolis  et  M.  Pasquier.  k  Le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques ,  répondit  M.  de 
Talleyrand ,  a  été  comme  le  trois  pour 
cent,  toujours  au-dessous  du  pair,  » 


Après  la  mort  de  Le  Kain  ,  Larive  fut 
choisi  pour  le  remplacer  dans  les  grands 
rôles ,  mais  il  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
celui  qu'il  remplaçait.  Aussi  fit-on  cette 
espèce  de  lazzi    sur   son    compte   :   Le 
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Kain  en  passant  le  fleuve  dii  Styx  n'a 
pas  laissé  son  esprit  à  la  rive. 


Aux  fôtes  du  mariage  de  Louis  XYI, 

encore  Dauphin,   Louis  XV  demanda  à 

l'abbé  Terrai  comment  il  trouvait  les  fêtes 

de  Versailles  :  <»  Impayables  ,  Sire,  »  ré- 

^  pondit  le  contrôleur  général  des  finances. 

(Bachaumont,    Mémoires  secrets,) 


Un  Anglais  et  un  Français  se  bat- 
taient au  pistolet.  Le  premier,  au  mo- 
ment de  tirer,  n'étant  pas  encore  bien 
décidé  à  se  battre,  dit  :  «  Parlemen- 
tons, —  Soit,  »  dit  l'autre.  Et  la  balle  vint 
briser  la  mâchoire  inférieure  de  son  ad- 
versaire. (Enc/clopédiana,) 


On  donnait  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique une  pièce  dont  tous  les  rôles 
étaient  remplis  par  la  famille  Baptiste. 
Un  provincial  demandait.  «  Quel  est 
cet  acteur?  —  Baptiste  aîné.  —  Et 
celai-là?  Baptiste  jeune.  —  Et  cet  autre? 
Baptiste  cadet.  —7  Et  cette  actrice?  -- 
Madame  Baptiste  mère.  —  Et  celle  ci? 
—  Madame  Baptiste  bru.  — Bon  Dieu! 
c'est  donc  une  pièce  de  haptiste,  » 

(  Cricriana,) 


Sous  le  Directoire,  les  Pari  ens  disaient, 
en  faisant  allusion  à  Barras  :  «  La  Ré- 
publique ne  sera  heureuse  et  tranquille 
que  quand  on  l'aura  débarrassée,  » 


Madame  de  Staël  dédaignait  les  ca- 
lembours; cependant  elle  en  a  fait 
quelquefois  avec  sa  promptitude  ordi- 
naire. Dans  une  dispute  sur  la  traite  des 
nègres  avec  une  grande  dame  de  France, 
celle-ci  lui  dit  :  «  Hé  quoi  I  madame , 
vous  vous  intéressez  donc  beaucoup  au 
comte  de  Limonade  et  au  marquis  de 
Marmelade?  —  Pourquoi  pas  autant 
qu'au  duc  de  Bouillon?  m  répondit-elle. 

[StaëlUana,  ) 


Le  prince  Eugène  Beauharnais  se  plai- 
sait  à  écouter  les  conversations  des  sol- 
dais. Un  soir,  il  s'arrête  près  de  la  fe- 


nêtre du  corps  de  garde  des  Tuileries ,  et 
recueille  le  dialogue  suivant  :  »  Eh  bien  ! 
le  prince  se  marie.  —  Ah  I  ah  I  et  qui 
donc  épouse-t-il?  —  Une  princesse  de 
Bavière.  -^  Allons,  en  voilà  une  qui 
n'est  pas  malheureuse.  —  Oui,  elle  aura 
un  bel  homme.  —  C'est  dommage  qu'il 
n'ait  plus  de  dents.  —  Bah  I  Est-ce 
qu'on  a  besoin  de  dçnts  pour  prendre' 
une  bavaroise  ?  »     {Encyclopédiana,) 


Un  jour  que  Ton  donnait  les  Petites  Da- 
naïdes ,  Odry  se  trouvait  dans  les  cou- 
lisses à  un  moment  où  l'actrice  chargée 
du  rôle  de  l'Amour  y  rentrait.  Elle  s'ap- 
proche de  lui  d'un  air  espiègle  :  «  Trem- 
ble, lui  dit-elle ,  je  suis  l'Amour.  —  Ça 
se  peut  bien,  reprend  Odry,  en  examinant 
son  costume  flétri  par  quatre-vingts  re- 
présentations consécutives;  mais,  eu  tout 
cas ,  tu  n'es  pas  V amour-propre,  •» 

{Odryana,) 


Entendant  chanter  une  dame,  dont 
l'haleine  était  forte  :  «  J'aime  assez,  dit- 
il  à  son  voisin ,  la  voix  et  les  paroles  ; 
mais  Vair  n'en  est  pas  bon.  » 

(/rf.) 


Carie  Vemet  étant  allé  voir  au  Pan- 
théon les  peintures  que  Gros  venait  d'y 
exécuter,  regardait  sans  rien  dire  la  cou- 
pole du  temple.  Gros,  étonné  et  mortifié 
de  son  silence,  se  décide  à  lui  demander 
s'il  n'est  pas  satisfait  :  «  C'est  très-bien, 
très-bien,  répond  Vcrnet,  mais  c'est  plus 
gros  que  nature  (1),  » 

(Amédée  Durande,  Correspond,  et  bio- 
graphie des  Vemet,) 


Lorsque  M.  le  baron  Gros,  auteur  de  cet 
ouvrage,  voulait  qu'une  même  personne 
eût  la  faculté  de  le  visiter  plusieurs  fois, 
il  prenait  la  précaution  d'apposer  son 
nom  au  dos  du  billet  d'entrée  ;  alors  le 
suisse  se  contentait  d'y  jeter  un  couj) 
d'œil  et  le  rendait  aussitôt.  Le  jour 
qu'Odry  visita  cette  célèbre  peinture,  il 
n'avait  qu'un  billet  non  contre-signe , 
qui  fut  mis  en  pièces  devant  lui.   Une 

(1)  Ce  mot  cstaUribué  à  Odry  dans  VOdryana. 


188 


CAL 


CAL 


dame ,  remarquable  par  son  embonpoint, 
passa  ensuite,  sans  qu'on  lui  retirât  le 
sien.  Une  troisième  personne,  en  ayant 
alors  présenté  un  qui  fut  déchiré,  s'écria 
vivement  :  «  Mais,  Monsieur,  vous  dé- 
truisez mon  billet,  et  vous  venez  de  rendre 
à  cette  dame  celui  qu'elle  vous  a  montré. 
—  Chut!  interrompit  Odry;  vous  ne 
faites  pas  attention  que  Madame  a  un 
Gros  derrière.  » 

(Âmédée  Durande,  Correspond,  et 
biographie  des  Vernet,) 


Une  actrice  faisait  à  chaque  instant 
remarquer  à  ses  camarades  la  manière 
pathétique  dont  elle  avait  rendu  la  veille 
une  exclamation  de  surprise  et  d'hor- 
reur dans  la  scène  la  plus  pathétique 
d'un  vaudeville  sentimental  :  «  Avez- 
vous  entendu  mon  ah!  disait-elle  à  l'un. 
J'espère  que  mon  ah  !  reprenait-elle  aus- 
sitôt, en  s'adressant  à  un  autre ,  a  fait 
de  l'effet  dans  la  salle.  Ah  !  tout  le  public 
en  a  été  saisi.  »  Un  de  ces  messieurs,  s'ap- 
prochant  de  l'oreille  d'Odry,  lui  dit  : 
«  Et  vous,'  que  pensez-vous  du  ah!  de 
mademoiselle.  —  Ce  que  j'en  pense?  que 
c'est  une  atrocité  (ah  !   trop  cité),  w 

[Oaryana,) 


«  Enseignez-moi  donc,  disait  un  pau- 
vre diable  à  un  philosophe,  le  chemin 
qu'il  faut  suivre  pourarrivcràla  fortune. 

—  Rien  déplus  facile  :  prenezk  droite, 
prenez  à'gauche,  prenez  de  tous  les  côtés. . . 
voilà  tout.  » 


L'académicien  Ârnault,  éclaboussé  à 
fond  par  un  cabriolet,  exprimait  sa  mau- 
vaise humeur  en  se  sei'vant  de  mots  qui 
ne  sont  point  dans  le  dictionnaire. 

n  Vous  m'insultez ,  monsieur,  s'écria 
le  maître  du  véhicule,  en  arrêtant  brus* 
quement  son  cheval,  et  vous  m'en  rendrez 
raison.  Voici  mon  adresse. 

—  Votre  adresse!  parbleu!  vous  feriez 
mieux  de  la  garder  pour  conduire  votre 
cabriolet.  » 


Une  Halte  de  caravane  attribuée  à 
Paul  Bril,  s'était  chèrement  vendue  à 
l'hôtel  Drouot,  l'expert  s'empressa  de  lui 
faire  succéder  dans  les  enchères  un  ta- 
bleau du  même  goût,  et  attribué  coura- 


geusement an  même  maître,  en  dépit  de 
sa  navrante  infériorité. 

«  Ça,  un  Bril?  s'écria  un  marchand 
en  vçine  de  bonne  humeur.  Vous  feriez 
mieux  d'annoncer  que  c'est  un  non-Brlll  « 


Un  grana  nombre  de  députés  de  la 
chambre  dissoute  ont  été  nommés  une 
seconde  fois  par  les  collèges  d'arron- 
dissement :  n  II  est  bien  extraordinaire, 
disait  à  ce  sujet  M.  de  Talleyrand ,  que, 
parmi  tant  de  gens  renommés ,  on  ne 
trouve  pas  un  homme  célèbre,  » 

(  Le  Nain  jaune  réfugié  à  Bruxelles.) 


M.  Dupin  disait,  après  une  averse  de 
discours  plus  insignifiants  les  uns  que 
les  autres  : 

(t  La  tribune  est  comme  un  puits  : 
quand  un  j^au  descend,  l'autre  remonte.  » 


Quand  le  nom  de  Cousin  fut  donné  à 
la  me  de  la  Sorbonnc,  le  célèbre  phi- 
losophe s'empressa  d'aller  remercier 
l'empereur,  et,  à  ce  sujet,  un  spirituel 
académicien  dit  :  n  II  vaut  mieux  que 
M.  Cousin  soit  allé  aux  Tuileries  pour 
une  rue  que  pour  une  place,  » 


Lorsque  M.  Thiers  fut  ministre  en 
1840,  il  y  eut  entre  M.  Dupin  et  cet 
homme  d'Etat  un  petit  orage  qui  se  tra- 
duisit par  une  grêle  d'épigrammes  dont 
Alphonse  Karr  se  fit  l'écho  dans  les 
Guêpes, 

«  Bah  I  disait  à  ce  propos  M.  Dupin, 
je  me  moque  du  tiers  et  du  quart,  » 

{Petite  Revue.) 

Calembour  par  à  pea  près. 

Personne  n'ignore  les  propriétés  Hi- 
nestes  de  la  liqueur  nommée  absinthe; 
elle  a  détniit  en  notre  siècle  quelques 
belles  intelligences.  Un  académicien 
même  est  moit  prématurément  pour  l'a- 
voir trop  aimée.  Dans  un  des  derniers 
mois  de  sa  vie,  il  avait  donné  la  pro- 
messe formelle  de  venir  à  une  séance 
de  l'Institut;  mais  il  ne  parut  pas  :  pour 
raison  majeure,  il  était  demeuré  en  route. 
Le  plus  malicieux  de  ses  collègues,  ne  le 
voyant  i>oint  paraître,  s'écria  :  u  Le  mal- 


CAL 


CAP 


189 


lieureux  est  d'une  inexactitude  sans  nom. 
Voilà  qu'il  s*est  encore  absinthe  {}),  » 
Cruel  à  peu  près  ! 

Calme. 

Saint-Just  disait  à  Robespierre,  un 
jour  que  celui-ci  s'emportait  dans  une 
discussion  :  «  Calme-toi,  l'empire  e>t  au 
flegmatique  (2).  » 

(E^  Hamel,  Histoire  de  Saint'Just ,) 

Campaji^nes. 

Un  capitaine  de  cavalerie  partait  pour 
l'armée;  il  vint  auparavant  faire  sa  cour 
au  duc  d'Orléans,  alors  régent.  «  Mon- 
seigneur, lui  dit  l'officier,  je  viens  pren- 
dre les  ordres,  et  congé  de  Votre  Altesse. 
—  Vous  partez  pour  votre  campagne, 
lui  dit  le  prince,  cela  me  rappelle  que 
je  dois  aller  aussi  à  la  mienne.  La  dif- 
férence qu'il  y  aura  de  vous  à  moi,  dans 
ces  deux  campagnes  c'est  que  dans  la 
vôtre  vous  serez  à  même  d'y  cueillir  di  s 
lauriers,  et  que  dans  la  mienne,  je  serai 
réduit  à  planter  des  choux. 

(Chev.  de  Ravanne,  Mém.) 

Candeur  enfantine. 

Le  21  juin  1792,  les  agitateurs  es- 
sayèrent encore  d'entraîner  la  populace 
comme  ils  l'avaient  fait  la  veille.  Le  rappel 
battait  par  la  ville,  et  déjà  les  attroupe- 
ments se  formaient  dans  les  cours  des 
Tuileries.  La  reine  se  rendit  auprès  de 
son  fils,  qui,  en  la  voyant,  lui  dit  avec 
ingénuité  :  a  Maman,  est-ce  encore  hier?  •> 

(De  Beauchesne,  Hist,  de  Louis  XFII,) 

Cannes  à  la  Barméetde. 

L'autre  jour  M.  et  madame  de  la 
Harpe  se  promenaient  ensemble  à  la  foire; 
on  leur  cria  de  plusieurs  boutiques  : 
a  Monsieur;  madame,  des  cannes  à  laBar- 
roécide...»  —  Voyez,  dit  madame  de  la 
Harpe  à  son  mari ,  malgré  les  clameurs 
de  vos  ennemis,  l'industiie  emprunte  le 
nom  de  vos  ouvrages  pour  débiter  ses 
nouveautés.  (La  Harpe  venait  de  faire 
jouer  sa  tragédie  des  Barmécides,)  Il  faut 


(i)  S'îl  en  fant  croire  la  lr{jcn<îe,  c'est 'd'Alfred 
de  Musset  qu'il  s'ngit,  et  le  conpable  du  cnlem- 
bonr  sentit  M.  Villemain. 

(a)  C'est  la  traduction  d'an  vieux  proverbe  ita- 
lien. 


pourtant  voir  ce  que  c'est.  —  Combien 
ces  cannes  nouvelles  ?  —  Ah  !  très-bon 
marché,  douze  sous.  —  Et  qu'ont-ellcs 
de  particulier?  —  Voyez,  madame;  ap- 
puyez légèrement  sur  la  pomme.  —  Quelle 
noirceur  I  c'est  un  coup  de  sifflet.  » 
(Grimm,  Correspondance ^  1778.) 

Canonisation  • 

Sixte  V  disait  qu'il  canoniserait  gra- 
tis une  femme  dont  le  mari  ne  se  serait 
jamais  plaint. 


Un  parent  de  saint  Charles  Borromée 
disait  souvent  à  ses  enfants  :  «  Mes  amis, 
soyez  de  bous  chrétiens;  mais  ne  vous 
avisez  pas  d'être  saints.  La  canonisation 
de  notre  cousin  a  ruiné  la  famille.  » 
(F/c  de  Benoit  XI  F.) 


M.  de  Carcassonne  avait  raison  d*étre 
surpris  qu'un  homme  avec  qui  il  venait 
de  déjeuner  et  qui  se  portait  aussi  bien 
que  lui,  tombât  mort.  Le  maréchal  de 
Villeroy,  dans  un  cas  bien  différent,  ne 
voulait  pas  croire  que  M.  de  Genève  (saint 
François  de  Sales)  fiU  saint  et  canonisé, 
parce  qu'il  avait  dîué  vingt  fois  avec 
lui  à  Lvon . 


«  S'il  parvient  à  nous  rendre  libres,  » 
disaient  les  habitants  du  Mont-Jura,  en 
parlant  de  Voltaire,  nous  ôterons  saint 
Claude  de  sa  niche  et  nous  le  mettrons 
à  sa  place.  —  Qu'on  dise  à  ces  honnêtes 
gens  que  je  les  remercie ,  mais  que  rien 
ne  presse,  »  répondit  Voltaire,  quand  il 
sut  leur  intention. 

{Galerie  de  V ancienne  cour,) 

Cape  et  PÉpée  (La). 

Lorsque  Bonaparte  fârisait  la  cour  à 
madame  de  Beauharnais,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'avaient  de  voiture,  et  Bonaparte,  qui 
en  était  éperdi^ment  amoureux,  lui  don- 
nait souvent  le  bras,  pour  aller  chez  ses 
hommes  d'affaires.  Un  jour  ils  allèrent 
ensemble  chez  le  notaire  Raguideau  ; 
madame  de  Beauharnais  qui  avait  une 
grande  confiance  dans  Raguideau,  vou- 
lait lui  faire  part  du  parti  qu'elle  avait 
pris  d'épouser  le  jeune   général  d'artil- 
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lerie  protégé  de  Barras.  Joséphine  était 
entrée  seule  dans  le  cabinet  du  notaire, 
Bonaparte  resta  à  l'attendre  dans  le  ca- 
binet où  se  tenaient  les  clercs.  La  porte 
du  cabinet  de  Raguideau  étant  mal  fer- 
mée, Bonaparte  Tentendit  très-distincte- 
ment qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner madame  de  Beauhamais  du  ma- 
riage qu'elle  allait  contracter.  «  Vous 
avez  eu  le  plus  grand  tort ,  lui  disait-il; 
vous  vous  en  repentirez,  vous  faites  une 
folie,  vous  allez  épouser  un  homme  qui 
n'a  que  la  cape  et  Tépée.  »  Bonaparte 
lie  parla  jamais  de  cela  à  Joséphine,  et 
elle  ne  croyait  pas  même  qu'il  l'eût  en- 
tendu. Mais ,  le  jour  du  sacre,  dès  qu'il 
fut  revêtu  du  costume  impérial ,  il  dit  : 
<(  Que  l'on  aille  chercher  Baguideau  ; 
qu'il  vienne  sur-le-champ,  j'ai  à  lui  par- 
ler. »  Raguideau  fut  promptement  amené 
devant  lui,  et  alors  il  lui  dit:  Eh  bien  f 
u'ai-je  que  la  cape  et  l'épée  !  » 

(Bourricnne,  Mémoires,) 

Caractère  bataillenr. 

Un  soir,  M.  de  Saint-Foix  entre 
dans  un  café  et  s'assied  à  côté  d'un 
homme  qui  prenait  une  bavaroise. 
Mon  jeune  tapageur  considère  quelque 
temps  l'inconnu ,  puis  lui  dit  avec  un 
air  de  sang-froid  :  «  Monsieur,  vous  faites 
là  un  f....  souper.  —  Comment!  quel  est 
cet  impertinent  ?, — Ma  foi.  Monsieur,  vous 
faites  là  un  f....  souper.  »  Vous  devinez 
bien  qu'on  ne  tarda  pas  à  s'échauffer; 
on  sortit,  et  l'on  alla  s'escrimer  dans  une 
petite  rue  voisine.  M.  de  Saint-Foix  re- 
çoit un  coup  d'éj)ée  :  «  Eh  bien,  monsieur, 
dit-il  avec  la  même  tranquillité,  vous 
m'avez  blessé,  mais  vous  n'en  avez  pas 
moins  fait  un  f....  souper.  » 

Un  autre  jour,  toujours  dans  un  café, 
il  interrompt  uu  homme  qui  l'ennuyait 
par  quelqu'une  de  ces  dissertations  dont 
on  a  les  oreilles  rebattues  dans  ces  sor- 
tes d'assemblées  :  a  Monsieur,  lui  dit-il , 
vous  puez  cruellement  !  »  L'orateur  fait 
d'abord  semblant  de  ne  pas  l'entendre  ; 
le  jeune  étourdi  reprend  :  a  Monsieur, 
vous  puez  bien.  »  Enfin  mon  poltron  ne 
peut  se  dispenser  de  sortir,  et  M.  de 
Saint-Foix,  qui  ne  demandait  pas  mieux, 
se  met  en  devoir  de  lui  prêter  le  collet. 
Cependant  content  de  l'avoir  amené  là , 
et  voyant  combien  il  en  coûtait  à  l'insulté 
de  mettre  sa  vie  en  jeu,  M.  de  Saint-Foix 


lui  dit  :  «  Tenez,  Monsieur,  n'allons  pas 
plus  loin  ;  car  si  vous  me  tuez ,  vous 
n'en  puerez  pas  moins,  et  si  je  vous  tue, 
vous  ne  ferez  qu'en  puer  davantage  {!).  » 
(Métra,  Correspondance  secrète,) 

Carême. 

Sur  le  reproche  que  l'on  faisait  à 
Érasme  qu'il  n'observait  point  le  carême, 
il  répondit  :  «  J'ai  l'âme  catholique; 
mais  mon  estomac  est  luthérien.  » 

(  Gastronomiana,  ) 


Certaine  ville  avait  fait  procession  au 
carême;  une  fille,  belle  et  délicate,  y 
avait  assisté  nu-pieds ,  faisant  la  marmi- 
teuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là , 
l'hypocrite  alla  dîner  avec  son  amant 
d'un  quartier  d'agneau  et  d'un  jambon. 
La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue.  On 
monta  en  haut.  Elle  fut  prise  et  con- 
damnée à  se  promener  par  la  rue,  avec 
son  quartier  d'agneau  à  la  broche  sur 
l'épaule  et  le  jambon  pendu  au  col. 

(Brantôme.) 


M.  Feuillet  regardait  Monsieur  faire 
collation  en  carême. 

Monsieur,  en  se  levant ,  lui  montra  un 
biscuit  qu'il  venait  encore  de  prendre 
sur  la  table,  en  disant  :  »  Ce  ne  sera 
pas  rompre  le  jeûne,  u'est-il  pas  vrai? 
—  Eh  !  monsieur  I  lui  dit  M.  Feuillet, 
mangez  un  veau,  et  soyez  chrétien.  » 
(  De  la  Place ,  Pièces  intéressantes,) 


Le  roi  Louis  XV  a  fait  très-régulière- 
ment maigre  tout  le  carême ,  non-seule- 
ment en  public,  mais  même  dans  ses  pe- 
tits appartements;  il  n'a  pas  voulu  que 
l'on  y  servît  du  gras  que  pour  M'"*  de 
Mailly  (  sa  maîtresse)  et  pour  M.  de 
Meuse  uniquement,  et  ce  que  l'on  a 
servi  en  gras  a  été  fort  uni,  fort  simple 
et  fort  court.  Il  y  a  quelques  jours  que 
M.  le  duc  d'Ayen,  qui  n'a  presque  point 
mangé  dans  les  petits  appartements  de 
tout  le  carême,  parce  qu'il  faisait  gras, 
devait  y  souper  en  revenant  de  la  chasse  ; 
M*""  de  Mailly  dit  au  roi  que  M.  d'Ayon 
s'était  trouvé  mal,  et  qu'il  espérait  que  Sa 
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Majesté  voudrait  bien  lui  permettre  de  man- 
ger un  morceau  gras  ;  le  roi  ne  répondit 
rien  ;  M™"  de  Mailly  en  parla  encore  une 
fois,  et  enfin  le  roi  lui  dit  :  «  S*il  est 
malade,  il  n'a  qu'à  le  manger  là-de- 
dans. )>  Dans  un  premier  moment  de  vi- 
vacité, M"*  de  Mailly  ajouta  :  «  Cela 
étant,  je  m'en  vais  donc  manger  un 
morceau  avec  lui ,  »  et  se  leva.  Tout  cela 
ne  fit  point  changer  le  roi.  M"'*  de 
Mailly  se  remit  à  table,  et  M.  d'Ayea 
alla  dans  une  autre  chambre ,  où  on  lui 
envoya  à  souper  en  gras  (1). 

(Duc  de  Luynes,  Mémoires  sur  la 
cour  de  Louis  XF,) 

Caricatures. 

Le  peintre  Koch,  qui  restait  à  Carlsnihe, 
était  doué  d'une  vei-ve  satirique  qui  ne 
connaissait  guère  de  ménagement.  Les 
deux  filles  du  surintendant'  général 
étaient  fort  laides  :  il  les  peignit  un 
jour  de  la  façon  la  plus  ressemblante, 
posées  sur  un  cerisier,  afin  de  servir  d'é- 
pouvantaiUaux  oiseaux.  Le  surintendant, 
très-porté  à  l'avarice ,  ne  fumait  que  du 
tabac  détestable ,  par  motif  d'économie  : 
l'artiste  le  représenta  dans  son  cabinet , 
la  pipe  à  la  bouche  et  entouré  d'oiseaux 
qu'avait  asphyxiés  l'odeur  de  cet  affreux 
tabac.  {^Annuaire des  artistes,) 


Le  sieur  Picard,  fameux  graveur 
établi  depuis  plusieurs  années  en  Hol- 
lande, a  mis  au  jour  une  estampe  de 
son  invention,  dont  le  dessin  est  des  plus 
ingénieux,  laquelle  a  pour  titre  :  Monu- 
ment consacré  à  la  postérité  en  mémoire 
de  la  folie  incroyal)le  de  la  vingtième 
année  du  dix-huitième  siècle. 

La  fortune  des  actions  de  la  compa- 
gnie des  Indes  établie  à  Paris,  y  paraît 
sur  un  char  conduit  par  la  Folie  et  tiré 
par  les  principales  compagnies  qui  ont 
donne  commencement  à  ce  négoce  per- 
nicieux, comme  celle  duMississipi  ayant 
une  jambe,  de  bois ,  celle  du  Sud  ayant 
une  jambe  bandée  et  un  emplâtre  ap- 
pliqué sur  l'autre  jambe.  Les  agents  de 
ce  commerce  font  tourner  les  roues  du 
char,  ayant  des  queues  de  renard, 
pour  marquer  leur  finesse  et  leur  ruse; 


(i)  V.  Scrupules  bizants. 


sur  les  raies  de  la  roue,  on  voit  ces 
compagnies  tantôt  s'élever  et  tantôt  s'a- 
baisser, le  véritable  commerce  y  paraît 
renversé  avec  ses  livres  et  ses  marchan- 
dises, et  presque  écrasé  sous  les  roues 
de  ce  char.  Une  foule  de  personnes  de 
toute  condition  et  de  tout  genre  courent 
après  la  fortune  pour  tâcher  d'avoir  des 
actions.  Dans  les  nues  qui  sont  au-dessus, 
on  voit  un  démon  qui  fait  des  bouteilles 
d'eau  de  savon  qui  se  mêlent  avec  les 
billets  que  la  fortune  distribue,  avec 
des  bonnets  de  fous  qui  tombent  en  par- 
tage à  ceux  qui  attrapent  une  partie  de 
ces  billets,  et  à  des  petits  serpents  qui 
marquent  l'insomnie ,  l'enrie ,  le  déses- 
poir, etc. 

Le  char  conduit  ceux  qui  le  suivent 
avec  empressement  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  Irois  portes  qui  sont  figurées,  savoir  : 
de  l'hôpital  des  Petites-Maisons,  où  Ton 
renferme  les  insensés;  del'Hôtel-DieUfOÙ 
l'on  reçoit  les  malades;  de  l'hôpital  général, 
où  l'on  force  les  pauvres  mendiants  de 
rester.  Pour  devise,  la  Folie  a  pris  deux 
tètes  ou  deux  visages,  dont  l'une  d'elles 
parait  jeune  et  riante,  qui  marque  la 
belle  apparence  des  actions ,  et  l'autre 
parait  être  le  visage  d'une  vieille  personne 
et  toute  ridée ,  ce  qui  marque  le  chagrin 
qui  I  e  manque  pas  de  suivre  cette  belle 
apparence.  Et  dans  le  coin  de  l'estampe, 
au-dessous  de  la  roue  du  char,  on  voit 
plusieurs  rats  et  souris  qui  rongent  les 
actions  et  les  billets  de  banque,  de 
telle  sorte  qu'ils  les  réduisent  enfin  au 
néant. 

(Buvat,  Journal  de  la  Régence.) 


L'abbé  Barthélémy  obtint,  en  176'^, 
la  place  de  secrétaire  général  des  suisses, 
place  qui  valait  30,000  livres  de  rente , 
et  que  souvent  des  officiers  généraux 
avaient  eue  pour  récompense  de  leurs 
services.  A  un  bal  de  la  cour  qui  se 
donna,  à  quelques  jours  de  là,  un  homme 
grand,  maigre,  sec,  dégingandé  comme 
cet  abbé,  se  présenta  devant  l'assem- 
blée, habillé  en  suisse,  avec  une  cu- 
lotte et  un  manteau  noirs,  n  Qu'est-ce 
que  cela  ,  beau  masque?  De  quel  état 
êtes-vous?  Abbé  ou  suisse?  —  L'un  et 
l'autre,  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu, 
que  cela  me  rende  30,000  livres  de 
rente.  »  (Camavaliana.) 


192 


CAR 


CAU 


Le  ministre  Galonné  avait  pour  doc- 
trine qu'au  roi  seul  appartenait  le  droit 
de  fixer  l'impôt ,  et  que  rassemblée  des 
notables  n'avait  à  donner  d'avis  que  sur 
la  manière  de  le  percevoir.  On  col- 
porta secrètement ,  à  ce  sujet ,  une  cari- 
cature représentant  un  fermier  au  milieu 
de  sa  basse-cour.  11  s'adressait  aux  pou- 
les ,  coqs,  dindons ,  canards ,  rassemblés 
autour  de  lui  :  u  Mes  bons  amis,  leur  di- 
sait-il ,  je  vous  ai  tous  rassemblés  pour 
savoir  à  quelle  sauce  vous  voulez  que  je 
vous  mange.  »  Un  coq  dressant  sa  crête  : 
tt  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
mange.  — Vous  vous  écartez  de  la  ques- 
tion :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous 
voulez  qu'on  vuuà  mange ,  mais  à  quelle 
sauce  vous  voulez  être  mangés.  » 
(Grimm,  Correspond,) 

Cas  de  eonscienee. 

Eugénie  Foa,  qui  n'avait  point  autant 
de  beauté  que  de  talent,  vers  la  fin  de 
sa  vie  avant  abjuré  la  religion  juive, 
demandait  un  jour  à  son  directeur  : 

«  Est-ce  un  péché,  mon  père,  que  de 
prendre  du  plaisir  à  entendre  dire  que 
je  suis  jolie? 

—  Certainement,  mon  enfant,  répondit 
l*abbé,  car  il  ne  faut  jamais  encourager 
le  mensonge.  » 

Catég^ories  sociales  dans  l'Inde. 

Dans  les  chasses  au  tigre ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  tigre,  poussé  aux 
a1)ois,  saute  sur  la  tète  de  l'éléphant; 
mais  cela  ne  nous  regarde  pas,  nous 
autres  :  c'est  l'affaire  du  conducteur  (mo- 
haotte),  qui  est  payé  vingt-cinq  francs 
par  mois  pour  subir  ces  sortes  d'acci- 
dents. En  cas  de  mort,  celui-ci  a  du 
moins  la  satisfaction  d'une  vengeance 
complète,  car  l'éléphant  ne  joue  pas 
nonchalamment  de  la  clarinette  avec  sa 
trompe  quand  il  se  sent  coiffé  d'un  ti- 
gre; il  le  travaille  de  son  mieux,  et  le 
chasseur  l'achève  d'une  balle  à  bout 
portant.  Le  mohaotte  est,  vous  le  voyez, 
une  sorte  d'éditeur  responsable.  Un 
autre  pauvre  diable  est  derrière  vous, 
dont  l'office  est  de  porter  un  parasol  au- 
dessus  de  votre  tète.  Sa  condition  est 
pire  encore  que  celle  du  mohaotte; 
lorsque  l'éléphant  effrayé  fuit  devant  le 
tigi*e  qui  le  charge  et  s'élance  sur  sa 
croupe,    le    véritable    emploi    de   cet 


homme  est  d'être  alors  mangé  à  la  place 
du  gentleman.  L'iude  est  l'utopie  de 
l'ordre  social,  à  l'usage  des  gens  comme 
il  faut;  <jn  Europe,  les  pauvres  portent 
les  riches  sur  les  épaules,  mais  c'est 
par  métaphore  seulement  ;  ici,  c'est  sans 
figure.  Au  lieu  des  travailleurs  et  des 
mangeurs,  ou  des  gouvernés  et  des  gou- 
vernants, distinctions  subtiles  de  la  po- 
litique européenne  ,  il  n'y  a  dans  l'iude 
que  des  portés  et  des  porteurs  ;  c'est  plus 
clair. 

(Victor  Jacqucmont,  Lettres,) 

Cauchemar. 

Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  que  la  du-- 
chessedeDevonshire  éprouvait  toujours  le 
même  cauchemar  :  c'était  l'apparition 
d'un  horrible  singe  qui  sortait  brusque- 
ment de  sous  terre,  et  qui  venait  l'ar- 
racher de  son  lit  aussitôt  qu'elle  avait 
fermé  les  yeux.  Avant  de  lâcher  son 
bras  droit,  car  c'était  toujours  par  là 
qu'il  la  saisissait ,  et  avant  de  l'étendre 
sur  le  dos  au  milieu  de  la  chambre ,  il 
avait  pris  l'habitude  de  lui  possser,  avec 
une  patte  de  son  train  de  derrière ,  un 
coussin  de  pied  sous  les  reins  ;  et  quand 
elle  était  dans  cette  posture  ,  il  venait 
s'accroupir  sur  sa  poitrine;  il  y  restait 
immobile  en  étalant  ses  vilaines  mains 
sur  ses  deux  bajoues,  et  il  lui  mi- 
rait le  fond  des  yeux  jusqu'à  son  ré- 
veil. Cette  malheureuse  anglaise  en 
était  tombée  dans  un  état  de  langueur 
et  de  consomption  pitoyable.  Aucun  mé- 
decin ne  pouvait  la  débarrasser  de  ce 
cauchemar,  et  Tronchin  lui-même  avait 
fait  le  voyage  d'Angleterre  inutilement. 
Quelque  temps  après,  on  sut  que  Cazotte 
avait  passé  huit  jours  à  Londres,  et 
M*"®  de  Devonshire  écrivit  à  Paris  quelle 
était  guérie  radicalement. 

M™«  de  Beauliarnais  changeait  et  dé- 
périssait à  vue  d'œil.  La  maladie  qu'elle 
éprouvait  était  un  cauchemar  aussi  per- 
sistant que  celui  de  la  duchesse.  Aus- 
sitôt que  ses  femmes  étaient  sorties 
de  sa  chambre  à  coucher  et  que  les 
rideaux  de  son  lit  avaient  été  fermés , 
elle  éprouvait  une  0])pression  fiévi*euse  ; 
elle  ne  manquait  pas  de  sonner,  et  per- 
sonne ne  venait.  Elle  entr'ouvrait  les 
rideaux  pour  ne  pas  étouffer,  el  voici 
l'étrange  illusion  dont  elle  était  ob- 
sédée. 

Elle  apercevait   d'abord  un    brasier 
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des  plus  ardents  qui  remplissait  Tâtre 
de  sa  cheminée.  Elle  entendait  ouvrir 
les  deux  battants  d'une  porte  qui  com- 
muniquait de  sa  chambre  à  son  second 
salon,  et  puis  elle  entendait  tousser  avec 
une  opiniâtreté  criarde. 

Il    arrivait     premièrement    dans    sa 
chambre  une  femme  très-grande  ,  misé- 
rablement vêtue,   dont  les  sales  jupons 
étaient  rongés    inégalement  jusqu'à  mi- 
jambe,    et  dont   la  tête   était  couverte 
d*un  bavolet  de  toile,  ce  qui  n'empê- 
chait  pas   de  voir    qu'elle    avait    des 
cornes  au  front.  Ces  deux  cornes  de  la 
femme  n'étaient  pas  plus  longues  que  le 
doigt,  comme  celles  des  génisses.   Quoi 
qu'il  en  fur,  cette  vilaine  personne  al- 
lait tout  de  suite  attiser  le  feu     sans 
avoir   l'air  de  s'occuper  d'autre  chose; 
il  paraît  que  c'était  son   unique  emploi 
dans  le  cauchemar,  et  c'est  pourquoi  la 
comtesse  avait  tout  le  temps  de  la  re- 
garder. Il  se  trouvait  dans  la  chambre, 
et  principalement  autour  de  son  lit ,  une 
légion  d'horribles  ligures  qui  se  trans- 
formaient silencieusement  eu  choses  in- 
formes, et  qui  se    reproduisaient  sous 
une  autre  image,  en  changeant  conti- 
nuellement d'apparence   et   de    dimen- 
sion ;  mais  ce  qui  la  tourmentait  le  plus , 
c'était  cette  malheureuse  toux  qu'elle  en- 
tendait hors  de  la  chambre. 

Le  héros  de  ce  drame  noctnrne  était 
un  petit  monstre  d'enfant,  qui  tournait 
comme  un  diable  enrhumé  qu'il  était , 
et  qu'on  finissait  par  amener  dans  cette 
chambre  à  pas  comptés,  avec  der  airs 
de  grande  importance  et  des  précautions 
infniies.   Il  était  conduit  par  un  diable 
de  médecin  qui  ressemblait  de  visage  à 
madame   de  Beauharnais  la  douairière, 
et  son  escorte   était    composée  de  dé- 
mons qui    lui  faisaient  des  caresses  et 
des  tendresses  à  n'en   pas  finir.  Parmi 
tous  ces  farfadets  de  l'escorte,  il  n'y  avait 
pas    de    figures  monstrueuses     comme 
celles  qui  tapissaient  la  chambre,   mais 
c'était  des  physionomies   si  diablement 
bêtes ,  si  sottement  adulatrices  et  si  pla- 
tement  flagorneuses    que   le    désespoir 
en     prenait!    Le  jeune    valétudinaire, 
qu'on  asseyait  au  coin   du  feu   sur  un 
coussin  d'ottomane,  avait *la  taille  d'un 
enfant  de  cinq   à  six  ans  ;   il  avait  tou- 
jours un  habit  de  taffetas  bleu  ;  il  était 
bouffi  comme  un  al)cès ,  mais  très-pâle  ; 
sa  tète  était  prodigieusement  grosse ,  il 


avait  des  cheveux  roux  qui  étaient  re- 
levés à  racine  droite,  et  l'on  voyait  sur 
son  front  deux  germes  de  cornes  qui 
ressemblaient  à  des  coquilles  d'escar- 
got. 

Il  y  avait  toujours,  entre  les  familiers 
de    ce  petit    monstre  et   son    docteur, 
une  dissertation  bruyante  avec  des  pour- 
parlers  très-annimés  dans    un    langage 
inintelligible    et    qui    n'étaient    inter- 
rompus que  par  les  accès  de  colère   et 
les  quintes  de  toux  de  ce  petit  coquelu- 
cheux.  Il  en  résultait  toujours  une  sorte 
de  tumulte  et  de  chaos  fantastique ,  au 
milieu    duquel   on   venait   arracher   la 
comtesse  de  Beauharnais  de  son  lit.  Il 
y  avait  une  manière  de  géant  à  barbe 
blanche  qui  la  soulevait  par  les  cheveux 
et    qui    la  laissait   retomber   rudement 
jus(pi'à    terre  en    la    maintenant   toute 
droite,  et   ceci  jusqu'à   ce   qu'elle   eût 
ployé   les  genoux.  Alors  on  lui  relevait 
les  jambes  eu  arrière,  ce  qui  lui  dislo- 
quait les  jointures  et  la  faisait  cruelle- 
ment souffrir  dans  les  deux  articulations 
génuflexibles  ;  ensuite  de  quoi  l'on   at- 
tachait fortement    ses  jambes   relevées 
avec  une  petite  chaîne  à  tourniquet  dont 
on  lui  faisait  une  ceinture.  On  n'omet- 
tait jamais  de  lui  placer  ses  deux  mains 
sur  les  hanches   en   ayant  soin  de  lui 
écarter  les  bras  du  corps  afin  de  les  ar- 
rondir en  forme  d'anses,  et  puis,  on  en- 
fonçait brutalement   et  très-inhumaine- 
ment  dans  son  gosier  des  oignons  blancs, 
des  racines  de  guimauve ,  des  bâtons  de 
léglisse,     des    paquets    de    chiendent, 
des   quartiers  de  pomme  it    des    mor- 
ceaux de  figues  sèches.  On  y  ajoutait  du 
miel  roux    et  du   miel  de    Narbonne , 
qu'on  lui  faisait  entrer  dans  la  bouche 
et  la  gorge  avec  des  spatules  de  bois ,  et 
puis    c'était    de    grosses    poignées    des 
quatre-fleurs  qui   l'étouffaient  plus  que 
tout  le  reste ,  disait-elle ,  et  son  supplice 
n'était  un  peu  soulagé  que  lorsqu'on   en 
venait   à    lui   faire  avaler  une  énorme 
quantité  d'eau  froide  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir de  fer-blanc. 

En  la  prenant  par  ses  deux  anses, 
ainsi  qu'une  demoiselle  de  paveur,  on 
allait  la  mettre  au  feu  pour  y  bouillir 
pendant  tonte  la  nuit  comme  un  coqur- 
mard  de  tisane...  «  Non,  disait-elle 
en  gémissant  et  pleurant  du  souvenir  de 
ces  tortures,  au  travers  de  ses  rires, 
non ,  jamais  on  n'a  souffert  un  martyi  e 
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■emblable  à  celui   que  j'éprouve  toutes 
le*  nuitil 

—  Est-il  posrilile,  est-il  bien  vrai , 
lui  demaitdai-je,  (|ueTOus  puissiez  faire 
UD  û  binrreet  si  ficheut  rêve  avec  nue 
régularité  si  surprcninte? 

—  Je  TOUS  le  jure  '.  me  dit-elle,  tous 
res  ilétiiU  incroyablement  ridicules  et  ce 
long  verbiage  an  sujet  de  ce  que  je  crois 
«pronver,  entendre  et  Toi  r,  est  d'une  csae- 
titude  parEBÏIe,  et  c'est  absolument  le 
même  rêve  et  les  mêmes  laurTrances 
pour  moi  toutes  lel  nuits.  » 

Cazotte  avait  fini  par  la  délÎTrer  de  ce 
caucheniar,  et  tout  ce  qu'elle  avait  connu 
du  remède  employé  par  lui.  c'est  qu'il 
avait  proféré  certaine*  formules  de 
prières  en  lui  touchant  les  maius.  Hais 
elle  m'a  dit  ces  jours  passés  que  depuis 
la  mort  de  Caiolte  elle  avait  éprouvé 
d'autres  obsession;  qui  n'étaient  pas 
moins  fatigantes  pour  elle,  et  c'est  à 
la  suite  de  cela  qu'elle  a  pris  cette  ha- 
bitude de  dormir  sur  un  fauteuil. 

(  Souvenirs    dt  la  marqulie    lU  Crc- 


La  princesse  Kourakin  recevait  à  ses 
concerts  quiconque  témoignait  l'envie 
d'y  assister.  J'y  ai  vu  arriver  l'abbé  de 
Pradt,  le  fameni  archevêque  de  Halines, 
qui  parlait  si  bien  et  si  longuement , 
que  personne  ne  pouvait  le  surpasser 
en  esprit  ni  en  loquacité.  A  son  air 
d'empressement  et  cle  jubilation,  je  le 
pris  pour  un  dikttaDM;  mais  à  peine 
eiH-il  paru  dans  le  salon,  qu'il  fit  une 
pirouette  et  partit,  a  Qii'esl-il  donc  de- 
venu? demandai-je  à  la  demoiselle  de 
compagnie  qui   éclatait   di 


s'est   ( 


:   .  Ou 


m'écoute  pas,  on  ne  m  écoule  pas  !  »  — 
Il  était  venu   lu  concert  pour  péiorcr. 
(Charles  BrifTaut,  BècU  iua  \\tat. 
parrain.  ) 

Cmnlloa  poar  I«  ciel. 

Philippe  II,  mourant,  fît  dresser  par-de- 
vant notaire  un  acte,  où  son  catifesseur 
se  rendait  garant  de  son  salut.  Ou  stipulait 
que,  s'il  y  manquait  quelque  chose,  celte 
omission  serait  sur  le  compte  du  directeur, 
et   non  sur  celui   du  roi ,  qui  d'ailleurs 


s'engageait  ï  fairo   tout  ce  que  celui-ci 
lui  prescrirait. 
(De La  Place,  Plicts  hléresianlu.) 


Thaïes  vécut  dans  le  célibat.  aJe  ne  veiii 
point  avoir  d'en  buts,  disait-il,  parce  que 
je  les  aime.  ■  Le  législateur  Solou,  qui 
r<^ardait  la  propagation  de  l'espèce  d'un 
iril  politique,  n'approuvait  point  le  ccli- 
liat  volontaire  de 'Thaïes.  Ce  pliilosonlii', 
pour  toute  réponse,  s'avisa  un  jour  d'en- 
voyer un  messager  porter  à  Solon  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  qui  le  plon- 

Çadansla  douleur  la  plus  profonde.  Alors 
halésvint  à  lui,  et  l'alMi-daut  d'un  air 
riomphani  ;  ••  Eh  bien,  trouvet-vnii« 
ncorc  qu'il  soit  fait  doux   d'aioir  des 


H.  le  chancelier  d'Agiiesseau  ne  donna 
jamais  de  priiil^e  pour  t'impicssinii 
d'aucun  roman  nouveau,  et  n'accordait 
même  de  permission  tacite  que  sous  des 
conditions  exprcsscs.lt  ne  donnaàl'abbé 
Prévost   la  pcrmisssion   d'imprimer  Ips 

Crémiers  volumes  de  C/tWani/,  que  sous 
I  condition  que  Clévelaiid  se  ferait  ca- 
tholique au  dernier  voinme. 

(Chamforl.) 


S^vain  Maréchal  fut  obligé  de  présen- 
ter, avant  l'impression,  le  recueil  de  ses 
Odes  erotiques  à  Ciébillon  fils,  chargé,  pu 
su  qualité  de  censeur,  de  les  examiner. 
Odeniier,  auteur  du  Sopha,  lui  dit  ; 
■I  II  faudrait  rnraneher  le  mot  boudoir 
partout  oii  il  se  trouve  dans  votre  mn- 
nuseril.  —  Quoi!  monsieur,  reprit  Ma- 
réchal, et  oii  placcrai-je  votre  sopha,  si 
vous  m'ôtrz  mon  boudoir.'  n 


il  y  a  quelques  a 


à  Munich, 


ridicule  parle  degré  d'ignoi-auce de  teuv 
qui  en  étaient  chargés,  il  n'y  a%aît  point 
en  celte  ville  d'imprimerie  fi-aneaisi' ; 
mais  tous  les  livres  arrivant  de  Fraiici- 
y  élaicul  sévèrement  inspectés.  Un  li- 
braire, qui  connaissait  le  goilt  de  sc^ 
compatriotes  pour  la  boi-ue chère,  avait 


CEN 

fait  venir  beaucoup  d'exemplaires  dnCui- 
sinier  bourgeois.  Le  censeur  trouva  à  la 
table  des  matières  :  recette  pour  apprêter 
les  carpes  en  gras  ;  il  ne  aouta  pas  dès 
lors  que  ce  ne  fût  un  livre  très-irréli- 
gieux ,  et  en  défendit  absolument  la  dis- 
tribution. Cependant  cet  ouvrage,  par  sa 
naïveté,  aurait  dû  trouver  grâce  auprès 
d*un  tel  censeur,  car  on  y  lit  ces  mots  : 
Méthode  pour  faire  un  civet  de  lièvre,,». 
Premièrement  ayez  un  lièvre,  etc. 

(Paris\    Versailles,  la  province   au 
XVllI^  siècle,) 
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Un  auteur  avait  donné  le  nom  de  Du- 
bois à  un  valet  fripon  dans  une  de  ses 
pièces  ;  mais  le  préfet  de  police  s'appe- 
lait Dubois,  et  le  censeur  écrivit  à  ce  ma- 
gistrat pour  1  avertir  qu'il  avait  fait  rayer 
ce  mot,  par  respect  pour  lui,  ne  voulant 
pas  permettre  que  le  nom  du  fléau  des 
fripons  fût  prostitué  à  un  fripon.  Un 
autre,  dans  une  comédie  où  un  jardinier 
proposait  à  son  maître  une  salade  de 
barbe-de-capucin  ,  effa<^a  la  phrase  en 
écrivant  en  marge  :  «  Choisir  une  auti  e 
salade  ;  il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  la 
religion.  » 

A  la  Porte-Saint-Martin  ,  sous  la  Res- 
tauration, je  crois,  la  censure  biffa  des 
couplets  eu  faveur  du  gaz ,  pour  ne  pas 
désobliger  le  gouvernement ,  qui  proté- 
geait contre  cet  intrus  les  droits  de  l'é- 
picerie et  de  la  chandelle. 

(  Curiosités  théâtrales,  ) 

Centenaires. 

L'Amérique  du  Nord  est  la  terre  classi- 
que de  la  longévité.  On  peut  en  juger  par 
l'anecdote  suivante,  qui  est  populaire  aux 
États-Unis  : 

Un  jour,  le  président  Lincoln,  qui  était 
en  tournée,  avisa  un  vieillard  qui  pleurait 
devant  la  porte  d'une  ferme,  et  un  autre 
vieillard  qui  paraisait  le  morigéner  : 

«  Pourquoi  pleures-tu  ?  demanda  le  pré- 
sident à  celui  qui  larmoyait. 

—  Parce  que  papa  que  voilà  m'adonne 
un  soufflet. 

—  Certainement!  je  lui  ai  donné  un 
soufflet,  dit  le  second  vieillard,  et  il  le 
méritait. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? 

—  lia  manqué  de  respect  à  son  grand- 
père.  »  I 


Le  petit-fils  irrespectueux  avait  soixan- 
te-dix ans.  Jugez  de  l'âge  du  grand-père  ! 

Cérémonial» 

J'accompagnai  une  princesse  étrangère 
il  j  a  plusieurs  années  chez  M"*  de  Mors- 
tain,  alors  ambassadrice,  et  grande  ti-é- 
sorière  de  Pologne. 

La  princesse  lui  ayant  envoyé  deman- 
der une  audience,  iut  chez  elle  le  lende- 
main à  l'heure  marquée.  A  peine  parut- 
elle  à  la  porte,  que  le  suisse couinit  sonner 
une  cloche  comme  un  tocsin,  et  tous  les 
domestiques  sortant  de  tous  cotes,  vin- 
rent se  ranger  en  haie  dans  la  cour  et  sur 
l'escalier,  et  la  princesse,  à  qui  je  don-  ' 
nais  la  main,  passa  au  milieu  de  ce  peuple. 
Quand  nous  fûmes  sur  le  perron,  M.  de 
Morstain,  qui   l'y   attendait,  lui  prit  la 
main,  et  la  conduisit  par  un  long  appar- 
tement chez  M"*"  de  Morstain,  sa  femme, 
qui  la  reçut  à  la  porte  de  sa  chambre,  et  la 
mena  parla  main  au  fauteuil  qu'on  lui  avait 
préparé  sous  le  dais.  La  conversation  finie, 
madame  de  Morstain  conduisit  la  priu- 
cessse  par  le  même  appartement,  jusqu'au 
perron  dont  j'ai  parlé,  ensuite  la  princesse 
ramena  [madame  de  Morstain   dans  sa 
chambre  jusqu'à  son  fauteuil,  après  quoi 
madame  de  Morstain  la  reconduisit  seu- 
lement jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre,  où 
elles  se  quittèrent,  et  M.  de  Morstain  lui 
donna  la  main  jusqu'au  perron ,  où  il  l'a- 
vait prise  ;  enfin  je  la  lui  pris  jusqu'à  son 
carrosse  au  travers  de  la  même  haie  de  do- 
mestiques ,  et  suivie  des  écuyers  et  des 
gentilshommes' du  grand  trésorier,  et  là 
finit  la  comédie.  Pour  se  tirer  avec  hon- 
neur d'une  pareille  visite,  il  faut  l'avoir 
exercée  la  moitié  de  sa  vie. 

{Saint-Evremoniana.) 


Un  jour  que  le  cardinal  de  Janson  assis- 
tait à  une  chapelle,  le  maître  des  cérémo- 
nies vint  lui  faire  la  révérence,  à  laquelle 
il  fallait  répondre  par  une  inclination  de 
tète.  Il  y  répondit.  Il  en  fallait  faire  une 
seconde ,  ce  qu'il  fit,  quoique  avec  peine. 
Enfin,  à  la  troisième,  il  perdit  patience, 
et  il  dit  tout  haut  avec  son  accent  gascon  : 
((Je  crois  que  cet  homme  me  prend 
pour  une  pagode,  >»  ce  qui  fit  perdre  gra- 
vité aux  cardinaux  et  au  pape  même. 

(Longueruana.) 
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Une  dame  polonaise,  invitée,  àLondrcs, 
à  un  grand  dîner  de  cérémonie,  et  placée 
entre  le  maître  de  la  maison  et  un  in- 
connu, s*ennujait.  La  dame  prenant 
son  mal  en  patience  ,  cherchait  a  varier 
la  conversation,  et  sitôt  que  le  maître 
de  la  maison  lui  laissait  un  moment  de 
répit ,  elle  tournait  la  tête  vers  son  voi- 
sin de  droite  ;  mais  elle  trouvait  toujours 
visage  de  pierre,  et  malgré  sa  facilité  de 
grande  dame  et  sa  vivacité  de  femme 
d^esprit,  tant  d'immobilité  la  déconcertait. 
Le  diner  se  passa  dans  ce  découragement. 
Le  soir,  quand  tous  les  hommes  furent  de 
nouveau  réunis  aux  femmes  dans  le  salon, 
celle  de  qui  je  tiens  cette  histoire  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  son  voisin,  Thomnie 
île  pierre  du  dîner,  que  celui-ci,  avant  de 
la  regarder  eu  face ,  s*en  alla  chercher 
à  l'autre  bout  de  la  chambre  le  maître  de 
la  maison,  pour  le  prier  d'un  air  so- 
lennel de  V intraduire  auprès  de  l'ai- 
mable étrangère.  Toutes  les  cérémonies 
requises  dûment  accomplies,  le  voisin 
de  gauche  prit  enfin  la  parole,  et  tirant 
sa  respiration  du  plus  profond  de  sa 
poitrine,  tout  en  s'inclinant  respectueu- 
sement :  «  J'étais  bien  empressé,  ma- 
dame, lui  dit-il,  de  faire  votre  connais- 
sance. » 

Cet  empressement  pensa  causer  à  la 
dame  un  fou  rire,  dont  elle  triompha 
pourtant  à  force  d'habitude  du  monde, 
et  elle  finit  par  trouver  dans  ce  person- 
nage cérémonieux ,  un  homme  instruit , 
intéressant  même ,  tant  les  formes  sont 
peu  significatives  dans  un  pays  où  l'or- 
gueil rend  la  plupart  des  hommes  ti- 
mides et  réscrA'és! 

(Le    marquis    de     Custines,    la 
Russie,) 


Jules  Janin  lisait  son  journal  au  café 
Yerrey,  tenu  à  Londres  par  un  Fran- 
çais; un  Anglais,  occupé  à  prendre  son 
grog,  appelle  flegmatiquement  le  garçon  : 

«  Garçonne,  commente  se  appelé  cette 
mô-sieu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant 
sa  jornal  contre  le  poâle? 

—  Je  n'en  sais  rien ,  milord. 

—  Ooh  !...» 

Le  questionneur  se  lève  et  s'adresse  à 
la  dame  qui  tient  le  comptoir  : 

«  Miss,  commente  vô  appelez  cette 
mô-siru  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant 
sa  jornal  contre  le  poâle? 


—  Ce  n'est  pas  un  habitué,  monsieur. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  satisfaire. 

—  Very  well..  Où  été  le  maître  de 
le  établissement? 

—  Me  voici,  monsieur. 

—  Good  moming...  Mô-sieu  le  maître, 
vô  savez  commente  se  appelé  cette  mô- 
sieu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant  sa 
jornal  contre  le  poâle? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  c'est  la 
première  fois  qu'il  vient  ici. 

—  Ooh  !  » 

Notre  homme  se  dirige  enfin  vers 
l'inconnu,  et,  s'adressant  à  lui  : 

«  Môsieu ,  qui  fioumé  son  cigare  en 
lisant  sa  jornal  contre  le  poâle ,  je  prie 
vô,  commente  vô  appelez  vô  ? 

—  Monsieur,  je  m'appelle  Jules  Ja- 
nin, dit  le  Français. 

—  Eh  bien!  môsieu  Jules  Janin... 
votre  redingote  y  broule.  » 

11  était  temps ,  il  ne  restait  plus  qu'un 
pan  du  vêtement  compromis  (1). 
(H.  de  Villemessant,  Cancans,) 

Cérémonie   reli^iense   chez  les 
sauTag^ea. 

Le  dimanche  14  mai,  j'ordonnai 
qu'on  célébrât  le  service  divin  à  terre. 
J'espérais  que  les  cérémonies  donneraient 
lieu  de  la  part  des  principaux  Otaïtiens 
à  quelques  questions.  On  les  mit  sur  des 
sièges  près  de  nous  ;  pendant  tout  le  ser- 
vice, ils  s'asseyaient,  se  tenaient  debout 
ou  se  mettaient  à  genoux,  selon  que 
nous  prenions  l'une  ou  l'autre  de  ces 
positions.  Ils  sentaient  que  nous  étions 
occupés  à  quelque  chose  de  sérieux 
et  d'important,  et  ordonnèrent  aux 
Otaïtiens  qui  nous  environnaient  de 
garder  le  silence.  Cependant,  quand  le 
sen'ice  fut  fitii ,  ils  ne  firent  aucune 
question ,  et  ne  nous  écoutaient  même 
pas  lorsque  nous  tâchions  de  leur  expli- 
quer ce  qui  venait  de  se  passer.  Apre* 
avoir  vu  nos  cérémonies  religieuses  dans 
la  matinée,  ils  jugèrent  à  propos  de  nous 
montrer  dans  l'après-midi  les  leurs ,  qui 
étaient  très-différentes.  Un  jeune  homme 
de  près  de  six  pieds  et  une  jeune  fille  de 
onze  à  douze  ans  sacrifièrent  à  Vénus 
devant  plusieurs  de  nos  gens  et  un  grand 
nombre  de  naturels,  san»  paraître  atta- 
cher aucune  idée  d'indécence  à  leur  ac- 

(i)  Voir  Étiquette. 


(ton ,  i  UqiTclIe  ils  ne  se  livraient ,  ru 
CDDtTaire,  que  Ppur  se  couronner  aux 
u5Bges  du  psTS.  Parmi  tes  spectateurs, 
il  ï  avail  plusieurs  femmes  d'un  rang 
dislingiié,  en  parliculter  la  reine  mère, 
qui  sans  doute  présidait  à  In  cérémonie, 
rar  elle  donnait  ï  la  jeune  Qlle  de>  ins- 
tructions sur  la  manière  dont  elle  de- 
vait jouer  son  râle;  mais  celle-ci,  maigri 
■a  jeunesse,  ne  paraissait  pas  en   avoir 

f  Premhr  rodage  Je  CooL  ) 

Certlfle«t  de  clilsm». 


Danlienton,  collaborateur  de  BuFfon  , 
avait  acquis  par  ses  travaux  une  espèce 
de  réputation  populaire  qui  lui  fut  très- 
utile  sous  le  régime  de  la  terreur.  En 
l'an  11,  roclogènaire  Daubenton  eut  be- 
soin d'un  certificat  de  civisme  pour 
conserver  l'emploi  qu'il  avait  au  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  Il  fallait  qu'il  s'a- 
dressit  i  la  section  dite  des  Sans-cu- 
lottes. Un  professeur,  un  académicien 
aurait  eu  peine  i  l'obtenir.  Quelques 
gens  sensés ,  qui  se  mêlaient  aux  furieux 
dans  l'esnoir  de  les  contenir,  présentè- 
rent DauMuton  sousie  titre  de  berger, 
et  ce  fut  le  bei^er  Daubenton  qui  ob- 
tint le  certificat  nécessaire  au  direelciTr 
du  Muséum  dhiltùire  naturttU.  —  Yoici 
cette  pièce  telle  qn'elle  lui  fut  délivrée  : 
"  Appert  que  d'après  le  rapport  feit  de 
la  société  fraternelle  de  ta  section 
des  Sans-mlottes  sur  le  bon  civisme 
et  faits  d'bumanité  qu'a  toujours  lé- 
moienés  le  berger  Daubenton ,  l'as- 
semblée générale  arrête  unanimement, 
qu'il  lui  sera  accordé  un  certificat  de 
civisme,  et  que  le  président  de  ladite 
assemblée  lui  donnera  l'accolade.  L'ac- 
colade a  été  donnée  avec  acclamation 
et  à  plusieurs  reprises.  »  Signé,  etc 
{lmprovi>„,.  franc.) 

Certlflcat  de  Tle. 

Un  colporteur,  pour  mieui  piquer  la 
curiosité  du  peuple.  Criait  :  Mort  de 
i'abbé  Maurj-.' hMié  passe,  l'entend, 
s'en  approche,  lui  donne  un  vigoureux 
soumet,  et  lui  dit  :  ■  Tiens!  si  je  suis 


(  Bei-oliitloi 


'■) 


ChftcnB  MB  lof  (1). 

En  sortant  d'un  sermon  de  l'évériue 
de  Senei  [  M.  de  Beauvais  ) ,  où  ce  pré- 
lat, avec  un  zèle  apostolique  bien  rare 
dans  une  telle  chaire,  avait  tonné  contre 
le  débordement  des  vices  et  le  scandale 
de  ta  cour,  le  roi  dit  au  maréchal  de  Ri- 
cUclieii,  qui  l'y  avait  accompagné  : 
«  H.  de  Richelieu,  le  prédicateur  a  jeté 
bien  des  pierres  dans  votre  jardin.  —  * 
Sire,  répondit-il,  n'en  lerail-il  pas 
tomlic   qiieliiues-nnes  dans  le  parc   de 

ï.tn.  m;j..4?  . 

(M.  de  Lévis,  Soimeairi  tl  poiirails.) 

Apres  la  gvierre  d'Afrique  entre  les 
Romains  et  les  Cartliaginaîs ,  Aunibal, 
quoique  vaincu,  sentant  bien  qu'il  faisait 
encore  ombrage  aux  Romains,  et  dans 
l'intention  peut-être  de  leur  snsciter  un 
uouvel  ennemi,  »e  retira  auprès  d'An- 
tiochus,  qui  était  1  Éphèsc.  Les  Ënhé- 
slens  avaient  alors  chez  eut  un  philoso- 
phe péripaléticien ,  nommé  Phormion, 
pour  leipiel  ils  conwrvaient  une  très- 
pande  estime.  Ils  voulurent  qu'Annibal 
la  parlageit  avec  eux,  et  ils  lui  prono- 
sèrent  d'aller  entendre  ce  philosopne. 
Le  général  accq>ta  la  proposition,  et 
l'assemblée  fut  nombreuse.  Phormion , 
qui  toute  sa  vie  avait  été  éloigné  des 
fonctions  "publiques,  et  qui  même  n'a- 
vait jamais  vu  un  camp,  eut  l'impru- 
dence de  faire  un  discours  bien  long  sur 
le  devoir  d'un  général  d'armée  et  sur 
l'art  de  la  guerre,  devant  te  plus  habile 
gûnérat  que  l'on  connaissait  alors.  Les 
Rphcaens,  charmés,  demandèrent  à  An- 
nil)Hl  ce  qu'il  pensait  de  ce  philosophe. 
Il  leur  répoiidit  avec  une  franchise  digne 


Le  roi  Philippe  disputait  avec 
bile  musicien  de  la  l>eaiité   d'ui 


—  ,.--_--  grand  dommage,  seignei 
lui  dit  le  musicien,  que  vous  eussiez  t 
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aivsez  malheureux  pour  savoir  cela  miciu 
que  moi.  » 

(  De  Callière»,  Des  bons  mots  et  des 
bons  contes,  ) 


Trivelin,  célèbre  comédien  italien, 
étant  allé  demander  le  payement  de  sa 
pension  au  surintendant  De  La  Vieuville, 
celui-ci,  qui  était  un  vrai  Pantalon ,  se 
mit  à  gambader  et  à  faire  des  postures 
de  bouffon.  Trivelin ,  Tayant  laissé  faire 
quelque  temps ,  lui  dit  à  la  fin  :  n  Mou- 
seigneur,  il  y  a  assez  longtemps  que 
vous  faites  mon  métier,  quand  vous 
plaira-t-il  de  faire  le  vôtre?  v 

(Bouhier,  Souvenirs,) 


Henri  IV  se  moquait  fort  de  ceux  qui 
passaient  les  bornes  de  leurs  professions, 
et  se  mêlaient  d*autre  chose  que  de  leur 
métier.  Un  prélat  lui  parlant  un  jour  de 
la  guerre,  et  assez  mal,  il  tourna, 
comme  on  dit,  du  coq  à  Tâne,  et  lui  de- 
manda de  quel  saint  était  l'office  ce  jour- 
là  dans  son  bréviaire. 

Une  autrefois  un  de  ses  tailleurs  ayant 
fait  imprimer  un  petit  livre  de  quelques 
règlements  qu'il  disait  être  nécessaires 
pour  le  bien  de  l'État ,  et  l'ayant  présenté 
au  roi,  il  le  prit  en  riant,  et  en  ayant  lu 
quelques  pages ,  il  dit  à  un  de  ses  va- 
lets de  chambre  :  «  Allez-moi  quérir 
mon  chancelier,  pour  me  faire  un  habit , 
puisque  voici  mon  tailleur  qui  fait  des 
règlements.  » 

(  Recueil   de    belles    actions    de 
Henri  IV,  ) 


Le  duc  d'Épemon  voyant  venir  à  lui 
le  cardinal  de  Retz',  armé  comme  un 
soldat,  prit  un  bréviaire,  et  celui-ci  sou- 
riant de  le  trouver  dans  cette  occupa- 
tion :  K  Monsieur,  lui  dit-il,  je  fais  votre 
métier,  et  vous  faites  le  mien  (1).  » 
(Saint'Evremoniana,  ) 


(i)  On  raconte  encore  sur  le  cardinal  de  Betz 
une  anecdote  analogue,  et  qui  pourrait  bien 
avoir  été  la  même  à  l'origine.  Un  jour  qu'il  vint 
prendre  séance  au  parlement ,  avec  un  poignard 
dans  sa  poche,  quelqu'un  qui  en  aperçut  la 
poignée  s'écria  :  «  Voilà  le  bréviaire  de  notre 
«r.bevéque  !  »  {Dicf.  des  homm.  i7/„  «ir(.  Gondi.) 


Louis  XV  se  faisait  peindre  par  La- 
tour;  pour  se  désennuyer,  il  lui  de- 
manda ce  que  l'on  disait  de  nouveau  à 
Paris.  C'était  vers  17  GO,  époque  de  nos 
plus  grands  désastres  sur  terre  et  sur 
mer;  Latour  dit  que  l'on  était  mécon- 
tent, que  les  affaires  publiques  allaient 
mal.  «  Elles  peuvent  se  rétablir,  ré- 
pondit le  roi  un  peu  ému.  —  Comment 
voulez-vous?  reprit  Latour  sans  s'en 
apercevoir  ;  nous  n'avons  plus  de  ma- 
nne. —  Vous  oubliez  celles  de  Vernet  » , 
repartît  le  monarque,  en  lui  lançant  un 
regard  qui  remit  le  peintre  à  sa  place, 
et  le  rendit  ridicule  aux  yeux  de  tous 
les  assistants  (1). 

(De  Lévis,  Souve  nirs  et  portraits,  ^ 


A  une  représentation ,  l'abbé  Desfon- 
taines rencontra  Piron  avec  un  habit 
trop  somptueux,  à  ce  qu'il  lui  semblait. 
Il  lui  dit  en  l'abordant  :  a  En  vérité, 
mon  pauvre  Pifoii,  cet  habit  n'est  guère 
fait  pour  vous.  —  Cela  peut  être,  répon- 
dit Firon  ;  mais,  monsieur  l'Abbé,  con- 
venez aussi  que  vous  n'êtes  guère  fait 
pour  le  vôtre.  » 

(Mémoir,    anecd,   de  Louis  XI V 
et  Louis  XF,) 


La  curiosité  avait  conduit  Voltaire  au 
siège  de  Philipsbourg.  «  M.  de  Voltaire , 
lui  dit  le  maréchal  de  Berwick,  vous 
viendrez,  sans  doute,  avec  nous,  voir 
la  tranchée?  —  Nenni,  monsieur  le  Ma- 
réchal !  Je  me  charge  du  soin  de  chanter 
vos  exploits,  sans  avoir  l'ambition  de 
les  partager.  » 

(De  La  Place,  Pièces  intéressantes,) 


Peu  de  temps  après  notre  retour  à 
Saiat-Cloud,  le  premier  consul,  se  prome- 
nant en  voiture  avec  sa  femme  et 
M.  Cambacérès ,  eut  la  fantaisie  de  con- 
duire à  grandes  guides  les  quatre  che- 
Vtiux  attelés  à  sa  calèche ,  et  qui  étaient 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
les  habitants  d'Anvers.  Il  se  plaça  donc 
sur  le  siège,  et  prit  les  rênes  des  mains 
de  César,  son  cocher,  qui  monta  derrière 
la  voiture.  Ils  se  trouvaient  eu  ce  mo- 
ment dans  l'allée  du  fer  à  cheval ,  qui 

(i)  V.  Franc  parler  et  Leçon  hardie. 
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conduit  à  la  route  du  pavillon  Breteuil 
et  de  Ville-d'Avray.  Il  est  dit,  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  que  Taide  de 
camp  ayant  maladroitement  traversé,  les 
chevaux  les  firent  emporter.  César  qui 
me  conta  en  détail  cette  fâcheuse  aven- 
ture ,  peu  de  minutes  après  que  Tacci- 
dent  avait  eu  lieu,  ne  me  dit  pas  un 
mot  de  Taide  de  camp  ;  et  en  conscience, 
il  n'était  pas  besoin,  pour  faire  verser  la 
calèche,  d'une  autre  gaucherie  que  de 
celle  d'un  cocher  aussi  peu  expérimenté 
que  rétait  le  premier  consul.  D'ailleurs, 
les  chevaux  étaient  jeunes  et  ar- 
dents, et  César  lui-mcme  avait  besoin 
de  toute  son  adresse  pour  les  conduire. 
Ne  sentant  plus  sa  main ,  ils  partirent  au 
galop.  Le  consul  Cambacérès,  encore  plus 
jïâle  qu'à  l'ordinaire,  s'inquiétait  peu  de 
rassurer  W^^  Bonaparte  alarmée;  mais 
il  criait  de  toutes  ses  forces  :  «t  Arrêtez  ! 
arrêtez!  vous  allez  nous  briser!  »  Cela 
pouvait  fort  bien  arriver  j  mais  le  pre- 
mier consul  n'entendait  rien,  et  d'ail- 
leurs il  n'était  plus  maître  des  chevaux, 
arrivé,  ou  plutôt  emporté  avec  une  vi- 
vacité extrême  jusqu'à  la  grille,  il  ne 
put  prendre  le  milieu,  accrocha  une 
borne  et  versa  lourdement.  Heureuse- 
ment les  chevaux  s'arrêtèrent.  Le  pre- 
mier consul,  jeté  à  dix  pas  sur  le  ventre, 
s'évanouit  et  ne  revint  à  lui  que  lors- 
qu'on le  toucha  pour  le  relever.  M™*  Bo- 
naparte et  le  second  consul  n'eurent 
que  de  légères  contusions;  mais  la 
bonne  Joséphine  avait  horriblement 
souffert  d'inquiétudes  pour  son  mari. 
Pourtant,  quoiqu'il  eût  été  rudement 
froissé ,  il  ne  voulut  point  être  saigné , 
et  se  contenta  de  quelques  frictions  d'eau 
de  Cologne,  son  remède  favori.  Le  soir, 
à  son  coucher,  il  parla  avec  gaieté  de  sa 
mésaventure,  de  la  frayeur  extrême  qu'a- 
vait montrée  son  collègue,  et  finit  en 
disant  :  «  11  faut  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César;  qu'il  garde  le  fouet 
et  que  chacun  fasse  son  métier.  »  11 
convenait  toutefois,  malgré  ses  plaisan- 
teries, qu'il  ne  s'était  jamais  cru  lui-même 
si  près  de  la  mort ,  et  que  même  il  se  te- 
nait pour  avoir  été  bien  mort  quelques 
secondes.         (  Constant,  Mémoires.  ) 


Mes  jeunes  amis  les  républicains , 
trompés  sur  ma  capacité  et  cherchant 
une  garantie  pour  leurs  principes,  vou- 


laient que  je  tendisse  la  main  à  quelque 
portefeuille  (après  la  révolution  de  1830)  : 
«  Quel  ministère  voulez-vous  qu'on  me 
donne  ?  —  Celui  de  l'instruction  publique. 
—  Soit  !  Une  fois  là  je  fais  adopter  mes 
chansons  comme  livre  d'étude  dans  les 
pensionnats  de  demoiselles.  »  Et  à  ces 
mots,  mes  amis  de  rire  eux-mêmes  de 
leur  folle  idée. 

(Béranger,  Ma  biographie,) 

Chai^rln  en  perspeetlTe. 

On  éveilla  un  Gascon  au  milieu  de  la 
nuit  pour  lui  apprendre  la  mort  de  son 
père  ;  il  se  rendormit  en  disant  :  «  Ah  ! 
que  je  serai  affligé  demain,  quand  je  me 
réveillerai!  » 

(Métra,  Correspondance  secrète,) 

Chang^emeiit  Inutile. 

Henri  IV  était  amoureux  de  la  duchesse 
de  Beaufort ,  et  voulait  absolument  l'é- 
pouser. Il  nomma  Sancy  son  ambassa-. 
deur  à  Rome ,  pour  faire  casser  son  ma- 
riage avec  la  reine  Marguerite ,  sous  pré- 
texte de  sa  mauvaise  conduite;  mais 
Sancy  ne  voulut  point  se  charger  de  la 
commission.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  une 
franchise  de  vieux  Gaulois,  courtisane 
pour  courtisane ,  encore  vaut-il  mieux 
que  vous  gardiez  celle  que  vous  avez.  » 
(L'abbé  de  Choisy,  Mémoires,) 

ChantaiTo-  — ^^^^  mémoires  d'nn 
bottier. 

«  Pourquoi  ne  ferais-je  pas  mes  Mé- 
moires, se  dit  un  jour  Mathieu ,  ex-cor- 
donnier, passé  de  laboutique  à  l'échoppe? 
Non  pas  des  mémoires  de  fournisseur, 
non  pas  mes  Mémoires  d'outre-tombre , 
puisque ,  Dieu  merci,  je  ne  me  crois  pas 
encore  près  d'y  descendre,  mais  mes  Mé- 
moires d'écrivain ,  de  biographe ,  comme 
a  le  droit  de  faire  tout  un  chacun.  »  Sur 
ce,  Mathieu  se  met  à  écrire  ses  Mémoires 
sur  des  petits  carrés  de  papier,  dont 
chacun  contient  une  esquisse  biogra- 
phique de  chacune  des  dames  (  les  dames 
seules  figuraient  dans  les  Mémoires  )  qui 
autrefois  l'honoraient  de  leur  confiance. 
Ces  mémoires,  Mathieu  ne  les  a  pas  fait 
imprimer,  mais  il  menaçait  de  le  faire  si 
chacune  des  dames  à  qui  il  remettait  sa 
I  biograplje  ne  lui  accordait  une  ind:m* 
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nité  fixée  par  lui  et  foimuléc  en  ces 
termes  : 

«  Madame  y 

«  C'est  pour  avoir  Thonneur  de  vous 
faire  savoir  que  les  affaires  politiques 
et  commerciales  m'ayant  ruiné,  j*ai  parlé 
à  un  éditeur,  qui  m'offre  une  belle  somme 
pour  faire  la  biographie  des  pieds  (dames) 
de  mes  anciennes  pratiques.  Ayant  ras- 
semblé mes  souvenirs ,  je  vous  fais 
passer  ceux  qui  vous  concernent,  consi- 
gués  de  ma  main  sur  la  feuille  volante 
ci-incluse ,  étantdans  Tobligation  de  vous 
prévenir  que  j'en  ai  le  double  que  je 
serai  forcé  de  remettre  à  mon  impii- 
meur,  à  moins  d'un  dédit  de  15  fr.  que 
je  serais  hors  d'état  de  payer  si  vous 
n'y  mettez  la  bonté  habituelle  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être,  madame, 
votre  affectionné  et  ancien  fournisseur 
de  chaussures, 

«  Mathieu.  » 

La  rédaction  de  la  circulaire  était  tou- 
jours la  même ,  mais  celle  des  feuilles 
volantes  était  variée;  voici  trois  spéci- 
mens envoyés  à  trois  dames  : 

!•*•  Spécimen,  M™*  A...,  rue...  n°... 
à  l'entresol,  mariée  en  1844,  trois  en- 
fants; paye  difficile,  pieds  plus  difficiles, 
trop  longs ,  cou-de-pied  trop  bas ,  deux 
cors,  trois  durillons,  démarche  gênée, 
use  en  dedans. 

2*  Spécimen,  M^e  C...,  nie...  n°.... 
au  deuxième  sur  le  derrière  ;  toujours  de- 
moiselle; emprunte  des  enfants  pour  les 
mener  aux  Tuileries;  bonne  paye,  mais 
liardeuse  ;  pieds  déjetés ,  les  doigts 
grimpés  les  uns  sur  les  autres;  deUx  oi- 
gnons et  un  œil  de  perdrix. 

Z^  Spécimen,  Mn*^  M,,.,  rue...  n°.... 
au  cinquième  ;  ancienne  gargotière  ;  deux 
fils  engagés  dans  l'armée  d'Afrique ,  deux 
filles  non  mariées;  garde  tout  pour  elle, 
ne  paye  que  par  huissier;  pieds  plats, 
larges,  gras,  assez  fondants,  mais  crevant 
la  chaussure,  cors,  oignons  et  durillons, 
entremêlés. 

A  la  réception  d'une  telle  notice ,  et 
sous  le  coup  d'une  telle  menace,  la 
majorité  des  anciennes  pratiques  de  Ma- 
thieu ne  fit  que  rire,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  delà  minorité.  Une  partie, 
et  M™«  A...  et  C...,  furent  de  ce  nombre, 
s'exécutèrent  en  donnant  les  15  francs 
pour  ne  pas  être  livrées,  pieds  liés,  à 
l'éditeur;  l'autre  partie  des  pratiques, 
M"*^  M...  en   tête,  a  repondu  par  une 


plainte  chez  M.  le  commissaire  de  ^Mlîce. 
Traduit  devant  le  tribunal  correction- 
nel, sous  la  double  prévention  d'escro- 
querie et  de  mendicité  dans  les  maisons, 
Mathieu  n'a  eu  à  invoquer  que  son  sort 
misérable,  trahi  par  son  esprit  plus  mi- 
sérable encore,  et  il  a  paru  recevoir  un 
doux  allégement  en  ne  s'entendant  con- 
damner qu'à  un  mois  de  prison. 

Chanteurs. 

Rubînî,  tout  jeune  encore,  venait  de 
débuter  sur  un  des  principaux  théâtres 
de  l'Italie,  à  Venise,  je  crois.  II  y  avait 
dans  la  ville  un  vieil  amateur  dont  le 
goût  était  connu,  et  dont  les  décisions 
faisaient  loi.  Comme  il  ne  manquait  ja- 
mais un  spectacle,  on  savait  sa  place 
habituelle.  Rubini  donna  ordre  à  son  do- 
mestique de  prendre  une  stalle  à  côté 
de  celle  qu'occupait  ordinairement  le 
vieux  connaisseur  : 

«  Tu  écouteras,  lui  recommanda-t-il , 
tout  ce  qu'il  dira,  et  tu  viendras  me  le 
répéter.  >» 

—  Eh  bien  !  lui  demanda  son  maître 
le  soir,  qu'a-t-il  dit  ? 

—  Monsieur,  il  a  dit  :  Quel  dom- 
mage! 

—  Quoi  !  pas  autre  chose  ? 

—  Non,  monsieur,  mais  il  l'a  répété 
souvent  ;  et  à  chaque  fois  que  vous  aviez 
fini ,   il  grommelait  :  Quel  dommage  !  » 

La  même  scène  se  renouvela  deux  ou 
trois  jours  de  suite.  Cette  persistance 
inquiéta  Rubini  ;  il  s'en  alla  au  café  que 
fréquentait  le  vieil  amateur,  se  fit  pré- 
senter à  lui,  et  lui  demanda  l'explication 
de  son  :  Quel  dommage  ! 

«  Vous  avez  une  voix  charmante, 
lui  dit  l'autre.  Mais  à  la  façon  dont  vous 
vous  en  servez,  vous  l'aurez  perdue  dans 
quatre  ou   cinq  ans,  comme  tel  et  tel.  » 

Et  il  lui  cita  des  noms  de  chanteurs 
célèbres. 

«  Votre  voix  est  dans  la  gorge  ;  il  faut 
vous  la  remettre  dans  la  poitrine.  Mais 
ce  sont  encore  trois  ou  quatre  années 
d'étude  qu'il  vous  faudrait  ;  quelle  appa- 
rence que  vous  retourniez  à  l'école  ! 

—  Vraiment,  s'écria  Rubini,  vous 
croyez!  » 

Il  courut  chez  son  directeur,  rompit 
son  engagement  en  plein  succès ,  en  plein 
triomphe,  s'éclipsa  trois  années  de  suite, 
et  revint  sûr  de  lui. 
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C'était  le  Rubiui  que  nous  a  vous  en- 
tendu. 

F.  Sarcey,  Opinion  nationale,) 


Les  Italiens  conservent  mieux  que 
nous  la  fraîcheur  de  la  voix  dans  un  âge 
avancé.  Madame  Mavrat  avait  plus  de 
soixante  ans  lorsque  j'ai  chanté  avec  elle 
le  beau  duo  de  Mithridate.  Ses  moyens 
étaient  encore  d'une  grande  étendue,  et  sa 
voix  moelleuse  et  légère.  Mais  la  .personne 
la  plus  étonnante  que  j'aie  entendue  dans 
ce  genre-là ,  c'est  la  femme  du  vieux  Pic- 
cini.  Il  rassemblait ,  tous  les  jeudis ,  ses 
élèves,  qui,  réunis  à  sa  famille,  formaient 
un  concert  nombreux,  et  faisait  exé- 
cuter la  plupart  du  temps  des  morceaux 
de  ses  opéras.  j4this  était  de  ses  compo- 
sitions celle  qu'il  préférait.  Un  jour  qu'une 
de  ses  chanteuses  lui  manquait,  il  ap- 
pela madame  Picciui ,  et  la  pria  de  la 
remplacer.  Nous  étions  là ,  toutes  jeunes 
femmes,  et  il  ne  nous  fallut  rien  moins 
que  le  respect  et  la  vénération  que  nous 
portions  à  cette  famille  dans  son  chef, 
pour  contenir  le  fou  rire  qui  nous  ga- 
gnait. Madame  Piccini  avait  75  ans,  elle 
était  d'une  laideur  plus  que  permise , 
même  à  cet  âge  :  bossue,  le  col  court,  un 
embonpoint  très-prononcé ,  et  par-dessus 
tous  ces  avantages ,  elle  avait  une  toilette 
qui  aurait  pu  la  faire  prendre  pour  la 
cuisinière  de  son  mari ,  ce  qu'elle  était 
bien  un  peu  par  le  fait ,  car,  sans  cesse 
occupée  de  son  ménage,  on  ne  la  voyait 
jamais  dans  le  salon,  ni  dans  la  salle  d'é- 
tude. Mariée  fort  jeune ,  comme  toutes 
les  Italiennes,  elle  avait  eu  un  si  grand 
nombre  d'enfants  qu'ils  en  étaient  déjà 
à  la  troisième  génération. 

Madame  Piccini  ôta  le  tablier  dans 
le(|ucl  elle  avait  des  coiiiichons  qu'elle 
allait  mettre  au  vinaigre ,  et  s'approcha 
du  piano  de  son  mari.  Lorsqu'elle  com- 
mença le  solo  ,  il  s'échappa  de  cette 
masse  informe  des  sons  si  frais,  si  sua- 
ves, que  pas  une  de  ses  filles,  de  ses 
petites-filles,  ni  de  nous,  n'eût  pu 
en  faire  entendre  de  semblables.  Nous 
restâmes  en  extase;  de  temps  en  temps 
je  mettais  ma  main  sur  mes  yeux,  pour 
compléter  l'illusion.  Il  me  semblait  en- 
tendre le  chant  des  vierges  de  Sion. 
Elle  continua  ainsi  toute  la  soirée. 

«  Ëh    bien  !    nous  dit    Piccini ,    que 
dites-vous  de  ma  vieille  Sibylle?... 


—  Qu'elle   serait  ,  lépondis-je,  bien 
capable  de  faire  croire  à  ses  oracles.  » 
(M"**    Fmïlf  Souvenirs  (tune   ac- 
trice, ) 


Martin,  chanteur  de  l'Opéra-Comique, 
était  fort  embarrassé  quand  il  était  obligé 
de  s'exprimer  en  prose.  Un  jour,  étant 
obligé  de  faire  une  annonce  pour  réclamer 
l'indulgence  du  public  en  faveur  d'un 
de  ses  camarades  qui  venait  de  se 
trouver  subitement  indisposé ,  il  entra  en 
scène ,  fit  les  trois  saluts  d'usage ,  s'a- 
vança vers  la  rampe,  et  dit  :  «  Messieurs, 
notre  camarade  (son  nom  •)  est  en  ce  mo- 
ment hors  d'état  de...  à  cause  d'un  acci- 
dent, comme  qui  dirait...  un...  qui... 
ne  pouvant  continuer...  a  besoin  de 
vos...  Messieurs...  dans  cette  circons- 
tance... —  Chantez-nous  ça,  Martin!  » 
lui  cria  quelqu'un.     (Encjrclopediana.) 

Chanteur  mis  à  la  raison. 

Lors  de  notre  premier  passage  à  Milan, 
le  premier  consul  avait  fait  demander  le 
chanteur  Marchesi ,  qui  appartenait  au 
parti  hostile  aux  Français,  et  le  chan- 
teur s'était  fait  prier  pour  se  déranger  ; 
enfin  il  s'était  présenté ,  mais  avec  toute 
l'importance  d  un  homme  qui  se  croit 
blessé  dans  sa  dignité.  Le  costume  très- 
simple  du  premier  consul,  sa  petite 
taille  et  son  visage  maigre  et  payant 
peu  de  mine ,  n'étaient  pas  faits  pour 
imposer  beaucoup  au  héros  de  théâtre; 
aussi  le  général  en  chef  l'ayant  bien 
accueilli,  et  fort  poliment  prie  de 
chanter  un  air,  il  avait  répondu  par  ce 
mauvais  calembour,  débité  d'un  ton 
d'impertinence,  que  relevait  encore  son 
accent  italien  :  «  Signor  zénéral,  si 
c'es  t  oun  bon  air  qu'il  vous  faut ,  vous 
en  trouverez  oun  excellent  en  faisant  ouu 
petit  tour  de  zardin.  »  Le  signor  Mar- 
chesi avait  été,  pour  cette  gentillesse, 
sur-le-champ  mis  à  la  porte ,  et  le  soir 
même  un  ordre  avait  été  expédié  sur 
lequel  on  avait  mis  le  chanteur  eu  pri- 
son. A  notre  retour,  le  premier  consul, 
dont  le  canon  de  Marengo  avait  fait  taire 
sans  doute  le  ressentiment  contre  Mar- 
chesi ,  et  qui  trouvait  d'ailleurs  que  la 
pénitence  de  l'artiste  pour  un  pauvre 
quolibet  avait  été  bien  assez  longue, 
l'envoya    chercher  de   nouveau,  et  le 
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pria  encore  de  chanter.  Marchesl  cette 
fois  fut  modeste ,  poli ,  et  chanta  d'une 
manière  ravissante;  après  le  concert,  le 
premier  consul  s'approcha  de  lui,  lut 
serra  vivement  la  main,  et  le  compli- 
mcnta  du  ton  le  plus  affectueux.  Dès  ce 
moment,  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  puissances,  et  Marchesi  ne  faisait 
plus  que  chanter  les  louanges  du  premier 
consul.  (Constant,  Mémoires,) 

Charbonnier. 

Il  y  eut,  à  l'occasion  de  la  naissance 
de  Madame,  fille  du  dernier  roi,  un  spec- 
tacle donné  gratis.  Ou  vit  un  charbon- 
nier y  arriver  gravement  dans  sa  char- 
rette. En  descendant  il  dit  à  un  savoyai*d 
qui  lui  tenait  lieu  de  cocher  :  n  Revenez 
à  dix  hei  res  pour  me  conduire  chez  la 
petite  ravaudeusc.  »  Le  spectacle  fini ,  il 
appela  son  savoyard  avec  la  même  di- 
gnité, et  remonta  dans  sa  charrette. 
{Merc.de  Fr,  1788.) 

Charire  de  eonr. 

En  sortant  de  la  chambre  de  Lonis  XV, 
mort  dans  un  état  de  décomposition  af- 
freuse, le  duc  de  Vilh'quier,premier  gentil- 
homme de  la  chambi*e  d'année,  enjoi- 
gnit à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien 
du  roi,  d'ouvrir  le  corpset  de  l'embaumer. 
Le  premier  chirui^ien  devait  nécessaire- 
ment en  mourir.  «  Je  suis  prêt,  répliqua 
Andouillé  ;  mais  pendant  que  j'opérerai 
vous  tiendrez  la  tête  :  votre  charge  vous 
l'ordonne.  »  Le  duc  s'en  alla  sans  mot 
dire ,  et  le  corps  ne  fut  ni  ouvert  ni  em- 
baumé. 

(M™«Campan,  Mémoires,) 

Charité. 

Un  jour  que  saint  Bernard ,  abbé  de 
Clairvaux,  avait  des  hôtes  chez  lui,  son 
hospitalité  lui  fit  passer  les  bornes  de 
la  tempérance  ordinaire.  Ses  moines  lui 
en  firent  des  reproches.  «  Ce  n'est  pas 
moi,  dit-il ,  c'est  la  charité  qui  a  bu  et 
mangé.  »  (Pogge.) 


Le  prêtre  Bernard ,  qui  n'avait  rien  à 
demander  pour  lui-même,  parce  qu'il 
était  détaché  de  tout,  demandait  souvent 
au  contraire  pour  les  malheureux.  Ayant 
un  jour  présenté  un  placet  à  une  personne 


en  place  qui  était  très-vive ,  cette  per- 
sonne entra  en  colère ,  et  dit  mille  injures 
contre  celui  pour  lequel  M.  Bernard  s'in- 
téressait; celui-ci  insistant  toujours,  le 
seigneur  irrité  lui  donna  un  soufflet.  Sur- 
le-champ  M.  Bernard  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  lui  dit ,  en  lui  présentant  l'autre  joue  : 
Monseigneur,  donitez-moi  encore  un 
soufQet  sur  celle-ci ,  et  accordez-moi 
ma  demande.  »  Le  seigneur  confus  de 
son  emportement  et  plein  d'admiration 
pour  la  vertu  du  pi*êti*e  Bernard,  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  voulut. 

(  Blanchard,  Ecole  des  mœurs,) 


On  raconte  un  trait  analogue  du  cé> 
lèbre  Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint- 
Su  Ipice.  Dans  le  cours  d'une  de  ses  quê- 
tes, un  particulier,  lassé  de  ses  importu* 
nités,  lui  donna  un  soufflet  :  «  Monsieur, 
fit  le  digne  prêtre  avec  tranquillité,  ceci 
est  pour  moi  ;  maintenant ,  pour  mes  pau- 
vres, s'il  vous  plaît!  » 

Charité   mal  ordonnée. 

Un  évêque  donnait  à  dîner  à  phisieurs 
prélats  ;  il  fit  dresser  un  buffet  composé 
de  beaux  et  grands  bassins,  d*aiguièrcs, 
de  soucoupes,  de  flacons  et  autres  ou- 
vrages d'ai^enterie  faits  par  les  meilleurs 
ouvriers;  et  comme  ses  confrères  admi- 
raient sa  magnificence  en  ce  buffet  :  a  Je 
l'ai  acheté,  leur  dit-il,  à  dessein  d'en 
assister  les  pauvres  de  mon  diocèse.  — 
Monseigneur,  lui  répondit  un  de  ces  pré- 
lats, vous  auriez  pu  leur  en  épargner  la 
façon.  » 

(De  Callières,  Des  bons  mois 
et  des  bons  contes,) 

Charité  restreinte. 

Un  jeune  provincial,  peu  connu,  av.c 
peu  de  bien,  devint  éperdument  amou- 
reux de  mademoiselle  Dervieuxde  l'Opéra. 
Il  l'écrivit,  ledit,  le  fit  dire  sous  touîes 
les  formes  et  de  toutes  les  manières,  sans 
pouvoir  être  écouté.  On  avait  autre  chose 
à  faire.  Un  jour,  enfin ,  il  se  jeta  à  ses 
genoux  en  pleurant,  la  conjurant  de 
l'aimer  un  peu. 

«(  Faites-moi  celte  aumône,  je  vous  eu 
supplie. 
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—  C'est  impossible,  Monsieur,  j*ai mes 
pauvres.  » 

(Baronne  d*Oberkirch,  31c moires.  ) 

Charlatans» 

Le  comte  de  Saint-Germain  contait  un 
jour  qu'il  avait  beaucoup  connu  Ponce- 
Pilate  à  Jérusalem;  il  décrivait  minu- 
tieusement la  maison  de  ce  gouverneur 
romain,  et  disait  les  plats  qu'on  avait 
servis  sur  sa  table  un  soir  qu'il  avait  soupe 
chez  lui.  Le  cardinal  de  Hohau  s'adressa 
au  valet  de  chambre  du  comte ,  vieillard 
aux  cheveux  blancs,  à  la  figure  honnête  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  j'ai  de  la  peine  à 
croire  ce  que  dit  votre  maître.  Qu'il  ait 
deux  mille  ans  et  qu'il  ait  vu  Ponce-Pilate, 
c'est  trop  fort.  Étiez-vous  là  ?  —  Oh  !  non, 
monseigneur,  répondit  ingéimement  le 
valet  de  chambre  :  c'est  plus  ancien  que 
moi.  Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  que 
je  suis  au  service  de  M.  le  comte.  » 

(Gollin  de  Plancy,  Dîctionn,  infernal,) 


Un  jour  madame  (de  Pompadour)  dit 
devant  moi  au  comte  de  Saint-Germain, 
à  la  toilette  :  «  Comment  était  fait  Fran- 
çois I*"^?  C'est  un  roi  que  j'aurais  aimé.  — 
Aussi  était-il  très-aimable,  »  dit  Saint-Ger- 
main ;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  figure  et 
toute  sa  personne,  comme  l'on  fait  d'un 
homme  qu'on  a  bien  considéré.  «  C'est 
dommage  qu'il  fût  trop  ardent.   Je  lui 
aurais  donné  un  bien  bon  conseil ,  qui 
l'aurait  garanti  de  tous  ses  malheurs  ;  mais 
il  ne  l'aurait  pas  suivi...  —  Et  le  conné- 
table ,  dit  madame ,  qu'en  dites- vous?  — 
Je  ne  puis  en  dire  trop  de  bien  et  trop 
de  mal ,  répondil-il.  —  La  cour  de  Fran- 
çois I^r  était-elle  fort  belle  !  — Très-belle, 
mais  celle  de  ses  petits-fils  la  surpassait  in- 
finiment.... »  Madaifte  lui  dit  en  riant  : 
«  11  semble  que  vous  ayez  vu  tout  cela.  — 
J'ai  beaucoup  de  mémoire,  dit-il,  et  j'ai 
beaucoup  lu  l'histoire  de  France.  Quel- 
quefois je  m'amuse,  non  pas  à  faire  croire, 
mais  à  laisser  croire  que  j'ai  vécu  dans 
les   plus  anciens  temps.    —  Mais  enfin 
vous  ne  dites  pas  votre  âge,  et  vous  passez 
pour  fort  vieux.  La  comtesse  de  Gergy,qui 
était  il  Y  a  cinquante  ans,  je  crois,  am- 
bassadrice à  Venise,  dit  vous  y  avoir 
connu  tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  — 
Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  connu,  il  y 
a  longtemps,  M"** de  Gergy.  — Mais,  sui- 


vant ce  qu'elle  dit,  vous  auriez  plus  de 
centans  à  présent.  — Cela  n'est  pas  impos- 
sible ,  dit-il  en  riant;  mais  je  conviens  qu'il 
est  encore  plus  possible  que  cette  dame, 
que  je  respecte, fiidote  (1)  ». 

(M*"*  du  Hausset,  Mémoires.) 


M.  le  duc  de  Rohan,  passant  en  Suisse, 
se  trouva  indisposé  dans  une  ville  dont 
j'ai  oublié  le  nom ,  et  envoya  chercher  le 
plus  célèbre  docteur  du  canton.  Ou  manda 
le  docteur  Thibaud  pour  venir  voir  un 
homme  de  qualité  arrivé  dans  l'hôtellerie 
depuis  une  heure  ;  et  comme  il  fut  dans  la 
chambre  de  ce  duc,  il  le  salua  fort  grave- 
ment ,  et  lui  demanda  quelle  pouvait  être 
sa  maladie?  M.  de  Rohan  le  regarda,  et 
lui  dit  :  «  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  doc- 
teur, où  je  vous  ai  vu ,  mais  il  me  semble 
que  je  vous  connais.  »  Le  docteur  Thilîaud 
lui  répondit  :  «  Gela  pourrait  être ,  mon- 
seigneur, et  vous  pouvez  bien  vous  sou- 
venir que  j'ai  été  le  maréchal  de  voti« 
écurie.  —  Comment  donc  !  »  lui  repartit 
M.  de  Rohan,  «  vous  faites  ici  le  médecin  ? 
Et  de  quelle  manière  jiouvcz-vous  traiter 
les  malades?  »  Maître  Thibaud  repartit 
sans  hésiter    qu'il  passait  pour  le  plus 
grand  médecin  de  tout  le  canton,  et  qu'il 
traitait  les  Suisses  comme  il  avait  traité 
les  chevaux  de  Son  Excellence  ;  qu'à  la 
vérité, il  en  mourait  beaucoup  des  remèdes 
qu'il  leur  faisait  prendre,  mais  qu'il  eu 
guérissait  aussi  quelques-uns  ,  le  pria  de 
ne  le  point  découvrir,  et  de  lui  laisser 
gagner  sa  vie  aux  dépens  de  celle    de 
messieurs  les  Suisses. 

(Clievrseana,) 


11  se  passa  à  la  place  Louis  XV  une 
scène  assez  plaisante  au  sujet  de  Voltaire  ; 
un  charlatan  y  était,  cherchant  à  vendre 
des  petits  livres  où  il  enseignait  des  secrets 
de  tours  de  cartes  :  «  En  voici  un,  disait-il, 
messieurs,  que  j'ai  appris  à  Feniey,  de 
ce  grand  homme  qui  fait  tant  de  bruit  ici, 
de  ce  fameux  Voltaire ,  notre  maître  à 
tous.  »  (roltairiana.) 


Un  charlatan  s'était  installé,  dans  une 
bourgade,  sur  la  place  de  l'Église,  au 
moment  où  l'on  sortait  delagraud'messe. 

(i)  Voir  Étisir  de  longu*  vie,  etc. 
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A  peine  les  premières  personnes  ont-elles 
mis  le  pied  nors  de  l'église ,  qu'un  grand 
éclat  de  tambours  et  de  trompettes  retentit 
sur  la  place.  Le  peuple  se  rue  en  avant... 
Quand  Thomme  vit  les  ttouze  cents  indi- 
gènes, petits  et  grands,  accumulés  à  ses 
f  lieds ,  il  fit  un  signe  de  la  main  droite  ; 
a  musique  se  tut,  et  un  frémissement 
d'attente  courut  dans  toute  la  foule.  L'o- 
rateur se  mouchdalentement;  le  silence 
était  profond  : 

<t  Mes  amis,  s'écria-t-il  en  fausset,  vous 
venez  d'adorer  Dieu  dans  son  temple  ;  c'est 
bien ,  c'est  très-bien ,  et  je  vous  eu  loue 
du  plus  profond  de  mon  àme.  Chrétiens, 
vous  avez  fait  votre  devoir,  et  l'homme  qui 
fait  son  devoir  est  grand.  Eb  bien  !  con- 
tinua-t-il  au  milieu  de  l'attention  puissam- 
ment surexcitée  par  ce  pompeux,  exorde, 
—  en  présence  de  ce  temple  saint ,  devant 
cet  auditoire  purifié  par  l'auguste  sacrifice 
auquel  il  vient  d'assister,  devant  ce  Dieu 
de  vérité  qid  m'écoute ,  je  puis  lever  la 
main  sans  crainte  et  jurer  sur  mon  hon- 
neur et  ma  conscience  de  chrétien  que 
mon  onguent,  »  etc.,  —  le  reste  comme 
dans  la  chanson  ordinaire. 

Le  fameux  dentiste  Duchesne,  avant 
de  procéder  à  ses  opérations  sur  la  place 
publique ,  s'écriait  : 

«  Messieurs,  d'autres  vous  arrachent 
les  dents  ;  moi  je  ne  les  arrache  pas  ,  je 
\e&  cueille,  » 

Un  arracheur  de  dents,  emporté  par  la 
fougue  de  l'éloquence ,  voguait  en  plein 
lyrisme.  Des  incrédules  riaient  dans  l'au- 
ditoire. Le  praticien  indigné  s'inter- 
rompt : 

«  Messieurs ,  s'écrie-t-il  d'une  voix  fou- 
droyante ,  j'en  vois  qui  ricanent  là-bas  ; 
cela  ne  m'étonne  nullement.  Il  faut  vingt 
ans  pour  faire  un  habile  médecin  comme 
moi,  capable  de  guérir  les  affections  les 
plus  incurables  ;  mais  il  ne  faut  qu'une 
seconde  pour  faire  un  imbécile ,  toujours 
prêt  à  rire  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  » 

Nos  hommes,  terrifiés  par  cette  apos- 
trophe ,  ne  firent  semblant  de  rien  et  s'es- 
quivèrent un  moment  après,  tout  penauds. 
(V.  Fournel,  Ce  qu'on  voit  dans  les 
rues  de  Paris.) 

Charte* 

Horace  Walpole ,  dans  sa  retraite  phi- 
losophique, avait  fait  pendre ,  de  chaque 
côté  de  son  lit,  le  texte  de  la  grande 


charte  [carta  magna),  premier  fondement 
des  libertés  anglaises,  et  l'ordre  d'exécu- 
tion du  roi  Charles  1*"^,  avec  cette  ins- 
cription :  a  Charta  major  »  (plus grande 
charte),  convaincu,  disait-il  en  bon  whig, 
que  <c  sans  cette  seconde  charte ,  la  pre 
mière  ne  serait  demeurée  qu'une  lettre 
morte.  » 

(DeSainte-Aulaire,  Préf.  de  la  Corresp, 
inédite  de  i/»»*  du  Deffand,) 

Chasseurs. 

Le  défaut  le  plus  apparent  de  Dillon , 
archevêque  de  Narbonne,  était  un  goût 
effmié  pour  la  chasse. 

Louis  XV  lui  en  fit  le  reproche  un  jour 
à  son  petit  lever. 

«  Vous  chassez  beaucoup,  monsieur 
l'évéque ,  j'en  sais  quelque  chose.  Com- 
ment interdire  la  chasse  à  vos  curés ,  si 
vous  passez  votre  vie  à  leur  eu  donner 
l'exemple? 

—  Sire ,  pour  mes  curés ,  la  chasse  est 
leur  défaut  ;  pour  moi ,  c'est  cekii  de  nos 
ancêtres.  » 

(  Beugnot,  Mémoires .  ) 


La  famille  de  l'Aigle  a  eu ,  de  temps 
immémorial ,  le  droit  gracieusement  ac- 
cordé par  les  rois  de  France  de  chasser 
dans  la  forêt  de  Compiègne  et  dans  celle 
de  Laigne,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  l'Oise  ;  et  la  vie  de  ces  grands  sei- 
gneurs et  l'histoire  des  temps  qu'ils  ont 
traversés  se  trouve  en  quelque  sorte  re- 
tracée dans  leur  livre  de  chasse. 

Les  deux  frères  de  l'Aigle  furent  arrêtés 
en  93,  comme  presque  tous  les  gentilshom- 
mes du  pays.  Au  moment  où  on  vint  les 
prendre,  ils  allaient  attaquer  un  cerf  dix- 
cors  dans  la  forêt.  Et  le  livre  de  chasse 
porte  cette  simple  inscription  :  «(  Chasse 
interrompue  par  des  circonstances  de  force 
majeure.  » 

Les  deux  frères ,  avant  d'être  conduits 
en  prison ,  furent  ramenés  au  château  de 
Tracy,  qu'ils  habitaient  alors,  pour  as- 
sister à  la  perquisition  qui  devait  avoir 
lieu  par  ordre  du  comité  de  salut  public. 

Pendant  la ^  route,  l'un  des  frères. 
Espérance  de  l'Aigle,  s'aperçoit  qu'ils 
ne  sont  pas  gardés  de  très-près,  et  que 
leur  escorte  est  très-mal  montée.  Il  fait 
signe  à  son  frère,  et,  piquant  des  deux,  il 
franchit  un  large  fosse,  qui  devait  mettre 
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une  barrière  suffisante  entre  eux  et  leurs 
gardiens.  Il  galop|)ait  déjà  dans  la  cam> 
pagne,  lorsque ,  inquiet  de  ne  pas  entendre 
son  frère  derrière  lui ,  il  se  retourne ,  et 
l'aperçoit  excitant  en  vain  son  cheval , 
qui  se  défendait  devant  l'obstacle,  et  se 
voit  finalement  repris  par  les  gendarmes, 
qui  avaient  eu  le  temps  d'accourir. 

Espérance  de  l'Aigle  fit  alors  volte-face, 
et,  lançant  son  cheval  à  fond  de  train,  lui 
fit  sauter  une  seconde  fois  le  fossé ,  pour 
rester  auprès  de  son  frère  et  ne  pas  l'a- 
bandonner seul  à  une  captivité  qui,  alors, 
précédait  de  bien  peu  la  mort. 

Toutefois,  les  deux  frères  ne  moururent 
pas.  Le  9  theimidor  leur  rendit  la  vie  et 
la  liberté.  Aussi  le  vieux  livre  de  chasse 
porte- t-il ,  à  la  date  du  10 ,  le  lendemain  : 
M  Attaqué  un  cerf  dix-cors  au  carrefour 
du  Hourvari,  etc.,  etc.  » 

(Evénement,) 

Chasteté. 

Quoique  Livie  fut  une  des  plus  belles 
femmes  du  monde ,  sa  sagesse  était  encore 

Elus  grande  que  sa  beauté.  Un  jour,  des 
ommesnus  s'étant  rencontrés,  par  hasard 
ou  autrement,  devant  cette  princesse,  et  le 
sénat  étaut  sur  le  point  de  les  condamner, 
elle  s'opposa  à  cet  an-ét ,  en  disant  que 
des  hommes  nus  ne  sont  qde  des  statues 
}K>ur  des  femmes  chastes. 

(L'abbé  Bordelon,  Diversités  curieuses^ 
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Une  femme  d'Athènes  demandait ,  par 
manièfe  de  reproche ,  à  une  Lacédémo- 
nienne  ce  qu'elle  avait  apporté  en  dot  à 
son  mari.  «La  chasteté,  «lui  répondit-elle. 


Louis  XII  pensait  qu'on  ne  pouvait  trop 
acheter  le  bonheur  de  posséder  une  femme 
chaste.  La  reine  Anne  de  Bretagne  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir  par  son  humeur 
bizarre  et  impérieuse.  Il  disait,  en  cédant 
à  ses  caprices  :  «  Il  faut  bien  payer  la 
chasteté  des  femmes,  m 

(M'ne  de  Lambert,  OEuvr.) 


Heniî  IV,  roi  de  France ,  témoignait  à 
Catherine  de  Rohan ,  depuis  duchesse  de 
Deux-Ponts ,  l'inclination  qu'il  avait  pour 
elle,  tt  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre 
femme,  lui  répondit  cette  princesse,  et 


de  trop  bonne  maison  pour  être  votre 
maîtresse.  »  ( Diction n,  (Tanecd,) 


La  vertueuse  Elisabeth ,  sœur  de 
Louis  XVI ,  étant  dans  la  fatale  charrette 
qui  la  conduisait  au  supplice ,  son  fichu 
vint  à  tomber.  Exposée  en«  cet  état  aux 
regards  de  la  multitude ,  elle  adressa  au 
bourreau  ces  mots  mémorables  :  «  Au  nom 
de  la  pudeur,  ramassez  ce  mouchoir,  et 
couvrez-moi  le  sein.  » 

(^Hist,  de  la  Révolution») 

Chat. 

Un  chat  s'était  endormi  sur  la  manche 
de  la  robe  de  Mahomet  :  l'heure  de  la 
prière  étant  venue,  il  aima  mieux  couper 
sa  manche  que  d'éveiller  son  chat. 

(L'abbé  Bordelon,  Diversit.   curieusj) 


Wittingthon ,  à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  entendant  sonner  les  vêpres 
à  sa  paroisse ,  se  mit  en  tétc  que  les  clo- 
ches disaient  très-distinctement  qu'il 
serait  un  jour  maire  de  Londres.  Comme 
il  était  sans  naissance  et  sans  fortune ,  il 
n'y  avait  pas  apparence  que  les  cloches 
disaient  vrai.  Cependant  il  ne  voulut 
point  en  avoir  le  démenti  par  sa  faute  ; 
et  pour  travailler  à  l'accomplissement  de 
ce  qu'il  appelait  leur  prophétie ,  il  résolut 
de  faire  fortune  sur  mer.  Dans  cette  vue, 
il  se  fit  mousse.  Une  pacotille  lui  serait 
venue  fort  à  propos  pour  rendre  son  voyage 
lucratif;  mais  personne  ne  s'empressait  de 
lui  en  faire  une.  Quelqu'un  seulement  lui 
offrit  un'  chat.  «  Donnez,  dit-il,  je  l'ac- 
cepte; ce  chat  me  portera  bonheur.  »  On 
mit  en  mer.  Une  tempête  fit  échouer  le 
vaisseau  contre  je  ne  sais  quelle  île ,  dont 
les  habitants  déclarèrent  à  l'équipage  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  le  recevoir, 
parce  qu'une  multitude  effroyable'de  rats, 
qui  infestait  l'île ,  avait  mangé  tout  leur 
blé  en  herbe.  Wittingthon  saisit  cette 
occasion  de  vanter  les  talents  de  son 
chat  ;  on  le  mit  en  besogne ,  et  en  effet, 
il  fit  une  grande  déconfiture  de  rats.  Mais 
que  pouvait  un  seul  chat  contre  les  rats 
d'une  île  si  ratière?  Les  insulaires  néan- 
moins l'achetèrent  toujours,  en  attendant 
mieux,  et  le  payèrent  bien.  On  fit  pro- 
mettre à  Wittingthon  d'en  rapporter  d'au- 
tres, qui  lui  seraient  tous  payés  sur  le 
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même  pied.  Il  tint  parole,  et  on  la  lui 
tint  aussi.  Le  gain  qu'il  avait  fait  sur  ces 
chats  le  mit  eu  passe  de  devenir  un  fort 
négofiiant.  II  fit  grande  figure  dans  Lon- 
dres ;  et  le  lord  maire  étant  venu  à  mourir, 
on  l'élut  ponr  le  remplacer. 

{Alm,  lin,  1785.) 


M.  d'Andlau  nous  fit  rire  aux  larmes  en 
nous  contant  sa  visite  à  VL^^  Helvétius. 
Il  y  fut  conduit  par  son  cousin ,  et  son 
entrée  a  vraiment  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. M«>e  Helvétius  habite. une 
superhe  maison  à  Âuteuil  ;  elle  y  vit  en- 
tourée des  plus  beaux  chats  angoras  du 
monde.  M.  d'Ândlau  arrive  avec  son  in- 
troducteur; il  est  d'abord  ébloui  d'une 
grande  magnificence;  il  salue,  on  le 
nomme  ;  la  maîtresse  delamaison  le  reçoit 
à  merveille,  le  laquais  cherche  à  lui 
avancer  un  siège.  Voici  la  conversation 
textuelle  : 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer...  Que  faites-vous  donc.  Comtois? 
Vous  dérangez  Marquise,  Laissez  ce  fau- 
teuil... Charmée,  monsieur,  défaire  con- 
naissance avec  vous...  C'est  encore  pis 
cette  fois,  j4za  est  malade;  il  a  pris  ce 
matin  un  remède... 

—  Mais  ,  madame ,  c'est  que... 

—  Vous  êtes  un  imbécile ,  cherchez 
mieux.  Messieurs,  vous  voici  par  un  temps 
superbe...  Pas  par  ici ,  misérable  !  c'est  la 
niche  de  Musette  ;  elle  y  est  avec  ses  petits, 
et  va  vous  sauter  aux  yeux.  » 

Pendant  ce  temps,  le  baron  d'An- 
dlau et  son  cousin  sont  debout ,  au  milieu 
du  salon ,  ne  sachant  où  prendre  un  siège, 
et  se  trouvant  entourés  de  vingt  angoras 
énoraies  de  toutes  couleurs ,  habillés  de 
longues  robes  fourrées,  sfins  doute  pour 
conserver  la  leur  et  les  garantir  du  froid. 
Ces  étranges  figures  sautèrent  à  bas  de 
leurs  bergères ,  et  alors  les  visiteurs  virent 
traîner  des  queues  de  brocard,  de  dauphin, 
de  satin ,  doublées  des  fourrures  les  plus 
précieuses.  Les  chats  allèrent  ainsi  par 
la  chambre ,  semblables  à  des  conseillers 
au  parlement ,  avec  la  même  gravité ,  la 
même  sûreté  de  leur  mérite.  M«*e  Helvé- 
tius les  appela  tous  par  leurs  noms,  en 
offrant  ses  excuses  de  son  mieux.  M.  d'An- 
dlau se  mourait  de  rire,  et  n'osait  le  laisser 
voir  ;  mais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et 
on  apporta  le  dîner  de  ces  messieurs  dans 
de  la  vaisselle  plate,  qui  leur  fut  servie 


tout  autour  de  la  chambre.  C'étaient  des 
blancs  de  volailles  ou  de  perdrix,  avec 
quelques  petits  os  à  ronger.  Il  y  eut  alors 
mêlée ,  coups  de  griffes,  grognements,  cris, 
jusqu'à  ce  que  chacun  fût  pourvu  et  s'é- 
tablît en  pompe  sur  les  sièges  de  lampas 
qu'ils  graissèrent  à  qui  mieux  mieux. 

((Je  ne  savais  où  me  mettre ,  ajouta 
M.  d'Andlau,  et  je  craignais  de  me  lever 
avec  un  aileron  à  mon  habit;  ces  chats  ne 
respectaient  rien ,  la  robe  de  leur  maî- 
tresse encore  moins  que  le  reste  (1).  » 
(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Chef-d'œuvre  improvisé. 

^  Rossini  logeait  dans  une  hôtellerie  de 
Rome  avec  Carcia ,  Zamboni ,  Botticclli 
et  la  Ciorgi ,  les  interprètes  de  l'opéra 
qu'il  s'était  engagé  à  composer  pour  le 
théâtre  Argentina.  Il  avait  passé  quinze 
jours  sans  écrire  une  note;  paresseux 
et  sybarite,  il  attendait  l'inspiration 
de  ce  dieu  qu'on  appelle  le  dernier  mo- 
ment, et  qui  souffle  à  ses  dévots ,  pour 
quelques  pages  immortelles,  tant  de  sot- 
tises écrites,  coloriées,  sculptées  ou 
chantées.  Deux  fois  huit  jours  séparaient 
le  musicien  de  la  bataille  qu'il  devait 
livrer  au  public  dans  des  conditions  ou 
ne  peut  plus  défavorables. 

Prenant  congé  de  sa  paresse,  Rossini 
rentre  dans  sa  modeste  chambre  d'auberge 
et  s'y  enferme;  là,  mangeant  peu,  ne  dor- 
mant plus,  voyageant  avec  ses  doigts  sur  le 
piano,  avec  ses  pieds  dans  l'appartement , 
SCS  voisins ,  qu'il  assourdit  le  jour,  qu'il 
cmpêcbe  de  dormir  la  nuit,  le  croient  de- 
venu fou.  Au  nom  des  autres  habitants  de 
Vosteria,  Garcia,  son  ami  et  son  premier 
ténor,  pénètre  un  matin,  non  sans  peine, 
dans  la  chambre  du  compositeur,  et  lui 
tient  le  discours  suivant,  dans  le  goût  des 
apostrophes  de  Cicéron  à  Catilina  : 

(t  Cela  ne  peut  pas  durer.  L'hôtellerie 
est  sens  dessus  dessous.  La  Giorgi  a  ses 
nerfs  ,  Zamboni  veut  résilier,  Bolticelli 
s'est  sauvé  à  la  cave,  moi  j'ai  la  migraine. 
Nous  sommes  ici  pour  répéter  et  pour 


(i)  On  saH  que  le  cardinal  de  Richelieu  virait 
également  entouré  de  chats,  qu'il  laissait  grimper 
sur  lui  et  avec  qui  il  jouait  familièrement,  et  que 
Crébillon  le  tragique  habitait  un  grenier  peuplé 
de  chiens  et  de  chats,  recueillant  dans  les  rues 
tous  ceux  qu'il  y  trouvait  abandonnés,  et  disant 
qu'il  n'aimait  plus  que  les  animaux  depuis  qu'il 
avait  appris  à  connaître  les  hommes. 
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dormir  ;  grâce  à  ta  paresse ,  nous  ne  répé- 
tons pas  ;  à  cause  du  sabbat  que  tu  fais 
jour  et  nuit ,  nous  ne  dormons  plus.  Tu 
devrais  avoir  achevé  ta  partition ,  tu  ne 
l'as  pas  seulement  commencée ,  et  il  est 
beaucoup  trop  tard  pour  l'entreprendre. 
Tu  ne  manges  point ,  tu  ne  reposes  point , 
tu  sens  la  fièvre  ;  écris  au  signor  imprésario 
de  se  pourvoir  d'un  opéra,  et  mets-toi  au 
lit.  Tes  camarades  et  moi,  nous  promettons 
d'aller  en  faire  autant.   •» 

Lorsque  Garcia  eut  achevé  sa  harangue: 
«  Est-ce  tout  ?  fit  lé  musicien.  Eh  bien  ! 
à  présent,  va  chercher  la  Giorgi,  Zam- 
boni  et  les  autres,  et  amène-les  ici. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Tu  le  sauras;  mais  va  d'abord.  » 
Un  quart  d'heure  après ,  les  premiers 

sujets  du  théâtre  Argentina*  entouraient 
Rossini  assis  au  piano  et  souriant  mali^ 
cieusement. 

«  Ah  !  tu  crois  que  je  n'ai  pas  com- 
mencé mon  opéra  ?  dit-il  en  se  tournant 
vers  son  premier  ténor.  Eh  bien ,  moi ,  je 
réponds  qu'il  n'en  manque  pas  une  note. 
Toi ,  Garcia ,  voici  ta  sérénade  :  Mcco  ri- 
dente  il  cielo...  Toi,  Zamboui ,  voilà  ton 
air  :  Largo  al  factotum  délia  città...  Et 
toi ,  signora  Rosiua ,  écoute  ta  cavatine  : 
Una  voce  poco  fà,  » 

L'opéra,  morceau  par  morceau  ,  défila, 
successivement  éclairécomme  les  tableaux 
d'une  lanterne  magique. 

«  Maintenant,  mes  amis,  dit  l'auteur 
de  ce  merveilleux  Barbier  improvisé  en 
quinze  jours,  envoyez-moi  des  copistes  et 
rendez-vous  au  théâtre  pour  commencer 
les  répétitions.  » 

(B.  Jouvin,  Ménestrel,) 

Chemise  {Histoire  tTune), 

«  Mileto,  le  lo  septembre  1806. 

et  J'ai  reçu,  mon  général,  la  chemise 
dont  vous  me  faites  présent.  Jamais  cha- 
rité ne  fut  mieux  placée  que  celle-là  ;  je  ne 
suis  pourtant  pas  tout  nu ,  j'ai  même  une 
chemise  sur  moi,  à  laquelle  il  manque,  à 
vrai  dire,  le  devant  et  le  derrière,  et  voici 
comment  :  on  me  la  fit  d'une  toile  à  sac, 
que  j'eus  au  pillage  d'un  village,  et  c'est 
là  encore  une  chose  à  vous  expliquer.  Je 
vis  un  soldat  qui  emportait  une  pièce  de 
toile  ;  sans  m'informer  s'il  l'avait  eue  par 
héritage  ou  autrement,  j'avais  un  écu  et 
point  de  linge,  je  lui  donnai  l'écu  et  je 
devins  propriétaire   de  la  toile,  autant 


qu'on  peut  l'être  d'un  effet  volé.  On  en 
glosa,  mais  le  pis  fut  que,  ma  chemise  faite 
et  mise  sur  mon  maigre  corps  par  une  lin- 
gère  suivant  l'armée ,  il  fut  question  de  la 
faire  entrer  dans  ma  culotte,  la  chemise 
s'entend ,  et  ce  fut  là  où  nous  échouâmes, 
moi  et  ma  lingère.  La  pauvre  fille  s'y  em- 
ploya sans  ménagements ,  et  je  la  secondais 
de  mon  mieux,  mais  rien  n'y  fit;  il  n'y 
eut  force  ni  adresse  qui  put  réduire  cette 
étoffe  à  occuper  autour  de  moi  un  espace 
raisonnable.  Je  ne  vous  dis  pas,  mon 
général,  tout  ce  que  j'eus  à  souffrir  de  ces 
tentatives ,  malgré  l'attention  et  les  soins 
de  ma  femme  de  chambre,  on  ne  peut  pas 
plus  experte  à  pareil  service.  Enfin ,  la 
nécessité ,  mère  de  l'industrie ,  nous  sug- 
géra l'idée  de  retrancher  de  la  chemise 
tout  ce  qui  refusa  de  se  loger  dans  mon 
pantalon ,  c'est-à-dire  le  devant  et  le  der- 
rière, et  de  coudre  la  ceinture  au  corps 
même  de  la  chemise,  opération  qu'exécuta 
ma  bonne  couturière ,  avec  une  adresse 
vierveilleuse  et  toute  la  décence  possi})le. 
Il  n'est  sorte  de  calembours  et  de  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  n'ait  faits  là- 
dessus  ;  et  c'était  un  sujet  à  ne  jamais  s'é- 
puiser, si  votre  générosité  ne  m'eût  mis 
en  état  de  faire  désormais  plus  d'envie 
que  de  pitié.  Je  me  moque  à  mon  tour 
des  railleurs,  dont  aucun  ne  possède  rien 
de  comparable  au  don  que  je  reçois  de 
vous.  »  (P.-L.  Courier.) 

Chemises  à  Crorsas  {Les), 

Lorsque  les  tantes  du  roi,  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire ,  émigrèrent ,  Corsas 
dit,  dans  un  journal,  que  tout  ce  qu'elles 
emportaient  de  France  appartenait  à  la 
nation ,  qu'elles  n'avaient  rien  à  elles,  et 
il  finissait  par  cette  phrase  :  k  Jusqu'à 
leurs  chemises ,  tout  est  à  nous.  »  Dans 
le  numéro  des  Actes  des  Apôtres  qui  sui- 
vit cette  réclamation,  on  supposait  que 
Mesdames  étaient  arrêtées  à  la  frontière , 
et  qu'un  officier  municipal  leur  disait,  sur 
•  l'air  Rendez-moi  mon  écuelle  de  bois  : 

«  Rendez-nous  les  chemises  à  Corsas, 

Rendez-nous  les  chemises  ; 
Nous  savons,  à  n'en  douter  pas. 

Que  vous  les  avez  prises. 
Rendez-nous,  etc.  » 

Alors  madame  Adélaïde  répondait  : 

«  Je  n'ai  pas  les  chemises  à  Corsas, 
Je  n'ai  pas  les  cl^emiseSf  9 
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Madame  Victoire  ajoutait  d*un  air  sur- 
pris ? 

«   Avait-il  des  chemises,  Gorsas, 
Avait-il  des  chemises  ? 
~  Oui,  mesdames,  n'en  doutez  pas, 
Jl  en  avait  trois  grises.  » 

Mesdames  le  regardaient  d'un  air  con^ 
fus  : 

—  Ah  !  il  avait  des  chemises,  Gorsas, 
Il  avait  des  chemises.  » 

On  ajoutait  que  ces  trois  chemises  lui 
avaient  été  données  par  le  club  des  Cor- 
deliers.  Hélas  !  lorsqu'il  allait  à  Téchafaud, 
la  foule,  impitoyable  pour  tous,  lui  chan- 
tait les  Chemises  à  Gorsas  ! 

(M™c  Fusil,  Souvenirs  d'une  actrice.) 

CheTal  de  Varenne  (Le}. 

Le  maréchal  de  Turenne  avait,  quand  il 
mourut,  un  cheval  pie  ;  on  rappelait  la  pie. 
Les  ^officiers  ayant  perdu  leur  comman- 
dant, étaient  embarrassés  de  la  marche 
qu'ils  devaient  faire  tenir  à  l'armée.  Les 
soldats  s'en  aperçurent.  Ils  s'écrièrent  : 
«  Qu'on  me) te  la  pie  à  la  tête,  qu'on  la 
laisse  aller,  et  nous  suivrons  partout  où 
elle  ira.  »        (Salentin,  Improv.  franc.) 

Cheyalter. 

Le  comte  Suffolk,  ayant  été  défait  à 
Jargeau,  fut  poursuivi  par  un  homme  d'ar- 
mes français,  appelé  Guillaume  Renault. 
Avant  de  se  rendre,  il  lui  demanda  : 

n.  Êtes-vous  gentilhomme? 

—  Oui,  répondit  Renault. 

—  Êtes-vous  chevalier? 

—  Non,  »  reprit  l'autre. 

Le  comte  le  créa  alors  chevalier,  et  se 
rendit  à  lui.     {Chronique  de  la  Pucelle.) 

CheTalier  de  Malte» 

En  1765,  M"c  Robbé  débuta  à  l'Opéra. 
Elle  inspira  de  l'amour  au  comte  de  Lau- 
raguais,  qui  fil  part  à  M'^c  Arnould,  autre 
actrice  et  sa  maîtresse,  de  l'impression 
que  la  nouvelle  fée  avait  faite  sur  son  cœur. 
Celle-ci  reçut  la  confidence  avec  philoso- 
phie ;  elle  prit  sur  elle  de  suivre  le  nou- 
veau goût  de  son  infidèle,  et  d'en  appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  propre  bouche.  Un 
jour  qu'elle  lui  demandait  où  il  en  était, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  qu'il 


était  désolé  de  rencontrer  toujours,  chez 
sa  nouvelle  divinité,  un  certain  chevalier 
de  Malte  qui  l'offusquait  fort.  «  Un  che- 
valier de  Malte,  monsieur  le  comte  !  mais 
vous  avez  raison  de  craindre  ces  gens-là... 
Ils  sont  établis  pourchasser  les  infidèles,  a 
(Bachaumont,  Mém.  secr.) 

CheTaux  sayants* 

Les  Sybarites  avaient  appris  à  leurs 
chevaux  à  danser  au  son  de  la  flûte.  Les 
Grotoniates,  en  ayant  été  instruits ,  dres- 
sèrent aussi  leurs  chevaux  à  un  air  de 
danse,  et  habillèrent  des  joueurs  de  flûte 
en  soldats.  Étant  devant  l'ennemi,  ces  mu- 
siciens jouèrent,  et  les  chevaux  des  Syba- 
rites n'eurent  pas  plutôt  entendu  les  ins- 
ti-uments,  qu'ils  se  mirent  à  danser  et 
passèrent  du  côté  des  Grotoniates,  où  ils 
emportèrent  leurs  cavaliers.     (Aristote.) 

CheTeux  blancs. 

Henri  IV  ayant  demandé  un  jour  à  un 
paysan  pourquoi  ses  cheveux  étaient 
blancs  quand  sa  barbe  était  noire,  celui-ci 
répondit  :  «  Sire,  c'est  que  mes  cheveux 
sont  de  vingt  ans  plus  vieux  que  ma  barbe.  » 
(De  Bury,  Hist.  de  Henri  IV.) 


Brizard,  tout  jeune  encore,  avait  les 
cheveux  blancs.  Cette  particularité  singu- 
lière était  le  résultat  d'une  frayeur  terrible. 
Un  jour  que,  pendant  ses  excursions  dra- 
matiques en  province,  il  descendait  le 
Rhône,  sa  barque  chavira  en  passant  sons 
un  pont.  L'artiste  n'eut  que  le  temps  do 
saisir  un  anneau  de  fer,  auquel  il  demeura 
longtemps  cramponné  et  suspendu,  ton- 
jours  près  de  périr,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
venu  le  délivrer.  Ses  cheveux  avaient  blan- 
chi dans  l'intervalle  ;  mais  cet  accident  ne 
fit  qu'ajouter  encore  à  l'effet  de  sa  belle 
physionomie,  dans  ses  personnages  ordi- 
naires de  père  noble  et  de  roi. 

(Curiosit.  the'àtr.) 

Chicaneur* 


Louis  XI  reprochait  un  jour  à  Miles  d'I- 
liers,  évêque  de  Chartres,  sa  passion  pour 
les  procès,  et  lui  dit  qu'il  voulait  l'accom- 
moder avec  toutes  ses  parties  :  «  Ah  !  sire, 
répondit  le  célèbre  chicaneur,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  m'en  laisser  au  moins 
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TÎn^OU  trente,  pour  mes  menus  plaisirs.  » 

(  Themisiana,) 

Chiens. 

Ninon  de  Lenclos  avait  pour  premier 
médecin  uu  petit  chien  svelle ,  mignon ,  à 
Tœil  noir,  au  poil  fauve ,  qu'elle  appelait 
Raton.  Quand  Ninon  allait  dîner  en  ville, 
Raton  raccompagnait.  Elle  le  plaçait  dans 
un  corbillon  tout  près  de  son  assiette.  — 
Raton  laissait  passer,  sans  mot  dire,  le 
potage,  la  pièce  de  bœuf,  le  rôti  ;  mais  dès 
que  sa  maîtresse  faisait  semblant  de  tou- 
cher aux  ragoûts,  il  grommelait,  la  re- 
gardait fixement,  et  les  lui  interdisait.  C'é- 
tait un  colloque  animé,  sentimental,  où, 
après  bien  des  remontrances,  le  docteur 
régent  obtenait  toujours  pleine  obéis- 
sance :  quelques  entremets  n'éveillaient 
pas  toute  sa  sévérité ,  mais  il  y  en  avait 
qu'il  proscrivait  absolument,  surtoutquand 
une  odeur  d'épices  annonçait  quelque  dan- 
ger. Le  docteur  jappant  voyait,  de  son  cor- 
billon, passer  et  se  succéder  tous  les  ser- 
vices, sans  rien  prendre  pour  lui,  sans 
convoiter  un  os  de  poulet  :  ce  n'était  point 
un  médecin  prêchant  la  tempérance  et 
goui-mand  à  table;  mais,  voyait-il  arriver 
le  desseH,  zeste  !  il  sautait  sur  la  nappe, 
courait  çà  et  là,  rendant  ses  hommages 
aux  dames  et  aux  demoiselles,  leur  riant 
gentiment,  et  pour  prix  de  ses  caresses 
recevait  force  macarons,  dont  deux  ou 
trois  suffisaient  à  son  appétit. 

11  peimettait  le  fniit  à  discrétion  et 
l'usage  du  sucre  ;  mais  au  sei'vice  du  café, 
la  désapprobation  était  formelle  ;  ses  yeux 
devenaient  demi-ardents  de  colère.  Dé- 
coiffait-on l'anisette,  Raton  aussitôt  de  se 
serrer  contre  sa  maîtresse,  comme  dans 
l'instant  du  plus  grand  péril ,  d'emporter 
entre  ses  dents  le  petit  verre,  et  de  le 
cacher  soigneusement  dans  le  corbillon. 
Ninon  feignait-elle  de  vouloir  prendre  du 
nectar  prohibé,  notre  petit  Sangrado  se 
mettait  à  la  gronder  ;  Ninon  insistait-elle, 
c'était  bien  autre  chose  :  il  se  démenait 
comme  un  lutin,  et  jamais  Purgon,  sur 
notre  scène  comique,  ne  panit  plus  em- 
porté. Chacun  se  pâmait  de  rire  en  voyant 
la  grande  fureur  hypocratique  logée  (!ans 
un  corps  si  mince  :  «  Docteur,  disait  Len- 
clos, vous  me  permettrez  au  moins  de 
boire  un  verre  d'eau?  »  A  ces  mots,  Ton 
se  radoucissait,  on  remuait  la  queue  ;  plus 
de  colère  :  en  signe  de  réconciliation,  l'on 


buvait  dans  le  même  gobelet.  Raton  ac- 
ceptait alors  et  grugeait  une  gimblette  ; 
puis,  victorieux,  il  faisait  mille  tours,  et 
sautait  d'aise  et  d'allégresse  d'avoir  vu 
passer  encore  un  repas  conforme  à  l'or- 
donnance, et  qui  ne  devait  pas  nuire  aux 
joui*s  précieux  de  son  inséparable  amie  (1). 
(Mercier,  PuhUciste^  an  X) 


Leibniz  fait  mention ,  comme  témoin 
oculaire,  d'un  chien  qui  parlait  ;  il  appar- 
tenait à  un  paysan  de  la  Misnie.  Le  chien 
était  djune  grandeur  médiocre  et  de  la 
figure  la  plus  commune.  Un  enfant,  l'ayant 
entendu  pousser  quelques  sons  qui  lui  pa- 
iiirent  ressembler  à  des  mots  allemands, 
se  mit  en  tête  de  lui  apprendre  à  parler. 
Le  maître  n'épargna  ni  soins  ni  peines , 
et  le  disciple,  qui  avait  des  dispositions 
heureuses,  répondit  à  ses  soins.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  chien  prononçait  Irès- 
distinciement  une  centaine  de  mots  ;  de  ce 
nombre  étaient  :  café,  thé^  chocolat ^  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  le  chien  avait  trois 
ans  quand  il  fut  mis  à  l'école,  et  qu'il  ne 
parlait  que  par  écho,  c'est-à-dire  api-ès  que 
son  instituteur  avait  prononcé  un  mot. 

(Panckoucke.) 


Marie-Antoinette  avait  au  Temple  un 
chien  qui  l'avait  constammentsuivie.  Lors- 
qu'elle fut  transférée  à  la  Conciergerie,  le 
chien  y  vint  avec  elle,  mais  on  ne  le  laissa 
pas  entrer  dans  cette  prison.  Il  attendit 
longtemps  au  guichet ,  où  il  fut  maltraité 
par  les  gendarmes  qui  lui  donnèrent  des 
coups  de  baïonnette. 

Ces  mauvais  traitements  n'ébranlèrent 
point  sa  fidélité,  il  resta  toujours  près  de 
l'cndroitoùétait  sa  maîtresse,  et,  lorsqu'il 
se  sentait  pressé  par  la  faim,  il  allait  dans 
(pielques  maisons  voisines  du  Palais,  où  il 
trouvait  à  manger;  il  revenait  ensuite  se 
coucher  à  la  porte  de  la  Conciergerie. 
Lorsque  Marie-Antoinette  eut  perdu  la  vie 
sur  l'échafaud,  ce  chien  veillait  toujours  à 
la  porte  de  sa  prison  ;  il  continuait  d'aller 
chercher  quelques  débris  de  cuisine  chez 
les  ti-aiteurs  du  voisinage,  mais  il  ne  se 


(i)  Mercier  a  un  peu  arrangé  à  sa  manière  l'his- 
toire de  ce  chien-mcdecin,  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  Saint-Evremond.  C'était  un  griffon  écos- 
sais, qui  avaitété  apporté  d'Angleterre  pour  Ninon 
par  le  marquis  Worccster. 
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donnailà  nersonne,  et  il  refenait  an  polie 
OH  »  fidélité  l'avait  plavè.  H  j  était  en- 
oore  en  n9&,  et  tout  le  cfuartiw  le  déw- 
pisit  »us  le  nom  de  ckiaa  de  la  rtine. 
C'était  un  petit  chien  blanc  à  long  poil,  de- 
venu jaunitrc  par  l'eicès  de  la  misère. 

(Nougaret,  Beaua  traits  Je  la  Jle'ut- 
lulion  française.) 


Au  temps  delà  Terreur,  les  chiens  de  la 
Conciergerie  jouaient  un  grand  rôle.  Il 
parait  cependant  qu'ils  n'étaient  pa$  tout 
à  fait  autant  ineicorables  que  leur  mailre, 
si  l'on  en  juge  par  le  trait  suivant.  Un  Je 
res  chiens  était  distingué  entre  tous  tes 
autres  par  sa  force,  sa  taille  et  son  intel- 
ligence. Ce  Cerbère  se  nommait  Bavage. 
Il  était  chaîné,  petidant  la  nuit,  delà 
garde  de  la  cour  du  Préau.  Des  prison- 
niers avaient,  pour  s'échapper,  fait  un 
trou  tel  içie  rien  ne  s'opposait  plus  h  leur 
dessein,  sinon  la  vinlance  de  Ravage,  et 
le  bruit  qu'il  pouvait  faire.  Ravage  se  tul, 
et  le  lendemain  on  s'aperçut  qu'on  lui  avait 
attaché  a  la  queue  un  assignai  de  cent  sous 

uiots  :  "  On  peut  corrompre  Ravage  avec 
un  assignat  de  cent  sous  et  un  paquet  de 
pieds  de  mouton,  k  Ravage,  promenant  el 
publiant  ainsi  son  inbmie,  fut  un  peu  dé- 
concerté par  les  attroupements  qui  se  for- 
mèrent autour  de  lui  et  les  éclats  de  rire 
qui  partaient  de  tous  côtés  ;  il  en  lut  auiltc 
pour  celte  petite  humiliation  et  quciqii 
lieurei  de  cachot. 

{Àlman.  des  prisons.) 


Napoléon  racontait  qu'a  la  suite  d'une 
de  ses  grandes  affaires  d'Italie  il  traversa 
te  champ  de  bataille  dont  on  n'avait  pu 
encore  enlever  les  morts  :  »  Celait  par  un 
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à  coup  un  cbien,  sortant  de  dessous  les 
vêtements  d'un  cadavre,  s'élança  surnous 
el  retourna  presque  aussitôt  à  son  gïle,  en 
poussant  des  cris  douloureux  ;  il  léchait 
tour  à  lour  te  visage  de  son  maître,  et  se 

la  fois  demander  du  secours  et  recherchei' 
la  vengeance.  .Soitdisposition  du  moment. 

continua  l'Empereur,  soit  le  lieu,  l'heure, 
le  tempi,  l'acte  en  Ini-ménie,  on  je  ne  sab 
quoi,  toujours  est-il  vrai  que  jamais  rien, 
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sur  aucun  de  mes  champs  de  bataille,  du 

me  causa  une  impression  pareille.  Je  m'ar- 
rêtai involontaii  emcnt  à  caiilem|iler  ce 
ipectacle.  Cet  homme,  me  disais.je,a  peut- 
être  des  amis;  il  en  a  peut-être  dans  le 
camp,  dans  sa  compagnie,  et  il  gît  ici 
abandonné  de  tous,  eicepté  de  son  chien  ! 
Quelle  leçon  la  nature  nous  donnait  par 

iMémorial  de  SeinU-Hdlèat.) 


J'ai  l'hoimeur  de  connaître  un  chien 
dont  tes  exploits  mériteraient  d'être  trans- 
ioi*  à  la  posièrilé.  Ce  n'est  pas  un  chien 
savant;  ses  heurciiaes  dispositions  natu- 
relles n'ont  été  cultivées  par  aucune  édu- 
cation spéciale  :  jugez  un  peu  de  ce  qu'il 
serait  devenu  s'il  avait  été  seulement  à 
l'école  des  chiens!  comme  disait  avec  ad- 
miration devant  moi  la  petite  fille  de  sou 

Ce  quadrupède  s'appelle  Pacha  :  j'en 
demande  pardon  à  nos  bous  amis  Icï 
Turcs,  dont  nous  avons  la  mauvaise  ha- 
bitude d'emprunter  souvent  les  noms 
pour  tes  donner  à  la  gent  canine.  Il  ap- 
partient au  rédacteur  en  chef  d'un  grand 
journal  de  Paris,  qui  jouit  d'un  revenu 
de  quarante  mille  francs,  d'un  équi- 
page et  d'un  cacher.  Ce  cocher,  fort  ha- 
bile d'ailleurs  en  songenrc,  a  nu  peu- 
chant  funeste  pour  le  jus  de  la  treille. 


grand  péril  des  piétons  et  de  son 

Heureusement  Pacha  l'accompagne  tou- 
jours quand  il  conduit,  et  va  se  coucher 
à  ses  pieds  sur  le  siège.  En  chien  d'es- 
nril,  il  n'a  pas  tardé  à  classer  dans  sa  tête 
les  signes  dislinctifs  auxquels  se  recon- 
naît l'ivresse  du  cocher,  et  il  se  charge 
de  veiller  pour  lui.  Du  pins  loin  qu'il 
voit  un  vieillard,  un  enfant,  lui  homme 
chargé  d'un  fardeau  traversant  la  rue,  ïl 
se  dresse   el  aboie  de  toutes  ses  forces 

Cour  avertir  l'imprudent.  Dans  le  cas  où 
■cochera  toute  sa  raison.  Pacha  sciait, 
et  reste  enseveli  dans  une  somnolence 
béate.  Alors  le  mailre  et  la  maîtresse  sa- 
vent k  quoi  s'en  tenir,  el  se  laissent  con- 
duire en  toute  sécurité.  Plus  d'une  fois 
même,  madame,  déjà  habillée  et  prête 
a  sortir,  a  renoncé  a  une  visite  impni'- 
laule,  en  remarquant  que  Paelia,  driiont 
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sur  le  siège  à  côté  du  cocher,  donnait  des 
signes  d'inquiétude  et  aboyait  d'avance. 

Pacha  est  gourmand  :  il  est  très^se li- 
sible à  une  invitation  à  diuer,  quand  elle 
vient  de  la  part  d'un  ami  de  son  maître. 
La  formule  d'invitation  varie  suivant  la 
))olitesse  de  ses  amphitryons.  Les  uns  lui 
disent  simplement: 

«  Eh  bien,  Pacha,  veux-tu  venir  dînor 
chez  moi?» 

Il  pousse  un  jappement  qui  signifie  oui, 
et  se  range  à  côté  de  vous. 

Mais  si  vous  lui  dites  : 

«  Pacha,  voulez-vous  me  faire  l'hon- 
neur de  dîner  avec  moi  ?  » 

Il  se  montre  particulièrement  flatté , 
répond  par  deux  ou  trois  aboiements 
joyeux,  saute  sur  vous  et,  pour  peu  que 
vous  le  laissiez  faire,  vous  lèche  abon- 
damment le  visage. 

Dernièrement,  j'arrivai  chez  mon  ami. 
Il  y  avait  une  autre  personne  qui  m'a- 
vait précédé  de  quelques  minutes.  J'a- 
dressai mon  invitation  à  Pacha  en  tenues 
de  la  plus  exquise  politesse  :  il  me  ré- 
pondit par  un  petit  hurlement  plaintif, 
^  me  passa  la  langue  sur  la  main,  puis 
alla  se  ranger  à  côté  de  l'autre  personne. 
J'étais  fort  surpris ,  mais  mon  étonne- 
ment  cessa ,  ou  plutôt  changea  de  nature 
lorsque  j'appris  que  Pacha,  avant  mon 
entrée  ,  avait  déjà  reçu  de  cette  personne 
une   invit^ion ,  qu'il  avait  acceptée. 

Pacha  dîne  à  table ,  gravement  assis 
sur  son  demère ,  et  il  souffre  même 
qu'on  lui  passe  une  serviette  au  cou.  Le 
dîner  fini,  il  attend  le  café,  pour  lequel 
il  a  une  passion  immodérée,  à  condition 
qu'on  y  mette  beaucoup  de  sucre  ;  puis, 
le  café  bu  jusqu'à  la  dernière  goutte ,  il 
attend  encore  quelques  minutes ,  comme 
un  convive  bien  appris ,  se  lève  ensuite, 
va  lécher  la  main  du  maître  de  la  maison, 
ce  qui  est  sa  grande  marque  de  reconnais- 
sance et  d'amitié ,  et  se  dirige  du  côté 
de  la  porte.  Si  on  tarde  à  la  lui  ouvrir,  il 
aboie,  d'abord  doucement,  ensuite  de  plus 
fort  en  plus  fort ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
entre  en  fureur. 

Un  jour,  on  s'amusait  de  sa  colère ,  et 
depuis  un  quart  d'heure  on  le  laissait 
liurler  à  la  porte  sans  faire  semblant  de 
l'entendre.  Tout  à  coup  Pacha  revient 
vers  la  table ,  bondit,  donne  des  coups  de 
queue  adroite  et  à  gauche  ,  et  finit  par 
attraper  le  cordon  de  sonnette.  Je  n'o- 
serais répondre  que  celte  action  eût  été 


tout  à  fait  réfléchie ,  et  qu*i]  se .  fût  dit 
bien  nettement  dans  sa  cervelle  de  chien  : 
«Je  vais  sonner,  afin  qu'on  ouvre  la 
porte.  M 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  peine  avait-il  re- 
mué le  cordon  qu'un  domestique  entra. 
Pacha  profita  de  l'occasion  avec  une 
telle  impétuosité  qu'en  s'élançant  il  ren- 
versa le  domestique  au  passage. 

Pacha  vit  en  bonne  amitié  avec  la 
chatte  delà  maison,  nommée  Marquiie.. 
La  salle  à  manger  leur  était  ouverte  a 
l'heure  des  repas ,  mais  une  fois ,  à  la 
suite  d'une  équipée  de  Marquise,  qui 
avait  porté  une  dent  coupable  sur  un 
perdreau  truffé,  on  résolut  de  les  en  ex- 
clure, et  les  domestiques  reçurent  l'ordre 
de  tenir  les  portes  fermées. 

Pendant  huit  jours,  ils  revinrent  en 
compagnie  aboyer  et  miauler  d'une  fai^on 
lugubre,  en  grattant  la  porte ,  qui  restait 
obstinément  sourde  à  leurs  prières. 
C'était  à  la  campagne  :  la  porte  fermait 
par  un  simple  loquet.  Pacha  essaya  plu- 
sieurs fois  d'y  atteindre,  en  se  dressant 
sur  ses  pattes  de  derrière  ;  il  ne  put  en 
venir  à  bout.  Mais,  témoin  de  ces  efforts 
répétés  ,  Marquise ,  dont  l'intelligence 
était  plus  lente,  finit  par  comprendre  qu'il 
fallait  peser  sur  le  levier.  En  s'aidant 
de  ses  griffes,  elle  arriva  à  grimper  jus- 
que-là et  à  s'accrocher  au  bout  du  loquet, 
où  elle  resta  suspendue.  Le  loquet  bas- 
cula ,  mais  la  porte  resta  fermée,  au  grand 
étonnement  de  Pacha,  qui  y  perdait  son 
latin.  L'expérience  se  renouvela  trois  ou 
quatre  fo's  dans  les  mêmes  conditions. 
A  la  fin  Pacha ,  qui  avait  ruminé  ce  cas 
difficile,  eut  un  éclair  qui  illumina  la  si- 
tuation. 11  comprit  que,  la  porte  étant 
lourde,  il  ne  suffisait  pas  d'ouviir  le  lo- 
quet, mais  qu'il  fallait  la  pousser  en  même 
temps.  Il  appuya  donc  de  tout  son  corps 
contre  la  porte ,  le  lendemain  matin,  au 
moment  où  Marquise  recommençait  son 
exercice,  et  tous  deux  pénétrèrent  dans  la 
salle  à  manger.  On  crut  à  un  oubli  Jes 
domestiques,  et  on  chassa  les  deux  intrus. 
Mais  le  soir,  au  moment  du  diner,  on  les 
retrouva  installés.  Pour  le  coup,  c'était 
à  n'y  plus  rien  comprendre.  Le  valet 
de  chambre  affirmait  qu'il  était  absolu- 
ment sûr  d'avoir  fermé  la  porte,  et  qu'il 
fallait  qu'ils  l'eussent  ouverte  eux-mê- 
mes. On  les  observa  le  lendemain,  et  on 
acquit  la  preuve  du  fait. 

C'est  Pacha  qui  est  le  vrai  héros  de  l'a- 
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îiecdote  suivante,  laquelle,  je  croîs,  a  été 
racontée  jadis  par  quelques  journau\  : 

Son  maître,  grand  chasseur  et  qui 
manque  ,bien  rarement  un  lièvre  à  la 
course  ou  une  perdrix  au  vol ,  avait  em- 
mené dans  son  domaine  un  de  ses  amis 
intimes,  M.  L.,  député  de  la  majorité, 
myope  à  trente-six  carats  et  beaucoup 
plus  habile  à  faire  des  lois  qu*à  viser  une 
pièce  de  gibier. 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  il  l'en- 
traîne à  la  chasse,  malgré  les  protesta- 
tions du  député ,  qui  se  déclare  complè- 
tement incapable  de  lui  tenir  compa- 
gnie. 

«  Bah  !  lui  répond  son  hôte ,  je  vous 
donnerai  Pacha  :  c'est  le  meilleur  chien 
de  chasse  qu'on  puisse  voir;  avec  lui,  il 
faudrait  le  faire  exprès  pour  ne  rien  tuer. 

—  Allons,  soit,  dit  le  député,  es- 
sayons. )> 

Us  partent.  A  peine  dans  la  campagne, 
Pacha  se  précipite  le  nez  en  avant,  et  fait 
prendre  le  vol  à  une  compagnie  de  per- 
dreaux. Le  député  épaule  son  fusil ,  vise 
et  tire.  Pacha  s'élance ,  furète  partoiit,  et 
ne  trouve  rien.  Il  revient  étonné,  et  re- 
garde le  maladroit  chasseur  d'un  œil  mal- 
veillant. 

Deux  minutes  après,  nouvelle  compa- 
gnie de  perdreaux,  nouveau  coup  de  fusil, 
nouvelle  quête  de  Pacha,  suivie  d'un  égal 
insuccès.  Celte  fois,  il  grogne  et  montre 
les  dents.  Cependant  il  se  résigne  à  une 
autre  tentative.  Il  fait  lever  une  troi- 
sième compagnie  :  l'infortuné  député,  que 
trouble  encore  plus  le  sentiment  de  sa 
maladresse,  tire  précipitamment  dans  le 
tas,  et  manque  comme  toujours.  Cette 
fois ,  Pacha ,  indigné,  revient  vers  son 
compagnon ,  s'approche  de  lui ,  lève  la 
patte,  s'enfuit  vers  son  maître,  après  avoir 
prodigué  au  pantalon  du  législateur  des 
preuves  trop  palpables  de  son  mépris. 

Le  maître  cingla  Pacha  à  coups  de 
fouet,  mais  en  riant  sous  cape.  Depuis  ce 
temps,  il  se  garde  bien  de  lui  faire  es- 
corter à  la  chasse  les  députés  qui  viennent 
le  voir. 

Qu'on  m'aille  soutenir,  après  nn  tel  récit. 
Que  les  bêtes  n'ont  point  d'esprit  ! 

(3fessaorer  du  dimanche,  d'après  E.  Ri- 
chebourg.  ) 


Un  Auvergnat  s'était  installé  au  bout 
du  Pont-Neuf  avec  un  caniche  qu'il  avait 
exercé  à  se  rouler  dans  la  boue  les  jours 
de  pluie.  Une  fois  bien  crotté,  le  chien  se 
mettait  à  courir  sur  le  pont  et  se  jetait 
comme  un  fou  au  travers  des  jambes  des 
passants.  Il  affectionnait  surtout  les  sou- 
liers et  les  bottes  luisantes,  sur  lesquels 
il  portait  audacieusement  ses  pattes  sales. 

Les  citadins  criaient  après  le  maudit 
barbet  et  lui  lançaient  des  coups  de  pied 
qu'il  n'évitait  pas  toujours.  Celui-ci  se 
sauvait  tête  baissée ,  la  queue  entre  les 
jambes,  et  allait  se  jeter  sur  d'autres  sou- 
liers et  se  frotter  contre  d'autres  panta- 
lons. Il  faisait  ainsi,  en  quelques  minutes, 
une  douzaine  de  victimes. 

Au  bout  du  pont,  celles-ci  trouvaient 
le  décrotteuri  et  l'on  faisait  queue  devant 
sa  sellette. 

Le  manège  dura  trois  ans,  après  quoi 
il  fut  découvert,  et  l'Auvergnat  s'en  fut  au 
pays  se  reposer  sur  ses  lauriers. 
(Richebourg,  Hist.  des  chiens  célèbres,) 


Au  commencement  de  notre  goûter, 
nous  eûmes  la  surprise  et  la  contrariété 
de  voir  tomber  au  milieu  de  la  grande 
écurie  notre  tante  d'Elbeuf ,  qui  était  une 
grosse  personne  d'environ  soixante  ans, 
et  qui  venait  pour  se  divertir^vec  nous, 
disait-elle.  Elle  ne  voulut  manger  que  des 
rôties  au  vin  d'Espagne,  une  jatte  de  cail- 
lebottes  au  jasmin,  trois  ou  quatre  assiettes 
de  compote ,  des  massepains,  des  maca- 
rons, des  darioles  en  quantité,  et  pour  cou- 
ronner son  œuvre  décollation,  cinq  ou  six 
grosses  poires.  Ensuite,  elle  ordonna 
qu'on  fît  dénier  tous  les  chiens  devant 
elle,  en  manière  de  revue.  «  Mon  auguste 

f>rincesse,  en  voici  un  qui  vous  va  compter 
e  nombre  de  l'année  ,  le  quantième  du 
mois  et  l'heure  du  jour,  lui  dit  l'homme 
aux  chiens.  —  C'est  un  miraculeux  ani- 
mal, et  vous  me  le  vendrez,  par  ma  foi  ! 
disait-elle,  ou  je  vous  ferai  chasser  de 
Versailles  !  —  Mon  auguste  princesse ,  il 
dit  aussi  l'âge  des  femmes...  —  Ah  !  la 
vilaine  bête  !»  et  ce  disant,  elle  se  mit 
à  donner  des  coups  de  pied  au  chien  sa- 
vant, qui  s'en  fut  se  cacher  derrière  les 
autres  et  ne  voulut  jamais  reparaîrre. 
«  Qu'on  le  chasse  d'ici  !  dit-elle,  qu'on 
l'emporte  et  qu'on  l'enferme  !  Il  a  l'air 
d'un  saligot  !  il  va  faire  des  ordures  sur 


CHl 


CHO 


213 


les  tapis  du  roi  !  »  Je  n'ai  revu  de  ma  vie 
la  duchesse  d'Ëlbeuf. 

(  Marquise  de  Créquy,  Souvenirs,) 

Chiffres    (  Horreur  des  ). 

Le  cardinal  d*Estrées  ne  pouvait  ouïr 
parler  de  ses  affaires  domestiques.  Pressé 
et  tourmenté  par  son  intendant  et  son 
maître  d'hôtel  de  voir  enfin  ses  comptes, 
qu'il   n'avait  point  vus  depuis  un  très- 
grand  nombre  d'années,  il  leur  donna  un 
jour.  Ils  exigèrent  qu'il  fermerait  sa  porte 
pour  n'être  pas  interrompus  ;  il  y  consen- 
tit avec  peine,  puis  se  ravisa,  et  leur  dit 
que,   pour  le  cardinal  Bonzi  au  moins , 
qui  était  à  Paris,  son  ami  et  son  confrère, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  voir,  mais 
que  ce  serait  merveille  si  ce  seul  homme, 
qu'il  ne  pouvait  refuser,  venait  précisé- 
ment ce  jour-là.  Tout  de  suite  il  envoya 
un  domestique  affidé  au  cardinal  Bonzi  le 
prier  avec  instance  de  venir  chez  lui  un 
tel  jour,  entre  trois  et  quatre  heures;  qu'il 
le  conjurait  de  n'y  pas  manquer,  et  qu'il 
lui  en  dirait  la  raison  ;  mais,  sur  toutes 
choses,  qu'il  parût  venir  de  lui-même. 
Il  fit  monter  son  suisse  dès  le  matin  du 
jour  donné,  à  qui  il  défendit  de  laisser 
entrer  qui  que  ce  fût  de  toute  l'aprés- 
dinée,  excepté  le  seul  cardinal  Bonzi,  qui 
sûrement  ne  viendrait  pas  ;  mais,  s'il  s'en 
avisait,  de  ne  le  pas  renvoyer.  Ses  gens, 
ravis  d'avoir  à  le  tenir  toute  lajournée  sur 
ses  affaires  sans  y  être  interrompus,  ar- 
rivent sur  les  trois  heures;  le  cardinal 
laisse  sa  famille  et  le  peu  de  gens  qui  ce 
jour-là  avaient  dîné  chez  lui ,  et  passe 
dans  un  cabinet  où  ses  gens  d'affaires  éta- 
lèrent leurs  papiers.  Il  leur  disait  mille 
choses  ineptes  sur  la  dépense,  où  il  n'en- 
tendait rien ,  et  regardait  sans  cesse  vers 
la  fenêtre,  sans  en  faire  semblant,  soupi- 
rant en  secret  après  une  prompte  déli- 
vrance.-Un  peu  avant  quatre  heures,  ar- 
rive un  carrosse  dans  la  cour;  ses  gens 
d'affaires  se  fâchent  contre  le  suisse,  et 
crient  qu'il  n'y  aura  donc  pas  moyen  de 
travailler.  Le  cardinal,  ravi,  s'excuse  sur 
les  ordres  qu'il  a  donnés.  «  Vous  verrez , 
ajouta-t-il,  que  ce  sera  ce  cardinal  Bonzi , 
le  seul  homme  que  j'aie  accepté  et  qui 
tout  juste  s'avise  de  venir  aujourd'hui.  » 
Tout  aussitôt  on    le  lui  annonce  ;  lui  à 
hausser  les  épaules,  mais  à  faire  ôtcr  les 
papiera  et  la  table,  et  les  gens  d'affaires 
à  s'en  aller  en  pestant.  Pès  qu'il  fiu  seul  j 


avec  Bonzi,  il  lui  conta  pourquoi  il  lui 
avait  demandé  cette  visite,  et  à  en  bien 
rire  tous  deux.  Oncques  depuis  ses  gens 
d'affaires  ne  l'y  rattrapèrent,  et  de  sa  vie 
n'en  voulut  ouïr  parler. 

(  Saint-Simon|,  Mémoires,^ 

Chinois. 

Un  mandarin  chinois  est  introduit  en 
présence  de  la  femme  d'un  chargé  d'af- 
faires européen.  Il  aperçoit,  étendue  sur 
un  divan,  la  belle  étrangère.  Il  se  perd  en 
courbettes  ,  en  génuflexions ,  en  compli- 
ments. Jusqu  alors  tout  va  bien.  Mais  la 
femme  du  diplomate  de  l'Occident  vient 
à  se  lever  et  à  marcher  en  long  et  en  large 
dans  ses  appartements.  Stupéfaction  du 
mandarin ,  qui  se  redresse  avec  dépit,  jette 
quelques  mots  avec  fureur,  ouvre  la  porte 
et  se  sauve  en  s'écriant  :  «  On  a  voulu' 
se  jouer  de  moi,  on  m'a  fait  prendre  la 
servante  pour  la  maîtresse?  (R.  Gortam- 
bert,./«  Illustres  ^voyageuses,) 

Choix  {Embarras  du). 

Il  y  avait,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  un 
seigneur  des  plus  qualifiés ,  que  l'on  n'a 
pu  me  nommer  ;  il  était  assez  bon  officier 
général,  bon  serviteur  du  roi;  mais  il 
aimait  les  chevaux  avec  une  si  grande  fu- 
reur,  qu'il  ne  parlait  d'autre  chose,  et 
avec  une  gravité,  un  sérieux ,  une  impor- 
tance qui  l'avaient  couvert  de  ridicule.  Un 
jour  qu'il  avait  acheté  deux  chevaux,  l'un 
l)ai  clair  et  l'autre  bai-brun,  tous  deux 
d'iui  très-grand  prix,  tous  deux  bons  che- 
vaux de   bataille,   tous  deux  égaux  en 
bonté,  beauté  et  sûreté,  ce  seigneur  se 
trouva  au  lever  de  la  reine,  qui  lui  de- 
manda auquel  de  ses  deux  chevaux  il  pen- 
serait donner  la  préférence  :  «  Madame, 
répondit-il  d'un  air    très-grave,  j'aurai 
l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  si, 
dans  un  jour  d'affaire,  j'étais  monté  sur 
le  bai.  clair,  je  n'en  redescendrais  pas  pour 
monter  sur  le  bai-brun ,  et  que  si  j'étais 
monté  sur  le  bai-bmn,  je  n'en  redescen- 
drais pas  pour  monter  sur  le  bai  clair.  » 
Le  soir,  au  cercle  de  la  reine,  où  se 
trouvaient  à  peu  près  les  mêmes  gens  qui 
étaient  à  son  lever,  à  l'exception  pour- 
tant de  ce  seigneur,  la  conversation  s'a- 
nima sur  la  préférence   que  l'on  devait 
donner  à  la  beauté  de  madame  la  duchesse 
de  Châtillon  sur  celle  de  madame  la  prin» 
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cesse  de  Honibaton,  oui  celle  de  celte 
dernière  sur  U  duchesse  de  Cliitillon.  Les 
■Tisélaienl  partages;  les  uns  tenaient  pour 
la  duchesse,  d'autres  pour  la  princesse; 
la  dispute  s'échauFtait,  quand  la  reine 
adressa  la  parole  au  comte  de  Nogent 
(Baiitru)  :  «  Et  toih,  qu'en  peniei-vous, 
Bautni?  à  qui  des  deux  donneriei-vous 
la  pomme...?  »  Alors  Gautru,  prenant 
l'air,  ie  Ion  grave  et  sentencieux  du  sei- 
neur  :  «  Madame,  j'aurai  l'honneur  de  dire 
Votre  Majesté  que  si,  dans  un  jour  d'af- 
faire, j'étais...  »  et  il  s'arrËtali,  au  mo- 
ment que  la  rdne  elle-même  l'ariAlait 
en  éclatant  de  rire,  aussi  hien  que  tout 
ce  qui  était  11  présent. 

(  Collé,  Journal.  ) 

Choix 


■  Un  étranger  demandait  l'aulre  jour  à 
voir  celte  madame  de  Haillf,  qui  faittant 
de  bruit.  Il  l'a  guettée  au  sortir  de  la 
messe,  el  l'ayant  vue,  il  s'est  écrié  ;  «Quoi  ! 
c'est  il  le  choix  du  roi  !  Vraiment,  s'il 
avait  un  royaume  à  choisir,  il  ne  preu- 
draitpas  la  France,  il  prendail  iaCorse.  » 
(  Alarqnise  d'Ai^emon,  Mémoires.  ) 

Choix  dea  terme*. 

Fontenelle,  se  trouvant  à  table  avec  deux 
jeunes  gens  avantageux,  il  fut  beaucoup 
question,  au  dessert,  des  diRérentes  ma- 
iJères  d'exprimer  la  même  chose  en 
français.  Nos  deux  étoui^is  lui  deman- 
dèrent, sur  un  ton  badin,  s'il  était  mieux 
de  dire  :  »  Dunnez-nous  a  boire,  d  que 
«  Apportez-nous  àboire.  ■>  Fontenelle  leur 
répondit  en  souriant  :  <<  Il  faut  dire  :  He- 
nei-noui  boire  (I).  s 

(FonUnetliaaa.  j 
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de  harpe  exécré  de  tout 
en  demandait  la  raison  :  Je  le  loue,  dit-il, 
de  ce  qn'avec  un  talent  pareil,  il  a  eu  le 
courage  de  se  faire  joueur  de  harpe  plutàt 
que  voleur,  n 

(Dii^ène  de  Laërte.) 

Choix  d'an  genr»  de  mept. 

George,duc  de  Clarence,  ayant  été  con- 


damné au  dernier  supplice  par  In  cham- 
bre des  lords  pour  crime  de  haute  tra- 
hison(lt78),  demanda,  dit-on,  à  mourir 
dans  un  tonneau  de  viu  de  Malvoisic(I). 


Un  boiifl'on  ayant  orTcnsc  d'une  ma- 
nière très-grave  son  souverain,  le  monar- 
que le  fit  amener  devant  lui,  et  nrcnant 
le  ton  de  la  colère,  lui  reprocha  son 
crime  et  lui  dit  :  ..  Malhenreui!  tu  ' 
vas  être  puni;  prépare-loi  à  la  mort.  » 
I.e  coupable,  ettrayé,  se  prosterne  par  terre 
cl  demande  gricc.  n  Tu  n'en  auras 
point  d'autre,  dit  le  prince,  sinon  que  jn 
te  laisse  la  liberté  do  chojsir  la  manière 
dont  tu  voudras  mourir,  et  qui  sera  le  pins 
de  ton  goût.  Décide  promptement;  je 
veux  être  obéi.  ~-  Puisque  vous  me  laisseï 
le  choix,  seigneur,  répondit  le  boufTou  , 
je  demande  ■  mourir  de  vieillesse.  » 
Celte  réponse  lit  rire  le  monarque,  qui 
lui  accoHa  sa  grâce. 

(V Esfrit  ile$ ^na.) 

Choix  d'une  rellj^on. 

Vladimir  I  avait  reconnu  la  rérattante 
absurdité  du  culle  de  Pérounc;  mais 
quel  nouveau  dieu  choisir  ?  Le  cas  était 
embarrassant ,  et  la  conscience  du  futur 
saint  très -tourmentée.  L'idée  lui  vint 
alors,  pour  metire  un  terme  à  ses  angois- 
ses, d'envoyer  des  amlussadeurs  chez 
plusieurs  peuples  soumis  à  des  religions 
différentes ,  avec  ordre  d'en  étudier  les 
divers  systèmes  religieux.  A  leur  retour, 
il  rassembla  sa  cour  tout  entière,  et  là, 
en  présence  de  ses  courtisans,  de  ses  gé- 
néraux et  même  des  prêtres  de  Péi'onne, 
il  ordonna  à  ses  messagers  de  lui  faire 
part  de  leurs  observations  et  de  lui  expo- 
ser le  résultai  de  leurs  voyages.  Lorsqu'il 
apprit  de  leur  bouche  que  la  religion 
mahomélane  interdisait  levin,  et  la  reli- 
gion juive  le  poic  : 

—  Au  diable  Moîse  et  Mahomet  !  s'é. 
cria-t-il  en  colère.  J'entends  rester  libre 
de  manger  et  de  boire  a  ma  guise. 

cp>l.  itsiii  la  pande  du  O/jW.  au  Biitiek,  M/>ur 
taur.  nourri  A  bouche  que  vrdi-tq»  al  *inpàl<^... 
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Le  catholicisme  lui  souriait  davantage, 
mais  il  fallut  bien  lui  dire  que  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine,  avait 
un  chef  suprême,  à  la  puissance  spiri- 
tuelle duquel  tout  souverain  temporel 
devait  se  soumettre.  A  cette  nouvelle  : 
,  —  Je  n'adopte  pas  davantage  celle-là, 
reprit-il  impérieusement.  Je  prétends 
rester  seul  maître  de  mes  sujets,  comme 
seul  arbitre  de  mon  appétit.  Je  veux 
commander  à  tout  le  monde  et  n*obéir  à 
personne. 

Son  choix  s'arrêta  enfin  sur  la  religion 
grecque,  et  séance  tenante,  il  enjoignit  à 
tous  ses  sujets  d'aller  se  baigner  dans  le 
Dnieper. 

(  Correspondant,  Souvenirs  anecdot, 
(Cuti  page,  ) 

Choix  prudent» 

Un  marchand  qui,  entre  autres  denrées, 
trafiquait  d'esclaves ,  alla  à  Éphèse  pour 
se  défaire  de  ceux  qu'il  avait ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Ésope  le  Phrygien.  Ce 
que  chacun  d'eux  devait  porter  pour  la 
commodité  du  voyage  fut  départi  selon 
leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Ésope 
pria  que  l'on  eût  égard  à  sa  taille ,  qu'il 
était  nouveau  venu,  et  devait  être  tiailé 
doucement  :  «  Tu  ne  porteras  rien,  si  tu 
veux,  »  lui  repartirent  ses  camarades. 
Ésope  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  avoir 
sa  part  comme  les  autres.  On  le  laissa  donc 
choisir.  Il  prit  le  panier  au  pain,  c'était 
le  fardeau  le  plus  pesant.  Chacun  crut  qu'il 
l'avait  fait  par  bêtise  ;  mais,  dès  la  dîuée, 
le  panier  fiit  entamé,  et  le  Phrygien  dé- 
chargé d'autant  ;  ainsi  le  soir,  et  de  même 
le  lendemain  ;  de  façon  qu'au  bout  de  deux 
jours  il  marchait  à  vide.  Le  bon  sens  et  le 
raisonnement  du  personnage  furent  ad- 
mirés (l). 

(La  Fontaine,  Fie  (t Ésope,) 


Les  alliés  grecs,  ayant  fait  prisonniers  à 
Seslos  et  à  Byzance  un  grand  nombre  de 
Barbares,  prièrent  Conon  d'en  faire  le 
partage.  11  met  d'un  côté  les  prisonniers^ 


(i)  Nous  nous  bornons  à  choisir  quelques  anec- 
dotes, et  les- plus  vraisemblables,  parmi  la  multi- 
tude de  légendes,  extravagantes  pour  la  plupart, 
dont  le  moine  Planude  a  rempli  son  roman  sur  la 
tie  d'Esope,  et  dont  La  Foptaine  a  adopté  un 
grand  nombre. 


réduits  à  la  nudité  la  plus  complète  ;  de 
l'autre,  les  ornements  qu'ils  portaient  sur 
eux,  et  o^rê  aux  alliés  de  choisir  celui 
des  deux  lots  qui  leur  plaira,  déclarant 
que  les  Athéniens  se  contenteront  de  l'au- 
tre. Ils  choisissent  les  ornements  et  aban- 
donnent les  prisonniers  aux  Athéniens. 
On  se  moqua  de  Conon,  car  les  alliés  em- 
portaient des  bracelets  d'or,  des  colliers, 
des  robes  de  pourpre,  etc.,  tandis  que  les 
Athéniens  n'avaient  que  les  corps  des  Per- 
ses, tout  nus  et  impropres  au  travail.  Mais 
bientôt  après,  les  amis  et  les  parents  des 
prisonniers  accoururent  les  racheter  pour 
de  grosses  rançons,  et  Conon,  qu'on  avait 
raillé,  y  gagna  de  quoi  nourrir  ses  vais- 
seaux pendant  quatre  mois  et  de  quoi 
donner  en  outre  une  forte  somme  d'argent 
à  Athènes. 

(Plutarque,  Vie  de  Conon,) 

Chute* 

Un  jour  M.  de  Créqui  tomba  du  haut 
d'un  escalier  en  bas  sans  se  faire  autre-* 
ment  de  mal.  <(  Ah  !  monsieur,  lui  dit-on, 
que  vous  avez  sujet  de  remercier  Dieu  !  — 
Je  m'en  garderai  bien,  dit-il ,  il  ne  m'a 
pas  épai^né  un  échelon.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Piron,  sortant  de  voir  la  première  re- 
présentation de  sa  tragédie  de  Fernand 
Cor  lez,  qui  n'avait  pas  eu  de  succès,  fit 
un  faux  pas.  Quelqu'im  s'empressaut  de 
le  relever,  il  lui  dit  :  «  C'est  ma  pièce 
qu'il  fallait  soutenir,  et  non  pas  moi.  » 

{Angotiana.) 


On  disait  à  Sophie  Arnould ,  après 
la  première  repi^sentation  du  Mariage 
de  Figaro  ;  «  C'est  une  pièce  qui  ne 
peut  se  soutenir*  —  Oui,  répondit-elle, 
c'est  une  pièce  qui  tombera*.,  quarante 
fois  de  suite*  » 

{Esprit  de  Sophie  Jrnouldt) 

Cireonstances  atténuantes» 

Lorsque  M.  le  mat'échal  de  la  Ferté  fit 
son  entrée  dans  Metz ,  les  juifs  vinrent 
pour  lé  saluer,  comme  tous  les  autres* 
Quand  on  lui  eut  dit  qu'ils  étaient  dans 
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Tantichambre  :  «  Je  ne  veux  pas  voir  ces 
marauds-là  ,  dit-il  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  mourir  mon  maître  ;  qu'on  ne  les  fasse 
pas  entrer.  «  On  fut  leur  dire  que  M.  le 
maréchal  ne  pouvait  leur  parler  ;  ils  ré- 
pondirent qu'ils  en  étaient  extrêmement 
fâchés,  et  qu'ils  lui  portaient  un  présent 
de  quatre  mille  pistoles.  On  le  fut  dire 
promptement  à  M.  de  la  Ferté  :  a  Faites- 
les  entier,  dit-il,  ces  pauvres  diables  ;  ils 
ne  le  connaissaient,  ma  foi,  pas  quand 
ils  Tout  crucifié  I  » 

(Furetière.) 


Quelques  jeunes  hommes  de  Tarente 
ayant  médit  du  roi  Pyrrhus  dans  un  repas, 
et  étant  repris  de  leur  témérité  par  ce 
prince,  un  d'eux  lui  dit  :  «  Nous  vous  eus- 
sions même  tué,  si  le  vin  ne  nous  eût 
manqué,  v  Cette  plaisanterie  les  sauva. 
(L'abbé  Bordelon,  Diversités  cu- 
rieuses .) 


L'ancien  chancelier,  M.  de  Barentin, 
resté  d'abord  à  Paris  pendant  les  Cent- 
Jours,  avait  offert  de  prêter  serment  à 
l'Empereur,  en  demandant  seulement  la 
restitution  de  quelques  bois,  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'obtenir  de  Louis  XVIII. 
Puis  il  vint  à  Gand,  où  il  expliqua  au  roi 
de  son  mieux,  c'est-à-dire  assez  mal,  sa 
visite  à  Bonaparte  et  la  restitution  de  ses 
bois,  en  glissant  sur  le  serment  : 

c(  Je  n'ai  pas  précisément  juré,  disait-il. 

—  J'entends,  fit  le  roi,  vous  avez  yt»- 
rotte\  A  votre  âge,  on  ne  fait  plus  les  cho- 
ses qu'à  demi.  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 

Ctrculatioii  de  soufflets» 

Le  très-brutal  père  de  Frédéric  le  Grand 
passait  l'après-dînée,  dans  une  petite  île 

3u'on  montre  à  Berlin,  à  fumer  et  à  boire 
e  la  bière  avec  ses  généraux  et  ses  mi- 
.nistres.  Celui  de  l'empereur  Charles  Vî, 
M.  de  Seckendorf,  y  était  admis.  Il  était 
assis  entre  le  roi  et  son  premier  ministre. 
Sa  Majesté  se  fâcha  d'une  de  ses  réponses, 
et  ayant  la  repartie  moins  à  la  main  que 
le  soufflet,  en  donna  un  à  M.  de  Secken- 
dorf. M.  de  Seckendorf  rendit  le  soufflet 
au  premier  ministre,  et  lui  dit  :  «  Faites- 
le  passer.  »        (Le  prince  de  Ligne.) 


Citations. 

Un  curé,  en  procès  avec  ses  paroissiens, 
qui  ne  voulaient  point  paver  son  église, 
étayait  son  bon  droit  sur  ce  passage  de 
Jérémie  :  Paveant  illi ,  non  paveam  ego, 

(Panckouke.) 


L'archevêque  de  Harlay,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  son  temps,  avant  obtenu 
que  l'archevêché  de  Paris  fût  érigé  en  du- 
ché-pairie, plusieurs  dames  de  la  cour 
vinrent  lui  faire  leur  compliment,  en  lui 
disant  :  «  Les  brebis  viennent  féliciter 
leur  pasteur  de  ce  qu'on  a  couronné  sa 
houlette,  w  L'archevêque  dit  en  regardant 
ces  dames  : 

Formas  i  pecorit  custos. 

Madame  de  Bouillon  répliqua  sur-le- 
champ  par  une  ingénieuse  application  de 
la  fin  de  ce  vers  : 

Formosior  ipse. 

(id.) 


Ninon  de  l'Enclos  avait  des  reparties  ad- 
mirables. Choiseul,  qui  était  de  ses  anciens 
amis,  avait  été  galant  et  bien  fait.  Il  était 
mal  avec  M.  de  Louvois,  et  il  déplorait  sa 
fortune  lorsque  le  roi  le  mit,  malgré  le  mi- 
nistre, de  la  promotion  de  Tordre  de  1088. 
Il  ne  s'y  attendait  eu  façon  du  monde, 
quoique  de  la  première  naissance  et  des 
plus  anciens  et  meilleurs  lieutenants  géné- 
raux. Il  fut  donc  ravi  de  joie,  et  se  regar- 
dait avec  plus  que  de  la  complaisance  paré 
de  son  cordon  bleu.  L'Enclos  l'y  surprit 
deux  ou  trois  fois.  A  la  fin,  impatientée  : 
«  Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle  devant 
toute  la  compagnie,  si  je  vous  y  prends 
encore,  je  vous  nommerai  vos  camarades.  » 
Il  y  en  avait  eu  eu  effet  plusieurs  à  faire 
pleurer  !  Le  bon  maréchal  était  toutes  les 
vertus  mêmes ,  mais  peu  réjouissantes  et 
avec  peu  d'esprit.  Apres  une  longue  visite, 
l'Enclos  bâille,  le  regarde,  puis  s'écrie  : 

«  Seigneur,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  !  » 

qui  est  un  vers  de  je  ne  sais  plus  (piellc 
pièce  de  théâtre  (1).  On  peut  juger  de  la 
risée  et  du  scandale.  Cette  saillie  pourtant 
ne  les  brouilla  point. 

(Saiut-Simou,  Mémoires.) 


(i)  De  la  Mort  de  Pompée,  par  Corneille. 
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La  Rochefoucauld  s'était  lancé  dans  la 
Fronde  par  amour  pour  la  duchesse  de 
LoQgueyilie.  Il  écrivit  au  bas  d'un  portrait 
de  cette  dame  ces  deux  vers  de  VAlcionée 
de  Du  Ryer  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux 

[yeux. 
J'ai  fait  ht  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux 

[dieux. 

Mats  ensuite,  ayant  été  blessé  au  combat 
de  Saint-Antoine  d'un  coup  de  mousquet 
qui  lui  fit  pe'  dre  quelque  temps  la  vue ,  et 
s'étant  brouillé  avec  sa  maîtresse ,  il  pa- 
rodia ainsi  ces  vers  :  ' 

Pour  ce  cœur  inconstant  qu'enfin  je  connais  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  j'en  ai  perdu  les  yeux. 


Au  moment  où  î4  était  question  de  nom- 
mer Papillon  intendant  des  Menus-Plni- 
sirs,  un  courtisan  fit  observer  à  Loui«  XV 
que  ce  personnage  était  un  sot. 

((  Raison  de  plus,  dit  le  roi  : 

Les  sots  sont  ici- bas  pour  nos  menus  plaisirs  (i).  >• 
{Improvisateur  français,) 


Lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  fut  dis- 
gracié, le  roi  envoya  redemander  le  cor- 
don bleu  dont  il  était  décoré,  et  dont  le 
médaillon  était  un  saint-esprit.  Le  cardi- 
nal demanda  grâce  à  Sa  Maiesté,  en  ap- 
pliquant à  la  demande  qui  lui  était  faite 
re  verset  des  Psaumes  :  Ne  projicîas  me  à 
fade  tua,  et  Spirttum  sanctum  tuum  ne 
au  feras  à  me. 


M.  le  duc  de  Chabot  ayant  fait  peindre 
une  Renommée  sur  son  carrosse,  ou  lui 
appliqua  ces  vers  : 

Votre  prudence  est  endormie 
ÎVe  loger  magnifiquement 
F.l  de  traiter  superbement 
Votr«  plus  cruelle  ennemie  (a). 

''Chamfoit.) 


(i)  Vers  de  Gresset,  Celte  anecdote  rappelle  le 
jeu  de  mots  qui  se  fit  sur  l'assemblée  des  notables. 
Comme  elle  se  tenait  aux  Menus,  h  Versailles,  on 
dit  que  le  roi  avait  convoqué  cette  assemblée  pour 
ses  menus  plaisirs. 

(2)  MoLère,  Femmes  saranles,  acte  III,  se.  2. 


MUe  Bourgoin,lacélèbreaetricedu  Théâ- 
tre-Français, avait  eu,  vers  le  commence- 
ment du  siècle,  un  fils  du  fameux  chimiste 
ChaptaU  ministre  de.  l'Empereur.  Sur 
la  un  de  sou  règne,  l'enfant  étant  devenu 
grand,  M''*  Bourgoin  pressait  vivement 
Cbaptal  de  lui  obtenir  une  bourse,  et  ce 
dernier  s'y  refusait  toujours.  Impatientée, 
elle  le  menaça  de  conduire  sur  le  passage  de 
l'Empereur  l'enfant  qui  lui  remettrait  une 
pétition,  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  suis  bâ- 
tard de  votre  apothicaire.  »  Ghaptal,  qui 
la  savait  parfaitement  capable  de  cette 
étourderie,  fuiit  par  lui  faire  obtenir  ce 
qu'elle  désirait. 

ClTiltsatton. 


A  la  suite  d'un  naufrage,  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étaient  sauvées  à  la  nage, 
abordèrent  dans  une  île  qui  leur  panit  in- 
habitée. Après  avoir  longtemps  marché, 
un  d'eux  ayant  aperçu  un  pendu,  s'écria  : 
et  Grâce  nu  ciel,  nous  sommes  dans  un 
pays  civilisé.  >» 

(Choix  et  anecdotes.) 


Quelque  temps  après  son  retour  d'E- 
gypte, Bonaparte  dîfiait  chez  le  directeur 
Gohier.On  lui  demanda  ce  qui  avait  le  plus 
frappé  les  Égyptiens  de  toutes  les  inven- 
tions qu'on  leur  avait  portées  :  «  J'ai  eu 
la  même  curiosité ,  répondit-il ,  et  j*ai 
adressé  la  même  question  à  un  des  princi  - 
paux  imans  du  pays  ;  il  m'a  l'épondu  que 
ce  qui  avait  le  plus  étonné  les  habitants, 
c'était  de  nous  voir  boire  et  manger  à  la 
fois ,  et  qu'ils  espéraient  bien  profiler  de 
cette  bonne  habitude.  » 

(Cousin  d'Avalon,  Bonapartiana,) 

CiTlltté  excessive. 

Le  duc  de  Coislin  était  un  très-petit 
homme  sans  mine,  mais  ^honneur,  la 
vertu,  la  probité  et  la  valeur  mêmes,  qui, 
avecdel'esprif,  était  un  répertoire  exact 
et  fidèle  avec  Itquel  il  y  avait  infiniment 
et  très-curieusement  à  apprendre ,  d'une 
politesse  si  excessive  qu'elle  désolait,  mais 
qui  laissait  place  entière  à  la  dignité... 
C'était,  avec  tant  de  bonnes  qualités  ([ni 
lui  conservèrent  toujours  une  véritable 
considération,  un  homme  si  singulier  que 
je  ne  puis  me  refuser  d'en  rapporter  quel- 
ques traits. 
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Un  des  rhingraves,  prisonnier  à  un  com- 
bat ou  se  trouva  le  duc  de  Goislin,  lui 
échut  ;  il  lui  voulut  donner  son  lit,  par 
composition  un  matelas.  Tous  deux  .  se 
complimentèrent  tant  et  si  bien  qu'ils 
couchèrent  par  terre  des  deux  côtés  du 
matelas.  Revenu  à  Paris,  le  rhingrave, 
qui  avait  eu  la  liberté  d'y  venir,  le  fut  voir. 
Grands  compliments  à  la  reconduite;  le 
rhingrave,  poussé  à  bout,  sort  de  la  cham- 
bre et  ferme  la  porte  par  dehors  à  doulile 
tour.  M.  de  Coislin  n'en  fait  point  à  deux 
fois  ;  son  appartement  n'était  qu'à  quel- 
ques marches  du  rezHie-chaussée  ;  il  ouvre 
la  fenêtre,  saute  dans  la  cour  et  se  trouve 
à  la  portière  du  rhingrave  avant  lui,  qiû 
crut  que  le  diable  Tavait  porté  là.  11  était 
vrai  pourtant  qu'il  s'en  démit  le  pouce; 
Félix,  premier  chirurgien  du  roi ,  le  lui 
remit.  Étant  guéri,  Félix  retourna  voir 
comment  cela  allait,  et  trouva  la  guérison 
parfaite.  Gomme  il  sortait,  voilà  M.  de 
Coislin  à  vouloir  lui  ouvrir  la  porte,  Félix 
à  se  confondre  et  à  se  défendre.  Dans  ce 
conflit,  tirant  tous  deux  à  la  porte ,  le 
duc  quitte  prise  subitemedt  et  remue  sa 
main  ;  c'est  que  son  pouce  s'était  redémis  ; 
et  il  fallut  que  Félix  y  travaillât  sur-le- 
champ.  On  peut  croire  qu'il  en  fit  le  conte 
au  roi,  et  qu'on  en  rit  beaucoup. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Le  célèbre  philologue  M.  Hase,  con- 
servateur à  la  bibliothèque  impériale, 
était  d'une  urbanité  excessive.  Un  jour 
le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  mécène 
bien  connu,  lui  renvoya  par  son  do- 
mestique un  manuscrit  emprunté  à  la  bi- 
bliothèque. Le  domestique  arrive ,  salue 
M.  Hase,  et  commence  :  a  Je  viens  de  la 
part  de  M.  le  marquis...  —  Ah  !  com — 
ment  se  por — te  Mo^sié  le  mar — quis? 

—  Monsieur  est  bien  bon  :  Monsieur  le 
marquis  se  porte  bien  ;  il  m'envoie...  — 
Et  com — mentvouspor — tez-vous...  vous- 
mê — me?  —  Monsieur  est  trop  bon,  je... 

—  Pre — nez....  donc  la  pei — ne  de 
vous...  as — seoir.  —  Monsieur  est  trop 
honnête...  Je  viens  de  la  part  de  Monsieur 
le  marquis  rapporter  ce  manuscrit.  — 
Mo^sié  le  mar — quis  vous...  a...  don — 
né  une  gran— de  preu — ve  de  con — fl — 
an — ce  en...  vous...  char — géant  de  cet — 
te  com — mis — sion,  carc'est. ..  un...  ma — 
nus — crit  bien  pré — cieux  ;  un  ma — nus — 
crit  très-pré— cieux,  que  noui  ne  pré — 


tons  qu'à  Mo — sié  kî  mar— quis...  (Ici 
M.  Hase  s'aperçoit  que  cinq  ou  six  per- 
sonnes entourent  son  bureau  ;  il  fait  une 
révérencecirculaire  et  termine  sa  phrase  :) 
ainsi  tfii'k  tou — tes  les  per — son — nés  qui 
nous  font  ITion — neur  de  nous  le  de — 
man — der  ! 

M.  Hase  venait  d'être  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Un  espiègle  d'une  quinzaine  d'années,  fils 
d'un  conservateui-,  va  le  complimenter. 
Un  employé  l'arrête  au  passage  :  «  Petit 
intrigant,  vous  allez  complimenter 
M.  Hase! — Oui,  et  je  sais  bien  ce  qu'il  me 
répondra.  »  Là-dessus,  il  dit  quelle  sera 
la  réponse ,  puis  il  entre.  Son  interlocu- 
teur le  suit  sur  la  pointe  du  pied,  et  peut 
se  convaincre  que  le  jeune  homme  avait 
deviné  juste,  lorsqu'il  entend  M.  Hase  lui 
dire  :  «  Mon  jeu — ne  ami ,  ce  n'est  pas  à 
moi...  c'est  à  vous  que  cette  dis — tinc — 
lion  était  due  !  » 

(Petite  Revue.) 

CiTilité  relative. 

Le  ducd'A...,  absent  de  la  cour  depuis 
plusieurs  années,  revenu  de  son  gouver- 
nement de  Berri,  allait  à  Versailles.  Sa 
voiture  versa  et  se  rompit.  Il  faisait  un 
froid  très-aigu.  On  lui  dit  qu'il  fallait  deux 
heures  pour  la  remettre  en  état.  Il  vit  un 
relai,  et  demanda  pour  qui  c'était  :  on  lui 
dit  que  c'était  pour  l'archevêque  de  Reims, 
le  Tellier-Louvois,  qui  allait  à  Yersailles 
aussi.  Il  envoya  ses  gens  devant  lui,  n'en 
réservant  qu'un,  auquel  il  recommanda  de 
ne  point  paraître  sans  son  ordre.  L'ar- 
chevêque arrive.  Pendant  qu'on  attelait, 
le  duc  charge  un  des  gens  de  l'archevêque 
de  lui  demander  une  place  pour  un  hon- 
nête homme  dont  la  voiture  vient  de  se 
briser,  et  qui  est  condamné  à  attendre 
deux  heures  qu'elle  soit  rétablie.  Le  do- 
mestique va  et  fait  la  commission.  <(  Quel 
homme  est-ce?  dit  l'archevêque.  Est-ce 
quelqu'un  comme  il  faut?  —  Je  le  crois, 
monseigneur  ;  il  a  un  air  bien  honnête.  — 
Qu'appelles-tu  honnête  ?  Est-il  bien  mis? 

—  Monseigneur,  simplement,  mais  bien. 

—  A-t-il  des  gens?  —  Monseigneur,  je  l'i- 
magine. —  Va-t'en  le  savoir.  »  Le  do- 
mestique va  et  revient.  «  Monseigneur,  il 
les  a  envoyés  devant  à  Versailles.  —  Ah  ! 
c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  liemaiide-lui  s'il  est  gentilhomme .  » 
Le  laquais  va  et  revient,  a  Oui,  monsei- 
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gneur,  il  est  gentilhomme.  —  A  la  bonne 
Jieure  !  qu*il  vienne ,  et  nous  verrons  ce 
que  c'est.  »  Le  duc  arrive,  salue.  L'arche- 
vêque fait  un  signe  de  tète ,  se  range  à 
peine  pour  faire  une  petite  place  dans  sa 
voiture.  Il  voit  une  croix  de  Saint- Louis. 
<c  Monsieur,  dit-il  au  duc ,  je  suis  fâché 
de  vous  avoir  fait  attendre  ;  mais  je  ne 
pouvais  donner  une  place  dans  ma  voiture 
à  un  homme  de  rien  :  vous  en  convien- 
drez. Je  sais  que  vous  êtes  gentilhomme. 
Vous  avez  servi,  à  ce  que  je  vois?  — Oui, 
monseigneur.  —  Et  vous  allez  à  Versail- 
,lcs  ?  —  Oui ,  monseigneur.  —  Dans  les 
bureaux  apparemment?  —  Non;  je  n*ai 
rien  à  faire  dans  les  bureaux.  Je  vais  re- 
mercier. . .  —  Qui  ?  M .  de  Louvois  ?  —  Non , 
monseigneur,  le  roi.  —  Le  roi!  (/ci,  l'ar- 
chevêque se  recule  et  fait  un  peu  de 
place,)  Le  roi  vient  donc  de  vous  faire 
quelque  grâce  toute  récente?  —  Non, 
monseigneur;  c'est  une  longue  histoire. 

—  Contez  toujours.  —  C'est  qu'il  y  a 
deux  ans,  j'ai  marié  ma  fille  à  un  homme 
peu  riche  [VarcUevêque  reprend  un  peu 
de  V espace  qu*il  a  cédé  dans  la  'voiture), 
mais  d  un  très-grand  nom  (  V archevêque 
recède  la  place),  m  Le  duc  continue  :  «  Sa 
Majesté  avait  bien  voulu  s'intéresser  à  ce 
mariage...  {V archevêque  fait  beaucoup 
de  place  )  et  avait  même  promis  à  mon 
gendre  le  premier  gouvernement  qui  va- 
querait. —  Comment  donc?  Un  petit  gou- 
vernement sans  doute!  De  quelle  ville? 

—  Ce  n'est  pas  d'une  ville,  monseigneur, 
c'est  d'une  province.  —  D'une  province, 
monsieur  I  crie  l'archevêque  en  reculant 
dans  l'angle  de  sa  voiture;  d'une  pro- 
vince !  —  Oui,  et  il  va  y  en  avoir  un  de 
vacant.  —  Lequel  donc?  —  Le  mien, 
celui  de  Berri ,  que  je  veux  faire  passer 
à  mon  gendre.  -;—  Quoi!  monsieur...  vous 
êtes  gouverneur  du...  !  Vous  êtes  donc  le 
duc  de...?  ))  Et  il  veut  descendre  de  sa 
voiture.  «  Mais,  monsieur  le  duc,  que  ne 
l>arliez-vous ?  mais  cela  est  incroyable! 
mais  à  quoi  m'exposez-vous!  Pardon  de 
vous  avoir  fait  attendre...  Ce  maraud  de 
laquais  qui  ne  me  dit  pas...  Je  suis  bien 
heureux  encore  d'avoir  cru,  sur  votre  pa- 
role, que  vous  étiez  gentilhomme  :  tant  de 
gens  le  disent  sans  l'être  !  Et  puis  ce  d'Ho- 
zier  est  un  fripon.  Ah!  monsieur  le  duc, 
je  suis  confus.  —  Remettez-vous,  monsei- 
gneur. Pardonnez  à  votre  laquais  ;  il  s'est 
contenté  de  vous  dire  que  j'étais  un  hon- 
nête homme;  pardonnez  à  d'Hozier,  qui 


vous  exposait  à  recevoir  dans  votre  voi- 
ture un  vieux  militaire  non  titré  ;  et  par- 
donnez-moi aussi  de  n'avoir  pas  com- 
mencé par  faire  mes  preuves  pour  monter 
dans  votre  carrosse.  » 

(Chamfort.) 


L'abbé  Maury,  étant  pauvre,  avait  en- 
seigné le  latin  à  un  vieux  conseiller  de 
grand'chambre,  qui  voulait  entendre  les 
Insti tûtes  de  Justinien.  Quelques  années 
se  passent,  et  il  rencontre  ce  conseiller, 
étonné  de  le  voir  dans  une  maison  hon- 
nête. «  Ah  !  l'abbé,  vous  voilà  !  lui  dit-il 
lestement  ;  par  quel  hasard  vous  trouvez- 
vous  dans  cette  maison-ci?  —  Je  m'y 
trouve  comme  vous  vous  y  trouvez.  — 
Oh  I  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Vous 
êtes  donc  mieux  dans  vos  affaires  ?  Avez- 
vous  fait  quelque  chose  dans  votre  métier 
de  prêtre?  —  Je  suis  grand  vicaire  de 
M.  de  Lofflbez.  —  Diable  !  c'est  quelque 
chose!  Et  combien  cela  vaut-il  ?  —  Mille 
francs.  C'est  bien  peu!  »  Et  il  reprend, 
le  ton  leste  et  léger  :  <t  Mais  j'ai  un  prieuré 
demille  écus.  —  Mille  écns  !  bonne  affaire 
(avec  l'air  de  la  considération),  —  Et  j'ai 
fait  la  rencontre  du  maître  de  cette  mai- 
son-ci chez  M.  le  cardinal  de  Rohan.  — 
Peste  !  vous  allez  chez  le  cardinal  de  Ro- 
han ?  —  Oui,  il  m'a  fait  avoir  une  abbaye. 
—  Une  abbaye  !  Ah  !  cela  posé,  monsieur 
l'abbé,  faites-moi  l'honneur  de  venir  dî- 
ner chez  moi.  » 

(id.) 


D'Alembert,  jouissant  déjà  de  la  plus 
grande  réputation,  se  trouvait  chez 
Mme  du  Deffand ,  où  étaient  M.  le  prési- 
dent Hénault  et  M.  de  Pont-de-Veyle. 
Arrive  un  médecin  nommé  Fournier,  qui, 
eu  entrant,  dit  à  M™*  du  Deffand  :  «  Ma- 
dame, j'ai  bien  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mes  très-humbles  respects;  >»  à 
M.  le  président  Hénault  :  »  Monsieur, 
j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer;  »  à 
M.  de  Pont-de-Veyle  :  «  Monsieur,  je  suis 
votre  très-humble  serviteur,  »  et  à  d'A- 
Icmbcrt  :  «  Bonjour,  Monsieur.  « 

(Chamfort,  Portraits ,  caractères. 


M.  de  Cambacérès  disait  à  ses  dîners, 
selon  le  rang  des  convives  :  «  Monsieur, 
aurai-j^e  l'honneur  de  vous  offrir  du  bœuf? 
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—  Monsieur,  vous  offrirai-je  du  bœuf? 

—  Voulez-vous  du  bœuf?  —  Et  enfin  : 

—  Bœuf,  tout  court,  »  à  ceux  que  ne 
recommandait  ni  le  moindre  ruban  ni  le 
plus  petit  bout  de  galon. 

Clémence  in§uffltanie« 

Quand  on  vint  annoncer  au  chancelier 
Morus  que  le  roi ,  par  un  effet  de  sa  clé- 
mence ,  avait  modéré  l'arrêt  de  mort  rendu 
contre  lui,  à  la  peine  d'être  seulement 
décapité  :  «  Je  prie  Dieu ,  dit-il ,  de  pré- 
server mes  amis  d'une  semblable  clé- 
mence. »  {Improv,  franc,) 

Clémence  politique* 

Quelques  sénateurs  ambitieux  avaient 
conspire  contre  Tempereur  Antonin.  Il 
ne  put  dérober  leur  chef  à  la  vengeance 
du  sénat,  qui  le  proscrivit  ;  mais  il  arrêta 
toutes  recherches  contre  ses  complices. 
«  Je  ne  veux  point,  dit-il ,  commencer 
mon  règne  par  des  actes  de  rigueur,  »  et 
il  ajouta  :  «  Ce  ne  serait  point  une  chose 
qui  pût  me  faire  honneur  ou  plaisir,  s'il 
se  trouvait,  par  les  informations ,  que  je 
fusse  haï  d'un  grand  nombre  de  mes  con- 
citoyens. » 

Classiques  et  rom,antiques. 

On  demandait  un  jour  à  Royer-Gollard  : 
<t  Quelle  différence  y  a-t-iî  entre  les 
classiques  et  les  romantiques  ?  —  C'est, 
i-épondit-il,  que  {qî»  classiques  ont  fait  leurs 
classes,  et  que  les  romantiques  ont  besoin 
de  les  faire.  » 

Cloches. 

Monsieur  aimait  si  fort  le  son  des  clo- 
ches qu'il  venait  exprès  à  Paris,  passer  la 
nuit  de  la  Toussaint ,  car  toutes  les  clo- 
ches sonnent  pendant  cette  nuit.  11  n'ai- 
mait aucune  autre  musique.  H  en  riait 
lui-même,  mais  il  convenait  que  cette  son- 
nerie lui  faisait  un  ])laisir  extrême. 

(M""»^  la  duchesse  d'Orléans,  Correspon- 
dance,) 


Le  son  des  cloches  ])roduisait  sur  Bo- 
naparte un  effet  singulier,  que  je  n'ai  pu 
m'expliquer  :  il  l'entendait  avec  délices. 
Lorsque  nous  étions  à  la  Malmaison  et 
que  nous  nous  promenions  dansPalléc  qui 


GOG 

conduit  à  la  plaine  de  Rue! ,  combien  de 
fois  le  son  de  la  cloche  de  ce  village  n'a- 
t-il  pas  interrompu  nos  couversations  les 
plus  sérieuses  !  il  s'arrêtait  pour  que  le 
mouvement  de  nos  pas  ne  lui  fît  rien 
perdre  d'un  retentissement  qui  le  char- 
mait. 11  se  fâchait  presque  contre  moi  de 
ce  que  je  n'éprouvais  pas  les  mêmes  im- 
pressions que  lui  ;  l'action  produite  sur  ses 
.sens  était  si  forte  qu'il  avait  la  voix  émue 
quand  il  me  disait  :  «  Cela  me  rappelle 
les  premières  années  que  j'ai  passées  à 
Biieune  :  j'étais  heureux  alors!  »  Puis 
la  cloche  se  taisait ,  et  il  reprenait  le  cours 
de  ses  .rêveries  gigantesques. 

(Bourrienne,  Mémoires,) 

Cloclie  parlante* 

Vers  la  fin  de  1792,  à  huit  heures  du 
soir,  une  mère  passait  avec  sa  petite  fille 
dans  la  rue  Saint-Honoré ,  devant  le  lieu 
où  la  société  révolutionnaire  tenait  ses 
séances.-  «  Mais,  maman,  dit  l'eufant, 
qu'est-ce  donc  que  cette  cloche  qui  fait 
gredin,  gredin,  gredinP  —  Ma  fille,  re- 
prend la  mère,  c'est  l'appel  nominal.  » 
{Aneries  révolutionnaires.) 

Clystère. 

La  dernière  dauphine  (  la  duchesse  de 
Bourgogne  )  était  horriblement  sale  :  quel- 
quefois elle  s'est  fait  donner  un  clystère 
dans  le  cabinet  du  roi ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde;  elle  se  tenait  debout 
devant  le  feu,  derrière  un  petit  écran,  et 
la  femme  qui  le  lui  donnait  se  tenait  à 
genoux,  après  s'être  avancée  sur  les  pieds 
et  les  mains.  Cela  passait  pour  une  gen- 
tillesse. 

(Mrae  la  duchesse  d'Orléans,  Corres^ 
pondance,) 

Coclier  aristocratique. 

Une  bourgeoise  enrichie ,  dont  l'hôtel 
est  voisin  de  celui  de  la  princesse  de  Z. .., 
guignait  son  cocher,  un  parfait  gentleman, 
qui  eût  bien  relevé  ses  équij)ages.  Juste- 
ment, elle  apprend  que  des  difficultés  se 
sont  élevées  entre  la  princesse  et  l'auto- 
médon. 

Madame  X...  le  fait  venir,  lui  propose 
d'entrer  à  son  service.  Villiam  accepte, 
comme  si  madame  X...  devenait  son  obli- 
gée. Mais  arrive  la  question  des  gages  : 
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«  Que  voulea-vous  par  moM?  liri  dit  | 
madame  X.... 

—  Mon  Dieu,  madame  me  donncva 
quatre  cents  francs  par  mois  de  fixe. 

—  Quatre  cents  francs  !  Ypen»ez-vous? 
s'écrie  madame  X... 

—  Maiscertainement,  madame,  répond 
WilKam ,  je  me  contentais  de  deiix  cents 
francs  chez  la  piincesse,  parce  que  là 
j'étais  dans  mon  monde,  » 

Cocher  de  fiacre. 

Il  pleuvait  à  torrents.  Un  monsieur 
s'élance  dans  un  cab,  et  se  fait  conduire 
jusque  dans  Avenue-road.  11  s'aperçoit  en 
route  qu'il  a  oublié  sa  bourse.  Conunent 
faire? 

Arrivé  dans  Avenue-road ,  il  descend 
et  dit  au  cabman  : 

«  Voudriez-vous  me  passer  une  allu- 
mette? j'ai  laissé  tomber  un  souverain 
dans  le  cab.  » 

Ces  mots  n'étaient  pas  plutôt  pronon- 
cés que  le  cocher  cinglait  un  solide  coup 
de  fouet  à  son  cheval ,  et  disparaissait 
ventre  à  terre  derrière  un  tournant. 

Avis  aux  personnes  qui  voudraient 
tenter  l'honnêielédes  cabmende  Londres. 

(International,) 


Monsieur  Duchéne ,  lieutenant  dans  le 
régiment  Soissonnais,  se  trouvait  dans 
un  fiacre  et  moi  dans  un  autre  ;  nos  voi- 
tures s'accrochèrent  et  se  heurtèrent  si 
fort ,  que  le  bout  de  l'essieu  de  l'un  cassa 
la  roue  de  l'autre.  Nous  nous  trouvâmes 
embarrassés.  L'impatient  monsieur  Du- 
chéne menaça  mou  fiacre  de  lui  couper 
le  visage  à  coups  de  plat  d'épée.  Le  fia- 
cre ,  plein  du  meilleur  bon  sens  qu'il  y 
ait  jamais  eu  dans  homme  de  son  espèce, 
répondit  à  monsieur  Duchéne  en  ces  pro- 
pres termes  :  «  Monsieur,  vous  m'allez 
frapper  de  votre  épée;  moi,  je  vais  vous 
flanquer  un  coup  de  fouet  au  travers  du 
visage  :  vous  me  passerez  votre  épée  au 
travers  du  corps  ;  ce  ne  sera  qu'un  f. . . 
fiacre  mort.  A  qui  en  sei a  l'honneur?  » 
(Comte  de  Rantzaw,  Mémoires.) 


M"™*  R.,  femme  d'un  artiste  célèbre,  a 
contracté  à  l'étranger  l'habitude,  peu 
acceptée  en  France,  de  tutoyer  à  pre- 
mière  vue  tous  les  inférieurs.   L'autre 


jour,  elle  demande  un  fiacre.  Au  moment 
de  partir,  elle  interpelle  le  cocher  et  lui 
dit: 

«  Je  suis  pressée ,  fouette  tes  chevaux 
et  mène-moi  bon  train.  Tu  auras  un  bon 
pourboire.  » 

Le  cocher,  un  moment  interdit  de  cette 
familiai^té,  prend  enfin  son  parti,  sourit 
agréablement  et  réjUique  en  fermant  la 
portière  : 

«  Vous  me  tutoyez!...  C'est  donc  de 
l'amour?  » 

{Petite  Revue,) 

Colère  clêTote. 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  1er, 
fondateur  de  Postdam  et  père  de  Fré- 
déric le  Grand ,  était  d'un  caractère  très- 
violent;  mais  il  se  modérait  un  peu  lors- 
qu'il avait  la  goutte  et  qu'il  se  croyait  mo- 
uacé  de  mourir.  Ces  accès  de  goutte, 
comme  chez  Louis  XI ,  produisaient  tou- 
jours des  accès  de  dévotion ,  et ,  dans  ces 
moments  d'humilité  chrétienne ,  on  pou- 
vait tout  lui  dire.  Il  arrivait  seulement 
que  la  dévotion  du  roi  se  manifestait  quel- 
quefois sous  une  forme  burlesque. 

Sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  Fré- 
déric-Guillaume était  devenu  hydropique. 
Un  soir  qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même  sa 
])rière  ,  il  se  la  fit  lire  par  un  de  ses  valets 
de  chambre.  Or  cette  prière  finissait  par 
ces  mots  : 

«  Que  Dieu  te  bénisse  !  »  , 

Le  valet  de  chambre ,  qui  eût  cru  man- 
quer de  res()ect  au  roi  en  le  tutoyant , 
changea  le  texte  et  dit  : 

«  Que  Dieu  vous  bénisse  !  » 

Voilà  le  dévot  monarque  dans  une  agi- 
tation voisine  de  la  colère.  Il  saisit  un 
livre  et  le  jette  à  la  tête  du  lecteur,  en 
criant  : 

«  Il  n'y  a  pas  cela!  il  n'y  a  pas  cela  ! 
Lis  encore  une  fois  !  » 

Le  pauvre  valet,  mourant  de  peur,  ne 
trouvant  point  en  quoi  consistait  son 
erreur,  répéta  son  «  que  Dieu  ijous  bé- 
nisse! »  La  colère  du  roi  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  s'arrachant  son  bonnet  de 
nuit,  il  le  jeta  au  visage  du  lecteur,  eu 
criant  plus  fort  que  la  première  fois   : 

«  Il  n'y  a  point  cela ,  te  dis-je  !  Lis 
encore!...  » 

Plus  mort  que  vif, le  malheureux  répéta 
encore  :  «  Que  Dieu  vous  bénisse  ! 

—  Te  bénisse,  maraud!    te  bénisse! 
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entends-tu,  et  non  vous  bénisse!  Ne 
suis -tu  pas,  Til  coquin,  qu'aux  yeux  de 
Dieu  je  ne  suis  qu*un  maraud  comme 
toi?  ».  (Liberté.) 

Collèfl:ae§  {R'walUé  de). 

On  cite  ce  mot  d'un  officier  qui  parta- 
geait avec  un  auti'e  le  commandement 
d'une  armée  :  «  J'ai  bien  fait  donner  sur 
les  oreilles  à  ce  fanfaron  qu'on  m'a  donné 
pour  compagnon  de  gloire.  Je  m'y  suis  si 
bien  pris  que  l'ennemi  loi  a  tué  dix  mille 
hommes.  » 

(Métra,  Correspondance  secrète,) 

Combat  naTal. 

Au  moment  où  chacun,  à  la  ville  comme 
à  la  cour,  accusait  ou  défendait,  avec  le 
fAui  de  chaleur,  la  conduite  des  chefs  de 
nos  armées  navales,  et  tandis  qu'on  s'af- 
fligeait profondément  du  peu  de  résultat 
de  leurs  efforts,  M.  de  Maurepas,  plus 
jeune  que  nous ,  plaisantait  sur  ces  graves 
matières ,  sujet  inépuisable  pour  lui  de 
jeux  de  mots  et  de  quolibets. 

«  Savez-vouc,  disait-il,  ce  que  c'est 
qu'un  combat  naval?  Je  vais  vous  le  dire. 
Deux  escadres  sortent  de  deux  ports  op- 
posés ;  on  manœuvre,  on  se  rencontre, 
on  se  tire  des  coups  de  canon,  on  abat 
quelques  mâts ,  on  déchire  quelques  voi- 
les, on  tue  quelques  hommes,  on  use 
beaucoup  de  poudre  et  de  boulets  ;  puis 
chacune  des  deux  armées  se  retire ,  pré- 
tendant être  restée  maîtresse  du  champ 
de  bataille  ;  elles  s'attribuent  toutes  deux 
la  victoire  ;  on  chante  de  part  et  d'autre 
le  Te  Deum,  et  la  mer  n'en  reste  pas 
moins  salée.  » 

(Comte  de  Ségur,  Mémoires,) 

Comédiens. 

Le  Kain,  étant  au  foyer  de  la  Comédie, 
racontait  que  la  portion  des  comédiens 
ne  s'était  âevce  qu'à  huit  mille  livres  ;  il 
s'en  afQigeait.  Un  officier  s'écria  :  «  Cet 
histrion  se  plaint  de  n'avoir  que  huit 
mille  livres;  et  moi,  qui  verse  mon 
sang  pour  la  patrie ,  je  n'en  ai  que  qua- 
tre cents  !  —  Et  comptez-vous  pour  rien 
le  droit  de  me  parler  ainsi?  »  lui  répon- 
dit Le  Kain. 

(Paris,  Versailles  et  les  provinces  au 
Xrill*  siècle). 


Une  observation  analogue  provoqua 
un  jour  une  réponse  d'un  genre  bien 
différent  : 

La  Gabrielli ,  célèbre  chanteuse ,  ayant 
demandé  cinq  mille  ducats  à  l'impéra- 
trice pour  chanter  deux  mois  à  Saint- 
Pétersboui^,  l'impératrice  répondit  :  «  Je 
ne  paye  sur  ce  pied-là  aucun  de  mes  feld- 
maréchaux.  —  En  ce  cas,  dit  la  Ga- 
brielli ,  Votre  Majesté  n'a  qu'à  Caire  chan^ 
ter  ses  feld-marechaux.  »  L'impératrice 
paya  les  cinq  mille  ducats.       (Chamfort.) 


Un  comédien  qui  venait  d'acheter  une 
terre  seigneuriale  en  toute  justice,  de- 
mandait au  curé  les  prières  nominales 
qu'il  avait  droit  d'exiger  comme  seigneur. 
Le  curé,  embarrassé  d'accorder  ce  droit 
honorifique  avec  la  loi  de  l'Église  qui 
cxconununie  les  comédiens,  dit  à  ses  pa- 
roissiens dans  son  prône  :  a  Mes  chej's 
frères,  prions  Dieu  pour  la  conversion 
de  monsieur  un  tel,  comédien,  seigneur 
de  cette  paroisse.  « 


Le  comédien  Dancoui  t  avait  été]chargé 
d'aller  présenter  aux  administrateuns  de 
l'Hôtel-Dieu  les  rétributions  que  la  Co- 
médie est  obligée  de  donner  à  cet  hôpital. 
En  s'acquittant  de  cette  commission ,  il 
fit  un  beau  discours,  pour  prouver  que  les 
comédiens  méritaient,  par  le  secours 
qu'ils  procuraient  aux  pauvres,  d'être  à 
labri  de  l'excommunication;  mais  son 
éloquence  ne  fiit  pas  assez  persuasive. 
L'archevêque  de  Paris,  qui  était  à  la  tête 
du  bureau  de  l'administration,  ne  ré- 
pondit rien;  et  M.  de  Harlay,  premier 
j)résident  du  parlement  et  1  un  des  ad- 
ministrateurs, lui  dit  :  <c  Dancourt ,  nous 
avons  des  oreilles  pour  vous  entendre , 
des  mains  pour  recevoir  les  aumônes 
que  vous  faites  aux  pauvres  ;  mais  nous 
iravons  point  de  langue  pour  vou*  ré- 
pondre. >» 

(Mémoires  anecd,  de  Loiik  XIV  et 
Louis  XV,) 


Arlequin  Dominique,  ayant  fait  faire 
son  portrait ,  voulut  avoir  des  vers  la- 
tins pour  mettre  au  bas.  Il  savait  rjue 
M.  de  Santeul  passait  pour  le  poète 
qui  en  faisait  Qe  mieux  ;  il  fut  le  voir  en 


COM 

hibit  ordirmire.  Il  en  Ait  mal  reçu ,  car 
H.  de  Saoteiil,  tenaut  la  porte  de  sa 
chambre  enlr'ouvcrte ,  lui  Ht  brusi^- 
menl  et  coup  sur  coup  cent  qiiestions 
l'une  après  l'autre  :  saioir  qui  il  était, 
pourquoi  il  Tenait,  s'il  avait  quelqiic 
chose  à  lui  dire,  comment  il  le  connais- 
<iait,  de  quelle  part  il  venait  et  où  il 
l'avait  vu,  et  tout  cela  sans  attendre 
aucune  réponse,   après    quoi   lui  ferma 
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te  rebuta  point. 


.  à  bout  d'un  homme  si  brusune, 
et  Bjant  imaginé  eu  qu'il  pourrait  faire, 
il  se  relira.  Quelque,  jours  après,  ("étant 
mis  en  chaise  avec  son  habit  dethéitre, 
Ka  sangle,  son  épée  de  bois,  son  petit 
«hapeau,  et  un  manteau  rouge  par-dessus. 

Si  le  couvrait,  il  tut  heurlei'i  la  porte 
M.  de  Sanleul,  quoiqu'elle  fût  entr'oH- 
verte  :  i  Qui  esl-là?»  cria  M.  de  San< 
teul,  qui  composait.  Dominique  ne  ré- 
pondant rien,  mais  continuant  de  frapper 
de  la  même  manière, H. de  Santeul,cpii 
avait  déjà  demandé  cinq  o"  sii  fois  ; 
»  QuiestlàP  •  et  quiavaitmêmedit:  «  En- 
treï,  »  importuné  par  le  bruit,  et  ne 
voulant  pas  te  lever  de  son  Mege.  dit 
en  colère  :  »  Oh!  quand  tu  serais  le 
diable,  entre  si  tu  \ea\\  -  Dominique, 
ayant  pris  la  balle  au  bond,  jetl  son 
manteau  rouge  en  arrière,  prit  son 
masque  et  entra  brusquement.  Santeut, 
surpris,  lendit  les  bras,  ouvrit  de  gros 
veux,  et  se  tint  immobile  quelque  temps, 
Iiouche  béante,  sans  pouvoir  rien  dire, 
erovant  eFfectiveinenl  que  ce  fût  le 
diable.  Dominique  étant  resté  assez 
longtemps  dans  une  posture  qui  répon- 


de notre  pôële 
en  changea,  et  commença  de  conrir  d'un 
bout  de  sa  chambre  à  l'autre  en  faisant 
mille  postures.  M.  de  Santeul,  revenu 
de  sa  surprise,  se  leva  et  fit  les  mêmes 
toursdans  la  chambre.  Dominique,  voyant 
([ue  le  jeu  lui  plaisait,  lira  son  épéa  de 
bois,  et  allongeant  et  raccouicissant  le 
bras,  lui  donnait  de  petites  tapes,  tantôt 
sur  les  Jones,  tantôt  sur  les  doigts,  tantôt 
sur  les  épaules.  H.  de  Santeul,  irrité, 
lui  tendait  de  temns  en  temps  des  coups 
de  poing ,  que  1  autre  savait  esipiiver 
fort  adroitement;  ensuite  Arlequin  dé- 
tachant sa  sangle ,  et  M.  de  SanI 
prenant  son  aumusse,  ils  se  firent  sauter 
l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce  que  celui 


dail    I 


commentant  à  se  lasser  de  cette  comédie, 
lui  dit  :  ■  Uais  quand  tu  serais  le  diable, 
si  faut'ii  que  je  sache  qui  lu  es?  — Qui 
je  suis!  répondit  Dominique ,  avec  le  Ion 
de  voix  propre  à  son  habit.  —  Oui,  i-é- 
pliqua  le  poète,  —  Je  suis,  continua  Do- 
minique, le  Santeul  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. —  Oh  1  pardi,  si  cela  est ,  reprit 
M.  de  Santeul,  je  suis  l'Arlequin  de 
Saint-Victor,  v  Dominique  tira  son  mas- 
que et  ils  s'embrassèrent  l'un  et  l'autre 
comme  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Peu  de  temps  après  Dominique  piîa 
H.  de  Santeul  de  lui  faire  des  vers 
pour  mettre  au  bas  de  son  portrait,  et 
M.  de  Santeul  s'en  tint  à  ce  seul,  qu'il 
lui  Gt  sur-le-champ  : 

(Lei  bous  mois  Jr  M.  de  Sanleiil.) 


Armand  entreprit  un  jour,  en  buvant 
avec  deuK  de  ses  camarades,  de  les  faire 
pleurer  avec  la  fable  du  Tartaffe.  «  Fi- 
gurei-vous,  mesbonsamis,  leur  disait- 
il,  un  honnête  gentilhomme  ijiii  retire 
chez  lui  un  misérable,  à  qui  il  donne 
tout  son  bien  avec  sa  fille ,  et  qui,  pour 
le  récompenser  de  ses  bontés,  veut  sé- 
duire sa  tenme ,  te  chasse  de  sa  propre 
maison  et.  se  charge  de  conduire  un 
exempt  pour  l'arrêter.  —  Ah  !  le  coquin  , 
le  monstre, le  scélérat!»  s'écriaient  les 
convives  déjà  gris  ;  et  en  disant  cela ,  ils 
fondaient  en  larmes.  Alors  Armaiid, 
continuant  avec  ce  sang-fioid  qui  le  ren- 
dait si  plaisant  :  «  La  la ,  consolei-ïous, 
leur  dil-il,  ne  pleui-ei  pas.  Mon  gpnlil- 
homme  eu  tut  quitte  pour  la  peur; 
l'exempt  lui  dit  : 

R™.I.»-.<iu,.    Mon...ar.     d  «no     jl^™'^^  '^ 

—  Que  diable,  c'esl  le  sujet  du 
Tartuffe  <\ue  tu  nous  déhiles?  —  Ehl 
oui,  mes  amis.  A-t-ou  si  grand  tort  de 
dire  que  nombre  de  comédiens  ne  con- 
naissent que  leur  rûle,  même  dans  les 
pièces  qu'ils  représentent  journelle- 
ment? "  (Panckoucke.) 
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Le  roi  de  Bavière  Louis  T"  estimait 
fort  ]*art  dramatique  et  aimait  beaucoup 
ses  interprètes.  Quand  la  célèbre  comé- 
dienne M"»*  Cramer  compta  cinquante 
années  de  service ,  le  roi  lui  accorda  un 
bénéfice  où  elle  joua  le  rôle  du  garde  fo- 
restier dans  les  Chasseurs^  d*If!land. 

Après  la  représentation ,  qui  avait  fait 
salle  comble,  ses  camarades  lui  offrirent 
une  petite  fête  à  l'hôtel  de  TArbre-Vert, 
près  de  Tlzar,  à  Munich ,  qui  était  alors  le 
rendez-vous  des  artistes ,  et  le  roi  Louis, 
informé  de  cette  joyeuse  réunion,  s'y 
rendit  à  Timproviste ,  à  onze  heures  du 
soir. 

M*"*  Cramer,  le  dos  tourné  contre  la 
porte ,  ne  put  voir  le  roi  qui  entrait  et 
qui,  lui  mettant  les  mains  sur  les  yeux, 
dit  de  sa  voix,  connue  par  un  bégaiement 
particulier  : 

«  Qui  est  là? 

—  C'est  encore  vous,  M.  L...,  fit 
M""*  Cramer  en  riant,  vous  imitez  le  roi 
Louis  à  ravir. 

—  Ah  I  s'écria  le  roi  surpris,  il  m'i- 
mite 1  Je  ne  serais  pas  fâché  de  le  voir 
à  l'œuvre.  Donc,  L...,  imitez-moi  ! 

—  Je  prie  Votre  Majesté  de  m'en  dis- 
penser, répliqua  le  comique  inteinlit. 

—  Je  le  désire,  et  votre  roi  vous  l'or- 
donne. » 

L'acteur  s'inclina ,  se  mit  à  une  petite 
table,  et  s^écria ,  prenant  la  voix  du  roi 
Louis  : 

V.  Faites  venir  mon  conseiller  infime 
Riedi! 

—  Bravo  !  dit  le  roi  ;  vous  m'imitez  à 
merveille. 

—  Que  désire  votre  Majesté?  continua 
l'artiste  d'une  voix  nasillarde. 

—  Ah  !  bravo  !  très -bien  I  dit  encore 
le  roi,  vous  imitez  tout  aussi  adroitement 
mon  conseiller  Riedl.  Vous  êtes  un  excel- 
lent comédien. 

—  Riedl,  continua  le  comique,  envoyez 
demain  ,  sur  ma  cassette  particulière , 
200  florins  au  comique  L...,  c'est  un  gar- 
çon de  mérite  ;  il  possède  au  suprême  degré 
Tart  d'imiter  et  de  .copier  ses  différents 
personnages. 

—  Coquin  I  s'écria  le  roi  en  riant,  en 
voilà  assez  ;  mais  je  ne  vous  accorde  pas 
moins  les  feux  demandés  pour  votre  re- 
présentation extraordinaire  à  l'Arbre- 
Vert.  » 

(FigarOf  Programmé), 


Comédiens  (Impertinence  de)» 

On  a  donné  la  première  représenta- 
tion des  Chérusques  y  tragédie  par 
M.  Bauvin,  auteur,  dit-on,  âgé  de 
soixante-neuf  à  soixante-dix  ans ,  et  qui 
mourait  exactement  de  faim.  Ce  vieillard, 
fort  à  plaindre  s'il  n'était  pas  malheureux 
par  sa  faute,  a  été  obligé,  pour  faire 
recevoir  sa  pièce,  qui  à  la  vérité  n'était 
pas  admissible ,  d'essuyer  les  hauteurs, 
les  rebuffades,  et,  qui  pis  est,  la  com- 
passion des  comédiens.  J'ai  su  sur  cela 
des  détails  qui  font  grincer  les  dents, 
entre  autres,  que  cet  homme  pauvre  à 
l'excès  n'ayant  pu  parvenir  à  obtenir  une 
audience  du  charmant  Mole  à  Paris, 
avait  été  le  relancer  à  Antony,  où 
ce  jeune  seigneur  a  une  maison  dé  cam- 
pagne :  c'était  pendant  la  chaleur  du 
mois  d'août.  U  y  arrive  à  une  heure  et 
demie  ;  Mole  ne  peut  point  se  faire  celer  ; 
il  le  reçoit  en  lui  annonçant  qu'il  va 
dîner  en  ville  avec  sa  femme ,  ce  qui 
n'était  pas  vrai. 

On  prétend  encore  que  ce  client 
ignoble,  sollicitant  cet  hiver  ce  patron 
superbe  comme  Tarquin ,  en  avait  ob- 
tenu cette  agréable  réponse  :  «Eh!  mon- 
sieur, cessez  de  m'excéder  !  l'on  jouera 
votre  pièce,  soyez-en  sûr!  et  ne  venez 
plus,  de  grâce ,  traîner  dans  mon  anti- 
chambre. »    [CoWit  y  Journal,  1772.) 


Voici,  à  propos  du  même  ouvrage,  quel- 
ques détails  tirés  des  Mémoires  secrets  : 
Les  comédiens  n'ayant  paru  jouer  cette 
pièce  que  par  une  pitié  humiliante  pour 
l'auteur,  et  le  lui  ayant  fait  sentir  du- 
rement, il  en  est  résulté  un  intérêt  gé- 
néral du  public  en  sa  faveur.  On  a  de- 
mandé l'auttur  avec  une  fureur  sans 
exemple...,  au  point  qu'on  n'a  pu  an- 
noncer, et  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine 

à    commencer    la    seconde     pièce.    

30  septembre.  On  a  donné  de  suite  les 
Chérusques  lundi  et  mardi ,  suivant  les 
vœux  du  parterre,  qni  a  paru  protéger 
de  plus  en  plus  l'auteur  et  maltraiter 
les  comédiens.  Ce  dernier  jour,  on  a 
apostrophé  publiquement  les  acteurs  ;  on  a 
dit  au  sieur  Monvel,  qui  est  venu  annon- 
cer :  «  On  est  assez  content  de  vous  ; 
mais  dites  à  Mole  qu'il  apprenne  mieux 
son  rôle;  dites  à  la  Veslris  que  nous 
sommes  fort  mécontents  d'elle,  qu'elle 
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«  a  très-mal  joué.  »  Et  sur  ce  que  Tora- 
teiir  comique  représentait  qu'il  ne  pou- 
vait se  charger  de  faire  des  réprimaudes 
de  cette  espèce  à  ses  camarades,  on  lui 
a  répliqué  de  les  faire  venir.  Ce  dialo- 
gue... a  été  bientôt  interrompu  par  les 
alguazils,  qui  sont  venus  imposer  silence  • 
—  7  octobre.  Le  sieur  Mole,  qui  s*est 
donné  les  airs  de  faire  attendre  plusieurs 
heures  à  sa  campagne  d'Ântony  le  pauvre 
auteur  Bauvin,  sans  lui  donner  audience, 
sous  prétexte  qu'il  allait  dîner  tn  ville, 
et  qu'il  ne  pouvait  l'écouter  avant ,  a 
témoigné  hautement  dans  le  foyer  sa 
surprise  de  l'injustice  du  parterre  à  son 
égard  :  «  Comment  !  a-t-il  dit ,  parce 
qu'un  homme  meurt  de  faim ,  il  faut 
que  nous  nous  donnions  la  peine  d'ap- 
prendre de  mauvais  vers?  »  Ou  lui  a 
répondu  que  sa  réflexion  était  juste,  mais 
qu'il  devait  la  garder  pour  lui;  que, 
lorsque  le  public  voulait  bien  avoir  la 
charité  de  venir  s'ennuyer  à  une  tra- 
gédie, ilétaitde  son  devoir  de  s'efforcera 
la  bien  jouer,  et  surtout  de  ne  jamais  être 
insolent. 

Enivré  de  ses  succès  et  de  ses  bonnes 
fortunes,  Mole  traitait  presque  toujours 
les  auteurs  du  haut  de  sa  renommée, 
ou  d'un  air  de  protection  assez  offen- 
sant. 11  garda  longtemps  le  manuscrit  de 
V Inconstant  de  CoUin-d'Harleville  avant 
de  daigner  y  jeter  les  yeux,  faisant  le- 
fuser  sa  porte  au  poëte,  ou,  quand  il  était 
surpris ,  se  tirant  d'embarras  par  de  va- 
gues promesses,  sans  dissimuler  sa  mau- 
vaise humeur.  On  fit  même,  jwr  ce  su- 
perbe laisser-aller,  la  Matinée  etun  co- 
médien de  Persépolis  :  cette  pièce  repo- 
sait, dit-on,  sur  une  aventure  arrivée 
réellement  au  célèbre  acteur,  à  qui  l'on 
avait  remis  un  cahier  de  papier  blanc , 
qu'il  rendit  sans  l'avoir  déroulé,  en  pré- 
tendant que  c'était  une  œuvre  pleine  de 
défauts  et  tout  à  fait  injouable, 

(V.  Fournel,  Curiosit,  théâtr.) 


Avant  qu'il  fût  question  de  VEcueil  du 
sage,  comédie  philosophique  de  Voltaire, 
un  jeune  homme  fort  ignoré  vint  la  pré- 
senter comme  la  sienne  au  comédien 
semainier,  sous  le  titre  du  Droit  du 
seigneur.  On  le  reçut  avec  la  morgue 
ordinaire ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  ins- 
tances les  plus  respectueuses  et  les  plus 
humbles  qu'on  lui  promit  d'y  jeter  les 


yeux.  Il  fallut  bien  des  courses  ,  bien  des 
prières    avant   d'obtenir    une   nouvelle 
audience.    Enfin   on  lui    déclara  qu'on 
avait   parcouru  sa  comédie ,    et  qu'elle 
était  détestable.  Le  jeune  candidat  fit  ob- 
server que  cet  arrêt  était  bien  rigoureux  ; 
qu'il  avait  montré  sa  comédie  à  quelques 
gens  de  goût,  qui  ne  l'avaient  pas  jugée 
si   défavorablement;    qu'il    avait  même 
obtenu  le  suffrage  de   M.    de  Voltaire. 
On  lui  rit  au  nez,  eu  lui  disant  qu'il  ne 
fallait  pas  se  laisser  séduire  par  ces  ap- 
plaudissements de  société;  que  la  plu- 
pirt  des  gens  du  monde  n'entendaient 
rien   à  ces  sortes  d'ouvrages;  et  quant 
à  l'illustre  auteur  qu'il   réclamait,  que 
sans    doute   c'était   un   persifQage.    Le 
pauvre  diable  insista   pour  obtenir  une 
lecture  devant   toute  la  troupe   :  on  lui 
répliqua  qu'il  se  moquait,  et  que  la  com- 
pagnie ne  s'assemblait  pas  pour  de   pa- 
reilles misères.  Il  eut  recours  à  tant  de 
suppliques  et  de ,  bassesses  qu'on  lui  ac- 
coi^a  enfin  ,  par  compassion ,  un  jour  de 
lecture.  Le  comique  aréopage   était    si 
prévenu ,  qu'il  ne  fit  pas  sans  doute  une 
grande  attention  à   ce  qu'il  entendait; 
la  pièce  fut  rejetée  d'une  commune  voix. 
Le  jeune  homme  se  retira  fort  content 
de  la    comédie  qu'il    venait  de    jouer. 
Quelque  temps  après ,   Voltaire  adressa 
cette  même  pièce  aux  comédiens ,  sous 
le  titre  qu'elle  porte  aujourd'hui.  On  la 
reçut  avec  respect  ;  elle  fut  lue  avec  ad- 
miration ,  et  on  pria  Voltaire  de  vouloir 
bien  continuer  à  être  le  bienfaiteur  du 
Théâtre-Français.  Cette  anecdote  ne  fut 
divulguée  que  quelque  temps  après;  on 
en  rit  beaucoup ,  et  l'on  se  rappela  plus 
que  jamais  la  caricature  assez  plaisante 
où  l'on  peint  le  comique  sénat  sous  l'em- 
blème d'une  trentaine  de  bûches  en  cor- 
nettes ou  en  perruques. 

{Galerie  de  V ancienne  cour,) 

Comédiens  ambulants* 

Avant  d'être  la  reine  du  drame  mo- 
derne ,  M'"^  Dorval  a  longtemps  couru  la 
province  et  partagé  les  tribulations 
attachées  au  sort  des  comédiens  ambu- 
lants. Elle  nous  a  conté  qu'une  fois, 
le  théâtre  étant  trop  petit  pour  con- 
tenir les  choristes,  dont  elle  faisait  mo- 
mentanément partie ,  on  les  avait  juchés 
par  derrière,  sur  des  échelles,  pour 
qu'ils   pussent  atteindre  une  ouverture 
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qui  les  montrait  en  buste  aux  specta- 
teurs. Et  comme  il  pleuvait  à  torrents 
pendant  le  premier  cnœur,  c'est  sous  des 
parapluies  qu'ils  ont  chanté  : 

Ah  !  quel  beau  jour  !  Ah  !  qnel  plaisir  ! 
Ah  !  pour  nous  quelle  fête  ! 

<c  £h  bien  ,  nous  disait  hier  philoso- 
phiquement M*"*  Dorval,  nous  étions 
plus  heureux  qu'à  présent.  »  Elle  gagne 
18,000  francs  par  an. 

(Ch,  Maurice,  Hist,  anecd,  du  théâtre,) 

Comédien  eiithousiaste. 

Chassé,  jouant  dans  Topera  de  Castor 
et  PoUuXj  dit  une  chose  qui  marque 
combien  il  est  fanatique  de  son  métier. 
Dans  le  premier  acte  de  cet  opéra,  il 
conduit  des  troupes  au  combat,  et 
marche  à  leur  tête  après  les  avoir  ran- 
gées en  bataille ,  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
toutes  les  représentations  avec  une  vé- 
rité, une  grâce  et  une  dignité  singu- 
lières. Le  jour  dont  je  parle,  le  pied  lui 
ayant  glissé,  il  tomba  dans  la  coulisse; 
mais ,  sans  perdre  de  vue  son  jeu  de 
théâtre ,  il  cria  sur-le-champ  aux  gens 
des  chœurs  qui  le  suivaient,  et  avec  un 
enthousiasme  qui  a  en  soi  quelque  chose 
de  bien  plaisant  :  «  Passez-moi  sur  le 
corps ,  et  marchez  toujours  à  l'ennemi.  » 

(Collé,  JountaL) 

Comédien    et   duchesse. 

Une  duchesse  (t)  recevait  le  comédien 
Baron,  mais  ne  le  recevait  que  la  nuit.  Ba- 
ron s'avisa  d'y  aller  1«\  jour,  comme  en  vi- 
site. La  grande  dame,  qui  avait  sociélc 
chez  elle ,  piquée  de  la  venue  du  comé- 
dien, lui  dit  :  «  Monsieur,  que  venez- 
%'ous  chercher  ici?  —  Mon  bonnet  de 
nuit,  i>  répondit-il. 


Une  femme  de  très-grande  considéra- 
tion s'étant  engouée  de  Grandval,  Ten- 
vova  chercher,  l'admit  dans  un  téte-à-tète 
ménagé  exprès ,  et ,  filant  peu  à  peu  sa 
défaite,  lui  dit,  en  regardant  des  por- 
traits de  famille  qui  ornaient  l'apparte- 
ment :  «  Ah  !  Grandval,  que  diraient 
ces  héros,   s'ils  me  voyaient  entre  vos 


(0  C'était  M"»  de  la  Force,  suirantks  Souve- 
nirs de  Bouhier. 


bras?...  —  Us  diraient,  répondit  l'impu- 
dent vainqueur,    que  vous  êtes  une...   » 

Comédien  grlorieux 

Mole  pressait  vivement ,  ces  jours-ci , 
son  médecin,  M.  Bouvarl,  de  lui  dési- 
gner le  temps  où  il  pourrait  reparaître  ; 
et  ce  dernier  lui  disait  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'il  se  pressât ,  qu'il  ne  reparaîtrait 
que  trop  tôt  pour  sa  santé.  «  Oui,  mon- 
sieur, repartit  Mole ,  cela  peut  bien 
être  ;  mais  ce  sera  toujours  trop  tard  pour 
ma  gloire.  —  Monsieur,  monsieur,  re- 
prit Bouvart  avec  son  sang-frbid  ordinaire, 
prenez  garde  :  l'on  a  blâmé  plus  d'une 
fois  Louis  XIV  de  s'être  servi  trop  souvent 
de  ce  terme  :    de  ma  gloire.  » 

(Collé,  Journal  y  novembre  1766.) 

Comique  froid. 

Le  ppcte  Diphile  soupait  une  fois  chez 
Gnathène,  qui,  sans  le  dire,  avait  fait 
mettre  de  la  glace,  au  lieu  d'eau,  dans 
le  vin.  «  Certes,  ton  puits  est  frais ,  »  s'é- 
cria Diphile  enchanté  de  cette  boisson. 
«  Il  l'est,  dit-elle ,  depuis  que  nous  y  je- 
tons tous  les  prologues  de  tes  pièces.  » 
(Machon,  Bons  mots  des  court i' 
sanes ,  dans  Athénée.) 

Commandement  [Habitude  du). 

Quand  une  fois  on  est  accoutumé  à 
commander,  on  veut  commander  toute  sa 
vie.  M.  de  la  Berchère,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Grenoble,  disait  : 
«  Si  le  roi  m'ôtait  ma  charge  et  mon 
bien,  je  me  ferais  maître  d'école  (1), 
afin  au  moins  de  commander  aux  pe- 
tits, ne  pouvant  plus  command'r  aux 
grands.  »  (Vigneul-Marville.) 

Commerce  {Dignité  du). 

Ayant  aperçu  de  l'autre  côté  de  la  me 
uii  homme  qui  portait  un  panier  et 
paraissait  avoir  quelque  cHose  à  vendre, 
je  dis  à  La  Fleur  d'aller  lui  demander  où 
demeurait  le  comte  de  B***. 

La  Fleur  revint  précipitamment  ;  et 
avec  un  air  qui  peignait  la  surprise ,  il 
me  dit  que  c'était  un  chevalier  de  Saint- 


(i)   Comme    Denys ,    tyran    de  Syracuse.    — 
J'aimerais  mieux  être  le  premier  dans  un  village 
I  que  le  deuxième  à  Borne,  disait  César. 
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Louis  qni  vendait  des  petits  pâtes... 
»  Quel  conte!  lui  dii*je;  cela  est  im- 
possible. —  Je  ne  puis,  monsieur,  vous 
expliquer  la  raison  de  ce  que  j'ai  vu  ; 
mais  cela  est  :  j'ai  vu  la  croix  et  le 
ruban  rouge  attachés  à  la  boutonnière... 
J'ai  regardé  dans  le  panier ,  et  j'ai  vu  les 
petits  pâtés  qu'il  vend  ;  il  est  impossible 
que  je  me  trompe  en  cela.  ^  Je  l'examinai 
quelque  temps  de  dedans  mon  carrosse... 
Plus  je  l'examinais,  plus  je  le  voyais 
avec  sa  croix  et  son  panier,  et  plus  mon 
esprit  et  mon  cœur  s'échauffaient...  Je 
descendis  de  la  voiture ,  et  je  dirigeai  mes 
pas  vers  lui.  Il  était  entouré  d'un  tablier 
blanc  qui  lui  tombait  au-dessous  des  ge- 
noux, sa  croix  pendant  au-dessus  de  la  ba- 
vette. Son  panier,  rempli  de  petits  pâtés, 
était  couvert  d'uneserviette  ouvrée.  11  v  en 
avait  une  autre  au  fond,  et  tout  cela  était 
si  propre  que  l'on  pouvait  acheter  ses  pe- 
tits pâtés,  aussi  bien  par  appétit  que  par 
sentiment.  Il  ne  les  offrait  à  personne, 
mais  il  se  tenait  tranquille  dans  Tencoi- 
gnure  d'un  hôtel,  dans  l'espoir  qu'on  vien- 
drait les  acheter  sans  y  être  sollicité. 

Je  m'adressai  au  panier  plutôt  qu'à  lui. 
Je  levai  la  serviette  et  pris  un  petit  pâté, 
en  le  priant  d'un  air  touché  de  m'expli- 
quer  ce  phénomène. 

Il  me  dit  en  peu  de  mots  qu'il  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  le  service,  qu'il  y 
avait  mangé  un  petit  patrimoine;  qu'il 
avait  obtenu  une  compagnie  et  la  croix  ; 
mais  qu'à  la  conclusion  de  la  dernière  paix, 
son  régiment  fut  réformé,  et  que  tout  le 
corps,  ainsi  que  ceux  d'autres  régiments, 
fut  renvoyé  sans  pension  ni  gratification.. .. 
Il  se  trouvait  dans  le  monde  sans  amis, 
sans  argent,  «  et  bien  réellement,  ajouta- 
t-il,  sans  autre  chose  que  ceci  »  (montrant 
sa  croix).  Le  pauvre  chevalier  me  faisait 
pitié  ;  mais  il  gagna  mon  estime,  en  ache- 
vant ce  qu'il  avait  à  me  dire  : 

«  Le  roi  est  un  prince  aussi  bon  que 
généreux,  mais  il  ne  peut  récompenser  ni 
soulager  tout  le  monde  :  mon  malheur  est 
de  me  trouver  de  ce  nombre....  Je  suis 
marié....  Ma  femme,  que  j'aime  et  qui 
m'aime,  a  cru  pouvoir  mettre  à  profit  le 
petit  talent  qu  elle  a  de  faire  de  la  pâtis- 
serie, et  j'ai  pensé,  moi,  qu'il  n'y  avait 
point  de  déshonneur  à  nous  préserver  tous 
deux  des  horreurs  de  la  disette  en  ven- 
dant ce  qu'elle  fait...  à  moins  que  la  Pro- 
vidence ne  nous  eût  offert  un  meilleur 
moyen.  » 


Je  priverais  lésâmes  sensibles  d'un  plai- 
sir,, si  je  ne  leur  racontais  pas  ce  qui  ar- 
riva à  ce  pauvre  chevalier  de  Saint-Louis, 
huit  ou  neuf  mois  après. 

Il  se  tenait  ordinairement  près  de  la 
grille  du  château.  Sa  croix  attira  les  re- 
gards de  plusieurs  personnes,  qui  eurent  la 
même  curiosité  que  moi,  et  il  leur  raconta 
la  même  histoire  avec  la  même  modestie 
qu'il  me  l'avait  racontée.  Le  roi  en  fut 
informé.  Il  sut  que  c'était  un  brave  offi- 
cier qui  avait  eu  l'estime  de  tout  son  corps, 
et  il  mit  fin  à  son  petit  commerce,  en  lui 
donnant  une  pension  de  quinze  cents  li- 
vres. 

J'ai  raconté  cette  anecdote  dans  l'espoir 
qu'elle  plairait  au  lecteur  ;  je  le  prie  de 
me  permettre,  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, d'en  raconter  une  autre  arrivée  à  une 
personne  du  même  état  :  les  deux  histoires 
se  donnent  jour  réciproquement,  et  ce  se- 
rait dommage  qu'elles  fussent  séparées. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dire  les  causes  qui 
avaient  insensiblement  ruiué  la  maison 
d'Ë***  en  Bretagne.  Le  marquis  d'E***  avait 
lutté  avec  beaucoup  de  fermeté  contre  les 
coups  de  la  fortu  ne  :  il  voulait  conserver 
encore  aux  yeux  du  monde  quelques  restes 
de  l'éclat  dont  avaient  brillé  ses  ancêtres  ; 
mais  les  dépenses  excessives  qu'ils  avaient 
faites  lui  en  avaient  entièrement  6té  les 

moyens Il  lui  restait  bien  assez  pour 

le  soutien  d'une  vie  obscure;  mais  il 
avait  deux  fils  qui  semblaient  lui  deman- 
der quelque  chose  de  plus,  et  il  croyait 
qu'ils  méritaient  un  meilleur  sort.  Ils 
avaient  essayé  de  la  voie  des  armes  :  il 
en  coûtait  trop  pour  parvenir.  Il  n'y 
avait  donc  pour  lui  qu'une  ressource,  et 
c'était  le  commerce. 

Les  états  étaient  rassembles  à  Rennes  ; 
le  marquis  en  prit  occasion  de  se  présen- 
ter un  jour,  suivi  de  ses  deux  fils,  devant 
le  sénat.  Il  fit  valoir  avec  dignité  la  faveur 
d'une  ancienne  loi  du  duché,  qui,  quoique 
rarement  réclamée,  n'eu  subsistait  pas 
moins  dans  toute  sa  force.  Il  ôta  son  épée 
de  son  côté,  k  La  voici,  dit-il,  prenez-la  ; 
soyez-en  les  dépositaires  jusqu'à  ce  qu'une 
meilleure  fortune  me  mette  en  état  de  la 
reprendre  et  de  m'en  servir  avec  honneur.  » 
Le  président  accepta  l'épée.  Le  marquis 
s'arrêta  quelques  moments  pour  la  voir 
déposer  dans  les  archives  des  états  et  sortit. 

11  s'embarqua  le  lendemain  avec  toute 
sa  famille  pour  la  Martinique.  Une  appli- 
cation assidue  au  commerce  pendant  dix- 


228 


GOM 


COM 


neuf  ou  vingt  ans,  et  quelques  legs  inatten- 
dus de  branches  éloignées  de  sa  maison, 
lui  rendirent  de  quoi  soutenir  sa  noblesse, 
et  il  revint  chez  lui  pour  la  réclamer. 

J'eus  le  bonheur  de  me  trouver  à  Rennes 
le  jour  de  cet  événement.  Le  marquis  parut 
avec  modestie  au  milieu  de  rassemi)lce.  Il 
donnait  le  bras  à  sa  femme.  Son  fils  aîné 
conduisait  sa  sœur.  Le  cadet  était  à  côté 
de  sa  mère...  Le  silence  le  plus  profond 
régnait  dans  toute  la  salle.  Le  marquis  re- 
mit sa  femme  au\  soins  de  son  fils  cadet 
et  de  sa  tille,  avança  six  pas  vers  le  pré- 
sident et  lui  redemanda  son  épée.  On  la 
lui  rendit.  Il  ne  IVut  pas  plutôt  qu*il  la 
tira  presque  tout  entière  hors  du  fourreau. 
—  C'était  la  face  brillante  d*un  ami  qu'il 
avait  perdu  de  vue.  —  Il  l'examina  atten- 
tivement, comme  pour  s'assurer  que  c'é- 
tait la  même.  Il  aperçut  un  peu  de  rouille 
vers  la  pointe  :  il  la  porta  plus  près  de  ses 
yeux,  et  il  me  sembla  que  je  vis  toml)er 
une  larme  sur  l'endroit  rouillé  ;  je  ne  pus 
y  être  trompé  par  ce  qui  suivit.  «  Je  trou- 
verai, dit-il,  quelque  autre  moyen  de  l'ef- 
facer. » 

Il  la  remit  ensuite  dans  le  fourreau , 
remercia  ceux  qui  eu  avaient  été  les  dépo- 
sitaires, et  se  retira  avec  sa  femme,  sa  fille 
et  ses  deux  fils. 

(Sterne,  Voyage  sent'imcntnL) 

Communaaté  d'opinions. 


L'hiver  de  1793  fut  très-rude.  M.  de 
Lamoignon-Maleshcrbes,  malgré  son  grand 
âge,  allait  tous  les  jours  au  Temple;  et 
comme  à  cette  époque  c'était  un  moyen 
de  plus  de  se  compromettre  que  d'avoir  un 
équipage,  l'ancien  ministre  de  Louis  XVI 
allait  tout  simplement  en  fiacre.  II  avait 
un  marché  fait  avec  un  cocher  qui  venait 
tous  les  jours  le  prendre.  Les  conférences, 
qui  commençaient  à  midi,  se  prolongeaient 
quelquefois  jusqu'à  six  heures.  Un  jour 
que  la  séance  avait  duré  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  M.  de  Malesherbes,  en  don- 
nant un  pourboire  à  son  cocher,  lui 
adressa  des  paroles  d'intérêt  :  «  Je  suis 
bien  fâché,  mon  brave  homme,  lui  dit-il, 
que  vous  ayez  attendu  si  longtemps.  — 
Ne  faites  pas  attention,  not*  bourgeois. 
—  C'est  que,  par  un  froid  de  dix-huit 
degrés,  c'est  un  peu  dur.  —  Ah  bah  ! 
pour  une  pareille  cause,  on  souffrirait 
ben  aut'  chose.  —  Oui,  vous,  c'est  fort 
bien,  mais  vps  chevaux.  • —  Mes  chevaux. 


monsieur!  mes  chevaux  pensent  comme 
moi.  » 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires.) 

Communauté  fraternelle. 

Le  connétable  de  Luynes,  favori  de 
Louis  XIII,  avait  deux  frères  avec  lui  :  l'un 
se  nommait  Brante,  et  l'autre  Cadenet. 
Ils  étaient  tous  trois  beaux  garçons.  Cade- 
net, depuis  duc  de  Chaulnes  et  maréchal 
de  France,  avait  la  tête  belle  et  portait 
une  moustache  quede  lui  on  a  depuis  appe- 
lée une  cadenette.  On  disait  qu'à  tous  trois 
ils  n'avaient  qu'un  bel  habit,  qu'ils  pre- 
naient tour  à  tour  pour  aHer  au  Louvre, 
et  qu'ils  n'avaient  aussi  qu'un  bidet.  Leur 
union  cependant  a  fort  servi  à  leur  for- 
tune (t). 

(Tallemanldcs   Réaux.  ) 

Commutation  de  peine. 

M.  de  la  Haie-Ventelet  le  fils,  qui  était 
ambassadeur  à  la  Porte,  ayant  été  accusé 
à  Constantinople  d'avoir  négocié  quelque 
chose  avec  la  république  de  Venise  pour 
le  roi  de  France ,  son  maître  (  les  Turcs 
ne  voulant  pas  qu'un  ambassadeur  se  mêle 
de  rien  que  de  son  ambassade),  il  courut 
risque  d'y  perdre  la  vie ,  et  il  n'évita  ce 
danger  qu'à  la  faveur  d'un  interprète.  Au 
lieu  donc  de  l'empaler  avec  un  de  ses  do- 
mestiques, on  le  mit  cinquante-neuf  jours 
dans  une  basse-fosse,  où  quelqu'un  allait 
tous  les  jours  faire  son  ordure  sur  sa  tête. 

{Carpenteriana.) 

Compafpnie  {Bonne  et  mauvaise). 

Le  chevalier  de  Montbarey  avait  vécu 
dan»  je  ne  sais  quelle  ville  de  province, 
et,  à  son  retour,  ses  amis  le  plaignaient 
de  la  mauvaise  société  qu'il  avait  eue. 
«  C'est  ce  qui  vous  trompe,  répondit-il; 
la  bonne  compagnie  de  celte  ville  y  est 
comme  partout,  et  la  mauvaise  y  est  ex- 
cellente. »  (Chamfort.) 

Compafl^nie  {Mauvaise). 

L'abbé  de  l'Attaignant   vivait   aujour- 

(i)  On  chantait  entre  antres  couplets  relui-ci 
contre  eux  : 

«  D'enfer  le  chien  à  trois  têtes 
Garde  l'huis  arec  effroi. 
En  France  trois  grosses  bétes 
Gardent  d'approclier  le  roi.  » 
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d'hui  dans  la  compagnie  la  plus  choisie  y 
et  se  trouvait  demain  dans  la  plus  mau- 
vaise. Une  femme  aimable,  qui  voulait  le 
corriger  de  cet  humiliant  abandon  ,  prit 
sur  elle  de  lui  dire  un  jour  :  n  Mon  cher 
abbé,  j'ai  le  plus  grand  plaisir  à  vous  re- 
cevoir, mais  quelquefois  je  suis  fâchée 
de  ne  pouvoir  pas  vous  saluer  quand  je 
vous  rencontre.  —  Que  voulez-vous,  ma- 
dame, répondit  Tabbé ,  j'allume  mon 
flambeau  au  soleil  et  je  Teteins  dans  la 
boue  ».  (Panckoucke.) 

Compavaison  bizarre. 

Le  bon  M.  de  Tessé  avait  marié  son  fils 
à  Taimable  et  à  la  fois  spirituelle  fil'e 
du  duc  d*Ayen,  depuis  maréchal  de  Noail- 
les;  il  aimait  éperdiimcnt  sa  belle-fille, 
et  n*eii  parlait  jamais  qu'avec  attendris- 
sement. La  reine,  qui  cherchait  à  l'obli- 
ger, l'entretenait  souvent  de  la  jeune 
comtesse  et  lui  demanda  un  jour  quelle 
qualité  il  remarquait  essentiellement  en 
aie.  a  Sa  bonté,  madame,  sa  bonté, 
répondit-il  les  yeux  pleins  de  larmes  :  elle 
est  douce douce  comme  une  bonne  ber- 
line.—  Voilà  bien,  dit  la  reine,  une  com- 
paraison de  premier  écuyer.  » 

(M'"<î  Campan,  Mémoires,) 


Lcj  dironiqueu  rs  du  premier  empire 
ont  rendu  célèbre  celte  actrice  qui  trou- 
vait que  c(  le  pavé  était  gras  comme  un 
moine.  » 

Mademoiselle  Pauline  fera  époque  dans 
îe  nouvel  empire  par  un  mot  semblable. 
Elle  trouvait  hier  que  «  le  temps  était 
doux  comme  un  mouton.  » 

(E.  Solié,  Figaro.) 

Comparaison  in|^éniea§e. 

Un  ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  d'Angleterre  Jacques  P"",  ayant  mon- 
tré dans  sa  première  audience  plus  de  vi- 
vacité et  de  légèreté  que  de  jugement  et 
d'esprit,  le  roi  demanda,  après  l'audience, 
à  Bacon  ce  qu'il  pensait  de  l'ambassa- 
deur :  il  répondit  que  c'était  un  homme 
grand  et  bien  fait.  «  Mais ,  reprit  le  roi, 
quelle  opinion  avez-vous  de  sa  tête  ?  est- 
ce  un  homme  qui  soit  capable  de  bien 
remplir  sa  charge  ?  —  Sire,  répondit  Ba- 
con, les  gens  de  grande  taille  ressemblent 


quelquefois  aux  maisons  de  quatre  ou  cinq 
étages,  dont  le  plus  haut  appartement  est 
d'ordinaire  le  plus  mal  meublé.  » 

(Blancnard,  École  des  mœurs.) 

Compassion  d'une  actrice. 

M*^«  Gaussin,  informée  que  son  porteur 
d'eau  était  épris  d'une  telle  passion  pour 
elle  qu'il  en  était  tombé  malade  et  qu'on 
craignait  qu^il  n'en  perdît  la  vie,  ou  tout 
au  moins  la  tête,  lui  fit  donner  toutes  sor- 
tes de  secours,  avec  promesse  de  l'admettre 
à  ses  faveurs  dès  qu'il  serait  rétabli.  Elle 
tint  parole.  «  Cela  leur  fait  tant  de  plaisir, 
disait-elle,    et  à  moi  si  peu  de  peine  !   » 

(  Curiosit,  anecdot,  ) 

Compassion  déplacée. 

Le  duc  de  Grammont  l'ahié,  qui  avait 
beaucoup  d'esprit,  m'a  conté  que  se  trou- 
vant un  matin  dans  le  cabinet  du  roi  à 
Versailles,  tandis  que  le  roi  était  à  la 
messe,  et  tête  à  tête  avec  le  chancelier 
d'Aguesseau,  il  lui  demanda  dans  la  con- 
versation si,  depuis  qu'il  était  chancelier, 
avec  le  grand  usage  qu'il  avait  des  chicanes 
et  de  la  longueur  des  procès ,  il  n'avait 
jamais  pensé  à  faire  un  règlement  là-des- 
sus qui  les  abrégeât  et  arrêtât  les  fripon- 
neries. Le  chancelier  lui  répondit  qu'il  y 
avait  si  bien  pensé  qu'il  avait  commencé 
à  en  jeter  un  règlement  sur  le  papier, 
mais  qu'en  avançant  il  avait  réfléchi  au 
grand  nombre  d'avocats,  de  procurciu*s, 
d'huissiers  que  ce  règlement  minerait, 
et  que  la  compassion  qu'il  en  avait  eue 
lui  avait  fait  tomber  la  plume  de  la 
main  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Compensations. 

Deux  amis  qui  depuis  longtemps  ne  s'é- 
taient vus  se  rencontrèrent  par  hasard. 
«  Comment  te  portes-tu,  dit  l'un.  —  Pas 
trop  bien,  dit  l'autre,  et  je  me  suis  marié 
depuis  que  je  t'ai  vu.  — Bonne  nouvelle  ! 
—  Pas  tout  à  fait,  car  j'ai  épousé  nue 
méchante  femme.  —  Tant  pis!  —  Pas 
trop  pourtant,  car  sa  dot  était  de  deux 
mille  louis.  — Eh  bien  cela  console.  —  Pas 
absolument ,  car  j'ai  employé  cette  somme 
en  moutons  qui  sont  tous  morts  de  la  cta- 

(î)  Voir  Conservateur  exagéré. 
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"velée.  —  Cda  est  en  vérité  bien  fâcliciix  ! 

—  Pas  si  fâcheux,  car  la  vente  de  leurs 
peaux  m'a  rapporté  au  delà  du  prix  des 
moutons.  —  En  ce  ca«  te  voilà  donc 
indemnisé.  —  Pas  tout  à  fait ,  car  ma 
maison,  où  j'avais  déposé  mon  argent, 
vient  d'être  consumée  par  les  flammes. 

—  Oh  !  voilà  un  grand  malheur.  —  Pas  si 
grand  non  plus,  car  ma  femme  et  la  mai- 
sou  ont  brûlées  ensemble.» 

(Panckoucke.) 

Compères. 

Un  de  ces  marchands  ambulants  qui 
vendent  les  restes  d'éditions  en  les  éta- 
lant dans  une  manne  ou  sur  une  natte  au 
coin  des  boulevards,  était  venu  demander 
à  un  éditeur  s'il  n'avait  pas  quelque  fond 
de  magasin  à  lui  céder. 

La  conversation  s'engagea  entre  eux 
sur  la  manière  dont  se  faisait  ce  singulier 
commerce  : 

«  Gela  irait  assez  bien ,  dit  le  petit 
marchand,  si  nous  n'avions  pas  les  frais 
des  compères. 

—  Des  compères,  et  à  quoi  bon? 

—  Pour  faire  foule,  répliqua  l'étala- 
giste ,  on  ne  s'arrête  que  là  où  il  y  a  déjà 
du  monde  arrêté. 

—  Et  combien  vous  coûtent  les  com- 
pères? 

—  Cela  dépend  de  leur  tournure. 
Quand  leurs  habits  sont  propres,  deux 
francs  par  jour.  Il  n'y  en  a  qu'un  à  qui 
je  donne  davantage. 

—  Diable  !  il  a  donc  la  mine  d'un  am- 
bassadeur. 

—  11  a  la  croix  d'honneur,  et  vous 
jugez  de  l'effet  que  cela  fait  sur  le  public.  » 

Complaisance  oblig^ée. 

Un  jour  le  comte  de  Laborde  reçut  la 
visite  du  fameux  chirurgien  Larrey,  qui 
venait  lui  demander  son  suffrage  pour 
l'Institut.  «  Que  n'ètes-vous  arrivé  plus 
tôt  ?  répond  l'académicien  :  je  me  suis 
engagé.  —  Eh  bien  !  ce  sera  pour  une 
autre  fois,  dit  Larrey,  prenant  son  parti. 
Mais  qu'avez-vous  donc!  Vous  paraissez 
souffrir.  —  Eh,  oui,  j'ai  là  un  rhuma- 
tisme qui  me  désole.  «  Et  le  bon  M.  de 
Laborde  montrait  son  genou  enflé. 
<c  Bah  !  bah  !  ce  n'est  que  cela  !  Soyez  tran- 
quille. Qu'on  lui  applique  le  moxa.  »  On 
obéit,  ou  plutôt  Larrey  lui-même  fait  l'o- 


pération et  le  laisse  dans  des  douleurs 
atroces  qui  mettent  le  patient  aux  abois. 
II  jette  les  hauts  cris  ;  sa  femme  accourt. 
«  Qu'y  a-t-il?  »»  Il  explique  l'affaire. 
«  Mais  comment,  lui  dit-elle,  vous  êtes- 
vous  laissé  prendre  d'assaut?  —  Eh!  que 
voulez-vous  ?  Je  lui  avais  refusé  ma  voix  ; 
pouvais-je  lui  refuser  mon  genou?  » 
(Ch.  Brifaut,  Bécits  d'un  'vieux 
parrain .) 

Complicité  involontaire. 

Il  avint,  du  temps  du  roi  François, 
premier  de  ce  nom,  qu'nji  larron  habillé 
en  gentilhomme  fouillant  en  la  gibecière 
ou  grande  escarcelle  du  feu  cai-dinal  de 
Lorraine,  fut  aperçu  par  le  roi,  étant  à  la 
messe  vis-à-vis  dudit  cardinal.  Se  voyîint 
aperçu,  commença  à  faire  signe  du  doigt 
au  roi,  qu'il  ne  soiniât  mot  et  qu'il  ver- 
rait bien  rire.  Le  roi,  bien  aise  de  ce 
qu'on  lui  apprêtait  à  rire,  le  laissa  faire, 
et  peu  de  temps  après,  vint  tenir  quelques 
propos  au  dit  cardinal  par  lesquels  il  lui 
donna  occasion  de  fouiller  en  sa  gibecière. 
Lui,  n'y  trouvant  plus  ce  qu'il  y  avait 
mis,  commença  à  s'étonner  et  à  donner 
du  passe-temps  au  roi.  Toutefois  ledit  sei- 
gneur, après  avoir  bien  ri,  voulut  qu'on  lui 
rendît  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Mais  au  Hou 
que  le  roi  pensait  que  c'était  quelque  hon- 
nête gentilhomme,  et  d'apparence  aie  voir 
si  résolu  et  tenir  si  bonne  morgue',  l'ex- 
périence montra  que  c'était  lui  très-ex- 
pert larron.  Et  alors  ledit  cardinal  tourna 
toute  la  risée  contre  le  roi  ;  lequel  jurant 
de  son  serment  accoutumé,  jura  foi  de. 
gentilhomme  j  que  c'était  la  premièie 
fois  qu'un  larron  l'avait  voulu  faire  com- 
pagnon. 

(Henri  Estienne,  Apologie  pour 
Hérodote,  ) 

Compliments. 

C'est  singulier,  disait  dernièrement 
madame  A.  (une  dame  auteur,  à  qui  l'on 
doit  force  romans  et  pièces  de  théâtres  ), 
souvent  dans  le  monde  on  rencontre  des 
gens  qui  vous  accablent  de  compliments, 
qui  vous  en  assassinent,  et  l'on  reste  in- 
différente. Survient  quelqu'un  qui  ne  vous 
dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  vous  va  droit 
au  cœur.  Il  y  a  quelques  jours,  par  exem- 
ple, M.  X***  me  disait  : 

<c  Ce  qui   plaît  le  plus  en  vous,  ma- 
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dame,  ce  sont  vos  yeux  ;  ils  reflètent  votre 
esprit.  Vous  avez  le  regard  de  madame  de 
Staël. 

—  C'était  peu  de  chose,  n'est-ce  pas? 
reprend  madame  A.,  et  pourtant  cela  me 
fit  plaisir...,  car  c'était  vrai.  » 

(  Larcher,   Dictionnaire    d'anecdotes 
sur  les  femmes.) 

Compliment    (  Mauvais  ). 

Quand  M.  d'Effiat  fut  fait  maréchal  de 
France,  d'Epemon  lui  dit  :  v.  Eh  bien, 
monsieur  d'Effiat,  vous  voilà  maréchal 
de  France.  De  mon  temps  on  en  faisait 
peu,  mais  on  les  faisait  bons.  » 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Fontenelle  arriva  dans  une  société  où 
toutes  les  personnes  étaient  occupées  à 
admirer  un  chef-d'œuvre  de  patience, 
c'était  un  bijou  d'un  travail  si  délicat 
qu'on  n'osait  le  toucher,  crainte  de  le 
briser.  Gomme  chacun  paraissait  curieux 
de  le  posséder,  Fontenelle  dit  :  «  Pour 
moi,  je  n'aime  point  ce  qu'il  faut  tant 
respecter.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  que  madame  la  marquise  de 
Flamarens,  qui  était  présente  ,  entreprit 
de  le  railler  sur  son  prétendu  mauvais 
goût.  Notre  philosophe  l'ayant  tranquille- 
ment écoutée ,  lui  répondit  :  «  Mais,  ma- 
dame, je  ne  disais  pas  cela  pour  vous.  » 

(V Esprit  des  Âua.) 

Compliment   bizarre. 

Alors  que  régnait  le  père  de  l'empe- 
reur d'Autriche  actuel ,  le  pianiste  Léo- 
pold  de  Mayer,  dont  on  connaît  le  jeu 
fiévreux  et  mouvementé,  eut  l'occasion  de 
se  faire  entendre  à  la  résidence  du  souve- 
rain, déjà  malade,  et  dont  la  raison  com- 
mençait à  s'affaiblir...  Le  morceau  fini, 
un  murmure  flatteur  s'éleva  de  l'auguste 
assemblée,  et  le  souverain,  ne  quittant 
pas  de  l'œil  le  front  du  pianiste,  qui  sa- 
luait très  bas,  s'approche  de  lui,  et  lui 
dit  avec  une  foi  profonde  et  une  inébran- 
lable conviction  : 

«  J'ai  entendu  Schopin,  Liszt  et  Thal- 
berg,  toutes  les  célébrités  de  l'Europe; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais 
vu  personne  suer  autant  que  vous  ;  vous 
êtes  étonnant.  » 

(  Ch .  Yriarte,  Monde  illustré.) 


Compliment  «le  condol^*ance« 

M™*  Hérault  avait  soin  de  la  ménagerie, 
et  dans  son  espèce  était  bien  à  la  cour. 
Elle  perdit  son  mari,  et  le  maréchal  de 
Grammont,  toujours  courtisan,  prit  un 
air  triste  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il 
prenait  à  sa  douleur  ;  mais  comme  elle  ré- 
pondit à  son  compliment  :  a  Hélas!  le 
pauvre  homme  a  bien  fait  de  mourir,  » 
le  maréchal  répliqua  :  «  Le  prenez-vous 
par  là,  madame  Hérault.'- Ma  foi,  je  ne 
m'en  soucie  pas  plus  que  vous.  »  Getle  ré- 
j)onse  a  passé  depuis  en  proverbe  à  la 
cour. 

(M"*' de  Cayhis,  Souvenirs.) 

Compliment  délicat. 

Gassion ,  après  avoir  fait  une  première 
campagne  dans  la  Valteline,  s'attacha  an 
duc  de  Rohan,  qui ,  à  la  tète  des  calvi- 
nistes, soutenait  la  guerre  civile  avec 
beaucoup  de  talent.  Quoique  blessé  au 
pont  de  Gameretz,  il  ne  voulut  pas  se 
séparer  de  son  général  :  «  Mais  pourrez- 
vous  nous  suivre?  lui  dit  le  duc.  —  Qui 
m'en  empêchera?  lui  répondit  Gassion  : 
vous  n'allez  pas  si  vite  dans  vos  retraites.  » 

(Panckoucke.)N 


Jean  Bart  ayant  remporté  une  victoire 
signalée,  envoya  son  fils  au  ministre 
Pontchartrain ,  auquel  ce  jeune  homme, 
témoin  et  compagnon  de  la  gloire  de  sou 
père,  remit  une  lettre  qui  renfermait  le 
détail  de  l'action.   Le  ministre   se  fit  un 

Slaisir  de  présenter  au  roi  le  fils  de  Jean 
art,  tout  botté.  Le  jeune  marin 
glisse  sur  le  parquet;  Louis  XIV  jette  un 
cri  et  fait  un  geste  pour  le  relever;  puis, 
en  riant,  lui  dit  :  «  On  voit  bien  que 
messieurs  Bart  sont  meilleurs  marins 
qu'écuyers.  » 

(  Improvisateur  français.  ) 


Lorsque  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à 
révêché  de  Nîmes,  il  lui  dit  :«  Ne  soyez  pas 
surpris  si  j'ai  récompensé  si  tard  votre 
mérite  :  j'appréhendais  d'être  privé  du 
plaisir  de  vous  entendre,  si  je  vous  faisais 
évêque.  »  (Panckoucke.) 


La  première   fois  que  Gochin  plaida. 


232 


COM 


COM 


au  parlement  de  Paris,  Le  Normand  l'a- 
borda au  sortir  de  Taudience,  et  lui  pro- 
testa que,  de  sa  vie,  il  n'avait  rien  en- 
tendu de  si  éloquent  que  ce  qu'il  avait  dit. 
«  C'est  que  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s'écoutent,  »  lui  répondit Goehiu. 

(  Éloge  de  Coc/iin^) 


Le  grand  Condé  alla  saluer  Louis  XIV 
après  la  bataille  de  Senef,  qu'il  venait  de 
gagner.  Le  r<Ti  était  au  haut  de  l'escalier. 
Le  prince  de  Condé,  qui  avait  de  la  peine 
à  monter,  parce  qu'il  avait  été  fort  mal- 
traité de  la  goutte  dit  au  milieu  des  degrés  : 
«  Sire,  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté 
si  je  la  fais  attendre.  »  Le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  cousin  ,  ne  vous  pressez 
pas  :  quand  on  est  chargé  de  lauriers 
comme  vous  l'êtes,  on  ne  saurait  marcher 
si  vite,  » 

Panckouckc.) 


Ayant  donné,  en  1C58,  la  place  de 
premier  président  du  parlement  de  Paris 
à  M.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quêtes, Louis  XIV  lui  dit  :  «.  Si  j'avais 
connu  un  plus  homme  de  bien  et  plus 
digne  sujet ,  je  l'aurais  choisi.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV*) 


Au  moment  de  son  départ  de  Paris,  le 
prince  Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand 
Frédéric ,  dit  au  duc  de  Nivernais ,  qui 
l'accompagnait  de  la  part  du  roi  : 

«  J'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie  à 
désirer  voir  la  France  ;  je  vais  passer  l'au- 
tre moitié  à  la  regretter.  » 

(Baronne  d'Oberkicb,  Mémoires,) 


Au  salon  de  1808,  Carie  Vemet  obtint 
un  grand  succès  avec  le  Matin  de  la  ba- 
taille dAusterlitz.  Ce  ta!)leau  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  la 
lui  remettant  de  ses  propres  mains.  Na- 
poléon lui  dit  :  <c  Monsieur  Vemet,  vous 
êtes  ici  comme  Bayard,  sans  peur  et  sans 
reproche.  Tenez,  voilà  comme  je  récom- 
pense le  mérite.  »  L'Impératrice  ajouta  à 
ce  premier  compliment  ces  mots  gracieux  : 
«  Ce  sont  deux  croix  en  une.  Il  est  des 
hommes  qui  traînent  un  grand  nom;  vous, 
monsieur,  vous  portez  le  vôtre.  » 

(Amédée  Burande,  Correspondance  et 
Biographie  des  Vemet,) 


«  Il  y  a  longtemps,  sire,  dtsait-on  à 
l'empereur  de  Russie,  que  voire  arrivée 
était  attendue  et  désirée  à  Paiis.  —  Je 
serais  venu  plus  tôt ,  répondit  le  monar- 
que ;  n'accusez  de  mon  retard  que  1a  valeur 
française.  » 

Mexandreana  (i). 

Compliment  mal  placé. 

Lorsque  M.  de  Vaubecourt  alla  chez  te 
ministre  pour  solliciter  une  lettre  de 
cachet  contre  sa  femme,  dont  l'inconduite 
était  notoire ,  tout  le  monde  savait  qu'il 
devait  la  demander,  excepté  M.  d'Aute- 
roche,  qui  ne  savait  que  le  dernier  la  nou- 
velle du  jour.  11  alla  chez  le  ministre,  un 
soir  de  grandes  promotions  :  il  arriva  dans 
le  salon,  où  il  trouva  beaucoup  de  monde 
rassemblé.  M.  de  Vaubecourt  était  ren* 
fermé  dans  le  cabinet  du  ministre,  dont  il 
avait  obtenu  la  lettre  de  cachet.  M.  d'Au- 
tcroche  le  vit  sortir,  s'inclinant  et  remer- 
ciant  le  ministre,   qui   le   reconduisait. 


compliment ,  qu'il  le  méritait  bien ,  que 
la  chose  ne  pouvait  manquer  de  lui  ar- 
river, qu'il  l'avait  prédit,  etc.  «  La  con- 
fusion du  pauvre  M.  de  Vaubocourt  et 
les  rires  étouffés  des  spectateurs  ne  lui 
firent  connaître  sa  bévue  qu'après  qu'il 
eut  épuisé  tous  les  lieux  communs  de  fé- 
licitations. (M™e  de  Genlis,  Mémoire^,) 

Compliment  pour  complin&ent. 

Une  dame  de  beaucoup  d'esprit  ayant 
en  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  un  long 
entretien  sur  des  matières  sérieuses ,  eu 
sortit  si  contente  qu'elle  ne  jMit  s'em- 
pêcher de  lui  marquer  tout  le  plaisir 
qu'elle  venait  d'avoir  :  «  Je  suis,  dit  le 


(i)  Sons  ce  titre  on  a  public  en  i8i5  un  Recueil 
des  bons  mois  et  paroles  a  Alexandre  /*'  pendant  son 
séjour  dans  Paris  ,  suivi  d«  Détails  sur  les  derniers 
moments  du  général  Moreau,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Le  ciel  a  protégé  leurs  desseins  généreux,  n  et 
précédé  delà  Magnanimité  d'Alexandre  /*'  et  de  ses 
augustes  alliés.  Ce  triste  ana,  rare  Monument  de 
sottise  et  de  platitude,  est  assurément  dû  à  l'un  de 
ces  écrivassiers  subalternes  dont  tout  le  talent  et 
toute  la  conviction  consistent  à  exploiter  les  cir- 
constances et  à  flagorner  bassement  les  puissances 
du  jour.  —  L'anecdote  ci-dessus  se  trouve  éga- 
lement dans  les  Mémoires  d'outre-tombe.  (Voy, 
Mots  heureux.) 
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modeste  philosophe,  un  instniment  dont 
dont  vous  avez  bien  joué.  » 

(D'Alembert,  Éloge  de  Vabbé  de  Saint- 
Pierre,) 

Compte  fidèle. 

Le  cardinal  Âlbornos  ayant  défait  les 
sept  tyrans  qui  troublaient  l'Italie,  ré- 
tablit l'autorité  des  papes.  Peu  de  temps 
après,ses  envieux  poussèrent  Urbain  à  lui 
foire  rendre  compte  de  son  administra- 
tion. Albornos  fit  charger  un  chariot  des 
clefs  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les 
places  qu*il  avait  soumises  au  saint-siége  ; 
et  l'ayant  fait  tirer  jusqu'au  Vatican  par 
des  bœufs  couronnés  de  laurier,  il  alla 
aux  pieds  du  pape  le  supplier  de  recevoir 
le  compte  qu'il  lui  avait  demandé]:  Urbain  j 
honteux  de  sa  défiance,  l'embrassa,  lui  di- 
sant, devant  tout  le  monde,  que  lui  et  ses 
successeurs  lui  devraient  toujours  le  rétîi- 
blissement  de  l'Église. 

(Saint'Evremoniana,  ) 


Le  maréchal  de  Bassompierre  exami- 
nait toujours  le  soir  ce  qu'il  avait  dépensé 
le  jour.  Gomme  il  avait  donné  cent  écus  à 
son  maître  d'hôtel  pour  un  repas  ,  celui-ci 
lui  porta  ses  comptes  lorsqu'il  était  près  de 
se  coucher.  Dans  le  mémoire,  il  ne  trouva 
que  quatre-vingt-dix  écus  pour  la  dé- 
pense du  repas,  et  M.  le  maréchal  de 
Bassompierre  dit,  après  l'avoir  lu  : 
«  Faites  cpie  le  compte  soit  juste,  si  vous 
voulez  que  je  l'arrête.  »  Le  maître  d'hôtel 
descendit  au  même  instant  et  rapporta 
le  compte,  après  avoir  ajouté  :  «  Item, 
dix  écus  pour  faire  les  cent  écus.  » 

{Encyclop,  ) 

Compte  (Solde  de), 

GIuclc,  passant  dans  la  me  Saint-Ho- 
noré,  cassa  un  carreau  de  boutique ,  de 
la  valeur  de  trente  sous.  Le  marchand , 
n'ayant  pas  à  lui  rendre  la  monnaie  du  petit 
écu  que  lui  présentait  le  musicien,  voulut 
sortir  pour  aller  la  chercher.  «  C'est  inu- 
tile, lui  dit  Gluck  ;  je  vais  compléter  la 
somme.  »  Et  il  cassa  un  autre  carreau.» 


Après  avoir  très-bien  dîné  dans  un 
restaurant,  un  bohème  fait  appeler  le  chef 
de  l'établissement  : 


«  Vous  est-il  arrivé  parfois,  lui  deman- 
dc-t-il,  d'avoir  affaire  à  un  pauvre  diable 
hors  d'état  devons  payer? 

—  Ma  foi,  non,  jamais. 

—  Si  cela  arrivait,  qtie  feriez-vous  ? 

—  Parbleu  !  je  le  flanquerais  à  la  porte 
avec  mon  pied  quelque  part,  en  lui  recom- 
mandant de  n'y  plus  revenir.  » 

Notre  consommateur  se  lève^  enfonce 
son  chapeau  sur  sa  tête,  tourne  le  dos 
au  restaurateur  et,  entr'oiLvrant  les  pans 
de  sa  redingote  : 

«  Payez- vous,  >»  fit-il. 

(Figaro,) 

Concert  bizarre. 

Le  père  Kircher  imagina  un  jour  un  con- 
cert de  chats  pour  dissiper  un  malade.  II 
choisit  neuf  chats,  d'âge  différent,  et  par 
conséquent  de  voix  plus  ou  moins  fortes , 
sans  doute  dans  les  proportions  de  l'échelle 
musicale.  Il  les  enferma  dans  une  espèce 
de  coffre  d'où  sortaient  les  tètes  de  ces 
animaux.  Leurs  queues,  assujetties  par 
des  cordes  dans  des  tuyaux,  répondaient 
à  de  petites  pointes  posées  sur  les  touches 
du  clavier,  en  sorte  que  chaque  pulsation 
de  touche  piquait  la  queue  d'un  de  ces 
animaux,  et  le  faisait  crier.  De  ces  cris  di- 
vers résultait  le  bizarre  concert  dont 
nous  parlons. 

Concessions  mutuelles. 

Les  grands  corps  s'attachent  toujours  si 
foit  aux  minuties,  aux  formalités,  aux 
vains  usages,  que  l'essentiel  ne  va  jamais 
qu'après.  J'ai  ouï  dire  qu'un  roi  d'Aragon 
(Philippe  IV)  ayant  assemblé  les  éiats 
d'Aragon  et  de  Catalogne  (1010),  les 
premières  séances  s'employèrent  à  décide  i- 
en  quelle  langue  les  délibérations  se- 
raient conçues  :  la  dispute  était  vive,  et 
les  états  se  seraient  rompus  mille  fois,  si 
l'on  n'avait  imaginé  un  expédient,  qui 
était  que  la  demande  serait  faite  en  lan- 
gage catalan ,  et  la  réponse  en  aragonais. 
(Montesquieu,  Lettres  persanes.) 


Le  bourreau  menait  le  patient  à  la  po- 
tence. Le  patient  était  fort  gêné,  le  lK)ur- 
reau  était  inquiet  outre  mesure  : 

«  Monsieur,  dit  tout  l)as  le  bourreau 
au  patient,  je  ne  suis  pas  tranquille.  Je 
dois  vous  avouer  que  c'est  aujourd'hui 
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mon  coup  d'essai  ;  c*cst  la  première  foi»  — Voiidrais-tu  que  ce  fût  justement?  » 

que  je  vais  pendre  un  homme...  répliqua  Socrate. 

—  Monsieur,  répondit  le  patient,  je  re-  (Diogène  de  Laërte.) 
grette  de  ne  pouvoir  vous  aider,   car  je 

dois  vous  avouer  moi-même  que   c'est  Condamnation  perdne. 
pour  la  première  fois  que  je  serai  pendu. 

Mais,  si  vous  voulez ,  en  y  mettant  cha-  Un  cocher  de  fiacre  s'étant  rendu  cou- 

cun  un  peu  du  nôtre,  nous  tâcherons  de  pahlede  quelque  délit,  fut  traduit  en  jus- 

nouR  eh  tirer  à  notre  honneur.  »  ^'ce.  Après  qu'il  eut  été  entendu,  le  prési- 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  concessions  ^^^^  lui  dit  :  «  La  cour  te  blâme  et  te 
mutuelles.  Quant  aux  concessions  qu'on  déclare  infâme.  »  Le  cocher,  tout  cou- 
se fait  en  ménage ,  il  y  a  un  mot  de  Cha-  '"sté  lui  répondit   :   a   Monsieur,   cela 


du  soir  ;  moi,  je  n'ai  faim  qu'à  sept  heu-  —  Ma  foi,  reprit  le  président  en  levant 

res.  Nous  avons  partagé  la  difficulté ,  et  le  siège,  et  moi  aussi.  « 

nous  dînons  ensemble  à  six  heures.  De  (Facetiana.) 
cette  façon-là ,   nous  sommes  contrariés 

tous  deux.  Voilà  ce  qu'on  appelle  l'ivre  Condamné  fpog^enard. 
heureux  de  concessions  réciproques,  » 

(Lettres  d'un  spectateur,  Monit,  du  soir.)  Un  jeune  homme,  atteint  et  convaincu 

de  vol  et  assassinat ,  fut  condamné  par 

Concorde.  arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris 

d'être  pendu  et  étranglé  en  place  de  Grève, 

Python  de  Byzance,  orateur,  éuit  foi-t  pour  réparation   de  ses  crimes.   Avant 

gros'.  Les  habitants  de  cette  ville  s'étant  l'exécution,  on  lui  donna  un  père  confes- 

un  jour  soulevés  les  uns  contre  les  autres,  «eurà  la  mort,  suivant  la  coutume  et  forme 

il  leurdit,  pour  les  engager  à  la  concorde  :  ordinaire.  Le  bon  religieux  ,  après  quel- 

a  Mes  chers  concitoyens ,  vous  voyez  T^es  légères  exhortations ,  lui  demanda 

combien  je  suis  gros  ;  et  bien  !  ma  femipe  »*>!  avait  quelque   chose   sur  la    cons- 

est  encore  plus  grosse  que  moi.  Cepen-  cience,  d'autant  que  l'heure  s'approchait 

dant,  lorsque  nous  sommes  du  même  avis,  ^e   la  décharger,  et  disposer  son   âme 

un  lit  quelconque  nous  suffit  pour  nous  entre  les  mains  de  Dieu.  Le  jeune  homme 

deux;    mais  lorsque    nous   sommes   en  repartit  d'une  voix  allègre  :«  Non,  mon 

querelle ,  toute  la  maison  ne  nous  suffit  F»'e ,  je   n'ai    rien    sur  ma  conscience 

plus.  »  (ju'un  verre  devin  que  l'on  m'a  donné  ce 

{Athénée,)  matin.  »  Le  pauvre  religieux,  étonné  d'une 

réponse  si  crue,  lui  dit  :  «  Mon  bon  ami,  il 

Concours  académiqiies.  n'est  plus  temps  d'avoir  ces  pensées  ex- 
travagantes; il  faut  songer  à  se  purger, 

M.   de    Barante   parcourait  quelques  et  dire  les  crimes  que  vous  avez  faits,  afin 

pièces  de    vers   envoyées  pour   le  con-  queDieuvouspardonne.»  Le  jeune  homme 


prendi 

diocres!  »  gieux  alors  lui  remontra  que  c'était  pour 

(A.  Karr,  Guêpes,  184 T.)  son  bien,  et  qu'il  était  heureux  de  n'a- 

voir pas  croupi  dans  le  vice  plus  long- 
Condamnation  injuste.  temps  ,  et  qu'il  fallait  maintenant  quitter 

une  vie  remplie  d'épines  pour  en  possé- 
LorsqueXantippe,  femme  de  Socrate,  der  une  pleine  de  roses;  que  les  anges 
vint,  tout  eu  pleurs,  dans  la  prison,  an-  l'attendaient  pour  souper  avec  lui  des 
noncer  à  sou  mari  qu'il  était  condamné  viandes  toutes  divines.  Le  pauvre  misé- 
à  la  mort  par  ses  juges  :  «  Et  eux  par  la  rable  patient ,  qui  avait  1  esprit  préoc- 
nature,  répondit-il.  —  Mais  c'est  injuste-  cupé  des  appréhensions  de  la  mort ,  lui 
ment  qu'ils  t*ont  condamné,  reprit-elle,     dit  :  «i  Certes,  mon  père,  vous  m'obligerez 
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fort  de  prendre  ma  place;  car  j*aî  fait 
vœu  de  ne  jamais  souper  le  soir.  »  Le 
bon  père  confesseur,  essayant  de  le  re- 
mettre au  bon  chemin,  et  lui  représenter 
les  misères  du  monde ,  au  regard  des  fé- 
licites du  ciel,  lui  dit  :  «  Mon  frère,  mon 
ami,  pensez  à  vous  ;  songez  que  vous  allez 
goûter  aujourd'hui  les  voluptés  qui  ne  se 
))euvent  exprimer,  que  vous  serez  en  con- 
tinuel repos  parmi  les  bienheureux.  »  Le 
criminel ,  qui  tenait  toujours  de  l'hu- 
meur libertine,  repartit  :  «  Mon  père, 
je  crois  qjje  vous  avez  été  autrefois  en  ce 
pays-là,  car  vous  en  parlez  doctement; 
c'est  pourquoi  vous  me  feriez  plaisir,  si 
vous  me  vouliez  tenir  compagnie,  car  j'ai 
crainte  de  m'égarer  dans  un  si  long 
voyage ,  outre  que,  sachant  parfaitement 
l)ien  les  chemins,  je  n'aurai  point  peur 
de  me  perdre,  marchant  souj  votre  con- 
duite,  et  m'assure  de  plus  qu'étant  mon 
guide ,  nous  arriverons  à  bon  port.  » 

Le  confesseur,  lassé  d'entendre  dételles 
impertinences,  lui  dit  :  «  Puisque  vous  ne 
désistez  point  à  vos  folies,  je  suis  résolu 
de  vous  laisser  à  la  garde  de  Dieu.  »  Sur 
cela  il  lui  donna  sa  bénédiction  et  s'en 
alla.  Lecriminel,  qui  ne  tâchait  qu'allonger 
sa  vie,  après  s'être  un  peu  remis,  pria  le 
greffier  de  lui  faire  venir  un  chirurgien 
de  la  rue  Saint-Honoré,  auquel  il  voulait 
communiquer  quelque  chose.  Aussitôt  le 
greffier  dépêcha  un  sergent  à  cheval  pour 
l'amener  en  diligence.  Lechinirgicn  étant 
venu,  le  patient  lui  demanda  :  «  Monsieur, 
avez-vous  une  lancette  sur  vous  ?  Je  vous 
prie  de  m'ouvrir  la  veine,  car  j'ai  toute 
ma  vie  ouï  dire  que  la  première  saignée 
sauvait  un  homme.  »  Lors  la  compagnie 
qui  était  venue  à  ce  spectacle  demeura  si 
étonnée,  qu'elle  fut  forcée  de  rire  au  lieu 
de  pleurer. 

(ic  Bouffon  de.  la  cour.) 

Condamnés  cyniques* 

Pour  un  larron  que  l'on  pend  et  qui  a 
sentiment  de  sa  faute  au  sortir  de  ce 
monde,  et  en  demande  pardon  à  Dieu , 
on  en  voit  dix  qui  meurent,  n'ayant  non 

S  lus  d'appréhension,  ni  de  sa  justice,  ni 
e  sa  miséricorde ,  que  bétes  brutes.  Et 
même  de  combien  entendons-nous  parler 
tous  les  jours  auxquels  le  bourreau  a 
donné  le  saut  pendant  qu'ils  gaussaient  en- 
core !  L'un  dit  étant  là  :  a  Messieurs,  ne 
dites  nas  à  mes  parents  que  vous  m'avez 


Ml  pendre ,  car  vous  me  feriez  enrager.  » 
L'autre  :  «  Dites-moi,  messieurs ,  par 
votre  foi,  pensez- vous  que  si  on  ne  m'eût 
amené  ici,  j'y  fusse  venu?  »  L'autre  ré- 
pond au  beau  père  moine  qui  lui  dit  : 
«Mon  ami,  bon  courage,  vous  irez  aujour- 
d'hui m  paradis.  —  Ha  !  beau  père,  il  suf- 
fira bien  que  j'y  soie  demain  à  vêpres.  » 
L'autre,  à  messire  Jean,  qui  lui  dit  : 
a  Mon  ami,  je  vous  assure  que  vous  irez 
souper  aujourd'hui  avec  Dieu,  »»  répond  : 
«  Allez-y  vous-même,  car  pour  moi 
aujourd'hui  je  jeûne;  »  Ou,  «  Allez-y 
souperjpour  moi,  et  je  payerai  votre  écot.  » 
Un  autre  étant  à  l'échelle  demande  à 
boire  ;  et  puis  le  bourreau  ayant  bu  le 
premier,  il  dit  qu'il  ne  boira  pas  après 
lui,  parce  qu'il  a  peur  de  prendre  la  gale. 
Un  autre,  allant  au  lieu  du  supplice,  dit 
qu'il  se  gardera  bien  de  passer  par  telle 
ou  telle  inie,  parce  qu'il  a  peur  de  pren- 
dre la  peste  :  Un  autre  dit  :  «  Je  ne  pas- 
serai point  par  celte  rue-là,  car  j'y  dois 
de  l'argent,  et  partant  je  crains  qu'on  ne 
m'arrête  an  corps.  »  Un  autre  dit  au 
bourreau  étant  prêt  à  le  jeter  :  «  Regarde 
bien  ce  que  tu  feras,  car  si  tu  me  cha- 
touilles, tu  me  feras  tressaillir.  » 

(Henri    Estienne,    Apologie    pour 
Hérodote,) 


Quand  Fouqnier-Tinville,  cet  homme 
qui,  suivant  le  mot  de  CoUot  d'Herbois, 
avait  démoralisé  le  supplice,  fut  conduit 
à  l'échafaud,  des  hommes  du  peuple  le 
poursuivirent  de  leurs  huées,  en  lui 
criant  :  «  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  par 
allusion  à  ce  qu'il  répondait  lui-même 
aux  victin^es  q^ii  essayaient  de  se  justifier 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  Et 
toi,  imbécile,  répliquait  Fouquier-Tin- 
ville  avec  cynisme ,  va  chercher  tes  trois 
onces  de  pain  à  la  section;  moi,  du  moins, 
je  meurs  le  ventre  plein.  » 

Condamné  insouciant. 

Un  homme  fut  condamné  à  mort  par 
les  juges  de  Chàlons ,  pour  avoir  tué  son 
oncle  d'un  coup  de  pistolet.  On  l'avertit 
d'appeler  au  parlement  ;  il  trouva  ce  re- 
tardement inutile ,  et  que  c'était  se  jouer 
de  la  justice  que  d'aller  de  tribunal  en 
tribunal ,  et  ne  voulut  point  consentir  à 
cet  appel.  On  le  mena  pourtant  à  Paris, 
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et  on  n'eut  besoin  que  d'un  bon  homme 
qu'on  lui  donna  pour  l'accompagner,  plu- 
tôt que  pour  le  conduire.  Après  la  con- 
firmation de  l'arrêt,  il  fut  renvoyé  à 
Châlons,  on,  pour  mieux  dire,  il  y  revint 
sans  s'inquiéter  et  ne  fit  que  chanter  du- 
rant tout  le  chemin.  Étant  arrivé  dans 
)a  prison,  il  salua  les  prisonniers,  et  se 
mit  à  leur  raconter  que  c'étaient  les  gens 
les  plus  heureux  du  monde  que  les  pri- 
sonniers de  Paris ,  et  qu'on  vivait  mieux 
au  Châtelet  que  dans  la  meilleure  maison 

de  Champagne On  lui  donna  toute  la 

satisfaction  qu'il  attendait  à  €hâlons,  et, 
pour  l'expédier,  on  lui  lut  son  arrêt,  qu'il 
entendit  d'un  esprit  aussi  tranquille  que 
si  c'eût  été  une  chanson  ;  il  n'en  perdit 
pas  un  morceau  de  son  dîner.  11  ne  fallut 
point  que  son  confesseur  l'exhortât,  il 
tût  été  capable  d'exhorter  son  confesseur 
lui-même  ,  et  s'étant.  disposé  à  mourir 
chrétiennement ,  il  alla  sans  trembler  au 
supplice,  priant  le  bourreau  de  ne  le  point 
lier;  et  trouvant  que  c'était  une  céré- 
monie inutile  de  mener  les  patients  dans 
une  charrette  ,  il  fut  à  pied  jusqu'à  l'é- 
rhafaud,  le  monta  sans  peine ,  et  se  sou- 
venant qu'on  avait  accoutumé  de  chanter 
des  prières  pour  ceux  qui  meurent  par  la 
justice  publique ,  il  les  entonna ,  et  h  s 
chanta  d'une  voix  plus  forte  que  tous  les 
autres,  et,  se  liant  lui-même,  mourut  aussi 
constamment  qu'on  puisse  mourir* 

(Fléchier,  Grands  jours  d'Auvergne,) 

Condamnés  intrépides. 

Lorsque  le  centurion  envoyé  pour  as- 
sassiner Âgrippine  lui  eut  déchargé,  par 
ordre  de  l'empereur,  un  coujt  de  bâton 
sur  la  tête,  elle  lui  dit,  en  se  découvrant  : 
«  Frappe  au  sein,  puisqu'il  a  eu  le  mal- 
heur de  donner  la  vie  à  uii  monstre  tel 
que  Néron.  » 

(Tacite,  Annales,) 


Quand  Marie  Stuart  monta  sur  Técha- 
faud  ,  le  bourreau  se  mit  en  devoir  de 
porter  la  main  sur  sa  coiffure,  n  Mon  ami, 
lui  dit-elle,  de  grâce,  ne  me  touche  point.  » 
Alors  elle  appela  ses  femmes,  qui  lui  ôtè- 
I  ont  le  voile  noir  qu'elle  portait,  sa  coif- 
fure et  ses  autres  ornements.  Elle  ne 
put  empêcher  cependant  que  le  bourreau 
ne  lui  ôtât  son  pourpoint,  le  corps  atta- 
ché à  la  jupe  et  son  corset ,  de  manière 


cpi'ellc  resta  à  demi  nue,  en  présence  de 
quatre  ou  cinq  cents  personnes,  aux- 
quelles elle  fit  une  sorte  d'excuse  de  l'état 
d'indécence  où  on  la  réduisait  :  «  Je  ne 
suis  pas,  dit-elle ,  accoutumée  à  une  pa- 
reille toilette  ni  à  un  pareil  valet  de 
chambre.  » 


Raleigh  monté  sur  l'échafaud ,  de- 
mande à  voir  le  glaive  du  bourreau ,  en 
examine  le  tranchant,  et  dit  en  sou- 
riant :  c(  Le  remède  est  amer,  mais  il 
guérit  de  tous  maux.  » 

Lorscpie  Sydney  fut  condamné  à  être 
pendu  et  écartelé,  Jeffries,  son  juge  et  son 
ennemi  personnel,  en  lui  annonçant  cett€> 
horrible  sentence,  l'exhortait  d'un  ton  de 
mépris  à  subir  son  sort  avec  résignation  : 
Sydney,  en  avançant  la  main ,  lui  dit  : 
«  Tâtez  mon  pouls,  et  voyez  si  mon  sang 
est  agité.  » 

(Panckoucke.) 


Avant  de  monter  sur  l'échafaud,  Anne 
de  Boulen  écrivit  au  roi  Henri  VIII ,  son 
époux,  qui  l'avait  fait  condamner,  sur  les 
rapports  de  gens  à  ses  gages  :  «  Vous 
avez  toujours  pris  soin  de  mon  élévation, 
et  vous  ne  perdez  pas  aujourd'hui  cet  ob- 
jet de  vue  :  de  simple  demoiselle,  vous 
m'avez  fait  marquise  de  Pimbroëck  ;  de 
marquise,  reine,  et  de  reine,  vous 
m'élevez  en  ce  moment  au  rang  des  sain- 
tes. M 

Elle  monta  sur  l'échafaud  magnifique- 
ment vêtue,  avec  une  fermeté  intrépide, 
et  s'étant  aperçue  que  quelques  dames 
souriaient  avec  malignité  :  «  Je  meurs 
reine  malgré  vous,  »  leur  dit-elle. 

[Improvis,  franc,) 


Le  baron  de  Gortz,  ministre  de  Char- 
les XII,  fut  arrêté  immédiatement  après 
la  mort  du  roi,  avant  qu'il  eût  avis  du 
décès  de  ce  prince.  Lorsqu'on  l'arrêta, 
il  dit  :  «  11  faut  que  le  roi  soit  mort.  » 
Depuis,  on  ne  lui  entendit  faire  ni  plaintes 
ni  murmures;  son  intrépidité  ne  lecpiitta 
qu'avec  la  vie.  Il  reçut  l'arrêt  de  la  mort 
avec  une  constance  admirable  :  il  voulut 
mourir  en  philosophe  et  conserver  jusqu'à 
la  mort  les  sentiments  libres  qu'il  avait 
sur  la  religion.  Un  chapelain  qui  l'est 
aujourd'hui  du  roi  de  Danemark,  le  fil 
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changer  de  sentiments,  et  le  imla  à  re- 
connaître que  c'était  la  main  de  Dieu  qui 
le  frappait.  It  fut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, dans  un  carrosse  drapé,  ayant  le 
chapelain  à  rûlè  de  lai.  Il  avnit  une 
grande  rolie  de  Telours  noir  qui  élait  at- 
tachée avec  des  rubans  sur  les  é|>aides. 
L'échafaud  était  teudu  de  diap  noir.  Le 
l)aron  eu  y  montant  aperçut  son  maitre 
d'iiétel ,  qui  était  un  Fran^iis  uonuné 
Duva).  11  hii  tendit  la  main  eu  lui  disant  ; 
«  Adieu,  Duval ,  je  ne  maugerai  plus  de 
vo»  soujiet.  »  Étant  monté  à  l'échafaud, 
un  ofGcier  de  justice  lut  à  haute  voin  un 
iwpier  dans  lequel  il  était  dit  qu'il  était 
décade  de  noblesse ,  et  que  l'arare  de  la 
reine  était  qu'il  eût  la  tête  tranchée. 
"  Ah  (  dit-il,  ja  suis  né  baron  libre  de 
l'Empire  ,  la  Suéde  ne  saurait  m'ôter  ce 
qu'elle  De  m'a  pas  donné;  l'empereur 
seul  serait  en  droit  de  me  dégrader  s'il 
était  vrai  que  Je  l'eusse  mérité,  n  11  se  Cl 
déshahilliT  par  ses  valets  de  chambre,  rt 
remit  Icconlon  del'ordre  de  l'Aigle  noir 
de  Prince  k  nu  gentilhomme  qui  était  à 
lui,  lui  enjoignant  de  le  porter  à  nu  de 
MI  parents,  pour  qu'il  le  remît  au  ivi  de 
Prusse.  Il  se  mit  ensuite  à  genoux,  saiii 
donner  la  moindre  marque  de  crainte,  cl 
reçut  le  coup  de  la  mort  avec  une  con- 
fiance qui  a  peu  d'exemples.  La  télé  fut 
montrée  au  peuple,  qui  vit  avec  plaisir 
le  triste  objet  de  sa  haine  et  de  sa  vcn- 

(Comiede  Pollnitz,  Lttiris.) 

Bordler,  actcurdes  Variétés, accusé, en 
17RII,  d'avoir  fomenté  une  insurrection 
à  propos  des  grains,  fut  arrêté,  jugé  et 
pendu  dans  les  vingt-quatre  heures  a 
Rouen.  Il  donna  alors  une  dernière  et 
magaiUque  preuve  de  son  sang-fmid. 
Dans  le  Ramoneur  prince,  vaudeville  de 
pompigny,  qu'il  avait  joué  peu  de  temps 
auparavant  avec  succès,  un  des  passages 
les  plus  applaudis  était  celui  où  il  s'arrê- 
tait au  pied  d'une  cchelle  en  disant  ; 
Il  Honterai-je,  ou  ne  moiiterai-je  pas-^^  « 
Arrivé  devant  ta  potence,  il  se  retourna 
et  dit  CD  souriant  au  bourreau  :  h  Mon- 
terai-je,  ou  ne  monlerai-je  pas?"  Ilfàtlut 
monter. 

(V.  Fonrnel,  CurioiU.  ihéâlr.) 


Halesherbei,  respecté  de  toute  l'Europe, 


retint  jusqu'à  ses  derniers  moments  les 
hommages  qui  sont  dus  à  la  vei'tu.  Un  ci- 
toyen I  aperçoit  dans  un  endroit  écarté, 
au  rondderinrirnierie[àla  Conciergerie). 
Il  tombe  B  ses  pieds  d'attendrissement  et 
d'admiration  :  "  Jeme  suis  avisé  vers  me» 

me  taire  mettre  en  prison  ,  »  lui  dit  le 
vieux  Maleslierbes ,  en  le  relevant,  H 
conservait  lieaucoup  de  sérénité,  etmème 
de  gaieté.  Après  avoir  lu  ion  acte  d'accusa- 
tion, il  dit  ;  n  Mais  si  cela  avait  au  moin* 
le  seus  commun!  '  En  descendant  l'es- 
calier pour  aller  au  tribunal,  il  fit  nu 
fani  pas  :  -  C'est  de  mauvais  augure,  dit* 
il,  un  Romain  rtiitrei'ait  chez  lui.  • 


Danton,  sur  le  point  de  rece 
coup  fatal,  dit  au  bourreau  :  n  Tu  n 
ras  ma  tète  au  peuple;  elle  en  ' 


Condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire, Lauzun  sourit  en  recevant  mu 
arrêt  de  mort.  Très-calme  toute  cette  jour- 
née et  le  matin  de  la  suivante,  il  dormit 
et  mangea  bien  ;  son  visage  n'était  point 
altéré.  Lorsque  l'eiéculeur  vint  le 
prendre ,  il  commen^it  une  douzaine 
d'huîtres,  o  Citoyen,  dit-il ,  permets-moi 
d'achever,  o  Puis,  lui  offrant  un  verre  ; 
Il  Prends  ce  vin,  ajouta-t-il,  tu  dois  avoir 
liesoin  de  courage  au  métier  que  tu  fais.  « 
Et  il  se  livra. 

(Mémoires  de  Lanzini,  éd.  Banièrc. 
—  Préface.) 


En  allant  au  supplice,  Georges  Cadon- 
dal.  assisté  de  l'abbé  Keravenant,  récita 
laSalutation  angélique.  Arrivé  ices  mots  : 
Mater  Dei ,  ora  pro  nob'tt  ptccalaribas, 
nuac...  il  s'arrêta,  sans  ajouter  :  el  in 
liord  rnortii.  u  Vous  n'achevez  pas!  " 
lui  dit  son  confesseur.  —  Mais  c'est  malii- 
rrnaiif,  répandit  Cadoudal,  c'est  TA eurs 
de  la  mort!. 


Le  jeune  Cosnay,  envoyé  au  lldbunal 
ré'Olutionnaire  par  je  ne  snis  qurl  re- 
présentant du  peuple,  ajirès  avoir  été  fait 
prisonnier  dans  une  révolte  des  Lyon- 
nais royalistes  contre  les  républicains, 
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savait  qu'il  était  destiné  à  mourir,  et  sa 
gaieté  naturelle  n'en  était  pas  altérée  ; 
il  ne  manifestait ,  à  cet  égard,  aucune  es- 
pèce d'inquiétude,  et  disait  en  riant  : 
«  Je  serai  guillotiné  demain  ou  après- 
demain  ,  »  comme  il  aurait  pu  dire  : 
«  J'irai  demain  à  telle  partie  de  plaisir.  » 

Gosnay  était  fait  au  tour,  d'une  char- 
mante figure,  plein  d'aisance  dans  toutes 
ses  manières ,  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, et  nennanquait  pas  d'uue  certaine 
éducation.  Obligé  de  coucher  au  cachot, 
faute  de  moyeus  pour  payer  un  lit,  dès 
qu'il  en  sortait  il  se  déshabillait  et  se  la- 
vait, au  milieu  de  l'hiver,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  sous  un  robinet  d'eau 
froide  qui  était  dans  la  cour  de  la  prisou. 
Ainsi  approprié,  il  endossait  un  habit  de 
hussard,  d'un  drap  assez  fin,  sous  lequel 
se  dessinait  sa  belle  taille,  et  venait,  dans 
cet  état,  causer  à  travers  les  barreaux 
du  guichet  avec  les  femmes  et  autres  pa- 
rentes des  royalistes  détenus,  à  qui  la 
cause  qu'il  avait  défendue  le  rendait  en- 
core plus  intéressant.  Toutes  l'écoutaient 
avec  plaisir.  Une  demoiselle  très-jolie  en 
fut  tellement  éprise,  qu'elle  ne  put  cacher 
la  passion  qu'il  lui  avait  inspirée.  Gosnay 
s'en  aperçut  bientôt,  et  en  obtint  facile- 
ment l'aveu.  La  demoiselle  avait  de  la 
fortune,  dont  elle  était  maîtresse;  toute 
son  ambition  était  d'épouser  le  pauvre 
prisonnier.  Mais  il  fallait  le  tirer  de  ce 
gouffre  ;  elle  crut  pouvoir  y  réussir.  Gos- 
nay n'avait  point  par  lui-même  d'influence 
politique  ;  il  pouvait  tout  au  plus  faire  le 
coup  de  sabre  dans  un  mouvement  :  c'est 
à  cela  que  se  bornaient  ses  moyens.  D'ail- 
leurs il  n'avait  pas  de  fortune,  et  n'inspi- 
rait aucune  tentation  de  ce  côté-là. 

La  jeune  personne  va  donc  solliciter 
au  tribunal  pour  son  cher  Gosnay,  de- 
puis le  commis  greffier  jusqu'à  Fouquier- 
Tinville,  et  apprend  d'eux  que  personne 
ne  lui  en  veut  personnellement,  ni  parmi 
les  juges ,  ni  parmi  les  jurés  ;  qu'en  gé- 
néral, on  attache  peu  d'importance  à  son 
absolution  ou  à  sa  condamnation,  et  qu'il 
peut  espérer  de  se  sauver  s'il  se  conduit 
avec  prudence. 

Gosnay,  instruit  par  son  aimable  dé- 
fenseur des  dispositions  des  juges ,  lui 
promit  tout  ce  qu'elle  exigea  de  lui ,  et 
ne  tiut  aucune  de  ses  promesses.  Le  gui- 
chetier lui  ayant  appoilé  une  première 
liste  de  jurés,  il  la  prit  avec  un  sourire 
dédaigneux,  la  présenta  à  la  lumière  et  eu 


alluma  sa  pipe.  Les  guichetiers,  qu'il  avait 
intéressés  malgré  leur  barbarie  ,  firent 
croire  qu'on  avait  oublié  de  remettre  ce'tte 
liste,  et  le  jugement  fut  renvoyé  à  un 
autre  jour.  Il  en  reçut  bientôt  après  une 
autre,  et  n'en  fit  pas  beaucoup  plus  de 
cas.  Je  ne  sais  quelle  raison  fit  encore 
différer  le  jugement.  Enfin  on  lui  en 
envoya  une  troisième ,  et  elle  servit  en- 
core à  allumer  sa  pipe.  Cependant  plu- 
sieurs prisonniers  se  réunirent  pour 
persuader  à  Gosnay  que  ce  serait  une  ex.- 
travagance  de  sa  part  de  ne  pas  chercher 
à  se  conserver  pour  une  femme  char- 
mante qui  l'aimait  pour  lui-même,  plutôt 
que  de  persister  à  courir  à  une  mort 
inutile  même  à  ceux  dont  il  avait  em- 
brassé la  cause. 

Gosnay  parut  nous  écouter,  et  nous 
promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  se  rendre  les  juges  favora- 
bles. Nous  l'engageâmes  à  venir  déjeuner 
avec  nous  le  lendemain,  avant  de  monter 
au  tribunal.  Il  ne  devait  y  paraître  qu'à 
onze  heures.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  de 
gaieté  plus  franche  :  Gosnay  ne  cessa  de 
faire  des  folies  ;  mais  tout  était  naïf ,  il 
n'y  avait  rien  de  forcé.  Quand  l'heure  fut 
arrivée,  il  nous  embrassa  tendrement  et 
nous  dit  en  riant  :  «  Vous  m'avez  donné 
un  bon  déjeuner  dans  ce  monde,  je  vais 
vous  faire  préparer  à  souper  dans  l'autre  ; 
donnez-moi  vos  ordres.  »  Il  suivit  les 
gendarmes  qui  l'attendaient. 

Ni  l'accusateur  public  ni  le  président 
du  tril)unal  ne  parurent  suivre  à  son 
égard  le  système  de  persécution  qui  leur 
servait  de  règle  dans  la  plupart  des  af- 
faires ;  mais  Gosnay,  au  lieu  de  nier  au- 
cun des  faits  dont  il  fut  accusé,  au  lieu 
de  saisir  aucune  des  réponses  qui  lui  fu- 
rent indiquées,  s'accusa  de  tout,  donna  à 
tous  les  délits  qu'on  lui  reprocha  une 
intention  positive.  Lorsque  son  défen- 
seur voulut  prendre  la  |)arole  en  sa  fa- 
veur, il  lui  dit .  K  Monsieur  le  défenseur 
officieux ,  il  est  inutile  de  me  défendre  ; 
et  toi,  accusateur  public ,  fais  ton  mé- 
tier :  oixloune  qu'on  me  mène  à  la  guil- 
lotine. » 

Il  y  fut  effectivement  conduit.  Nous 
le  vîmes  repasser  dans  la  cour  avec  un 
air  triomphant.  Quand  il  fut  attaché  sur 
la  charrotte,  il  appela  un  guichetier 
nommé  Rivière,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
com])laisance  pour  lui  dans  sa  prison,  vl 
le  pria  de  lui   donner  un  peu  d'cau-de- 
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vie  et  de  boire  le  reste  dans  le  même 
verre.  «  Je  croirais,  lui  dit-il,  que  vous 
m'en  voudriez ,  si  vous  n'aviez  pas  cette 
complaisance.  »  Sa  constance,  sa  gaieté 
même,  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 
(Beaulieu,  Essais  historiques,) 


Le  jour  où  elle  fut  condamnée,  M™*  Ro- 
land s'était  habillée  en  blanc  et  avec 
soin  ;  ses  longs  cheveux  noirs  tombaient 
épars  jusqu'à  sa  ceinture.  Elle  eût  attendri 
les  cceurs  les  plus  féroces;  mais  ces 
monstres  en  avaient-ils  un?  D'ailleurs 
elle  n'y  prétendait  pas.  Elle  avait  choisi 
cet  habit  comme  symbole  de  la  pureté  de 
sou  âme.  Après  sa  condamnation ,  elle 
repassa  dans  le  guichet  avec  une  vitesse 
qui  tenait  de  la  joie.  Elle  indiqua  par  un 
signe  démonstratif  qu'elle  était  condam- 
née à  mort.  Associée  à  un  homme  que 
le  même  sort  attendait ,  mais  dont  le 
courage  n'égalait  pas  le  sien,  elle  parvint 
à  lui  en  donner,  avec  une  gaieté  si  douce 
et  si  vraie,  qu'elle  ût  naître  le  rire  sur 
ses  lèvres  à  plusieurs  reprises  (1). 

A  la  place  du  supplice,  elle  s'iuclina 
devant  la  statue  de  la  Liberté  ,  et  pro- 
nonça ces  paroles  mémorables  :  k  0  Li- 
berté, que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nom  !  »  (Riouffe,  Mémoires.) 


Les  yeux  de  Valazé  avaient  je  ne  sais 
quoi  de  divin.  Un  sourire  doux  et  se- 
rein ne  quittait  pas  ses  lèvres,  il  jouis- 
sait par  avant-goût  de  sa  mort  glorieuse. 
On  voyait  qu'il  était  déjà  libre,  et  qu'il 


(1)  Voici  comme  Alissan  de  Chazet  rapporte 
cet  épisode  dans  ses  Mémoires  :  «  M"**  BoJand 
fut  conduite  au  supplice  le  même  jour  qu'un  ad- 
ministrateur du  Trébor,  qui  mourut  en  femme, 
tandis  que  madame  Roland  mourut  en  homme, 
Elle  cherchait  à  ranimer  son  courage  par  ses  ex- 
hortations  et  ses  discours  philosophiques  ;  ayant 
remarqué  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles  , 
elle  lui  dit  :  «  Permette/,  que  je  vous  cède  mon 
tour  i  passez  le  premier,  vous  n'auriez  pas  la 
force  de  me  voir  mourir.  »  Son  compagnon 
d'infortune  ne  croyait  pas  pouvoir  accepter  sa 
proposition;  elle  insista,  et  lui  dit;  «  Comment! 
TOUS  faites  des  façons  !  Ce  n'est  pas  bien  :  vous 
êtes  trop  galant  pour  ne  pas  accorder  à  une 
femme  sa  dernière  prière  ;  laissez-moi  vous  faire 
les  honneurs,  de  l'échafaud.  »  11  consentit  enfin  ; 
elle  l'encouragea  du  geste  et  de  l'œil,  et  mourut 
sans  proférer  une  plainte ,  et  en  jetant  des  rr* 
gards  de  dédain  sur  les  oisifs  qui  étaient  venus 
épier  son  âme  à  ses  derniers  moments.  » 


avait  trouvé  dans  une  grande  résohition 
la  garantie  de  sa  liberté.  Je  lui  disais 
quelquefois  :  «  Valazé  ,  que  vous  êtes 
friand  d'une  si  belle  mort,  et  qu'on  vous 
punirait  en  ne  vous  condamnant  pas  I  » 
Le  dernier  jour  avant  de  monter  au  tri- 
bunal ,  il  revint  sur  ses  pas  pour  me 
donner  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
sur  lui ,  en  me  disant  :  a  C'est  une  arme 
dangereuse  ;  on  craint  que  nous  n'atten- 
tions sur  nous-mêmes.  »  L'ironie  digue 
de  Socrate  avec  laquelle  il  prononça  ces 
mots  produisit  sur  moi  un  effet  que  je  ne 
démêlai  pas  bien;  mais,  quand  j'appris 
que  ce  Caton  moderne  s'était  frappé  d'im 
poignard  qu'il  tenait  caché  sous  son  man- 
teau, je  n'en  fus  pas  surpris ,  et  je  crus 
que  je  l'avais  deviné. 

(Riouffe,  Mémoires,) 


Je  n'ai  vu  qu'un  seul  hommedonner  des 
marques  de  pusillanimité,  ce  fut  M.  du  Chà- 
tclet.  Il  arriva  des  Madelonnettes  dans  un 
pitoyable  état  d'ivresse.  On  le  jeta  sur  un 
grabat,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain, 
il  avait  retrouvé  sa  raison,  et  n'y  gagnait 
guère.  Il  colportait  çà  et  là  ses  plaintes, 
ses  larmes,  ses  regrets,  et  paraissait  stu- 
péfait de  ne  rencontrer  personne  disposé 
à  se  mettre  à  l'unisson  avec  lui.  Il  se 
présenta  à  la  grille  des  femmes,  et  là, 
comme  ailleurs,  il  pleurait  et  marmottait 
des  lamentations.  Une  fille,  plus  que  fille, 
le  regarde  comme  un  objet  nouveau ,  et 
se  fait  expliquer  ce  qu'il  est.  Mieux  ins- 
truite ,  elle  s'approche  et  lui  dit  :  u  Fi 
donc  !  vous  pleurez  ;  sachez,  monsieur  le 
duc ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  nom  en 
acquièrent  un  ici,  et  que  ceux  qui  en 
ont  un  doivent  savoir  le  porter.  »  On 
devine  que  le  personnage  de  qui  partait 
cette  verte  leçon  était  une  aristocrate,  et 
rien  de  si  vrai.  On  demandera  où  diable 
l'aristocratie  allait  se  nicher?  Elle  s'est 
nichée  là,  chez  une  malheureuse  fille  des 
rues ,  qui  soutint  jusqu'au  bout  son  rôle 
avec  un  genre  d'héroïsme  dont  n'auraient 
été  susceptibles  aucune  des  virtuoses  des 
salons  de  Goblentz. 

Elle  s'appelait  Églé,  et  était  âgée  de 
dix -sept  à  vingt  ans;  elle  logeait  depuis 
deux  ans  rue  Fromenteau,  où  elle  était 
descendue  d'un  galetas  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Une  âme  s'était  conservée  forte 
dans  ce  corps  flétri  par  mille  souillures  ; 
Églé  détestait  le  nouvel  ordre  de  choses,  «t 
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ne  s^en  cachait  pas.  Elle  publiait  ses  opi- 
nions au  coin  des  rues,  et  en  accompagnait 
le  développement  de  propos  et  décris  sédi- 
tieux. La  police  Tavait  fait  arrêter  et  con- 
duire à  la  Conciergerie ,  aveo  une  de  ses 
compagnes  à  qui  elle  avait  inculqué  son  poi- 
son aristocratique  et  la  rage  de  le  répan- 
dre. Cliaumette  avait  eu  le  projet  de  faire 
traduire  ces  deux  malheureuses  au  tri- 
bunal en  même  temps  que  la  reine,  et 
de  les  envoyer  toutes  trois  à  la  mort  sur 
la  même  charrette.  Rien  ne  s'accordait 
mieux  avec  son  fameux  procès-verbal,  et 
il  faut  convenir  que  ce  forçat,  devenu 
procureur  de  la  commune  de  Paris ,  ra- 
mait avec  assez  dé  suite.  Les  comités  du 
gouvernement  d'alors  trouvèrent  quelque 
inconvénient  à  cette  gaieté  ;  il  fut  décidé 
que  Marie-Antoinette  d'Autriche  irait 
seule  à  la  mort,  et  on  réserva  la  pauvre 
Églé  pour  une  meilleure  occasion. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  la  reine ,  et  il  est  probable  qu'É- 
glé  et  sa  compagne  '  auraient  pu  se  faire 
oublier,  si  la  première  avait  gardé  la  re- 
tenue la  plus  ordinaire  ;  mais  elle  aurait 
trouvé  de  la  honte  à  dissimuler  ou  seu- 
lement à  retenir  sa  pensée,  et  elle  y  don- 
nait nu  essor  tellement  séditieux  au  mi- 
lieu de  la  Conciergerie,  que  Fouquier  vou- 
lut en  finir  avec  elle.  Oh  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  dresser  un  nouvel  acte  d'accusation 
contreces'leuxfilles  ;on  retrouva  celui  qui 
avait  été  préparé  lors  du  projet  de  Chau- 
mette,  et  il  fut  signifié  dans  sa  simplicité 
première,  en  sorte  qu'Ëglé  et  sa  compagne 
se  trouvaient  textuellement  et  précisé- 
ment accusées  d'avoir  été  d'intelligence 
avec  la  veuve  Capet,  et  d'avoir  conspiré 
avec  elle  contre  la  souveraineté  et  la  li- 
berté du  peuple.  Je  l'ai  lu,  et  je  l'atteste. 

Églé  était  fière  de  son  acte  d'accusa- 
tion ,  mais  indignée  des  motifs  qu'il  ren- 
fermait. Elle  ne  pouvait  pas  concevoir 
qu'on  piU  mentir  d'une  manière  aussi 
bête ,  et  lançait  contre  le  tribunal  de  ces 
sarcasmes  grivois  qui  avaient  bien  leur 
mérite ,  mais  dans  sa  bouche  seulement. 
Je  l'interrompais  au  milieu  de  l'une  de 
ces  philippiques,  et  je  lui  disais  :  «  Mal- 
gré tout  cela ,  ma  chère  Ëglé,  si  ou  t'eût 
conduite  à  l'échafaud  avec  la  reine,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  différence  entre  elle 
pt  toi,  et  tu  aurais  pani  son  égale.  — 
Oui,  me  répondait-elle;  mais  j'aurais 
bien  attrapé  mes  coquins.  —  Et  com- 
ment cela  ?  —  Comment  ?  au  beau  mi- 


lieu de  la  route,  je  me  serais  jetée  à  ses 
pieds  et  ni  le  bourreau  ni  le  diable 
ne  m'en  auraient  fait   relever.   » 

Devant  le  tribunal,  Églé  avoua  les  pro- 
pos et  les  exclamations   royalistes  qu'on 
lui  imputait;  mais  quand  on  arriva  à  l'ar* 
ticle  de  sa  complicité  avec  la   reine   : 
«  Pour  cela ,  dit-elle  en  levant  les  épau- 
les, voilà  qui  est    l^eau,   et  vous  avez, 
par  ma  foi,  de  l'esprit.  Moi,   complice 
de    celle    que  vous    appelez    la  '  veuve 
Capet,   et  qui  était  bien  la  reine  mal- 
gré vos  dents;  moi,  pauvre  fille  qui  ga- 
gnais ma  vie   au  coin  des  rues   et  qui 
n'aurais  pas  approché  un  marmiton  de 
sa  cuisine!  Voilà  qui  est  digne  d'un  tas 
de     vauriens  et    d'imbéciles    tels    que 
vous,  w   Malgré  cette  sortie,  Églé  ol)- 
tint  de  la  faveur  au  tribunal.   Un  juré 
observa     que    probablement     l'accusée 
était  ivre  lorsqu'elle  avait  tenu  les  pro- 
pos qu'on  lui  imputait ,  puisque  dans  le 
moment  même ,  elle  n'était  pas  de  sang- 
froid  ;  et  quelques  autres  jurés,  anciennes 
connaissances  de  l'accusée,    appuyaient 
l'observation.    Églé    repoussa    avec    le 
même  front  et  les  protecteurs  et  les  mo- 
tifs de  la  protection;  elle  soutint  que 
s'il  y  avait  quelqu'un  d'ivre  dans  l'hono- 
rable assistance,  ce  n'était  point  elle  ;  et 
pour  prouver  qu'elle  avait  tenu  à  dessein 
et  de  sang-froid  les  propos  qu'on  lui  im- 
putait ,  elle  se  mit  en'  devoir  de  les  re- 
produire   dans  toute  leur .  vérité  ,  et   il 
fallut  prendre  des  précautions  sérieuses 
pour  lui  imposer  silence.  Ou  la  força  de 
s'asseoir,  et  le  tribunal  passa  à  sa  compa- 
gne.  Celle-ci   trouva  dans    les  jurés    la 
même   sensibilité,    sans  doute   à  cause 
de  la  même    connaissance.    Moins    dé- 
cidée qu'Églé  ,  elle  hésitait  et  acceptait 
le  brevet  d'ivresse  qui  devait  la  sauver 
de  la  mort;  Églé  indignée  rompit  le  si- 
lence, et  cria  à  sa  compagne  que  sa  fai- 
blesse était  un  crime,  et  qu'e//e  se  désho- 
norait (le  mot  est   précieux).  Elle    la 
rappela  au  courage  et  à  la  vérité.  Celle-ci, 
confuse    et  tremblante  en    face   d'Églé 
plus  encore  que  devant  les  juges,  abjura 
un  moment    d'erreur,   confessa    qu'elle 
aussi  s'était  rendue   coupable  de   sang- 
froid.  Le  tribunal  mit  une  juste  différence 
dans   sa  décision;  il   envoya  Églé  à  l'é- 
chafaud comme  une  aristocrate  incorri- 
gible, et   se  contenta   d'enfermer   pour 
quelque  vingtaine  d'années  sa  compagne 
à  la  Salpétrière.  A  la  lecture  du  juge- 
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meal,  Ëglé  entendit  en  aouiiant  les  dis- 
poàlioDi  qui  la  déclaraient  convaiucuo 
du  crime  de  coDIre-rèvoditioii  et  lï  con- 
damnaient  à  la  niott;  mais  quand  nn  eu 
Tint  à  l'article  de  la  couûscalian  de  tes 
bieui  :  K  Ah  t  voleur,  dit-elle  au  prési- 
denl ,  c'est  là  que  je  t'attendais.  )e  t'eu 
souhaite  de  mes  biens  I  le  te  réjiaiiils 
que  ce  que  tu  eu  mangeras  ne  te  don- 
nera pas  d'iodigestion.  »  Ëglé,  en  des- 
cendant du  tribunal,  plaignait  sa  com- 
pagne de  sa  conduite,  et  était  assez  satis- 
faite de  la  sienne  ;  elle  craignait  seule- 
Dienl  à' aller  coiicker  artc  le  diable;  je 
rends  ses  termes.  L'ange  de  celle  prison, 
le  bon  H.  Ëmer;,  la  rassura  sur  celte 
fraveur,  et  elle  sauta  sur  la  cliarietteavec 
la  légéreléd'uu  oiseau. 

(BeugQOl,  ilèmolrcs.] 


Au  début  du  règne  de  Nicolas  1"',  plu- 
sieurs consnirateuri ,  parmi  lesquels  le 
poëte  BelielT,  furent  condamnés  à  èlre 
pendus.  Belieff  fut  amené  le  premier  au 
gibet.  Au  moment  où  ,  après  lui  aïoir 
passé  te  nœud  coulant,  le  bourreau  moo ta 
sur  ses  épaules  pour  le  lancer  dans  l'es- 
pace, la  corde,  trop  faible.cassB,  cl  Re- 
lieff  roula  sur  l'ècliaraud  ensanglanté  et 
meurtri. 

•c  Ou  ne  sait  rien  faire  en  Russie,  dit- 
il  en  se  relevant  sans  pilir,  —  pas  même 
tisser  une  corde.  " 

Comme  les  aecidentsdece  genre  avaient 
pour  conséquence  ordinaire  la  grâce  du 
condamné,  on  envoj'a  au  palais  d'Hiver 
pour  connaître  la  volonté  du  C£ar. 

«  Qu'a-l-il  dit  ?  demanda  Nicolas. 

—  Sire,  il  a  dit  qu'on  ne  savait  pas 
même  tisser  une  corde  en  Russie. 

—  Eh  bien,  reprit  Nicolas,  qu'on  lui 
prouve  le  contraire,  u 

(Correspondant,  iontenirjif  un  ;io^* 
Je  r empereur  N'icolai.) 

Confeaaenr. 

Cbarles-Quint,  au  tribunal  delà  péni- 
tence ,  ne  s'accusait  point  d'avoir  ]iécbé 
contre  les  devoirs  de  son  état.  Son  con- 
fesseur lui  dit  :  H  Vous  venez  de  me  dire 
les  pécliés  de  Charles;  mais  dites-moi 
maïulenaDt  les  iiccbés  de  l'Empei'eur.  » 
[Bibliothèque  deiocUlé.) 


Une  dame  de  ta  cour,  se  confessant  an 
père  Bourdaloue,  lui  demanda  s'il  y  avait 
du  mal  à  aller  à  la  comédie  et  à  lire  An 


Une  jeune  dame  était  à  confesse  à  un 
religieux.  Le  confesseur,  après  lui  avoir 
fait  plusieurs  questions  relatives  à  sa  con- 
fession, parut  désirer  couiiailre  celle  qui 
se  confessait;  il  lui  demanda  sou  nom. 
■  Mon  père,  répandit  la  dame,  monaoni 
n'est  pat  un  uéclié.  » 

■^  (W.) 

Co«r«Hlon. 

Lorsque  le  duc  de  Vendôme  comman- 
dait l'année  des  deux  couronnes  en  Lom- 
bai-die ,  la  désertion  était  considérable 
parmi  les  Italiens.  Eu  vain  la  peine  de 
mort  était  exécutée  contre  le«  déserteurs, 
rien  ne  pouvait  fixer  le  soldat  lous  ses 
drapeaux.  A  la  lin,  te  général  &t  publier 
que  tous  ceux  qui  déserteraient  seraient 
pendus  à  l'instant,  et  sans  l'assistauce 
d'aucun  prêtre.  Celte  punition,  comme 
on  l'avait  prévu,  fit  sur  eux  plus  d'impres- 
sion que  la  mort  même.  Ils  auraient  bien 
risque  d'être  pendus;  mais  ils  n'osèrent 
pas  courir  te  risque  d'être  pendus  saus 
confession. 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

ConfewIoB  Imprudente. 

Une  dame  jeune  et  bien  faile  alla  dans 
nue  église  de  religieux  à  dessein  de  s'y 
confesser.  Elle  j^  trouva  un  religieux  de 
celle  maison  qui  élail  alors  seul  dans  une 
chapelle  de  celte  église;  elle  se  mit  à 
genoux  auprès  de  lui  et  lui  dit  lous  ses 
péchés,  etcomme  il  ne  lui  répondit  rien, 
elle  lui  demanda  ensuite  l'absotutiou  : 
n  Je  uc  puis  [lasvous  la  donner,  lui  dit 
le  religieux,  car  je  ne  suis  jias  jirètre.  — 
Vous  u'étes  pas  prêtre?  lui  dit  la  dame, 
fort  surprise  el  fort  eu  colère.  —  Non, 
madame,  lui  répondit  froidement  le  reli- 
gieux.  —  Je  vais,  lui  répliqua  l-elle,  me 
plaindrcàïotresupérieurdece  que  vous 
avei  entendu  ma  coutessiou.  —  Et  moi, 
lui  reparti l  le  religieux,  je  vais  dire  de 
vos  nouvelles  à  voti'e  mari.  •■  Sur  quoi 
étant  entré  en  compensation  de  luciLacet, 
14 


242 


CON 


CON 


ils  se  séparèrent  but  à  but,  la  dame  ayant 
jugé  sagement  qu'il  n'était  pas  de  son 
intérêt  de  divulguer  cette  aventure  (1). 

(De  Callières,  Des  bons  mots  et 
des  bons  contes») 

Confession  naÏTe* 

Un  paysan  étant  à  confesse,  s'accusait 
d'avoir  volé  du  foin.  Le  confesseur  lui 
demandait  :  n  Combien  en  avez-vous  pris 
de  bottes?  Trente  bottes  ?  —  EIi  !  non.  — 
Combien  donc  ?  Soixante  ?  —  Oh  !  vrai- 
ment non,  reprit  le  paysan,  mais  boutez- 
y  la  charretée;  aussi  bien  ma  femme 
et  moi ,  nous  devons  aller  quérir  le  reste 
tantôt,  u 

[Bibliothèque  de  société.) 

Confession  par  procuration* 

L'abbé  Terrasson  dit  au  prêtre  qui  vint 
le)  confesser  dans  sa  dernière  maladie  : 
«  Monsieur,  je  suis  trop  faible  pour  par- 
ler, je  vous  prie  d'interroger  madame 
Luquet,  elle  sait  tout.  »  Madame  Luquet 
était  le  nom  de  sa  gouvernante.  Le  con- 
fesseur insista,  et  voulut  commencer  l'in- 
terrogatoire. <r  Voyez,  lui  dit-il,  monsieur 
l'abbé ,  si  vous  avez  été  luxurieux  dans 
votre  vie.  —  Madame  Luquet ,  ai-je  été 
luxurieux?  demanda  le  malade.  —  Un 
peu,  monsieur  l'abbé,  répliqua  madame 
Luquet.  —  Un  peu,  monsieur,  m  répéta 
le  malade  (2). 

(Grimm,  Correspondance  littéraire,) 

Confession  sonimaire. 

La  comtesse  de  Grolée,  sœur  du  car- 
dinal de  Tencin,  avait  mené  une  vie  fort 
dissipée.  A  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
elle  tomba  dangereusement  malade.  On 
lui  fit  sentir  la  nécessité  de  mettre  ordre 


(i)  C'est  ordinairement  à  Santeuil  qu'on  impute 
ce  trait,  sur  la  vraisemblance  duquel  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  nous  prononcer. 

(2)  Grimm  n'a  pas  manque  de  broder  sur  cette 
anecdote ,  que  a'Alemberl  raconte  d'une  façon 
plus  vraisemblable  :  «  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  per- 
dit absolument  la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  question  «  :  Demandez,  répondait-il,  à 
M"*  Luquet,  ma  gouvernante.  »  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie  et  qui  l'inter- 
rogeait sur  les  péchés  qu'il  avait  pu  commettre, 
ne  tira  pas  d»Iui  d'autre  réponse  :  «  Hrmandez 
à  M"**  Luquet.  »      (É/oges  dts  ^cadémicieru,) 


à  sa  conscience,  et  on  amena  à  cet  effet 
un  vénérable  religieux  auprès  de  son  lit. 
Tous  ceux  qui  l'entouraient  voulurent  se 
retirer.  «  Non,  non,  dit-elle,  restez  :  ma 
confession  peut  se  faire  tout  haut,  et  ne 

scandalisera  personne Mon  père,  j'ai 

été  jeune,  j'ai  été  jolie ,  on  me  l'a  dit,  je 
l'ai  cru  :  jugez  du  reste.  » 

11  y  a  apparence  que  le  confesseur  ne 
se  contenta  pas  d'une  déclaration  aussi 
vague,  et  qu'il  exigea  des  détails  plus 
circonstanciés. 

(Paris,  Versailles  et  les  provinces 
au  XVIW  siècle,) 

Confiance  en  soi. 

Lorsque  l'aile  gauche  des  Français  fut 
rompue,  à  Rocroy,  on  vint  dire  à  Sirot 
qu'il  sauvât  le  corps  de  réserve,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  remède,  et  que  la  bataille 
était  perdue  ;  il  répondit  sans  s'ébran- 
ler :  «  Elle  n'est  pas  perdue,  puisque  Si- 
rot  et  ses  compagnons  n'ont  pas  encore 
combattu.  » 

(H.  de  Bessé,  Campagne  de  Rocroy,  ) 

Confiance  héroïque* 

Quelques  courtisans,  jaloux  du  crédit 
de  Sura,  le  plus  cher  des  favoris  de  Tra- 
jan,  l'accusèrent  de  tramer  des  desseins 
contre  la  vie  de  son  prince.  II  arriva  que 
ce  jour-là  même  Sura  invita  l'empereur 
à  souper  chez  lui.  Trajan  y  alla,  et  en 
entrant  dans  la  maison,  il  renvoya  toute 
sa  garde.  Il  prit  les  bains  avant  de  sou- 
per, se  fit  raser  par  le  barbier  de  Sura, 
se  mit  à  table  à  côté  de  son  ami,  et  le  len- 
demain il  dit  aux  accusateurs  :  «  Il  faut 
bien  que  vous  confessiez  vous-même 
maintenant  que  Sura  n'en  veut  point  à 
mes  jours,  puisque  je  les  avais  remis  entre 
ses  mains.  » 

(Dion  Cassius.) 

.   Confidence  naïve. 


Après  la  mort  du  père  de  La  Chaise, 
le  père  Tellier  et  le  père  Daniel  viiireiit 
apporter  au  roi  les  clefs  de  son  cabinet. 
Le  roi  les  reçut  devant  tout  le  monde, 
en  prince  accoutume  aux  pertes,  loua  le 
père  de  La  Chaise  surtout  de  sa  bonté, 
puis,  souriant  aux  pères  :  <(  Il  était  si 
l3on,  ajouta-t-il  tout  haut  devant  tous  1rs 
courtisans,  que  je  le  lui  reprochais  quel- 
quefois )  et  il  me  répondait  :  u  Ce  n'est 


CON 


CON 


343 


pas  moi  qui  suis  bon ,  mais  vous  qui  êtes 
dur.  »  Véritablement  les  pères  et  tous  les 
auditeurs  furent  surpris  du  récit  jusqu'à 
baisser  la  vue. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Congé. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV 
donna  à  la  garnison  espagnole  un  sauf- 
conduit  et  bonne  escorte  pour  la  con- 
duire jusqu'à  l'arbre  de  Guise  en  toute 
sûreté.  Ceux  qui  l'avaient  introduit  dans 
la  ville  l'avaient  ainsi  désiré.  Cette  gar- 
nison soitit  sur  les  trois  heures,  le  jour 
même  de  rentrée  du  roi,  avec  vingt  ou 
trente  obstinés  ligueurs,  qui  aimèrent 
mieux  suivre  les  étrangers  que  d'obéir  à 
leur  prince  naturel.  11  les  voulut  voir 
sortir,  et  les  regarder  passer  d'une  fe- 
nêtre d'au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis. 
Us  le  saluaient  tous,  le  chapeau  fort 
bas,  et  avec  une  profonde  inclination. 
]1  rendit  le  salut  à  tous  les  chefs  avec 
grande  courtoisie,  ajoutant  ces  paroles  : 
K  Recommandez-moi  bien  à  votre  maître  ; 
allez-vous-en,  à  la  bonne  heure,  mais  n'y 
revenez  pas.  » 

(Hardouin  de  Péréfixe,  Histoire  de 
Henri  IV,) 

Connaissance  de  soi-même. 

Un  officier  était  le  favori  d'un  puis- 
sant ministre.  Il  sut  si  bien  en  proliter, 
qu'après  avoir  passé  par  tous  les  emplois 
de  la  guerre  ,  il  parvint  à  être  maréchal 
de  France.  Il  avait  fort  bien  servi,  mais 
n'avait  par  devers  lui  aucune  action 
d'éclat.  Un  homme  qui  lui  en  voulait  fit 
publier  par  les  rues  un  imprimé  qui  avait 
pour  titre  :  Faits  éclatants  et  actions  hé- 
roïques  de  monseigneur  le  maréchal  de,,. 
Son  nom  terminait  la  première  page,  et 
puis  c'est  tout.  Un  homme  qui  était  fort 
attaché  au  maréchal,  acheta  de  ces  im- 
primés autant  qu'il  en  trouva.  11  court 
chez  lui ,  et  en  l'abordant  tout  essoufflé, 
n  Monseigneur,  lui  dit-il,  à  la  tin  on 
rend  justice  à  votre  mérite.  Voici  ce 
qu'on  publie  de  vous.  —  Voyons,  «  dit 
le  maréchal.  Il  iit  cette  première  page. 
11  tourne  le  feuillet ,  et  il  ne  voit  que  du 
papier  blanc.  «  Àh  !  monseigneur,  s'écria 
l'étourdi  qui  lui  montrait  cette  satire  en 
blanc ,  ce  sont  des  coquins,  ils  n'y  ont 
rien  mis.  —  Eh  !  innocent ,  répondit  le 


maréchal ,  que  voulais-tu  qu'ils  y  mis- 
sent. »  (De  Montfort.) 

Connaissance  des  personnes. 

Dialogue, 

Madame  de,,, —  Qui  est-ce  qui  vient 
vers  nous  ? 

Mad,  de  C,  —  C'est  madame  de  Ber... 

Mad.  de,,,  —  Est-ce  que  vous  la  con- 
naissez .' 

Mad,  de  C, — Comment  !  vous  ne  vous 
souvenez  donc  pas  du  mal  que  nous  en 
avons  dit  hier?  (Chamfort.) 

Connaisseur. 

Louis  XIV,  voulant  envoyer  en  Espagne 
un  portrait  du  duc  de  Bourgogne,  le  fit 
faire  par  Coypel ,  et,  voulant  en  retenir 
un  pour  lui-même,  chargea  Coypel  d'en 
faire  faire  une  copie.  Les  deux  tableaux 
furent  exposés  en  même  temps  dans  la 
galerie  :  il  était  impossible  de  les  distin- 
guer. Louis  XIV,  prévoyant  qu'il  allait  se 
trouver  dans  cet  embarras,  prit  Coypel  à 
part,  et  lui  dit  :  «  Il  n'est  pas  décent  que 
je  me  trompe  en  cette  occasion  ;  dites-moi 
de  quel  côté  est  le  tableau  original.  » 
Coypel  le  lui  indiqua,  et  Louis  XIV,  re^ 
passant,  dit  :  «  La  copie  et  l'original 
sont  si  semblables,  quon  pourrait  s'y 
méprendre;  cependant,  on  peut  voir, 
avec  un  peu  d'attention,  que  celui-ci  est 
l'original.» 

(id.) 


Le  comte  de***  prétendait  se  connaître 
eu  tableaux.  De  qui  est  ce  Christ,  lui  de- 
manda un  jour  Louis  XV,  en  lui  montrant 
un  superbe  tableau  de  J.  C.  sur  la  croix  ? 
—  Sire,  votre  majesté  plaisante  assuré- 
ment. —  Mais  encore ,  de  quel  maître  le 
croyez-vous  ?  —  Sire ,  à  moins  qu'on  ne 
soit  aveugle,  quinevoitqu'il  estd'lNRI?  » 
{Chronique  scandaleuse,) 

Conquérant  battu. 

Le  18  mars  1798,  Bonaparte  avait 
chez  lui  à  dîner,  à  son  petit  hôtel  de  la 
rue  Chantereine,  Ducis,  Collin-d'Harle- 
ville,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc. 

Le  général,  tout  occupé  à  raconter  ses 
campagnes  d'Italie,  ne  se  levait  pas  de 
table,  quoiqu'on  eût  pris  le  café.  Madame 
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Bonaparte  avait  beau  lui  faire  des  signes, 
il  ne  les  voyait  pas,  ou,  préoccupé  d'au- 
tre chose,  ne  les  comprenait  pas. 

Enfin  Joséphine  impatientée,  se  lève  et 
frappe  doucement  sur  l'épaule  de  son 
mari  : 

A  Messieurs  ,  dit  Napoléon ,  je  vous 
prends  à  témoin  que  ma  femme  me  bat. 

—  Tout  le  monde  sait,  répondit  CoUin 
d'Harleville,  qu'elle  seule  a  ce  privilège.  » 

Conquête  tardlTe. 

La  belle  duchesse  de  la  Vallière,  non 
pas  la  bien-aimée  de  Louis  XIV,  mais  sa 
nièce,  qui  charmait  le  cœur  de  Louis  XV, 
avait  atteint  son  douzième  lustre  en  se 
jouant  de  son  baptistère.  Sa  ravissante 
figure  faisait  encore  des  conquête»  tant 
qu'elle  voulait ,  et  ce  jeu  l'amusait  beau- 
coup. Un  jour  qu'elle  était  allée  se  pro- 
mener au  jardin  des  Tuileries,  toute 
parée  de  ses  charmes  antédiluviens,  elle 
vit  venir  à  elle  un  amateur  dépaysé, 
lequel  se  mit  à  lui  conter  fleurette,  en  la 
suivant  avec  une  obstination  passionnée, 
dont  elle  riait  de  très-bon  cœur.  Enfin 
elle  arrive  à  la  porte  de  sortie  où  l'at- 
tendaient ses  gens  ;  et  quand  l'amateur  in- 
discret, qui  l'avait  prise  pour  une  autre, 
voit  avancer  une  magnifique  voiture 
entourée  de  trois  laquais  dorés  ;  quand 
il  entend  prononcer  avec  respect  le  nom 
du  glorieux  objet  de  sa  déclaration  en 
plein  vent,  la  peur  le  gagne  ,  il  se  pros- 
terne, il  demande  pardon  de  son  dé- 
faut de  convenance  :  «  Mais  non,  mais 
non,  monsieur,  reprend-elle  en  riant  ; 
vous  ne  me  devez  point  d'excuses,  c'est 
moi  qui  vous  dois  des  remercîments. 
Vous  m'avez  fait  entendre  un  langage  au- 
quel je  n'étais  plus  accoutumée  depuis 
vingt-cinq  ans. 

(Charles  Brifaut ,   Passe-temps  d'un 
reclus,) 

Conscienoe  littéraire* 

Dans  sa  Seconde  Semaine,  du  Bartas  a 
essayé  d'imiter  le  galop  du  cheval  dans 
ces  vers  : 

Le  champ  plat  bat,  abat,  détrappe,  jrrappe,  at- 

Irappe 
Le  vent  qui  va  devant... 

Gabriel  Naudé  rapporte,  à  ce  propos, 
que  le  poëte,  claquemuré  chez  lui,  se 
mettait  à  quatre  pattes,  soufflait,  gamba- 


dait et  caracolait,  comme  pour  entrer 
dans  la  peau  du  cheval,  et  trouver  l'har- 
monie imitative  dont  il  avait  besoin  (1). 

Conseils  iniportans. 

La  jeune  princesse  de  Conti  m'a  ra- 
conté qu'elle  avait  fait  examiner  son  fils 
par  Clément,  dans  son  enfance,  pour 
savoir  s'il  était  bien  constitué  ;  il  se 
rendit  chez  le  prince  de  Conti  (2)  et  lui 
dit  :  «Monseigneur,  j'ai  examiné  la  taille 
du  prince  qui  vient  de  naître,  il  est  droit  ; 
faites-le  coucher  sans  chevet  pour  qu'il 
reste  ainsi  ;  songez  quel  chagrin  ce  se- 
rait pour  la  princesse  de  Conti,  qui  a  fait 
ce  prince  droit ,  si  vous  le  rendiez  tortu 
et  bossu,  w  Le  prince  de  Conti  voulut 
parler  d'autre  chose ,  mais  Clément  re- 
venait toujours  à  son  sujet ,  et  disait  : 
«  Songez  qu'il  est  droit  comme  un  jonc, 
ne  le  rendez  pas  tortu  et  bossu,  monsei- 
gneur. M  Le  prince  de  Conti  ne  put 
plus  y  tenir,  et  il  s'enfuit. 

(Princesse  palatine,  Correspondance.) 

Conseils  littéraires  {Demande  de). 

Un  bel  esprit  avait  adressé  à  VoUaire 
une  tragédie  pour  la  soumettre  à  son  ju- 
gement. Celui-ci  la  lut,  et  la  posant  en- 
suite sur  la  table  :  «  La  difficulté,  dit-il, 
n'est  pas  de  faire  une  tragédie  comme 
celle-ci,  mais  de  répondre  à  celui  qui  l'a 
faite.  M 
(M'*  de  Luchet,  Mémoires  sur  Voltaire.) 

Conseil  pruiiont. 

Le  sieur  Goys  est  un  personnage  jovial  et 
plein  d'esprit',  qni  a  le  talent  de  la  pan- 
tomime au  suprême  degré,  qui  contrefait 
surtout  l'Anglais  et  en  a  contracté  la  qua- 
lité de  mylord  Goys.  Il  était  fort  Ké  avec 
le  comte  Jean,  beau-frère  de  la  comtesse 
Dubarry.  Celui-ci,  au  moment  de  la  mort 
du  roi,  lui  demanda  conseil  sur  ce  qu'il 
devait  faire?  «Ma  foi,  moucher  comte, 
lui  dit  le  facétieux  mylord,  après  s'être 
frotté  le  front ,  Vécrin  et  des  chevaux  de 
poste.  »  Le  Dubarry  s'indigne  d'un  tel 
avis  :  «  Moi  !  fuir  comme  un  coquin  !  » 
—  Le  sieur  Goys  se  frotte  encore  le  front  : 

(i)  Voir  plus  baiit ,  au  mot  Jeteurs ,  la  façon 
dont  s'y  prit  Fleury  pour  jouer  le  rôle  de  Frédé- 
ric n. 

(st)  T^  prince  de  Conti  était  Irès-contrefaît. 


«  Eh  bien! lui  répond-il,  deielievaax  de 
poste  et  récria.  « 
{Bachaumoiit ,  ilémoifes  seereli,  1174.) 

Conaerratenr  «xaicéré. 

H.  d'Argenson,  ministre,  û tait  un  des 
[ilus  lélés  partisans  des  aboaiir.mr.iits  par- 
ticuliers, en  malîÉre  d'impdta.  —  Ayant 
tailparl  d'un  projet,  à  ce  sujet,  au  vo- 
Louis  XV,  le  prince  lui  dit  Je  le  eom 
muniqiier  au  contrâleur  général.  Celui-e 
l'écotiie  froidement,  et  dit  :  u  Cela  es 
fort  bieu  ;  niais  que  deviendront  les  reee. 
veurs  des  tailles?  »  Alors  le  minisli'i 
tountanl  le  doB  Â  son  collègup,  lui  ré' 
plique  :  .  Apparemment,  monsieur,  que 
si  ^ron  trouvait  le  mojen  d'empÈcfiei' 
qu'il  y  cilt  des  scélérats,  vous  vous  y  op- 
]>osrriPz ,  en  demandant  ce  que  devieu- 
(Iraienl  li^s  bourreaux .  » 

(Bachamnonl,  Mémoires  seirets.) 

Considération. 

lîn  piîsident  de  la  cour  royale  ayont 
obtenu  des  l'évélalîons  très-importantes 
par  UQ  galérien,  lui  dit  I  ■.  Esl-eequelu 
n  as  |ias  peui',  si  tes  camarades  appren- 
nent que  In  les  as  trahis,  qu'ils  ne  le  fas- 
lenlnn  manvais  parti?  —Je  tous  remer- 
cie liien  de  votre  intéi-êf,  mou  président  ; 
silrement,  s'ils  pouvaient  soupçonner  que 
je  suis  un  Taux  frère,  je  passerais  un 
mantais    quart  d'heure;    mais   j'espère 

qu  ils   ne  se  donteront  de  rien. Kl 

pourquoi  rc5pères-lu?~JeïasïOHsdire, 
mon  président  :  j'ai  déjà  été  condamné 
trois  fois  aui  galères,  et  il  n'y  a  rien 
qui  donne  plus  de  considération  parmi 


[Alis. 


Con  silène. 


LabbéPoulle  se  présenta  eii ci  Sieyès 
et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant. Une  Ulle  lui  fracassa  le  poignet,  une 
autre  lu,  cfQpura  U  poitrine!  Appelé  en 
témoignage,  Sieyès  ïit  H  l'andience  que 
les  penchanli  des  juges  étaient  pour  l'ac- 


Conaolntlons. 

Le  chocolat,  le  thé,  et  )e  café,  sont 
extrêmement  à  la  mode,  mais  le  café 
est  préFérè  aux  deu«  auiies ,  comme  un 
remède  qu'on  dit  être  souverain  contre 
U  tristesse.  Aussi  dernièrement  une 
dame  apprenant  que  son  mari  avait  été 
tué  dans  unebataille  :  ■•  Ahl  malheureuse 

3uejesui*l  dil-elle.  Vile  qu'on  m'apporte 
u  café.  «  Et  elle  fin  aussiiât  eonsolée. 


(Soi, 


Un  laquais  de  monsieur  Despréaux  re> 
venant  de  chei  Boîarobert,  lui  apprit  que 
sa  goutte  avait  redoublé  :  «  Il  jure  donc 
bien?  dit  M.  Despréaux.  —  Hélas!  mon- 
sieur, repartit  le  laquais,  il  n'a  pins  que 
celte  consolalion-là.  » 

{Bolaaria.) 

Consola tiona  inan rasantes. 

Un  certain  quidam  de  Vaugirard,  dont 
je  laii'ai  le  nom,  élanl  convaincu  d'avoir 
violé  la  [letile  Qlle  d'un  sien  voisin,  fut 
condamne  par  sentence  dudit  lieu  à  être 
pendu  et  étranglé.  Lui,  te  voulant  subir 
la  dite  sentence  ,  en  appela,  attendu  l'in- 
rompéteuce  des  juges,  et  fit  évoquer  sa 
cause  à  la  Toumelle;  sur  cela  il  fut 
îporlé  à  la   Conciei^erie ,   pour 


1  procès. 


il  sollicite 


I  des 


Misé.  De 

tier  1  «  Si  Poulie 

que  je  n'y  suis  paj . 

(Mignet,  JVolicet historiques.) 


déporta   de    poursuivre   davantage , 

considérant  que  c'était  perdre  le  temps. 

Enfin  on   St  venir  le  pauvre  criminel, 

ofi,   après  avoir  été  recolé  et  confronté 

'  témoins   irreprochables ,   [ni  trouvé 

ipable;  sur  quoi  la  cour  le  condamna 

mort.   Le  même  jour,  ce  solliciteur, 

crotté  comme  un  barbet  qui  cherclieson 

■  pointde  se  rendre  au 

iieu  du  supplice,  pour  l'assurer  qu'ilavait 

qull  avait  pu.  Aussitôt  que  ce 

iir  fut  arrivé,   il  monta  au  haut 

de  l'échelle  et  s'écria  ;.  n  Mon  trés-cber 

ami,  j'ai  employé  le  vert  et  le  sec  pour 

<auver  la  vie,  mais  mes  soins  ont 

lins.  Toutefois  je  sais  que  votre 

cause  est  brninc,  et  que  l'on  vous  fait 

mourir  injustement  :  laissez-vous  pendre 

seulement,  ne  vous  souciez  de  rien  ;  c'est 

assez  que  je   demeure  ici-bas,  assurei- 
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▼0U8  que  je  poursuivrai  vos  juges  sî  vî-  M.  de  Garneran,  premier  président  du 

vement,  que  vous  en  aurez  toute  satis  parlement  de  Trévoux ,  était  un  magistrat 

faction,  et  que  vous  leur. ferez  voir  que  savant,  intrègre,  éclairé,  mais  vif,  im- 

ce  n'est  pas  à  vous  à  qui  il  faut  se  jouer  patient,  emporté  même.  Se  trouvant  à  une 

pour  faire  dés  affronts,  w  Cependant  le  assemblée   publique    de  l'Académie    de 

pauvre  homme  ne  laissa  pas  de  faire  un  Lyon,  dont  il  était  membre,  il  annonça 


aaut-en  Tair. 

(Facétieux  Béveille'matîn,) 


qu'il  allait  lire  un  discours  sur  la  modé- 
ration. On  fit  le  plus  grand  silence,  et  il 
commença  ainsi  :  «  Messieurs,  la  modé- 
ration... Fermez  cette  porte...  Messieurs, 
Un  criminel  italien  ne  pouvait  se  résou-     la  modération    est    une...    Voulez- vous 
are  à  mourir;    un  confortateur  lui  dit    bien  fermer  cette  porte...  Messieurs,  la 
qu'il  fallait  bien  que  les  rois  et  les  papes     modération  est  une  vertu...  Sacrebleu! 
mourussent  :  «  Il  est  vrai,  répondit  le     Fermerez-vous  cette  porte  (1)?  « 
patient,  mais  ils  ne  sont  pas  pendus.  »  (Paris,  Fersailles,  et  les  provinces  au 
(Baron  de  Pollnitz,  Lettres,)  XVUl  siècle,) 


Constitution» 

Bonaparte  m'ayant  chargé,  en  1802,  de 
rédiger  ses  idées  pour  la  constitution 
cisalpine,  je  lui  en  présentai  deux  pro^ 
jets  :  l'un  fort  court,  qui  se  bornait  à 
l'érection  des  pouvoirs;  l'autre,  mêlé  de 
dispositions  qu'on  pouvait  laisser  à  la 
loi.  Je  priais  Talleyrand  de  conseiller  au 
premier  consul  de  préférer  la  première, 
et  je  lui  disais  :  //  faut  qu^une  constitua 
tion  soit  courte  et... 

J'allais  ajouter  claire.  11  me  coupa  la 
parole  et  reprit  : 

—  ...Oui,  courte  et  obscure, 

(Rœderer,  Mémoires.) 

Contradictions* 

Comme  le  maréchal  de  la  Force  était 
à  la  guerre  en  Flandre,  son  fils  Cas- 
telnau  fut  commandé  pour  escorter  les 
fourrageurs  avec  douze  cents  chevaux  et 
dix-huit  cents  hommes  de  pied.  L'y  voilà 
en  bataille  ;  il  prononce  lui-même  le  ban, 
que  personne,  sous  peine  de  la  vie,  n'eût 
à  sortir  de  son  rang.  Il  n'eut  pas  plutôt 
achevé ,  j  qu'un  lièvre  vint  à  partir.  Au 
lieu  de  retenir  ses  gens,  il  crie  le  pre- 
mier :  «  Ah  !  lévrier  !  m  Tout  le  monde 
le  suit  ;  on  prend  le  lièvre.  Après ,  il 
tâcha  de  rallier  ses  gens,  et  criait  :  u  Ah  ! 
cavalerie  !  »  plus  fort  qu'il  n'avait  crié  : 
«  Ah  I  lévrier  !  »  Mais  il  n'y  eut  jamais 
moyen ,  et  si  l'ennemi  eût  donné,  c'était 
une  affaire  faite,  tous  les  équipages  étaient 
perdus. 

(Tallemant  des  Beaux.) 


C'était  dans  la  nuit  du  4  août,  nuit  où 
toutes  les  distinctions  nobiliaires  furent 
abolies.  Mirabeau  arrive  chez  lui,  il  en- 
tre dans  un  enthousiasme  facile  à  se  fi- 
gurer ;  «  Ah!  mon  ami  (dit-il  à  M.  Du- 
veyricr,  jeune  avocat  patriote,  qui  l'atten- 
dait), quelle  nuit  !  Plus  d'abus  !  plus  de 
distinction  !  Les  villes,  les  états,  les  plus 
grands  noms.  Montmorency,  La  Roche- 
foucauld, nous  avons  tous  fait  le  sacrifice 
de  nos  privilèges  sur  l'autel  de  la  patrie!  » 
Tout  en  parlant  et  en  gesticulant,  il 
entre  dans  son  bain ,  qu'il  trouve  glacé. 
11  sonne  violemment  ;  le  valet  de  cham- 
bre, que  le  cocher  avait  mis  au  courant 
dans  l'office ,  accourt  et  veut  naturelle- 
ment s'excuser  :  «  Je  puis  assurer  à  mou- 
sieur,  dit-il,  que  le  bain  est  au  même  degré 
qu'hier.  —  Monsieur!  s'écria  Mirabeau. 
Ah!  drôle  !...  Approche  ici...  «  11  lui  sai- 
sit Toreille,  et  lui  plongeant  le  visage  dans 
l'eau  :  «  Ah!  bourreau...  j'espère  bien 
que  je  suis  encore  monsieur  le  comte 
pour  toi  !  » 

(Ch.  Duveyrier,  Conférence.) 

Contrariétés  (Peur  des)* 

M"**  de  Chalais  s'aime  tellement  qu'elle 
s'évanouit  si  elle  vient  seulement  à  sou- 
haiter quelque  chose  qu'elle  ne  puisse 
avoir.  On  n'oserait  lui  dire  qu'une  per- 
sonne de  sa  connaissance  est  partie  ; 
elle  songerait  aussitôt  qu'elle  ne  pour- 
rait lavoir,  s'il  lui  en  prenait  envie. 

Quand  elle  trouve  quelque  viande  à 

(i)  Gabriel  Peignot,  dans  son  Predicatoriunu^ 
met  ceUe  anecdote  sur  le  com]>tc  d'un  prédica- 
teur. 
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son  goât,  SCS  gens  sont  faits  à  lui  en 
garder  un  peu,  de  peur  que,  s'en  ressou- 
venant, il  ne  lui  vienne  envie  d*en 
manger.  Si  on  la  convie  à  dîner,  ils  ne 
le  lui  disent  que  le  lendemain,  quand  elle 
se  lève ,  car  cela  l'inquiéterait  toute  la 
nuit  ;  ainsi  ils  répondent  pour  elle ,  et 
puis  ils  lui  signifient  qu'elle  dîne  en  ville, 
et  qu'il  faut  se  dépêcher. 

Une  fois  elle  avait  prêté  un  livre  ;  ses 
gens  le  furent  redemander  le  soir,  di- 
sant :  (t  Si  Madame  a  envie  de  lire  dans 
ce  livre,  et  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  elle 
sera  malade.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Contrastes* 

Amrou  était  un  prihce  d'Orient  trcs- 
magnifique;  il  ne  fallait  pas  moins  de 
trois  cents  chameaux  pour  porter  seule- 
ment l'attirail  de  sa  cuisine ,  lorsqu'il 
était  en  campagne.  Le  jour  qu'il  fut 
vaincu 'et  arrêté  prisonnier  par  Ismaïl, 
il  vit  prè^  de  lui  le  chef  de  sa  cuisine, 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avait  rien  à  lui  donner  pour 
manger.  Le  cuisinier,  qui  avait  un  peu  de 
viande,  la  mit  aussitôt  sur  le  feu,  dans 
une  marmite,  et  alla  chercher  quelque 
autre  chose  pour  régaler  son  maître  dans 
sa  disgrâce  le  mieux  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Cependant  un  cliien,  qui  vint  là 
par  hasard,  mit  la  tête  dans  la  marmite 
pour  prendre  la  viande  ;  mais  en  relevant 
la  tête ,  l'anse  de  la  marmite  lui  tomba 
sur  le  cou ,  et  il  fit  ce  qu'il  put  pour  se 
dégager.  Ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il 
prit  la  fuite  et  emporta  la  marmite. 
A  ce  spectacle,  Amrou  ne  put  s'empêcher 
de  faire  un  éclat  de  rire  malgré  sa  dis- 
grâce ;  et  un  des  officiers  qui  le  gardaient, 
surpris  de  ce  qu'un  roi  prisonnier  pou- 
vait rire,  lui  en  demanda  le  sujet.  11  ré- 
pondit :  «  Ce  matin  trois  cents  chameaux 
ne  suffisaient  pas  pour  le  transport  de  ma 
cuisine,  et  cette  après-dînée  vous  voyez 
qu'un  chien  n'a  pas  de  peine  à  l'empor- 
ter. » 
(L'abbé  Bordelon,  Diversités  curieuses.) 


rôles ,  par  les  gardes  qui  figuraient  dans 
la  pièce,  par  la  foule  de  tous  ceux  des 
spectateurs  qui  avaient  pu  s'introduire 
sur  le  théâtre  ;  et  ce  qu'il  y  eut  d'assez 
singulier,  c'est  que  l'acteur  qui  vint  poser 
une  couronne  sur  ce  buste  était  encore 
avec  le  costume  d'un  moine ,  celui  de 
Léonce,  personnage  de  la  tragédie. 

(Comte  de  Ségur,  Mémoires.) 


A  la  représentation  à* Irène,  qui  fut  le 
dernier  triomphe  de  Voltaire ,  on  plaça 
sur  l'avant-scène  le  buste  du  poëte;  il 
était  entouré  par  tous  les  acteurs  de  la 
tragédie,  portant  encore  l'habit  de  leurs 


Lamartine,  vieilli ,  s'habillait  encore 
comme  dans  sa  jeunesse  :  avec  une  redin- 
gote étroite  qui  le  serrait  à  la  taille  et  un 
pantalon  collant.  Lorsque  l'Académie 
française  reçut  M.  de  Laprade  en  séance 
solennelle,  Âf.  de  Lamartine  voulut  as- 
sister au  début  de  son  fidèle  élève.  11  vint 
s'asseoir  au  milieu  de  ses  collègues ,  déjà 
cassé,  courbé  et  blanchi. 

Or,  il  arriva  qu'au  début  de  la  séance, 
comme  il  finissait  de  prendre  une  prise 
de  tabac  et  qu'il  se  penchait  pour  se 
moucher  dans  un  foulard  à  carreaux, 
M.  de  Laprade  se  tourna  vers  lui  et  le 
désigna  à  l'assemblée  pat  cette  périphrase 
toute  poétique  : 

«  L'amant  d'Elvire  !  » 

Tout  le  monde  sourit ,  et  M.  de  La- 
martine, seul ,  garda  son  sérieux. 

(Lockroy,  Indépend,  belge,) 

Contrebande. 

En  arrivant  à  Besançon,  j'apprends 
par  une  lettre  de  mon  père  que  ma  malle 
a  été  saisie  et  confisquée  aux  Roussels, 
bureau  de  France  ,  sur  les  Frontières  de 
la  Suisse.  Effrayé  de  cette  nouvelle,  j'em- 
ploie les  connaissances  que  je  m'étais 
faites  à  Besançon  pour  savoir  le  motif  de 
cette  confiscation  ;  car,  bien  sûr  de  n'a- 
voir point  de  contrebande,  je  ne  pouvais 
concevoir  sur  quel  prétexte  on  l'avait  pu 
fonder.  Je  l'apprends  enfin  :  il  faut  le 
dire,  car  c'est  un  fait  curieux. 

Je  voyais  à  Chambéry  un  vieux  Lyon- 
nais, fortbon  homme,  appelé  M.  Duvivier. 
Il  avait  vécu  dans  le  monde ,  il  avait  des 
talents ,  quelque  savoir,  de  la  douceur, 
de  la  politesse  ;  il  savait  la  musique  ;  et 
comme  j'étais  de  chambrée  avec  lui , 
nous  nous  étions  liés  de  préférence,  au 
milieu  des  ours  mal  léchés  qui  nous 
entouraient.  11  avait  à  Paris  des  corres- 
pondances qui  lui  fournissaient  ces  petits 
riens,  ces  nouveautés  éphémères,  qui 
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courent  on  ne  sait  pourquoi ,  qui  meu- 
rent ou  ne  sait  comment ,  sans  que  ja- 
mais personne  n'y  repense  quand  on  a  cessé 
d'en  parler.  Comme  je  le  menais  quel- 
quefois dîner  chez   maman  (M"*  deWa- 
reus) ,  il  me  faisait  sa  cour  en  quelque  sorte, 
et,  pour  se  rendre  agréable ,  il  tâchait  de 
me  faire  aimer  ces  fadaises.  Malheureuse- 
ment, un  de  ces  maudits  papiers  resta  dan  s 
la  pochede  vested*uu  habitneuf  que  j'avais 
porté  deu\  ou  trois  fois  pour  être  en  règle 
avec  les  commis.  Ce  papier  était  uneparo- 
dic  janséniste  assez  plate  de  la  belle  scène 
du  Mithridate  de  Racine.  Je  n'en  avais 
pas  lu  dix  vers,  et  l'avais  laissé  par  oubli 
dans  ma  poche.  Voilà  ce  qui  me  fît  con- 
fisquer mon  équipage.  Les  commis  firent 
à  la  tête  de  l'inventaire  de  cette  malle 
un  magnifique  procès-verbal,  où,  sup- 
posant que  cet   écrit  venait  de  Genève 
pour  être  imprimé  et  distribué  en  France, 
ils  s'étendaient  en  saintes  invectives  con- 
tre les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église , 
et  en  éloges  de  leur  pieuse  vigilance,  qui 
avait  arrêté  l'exécution  de  ce  projet  in- 
fernal.   Ils  trouvèrent    sans    doute  que 
mes  chemises  sentaient  aussi  l'hérésie, 
car,  en  vertu  de  ce  terrible  papier,  tout 
fut  confisqué ,  sans  que  jamais  j'ai  eu  ni 
raison  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  paco- 
tille. Les   gens  des    fermes  à  qui  Ton 
s'adressa    demandaient    tant   d'instruc- 
tions, de  renseignements,  de  certificats, 
de  mémoires,  que,  me  perdant  mille  fois 
dans  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint  de 
tout  abandonner. 

(Rousseau,  Confessions,) 


il  Soulès  en  lui  pinçant  l'oreille  ;  mais  si 
tu  recommences  je  te  ferai  fusiller.  « 
(Assolant,  Campagne  de  Russie.) 


Napoléon,  tout  absolu  qu'il  fût ,  avait 
de  grandes  faiblesses  pour  ses  vieux  sol- 
dats. Il  supportait  d'eux  des  choses  étran- 
ges. Un  jour  (c'était  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  Prusse),  un  général  d'artillerie 
de  la  garde,  Soulès,  veut  traverser  le 
Rhin  avec  soixante  caissons  remplis  de 
marchandises  de  contrebande.  Il  n'y  avait 
pas  de  crime  plus  odieux  au  maître.  Les 
douaniers  insistent  et  veulent  ouvrir  les 
caissons  de  force.  Le  général  met  sa 
contrebande  sous  la  protection  d'un  ré- 
giment, et  déclare  qu'il  ye//era  les  doua- 
niers dans  le  Rhin... Grand  tumulte.  Les 
douaniers  sont  mis  en  déroute  ;  mais  leur 
chef  écrit  à  Paris  et  se  plaint  du  général 
contrebandier.  Napoléon  ne  fit  qu'en 
rire.  <<  Je  te  le  passe  aujourd'hui,  dit-il 


Voltaire,  arrivant  de  Ferney  à  Paris, 
en  1779,  fut  arrêté  aux  barrières  par  les 
commis  des  fermes.  Ils  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  rien  dans  sa  voiture  qui  fut 
sujet  aux  droits.  «  Messieurs,  leur  ré- 
pondit«il,  il  n'y  a  que  moi  ici  de  contre- 
bande. M 

{Alman,  littér.) 


Un  contrebandier  a  joué  un  tour  plai- 
sant à  la  fei-me générale.  Depuis  plusieurs 
années,  il  sortait  de  Paris  en  carrosse 
comme  pour  aller  à  une  maison  de  cam- 
pagne et  revenait  tous  les  soirs.  Alors  il 
mettait  derrière  sa  voiture  deux  laquais 
habillés  l'un  comme  l'autre.  Un  de  ces 
deux  laquais  était  d*6sier  et  creux.  Ou 
le  remplissait  tous  les  jours  d'une  grande 
quantité  de  marchandises  prohibées. 
Lorsqu'on  arrivait  à  la  barrière,  le  la- 
quais qui  n'était  pas  d'osier,  descendait 
pour  ouvrir  la  portière  aux  commis,  qui, 
accoutumés  à  voirie  maître  de  la  voiture, 
ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'examiner 
ce  qu'elle  contenait,  et  se  contentaient 
d'un  léger  coup  d'œil.  Le  laquais  postiche 
restait  derrière;  et  l'autre,  après  l'exa- 
men fait  ou  censé  fait,  remontait  à  son 
côté.  Il  y  avait  longtemps  que  cet  homme 
faisait  heureusement^ce  métier-là  ;  mais 
il  a  été  découvert  et  mis  en  prison. 
[Choix  d'anecdotes.) 

Contrepetterie. 

Les  grammairiens  appellent  contre- 
petterie une  espèce  de  plaisanterie  qui 
consiste  à  échanger  les  initiales  des  mots 
d'une  phrase.  Rabelais  en  a  mis  quelques- 
unes  aux  chapitres  XVI  et  XXI  du  livre  II 
de  Pantagruel.  On  ne  peut  pas  les  trans- 
crire ;  mais  voici  deux  exemples  tirés 
du  livre  de  Tabourot.  {Bigarrures  et  tou- 
ches du  sieur  des  jéccords)  : 

Un  sot  pâle, 

Un  pot  sale. 

Il  le  dit  à  doux  femmes, 

11  le  fit  à  deux  dames. 

Ces  sortes  d'altérations  sont  quelquefois 
faites  involontairement,  comme  par  cet 
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acteur  qui  devait  dire  sonnez,  trom- 
petteSy  et  qui  s'écria  :  «  Sonnettes,  trom- 
pez. M  Un  autre  n'avait  que  cet  hémis- 
tiche à  prononcer  :  «  C'en  est  fait,  il  est 
mort.  »  Mais,  troublé  par  l'émotion 
inséparable  d'un  premier  début,  il  ne 
manqua  pas  de  dire  :  «  C'en  est  mort,  il 
est  fait.  »  La  langue  a  fourché  à  bien  d'au- 
tres. Un  témoin,  en  cour  d'assises,  dit 
avoir  vu  un  homme  «  qui  fumait  sa  ]porte 
sur  le  pas  de  sa  fipe.  » 

Contributions  de  guerre. 

Enl815,legénéral  comte  de Bùbna  vint 
un  jour  trouver  M.  de  La  valet  te,  maire  de 
Grenoble,  à  la  tète  de  tout  son  état-major. 
H  Monsieur  le  maire ,  lui  dit  le  général 
autrichien  ,  je  viens  vous  annoncer  que 
votre  ville  est  frappée  d'une  contribution 
de  guerre  de  40,000  fr.  »  Le  maire  de 
se  récrier,  observant  que  la  ville  n'avait 
pas  d'argent ,  et  que  du  reste  les  alliés 
y  étant  entrés  en  vertu  d'un  traité,  ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  se  livrer  à  de 
pareilles  exactions.  «  Monsieur  le  maire , 
reprit  alors  le  comte  de  Bul)na  en 
prenant  une  attitude  superbe,  je  vous 
donne  deux  heures  pour  trouver  cette 
somme,  et  si  vous  ne  vous  la  procurez 
pas,  dans  deux  heures  je  mets  la  ville 
au  pillage.  —  Deux  heures,  monsieur  le 
comte,  deux  heures!...  c'est  trop  long, 
répondit  le  maire  en  bondissant  ;  moi,  je 
vais  immédiatement  faire  sonner  le  toc- 
sin, et,  dans  deux  heures,  il  ne  restera 
pas  un  Autrichien  vivant  dans  les  rues 
de  Grenoble.  »  Le  général  deBiibna,  se 
retournant  alors  vers  ses  officiers,  échan- 
gea avec  eux  quelques  paroles  rapides, 
en  allemand,  bien  entendu  ;  puis,  s'adrcs- 
sant  à  M.  de  Lavalette  :  «  Monsieur,  lui 
dit-il  d'un  ton  moins  impérieux,  il  parait 
qu'on  nous  a  trompés  sur  l'état  des  finan- 
ces de  la  ville;  nous  renonçons  à  la  con- 
tribution de  guerre  que  nous  vout  récla- 
mions, u 

(Impartial  dauphinois.) 

Conversation  écllflante. 

Quand  le  maréchal  de  Bassompîerrc 
acheta  Chaillot,  la  reine  mère  lui  dit  : 
«  Eh  !  pourquoi  avez- vous  acheté  cette 
maison  ?  C'est  une  maison  de  bouteille. 
—  Madame,  dit-il,  je  suis  Allemand.  — 
Mais  ce  n'est  pas  être  à  la  campagne. 
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c'est  le  faubourg  de  Paris.  —  Madame , 
j'aime  tant  Paris  que  je  n'en  voudrais 
jamais  sortir.  —  Mais  cela  n'est  bon 
qu'à  y  mettre  des  demoiselles,  —  Ma- 
dame, j*y  en  mènerai.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Conversation  obscnre* 

Un  jour,  la  reine  (Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV),  après  avoir  causé 
une  demi-heure  avec  le  prince  Ëgon  de 
Furstenberg,  me  prit  à  part  et  me  dit  : 
«  Avez-vous  entendu  M.  de  Strasbourg  ? 
Je  ne  l'ai  pas  compris.  »  Un  moment 
après,  l'évéque  me  dit  :  «  Votre  altesse 
a-t-elle  entendu  ce  que  la  reine  m'a  dit? 
Je  n'en  ai  pas  compris  un  mot.  »  Je  lui 
dis  :  «  Pourquoi  avez-vous  donc  ré- 
pondu.!^ »  11  dit  :  (c  Je  pensais  qu'il  serait 
impoli  de  faire  voir  que  je  ne  comprenais 
pas  la  reine.  » 

(Madame,  duchesse  d'Orléans, 
Correspondance.) 

Conversation  impériale* 

C'était  en  septembre  1808. 

Le  103^  régiment  d'infanterie  de  l'ar- 
mée française  s'éloignait  du  château 
d'Erfurt;  la  ville  était  remplie  d'étran- 
gers, accourus  eu  foule  pour  contempler 
les  traits  du  conquérant.  Napoléon  avait 
à  ses  côtés  l'empereur  Alexandre,  le  roi 
de  Saxe,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand- 
duc  Constantin ,  le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  etc.  11  venait  de  passer  une  grande 
revue,  et  il  rentrait  au  palais.  Parmi  les 
uniformes  resplendissants  des  officiers, 
vous  auriez  pu  remarquer  un  homme  por- 
tant le  costume  civil  et  qui  paraissait  avoir 
d(épassé  la  cinquantaine.  Cet  étranger 
monta  les  escaliers  du  palais  côte  à  côte 
avec  le  maréchal  La  unes ,  qui  le  présenta 
au  chambellan,  en  disant  : 

«  Par  ordre  de  l'empereur,  M.  de 
Goethe.  » 

Cinq  minutes  après,  le  grand  poëte 
allemand  se  trouvait  en  présence  de  Na- 
poléon. Sa  Majesté  déjeunait  :  elle  était 
assise  auprès  d'une  grande  table  ronde 
couverte  de  livres  et  de  papiers.  Les  mi- 
nistres et  les  membres  de  la  maison  im- 
périale étaient  présents. 

Gœthe  s'inclina  profondément. 

«  Votre  nom  est  Gœthe?  »  demanda 
brusquement  l'empereur. 

Le  poëte  s'inclina  en  signe  d'adhésion . 
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«  Quel  âge  avez- vous? 

—  Soixante  ans,  sire. 

—  Quelles  tragédies  avez-vous  écrites? 
— Iplugénie,Egmoiitf  Torquato  Tasso, 

—  Vous  avez  vu  hier  soir  mon  théâtre. 
Que  dites-vous  dé  mes  acteurs? 

>—  Un  ensemble  admirable ,  une  par- 
faite harmonie. 

—  Je  suis  heureux  d'apprendre  que 
mes  acteurs  sont  aimés  en  Allemagne. 
Maliomet  a  été  bien  joué;  mais  cette 
pièce  n'est  pas  naturelle,  elle  est  fausse, 
entièrement  fausse. 

—  Je  Fai  traduite,  sire. 

—  Vraiment?  Cela  prouve  que  votre 
critique  diffère  de  la  mienne.  J'ai  lu 
votre  Werther,  Vous  êtes  directeur  du 
théâtre  de  Weimar  ? 

—  Oui,  sire. 

—  J'aimerais  à  voir  jouer  des  acteurs 
allemands.  Après-demain  j'irai  voir  le 
champ  de  bataille  d'Iéna  avec  l'empereur 
de  Russie  ;  de  là  je  me  rendrai  à  Wei- 
mar ;  dites  au  grand-duc  que  je  veux  voir 
son  théâtre.  Talma  et  Duchesnois  iront 
aussi.  —  Duroc  !  » 

Le  maréchal  s'avance. 

«  Comment  les  choses  vont-elles  en 
Pologne?  Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle 
de  Soult.  Faites  un  relevé  de  la  popula- 
tion de  ce  pays,  de  ses  ressources  pécu- 
niaires, de  ses  récoltes  et  de  ses  moyens 
de  subsistance  pour  alimenter  un  corps 
d'armée  de  80,000  hommes.  —  Monsieur 
de  Goethe  1 

—  Sire! 

—  Que  pensez-vous  de  Talma  ? 

—  C'est  un  artiste  sublime  ;  c'est  l'in- 
carnation de  la  tragédie. 

—  Aimeriez-vous  faire  sa  connaissance  ? 

—  J'en  serais  très-heureux,  et... 

—  Attendez...  Tahna  a  l'habitude  de 
venir  me  voir  chaque  jour  après  déjeu- 
ner. —  Talleyrand! 

—  Sire  I 

—  Approchez.  J'ai  reçu  de  Fouché  un 
rapport  qui  n'est  pas  du  tout  à  votre 
avantage.  » 

L'empereur  se  leva  de  table  et  se  di- 
rigea vers  l'embrasure  d'une  fenêtre  ; 
il  causa  avec  Talleyrand  pendant  plu- 
sieurs  minutes  avec  beaucoup  d'animation . 

Pendant  ce  temps ,  le  chambellan  s'a- 
vança et  annonça  : 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg  !  » 

L'empereur  se  retourna  froidement  du 
'•!«.  «^y  chambellan  ; 


«  Je  suis  en  affaires...  affaires  très- 
pressées.  J'aurai  le  plaisir  de  voir  Sa 
Majesté  ce  soir  au  théâtre,  w 

Napoléon  revint  causer  avec  Talley- 
rand. 

Le  chambellan  reparut  de  nouveau, 
et  il  annonça  : 

«  L'acteur  Talma  ! 

—  Qu'il  entre,  fit  l'empereur.  Lannes, 
je  passerai  demain  en  revue  le  44*  et  le 
103*  de  ligne.  Placez  au  premier  rang  le 
soldat  Giraud,  delà  6*compagnie  du  103*. 
Il  était  à  Marengo  dans  la  32*  demi-bri- 
gade; je  veux  lui. parler  ;  il  aura  la  croix. 
Les  troupes  doivent  être  en  grande  tenue  ; 
la  revue  aura  lieu  à  cinq  heures. — Talma, 
quel  est  votre  programme  pour  ce  soir  ? 

—  Cinna,  ou  Andromaque,  ou  Britart' 
meus.  Votre  Majesté  n'a  qu'à  ordonner 
et... 

—  Non,  je  veux  voir  la  Mort  de  César, 
Bonjour,  messieurs.  » 

Et  Gœthe  et  Talma  se  retirèrent. 

{Le  Standard,) 

Conversation  politique. 

Rivarol  se  plaisait  à  raconter  que,  pen- 
dant l'émigration,  en  1792,  deux  évêques 
très-âgés  se  promenaient  ensemble  au 
parc  de  Bruxelles ,  tous  les  deux  appuyés 
sur  leurs  cannes  à  pomme  d'or  et  à  bec 
decorbin  long.  L'un  d'eux,  après  un  long 
silence,  dit  à  l'autre  :  «  Monseigneur, 
croyez- vous  que  nous  soyons  cet  hiver  à 
Paris?  «  L'autre  reprit  d'un  ton  fort 
grave  :  «  Monseigneur,  je  n'y  vois  pas 
d'inconvénients  (1).  » 

ConTersion* 

M.  de  Rancé  était  un  des  amants  de 
la  duchesse  de  Montbazon,  et  on  prétend 
que  la  mort  de  cette  dame  fut  un  des 
principaux  motifs  de  sa  conversion  et  de 
sa  retraite.  M"'*  de  Montbazon  mourut 
de  la  petite  vérole  dans  une  maison  de 
campagne.  L'abbé,  qui  était  parti  de 
Paris  sur  la  première  nouvelle  de  sa 
maladie,  arrive  dans  celte  maison  :  ne 
trouvant  personne  à  l'entrée,  il  monte 
dans  l'appartement  de  la  duchesse   par 


(i)  Chateaubriand  rapporte  la  môme  conversa- 
tion ;  mais  il  en  transporte  la  sct*no  ù  Londres,  au 
commencement  de  la  Terreur.  (V.  Mémoiret 
d' outre-tombe.) 
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un  degré  dérobé  qu'il  connaissait ,  et  le 
premier  objet  qui  se  présente  à  sa  vue 
fut  la  tète  de  M'"*  de  Moutbazon ,  qu'on 
avait,  coupée  pour  la  pouvoir  mettre 
dans  un  cercueil  de  plomb  qui  se  trouva 
trop  court.  Cela  fit  une  impression  si 
vive  sur  lui  qu'il  renonça  au  monde  pour 
entrer  à  la  Trappe. 

(Saint-Éviemond,  Conversation  du 
maréchal  cC Hocquincourt.) 

Convertisseur  couYerti* 

Perrault  dit,  dans  ses  Hommes  illustres, 
que  le  père  de  Molière,  fâché  du  parti 
que  sou  fils  avait  pris  d'aller  dans  les 
provinces  jouer  la  comédie ,  le  fit  solli- 
citer iuulilemeut  par  tout  ce  qu'il  avait 
d'amis  de  quitter  cette  pensée.  Enfin,  il 
lui  envoya  le  maître  chez  qui  il  l'avait 
mis  en  pension  pendant  les  premières 
années  de  ses  études,  espérant  qu'il  pour- 
rait le  ramener  à  son  devoir  ;  mais  bien 
loin  que  ce  bonhomme  lui  persuadât  de 
quitter  la  profession  ,  le  jeune  Molière 
lui  persuada  de  l'embrasser  lui-même,  et 
d'être  le  docteur  de  leur  comédie;  lui 
ayant  représenté  que  le  peu  de  latin  qu'il 
savait  le  rendrait  capable  d'en  faire  le 
personnage  ,  et  que  la  vie  qu'ils  mène- 
raient serait  bien  plus  agréable  que  celle 
d'un  homme  qui  lient  des  pensionnaires. 
(Cousin  d'A vallon,  MoUerana,) 


M.  Despréaux  rencontrant  un  jour 
Chapelle  au  Palais,  lui  parla  à  cœur  ou- 
vert de  son  principal  défaut  :  «  Hé  quoi  ! 
lui  dit-il ,  ne  reviendrez-vous  point  de 
cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à 
la  fiu?  Encore,  si  c'était  toujours  avec 
les  mêmes  personnes,  vous  pourriez  es- 
pérer de  la  bonté  de  votre  tempéram- 
ment  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
qu'eux;  mais  quand  une  troupe  s'est 
outrée  avec  vous,  elle  s'écarte  :  les  uns 
vpnt  à  l'armée ,  les  autres  à  la  campa- 
gne ,  où  ils  se  reposent  ;  et  pendant  ce 
temps-là  une  autre  compagnie  les  re- 
lève; de  manière  que  vous  êtes  nuit  et 
jour  à  l'atelier?  Vos  amis  ne  vous  ont 
plus  d'obJigation  quand  vous  leur  don- 
nez de  votre  temps  pour  se  réjouir  avec 
vous,  puisque  vous  prenez  le  plaisir 
avec  le  premier  venu  qui  vous  le  pro- 
pose, comme  avec  le  meilleur  de  vos 
amis.  Je  pourrais  vous  dire  encore  que 


la  religion,  votre  réputation  même,  de- 
vraient vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  votre  dérange- 
ment. —  Ah!  voilà  qui  est  fait,  mon 
cher  ami,  je  vais  entièrement  me  mettre 
en  règle,  répondit  Chapelle,  la  larme  à 
l'œil,  tant  il  était  touché  ;  je  suis  charmé 
de  vos  raisons,  elles  sont  excellentes ,  et 
je  me  fais  un  plaisir  de  les  entendre. 
Mais,  dit-il ,  je  vous  écouterai  plus  com- 
modément dans  le  cabaret  qui  est  ici 
proche  ;  entrons-y,  mon  cher  ami,  et  me 
laites  bien  entendre  raison ,  car  je  veux 
revenir  de  tout  cela.  »  M.  Despréaux,  qui 
croyait  être  au  moment  de  convertir  Cha- 
pelle, le  suit,  et,  en  buvant  un  coup  de  bon 
vin ,  lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhéto- 
rique; mais  le  vin  venait  toujours^  de 
manière  que  ces  messieurs,  l'un  en  prê- 
chant et  l'autre  en  écoutant ,  s'enivrèrent 
si  bien  qu'il  fallut  les  re|)orter  chez  eux. 
(Grimarest,  Vie  de  Molière.) 

Conirietions  [Fidélité  aux)» 

Milton,  après  le  rétablissement  de 
Charles  II,  était  dans  le  cas  de  reprendre 
une  place  très-lucrative  qu'il  avait  perdue  ; 
sa  femme  l'y  exhortait  ;  il  lui  répondit  : 
«  Vous  êtes  femme,  et  vous  voulez  avoir 
un  carrosse;  moi,  je  veux  vivre  et  mourir 
en  honnête  homme.  » 

(Chamfort.) 

CouYiTe  altéré. 

Un  jour  que  Chapelle  dînait  en  nom« 
breuse  compagnie  avec  M.  le  marquis 
de  M**',  dont  le  page,  pour  tout  domesti' 
que,  servait  à  boii*e,  il  souffrait  de  n'en 
point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avait 
accoutumé  de  lui  en  donner  ailieur»  ;  la 
patience  lui  échappa  à  la  fin.  a  Ëh  !  je 
vous  prie,  marquis,  dit-il  à  M.  de  M**% 
donnez-nous  la  monnaie  de  votre  page.  » 
(G rimarest ,       Fie  de  Molière,) 

Coniriire  en  retard* 

Quand  le  cardinal  Fesch ,  qui  vivait 
très-retiré  dans  son^hôtel  du  Mont-Blanc, 
avait  des  invitations  à  faire  pour  ses  di'^ 
ners  d'apparat,  il  ouvrait  l'^îma/iac/t  //»- 
périaly  et  choisissait  à  peu  près  an  ha- 
sard dans  le  sénat ,  le  corps  législatif  et 
le  conseil  d'État,  la  magistrature  et  le 
haut  clergé. 

Quarante  personnes  avaient  été  inyitée& 
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pour  Tuu  de  ces  dîners,  et  trente-neuf 
convives  étaient  réunis  dans  les  salons 
du  cardinal.  Il  était  sept  heures  et  demie, 
et  Ton  ne  se  mettait  point  encore  à  table. 
Le  cardinal  paraissait  inquiet.  La  faim 
allongeait  toutes  les  figures. 

«  Vous  attendez  encore  quelqu'un  , 
monseigneur?  »  se  hasarde  à  dire  Tun 
des  convives. 

«  Oui ,  j'attends  un  respectable  séna- 
teur.  » 

Une  demi-heure  s'écoule...  le  même 
convive  revient  au  cardinal. 

—  «  Monseigneur,  le  respectable  séna- 
teur est  peut-être  malade.^ 

—  Oh  non  !  il  me  l'aurait  fait  dire.  » 
Une  nouvelle  demi-heure  se  passe. 

«  Mais,  monseigneur,  quel  est  donc  ce 
respectable  sénateur  ? 

—  C'est  M.  le  comte  de  Laville-Lernia. 

—  Mais,  monseigneur,  il  est  mort  de- 
puis un  an  !  » 

(Le  comte  Real,  Indiscrétions.) 

ConTulstonnaires  (Les)» 

Pendant  la  semaine  sainte,  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  sedte  des  con- 
vulsionnaires  ont  fait  voir,  dans  une 
maison  particulière,  à  nombre  de  person- 
nes attirées  par  le  fanatisme  ou  la  curio- 
sité ,  une  ûlle  qui  s'exposait  aux  épreu- 
ves les  plus  cruelles  en  apparence,  pour 
le  soutien  de  son  parti  :  on  commençait 
à  lui  frapper  la  poitrine  avec  une  grosse 
bi\cbe ,  on  lui  traversait  le  corps  d'une 
épée,  on  la  jetait  dans  le  feu,  et  l'on  fi- 
nissait par  la  crucifier  en  lui  perçant  les 
pieds  et  les  mains  avec  de  gros  clous. 
Tout  ce  que  l'on  raconte  d'Apollonius 
de  Thyane,  tout  ce  que  Petis  de  Lacroix 
rapporte  des  sectateurs  de  Sabato-Feri, 
dans  ses  Mémoires  farw,  n'approche  pas, 
dit-on  ,  des  prétendues  merveilles  opé- 
rées par  ces  charlatans.  Le  commissaire 
de  Rochebrune  et  l'exempt  Émeri,  qui 
ont  assisté  incognito  à  ces  exercices  de 
souplesse,  en  ont  terminé  la  représentât  ion 
le  vendredi  saint,  par  un  ordre  du  lieu- 
tenant de  police,  qui  enjoignait  de  con- 
duire tous  les  acteurs  en  prison,  ce  qui 
a  été  exéaité  sur-le-champ.  Ces  horreurs 
commençaient  à  faire  impression  sur  les 
esprits  faibles; mais  ce  qui  doit  étonner 
davantage ,  c'est  que  des  gens  éclairés 
en  aient  été  les  dupes  eux-mêmes.  M.  de 
la  Touche,  ex-jésuite,  auteur  de  la  tragé- 


die à*Iphigénie  en  Tauride,  n'est  mort, 
à  ce  qu'on  assure,  que  d'un  saisissement 
occasionné  par  cet  affreux  spectacle  ;  si 
cela  est,  on  a  bien  fait,  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  d'attribuer  sa  mort  aune 
fluxion  de  poitrine. 

(Favart,  Mémoires,  1761.) 


M.  Hérault  était  lieutenant  de  police, 
lorsqu'un  homme  arriva  devant  lui,  et 
là,  sanglotant,  se  frappant  la  poitrine,  il 
s'accusa  d'être  en  train  de  tuer  le  roi. 
«  Comment  !  de  tuer  le  roi,  misérable?  et 
de  quelle, façon,  s'il  vous  plaît.  Emploie- 
t-on  le  poison,  le  fer? —  Non,  monsei- 
gneur, le  miracle  vient  de  plus  haut  ;  c'est 
le  bienheureux  saint  Paris  qui  se  charge 
de  l'affaire.  Voici  de  quelle  façon  :  Nous, 
nos  frères  et  nos  sœurs,  après  des  délibé- 
rations mûres ,  nous  sommes  tombés 
d'accord  que  la  France  ne  sera  florissante, 
pacifiée,  riche  et  respectée,  qu'après  l'a- 
bolition de  la  constitution  Vnigenitus, 
et  le  retrait  des  cent  une  propositions 
extraites  de  Jansénius.  Or,  pour  arriver 
à  un  tel  résultat,  il  convient  d'appeler 
au  trône  le  puissant ,  le  fort,  le  second 
Cyrus,  le  deuxième  Alexandre,  le  paran- 
gon des  princes',  l'élu  des  monarques , 
en  un  mot,  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
—  si  chaste,  qu'il  va  en  ville  sans  culotte  ; 
si  habile,  qu'il  a  démoli  la  mort.  Mais 
comme,  d'un  autre  côté,  le  trône  est  oc- 
cupé par  le  fils  de  la  bête,  on  a  prié  le 
bienheureux  Paris  de  nous  débarrasser 
de  celui-ci  ;  on  a  fait  une  figure  de  cire 
de  la  hauteur  naturelle  de  ce  Nemrod  de 
Louis  XV  ;  on  l'a  fichée ,  toute  droite, 
dans  un  vaste  tonneau,  bien  enfoncé  en 
terre,  et  chaque  jour,  ceux  de  nos  frères 
et  consœurs  en  état  de  grâce  ,  s'en  vont 
lâcher  leur  eau  dans  le  baquet,  qu'on  re- 
mue soigneusement  avec  l'os  de  l'avant- 
bras  gauche  du  très-saint  diacre.  11  est 
passé  en  article  de  foi,  en  vertu  des  ré- 
vélations faites  à  la  consœur  Françoise, 
que  lorsque  ce  liquide  humain  aura  dé- 
passé la  tête  de  la[  poupée,  celle-ci,  privée 
d'air,  disparaîtra ,  et  le  prétendu  roi 
Louis  XV,  en  même  temps ,  suffoqué  par 
ses  vices,  expirera.  Je  suis  du  nombre  de 
ceux  dont  l'urine  bénite  est  employée  à 
cette  grande  œuvre  ;  mais  comme  on  m'a 
fait  un  passe-droit,  en  ne  me  fustigeant 
que  le  cinquième  à  la  fête  générale  du 
saint  excrément,  au  lieu  de  me  fouetter 


CON 


COQ 


253 


le  troisième,  selon  mon  rang  d'ancien- 
neté, j'ai  dit  raca  à  mes  frères,  à  nos 
consœurs,  et  suis  venu  vous  conter  Taf* 
faire.  » 

Le  brave  homme  défila  ceci  du  ton  le 
plus  net;  il  déraisonnait  le  plus  grave- 
meut  du  monde. 

Quoique  le  lieutenant  général  de  police 
reconnût  avoir  à  converser  avec  un  sot, 
le  nom  sacré  du  roi,  mêlé  dans  cette 
puante  extravagance,  lui  fit  accueillir 
sérieusement  un  fait  dont  il  aurait  dû 
rire.  D'abord  il  voulait  savoir  ce  que 
c*était  que  le  saint  excrément.  Le  con- 
vulsionnaire  apostat  lui  conta  qu'un 
Suisse,  étant  constipé  depuis  huit  jours, 
et  ayant  fait  une  neuvaine  au  tombeau 
du  bienheureux  diacre  Paris,  au  cime- 
tière de  saint  Médard,  n'avait  pas  plu- 
tôt reçu  du  ciel  l'heureuse  inspiration  de 
poser  à  nu  son  postérieur  sur  la  pierre 
tombale  de  l'auguste  confesseur,  qu'ans  • 
sitôt  celle-ci  avait  été  couverte  d'une  dé- 
jection tellement  abondante  que  chacun 
avait  reconnu  là  visiblement  le  doigt  du 
saint-diacre.  En  conséquence,  l'excré- 
ment sacré,  recueilli  dans  une  urne  de 
vermeil,  était  exposé  pendant  les  bons 
jours  à  la  vénération  des  fidèles;  ceux 
qui  le  flairaient  avec  componction  et  foi 
en  éprouvaient  de  grandes  consolations 
dans  leurs  épreuves  physiques  et  morales. 

Cet  excès  de  stupidité  ne  pouvant  être 
conçu  par  M.  Hérault,  il  envoya  des 
émissaires,  qui,  grâces  aux  mots  de  passe 
qu'on  leur  livra,  furent  admis  à  l'ado- 
ration du  saint  excrément,  et  à  l'immer- 
sion humaine  de  la  statue  du  roi.  Celle- 
ci  fut  enlevée,  brisée,  détruite,  et  on  mit 
à  la  Bastille  plusieurs  des  insensés  ayant 
trempé  dans  cette  conspiration  nauséa- 
bonde. 

(  Pcuchet ,  Archives  de  la  police,  ) 

Coquetterie* 

Madame  la  vicomtesse  de  Laval,  fille 
de  M.  de  Boulogne,  fit  demander  une 
audience  particulièi%  à  M.  le  présidât 
de  Saint-Fargeau.  On  connaît  la  gravité  de 
ce  magistrat,  auquel  elle  s'annonça  en  le 
prévenant  qu'elle  attendait  de  lui  la 
grâ£e  qui  importait  le  plus  au  bonheur 
de  sa  vie.  «  Madame  vous  me  trouverez 
toujours  disposé —  Promettez- 
moi,  monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas.  —  Je  suis  persuadé,  mndnmo,  que 

fiicr.  d'aaecdgtcs.  — >  t.  i. 


vous  ne  me  demanderez  rien  que  de  juste. 
Au  reste,  vous  connaissez  les  devoirs  de 
mon  état,  ce  qu'exige  l'équité  ;  vous  devez 
d'après  cela,  madame,  savoir,  en  rendant 
justice  à  mes  dispositions  pour  vous 
obliger,  ce  que  je  puis  accorder  ou  ce 
qu'il  m'est  prescrit  de  vous  refuser.  — 
Vous  pouvez,  monsieur,  sans  vous  com- 
promettre, me  mettre  au  comble  de  la 
joie ,  au  faite  du  bonheur.  Mais ,  ma- 
dame ,  de  quoi  s'agit-il  ?  —  Je  ne 
parlerai  pas  t{ue  vous  ne  m'ayez  donné 
votre  parole...  »  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  sollicitation,  moitié  fatigue, 
moitié  complaisance,  le  grave  président 
promit,  et  le  mot  lâché,  se  reprochait 
sa  faiblesse,  «  Monsieur,  lui  dit  la  vicom- 
tesse, j'ai  vu  plusieurs  ajustements  déli- 
cieux qui  vont  embellir  la  fête  de  la  cour 
lundi  prochain.  »  Jugez  de  l'effet  que  ce 
début  causa  sur  l'esprit  du  magistrat;  s'il 
le  mit  à  l'aise,  en  l'assurant  que  son  état 
ne  pouvait  être  compromis  par  la  parole 
(jui  lui  avait  été  arrachée,  il  dut  le  sur- 
prendre et  alarmer  un  peu  sa  dignité. 
La  petite  maîtresse  continue  :  «  Monsieur, 
je  veux  me  distinguer  à  cette  fête,  et  que 
ma  parure  emporte  la  palme;  j'ai  eu 
l'idée  d'une  garniture  en  plumes  de  per* 
roquet  ;  j'ai  mis  à  contribution  tous  les 
perroquets  de  mes  amis;  vous  m'avez 
promis  de  ne  pas  me  refuser  :  j'exige  six 
plumes  du  vôtre,  il  est  de  la  couleur  qu'il 
me  faut.  Ah  !  madame,  que  ne  par- 
liez-vous  plus  tôt?  dit  le  président  en  fai- 
sant un  gros  soupir  ;  mais  cette  pauvre 

béte  1 Au  reste,  je  dois  vous  prévenir, 

madame,  que  ceci  ne  dépend  pas  de  moi  ;  i 
voyez  madame  la  présidente.  »  La  scène  ' 
fut  un  peu  moins  plaisante  vis-à-vis  de  ma- 
dame' de  Saint-Fargeau  :  on  pleura  même 
avant  que  de  laisser  arracher  les  plumes  ; 
mais  enfin,  madame  de  Laval  les  obtint 
et  brilla  à  la  cour  avec  ce  rare  ajuste- 
ment qui  fit  un  effet  admirable. 

(Métra,  Correspondance  secrète,  1775. 


Unelady,  encore  assez  jeune,  mais  très* 
belle,  se  regardant  avec  complaisance 
devant  un  miroir,  disait  à  sa  fille  :  «  Que 
donneriez* vous  ma  fille  pour  avoir  ma 
beauté  ?  Maman,  lui  répondit  la  jeune 
personne,  ce  que  vous  douueriez  pour 
n'avoir  que  mon  âge.  » 

(Omniana,) 
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il  restée  coquelte.  Une  filk' 
qui  grandisiait  faijût  dalE  -.  ou  la  mil  an 
couvent  ;  elle  eut  le  mauvais  goiU  de  ne 
jioiat  prendre  le  voile.  Force  fiit  de  la 
ramener  au  logis.  ■<  Quel  âge  a)-lu?  lui 
disait  Qn  jour  Chapelle ,  l'ancien  ami  Je 
son  père.  —  Quinze  ans  et  demi  bieniàt; 
mais,  Bjouta-t-elle  en  souriant,  ne  r»p- 
prenez  pas  à  ma  mère!  •  Molière  n'eut  ps; 
désavoué  cemoi-là(I). 

(Barrière,  Kemoirenur  le  XriH' 
liècie,  lutroduclion  du  t.  VI.) 

Coqaett«tie  de  petlt-n>lire, 

L'ablié  d'EDtragues  était  un  grand 
homme  très-bien  fait,  d'une  p&leur  singu- 
lière, qu'il  entretenait  eiprèsi  force  de 
saignées,  qu'il  appelait  sa  friandise  ;  dor' 
mait  les  brasaltacbés  enbant  pour  avcjir 
de  plus  belles  mains  ;  et,  quoique  têtu  en 
abbé,  il  était  misai  singulièrement  qii'jl 
se  faisait  regarder  avec  surprise.  Ses  dé- 
bauches le  brent  exiler  plus  d'une  foi.'. 
L'étaot  à  Caen .  il  y  vmt  des  grands 
jours  (î),  parmi  lesquels  était  Pellelirr 
de  Soucj,  père  de  dea  Forts,  qui  a  vlv 
ministre  et  contrôleur  général  des  finaii- 
rcs.  Pelletier,  qui  avait  connu  l'ablté 
d'Ëntr^gues,  quoique  assecmédiocremenl, 

était  honnête  de  l'aller  voir.  11  ;  fiil  donc 
sur  le  midi;  il  trouva  une  chambre  foi  1 
propre,  un  lit  de  même,  ouvert  de  tan; 
cdtè),  une  personne  dedaii: 


aillait 


série,  coiffée  en  coiffure  de  nuit  de  femme, 
avec  une  cornette  à  dentelle,  force  fou- 
langes,  de  la  panir«,  une  échelle  de  ru- 
bans à  son  corset ,  un  manteau  de  lit 
volant  et  des  moucbea.  A  cet  aspecl  Pel- 
letier recula,  se  crut  chei  une  femnie  -le- 
peu  de  vertu,  fit  de>  excuses,  cl  voulut 

Sgner  la  porte,  dont  il  n'était  paséloiené. 
Ite  personne  l'appela,  le  pria  de  s  ap- 


COQ 

mais  toujours  eu  cornettfS  de  femme  plus 

(Saint-Simou ,  lUémvirei.) 

Coquetterie  d'an    archeféqne. 

H.  de  La  Mennais,  dans  l'écrit  intitulé 
Jffairei  dt  Romt ,  raeonlanl  le  voyage 
qu'il  y  fit  en  183Î,  a  dépeint  en  quel- 
ques traits  satiriques,  et  plus  Gns qu'un 
ne  l'attendrait  d'une  pliimesi  énergique, 
te  raractère  du  cardinal  de  Roban  ,  qui 
s'y  trouvait  alors  :  «  Extrêmement  frêle 
de  complexion  et  d'une  délicalesse  fé- 
minine, dit  H.  de  La  Heiinais ,  jamais  il 
n'attdgnit  l'âge  viril  :  la  nature  l'avait 
destiné  à  viellliriInnE. une  longue  enfance; 
il  en  avait  la  fnibles^ie,  les  goûts,  les 
petites  vanités,  l'innocence;  aussi  les  Ro- 
mains l'avaienl-ils  surnommé  iV  hamiino. 
l'n  homme  tel  que  celni-là  est  toujours 
conduit  par  d'autres  qui  ne  le  valent 
pas...  >  Tous  ceux  qui  ont  connu ,  ou 
même  qui  n'ont  fait  qu'entrevoir  le  car- 
dinal de  Roban .  savent  à  quel  point  ces 
quelques  traits  sont  fidèles.  C'est  un 
exemple  qtiej'aimeà  prendre,  parce  que 
c'est,  comme  l'a  remarqué  H.  de  La 
Hennais,  un  exemple  innocent,  et  où  il 

vaises  moeuis.  Une  rirlie  dentelle  qu'il 
revêtait  avec  grice  était  pour  lui  un  sujet 
de  satisfaction  et  de  triomphe.  Il  t'es- 
sayait longtemps  devant  son  miroir,  et  il 
avait  la  faiblesse  de  s'en  souvenir  jus- 
qu'en montant  les  degrés  de  l'autel.  Je  le 
vois  encore  à  Besam^ou,  au  début  d'une 
cérémonie  pontificale ,  dans  toute  sa 
splendeur  d'ornements  et  presque  d'a- 
tours, lanqant  au  passage  une  œillade 
riante  et  coquelte,  parce  qu'on  lui  avait 
dit  que  quelques  personnes,  arrivées  de 
Paris  la  veille,  v  assistaient. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  Ju  lundi.) 

(<)OaMit  queleFamrui  ibbé  icChnity  û- 

r«IiBif,  ïB  M  piiïnt  J'  bfjoui  «  «B  d^plo^anl 
le  plu.  snai  luiï  de  loilelte.  11  K  rilxit  nnK- 
merirtr  la   l|iqii.ii  M"  de  G.ni..  D.  m^u  fl-t 


■■ff.«n.^itin'if  m  |.  nie  double  q„;  in- 
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Coquetterie  hors  de  saison. 

Le  comte  de  Boutteville  était  le  plus 
célèbre  duelliste  de  ton  temps.  Con- 
damué  à  être  décapité,  et  voyant  que 
l'exécuteur  lui  avait  coupé  les  cheveux  et 
allait  lui  couper  la  moustache,  qui  était 
belle  et  grande ,  il  ne  put  cacher  le  cha- 
grin que  lui  causait  ce  déshonneur,  et  il 
y  portait  la  main  comme  pour  la  préserver 
du  mal  dont  elle  était  menacée.  Alors 
révoque  de  Mende,  qui  le  réconfortait  en 
ce  dernier  instant,  voyant  cette  nouvelle 
inquiétude,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  il  ne  faut 
plus  penser  au  monde.  » 

(Dulaure,  Pogonologie,) 

Coquetterie  inYoloutaire. 

M.  Godin,  qui  avait  été  attaché  à  l'am- 
bassade de  Cotistautinople,  en  avait  ra- 
mené une  femme  grecque  dont  on  van- 
tait la  beauté ,  quoiqu'elle  n'eût  rien  de 
remarquable  que  de  très-beaux  yeux.  Elle 
savait  très-peu  de  français  ;  et  ayant  en- 
tendu parler  souvent  de  ses  beaux  yeux, 
elle  s'était  persuadée  que  ces  deux  mots 
ne  Trouvaient  être  séparés.  Se  plaignant 
un  jour  d'un  mal  d'yeux,  on  trouva  plai- 
sant de  l'entendre  dire  :  «c  J'ai  mal  à  mes 
beaux  yeux.  » 

(Constant,  Mémoires,) 

Coquetterie  punie. 

Madame  de  P***,  femme  d'un  riche 
financier,  aussi  vainc  de  sa  beauté  que  de 
sa  fortune,  avait  rencontré  plusieurs  fois 
dans  les  sociétés  M.  le  comte  de  la  Mar- 
che, depuis  prince  de  Conti  ;  et  prenant 
des  égards  pour  des  transports  de  Vàme^ 
ne  doutant  pas  que  le  prince  ne  cherchât 
à  lui  faire  sa  cour,  elle  ne  voulut  négli- 
ger aucun  moyen  de  s'assurer  cette  con- 
quête. 

Au  bal  de  TOpéra,  elle  fut  abordée 
par  un  mascpie  qui  lui  parut  avoir  la 
taille,  la  démarche  et  jusqu'au  sou  de 
voix  du  prince.  Elle  le  traita  en  consé- 
quence avec  beaucoup  de  bonté,  et  lui 
accorda  pour  le  lendemain  à  midi,  chez 
elle ,  le  rendez-vous  qu'il  sollicitait  avec 
instance.  Pour  qu'il  ne  fût  pas  refusé  à  sa 
porte ,  elle  lui  remit  son  éventail,  le 
priant  de  ne  pas  se  nommer,  et  lui  an- 
nonçant qu'elle  donnerait  ses  ordres  pour 
que,  reconnu  à  cette  simple  marqne,  on  I 


le  laissât  entrer.  En  effet,  le  lendemain 
à  l'heure  prescrite,  elle  voit  arriver  chez 
elle  un  jeune  homme  bien  fait,  d'une 
jolie  figure,  se  présentant  avec  beaucoup 
de  grâce,  et  tenant  son  éventail  à  la 
main  ;  mais  il  était  en  cheveux  longs, 
en  habit  noir,  dans  le  costume  de  la  ma- 
gistrature ;  et  s'apercevaut  alors  qu'elle 
s'était  cruellement  trompée,  elle  s'ima- 
gina de  réparer  son  erreur  en  substituant 
des  airs  de  dignité  et  de  protection  à  ceux 
de  tendresse  qu'elle  avait  peut-être  trop 
témoignés  au  bal.  «  Monsieur,  lui  dit-elle, 
je  vous  ai  trouvé  très-aimable  dans  la 
conversation  que  nous  avons  eue  ensem- 
ble, et  non-seulement  je  désire  jouir  de 
votre  société  autant  que  vos  occupations 
vous  le  permettront,  mais  si  je  peux 
vous  être  de  quelque  utilité  dans  l'état 
que  votre  costume  m'annonce,  je  m'y 
emploierai  avec  zèle,  et  vous  ferai  con- 
naître aux  amis  que  j'ai  dans  le  parle- 
ment. » 

Le  jeune  homme  prend  alors  l'air  d'un 
humble  protégé,  se  confond  en  révéren- 
ces, en  remercîments,  et  madame  de  P"* 
continue  :  «  Comment  vous  appelez-vous, 
monsieur,  et  quel  est  le  genre  d'études 
auquel  vous  vous  destinetr  dans  le  bar- 
reau ?  Car,  à  en  juger  par  votre  air  de 
jeunesse,  je  pense  que  vous  n'êtes  pas 
encore  placé.  —  Madame,  je  m'appelle 
Joli,  et  je  travaille  pour  devenir  un  jour 
procureur.  —   Cet  état  est  bien  médio- 
cre ;  sans  doute  vous  êtes  fait  pour  l'ho- 
norer. On  parlerait  bientôt  du  joli  pro- 
cureur, et  vous  auriez  surtout  beaucoup 
de  clientes.  Mais  vous  devez  sentir  com- 
bien  H    serait  difficile   qu'une   femme 
comme  moi  annonçât  pour  un  simple  pro- 
cureur tout  l'intérêt  que  vous   inspirez. 
Vos  parents  travaillent-ils  dans  ce  même 
état?  —  Oui ,  madame  ;  mon   père  est 
procureur,  et  mon  oncle  avocat.  —  Ah  ! 
cette  dernière  profession  est  du  moins 
plus  honorable  que  l'autre.  Il  faut  vous 
réclamer  de  votre  oncle  et  ne  pas  parler 
de  votre  père.  Mais  j'ai  peur  que,  malgré 
votre  silence  et  le  mien,  on  ne  se  le  rappelle 
toujours,  et  que  cela  ne  nuise  à  votre  avan- 
cement. N'auriez-vous  pas  quelque  autre 
nom  que  vous  puissiez  substituer  à  celui 
de  Joli  ?  —  Madame,  quelquefois  on  me 
nomme  Fleuri.  —  Comment!  voilà  deux 
noms    qui    conviennent  parfaitcwvçwV  ^ 
votre  a\T,   a  'voVtc  Çv^vw^.  ^^^v^»  *^  "«sa. 
vient  une  iàtt  \  «i  Vai  Ivicvvc  ^«.  î^k^  ^^^'«^ 
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noms,  ne  vous  scrait*U  pas  possible  de 
vous  enter  sur  une  des  familles  les  plus 
distinguées  de  la  magistrature,  celle  des 
Joli  de  Fleuri?  —  Oh  !  très-aisément,  ma- 
dame ;  car  le  procureur  général  est  mon 
père,  et  l'avocat  général  mon  oncle  ».  A  ce 
mot,  madame  de  P***  fut  couverte  de  con- 
fusion du  ton  de  protection  qu'elle  avait 
pris  vis-à-vis  d*un  homme  dont  elle  pou- 
vait être  protégée,  et  du  cruel  persiflage 
dont  elle  avait  été  si  longtemps  dupe. 
M.  Joli  de  Fleuri  assura  avoir  été  assez 
discret  pour  ne  pas  abuser  davantage  de 
son  trouble  ;  mais  il  ne  put  se  refuser 
au  plaisir  de  raconter  son  aventure ,  qui 
devint  tout  de  suite  très-publique  ;  et  dès 
le  lendemain,  madame  de  P***,  dans 
toutes  les  sociétés  où  elle  alla,  trouva  sur 
les  cheminées  une  petite  statue  en  plâtre, 
représentant  le  joli  procureur, 

(Paris ,  Versailles  et  les  provinces 
au  XriII' siècle,) 

Cord  on»  biens. 

Louis  XIV,  étant  encore  enfant,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  porter  le  cordon  bleu. 
Le  maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur, 
s'adressa  un  jour,  en  présence  du  jeune 
monarque,  à  Monsieur,  qui  avait  son 
cordon,  et  ent  l'air  de  le  prendre  pour 
le  roi,  en  l'appelant  Sire.  «  C'est  moi 
qui  suis  le  roi ,  dit  le  jeune  monarque. 
—  Si  vous  étiez  le  roi ,  vous  auriez  le 
cordon  bleu ,  i>  dit  Villeroi.  Le  petit 
souverain  courut  aussitôt  s'en  revêtir;  il 
ne  se  montra  jamais  depuis  sans  en  èti'e  dé- 
coré. 

(Improvisateur  fhincais.) 


La  révolution  de  juillet,  comme  toutes 
les  autres ,  a  eu  son  côté  ridicule,  et  l'a- 
necdote suivante  mérite  de  figurer  dans 
cette  dernière  catégorie.  Un  très-grand 
seigneur,  ayant  été  le  10  août  1830  saluer 
Louis-Philippe,  et  s'étant  chamarré  de 
mbans  tricolores  pour  paraître  à  la  nou- 
velle cour,  un  de  ses  amis  lui  demanda 
s'il  était  bien  vrai  qu'il  eût  fait  cette  dé- 
marche. M.  de  '**  lui  répondit  ces  in- 
croyables paroles  :  a  Oui,  c'est  vrai  ;  mais 
j'avais  mon  cordon  bleu.  » 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires») 

Correction  flnsafflsaute. 

Voltaire  disait  du  poète  Roy,  qui  avait 


été  souvent  repris  de  justice,  et  qui  sor- 
tait de  Saint-Lazare  :  k  C'est  un  homme 
qui  a  de  l'esprit ,  mais  ce  n'est  pas  un 
auteur  assez  châtié.  » 

(Chamfort.) 

Correction  «aln taire. 

Un  mestrc  de  camp  me  racontait  que 
tous  les  mois  une  fois  il  battait  ses  la- 
quais ;  je  lui  disais  là-dessus  tout  ce  que 
Sénètpie  dit  en  faveur  de  ceux  qui  nous 
servent  :  «c  Citez-moi,  répondit-il,  tant  de 
latin  et  de  philosophie  que  vous  voudrez, 
je  ne  quitterai  point  ma  méthode  qui  est 
si  bonne,  que,  depuis  trente  ans  que  j'ai 
des  laquais ,  aucun  d'eux  n'a  été  repris 
de  justice  ,  qu'un  seul  que  je  n'ai  point 
battu.  M 

(Vigneul-Marville.) 

Correspondance  académique* 

11  ne  tint  pas  à  Maupertuis  que  sa  que- 
relle avec  Voltaire  n'eût  des  suites  fâ- 
cheuses pour  ce  dernier  ;  mais  les  mena- 
ces de  l'un  n'eurent  point  d'effet,  parce 
que  l'autre  n'y  voulut  répondre  que  par 
des  plaisanteries.  On  cite  à  ce  sujet  deux 
lettres  de  ces  antagonistes ,  qui  sont  des 
monuments  bons  à  recueillir;  elles 
prouvent  que  la  philosophie  n'élève  pas 
toujours  l'homme  au-dessus  des  injures, 
et  qu'un  persiflage  ingénieux  peut  tenir 
lieu  d'autres  armes  aux  grands  poètes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  lettre  de 
Maupertuis  à  Voltaire  : 

<c  Je  vous  déclare  que  ma  santé  est 
assez  bonne  pour  vous  venir  trouver  par- 
tout où  vous  serez,  pour  tirer  de  vous  la 
vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâce 
au  respect  et  à  l'obéissance  qui  ont  re- 
tenu  jusqu'ici   mon  bras... 

«  Ti-emblcz! 

«  Signé  :  Maupertdis.  » 

Réponse  de  31.  de  Voltaire, 

«  J'ai  reçu  la  loltre  dont  vous  m'ho- 
norez. Vous  m'apprenez  que  vous  vous 
portez  bien ,  que  vos  forces  sont  entière- 
ment revenues ,  et  vous  me  menacez  de 
venir  m'assassiner,  si  je  publie  la  lettre 
de  la  Beanmelle.  Ce  procédé  n'est  ni  d'un 
bon  chrétien,  ni  d'un  président  de  l'Aca- 
démie, tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais 
mon  compliment  sur  votre  bonne  santé, 
mais  je  u'ai  pas  tant  de  forces  que  vous. 
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Je  SUIS  au  lit  depuis  quinze  jours,  et  je 
votis  supplie  de  différer  la  petite  expé- 
rience de  physique  que  vous  voulez  faire. 
Voulez-vous  peut-être  me  disséquer?  Mais 
songez  que  je  ne  suis  pas  un  géant  des 
Terres  Australes,  et  que  mon  cerveau 
est  si  petit  que  la  découverte  de  ses  fibres 
ne  TOUS  donnera  aucune  nouvelle  notion 
de  Tâme.  De  plus,  si  vous  me  tuez,  ayez 
la  bonté  de  vous  souvenir  que  M.  de  la 
Beaumelle  m*a  promis  de  me  poursuivre 
jusqu'aux  enfers.  Il  ne  manquera  pas  de 
m'y  aller  chercher,  quoique  le  trou  qu'on 
doit  creuser  par  votre  ordre  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  et  qui  doit  mener 
tout  droit  aux  enfers,  ne  soit  pas  encore 
commencé.  S'il  y  a  d'autres  moyens  d'y 
aller,  il  se  trouvera  que  je  serai  mal- 
mené dans  Tautre  monde,  comme  vous 
m'avez  persécuté  dans  celui-ci!..,  Vou- 
driez-vous,  monsieur,  pousser  l'animo- 
sité  si  loin  !  Ayez  encore  la  bonté  de  faire 
une  petite  attention  :  pour  peu  que  vous 
vouliez  exalter  votre  âme  pour  voir  claire- 
ment l'avenir,  vous  verrez  que  si  vous 
venezm'assassiner  à  Leipzig,  où  vous  n'êtes 
pas  plus  aimé  qu'ailleurs,  et  où  votre  let- 
tre est  déposée,  vous  courez  risque  d'être 
pendu  ;  ce  qni  avancerait  trop  le  moment 
de  votre  maturité,  et  serait  peu  conve- 
nable à  un  président  de  l'Académie.  Je 
vous  conseille  de  faire  d'abord  déclarer 
la  lettre  de  la  Baumelle,  forgée  et  attenta- 
toire à  votre  gloire,  dans  une  de  tos  as- 
semblées, après  quoi  il  vous  sera  permis 
peut-être  de  me  tuer,  comme  perturbateur 
de  votre  amour-propre.  Au  reste,  je  suis 
encore  bien  faible  ;  vous  me  trouverez  au 
lit,  et  je  ne  pourrai  vous  jeter  à  la  tête 
que  ma  seringue  et  mon  pot  de  chambre  ; 
mais  dès  que  j'aurai  un  peu  de  force,  je 
ferai  charger  mes  pistolets  cum  puliere 


vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle, 
qui  paraît  en  avoir  besoin.  Il  sera  triste 
pour  vous  que  les  Allemands,  que  vous 
avez  vilipendés,  aient  inventé  la  poudre, 
comme  vous  devez  vous  plaindre  qu'ils 
aient  inventé  l'imprimerie!... 

Adieu,  mon  cher  président. 

«  Signé:  Voltaihe.  » 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Correspondance  conjagfale. 

Une  grande  dame  du  dernier  siècle 
écrivait  à  son  mari  : 

(c  Ne  sachant  que  faire,  je  vous  écris. 
Ne  sachant  que  dire,  je  finis  , 
K  Bien  fâchée  d'être 

«  Comtesse  de » 

(Ch.  Brifaut,  Passe-temps  tt un  reclus.) 

Correspondance  de  famille* 

Le  père  du  prince  de  Ligne,  le  plus 
hautain  et  le  plus  bizarre  des  hommes, 
haïssait  cordialement  son  fils.  Quand  celui- 
ci,  à  seize  ans,  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment de  Ligne,  il  éciivit  à  son  père  la 
lettre  s  uivante  : 
«  Monseigneur, 

«  J'ai  rhonneur  d'informer  votre  al- 
tesse que  je  viens  d'être  nommé  colo- 
nel de  son  régiment.  Je  suis  avec  un  pro- 
fond respect...  etc.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  la 
voici  :         ^ 

ft  Monsieur, 
«  Après  le  malheur  de    tous   avoir 
pour  fils,  rien  ne  pouvait  m'être  plus  scn- 
sil)le  que  le  malheur  de  vous  avoir  pour 
colonel.  Recevez,  etc.  » 

(Comte    Ouvaroff,    Introduction  aux 
Mémoires  du  prince  de  Ligne») 

Correspondance  importune* 

Voltaire  écrivait  à  un  importun  qni 
le  persécutait  par  des  lettres  inutiles. 
K  Monsieur,  je  suis  mort  ;  ainsi  je  ne 
pourrai  plus  désormais  répondre  aux 
lettres  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
m'écrire.  »» 

(Marquis     de     Luchet,     Mémoires 
sur  Voltaire,) 

Correspondance  laconique* 

Crillon  écrivit  un  Jour  à  Henri  lY: 
«  Sire  trois  mots  :  Argent  ou  congé,  — 
Crillon,  répondit  le  roi,  quatre  mots  : 
Ni  Vun  ni  l'autre*  » 

Correspondance  simplifiée. 

Quoique  secrétaire  du  duc  de  Yen- 
dôme,  Campistron  trouvait  plus  court  de 
brûler  les  lettres  qu'on  écrivait  à  ce  Pciwo.'^ 
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que  d'y  répondre.  Aussi  le  dti',  le  voyant 
devant  un  grand  feu  dans  lequel  il 
jetait  un  tas  de  papiers  :  u  Voilà,  dit-il, 
Canipistrou  tout  occupé  à  faire  ses  ré- 
ponses.  » 

(Palaprat.) 

Correspondant  pen  empressé. 

Les  amours  du  grand  «duc  avec  M'wc  Té- 
ploff  durèrent  jusqu'à  ce  que  nous  allâ- 
mes à  la  campagne.  Une  fois  qu'il  voulut 
voir  cette  belle,  il  me  consulta  sur  la 
feçon  d'orner  la  chambre  pour  mieux 
plaire  à  la  dame,  et  me  montra  qu'il  avait 
rempli  cette  chambre  de  fusils,  de  bon- 
nets de  grenadier,  de  bandoulières,  de 
façon  qu'elle  avait  l'air  d'un  coin  d'arse- 
nal. Lorsque  .leurs  amours  furent  inter- 
rompus, M™*  Téploff  prétendit  qu'il  lui 
écrivît  au  moins  une  fois  ou  deux  la  se- 
maine, et  pour  l'engager  dans  cette  cor- 
respondance, elle  commença  par  lui  faire 
une  lettre  de  ipiatre  pages.  Dès  qu'il  la 
reçut ,  il  vint  dans  ma  chambre  avec  un 
visage  fort  altéré,  tenant  la  lettre  de 
M"**  Téploff  à  la  main ,  et  me  dit  avec 
emportement  et  un  ton  de  colère  assez 
haut  !  (c  Imaginez-vous  :  elle  m'écrit  une 
lettre  de  quatre  pages  entières,  et  elle 
prétend  que  je  dois  lire  cela,  et  qui  plus 
est,  lui  répondre,  moi  qui  dois  aller 
exercer  (il  avait  de  nouveau  fait  venir  ses 
troupes  de  Holstein  ) ,  puis  dîner,  puis 
tirer,  puis  voir  la  répétition  d'un  opéra 
et  le  ballet  qu'y  danseront  les  cadets  !  Je 
lui  ferai  dire  tout  net  que  je  n'ai  pas  le 
temps,  et  si  elle  se  fâche,  je  me  brouille 
avec  elle  jusqu'à  l'hiver.  »  Je  lui  répon- 
dis que  c'était  assurément  le  chemin  le 
plus  court. 

(Catherine  II,  Mémoires ,  aimée  175G.) 

Corruption  (Tentative  de). 

Un  jeune  poëte  qui  était  fort  lié  avec 
Piron,  lui  avait  envoyé  un  faisan.  Le 
lendemain ,  il  fut  le  voir,  et  tira  de  sa 
poche  une  tragédie  sur  laquelle  il  venait 
le  consulter,  a  Je  vois  le  piège,  dit 
Piron;  remportez  vite  votre  faisan  et 
votre  tragédie.  » 

(Pironiana.) 

Cosmopolltisnie* 

On  demandait  à  Diogène  de  quel  pays 
il  était  ; 


«  Citoyen  du  monde,  m  répondit-il. 

(Diogèucde  Laërte.) 

Costume  national. 

Les  Saardamois  sont  si  fort  attachés  à 
leur  ancien  habillement ,  qu'un  père  re- 
fusa de  reconnaître  son  fils  parce  que 
celui-ci,  qui  avait  été  pendant  quelques 
années  en  France,  se  présenta  devant  lui 
en  habit  tout  chamarré  d'or.  C'était  à  la 
Bourse  d'Amsterdam.  Le  jeune  Kalf, 
c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  étant  arrivé 
à  Amsterdam  vers  Theure  de  la  Bourse, 
y  alla,  se  doutant  qu'il  y  trouverait  son 
père.  Il  ne  se  trompa  point  ;  il  courut  à 
lui  pour  l'embrasser;  mais  le  père,  le  re- 
poussant, lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait, 
et  lui  dit  qu'il  ne  croyait  pas  avoir 
l'honneur  d'être  connu  de  lui,  et  qu'ap- 
paremment il  se  méprenait.  Le  fils  eut 
l)cau  employer  le  nom  de  père,  le  vieux 
Kalf,  inexorable,  en  l'interrompant  ; 
«  Moi  votre  père  1  lui  dit-il  :  je  n'ai  qu'un 
fils,  qui  est  paysan  comme  moi ,  et  non 
pas  un  seigneur  comme  vous  paraissez 
l'être.  »  Le  jeune  homme  comprit  que 
son  père  en  voulait  à  son  habit  :  il  alla 
dans  une  auberge,  envoya  chercher  des 
habits  à  la  saardamoise,  et  ainsi  habillé 
il  retourna  le  lendemain  à  la  Bourse,  où 
son  père  le  reçut  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  tendresse. 

(Baron  de  Pollnitz,  Lettres.) 

Costume  eousulsiire. 

Quelques  jours  après  le  18  brumaire, 
on  présenta  aux  consuls  de  la  républi- 
que un  modèle  d'habit  consulaire.  C'é- 
tait un  habit  à  la  française,  de  velours 
blanc,  brodé  en  or,  boutonné  jusqu'à  la 
ceinture;  pantalon  bleu  clair,  ceinture 
d'épée  sur  l'habit,  et  l'épée  perpendicu- 
laire au  côté;  bottes  rouges  et  bonnet 
de  même  couleur.  On  fit  observer  à  Bona- 
parte que  le  bonnet  rouge  lui  siérait  mal  : 
«  Aussi  mal  que  les  talons  ronges,  »  ré- 
pondit-il. 

(Cousin  d*Avallon ,  Bonapartiana.) 

Costnme  tiiéâtral. 

Mme  Favart,  la  premièie,  observa  le 
costume  à  l'Opéra-Comique  ;  elle  osa  sa- 
crifier les  agréments  de  la  figure  à  la  vé- 
rité des  caractères.  Avant  elle,  les  actri- 
ces   qui   représentaient   des  soul)relte^  > 


cos 

des  Mysannei ,  poraiisaienl  t\ec  àe 
grandi  pauiers  ,  la  tels  surchargée  de 
diamanti ,  el  gantées  jusqu'au  coude. 
Dans  Baitieiuie,  elle  mit  uu  habit  de 
laine,  tel  queles  villageoises  le  portent, 
uue  chevelure  plate,  une  simple  croii 
d'or,  les  bras  nu»  et  des  sabots.  Cette 
nouveauté  déplut  à  quelqttes  critiques  du 
parterre;  mais  un  homme  seiisc  les  fit 
taire  eo  disant  ;  *  Messieurs,  ces  salH>ts- 
li    donneroui  des    souliers  aux   c 


is  (1).  . 
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jei  de  relome  parie  raledUretle,  < 
Aiidromaifuc.  Il  dessina  lui-même 
coslunie,  suivant  sou  usage.  Ce  fui  un 
grand  éveil enicDt  dans  les  coulisses  quand 
le  tailleur  lui  apporta  cet  habit,  bieu 
éloigné  de  tout  ce  à  quoi  l'on  était  ha- 
bitué :  1  Ah  !  qu'il  est  beau  I  s'écria  Dau- 
Lerval  en  regardant  le  costume;  le  pre- 
mier liabit  romain  dont  j'aurai  lûsoiu,  je 
me  le  ferai  faire  à  \agrrcqae.  <• 

(V.  Fouruel,  Curiosités  IhiàtraUs.) 


Hndame  ...,  tenant  un  bureau  d'esprit, 
disait  de  L...  :  *  Je  n'en  fais  pas  grand 
cas;  il  ne  vient  pas  chei  moi  (S),  n 
(Chamfort.) 

Couleur  iMtbelle  [Origine'dt  la). 

Les  Espagnols  assiégeaient  Ostcnde: 
tout  sedispoiail  pour  un  assaut  géuéral. 
L'archiduchesse  Isabelle,  qui  avait  ac- 
compagné le  prince  son  époux  à  l'armce 
et  assisté  à  toutes  les  opérations  du  siège, 
Cl  vceu  de  ne  changer  de  chemise  que 
lorsqu'on  serait  entré  dans  Osten de.  Elle 
comptait  bien  que  l'assaut  qu'on  se  pré- 
parait à  donner  réussirait  el  reiidrail  son 
vœu  de  peu  de  conséquence. 

Mai»,  aueontraii-e,  il  échoua. 

Sous  peine  de  forfaire  à  la  parole 
qu'elle  avait  engagée  au  ciel ,  il  fallut 
que  la  pauvre  princesse  nendai  -  -  -  ' 
'     "  '        irolongea 
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Les  courtisans  se  crurent  obligés  de  faire 
teindre  le  leur  en  jaune,  comme  les  disci- 
ples de  je  ne  sais  plus  quel  philosophe 
se  frottaient  les  joues  de  cumin  pour  imi- 
ter le  leinl  de  leur  maître.  Delà  nac 
la  couleur  isabelle. 

(H.  de  Pêne,  Indépendante  btlgt.) 

CoBl)  fourré. 

Sous  le  régne  de  Henri  III ,  dan*  le 
temps  de  nos  guerres  de  religion,  les  ha- 
bitants de  Villefranche  eu  Périgard  for- 
mèrent lecomplot  de  s'emparer  deHont- 
pazier,  petite  ville  voisine;  ils  choisirent 
pour  cette  espédilion,  la  même  nuit  que 
ceux  de  Honlpazier,  sans  en  rien  savoir, 
avaient  aussi  choisi  pour  s'emparer  de 
Villefranche;  le  hasardfit  encore  qu'avant 
pris  un  chemin  différent ,  les  deux  trou- 
pes ne  se  reocontrèrent  point  ;  tout  fut 
exécuté  des  deux  calés  avec  d'autant 
moins  d'ohslaclcs.  que  d*  part  ei  d'autre 
les  murs  étaient  demeurés  sans  défense  ; 
on  pilla,  on  scgorgea  de  butin,  les  deux 
troupes  triomphaient;  mais  quand  le 
jour  parut,  elles  connurent  bieutât  leni' 
cireur.  La  compoùtion  fut  que  chacun 
Lit  chez  lui,  et  que  tout 
dans  son  premier  état. 
{Sullj,  Mémoires.) 

Coupe  {La)  el  les  UTrei. 


fin  verte',  n'est  pas  avalé ,  dît  le  pro- 
verbe. Ancée ,  roi  de  Samos,  faisait 
piauler  une  vigne,  et  pour  que  l'ouvrage 
l'itt  achevé  plus  tât,  il  ne  donnait  aiicuii 
rclAche  aux  esclav»  qu'il  y  employait. 
Un  de  ces  malheureux,  excédé  de  fati- 
gue, lui  dit  :  d  Seigneur,  i  quoi  bou  vous 
presser  tant?  Vous  ne  boirez  jamais  du 
fruit  decetle  vigne,  v  Quand  la  vigne  fut 
plantée  et  qu'elle  eut  produit  des  rai- 
le  roi  se  hilta  de  la  vendanger .  Il 
,t  ensuite  apporter  un  verre  de  vin 
eau,  appelle  son  prophète  et  lui  dit  : 
:ma  soutenir  ■  présent  quejc  ne  boi- 
rai païdecevin. — Je  ii'oseraispas  assurer 

foUB  en  boirez,  répondit  l'esclave: 

!rre  ils  bouche,  t'espace  est  assez 
lougpour  cpi'il  arrive  quelque  malheur,  k 
not»  étaient  à  peine  acheté»  qu'on 


is  goû- 


raiiimiil,  qui  s'élance  sur  lui,  lui  iliSliir 
le  ventre,  et  l'élcnd  mort  sur  U  fhcf. 

[Prorertiana.) 


ConpleU  de  Tan^evIUe. 

Deux    Tiuclevillistes   présmlaîent     » 

Keslor  RoquepIan.JireclMirdfsVariélés, 
une  pièce,  en  le  prÉTenani  que  les  poii- 
pleU  n'y  étaient  pat  encore.  "C'eslbnnl 
c'est  boni  lépondil-il  d'un  grand  sang- 
froid, ne  Touienoccupeipas;  mon  portier 

(Ch.  Maurice.) 

Coapa  4e  bâton  {Bicépiisé  de). 

H.  Groti,  gnielier  d'Erlang,  dans  la 
prinripauié  de  Bareilh ,  s'était  a-i-isé 
d'insérer  dans  sa  gaiella  quelques  gaietés 
contre  le  défunt  roi  de  Prusse;  un  bas- 
oETicier  des  troupei  de  ce  prince,  gui, 
sons  le  bon  plai^r  du  prince  de  Bareitb, 
faisait  a  Erlang  des  recrues  pour  sa  ma- 
jesté pi-ujsienne ,  re^ul  ordre  de  ce  mo- 
narque de  donner  cent  coups  de  biton  à 
ce  joyeui  gsietier,  et  d'en  tirer  unreçu. 
L'ofûcier,  pour  s'acquitter  plus  iilremenl 
de  SB  commission,  imaçiua  de  proposer 
an  »eur  Groti  une  partie  de  plaisir  hors 
la  ville.  Après  avoir,  pendant  quelques 
leniaines,  tait  liaison  avec  lui,  et  s'élre 
attité  quelque  espèce  de  confiance,  Il  lui 
exposa  donc,  dans  celte  partie,  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  son  mailre;  à 
quoi  le  gazetler  réplique  qu'ils  étaient 
trop  amis  pour  qu'il  les  execuUt.  L'ofG- 
wer  lui  témoigna,  en  apparence,  sa  ré- 
pugnance a  cet  égard  ;  mais  qu'au  moins 
làllait-il  qu'il  parût  qu'il  lui  eût  donné 
les  coups  de  bAton  en  quesLiou ,  rt  que 
l>our  cela  il  était  nécessaire  qu'il  bii 
en  donnât  un  reçu.  Ce  fut  avec  bim  de 
la  peinequ'il  détermina  le  sieur  Grolz  à 
lui  déliTTcr  un  récépissé  aussi  extraordi- 
naire; cependant  il  lui  fut  expédié  en 
l)onne  forme  par  le  gaietier.  Aussitôt 
que  rofGcier  en]  fut  nanti,  il  lui  déclara 
qu'il  était  trop  lioonèle  bomme  pour  ac- 
cepter le  re^  d'une  somme  qu'il  n'avait 
pa<  l'cmise,  it  ayant  fait  entrer  quelques 
soldjls  de  sa  reci-ue,  il  la  compta  lui- 
même  sur  le  dos  du  gaietier,  a  qui  il 
fit  la  rérérence  ensuite,  et  qu'il  laissa. 
(Collé,  Journal,  ftumer  1751.) 


Coup  de  l*étrl«r. 

Bassompierrc  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Suisse,  et  on  aurait  pu  lui  demander 
combien  de  fois  il  s'y  était  enivré  pour  le 
service  du  roi.  On  a  rapporté  qu'après 
un  festin  magnifique  que  lui  firent  les 
députés  des  Treiie-Cantons,  le  joiir  qu'il 
eut  sou  audience  de  congé,  ib  l'accompa- 
gnèrent et  le  virent  monter  à  cheval.  Le 
maréchal  leur  proposa  de  boire  le  vin 
de  l'étrier.  Il*  envoyèrent  quéiir  leur 
grand  verre  :  a  Non,  dit  le  maiéchal, 
le  vin  de  l'étrier  doit  se  boire  dans  la 
botte,  u  11  se  Gtoter  une  des  siennes, qu'on 
remplit  de  vin  ;  il  ji  but  ta  valenr  d'une 
grande  rasade;  après  lui  tons  les  dénulés 
di's  TTdze-Caiitoiis  y  burent,  et  la  botte 
fui  eut  tèrement  vidée. 

(Panckoiicke.) 

Conr. 

Quelqu'un  conseillant  à  madame  de 
Lougueville  d'aller  k  la  cour  pour  lui 
ilonncr  bon  exemple  :  n  Je  ne  saurais, 
dit-elle,  lui  donner  un  meilleur  exemple 
cjue  de  la  quitter.  " 

{U>ng„^ruana.) 

Cour  {Emplois  de). 

Une  liommc  de  qualité  maltraitait  un 
valet  de  pied  de  Louis  XIV.  Ce  prince 
entendant  des  cris  derrière  son  carrosse, 
demanda  ce  que  c'était  :  n  Ce  n'est  rien, 
sire;  ce  sont  deux  de  vos  gens  qui  se 
tiatlcnt,  u  répondit  cet  homme  de  qua- 


-Foix,  Eua\ 


,,utP«rh.) 


Lecomte  d'Ai-tois,  Icjour  de  ses  noces, 
prêt  à  se  mettre  à  table ,  environné  de 
tous  ses  grands  ofliciers  et  de  ceux  du 
madame  la  comtesse  d'Artois ,  dit  à  sa 
femme,  de  façon  que  plusieurs  personnes 
l'eutendireot  :  "  Toat  ce  monde  que  vous 
voyez ,  ce  sont  nos  gens,  i'  Ce  mol  a 
couru,  mais  cent  mille  autres  parciU 
n'cmpécberont  jamais  la  noblesse  fran- 
çaise di!  briguer  en  foule  dis  emplois  où 
I  on  fait  exactement  la  fonction  de  valet. 
(Chamforl.) 

Coumge. 

Vespanen  ayant  déftuidu  à  Hcltidiu.s 


cou 

d'aller  nu  lénat,  Helvidhi*  répandit  : 
u  11  est  en  voire  |iauvoir  de  m  àter  ma 
place  d*  Kiisleur.  —  Eh  l>ieii  soiti 
allei-^,  mail  n'y  dilei  mot.  —  Ne  me 
demandez  pas  mon  avis ,  et  je  me  tatrai. 

—  BUi)  il  faut  que  je  tous  le  demande. 

—  Etmoi,  il  Faut  que  je  dise  ce  qui  me 

I tarait»  juste  et  raisonnable.  —  Si  voi» 
e  dire»,  je  ïouj  ferai  mourir.  —  Quand 
vous  ai-je  dit  que  j'étais  immortel  f  Vous 
1 ,  et  je  funii  ee  qui 


im,  Corrttpandtinct.) 


'  ""'(Gri 


Jean  TrÉd^ric,  électeur  de  Saxe  ,  étant 
tumhé  entre  les  mains  de  Charles  Y,  rù- 
jioTidit  à  ce  prince,  qui  le  menai;ait  de 
lui  fùre  couper  la  léle  ;  ■  Votre  ma- 
jesté impéi'iale  peut  faire  de  moi  tout  ce 
qu'elle  voudra,  mais  elle  ne  me  fera  ja- 
mais peur.  ■  En  efîet,  quand  an  *inl  lui 
annoncer  sou  arrtt  de  mort,  il  en  fut  si 
peu  troublé,  qu'il  dit  au  duc  de  Biiins- 
wick,  avec  lequel  il  joiiait  aun  édiecs  ; 
-  Achevons  noire  priie.  » 

l^miii.  eur.  et  dWerl.) 


Girey-Dupré  avait  une  telle  conliance 
dansia  justice  du  tribinialrévolulionnaiie, 
qu'il  eompaïul  devant  lui  les  cheveux 
coupés  sur  la  nuque,  la  chemise  rabat- 
tue sur  le  col  de  l'Iiabil,  ayant  fait  lui- 
même  et  d'avance  la  fatale  toilette.  Pour 
luttte  détense,  il  dit  à  Lescot-Plcuriot, 
qui  remplaçait  ce  jour-là  Fouquîer- 
llnville  au  ^uteuil  de  l'accusateur  pu- 
blic :  •  Je  suis  prit,  faitea  votre  office,  m 
(Hoi-timer- Ternaux,  Histoire  de 
la  Terreur.) 

Conrnge  dan*  l'adTeralié. 

lin  homme  rendait  compte  à  ton  in- 
time ami  des  revers  terribles  qu'il  ve- 
nait d'eisuyer  :  «  Eh  bien,  ajoula-t-il, 
qu'au nez-vous  (ait  i  ma  place  dans  de 
Irlles  extrémités?  —  Qui.'  moi,  répon- 
dit le  confident  ■'  je  me  serais  donne  la 
mon,  —  J'ai  phi!  fait,  reprit  froidement 
l'aiilrc,  j'ai  vécu.  « 

(Morale  en  action.) 

Courage  d^dalxneDX- 


ncmi,  dans  lu  fart  de  la  mêlée ,  tint,  la 
bride  entre  les  dents,  dàrbaiger  sctdrui 
pistolets  sur  le  comte  ,  depuis  maréchal 
de  Testé;  une  balle  donna  dans  sa  per- 
iique.  Le  comte  ne  daigna  pas  se  servir 
le  son  épée  ni  de  ses  pistolets  ;  il  fondit 
>ur  ce  cavalier,  et  le  recondui^t  a  coups 
le  canne  dans  son  escadron. 

(Galerie  de  l'aHeienne  tour.) 

Courage  d'on  eoqntD. 


veitare  pratiquée  dans  le  volet  d'une  des 
feiiAIres,  aGn  de  détacher  le  crochet. 
Lorsqu'il  voulut  ri 


/.u  comlwt  de  Carpji,  t 


a  poiDg  el 


coulant  ;  il  Et  d'inutiles  efforts  pour  li 
retirer  :  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la 
maison  annonçait  que  les  habitants 
avaient  pris  l'alerte;  et  Bruneltois  s'étant 
aperçu  que  sex  complices  échangeaient 
entre  eux  des  regards  sinistres,  il  pensa 
qu'ils  avaient  rinteiitiou  de  le  tuer,  afin 
d'empicher  qu'il  ne  les  trahît  lorsqu'il  . 
serait  pris ,  ce  qui  devait  infailliblement 
arriver.  Dans  celte  perplexité,  Bnuiel- 
lois,  sans  hésiter  un  seul  instant ,  tira 
de  sa  poche  un  couteau  à  double  tran- 
chant, se  coupa  le  poing,  et  t'enfiiit 
avec  ses  compagnons.  Ce  singulier  trait 
eut  lieu  dans  1«  voisinage  djé  Lille.  Il 
était  bien  connu  dans  le  département  du 
Nord,  dont  plusieurs  habitants  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  exécuter  le  héroï, 
qui  n'avait  qu'un  main. 

(Vidocq,  Mémoires.  ) 

Coarafce  d'aa  enfant. 

L'atné  deseiifanls  d'un  H.  deVilielte 
s'était  trouvé,  à  l'ige  de  neuf  ans,  au 
combat  de  Messine,  on  le  fameux  Bu^fler 
tilt  tué.  Cet  entant  fut  blessé.  En  voyant 
couler  son  sang ,  il  dit  avec  autant  de 
sang-froid  que  d'ingénuité  :  a  Si  ma 
bonne  voyait  cela,  que  dirail-cllef 


iugulari 


i  de  h 
Enfant  le  firvi 


repi- 


Coorase  d'un  éTê«n«. 

On  suit  avec  quel  zèle  Bossiict  coi 
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lit  la  doctriae  des  Maximes  des  saints, 
a  Qu'auriez-vous  fait,  lui  dit  un  jour 
Louis  XIV,  si  j'avais  soutenu  M.  de  Cam* 
brai?  —  Sire,  lui  répondit  Bossuet  avec 
une  intrépidité  vraiment  épiscopale,  j'au- 
rais crié  vingt  fois  plus  haut.  » 

(3Jém,  anecd,  des  règnes  deLouis  XIV 
et  de  Louis  XV,) 


Le  successeur  de  Fléchier  à  révèché  de 
Nîmes  ayant  effacé  le  nom  de  madame  de 
Montespan,  mis  à  la  craie  sur  la  porte  de 
la  chambre  qui  lui  avait  été  destinée  dans 
son  palais ,  par  les  fourriers  de  la  cour, 
qui  passaient  par  Nîmes,  les  courtisans 
ue  manquèrent  pas  d'en  dire  au  roi  leur 
sentiment  pour  lui  plaire.  Lorsqu'il  entra 
chez  l'évéque  pour  v  loger  :  n  Vous  n'êtes 

Eas  galant,  monsieur  de  Nîmes,  dit 
lOuis  XIV;  quelques  personnes  auront 
le  droit  de  s'en  plaindre.  —  Oui,  sire,  ré- 
pondit-il ;  par  exemple  le  plus  bel  homme 
de  votre  royaume;  mais  j'aurai  pour 
moi  le  fils  aîné  de  l'Église.  » 

(Prince  de  Ligue,  Anecdotes^ 

Conraf^e  militaire* 

Un  moment  avant  que  Gaston  de  Foi\ 
livrât  la  bataille  de  Ravenne  aux  Véni- 
tiens, il  disait  :  «  Si  ma  chair  savait  où 
mon  cœur  la  conduira  en  peu'  de  temps, 
elle  tomberait  en  pièces  et  en  morceaux.  » 
Ses  actions  justifièrent  ce  discours.  11 
défit  ses  ennemis  avec  toute  la  bravoure 
d'un  héros,  et  fut  tué  en  poursuivant 
les  fuyards  avec  trop  d'ardeur. 

{Uihl'iothcque  de  cour,) 


d'affronter  «ne  mort  si  glorieuse,  il 
prend  des  flambeaux ,  descend  dans  le 
fossé ,  va  à  la  palissade ,  et  la  brûle 
malgré  une  grêle  de  mousqueterie  dont 
il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Toute 
l'armée,  témoin  de  cette  action,  le  voyant 
revenir,  criait  vivat,  et  le  comblait  de 
louange,  quand  il  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait un  de  ses  pistolets.  Ou  lui  promit 
de  lui  en  donner  d'autres.  «  Non,  dit-il, 
il  ne  me  sera  point  reproché  que  ces 
marauds-là  profitent  de  mon  pistolet,  a 
11  retourne  sur  ses  pas ,  essuie  encore 
cent  coups  de  mousqueterie,  prend  son 
pistolet  et  le  rapporte. 

(Boursault,  Lettres.) 


On  pressait  Villars  de  prendre  une 
cuirasse  pour  une  action  qui  devait  être 
vive  et  meurtrière.  «  Je  ne  crois  pas, 
répondit-il  tout  haut  en  présence  de  son 
régiment,  ma  vie  plus  précieuse  que 
celle  de  ces  braves  gens-là.  » 

{Mém,  anecd,  des  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,) 


Le  grand  Coudé ,  parlant  de  l'intrépi- 
dité de  quelques  soldats ,  disait  qu'étant 
devant  une  place  où  il  y  avait  une  palis- 
sade à  brûler,  il  fit  promettre  cinquante 
louis  à  qui  serait  assez  brave  pour  faire 
réussir  ce  coup  de  main.  Le  péril  était  si 
apparent  que  la  récompense  ne  tentait 
personne.  «  Monseigneur,  lui  dit  un  soldat 
plus  courageux  que  les  autres,  je  vous 
quitte  des  cinquante  louis  que  vous  pro- 
mettez, si  votre  altesse  veut  me  faire  ser- 
gent de  ma  compagnie.  »  Le  prince, 
trouvant  de  la  générosité  dans  re  soldat, 
qui  préférait  l'honneur  à  l'arge.it,  lui 
promit  Vun  et  l'autre.  Animé  par  le 
prix  qui  l'attendait  à  son  retour ,  rcisolu 


Tout  le  monde  sait  qu'à  la  journée  de 
Fontenoy,  la  fortune  sembla  d'abord 
vouloir  se  déclarer  contre  nous.  M.  le 
Dauphin  ,  qui  voyait  avec  douleur  le 
carnage  de  nos  soldats ,  ne  put  contenir 
son  ardeur  :  il  voulait  s'élancer  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi  ;  il  courait  déjà 
l'épée  à  la  main  ;  il  s'écriait  :  «  Marchons, 
Français!  où  est  donc  l'honneur  delà 
nation.'  >«  On  l'arrêta,  eh  lui  faisant  ob- 
server que  sa  vie  était  trop  précieusi*. 
«  Ah  !  dit-il ,  le  jour  d'une  bataille,  ce 
n'est  pas  la  mienne  qui  est  précieuse , 
c'est  celle  du  général.  » 


Au  10  août,  au  moment  où  les  Suisses 
venaient  d'effectuer  une  sortie,  les  tam- 
bours battent  l'assemblée.  Quelques  sol- 
dats hésitent  à  se  rallier.  Peuvent-ils 
abandonner  leurs  blessés?  Un  sergent 
couché  à  terre,  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet ,  leur  crie  :  «  N'entendez-vous 
pas  qu'on  vous  appelle  ?  Allez  à  votre 
devoir  et  laissez-moi  mourir.  »  En  effet, 
l'héroïque  sous-officier  fut  massaci-é  quel 
ques  instants  après. 

(Moi timer-Ternaux,  Histoire 
de  la  Terreur.) 


cou 


cor 
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Couragre  rell||^ieux« 

Lors  de  la  journée  de  Malplaquet,  en 
1709,  le  maréchal  de  Yillars  se  trouva 
assez  grièvement  blessé  pour  se  faire  ad- 
ministi*er  les  sacrements.  Ou  proposa  de 
faire  cette  cérémonie  eu  secret.  «  Non, 
dit  le  maréchal ,  puisque  Tannée  n'a  pu 
voir  mourir  Yillars  en  brave ,  il  est 
bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien.  » 

€k>areor  denouirelles  (Le), 

Le  métier  de  coureur  de  nouvelles  n'est 
pas  de  création  i*écente  ,  il  date  de  Tin- 
vention  du  journalisme;  Renaudot  a  dû 
inaugurer  la  profession. 

Le  coureur  de  nouvelles  le  plus  émi- 
nent  s'appelait  Mathieu  Donzelot,  autre- 
ment dit  V  Enfonce  pavé»  Le  matin,  avant 
de  quitter  sa  chambre,  le  père  Donzelot 
consultait  le  ciel  et  un  baromètre  qui  dé- 
corait sa  mansarde  ;  puis  il  prenait  sa 
canne  et  son  écritoire  en  disant  :  «  De  la 
pluie!  —  Nous  aurons  aujourd'hui  des 
gens  écrasés  en  glissant  sous  les  roues  des 
voitures.  »  Ou  bien  :  «  Le  temps  est  à 
Torage  !  Nous  constaterons  qudques  alié- 
nations mentales  et  quelques  casd'hvdro- 
phobie.  «  On  enfiu  :  «  Sombre!  nébuleux  ! 
Beau  temps  pour  le  spleen.  Faisons  la 
guerre  aux  suicides  !  v 

Un  jour  d'émeute,  sur  la  place  du  Pan- 
théon, il  s'installe  au  milieu  d'une  grêle 
de  pierres,  plume  eu  main ,  pour  enre- 
gistrer les  événements...  Un  de  ses  amis 
])asse  là  : 

«  Que  faites-vous  ici,  malheureux? 
lui crie-t-il,  ))artez,  fuyez!  » 

Donzelot,  sans  l'écouter,  tire  sa  mon- 
tre, constate  minute  par  minute  les  pha- 
ses et  les  évolutions  de  l'émeute. 

"  Vous  ne  vous  sauvez  pas?  cria  de 
nouveau  l'ami. 

—  Dieu  m'en  garde;  mais  puisque 
vous  partez  vous-même,'  obligez-moi  de 
remettre  ceci  à  mon  iOuiTial  ;  vous  leur 
direz  que  je  reste  sur  les  lieux  pour  leur 
envoyer  la  suite.  » 

Un  liein*e  après  le  désordre  était  à  son 
comble;  l'autorité  et  les  insurgés  en 
étaient  venus  aux  mains.  La  garde  natio- 
nale fit  feu,  et  le  coureur  fut  atteint 
d'une  balle. 

Un  chirurgien  se  hâlc  de  lui  poiier  se- 
cours. \ 


<t  Tous  êtes  blessé?  lui  dit-il. 

—  Oui,  reprit  Donzelot,  et  grièvement, 
car  je  ne  puis  éciire. 

—  11  s'agit  bien  d'écrire,  objecta 
brusquemen  t  le  praticien  ;  il  s'agit  de 
vous  guérir. 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  pressé,  réj)liqua 
Donzelot.  Chacun  sa  tàcne;  la  mienne 
est  de  raconter  l'événement.  Vous  allez 
me  suppléer.  Tenez ,  écrivez  au  bas  de 
cette  page  ce  post-scriptum  : 

«  3  heures  20  minutes  du  soir.  —  A  la 
suite  d'uue  décharge  de  mousqueterie 
faite  par  là  trou|>e,  on  a  compté  dans 
les  rangs  du  peuple  trois  blessés  et  un 
mort... 

—  Quel  est  donc  le  mort  ?  demanda  le 
chimipen. 

—  Moi,  »  reprit  Donzelot  ;  et  il  expira. 
Il  expira  sur  le  champ  de  bataille, 

comme  Epaminondas,  comme  Turenne, 
comme  Bayard. 

(Th.  Ivïmm,  PetU  Journal,) 

Course§  rapides. 

Carie  Vernet  était  très-adroit  et  très- 
leste.  11  montait  à  cheval  comme  un 
jockey,  et,  contre  l'habitude  des  cavaliers, 
il  passait  pour  un  des  meilleurs  mar- 
cheurs de  son  temps.  On  raconte  qu'à  la 
suite  d'une  gageure ,  il  courut  au  champ 
de  Mars  dans  un  de  ces  exercices  l'enou- 
velés  du  stades  antique,  et  qu'il  remporta 
le  prix.  En  le  lui  remettant,  La  Revellière 
Lepaux  lui  aurait  dit  :  «  Monsieur  Ver- 
net,  votre  nom  est  habitué  à  tous  les 
triomphes.  » 

(  Amédée  Durande ,  *  Correspondance 
et  biog  rit  plue  de  Vernet,) 

C?oortisaiis. 

Cambyse,  roi  de  Perse,  était  fort 
adonné  au  vin.  Un  jour  un  de  ses  favoris, 
nommé  Prexaspes  ,  lui  représenta  qu'on 
trouvait  à  redire  qu'il  but  tant  :  «  Je  veux 
te  faire  voir,  lui  dit  Cambyse,  que  le  vin 
ne  m'ôte  ni  le  jugement  ni  l'adresse.  » 
Pour  cet  effet,  après  avoir  bu  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  le  tyran  oi'doane  qu'on  lui 
amène  le  fils  du  favori,  qu'on  le  lie  à  un 
arbre,  et  s'adressant  au  père  :  «  Si  je 
ne  pei'ce ,  lui  dit-il,  le  cœur  de  ton  fils 
avec  cette  flèche ,  tu  auras  raison  de  dvw: 
que  j'ai  lovl  Aft  VttA\V  \«i\\^«  ^  Ç*^Ms5a^'ï>fe. 
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lefaitouvrir.eti 

l'a  percé  di'oit  au 

■usai  déuaturé  que  lâche  fat 

Tengei'  sur  le  tjian  la  mort 

a  Apollou,  lui  dit'il,  ne  eei 

{Impponi.  franf.,  d'aprèi  Qèrodoto.) 


que  la  flèclie 
■iipei,  [Kre 

Je  sou  fils  : 
ait  pas  plus 


Philippe  ayant  pei'dii  un  leil,  Cliso- 
phus  parut  devant  lui ,  marchant  avec 
uu  cmptltre  sur  le  même  (eil-  Dans  une 
antre  circoiitlance  Philippe  fiii  blessé  à 

un«  jamlie;  ausûtol  Cllsophus  l'accom- 
p^iM  ,  faisant  le  boiteux  en  marchant 
devant  lui.  Si  Philippe  touchait  de  quel- 
que alimeut  d'une  saveur  Acre  ou  poi- 
gnante, ce  flatteur  faisait  des  grimaces 
comme  s'il  en  eût  pris  sa  part- 
'  On  se  comportR  de  même  au  pays  des 
Arabes,  mais  non  par  flatterie.  Si  le  roi 
a  quelque  mal  à  l'un  ou  à  l'autre  mem- 
bre, la  loi  ordonne  que  tout  le  monde 
paraisse  avoir  la  même  incommodité. 
,   (Athénée.) 


Le  second  Denys  était  myope.  .Ses  Dal- 
teurs  faisaient  aussi  semblant  de  ne  voir 
que  de  près  étant  à  table,  et  palpaient 
même  les  mets  qu'on  leur  servait,  comme 
s'ils  les  voyaient  à  peine  (I),  jusqu'à  ce 
que  Denys  eût  porté  les  mains  aux  plats. 
Denys  crachait  souvent,  et  ces  flatteurs 
lui  présentaient  levisaee  afin  qu'il  v  cra- 
chât.... ■' 
(IJ.) 


Un  homme  voalsit  gagner  la  favenr  de 
son  roi.  Il  demanda  conseil  sur  la  manière 
d'y  réussir.  ■  Hien  n'est  plus  aisé,  lui 
dit^etqu'un;  le  moyen  de  lui  plaire  est 
de  I  imiter,  même  dans  ses  défauts,  u  Cet 
homme  ayant  remarqué  que  le  roi  cli- 
gnait les  yeiiK,  il  se  mit  î  l'imiter  et  à 
cligner  comme  lui.  Le  roi  lui  dit  : 
<c  Aveï-vous  mal  aux  yeux,  ou  bien  avei- 
vous  pris  un  coup  d'air  ?  Pourquoi  clignez- 
vous  ainsi? — -  it  n'ai  pas  mal  aux  veux 
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pondit-il  j  j'ai  seulement  voulu  gagner  les 
bonnes  grices  de  voire  majesté.  Ayant 
rcniarnué  que  le  roi  clignait  les  yeux  ,  j'ai 
tâché  (te  l'imiter.  >>  A  ces  mots,  le  roi  tut 
transporté  de  colère,  il  ordonna  à  ses 
serviteurs  de  te  rouer  de  coups. 


Diodore  de  Sicile  rapporte  que  si  le  roi 
d'Ethiopie  perdait  par  quelque  accident 
un  œil,  ou  un  bras  ou  une  jambe,  ses  fa- 
voris et  les  principaux  de  sa  cour  se  fai- 
saient aussilât  arracher  ou  couper  cette 
paitiedu  corps  qui  lui  manquait;  cela[Ja- 
rait  incroyable.  Pour  moi  je  demanderais 
si  les  favoris  et  les  courtisans  du  roi  d'E- 
thiopie,   lorsque  ce   prince   était  bon, 

bons ,  justes  et  vertueux. 

(  Saiin-Foix  ,  Eiiali  sur  Paru.) 


La  cour  de  Franijoisl"  était  à  Ronio- 
ranlin  ,  où  elle  manquait  d'espace  |wui 
s'abandonner  a  ses  ébats  ordinaires.  Ce- 
pendant, le  jour  des  Rois  étant  arrivé,  le 
roi  fut  informé  que  le  comte  de  Saint- 
Paul  avait  fait,  en  son  logis ,  un  roi  de  la 
fève.  Il  l'envoya  défier,  et,  rassemblant 
qucltfues-nns  de  ses  gentilshommes,  il  les 
avertit  qu'il  allait  à  leur  tête  détrôner  le 
roi  couronné  par  Saint-Paul.  Il  faisait 
froid  :  la  terre  était  couverle  d'un  tapis 
de  neige.  Saint-Paul ,  jaloux  de  soutenir 
vaillamment  l'assaut  de  la  bande  com- 
mandée par  le  roi,  lit  amonceler  dans  son 
hôtel  une  ample  provision  de  pelotes  de 
neige ,  des  pommes,  des  oeufs  et  divers  au- 
tres projectiles  du  même  genre.  Le  com- 
bat eut  lieu,  comme  il  convenait  entre 
capitaines,  suivant  toutes  les  règles  de 
l'ai'l.  Hais  bientôt  les  munitions  man- 
quèrent aux  assiégés,  et  ils  allaient  être 
réduits  à  capituler,  quand  un  d'entreeux, 
saisissant  un  tison  enflammé,  le  lança 
par  la  fenêtre,  espérant  disperser  les  en- 
nemis qui  frappaient  la  porte  à  coups  re- 
ilonblés.  Ce  tison  alla  tomber  sur  la  léle 
de  François,  et  lui  fit  une  lai^e  blessure. 
h-:  médecin  appelé  près  du  roi  le  contrai- 
gnit à  livrer  au  ciseau  ses  beaux  cheveux 
noii's.  C'est  alors  qu'il  laissa  croilre  sa 
barbe,  comme  les  Italiens  et  les  Suisses. 
Quelques  semaines  apitrs,  il  n'y  avait  pina 
àlacoiir,  à  la  ville  ,  que  des  télés  ra- 
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sées  :  «  Soudain,  comme  le  raconte  Jean 
Bodin,  le  courtisan,  et  puis  tout  ie  peu- 
ple fut  tondu,  tellement  que  dès  lors  en 
avant  on  se  moqua  des  longs  cheveux .  » 
Il  est  vrai  que  le  parlement  et  Tuniver* 
site  s'obstinèrent  à  conserver  l'ancienne 
mode;  mais  l'université,  le  parlement,  les 
tribunaux  de  tous  les  degrés  étaient  pleins 
de  sujets  rel)elles. 

(B.  Hauréau,  François  /*'"  et  sa  cour,) 


Ruy  Cromez  gagna  la  faveur  du  roi  Phi- 
lippe II,  parce  que,  lorsqu'il  étajt  eu 
Flandres,  il  lui  laissa  gagner  vingt  mille 
écus  à  la  prime,  dissimulant  son  jeu, 
qui  était  meilleur  que  celui  du  roi. 

(Vigneul-Marville.) 


M™*  la  duchesse  de  Berry  accoucha, 
sur  les  quatre  heures  du  matin  du  di- 
manche 26  mars,  d'un  prince  qui  fut  ap- 
pelé duc  d'Alençon.  11  vint  à  sept  mois,  et 
la  flatterie  fut  telle  que  presque  toute  la 
cour  se  trouva  née  ou  avoir  des  enfants 
à  ce  terme. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Lorsque  Louis  XIV  eut  été  opéré  de  la 
fistule,  cette  maladie  devint  à  la  mode. 
Plusieurs  de  ceux  qui  la  cachaient  avec 
soin  avant  ce  temps  n'ont  plus  eu  honte 
de  la  rendre  publique  ;  il  y  a  même  des 
courtisans  qui  ont  choisi  Versailles  pour 
se  soumettre  à  cette  opération,  parce  que 
le  roi  s'informait  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  maladie.  Ceux  qui  avaient 
quelque  petit  suintement  ou  de  simples 
hémorroïdes  ne  différaient  pas  à  présenter 
leur  derrière  au  chirurgien  pour  y  faire 
des  incisions.  J'en  ai  vu  plus  de  trente 
qui  voulaient  qu'on  leur  fit  l'opération, 
et  dont  la  folie  était  si  grande,  qu'ils  pa- 
raissaient fâchés  lorsqu'on  les  assurait 
qu'il  n'y  avait  point  nécessité  de  le  faire. 
(Dionis,  Mémoires  cités  par  A.  Le  Roi.) 

Le  cardinal  de  l'Ëstrées  était  au  dîner 
du  roi.  Celui-ci,  lui  adressant  la  pa- 
role, se  plaignit  de  l'incommodité  de  n'a- 
voir plus  de  dents,  n  Des  dents,  sire,  re- 
prit le  cardinal,  eh  I  qui  est-ce  qui  en  a  ?  » 
Le  rare  de  cette  réponse  est  qu'à  son  âge, 
il  les  avait  encore  blanches  et  fort  belles, 
et  que  sa  bouche,  fort  grande  mais  agréa- 


ble, était  faite  de  façon  qu'ils  les  mon* 
trait  beaucoup  en  parlant. 

(Saint-Simon,  Mémoires ^  1714.) 


M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  de 
Montespan  une  robe  d'or  sur  or,  rebrodé 
d'or,  rebordé  d'or,  et  par-dessus  un  or 
frisé,  rebroché  d'un  or  mêlé  avec  un  cer- 
tain or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui 
ait  jamais  été  imaginée.  Ce  sont  les  fées 
qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret  ;  âme 
vivante  n'en  avait  connaissance.  On  la 
voulut  donner  aussi  mystérieusement 
qu'elle  avait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  de  Montespan  lui  apporta  l'habit 
qu'elle  lui  avait  ordonné;  il  en  avait 
fait  le  corps  sur  des  mesures  ridicu- 
les :  voilà  des  cris  et  des  gronderies,. 
comme  vous  pouvez  le  penser  ;  le  tailleur 
dit  en  tremblant  :  a  Madame,  comme  le 
temps  presse,  voyez  si  cet  autre  habit 
que  voilà  ne  pourrait  point  vous  ac- 
commoder, faute  d'autre.  »  On  décou- 
vrit l'habit  :  «  Ah  I  la  belle  chose  I  ah  ! 
quelle  étoffe  !  vient-elle  du  ciel  ?  Il  n'y  en 
a  point  de  pareille  sur  la  terre,  m  On  essaye 
le  corps  ;  il  est  à  peindre.  Le  roi  arrive  ; 
le  tailleur  dit  :  «  Madame,  il  est  fait  pour 
vous.  »  On  comprend  que  c'est  une  galan- 
terie ,  mais  qui  peut  l'avoir  laite  ?  «  C'est 
Langlée,  dit  le  roi.  —  C'est  Langlée  assuré- 
ment, dilmadamedeMontespan;  personne 
que  lui  ne  peut  avoir  imaginé  une  telle 
magnificence.  C'est  Langlée,  c'est  Lan- 
glée. »  Tout  le  monde  répète  :  «  C'est 
Langlée.  »  Les  échos  en  demeurent  d'ac- 
cord, etdisent  :  «  C'est  Langlée.  »  Et  moi, 
ma  fille,  je  vous  dis,  pour  être  à  la  mode  : 
K  C'est  Langlée.  » 

(M'"*  de  Se  vigne.  Lettres») 


Lorsque  le  Bourgeois  gentilhomme  t\xX 
joué  pour  la  première  fois  devant 
Louis  \1V,  le  prince  ne  s'expliqua  point 
sur  cette  pièce,  et  Molière  pensait  qu'elle 
n'avait  pas  réussi.  Quelques  seigneurs 
même  publiaient  qu'elle  était  détestable. 
Mais  après  une  seconde  représentation, 
le  roi  dit  à  Molière  :  «  Je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  votre  pièce  à  la  première 
représentation,  parce  que  j'ai  craint  d'ê- 
tre séduit  par  le  jeu  des  acteurs  ;  mais  en 
vérité,  Molière,  vous  n'avez  encore  rien 
fait  qui  m'ait  autant  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  »  Aussitôt  l'auteur  fut  ac- 
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cal  )]é  de  louanges,  elles  courtisans,  sans 
excepter  ceux  qui  Tavaieut  le  plus  cri- 
tique ,  répétaient  tout  le  bien  que  le  roi 
avait  dit  de  la  nouvelle  Comédie. 

{Aiém,  anecd,  des  règnes  de  Louis  XJV 
et  de  Louis  XF,) 


Dans  les  malheui*s  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIY ,  après  la  perte  des  batailles 
de  Turin ,  d'Oudenarde ,  de  Malplaquct , 
de  Ramillies ,  d'Hochstett ,  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  cour  disaient  :  «  Au 
moins,  le  roi  se  porte  bien,  c'est  le  prin- 
cipal »  (1). 

(Chamfort.) 


M.  d^Uzcs  était  chevalier  d'honneur  de 
la  reine.  Cette  princesse  lui  demanda  un 
jour  quelle  heure  il  était  ;  il  répondit  : 
«  Madame,  Theure  qu'il  plaira  à  votre 
majesté  »  (2). 

(  Managîéna,  ) 


Louis  XIV  disait  un  jour  au  duc  de 
Bouillon  :  «  On  vous  accuse  de  manquer 
tous  les  jours  à  vos  prières.  —  Sire ,  on 
vous  trompe  ;  je  ne  passe  jamais  un  jour 
sans  répéter  plusieurs  fois  :  Domine  sal- 
imm  fac  Regem,  « 

(  Improvisateur  français,  ) 


A  l'époque  où  M.  de  Vendôme  com- 
mandait l'armée  en  Italie,  le  duc  do 
Parme  lui  envoya  révéc[ue  de  sa  résidence 
pour  traiter  avec  lui...  L'évéque  vint  avec 
une  grande  suite  de  clergé.  Il  fut  intro- 
duit dans  la  chambre  du  duc  de  Vendôme, 
et  le  trouva  sur  sa  chaise  percée  :  c'était 
le  trône  sur  lequel  il  avait  habitude  de 
donner  audience.  On  donna  une  chaise  à 
l'évéque,  afin  qu'il  pût  parler  avec  lui. 
L'évéque  vit  que  le  visage  de  M.  de  Ven- 
dôme était  ti'ès-bonrgeonné,  et  il  dit  :  «  Il 
me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  très- 
écbauffé;  il  faut  que  l'air  de  ce  ])ays-ci 
ne  soit  pas  bon.  w  M.  de  Vendôme  ré- 
pondit :  «  C'est  bien  pis  à  mon  coips  qu'à 

(i)  1«  29*  balletin  de  la  campagne  de  Russie 
(  181  a  ]  disait,  après  rénumératiuii  rajiidc  de  nos 
pertes  :  «  La  santé  de  sa  majesté  n'a  jamais  été 
meilleure.  » 

(a)  On  a  prêté  aussi  ce  mut  &  une  dame  d'bon- 
seur  de  la  reine  Anne, 


mon  visage...  Voyez.  »  En  même  temps 
il  se  lève,  et  montre  son  derrière  au  bcn 
évoque.  Celui-ci  se  dispose  aussitôt  à  s'en 
aller  en  disant  :  <i  Je  vois  bien,  monsieur, 
que  je  ne  suis  pas  propre  à  traiter  avec 
vous.  Vos  manières  et  votre  rang  ne  s'ac- 
cordent pas  ensemble  ;  mais  je  vous  en- 
verrai un  de  mes  aumôniers  qui  sera  bien 
votre  fait.  »  £t  il  lui  envoya  Alberoni. 
Celui-ci  fut  introduit  chez  le  duc  de  Ven- 
dôme, au  moment  où  il  se  torchait  le  der- 
rière. Aussitôt  il  accourt,  se  jette  à  ge- 
noux ,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  quel  cid  d'an- 
ge! »  Cela  plut  tellement  au  duc  de  Ven- 
dôme qu'il  voulut  l'attacher  à  sa  per- 
sonne et  en  fit  son  favori . 

(M"**  la  duchesse  d'Orléans,  Co/rw- 
pondance,  ) 


L'architecte  Mansard  Ui^ait  avec 
Louis  XIV  de  la  flatterie  la  plus  adroite. 
Il  lui  présentait  quelquefois  des  plans  où 
il  laissait  des  choses  si  absurdes ,  que  le 
roi  les  voyait  du  premier  coup  d'œil  ;  et 
Mansard  de  jouer  l'admiration  ,  et  de  s'é- 
crier que  le  roi  n'ignorait  rien ,  et  en 
savait  en  architecture  plus  que  les  maî- 
tres mêmes  ! 

Le  duc  d'Antin  ,  surintendant  des  bâ> 
timents,  poussait  encore  plus  loin  cette 
espèce  de  flatterie.  Il  faisait  mettre  des 
calles  entre  les  statues  et  les  socles ,  afin 
que  le  roi  venant  à  passer,  s'aperçiH 
de  ce  défaut.  M.  d'Antin  contestait  un 
peu,  se  rendait  ensuite,  et  faisait  redresser 
la  statue,  en  avouant,  avec  une  surprise 
affectée,  que  le  roi  se  connaissait  à  tout. 

C'est  ce  même  seigneur  qui,  dans  une 
seule  nuit ,  fit  abattre  à  Petit-Bourg ,  où 
le  roi  était  allé  coucher,  une  longue  ave- 
nue de  vieux  arbres,  dont  l'effet  avait 
paru  désagréable  à  sa  majesté.  Le  roi  ,  à 
Sun  réveil,  ayant  demandé  ce  qu'était  de- 
venue l'allée  ,  le  duc  d'Antin  lui  répon- 
dit :  a  Comment  eût-elle  osé  reparaître 
devant  vous  ?  Elle  vous  avait  déplu.  » 
Dans  une  autre  occasion,  Louis  XIV 
avait  témoigné  qu'il  désirait  qu'on 
abattît  un  bois  entier  qui  lui  ôtait  un 
peu  de  vue.  M.  d'Antin  en  fit  scier  tous 
les  arbres  près  de  la  racine,  de  façon 
qu'ils  ne  tenaient  pi'esque  plus  :  des  cor- 
des étaient  attachées  au  pied  de  chaque 
arbre,  et  plus  de  douze  cents  hommes 
se  tenaient  prêts  au  moindre  signal.  Le 
duc  d'Antin  savait  le  jour  que  le  roi  de- 
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▼ait  se  promener  de  ce  côté  avec  toute  sa 
cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de  ré- 
péter que  ce  bois  lui  déplaisait  beaucoup  ; 
et  le  duc  affecta  de  répondre  qu'elle  n'a- 
vait qu'à  vouloir,  et  qu'il  serait  abattu. 
«  Vraiment,  dit  le  roi,  s'il  ne  tenait 
qu'à  cela,  je  voudrais  que  ce  fût  tout 
à  l'heure.  »  Au  même  instant  M.  d'Ântin 
donne  un  coup  de  sifflet,  et  l'on  voit  tom- 
ber la  forêt.  «  Ah  !  mesdames ,  s'écria  la 
duchesse  de  Bourgogne,  si  |le  roi  avait 
demandé  nos  têtes ,  M.  d'Antin  les  ferait 
tomber  de  même.  » 

(  Mém.  anecd,  des  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  iMuis  XV.  ) 


dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  du 
roi ,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses 
forces.  Il  mangea,  et  l'empirique  assura 
qu'il  guérirait.  La  foule  qui  entourait-  le 
duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment. 
Si  le  roi  mange  une  seconde  fois ,  dit  ce 
prince,  nous  n'aurons  plus  personne.  )> 
(  Galerie  de  V ancienne  cour,  ) 


Un  courtisan  disait  à  la  mort  de 
Louis  XIV  :  «  Après  la  mort  du  roi^,  ou 
peut  tout  croire.  » 

(  Chamfort.  ) 


Mignard  peignait  pour  la  dixième  fois 
Louis  XIV,  qui  lui  dit  :  «  Vous  me  trouvez 
vieilli.'  —  Sire,  répondit-il,  il  est  vrai 
que  je  vois  quelques  campagnes  de  plus 
sur  le  front  de  votre  majesté  (1).  » 
(  Ch.  Blanc,  Hist,  des  peintures.) 


Avec  tout  son  esprit,  il  échappa  à 
l'abbé  de  Polignac  une  flatterie  dont  le 
mot  est  demeuré  dans  le  souvenir  et  le 
mépris  du  courtisan.  11  suivait  le  roi  dans 
ses  jardins  de  Marly  ;  la  pluie  vint.  Le 
roi  lui  fit  une  honnêteté  sur  son  habit 
peu  propre  à  la  parer  :  «  Ce  n'est  rien  , 
sire,  répondit-il;  la  pluie  de  Marly  ne 
mouille  point,  w 

(  Saint-Simon,  Mémoires,  ) 


Louis  XIV  fut  attaqué  vers  le  milieu 
du  mois  d'août  1715,  au  retour  de  Marly, 
de  la  maladie  qui  termina  ses  jours.  Ses 
jambes  s'enflèrent,  la  grangrène  com- 
meufj'a  à  se  manifester.  Le  comte  de  Stairs, 
ambassadeur  d'Angleterre,  paria,  selon 
le  génie  de  sa  nation  ,  que  le  roi  ne  pas- 
serait pas  le  mois  de  septembre.  Le  duc 
d'Orléans,  qui,  au  voyage  de  Marly,  avait 
été  absolument  seul ,  eut  alors  toute  la 
cour  aupi*ès  de  sa  personne.  Un  empirique, 

(i)  Cette  répoDse  a  étéaus^.i  attribuée  à  Lebrun. 


Deux  choses  me  furent  racontées  par 
M.  Duclos,  lors  de  l'assassinat  (la  tenta- 
tive de  Damieus)  du  roi.  La  premièi-e  est 
la  singulière  arrivée  de  M.  le  comte  de 
Spouheim,  qui  était  le  duc  de  Deux-Ponts, 
et  héritier  du  Palatinat  et  de  la  Bavière.  Il 
nous  raconta  qu'ayant  appris  à  Deux- 
Ponts  l'assassinat  du  roi ,  il  était  aussitôt 
monté  en  voiture  pour  se  rendre  à  Ver- 
sailles :  tt  Mais,  dit-il,  admirez  l'esprit  de 
courtisanerie  de  ce  prince.  Il  ne  trouve 
pas  que  ce  soit  assez ,  et  à  dix  lieues  de 
Paris,  il  prend  de  grosses  bottes ,  monte 
un  cheval  de  poste,  et  arrive ,  claquant 
son  fouet,  dans  la  cour  du  château  :  si  ce 
n'était  pas  de  la  charlatanerie,  et  que  ce 
fût  une  impatience  réelle,  il  aurait  monté 
à  cheval  à  vingt  lieues  d'ici...  Et  M.  de 
C,  savez-vous  son  histoire?  Le  premier 
jour  que  le  roi  a  reçu  du  monde ,  il  s'est 
tant  poussé  qu'il  est  entré  un  des  pre- 
miers avec  un  assez  mauvais  habit  4ioir; 
et  le  roi,  l'ayant  regardé,  s'est  mis  à  rire 
et  a  dit  :  k  Voyez  donc  C.  qui  a  la  moitié 
de  la  basque  de  son  habit  emportée.  » 
M.  de  C.  a  regardé  comme  s'il  n'en  sa- 
vait rien,  et  a  dit  :  «  Sire ,  il  y  a  tant  de 
monde  qui  s'empresse  de  voir  votre  ma- 
jesté, qu'il  faut  faire  le  coup  de  ]>oing 
pour  avancer  ;  et  c'est  sans  doute  là  ce 
qui  a  fait  déchirer  mon  habit.  —  Heureu- 
sement qu'il  ne  vaut  pas  grand'chose,  a 
dit  M.  le  marquis  de  Souvré  ;  et  vous  n'en 
aiu'iez  pas  pu  choisir  un  plus  mauvais 
pour  le  sacrifier.  » 

(  M"'*  du  Haussct ,  Mémoires,  ) 


Louis  XV,  à  son  lever,  demandait  à  un 
courtisan  combien  il  avait  d'eufauts. 
u  Quatre,  sire,  répondit>il.  »  Le  roi 
ayant  eu  occasion  de  lui  parler  en  public 
deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  lui  fit 
précisément  toujours  la  même  question  : 
u  Un  tel,  combien  avez-vous  d'enfants?  » 
Et  toujours  l'autre  répondit,  «  Quatre, 
sire.  »  Enfin,  le  soir,  au  jeu ,  le  roi  lui 


Î68  COU 

■fini  demindj  encore  :  i  Va  tel ,  cam- 
Imcti  avFZ-TOUi  d'oihnts?  ~-  Sire,  rcpoii- 
dil-il  retle  fois,  aii.  —  Comment  diable, 
reprit  U  roi,  mais  il  me  lemble  que  vous 
m'aviczilit  <{uatre?  -  H*fr>i,9)re,  c'est 
que  j'ai  crHiol  de  voui  ennuyer  ea  tous 
n'pélant  toujoun  la  même  cliose  (I).  > 
(Cliauieaiiecdolei.) 


Bien  que  ti'ès-calante, 'midcmoitelle 
de  Charolais  ivait  des  icrci  de  dcvolion. 
Un  iour  qu'elle  le  crnjait  malade,  elle 
voufiil  avoir  un  confeueur  mr-te-cliamp. 
On  court  au  plui  prochain  couvent,  etoti 
lui  amène  un  capucin.  Celui-ci  est  uîsi 
d'admiralian  ,  de  reipecl  et  de  crainte  à 
ra»pect  de  l'appartement  doré  de  Ib  prin- 
cnse.  A  peine  ose-t-il  le  poser  iiir  un 
pliant  qui  M  tronve  près  d'une  ber^ie 
dam  l^udle  était  enfoncÀe  t'auguite  pé- 
nitente. Il  lui  ItisK  tout  dire,  et  n'a 
garde  de  proférer  un  >eul  mot.  Quand  elle 
a  fini,  il  se  lève;  maii  oubliant  qu'il  ouvre 
on  qu'il  fenne  à  volonté  lei  portes  du 
ciel,  il  s'incline,  et  d'une  loii  Ircm- 
Manie  ;  ■  Votre  atteue,  iui  dit-il,  veut- 
elle  liien  permettre  qne  j'aie  l'honneur  de 
lui  donner  l'absolution  f  v 

{Ctff  duCabhet.) 


Le  duc  de  Boui^ogne,  frère  aiiié  de 
Louis  XYl,  d'uue  eoiuplcxiou  délicate, 
était  soavejit  souffrant;  la  maladie  dont 
il  mourut  ayant  pris  un  caractère  lérieax, 
les  courtisant  ralentirent  leurs  visites,  et 
■lièrent  de  préférence  chez  le  duc  de 
Eleiry  (depuis  Louis  XVI).  Un  jour  que  le 
malade  se  trouvait  dans  une  solitude  com- 
ble, il  fil  signe  à  son  page  qu'il  voulait 
•  Bombellei,  lui  dit-il,  uis- 


nlèie,  il 


L  •uppti.n» 


ilatéK.npniid 


cou 

tu  pourquoi  nous  ne  voyons  persnnni*, 
tandis  que  la  foule  se  porte  rlicz  mon 
frère?  C'est  que  c'est  ici  U  cliaiul>re  de 
la  douleur,  et  chez  Berry  c'est  la  cham- 
bre de  l'espérance.  " 

(Alisan  deChaiet,    Mémoirei.) 


Cotlicrine  fut  surprise  par  l'agouic  sur 
sa  chaise  ^ccc  ;  c'est  là  qu'on  la  trouva 
liouffie,  ecumante,  hideuse,  respirant  à 
peine,  ue  pailsnt  plus ,  privée  de  taule 
connaissance.  Le  ventre  seul,  qu'on  voyait 
alternativement  le  baisser  et  le  soulever, 

On  la  porta  sur  son  lit  pendant  qu'ac- 
couraient les  familiers  du  palais.  Cette 
mort  incomplète  les  mettait  dans  la  plut 
gi'ande  perplexité,  car  ils  étaient  eu  pré- 
sence de  deux  soaverains  :  la  rzarine, 
qui  était,  à  quelques  heures  de  là,  mû- 
tresse  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  et 
pouvait  le  redevenir  puisqu'elle  remuait 
encore  :  leCiarevilch  Paul,  qui  touchait 
déjà  le  sceptre  du  bout  des  doigts. 

Or,  l'empressement  ou  l'indifférence 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  pouvaient  éga- 
lement cnœpromeltre.  Dans  ce  cniel  em- 
l>arras,  ils  prirent  pour  boussole  de  Icuri 
aelions  et  de  leurs  mouvements  le  venlri: 
de  Catherine.  S'agitait-il  avec  force ,  vite 
ils  se  rangeaient  du  calé  du  lit  et  pout- 
saiedt  tes  cris  le»  plus  lamentables  \  com- 
men;ail-il  à  se  ralentir,  plus  vile  encore, 
d'nn  air  moitié  joyeux ,  moitié  repentant, 
ils  se  précijiitaient veis  le  grand-jjuc. 

Celte  atroce  comédie  dura  trente-sept 
hciii'es. 

( Niemcewicz,  Mémolns.) 


Soilnarov  détestait  les  <x 


ir  fain 


avanie.  Après  l'avoir  rappelé  d'exil, 
l'empereur  Paul  l'envoie  complimenter 
par  son  hvori  le  comte  K.  On  l'annonce. 

•  Kl  s'écrie  SouwaroiT,  le  comte  Kl 
Hais  je  ne  connais  pas  de  famille  russe 
de  ce  nom.  Au  surplus ,  qu'il  entre.  i> 

Le  comte  est  iiiti'oduil.  Même  r^téli- 
tion  de  la  scène.  Le  maréchal  jonc  tou- 
jours l'étonuement  et  finit  par  lui  deman- 
der de  quel  pats  i)  esl  originaire  : 

1  Je  suis  natif  île  ta  Turquie,  lépond  le 
comie...  C'est  à  la  grâce  de  l'empereur 

—  Alil.,.  Voui  svM  sansdoute  rrvdu 


cou 
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quelques  services  éminents.  Bans  qu(4 
corps  avez-vous  servi?  A  quelles  batailles 
avez-vous  assisté? 

—  Je  n'ai  jamais  servi  dans  l'armée. 

—  Jamais  1  Vous  étiez  donc  employé 
dans  les  affaires  civiles.  Et  dans  quel  mi- 
nistère? 

—  Dans  auam.  J'ai  toujours  été  auprès 
de  l'auguste  personne  de  sa  majesté. 

—  Ah  I  mon  Dieu  !  Et  en  quelle  qua- 
lité? 

—  J'ai  été  le  premier  valet  de  chambre 
dé  sa  majesté  impériale. 

—  Ah  I  très-bien  !  »  s'écrie  Souwarow. 
Puis,  se  retournant  vers  son  domesti- 
que : 

«  Iwan,  vois-tu  ce  seigneur?  11  a  été  ce 
que  tu  es.  A  la  vérité,  il  l'était  auprès 
de  notre  très-gracieux  souverain.  Quel 
beau  chemin  il  a  fait!  11  est  devenu 
comte  !  Il  est  décoré  des  ordres  de  Rus- 
sie!... Ainsi,  Iwan,  conduis-toi  bien! 
Qui  sait  ce  que  tu  peux  devenir!  » 
(Larchey,  Gens  singuliers,) 

Paul  mande  un  jour  Souwarow  auprès 
de  lui  ;  il  voulait  le  placer  à  la  tête  de 
l'armée  d'Italie. 

Le  vainqueur  de  Rimnîk  était  eu  dis- 
grâce depuis  longtemps  ;  il  arrive  en  sur- 
tout de  toile ,  sans  épée ,  sans  insignes , 
sans  ordres.  L'empereur,  assis  sur  son 
trône,  entouré  de  toute  sa  maison,  est 
stupéfait. 

Souwarow  se  couche  à  plat  ventre,  et 
en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains  ,  ar- 
rive jusqu'au  pied  du  trône. 

«  Voyons,  Bazilewitch,  voyons,  feld-ma- 
réchal,  mon  fib,  tu  es  donc  fou  ?  lève-toi. 

—  Non  !  non  !  sire  ;  je  veux  faire  mon 
chemin,  moi ,  et  je  sais  bien  que  ce  n'est 
qu'eu  rampant  qu'on  arrive  auprès  de 
votre  majesté.  » 


Napoléon  plaisantait  un  jour  les  aumô- 
niers sur  leur  courage  et  leur  intrépidité. 
—  «  A  la  bonne  heure,  sire,  dit  l'abbé 
de  Pradt,  lorsqu'il  s'agit  d'aumôuicrs 
ordinaires  ;  pour  ceux-là ,  je  les  aban- 
donne à  votre  majesté  impériale  et  royale  ; 
mais...  l'aumônier  du  dieu  Mars...  » 
ajouta-t-il ,  en  se  courbant  profondément 
devant  l'idole  dont  il  se  disait  le  grand 
prêti*e. 

(Cousin  d' A  vallon,  Pradtiana,) 


On  raconte  que  le  baron  Thénard  fai- 
sant une  expérience  devant  Louis  XVIII, 
après  avoir  tout  préparé  pour  sa  démons- 
tration, dit  au  roi  :  «  Sire,  ces  deux  corps 
vont  avoir  l'honneur  de  se  combiner  de* 
vaut  votre  majesté,  w 


Assistant  un  jour  à  un  combat  de  tau- 
reaux ,  dans  la  loge  des  ministres  étran- 
gers, qui  était  assez  près  de  celle  du  roi 
(  Joseph  P**  de  Portugal),  nous  aperçûmes 
un  mouvement  alternatif  de  sa  majesté , 
qui  se  penchait  en  avant  de  la  loge  et  se 
reculait  ensuite  en  riant  à  gorge  déployée. 
La  loge  au-dessous  était  celle  des  cham- 
bellans de  la  cour.  Nous  vîmes  très-distinc- 
tement le  roi  cracher  sur  un  de  ces  mes- 
sieurs, qui  s'essuyait  en  riant  et  en  regar- 
dant son  maître  d'un  air  qui  semblait 
dire  :  Tant  qu'il  vous  plaira,  sire  ;  je  suis 
trop  heureux  de  vous  amuser. 

(Malouet,  Mémoires») 


Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  se 
rasait  souvent  lui-même  ;  il  disait  qu'il 
avait  plutôt  bâti  que  ses  valets  n'avaient 
échafaudé.  Un  jour  cependant ,  qu'un 
d'eux,  qui  le  rasait  pour  la  première  fois, 
se  mit  à  trembler,  le  prince  lui  dit  :  «  Ne 
craignez  rien  ;  si  vous  me  faites  quelque  en- 
taille, j'ai  plus  de  courtisans  que  vous 
n'avez  d'envieux.  On  ne  s'en  prendra  pas 
à  vous  ;  on  dira  que  j'ai  vu  l'ennemi  de 

Eres,  et  que  c'est  lui  qui.  m'a  fait  cette 
lessure.  »  Le  barbier  ne  trembla  plus. 
(  Fastes  de  Louis  XVI,  ) 


Un  prince  donnait  une  soirée.  Comme  il 
était  assis  dans  un  coin  du  salon,  à  côté 
d'un  intime,  tous  ses  invités,  entrant  l'un 
après  l'autre,  le  cherchaient  partout,  et 
chacun  d'eux,  dès  qu'il  l'apercevait,  se 
prosternait  le  nez  sur  ses  bottes. 

Le  ])rince  et  son  ami,  ennuyés,  ne 
pouvaient  causer  tranquillement. 

Un  quatre-vingt-dix-septième  arrivait 
en  demi-cercle. 

a  Encore  !  dit  le  prince. 

—  Si  nous  lui  tournions  le...  dos,  fit 
l'intime. 

—  Inutile,  répondit  le  prince  ;  si  nous 
lui  tournions  le...  dos ,  il  saluerait  tout 
de  même.  » 


ïîo  cou 

Ce  n'est  pas  le  mot  dos  qui  fut  pro- 

UODci. 

iCkarWari.) 

Conrilflaus  [  conseils  eux). 

Le  maréchal  de  Richelieu  donnait  Irois 
conseils  «ai  coiirlisans  :  n  \sseyei-ïoui 
toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'oc- 
casioD.  1.  Les  deux  autres  étaient,  je  crois, 
de  demander  iQiites  les  placei  vacantes  et 
de  ne  jamais  dire  de  mat  de  personne... 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  Irans- 
mettreaceui  de  meslecteurs  qui  sont  dans 
roliligalicn  d'aller  à  une  cour,  l'excel- 
Icut  conseil  que  me  donna  Alexandre  de 
Lametb.  Me  ïojaniun  jour  (dans  une 
soirée  d'apparat)  également  appajé  sur 
mes  deux  jambes  :  >  Que  faites-voni 
doue  là?  me  dil-il.  Vous  fatigiiei  vos 
deux  jambes  à  la  fois...  Cela  est  contraire 
i  tous  les  principes.  Jamais  on  ne  doit ,  i 
la  cour,  faire  porter  son  coq»  que  sur  un 
leul  pied,  l'autre  jambe  sei'cpose  pendant 
ce  temps-là.  ' 

(ie  Piémont  tout  Vtmpirc,  Somtmn 
•         d'un  iaconau.) 

Court  Uan  adrolU 

Le  cai'diaal  de  Richelieu  s'amusait  vo- 
lontiers à  de  petits  jeux  d'eiereiee,  pour 
se  délasser  des  pénibles  travaux  du  ca- 
binel.  Antoine  de  Grammont,  mort  en 
1G7S,  le  surnrit  uu  jour,  seul ,  en  veste; 
il  s'exer^aildanssoncabinelàsaulercoii- 
Ire  un  mur.  Uu  courtisan,  moini  délii- 

3ue  lui,  eût  été  sans  doute  fort  embarrassô 
e  se  trouver  avec  un  ministre  du  carac- 
tère de  Richelieu ,  témoin  d'une  occupa- 
tion à  contraire  â  la  dîcnité  de  ses  fonc. 
tiens  :  u  Je  parie,  dit  H.  de  Grammont, 
que  je  saute  ausû  bien  que  votre  émi- 
uence.  •  AusûtÔt,  quittant  son  habit.  -' 

se  met  -  -~ -— '-  ~.;..ici™.  r^  .. 

d'adres 

i^Jouiiiat ds  rtrâan,  1750.) 

Conrttean  déeoncerlé. 

Le  vieux  doc  de  Feuillade  ayant  i-en- 
contré  monsieur  Despiianx  dans  la  ga 
If  lie  de  Versailles,  lui  rceita  un  soiiiiet  di 
Charleval  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 


Uonsieur  Despi'é 


IX  lui  dit  qu'il  n'y  avait 

:m.""ïrr."E 


d'ailleurs  il  ne  donnai' 
liante  de  son  auteur,  et  que^  même  a  la 
ligueur  ta  dernièi'e  pensée  pourrait 
passer  pour  un  jeu  de  mots.  Là-dessus,  le 
maréchal  ayant  aperi;»  madame  la  daii- 
phine  qui  passait  par  la  galerie,  s'élan^ 
vers  la  priucesse ,  à  laquelle  il  Intlcson- 
iiel  dans  l'espace  de  temps  qu'elle  mit  à  tra- 
.ei-ser  la  galerie  :  «  Voilà  un  beau  sonnet, 
monsieur  le  maréchal,  »  répondit  madame 
la  Dfliiphine,  qui  ne  l'avait  peut-être  pas 
]Outé.  Le  maréchal  accourut  inr-le- 
cbamp  pour  rapporter  à  monsieur  Des- 
préaux le  jugement  de  la  princesse  ,  en 
lui  disant  d'uu  air  moqueur  qu'il  était 
Ijien  délicat  de  ne  pas  approuver  un  sou- 
que le  roi  avait  trouve  bon  et  dont  la 
princesse  avait  confirmé  l'approbation  par 
ion  solîrage.  "  Je  ue  doute  point,  i-éiwii- 
Jit  monsieur  Despréauï,  que  leroi  ue  soit 
très-expert  à  prendre  de»  villes  et  à 
gagner  des  batailles.  Je  doute  encore 
aussi  peu  que  madame  la  dauphiue  ne 
soit  une  princesse  pleine  d'esprit  et  de 
lumières.  Mais,  avec  votre  permission, 
monsieur  le  maréehal ,  je  crois  me  coii- 
naitre  en  vers  aussi  bien  qu'eux.  "  La- 
dessus  le  maréchal  accourt  chez  le  roi , 
et  lui  dit  d'un  air  vif  et  iin|)étueux  : 
*  Sire ,  n'admireï-ïous  pas  l'insolence 
de  Despréaux ,  qui  dit  se  coiinaitii!  en 
vers  un  peu  mieux  que  votre  majesté  f  -- 
Oli!  pour  cela,  répondit  le  roi ,  je  suis 
fâché  d'être  obligé  de  vous  dire,  monsieur 
le  mai-iclial ,  que  Despiéaux  a  raison.  » 
Ifioiaane.) 


Messieurs  de  Saint-Aignnu  cl  Dan- 
geao ,  avaient  mis  dan»  la  lète  du  roi 
qu'il  pouvait  faire  des  vers  tout  aussi 
bien  qu'un  autre.  Il  s'essaja,  et  lit  un 
madriealqne  lui-même  ne  trouva  pas  fort 
bon.  Un  matin,  il  dit  au  maréchal  de 
Grammont  :  •  Liseï,  je  vous  prie,  ce  |m> 


jamais 


t.  i'aite  qu'on 


jamais  vu  lin  SI  impernuBin.  »  an.c  ^- -.. 
sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers ,  on 
m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  •  Le 
maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  roi  : 
-.  Votre  majesté  juge  divinement  liien  de 
.ulcs  cUoses  ;  il  est  vmi  que  voilà  te  pliii 


cou 


cou 
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9ot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que  j*aie 
jamais  lu.  »  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  lui 
dit  :  «  N'est-ilpas  vrai  que  celui  qui  Ta 
fait  est  bienfât?  —  Sire,  il  u'y  a  pas 
moyen  de  lui  donner  d'autre  nom.  —  Oh 
bien,  dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  vous 
m'en  ayez  parlé  si  franchement  :  c'est 
moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah!  sire,  quelle 
trahison  I  Que  votre  majesté  me  le  rende , 
je  l'ai  lu  brusquement.  —  Non,  monsieur 
le  maréchal,  les  premiers  sentiments  sont 
toujours  les  plus  naturels.  »  Tout  le  monde 
rit  beaucoup  de  l'embarras  du  maréchal , 
et  on  trouva  que  c'était  le  plus  cruel  pe- 
tit tour  que  l'on  pûl  jouer  à  un  vieux 
courtisan. 

(Me m,  anecd,des  règnes  de  Louis  XI F 
et  de  Louis  XV,) 

Conriisan  dn  Dannbe. 

Un  jour,  à  Berlin,  Napoléon  faisant  la 
banque  au  vingt-et-un ,  avait  devant  lui 
un  tas  assez  considérable  de  napoléons 
de  90  fr.,  qu  il  prenait  à  poignée  et  lais- 
sait tomber  négligemment  sur  la  table. 
«  N'est-il  pas  vrai,  dit-il  en  s'adressant 
au  général  Rapp,  que  les  Prussiens  aiment 
bien  ces  petits  Napoléons?  —  Beaucoup 
plus  que  le  grande  »  répondit  Rapp, 
avec  la  franchise  d'un  militaire ,  et  peut- 
être  aussi  Tesprii  d'un  courtisan. 

(P.  Larousse ,  Grand  dictionnaire,) 

Courtisan  ing^énieux* 

Un  jour  le  comte  de  Narbonne ,  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  secrète,  entre 
tout  à  coup  dans  le  salon  où  se  trouvait 
l'empereur,  entouré  de  la  cour  ;  c'était  le 
moment  des  réceptions. 

K  Âh  !  vous  voilà  ,  Narbonne,  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir,  fit  Napoléon,  avec 
le  plus  aimable  sourire  ;  eh  bien  !  qu'est- 
ce  que  l'on  dit  de  moi  là-bas  ?  —  Sire , 
répondit  le  favori  en  s'inclinant  respec- 
tueusement ,  il  y  en  a  qui  disent  que 
votre  majesté  est  un  dieu. 

—  Un  dieu!...  c'est  beaucoup  !  s'écria 
l'empereur  eu  partant  d'un  franc  éclat 
de  rire;  mais  tous  pensent-ils  ainsi? 
demanda-t-il ,  après  avoir  repris  son  sé- 
rieux . 

—  Je  ne  cacherai  pas  à  votre  majesté  , 
répondit  M.  de  Narbonne  en  s'inclinant 
derechef,  mais  un  peu  plus  bas  que  la 
pi*emière  fois,  que  d'autres  disent  que  | 


l'empereur  des  Français  est  un  diable.  » 
Napoléon  fronça  son  sourcil  olympien 
en  entendant  ce  mot. 

«  Mais  aucun  n'ose  dire  que  votre  ma- 
jesté soit  un  homme  ,  continua  le  courti- 
san, craignant  d'avoir  blessé  César.  » 
Le  front  de  l'empereur  se  rasséréna  : 
—  Vous  êtes  un  flatteur,  lui  dit-il  avec 
un  sourire  aimable  en  lui  tirant  doucement 
l'oreille,  marque  d'amitié  qu'il  ne  donnait 
qu'à  ses  familiers  ;  mais  heureusement 
votre  encens  est  fin  et  ne  porte  pas  à  la 
téta. 

(  Comtesse  de  Bassanville,  Les  salons 
d*  autre  fois,) 

Courtisfltn  malencontreiix* 

Un  courtisan  ayant  dit  à  l'empereur 
Auguste  :  «  Le  bruit  court ,  seigneur,  qne 
vous  me  voulez  faire  un  présent.  —  Gar- 
dez-vous bien  de  le  croire,  »  répondit-il. 
(  Nouveau  recueil  de  bons  mots,  ) 

Conrtisan  -vieilli* 

Un  soir,  le  vieux  maréchal  de  Riche- 
lieu présente,  selon  l'usage,  la  robe  de 
chambre  au  roi.  Sa  majesté,  occupée  à 
parler  chasse,  ne  l'aperçoit  pas,  et  va 
causer  avec  un  chasseur  qui  était  du  côté 
opposé.  Le  maréchal ,  les  bras  tendus,  le 
suit  en  chancelant  ;  le  roi ,  plein  de  son 
sujet,  revient  à  l'endroit  d'où  il  était 
parti.  Le  maréchal ,  toujours  nanti  de  la 
robe  de  chambre ,  revient  sur  les  pas  de 
son  maître,  qui  fait  encore  quelques  tours 
sans  le  voir  ;  et  cette  scène ,  qui ,  si  on 
osait  la  comparer  à  celle  d'Hector  dans  le 
Joueur j  dura  quelques  miuutes,  ne  fut 
pas  suffisante  pour  déterminer  M.  de  Ri- 
chelieu à  renoncer  aux  honneurs  de  pré- 
senter une  chemise  et  un  chapeau. 

Il  était  encore  glorieux  d'avoir  été  ap- 
pelé près  du  roi  parce  que  tous  ses 
camarades  étaient  malades  ;  lui  seul, 
malgré  son  âge ,  se  trouvait  en  état  de  les 
remplacer.  Son  fils  gisait  dans  son  lit, 
rongé  de  goutte  et  d'ennui  ;  il  va  le 
voir  en  même  temps,  et  trouve  singulier 
qu'un  jeune  homme  soit  déjà  sujet  aux 
maux  de  la  caducité.  11  lui  dit  qu'il  faut 
dn  courage,  et  que  quand  il  a  la  goutte  à 
un  pied,  il  se  tient  sur  l'autre;  en  même 
temps,  pour  le  lui  prouver,  il  reste  plus 
d'une  minute  sur  une  jambe»  Le  duc  de 
Fronsac  n'avait  point  assez  de  ses  dou- 
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leurs  :  il  lui  fallut  encore  être  convaincu  françaises,  leur  rendirent  le  salut.  Milord 

par  cette  belle  expérience  que  l'héritage  Charles  Hai ,  capitaine  aux  gardes  an- 

u'approchait  pas.  glaises,  cria  :  «  Messieurs  les  gardes  fran- 

{Mémoirts  du  duc  de  Richelieu,  )  caises ,    tirez.  »  Le  comte  d'Auteroelie, 

alors  lieutenant  des  grenadiers,  et  depuis 

CourtlMinea.  capitaine ,  leur  dit  à  voix  haute  :  «  Mes- 
sieurs, nous  ne  tirons  jamais  les  premiers, 

La  courtisane  Laïs  (quelques  autres  tirez  vous-mêmes.  »  Les  Anglais  firent  un 

disent  Phryné)  ,  avait  fait  gageure  avec  feu  roulant...  (1) 

Elusieurs  jeunes  libertins  de  faire  succom-  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 
cr  le  philosophe  Xéuocrate.   En  vain , 

pour  réussir,  employa-t-elle   toutes  les  Courtoisie  compromettante. 
ressources  de  son  art;  ses  tentatives  ne 

servirent  qu'à  lui  faire  perdre  la  haute  ^e  carrosse  de  M.  Tévêque  de  Tarbes 

opinion  quelle  avait  de  ses  charmes  et  ^^^^^  un  embarras,  accroché  et 

1  idée  qu  elle  avait.eue  de  la  faiblesse  de  ^^y^^l;,^^  „„  ft^cre ,  au  point  de  ne  pou- 

Xenocrale.  Lorsque  l  on  demanda  a  cet  e  ^.^j^  ^^^^^^j^^  „„^  Lmt\m  était  dedans, 

courtisane   la  somme  convenue  pour   a  ,^      .,^^     ^^  ^,^^^^  H^^^^^j^  ^^^  ^^\ 

gageure,  elle  la  reftisa ,  en  disant  :  «  Je  ^J^    ^  I^^I^Mm  de  sa  voiture,  a  déclaré 

m  elais  engagée  a  séduire  un  homme,  et  ^  j^  ^^^^      .^  „^  ^^uffrirait  par  qu'elle 

non  une  statue.  «  ^^^^^^  ^    i^^    l„j  ^  ^^^^^^  j^  J^j^ 


Toute  la  Grèce  a  brillé  pour  Laïs.  Dé- 


monter dans  son  carrosse,  et  lui  a  de- 
mandé où  elle  voulait  être  conduite.    11 


louie  la  urece  a  nruie  pour  i.ais.  ue-  ^^^^^  ^^ouvé  que  cette  personne  allait  à 

mosthenes  alla  expressément  à  Coiinthe  ,,^^^^1  j^  ^^^^w^    chei  le  sieur  Beudet , 

pour  acheter  une   de   ses   nuits;   mais  secrétaire  de  la  marine.  Ce  dernier  est 

étonné  du  pnx,  il  y  renoni^a,  disant  qu  il  ^e  la  connaissance  de  Tévèque ,  qui  a  of- 

n  achetait  pas  si  cher  un  repentir.  Le  fg,.j  ^^^  ^^^^-^^^^  ^  ,a  dame  auprès  de  ce 

vieux  sculpteur  Myron  ambitionna  aussi  ^^^^:,^  ^^  ^  jit  qu'il  profiterait  de  l'oc- 

ses  faveurs  ;  mais  il  fut  repousse.  Attri-  ^^^^^           j^  ^^^^  ^^'  ^^  ramener  chez 

buant  sa  disgrâce  a  ses  cheveux  blancs,  ^^^    ^^^-^^^^  à  l'hôtel,  monseigneur  a 

il   les  cacha  sous  une  perruque,  et  re-  ^^^^^  j^  ^^j^  à  la  dame,  ce  qui  a  beau- 


mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à  ma  ^^j^^  Pévéque,  intrigué  des  ricanements, 

porte.  »                           V  j     .        \  des  chuchotements  qu'il  voyait,  a  insisté 

(  Voyage  d  Antenor .  )  ^^  ^^^j^  l'explication,  et  l'on  n'a  pu 

...^_  lui  dissimuler  que  la  femme  dont  il  s'é- 

i      .    T  ^^^^  ^  charitablement  chargé,  était  une 

Chez  plusieurs  peuples  indiens ,  toutes  certaine  Gourdan ,  très-renommée  par  sa 

les  filles  et  les  femmes  vont  nues ,  excepté  <j„aiité  de  surintendante  des  plaisirs  de  la 

les  couiUsanes,  dont  1  état ,  disent  ces  cour  et  de  la  ville...  On  sent  bien  que  le 

peuples,    est  de   chercher  a  irriter  les  prélat  n'en  a  point  demandé  davantage, 

désirs.  ^^  qu»il  ^'a  point  insisté  pour  la  ramener. 

(SaiiU-Foix ,  Essais  sur  Pans,  )  ^  Bachaumont  ,  Mém.  secrets  ,   1 7 1 0.  ) 

Courtoisie  eheTaleresque.  

A    la  bataille    de    Fontenoy,  les    Offi-  (i)  V.   sur  le  comte  d'Autcroche  les  Souvenirs 

Ciers   anglais    saluèrent  les    FraiTÇais    en  «'^  FéUde  de    M»»  de  Genlis,  et  Paris,  fersaitles 

ôlant  leurs  chapeaux.  Le  comte  de  Cha-  ''  ^'V^jT ''^'^'T.tfl'Zr^^^^^^ 

.                   1      j        j      ¥>•                    •     »i     •      »  appelé  d  y*/i/errocn*  dans  oe  dernier  ouvraçe,sui- 

iMinnes  ,  le  duc  de   Biron  ,    qui  s  étaient  ^ant  lequel  il  reçut  sept  balles  dans  le  corps  h 

avancés,    et  tous  les  officiers  des    gardes  la  suite  de  cet  acte  de  courtoisie  assez  déplacé, 


cou 


cou 
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Un  marquis  de  ma  connaisssance  fît 
une  rencontre  ces  jours  derniers,  près  de 
son  château  en  Berry.  Revenant  de  la 
chasse ,  vers  Theure  du  dîner,  il  voit  un 
homme  fort  gras,  à  pied ,  près  d'un  cheval 
expirant,  qui  paraissait  lui  avoir  servi  de 
monture  :  le  marquis  aborde  l'inconnu; 
et  comme  ils  étaient  encore  à  trois  lieue« 
de  la  ville ,  il  lui  offre  de  se  rafraîchir  à 
son  château.  Ils  arrivent  ensemble;  le 
voyageur,  homme  d'esprit ,  aimable  et 
gai ,  plaît  infiniment  aux  dames;  on  lelaisse 
à  regret  partir  à  Tissue  du  dîner,  et  on  lui 
demande  sa  parole  de  revenir  le  soii*, 
après  avoir  terminé  l'affaire  qui  l'appelait 
à  la  ville.  Le  marquis  donne  à  l'inconnu 
une  voiture  pour  le  conduire,  et  deux 
laquais  pour  raccompgner.  Deux  heures 
après  son  départ,  on  s'entretenait  eûcore 
des  agréments  du  gros  homme,  quand  un 
des  laquais  qui  l'avait  suivi,  entre  d'un 
air  affairé  :  «  Mesdames,  qu'avez-vou s  fait? 
ne  vous  a-t-il  pas  touchées?  Cet  homme 

qui  a  dîné  avec  yous,  il  est c'est 

vie  bourreau!  — Ciel  !  »  s'écria-t-on  unani- 
mement; et  on  n'entendit  plus  rien.  Pas 
une  des  femmes  qui  étaient  là  n'a  man- 
qué de  s'évanouir  très-longtemps.  Ënfîn, 
on  recouvra  la  faculté  de  parler,  pour 
dire  que  cet  homme  (  qui  avait  paru  char- 
mant) avait  en  effet  quelque  chose  de 
sinistre  dans  la  physionomie.  Il  se  trouva 
au  bout  d'une  heure  que  tout  le  monde 
s'était  bien  douté  que  ce  n'était  pas  un 
homme  comme  il  faut. 

(Métra,  Corresp,  seercte,  1775.) 

Courtoisie  et  gféiiérosité. 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  étant  au 
parterre  de  l'Opéra  avec  un  bonnet  de 
veloin-s  noir  sur  sa  tête,  le  sergent  de 
garde  vint  le  prévenir  de  se  conformer  à 
l'ordre  général,  en  étant  sou  bonnet.  L'of- 
ficier répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
ayant  une  blessure  à  la  tète  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  tenir  découvert.  Le  ser- 
gent alors  le  pria  avec  la  plus  grande 
honnêteté  de  passer  dans  un  coin,  où  il 
lui  fit  faire  place,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
prendre  à  cet  égard  les  ordres  du  mîiré- 
rhal  de  Biron,  qui  heureusement  était  ce 
jour-là  au  spectacle,  et  qui  apprenant 
ce  dont  il  s'agissait,  dit  au  sergent  :  «  Je 
ne  lèvera  point  la  consigne;  mais  en- 
gagez de  ma  part  ce  respectable  mili- 
taire à  venir  dans  ma  loge ,  où  il  sera 


plus  à  son  aise ,  et  où  je  serai  enchanté 
de  le  recevoir.  »  Le  chevalier  de  Saint- 
Louis  se  rendit  avec  empressement  à  cette 
invitation,  et  fut  accueilli  avec  toute  la 
considération  possible  par  le  maréchal , 
qui  lui  dit  qu'il  n'était  pas  juste  qu'une 
blessure  honorable ,  reçue  au  service  du 
roi,  le  privât  des  plaisirs  auxquels  tout  le 
monde  avait  droit,  et  lui  annonça  que 
dorénavant  il  aurait  place  dans  sa  loge  à 
tous  les  spectacles.  Il  l'engagea  à  dîner 
pour  le  lendemain;  et  là,  en  présence 
d'une  nombreuse  société,  lui  demanda 
l'histoire  de  sa  blessure.  Le  brave  officier 
raconta,  qu'à  la  bataille  de***,  ayant  reçu 
un  coup  de  fusil  qui  lui  perça  la  tète  de 
part  en  part ,  il  était  resté  couché  paimi 
les  morts  ;  mais  que,  commençant  à  reve- 
nir d'un  long  évanoui ssemeut ,  sans  avoir 
encore  la  force  de  parler,  il  vit  venir  à 
lui  deux  hussards  démontés ,  dont  l'un  , 
en  le  regardant  avec  commisération ,  dit  : 
Ah  !  le  pauvre  malheureux ,  comme  il 
souffre!  »  et  lui  appuyant  sa  carabine 
sur  la  poitrine ,  il  allait  l'achever  par  pi- 
tié ,  lorsque  le  danger  lui  rendant  plus  de 
force ,  il  eut  le  bonheur  d'écarter  avec  sa 
main  l'arme  qui  allait  partir.  «  Ah  !  tu 
veux  souffrir,  dit  le  hussard  en  mau- 
vais baragouin  :  eh  bien,  souffre!  » 
et  il  s'en  alla.  Il  ajouta  que  les  suites  de 
sa  blessure  l'ayant  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice, où  il  était  déjà  avancé,  il  s'était  rendu 
à  Paris  pour  solliciter  une  pension  de  re- 
traite. 

Le  maréchal  de  Biron  lui  promit  de 
s'intéresser  vivement  à  la  lui  faire  obte- 
nir, et  lui  dit  que ,  jugeant  qu'elle  serait 
au  moins  de  deux  mille  francs,  il  le  priait 
de  permettre  qu'il  lui  en  offrit  la  pre- 
mière année  d'avance. 

(^  Paris  y  T^ersaîlles  et  les  provinces  au 
XV IIP  siècle,  ) 

Courtoisie  héroYque* 

Pendant  l'émigration,  lord  Percy, 
comte  de  Beverley,  invita  à  dîner  le  mar- 
quis de  laV...,un  des  plus  vaillants  sol- 
dats de  l'armée  de  Condé.  Pour  honoriT 
à  la  fois  son  hôte  et  la  cause  qu'il  servait, 
le  pair  d'Angleterre  ordonna  à  son  grand 
maître  d'apporter  une  bouteille  d'un 
johannisberg  centenaire;  il  la  déboucha 
lui-même  avec  précaution  et  remplit  le 
verre  du  marquis. 

«   Si  vous  le  jugez  digne  de  cet  hou- 
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ueur,  dit-il ,  nous  choisirons  ce.  vin  pour 
porter  la'  santé  de  votre  roi.  » 

Le  marquis  approcha  le  verre  de  ses 
lèvres  et  but  une  gorgée. 

«  Comment  le  trouvez-vous  ?  demanda 
TAnglais. 

—  Exquis ,  milord. 

—  Alors ,  videz  votre  verre  ;  c*cst  avec 
une  coupe  pleine  que  Ton  boit  à  uu  grand 
roi  malheureux.  » 

L'émigré  s'exécuta  sans  sourciller. 

Et  ce  ne  fut  qu'en  goiïtant  lui-même  ce 
prétendu  johannisberg  que  lord  Beverley 
reconnut  que  c'était  de  l'huile  de  castor 
qu'il  avait  sei'vi  à  son  convive  î 

(Journal  des  chasseurs,  ) 

Courioiiiie  militaire. 

Après  la  signature  du  traité  de  Villa- 
franca ,  un  officier  d'état-major  français 
dînait  à  la  table  dufeld-maréchal  Hess,  qui 
lui  dit  :  «  Combien  avez-vous  eu  de 
morts  à  Solférino?  —  Et  vous,  maréchal? 
"^  répondit  l'officier.  —  C'est  à  vous  de  les 
compter.  Vous  couchez  toujours  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

Coatnines   étrançrères    (Apprécia' 

tion  de). 

Un  Turc  racontait  autrefois  au  Grand 
Seigneur,  que  tous  les  Français  devenaient 
fous  à  certain  jour  de  l'année  (mardi 
gras),  et  que  quelque  peu  de  certainepou- 
dre  appliquée  sur  le  front  (le  mercredi 
des  cendres  )  les  faisait  rentrer  dans  leur 
bon  sens.  (Charpenterîana,) 

Couvent  (  Clioîx  d'un  ). 

Le  bruit  que  fit  Ninon  de  Lenclos,  et 
plus  encore  le  désordre  qu'elle  causa 
parmi  la  plus  haute  et  la  plus  brillante 
jeunesse ,  força  l'extrême  indulgence  que, 
non  sans  cause,  la  reine  mère  avait  pour 
les  personnes  galantes  et  plus  que  galan- 
tes, de  lui  envoyer  un  ordre  de  se  retirer 
dans  un  couvent..  Un  de  ses  exempts  de 
Paris  lui  porta  la  lettre  de  cachet  ;  elle  la 
lut,  et  remai-quant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
couvent  désigné  en  particulier  :  a  Mon- 
sieur, dit-elle  à  l'exempt  sans  se  décon- 
certer, puisque  la  reine  a  tant  de  bonté 
pour  moi  que  de  me  laisser  le  choix  du 
couvent  où  elle  veut  que  je  me  retire,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  choisis  celui 


des  grands  cordeliers  de  Paris ,  »  et  lui 
rendit  la  lettre  de  cachet  avec  une  belle 
révérence.  L'exempt,  stupéfait  de  celte  ef- 
fronterie sans  pareille,  n'eut  pas  un  mot 
à  répliquer,  et  la  reine  trouva  cette  ré- 
ponse si  plaisante  qu'elle  laissa  Ninon 
en  repos.      (  Saint-Simon,  Mémoires,) 

Créanciers. 

«  Monsieur,  je  voudrais  bien  savoir 
quand  vous  me  payerez,  demandait  à  Tal- 
leyrand  un  de  ses  créanciers.  —  Vous  êtes 
tfn  drôle  bien  curieux  !  »  répondit  le  prince. 

Créancier    C\Ruse  de), 

M.  W.  Duckett,  qui  avait  à  se  plaindre 
de  Balzac,  exigea  le  payement  de  deux 
effets ,  et  traduisit  le  futur  auteur  de  Cé- 
sar Birotteau  devant  le  tribunal  de  com- 
merce (1837). 

Lui ,  à  qui  aucune  des  ressources  des 
procédures  civiles  et  commerciales  n'é- 
tait inconnue,  tenta  de  se  retrancher, 
par  l'organe  de  son  agréé,  derrière  son 
inviolabilité  d'homme  de  lettres,  et  de 
décliner  la  compétence  de  la  justice  con- 
sulaire, qui  lui  répondit  très-judicieuse- 
ment : 

<c  Vous  êtes  homme  de  lettres,  c'est 
incontestable  ;  mais  voii^  êtes,  par-dessus 
le  marché,  commerçant  en  vertu  de  votre 
caractère  de  gérant  d'une  commandite ,  — 
donc  je  vous  condamne ,  et  par  corps ,  à 
payer...  » 

Cette  manière  de  se  défendre  avait 
exaspéré  W.  Duckett ,  qui  prenait  sa  re- 
vanche des  paroles  offensantes  que  l'au- 
teur de  la  Comédie  humaine  ne  lui  avait 
pas  épargnées  en  diverses  circonstances  : 
«  Il  ne  veut  pas  me  payer,  disait-il,  pa- 
tience !  je  saurai  bien  l'y  contraindre...  »> 

Et,  en  effet,  il  en  vint  à  bout  après 
bien  des  tentatives  infructueuses. 

De  Balzac,  au  moment  où  il  cherchait 
à  se  soustraire  à  sa  condamnation  par 
corps,  avait  trouvé  enfin  un  refuge  chez 
un  de  ses  meilleurs  amis.  Un  garde  du 
commerce,  plus  intelligent  et  plus  ha- 
bile que  ses  pareils,  revêt  l'uniforme  des 
employés  de  l'administration  des  diligen- 
ces Lafitte  et  Gaillard;  il  porte  sous  le 
bras  un  livre  de  recettes,  sur  l'épaule  une 
grosse  sacoche  pleine  de  pièces  d'arg«'nt, 
et  va  sonner  à  la  porte  d\.n  splendide  hô- 
tel des  Champs-Elysées. 
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Le  concierge  ouvre  : 

«  Est-ce  ici ,  cicmaude  le  prétondu  fac- 
teur, que  demeure  M.***?  —  Oui.  —  A 
quel  étage?  —  Au  fond  de  la  cour,  au 
rez-de-chaussée,  la  porte  à  gauche  du  per- 
ron. —  C'est  bien.  » 

Et  rhomme  à  la  sacoche  se  dirige  vers 
le  lieu  indiqué  :  il  tire  encore  là  le  cor- 
don d'une  sonnette.      * 

Une  joune  camériste  se  présente  et  de- 
mande de  quoi  il  s'agit. 

Le  rusé  compère  change  alors  de  ton  : 

«  J'apporte,  dit-il,  six  mille  francs  à 
M.  de  Balzac,  priez-le  de  venir.  » 

Et  il  laisse  tomber  lourdement  sur  le 
parquet  sa  sacoche ,  qui  fait  entendre  un 
son  métallique  de  trcs-bou  aloi. 

«  M.  de  Balzac  ne  demeure  pas  ici , 
répond  la  soubrette.  —  M.  *  *  est-il 
alors  chez  lui?  reprend  le  facteur. 
—  Non,  mais  madame  y  est.  —  Veuil- 
lez avoir  la  bonté  de  la  prévenir  que  j'ai 
six  mille  francs  là  dedans  (et  il  donne  un 
coup  de  pied  à  son  gros  sac  d'argent), 
destinés  à  M.  de  Balzac.  —  Attendez  ! 
je  vais  prévenir  ma  maîtresse...  Asseyez- 
vous!...  » 

Quelques  minutes  après ,  le  prétendu 
facteur  était  en  présence  de  M""*  *"  : 

c(  Madame,  lui  dit-il,  veuillez  faire 
venir  M.  de  Balzac,  j'ai  six  mille  francs  à 
lui  remettre.  » 

M"'®  *** ,  peu  habituée  à  une  défiance 
telle  que  le  commandait  la  circonstance , 
resta  stupéfaite... 

«  D'où  peut  donc  lui  venir  cet  ar- 
gent? —  Je  l'ignore,  madame;  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  la  somme  est  belle 
à  recevoir,  et  que  je  voudrais  bien  être  à 
la  place  de  M.  de  Balzac.  —  Ne  pouvez- 
vous  me  la  confier?  —  Impossible,  ma- 
dame, car,  avec  tout  le  respect  que  je 
vous  dois ,  il  faut  absolument ,  pour  ma 
garantie,  que  ce  soit  M.  de  Balzac  lui- 
même  qui  signe,  en  ma  présence,  sa  dé- 
charge sur  ce  livre  que  voilà...  —  C'est 
fâcheux...  Nous  connaissons  bien  M.  de 
Balzac ,  mais  il  n'est  pas  ici  en  ce  mo- 
ment... 11  pourra  peut-être  venir  aujour- 
d'hui... Asseyez-vous,  je  vais  revenir.  » 

Peu  longue  fut,  à  ce  qu'il  parait,  la  re- 
cherche. Alléché  par  celte  bonne  fortune 
des  six  mille  francs  qui  lui  tombait  si  inopi- 
nément du  ciel ,  malgré  toute  sa  finesse , 
malgré  toute  la  perspicacité  d'un  homme 
rompu  de  longue  main  aux  ruses  des  gens 
d'affaires ,  de  Balzac  tomba  dans  le  piège  ! 


Jl  accourut  tiès-empressé  sur  les  pas 
deM™»'**. 

A  la  vue  de  Balzac,  le  prétendu  facteur 
se  démasque  : 

«  Au  nom  de  la  loi,  je  tous  arrête ,  mon- 
sieur de  Balzac  !  dit-il  en  lui  mettant  la 
main  sur  le  capuce  de  son  froc  de  domi- 
nicain, à  moins  que  vous  ne  me  payiez  à 
l'instant  même  mille  treize  cent  quatre- 
vingts  francs,  plus  les  nouveaux  frais, 
sinon  je  tous  conduis  à  Clichy.  11  est 
inutile  de  chercher  à  fuir  :  la  maison  est 
cernée ,  et  dans  un  fiacre ,  à  Totre  porte , 
stationne  M.  le  juge  de  paix...  Tout  a  été 
prévu.  » 

De  Balzac  ne  possédait  pas  à  cette 
heure  im  centime.  Mais  l'hospitalité  qu'il 
recevait  dans  cet  hôtel ,  chez  un  ami , 
était  une  hospitalité  de  courtoisie  et  de 
générosité;  dans  une  situation  pareille, 
il  était  impossible  qu'on  le  laissât  emme- 
ner comme  un  malfaiteur.  En  l'absence 
de  son  mari.  M™*  ***  paya  le  garde  du 
commerce,  capital,  intérêts  et  frais,  et 
de  Balzac  se  trouva  ainsi  débarrassé  d'un 
horrible  cauchemar. 

(Wcrdet,  Souvenirs  littéraires  d'un 
libraire-éditeur,) 

Crédulité. 

Chapelle,  l'excellent  Cassandre  du 
Vaudeville,  épicier  en  même  temps  qu'ac* 
teur,  se  rendit  fameux  surtout  par  une 
crédulité  incroyable ,  —  soit  dit  sans  jeu 
de  mots.  C'est  à  lui  qu'un  de  ses  cama- 
rades raconta  cette  histoire  de  la  carpe 
apprivoisée ,  remise  depuis  à  toute  sau- 
ces ,  et  resservie  bien  des  fois  comme  un 
plat  nouveau.  Cette  carpe  suivait  partout 
son  maître,  comme  un  caniche,  mais  elle 
se  noya  un  jour  en  voulant  enjamber  un 
ruisseau  grossi  par  une  pluie  d'orage  : 
(t  Oh  !  quel  malheur  !  s'écria  le  bon  Cha- 
pelle, qui  avait  écouté  avec  le  plus  grand 
intérêt  cette  touchante  histoire;  je  croyais 
que  les  carpes  nageaient  comme  des  pois- 
sons. »  Sur  la  fin,  on  avait  tant  mystifié 
Chapelle,  on  lui  avait  tant  persuadé  de 
choses  impossibles,  qu'il  était  devenu 
d'une  méfiance  extrême.  Un  ami  lui  disait  * 
«  Bonjour,  Chapelle  !  —  Laisse-moi  tran- 
quille ,  répondait-il  d'un  ton  bourru.  — • 
Comment  vas-tu?  —  Tu  veux  m'attraper 
encore.  —  Hein!  comme  il  a  plu  hier! 
—  Bon,  bon.  —  Et  comme  il  fait  beau 
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aujourd'hui  !  —  Oui,  cherche!  on  ne  s*y 
laisse  plus  prendre.  » 

(BrAzieVf  Petits  théâtres.) 

Crin. 

Autant  d'hommes,  autant  de  cris  di- 
vers : 

Il  y  a  le  cri  de  la  nature ,  et  on  Ten- 
lend  lorsque  Sara  dit ,  du  sacrifice  de  son 
fils  :  «  Dieu  ne  Teût  jamais  demandé  à 
sa  mère.  » 

Lorsque  Fontenelle,  témoin  des  pro- 
pos dr  rincrcdulité,  dit  :  «  J  e  voudrais  bien 
y  être  dans  soixante  ans,  pour  voir  ce  que 
cela  deviendra,  »  Une  voulait  qu'y  être. 
Il  y  a  le  cri  de  la  passion,  et  je  l'entends 
encore  dans  lepoëte,  lorsque  H ermione 
ditàOreste: 

Qui  te  l'a  dit? 

Lorsqu'à  : 

Ils  ne  se  verront  plus. 

Phèdre  répond  : 

ns  s'aimeront  toujours. 

Lorsqu'au  sortir  d'un  sermon  éloquent 
sur  l'aumône,  l'avare  dit  :  «  Cela  donne- 
rait envie  de  demander.  » 

Lorsqu'une  maîtresse  surprise  en  fla- 
grant délit ,  dit  à  son  amant  :  «  Âh  I  vous 
ne  m'aimez  plus,  puisque  vous  en  croyez 
plutôt  ce  que  vous  avez  vu  que  ce  que  je 
vous  dis.  » 

Lorsque  l'usurier  agonisant  dit  au  prêtre 
qui  l'exhorte  et  qui  lui  met  entre  les 
mains  un  crucifix  d'argent  :  «  Ce  crucifix, 
en  conscience  je  ne  saurais  prêter  là- 
dessus  plus  de  trente-deux  livres;  encore 
faut-il  m'en  passer  un  billet  de  vente.  » 

Que  de  ramages  divers!  combien  de 
cris  discordants  dans  la  seule  forêt  qu'on 
appelle  société  I 

Celui-ci  dit  au  prêtre  qui  lui  annonçait 
la  visite  de  son  Dieu  :  «  Je  le  reconnais  à 
sa  monture  (1)  ;  c'est  ainsi  qu'il  entra  à  Jé- 
rusalem. » 

Celui-là ,  moins  caustique ,  s'épargne 
dans  ses  derniers  moments  l'ennui  de 
l'exhortation  du  vicaire  qui  l'avait  admi- 
nistré, en  lui  disant  :  «  Monsieur,  ne 
vous  serai-jeplus  bon  à  rien?...  >» 

Voilà  le  caractère. 

L'homme-singe  est  sans  caractère  ;  il  a 
toutes  sortes  de  cris  :    a  Cette  dcmar- 

(1)  On  a  prête  ce  mot  à  RaLelais. 


che  ne  vous  perdra  pas  vous ,  mais  elle 
perdra  votre  ami.  —  Hé  !  que  m'importe , 
pourvu  qu'elle  me  sauve  !  —  Mais  votre 
ami.'  —  Mon  ami  tant  qu'il  vous  plaira; 
moi,  d'abord.. . .  »  —  «  Croyez-vous, mon- 
sieur l'abbé ,  que  madame  Geoffrin  vous 
reçoive  chez  elle  avec  grand  plaisir.'  — 
Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  pourvu  que  je 
m'y  trouve  bien  !  •»  Voilà  le  cri  de  l'homme 
personnel. 

«  J'ai  contracté  ce  pacte  avec  vous , 
mais  je  vous  annonce  que  je  ne  le  tien- 
drai pas.  —  Et'pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? — 
Parce  que  je  suis  le  plus  fort,  »  Le 
cri  de  la  force  est  encore  un  des  cris  de  la 
nature. 

«  Vous  penserez  que  je  suis  un  infâme, 
je  m'en  moque.  »  Voilà  le  cri  de  l'im- 
pudence. 

Un  abbé  de  Cannaye  fit  une  petite  sa- 
tire bien  amère  et  bien  gaie  des  ouvrages 
de  son  ami  Rémond  de  Saint-Marc.  Ce- 
lui-ci, qui  ignorait  que  l'abbé  fût  l'auteur 
de  la  satire ,  se  plaignait  un  jour  de  cette 
malice  à  une  de  leurs  communes  amies. 
Tandis  que  Saint-Marc,  qui  avait  la  peau 
tendre,  se  lamentait  outre  mesure  d'une 
))iqûre  d'épingle ,  l'abbé ,  placé  derrière 
lui,  et  en  face  de  la  dame ,  s'avouait  au- 
teur de  la  satire,  et  se  moquait  de  son  ami 
en  tirant  la  langue.  Les  uns  disaient  que 
le  procédé  de  l'abbé  était  malhonnête  ; 
d'autres  n'y  voyaient  qu'une  espièglerie. 
Celle  question  fut  portée  au  tribunal  de 
l'érudit  abbé  Feruel,  dont  on  ne  put  ja- 
mais obtenir  d'autre  décision ,  sinon  aue 
c'était  un  usage  chez  les  anciens  Gaulois 
de  tirer  la  langue.,.  Queconclurez-vous  de 
là  ?  Que  l'abbé  de  Cannaye  était  un  mé- 
chant ;  je  le  crois  :  que  l'autre  abbé  était 
un  sot  ;  je  le  nie;  c'était  un  homme  qui 
avait  consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des 
recherches  d'érudition,  et  qui  ne  voyait 
rien  dans  ce  monde  de  quelque  impor- 
tance, à  côté  de  la  restitution  d'un  pas- 
sage, ou  de  la  découverte  d'un  ancien 
usage.  C'est  le  pendant  du  géomètre  qui , 
fatigué  des  éloges  dont  la  capitale  reten- 
tisait  lorsque  Racine  donna  son  Jphigénie, 
voulut  lire  cette  Jphigénie,  si  vantée  :  il 
prend  la  pièce;  il  se  retire  dans  un  coin  ; 
il  lit  une  scène,  deux  scènes  ;  à  la  troisième 
il  jette  le  livre  en  disant  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  »  C'est  le  jugement  et  le 
mot  d'une  personne  accoutumée  dès  ses 
jeunes  ans  à  écrire  au  bout  de  chaque 
page  :  k  Ce  qu'il  fallait  démontrer.  » 
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Ou  se  rend  ridicule,  mais  ou  n*est  ui 
ignorant,  ni  sot,  pour  ne  voir  jamais  que 
la  pointe  de  son  clocher. 

Me  voiià  tourmenté  d*un  vomissement 
périodique;  je  verse  des  flots  d'une  eau 
caustique  et  limpide  ;  je  m'effraie,  j'appelle 
Thierri.  Le  docteur  regarde  en  souriant 
le  fluide  que  j'avais  rendu  par  la  bouche, 
et  qui  remplissait  toute  une  cuvette  :  »  Eh 
bien,  docteur,  qu'est-ce  qu'il  y  a?  —  Vous 
êtes  trop  heureux  ;  vous  nous  avez  res- 
titué la  pituite  titrée  des  anciens,  que 
nous  avions  perdue.  » 

Lorsqu'un  monarque  qui  commande 
lui-même  ses  armées ,  dit  à  ses  officiers 
qui  avaient  abandonné  une  attaque  où  ils 
auraient  tous  perdu  la  vie  sans  aucun 
avantage  :  «  Est-ce  que  vous  êtes  faits 
pour  autre  chose  que  pour  mourir.?  »  il 
dit  un  mot  du  métier.  Lorsque  des  grena- 
diers sollicitent  auprès  de  leur  général  la 
grâce  d'un  de  leurs  braves  camarades  sur- 
pris en  maraude,  et  lui  disent  :  «  Notre 
général, remettez-le  entre  nos  mains;  uouii 
savons  punir  plus  sévèrement  un  grena- 
dier;! il  n'assistera  point  à  la  première 
liataille  que  vous  gagnerez,  »  ils  ont  l'élo- 
quence de  leur  métier,  éloquence  sublime  I 

«  Sire,  et  la  bombe  !  —  Qu'a  de  com- 
mun la  bombe  avec  ce  que  je  vous  dicte  ?  » 
— <-  «  Le  boulet  a  emporté  la  timbale,  mais 
le  riz  n'y  était  pas.  »  —  (Vest  un  roi  qui 
a  dit  le  premier  de  ces  mots;  c'est  un 
soldat,  qui  a  dit  le  second  :  ils  sont  l'un  et 
l'autre  d'une  âme  forte. 

Passons  au  mot  du  célèbre  Muret. 
Muret  tombe  malade  en  voyage  ;  il  se  fait 
porter  à  l'hôpital  ;  on  le  place  dans  un 
lit  voisin  du  grabat  d'un  malheureux  at- 
taqué d'une  de  ces  infirmités  qui  rendent 
l'art  perplexe.  Les  médecins  et  les  chirur- 
giens délibèrent  sur  son  état  ;  un  des  con- 
sultants propose  une  opération  qui  pou- 
vait également  être  salutaire  ou  fatale  ;  les 
avis  se  partagent;  on  inclinait  à  livrer 
le  malade  à  la  décision  de  la  nature,  lors- 
qu'un plus  intrépide  dit  :  «  Faciamns 
experimentum  in  anima  vili,  »  Voilà 
le  cri  de  la  bête  féroce.  Mais  d'entre  les  ri- 
deaux qui  entouraient  Muret,  s'élève  le 
cri  de  l'homme,  du  philosophe,  du  chré- 
tien :  a  Tanquam  foret  anima  tilis ,  ilia 
pro  qua  Cliristus  non  dedignatus  est 
mori  (l).  »  Ce  mot  empêcha  l'opération, 
et  le  malade  guérit. 

(1)  «  Faisons  une  expérience  sur  une  âme  vile. 


Â  cette  variété  du  cri  de  la  natiu-e ,  de 
la  passion  ,  du  caractère,  de  la  profes- 
sion, joignez  le  diapason  des  mœurs  na- 
tionales, et  vous  entendrez  le  vieil  Ho- 
race dire  de  sou  fils  :  a  Qu'il  mourût  !  » 
et  les  Spartiates  dire  d'Alexandre  : 
«  Puisque  Alexandre  veut  être  dieu,  qu'il 
soit  dieu.  »  Ces  mots  ne  désignent  pas  le 
caractère  d'un  homme,  ils  marquent  le 
caractère  d'un  peuple. 

(Diderot.) 

Cri  de  la  natnre. 

Dans  une  année  d'indigence,  un  paysan 
se  trouve  au  milieu  de  quatre  petits  en- 
fants qui  portent  leurs  mams  à  leurs 
bouches,  qui  demandent  du  pain,  et  à  qui 
il  n'a  rien  à  donner.  La  démence  s'empare 
(le  lui  ;  M  saisit  un  couteau,  il  égorge  les 
trois  aines;  le  plus  jeune,  qu'il  allait 
frapper  aussi,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui 
crie  :  a  Ne  me  tuez  pas ,  je  n'ai  plus 
faim.  » 
(Collin  de  Plancy,  Diclionn,  infernal,) 

Crime  {le)  et  la  peine. 

En  1763,  dans  l'affaire  du  pamphlé- 
taire Varenne ,  sur  laquelle  il  avait  fait 
les  remontrances  les  plus  fortes,  obligé 
d'entériner  les  lettres  de  grâce,  qui  étaient 
accordées  contre  toute  espèce  de  droit  et 
de  justice,  Malesherbes  prononça  de  son 
tribunal  ces  paroles  remarquables  aux 
accusés  qui  étaient  à  ses  pieds  :  «  Le 
roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce,  la 
cour  les  entérine,  retirez-vous  ;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
(Cousin  d'Avallon,  Maleslierbiana,) 

Criuoline. 

Voici  un  mot  que  j'ai  noté  au  théâtre 
du  Palais  -Royal,  dont  l'exiguïté  et  l'incom- 
modité sont  généralement  connues  et  ap- 
préciées. 

J'étais  au  premier  rang  de  l'orchestre  ; 
la  porte  d'une  avant-scène  du  rez-de- 
chaussée  s'entr'ouvre  :  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme  apparaissent  sur  le 
seuil. 

Ces  avant-scèues  sont  des  boîtes  de  do* 

—  Comme  si  l'on  pouvait  appeler  vile  une  àmc 
pour  laquelle  le  Christ  n'a  pa^i  dédaigné  de  mou- 
rir] 
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minos;  ou  y  entre  si  l'on  peut,  on  s'y 
case  comme  on  peut. 

«  Jamais  je  n'entrerai  là  dedans,  sou- 
pire la  dame,  qui  a  mesuré  la  circon- 
férence de  sa  crinoline. 

—  C'est  la  seule  loge  disponible ,  »  ré- 
pond l'ouvreuse.  , 

La  dame,  aidée  par  son  cavalier,  par- 
vient à  s'installer  dans  l'avant-scène,  après 
des  efforts  désespérés. 

«  Enfin,  voilà  mes  jupons  placés!  dit- 
elle  en  s'cssuyant  le  front  avec  un  fin 
mouchoir  de  batiste  ;  le  reste  ne  m'em- 
barrasse pas.  » 

(Albéric  Second,  Comédie  parisienne.) 

Critique  {Boutade  de), 

Malherbe  avait  aversio  i  pour  les  fic- 
tions poétiques,  si  ce  n'était  dans  un 
poëme  épique  ;  et  en  lisant  à  Henri  IV 
une  élégie  de  Régnier^  où  il  feint  que  la 
France  s'enleva  en  l'air  pour  parler  à  Ju- 
])iter  et  se  plaindre  du  misérable  état  oi^ 
elle  était  pendant  la  ligue,  il  demandait 
à  Régnier  en  quel  temps  cela  était  arrivé? 
qu'il  avait  demeuré  toujours  en  France 
depuis  cinquante  ans,  et  qu'il  ne  s'était 
point  aperçu  qu'elle  se  fût  enlevée  hors 
de  sa  place. 

(Tallcmant  des  Réaux.) 


Un  homme  de  robe  de  foit  Ix)nne  con- 
dition apporta  à  Malherbe  d'assez  fichus 
vers  qu'il  avait  faits  à  la  louange  d'une 
dame,  et  lui  dit,  avant  que  de  les  lui  lire, 
que  des  considérations  l'avaient  obligé 
à  les  faire.  Malherbe  les  lut  d'un  air 
fort  chagrin,  et  lui  dit  :  «  Avez-vous  été 
condamné  à  être  pendu,  ou  à  faire  ces 
vers?  car,  à  moins  que  de  cela  on  ne 
vous  saurait  pardouuer.  » 


Un  président  de  Provence  avait  mis 
une  méchante  devise  sur  sa  cheminée,  et 
croyant  avoir  fait  merveilles,  il  dit  à  Mal- 
herbe :  «  Que  vous  en  semble?  — 11  ne 
fallait,  répondit  Malherbe,  que  la  mettre 
un  peu  plus  bas,—  dans  lefeu  (l).  » 

(id.) 


Un  moine  ayant  fa|t  présent  à  M.  Patru 
d'un  livi*e  de  sa  façon,  lui  en  demandait 
son  sentiment  :  «  Mon  père ,  lui  répon- 
dit Patm ,  avez-vous  un  valet  qui  balaye 
votre  chambre  ?  » 

Le  moine  lui  ayant  dit  que  non,  et 
que  chaque  religieux  devait  balayer  la 
sienne  une  fois  par  jour  :  «  Eh  bien  ! 
repartit  Palm ,  balayez-la  quatre  fois,  et 
ne  perdez  plus  de  temps  à  écrire  (1).  » 
(Bouhier,  Souvenirs,) 


Un  jeune  poëte  se  présente  à  Piron 
pour  savoir  de  lui  auquel  des  deux  son- 
nets qu'il  venait  de  faire  il  donnait  la 
préférence.  11  lit  le  premier.  «  J'aime 
mieux  l'autre,  »  dit  Piron,  sans  vouloir 
en  entendre  davantage  (2). 


OJ  Voir  Éjn'grammes  et  Critiqut  brutaU» 


Le  lord-chancelier  Campbell,  qui  mou- 
rut en  1861,  a  écrit  les  P^ies  des  Lords- 
Chanceliers  tt Angleterre  jusqu'au  temps 
de  lord  Eldon.  Lord  Lyndhurst  succéda 
à  lord  Eldon.  Lord  Campbell  était  plus 
Agé  que  le  chancelier. 

Un  jour,  dans  la  chambre  des  lords, 
Campbell  dit  à  Lyndhurst  : 

«  J'espère  vous  survivre,  car  je  tien- 
drais beaucoup  à  ajouter  votre  vie  à  mon 
ouvrage.  » 

Lyndhurst  n'avait  pas  le  moindre  en- 
thousiasme pour  le  talent  littéraire  de 
Campbell  ;  aussi  répondit-il  vivement  : 

(c  Au  nom  du  ciel,  Campbell,  ne  faites 
pas  cela  !  la  mort  est  assez  horrible  sans 
que  vous  y  ajoutiez  de  nouveaux  tour- 
ments. » 

[International,) 

Critique  (Docilité  à  la), 

Louis  XIV  écrivit  ce  billet  à  Mi  le  duc 
de  la  Rochefoucaud  :  «  Je  me  réjouis» 
comme  votre  ami,  de  la  charge  de  grand 
maître  de  ma  garde-robe,  que  je  vous  ai 
donnée  comme  votre  roi.  »  Ce  prince 
montra  le  billet  à  M.  le  duc  de  Montau-» 
sier  :  «  Voilà  de  l'esprit  mal  employé,  dit 
le  courtisan  véridique.  » 


(t)  Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 

(Boilcaa.) 
Voyei  Perruquier  poêle. 

(a)  Ce  mot   rappelle  celui   fie  M"*  d'Argenson^ 
^  sur  les  frères  PAris.  (V.  Épigrummes  *) 
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Le  roi,  sans  s'ofTeiKer  de  la  lei^n,  sup 
prima  le  billet. 

{IniprorlsaleiA-  fraafan,  ) 


Le  portier  d'Haléiy  l'arrèle  au  moment 
oii  il  sortait  le  lendemain  dé  la  première 
représenlalioa  de»  Moasquetaint  de  la 
Rtme  : 

«  Monsieur,  lui  dit-il ,  c'est  clieiw, 
TOli'e  musique!-.,  moi  qui  me  couelie 
tous  tes  soirs  à  dix  heures,  je  ue  me  suis 
endormi  qu'au  ti'oisième  acte. 

—  Meiti,  mon  ami  !  lui  dit  Hali'vv, 
je  ferai  des  coupures,  a 

Et  il  en  nt! 

Cet  ouvrage  fut  représenta  sur  le  Illet- 
tré des  Tuileries;  le  roi  en  Gt  de  grands 

rée.  J'eus  le  mol  de  cette  énigme  en  le 
i-econduisant  cbei  lui. 

«  Décidément,  me  dit-il,  ce  n'est  pas 

—  Comment  !  quand  depuis  ton  cou- 
cierge  jusqu'au  roi  de  France,  tout  le 
monde  est  raii  de  la  musique! 

—  Hon  ami,  me  répondh-il ' tiïste- 
meutjj'ai  vu  l>âiller  un  chambellan...  » 

(de  Saint- Georges,  Figaro.) 

CrUlqne  (Mal  delà). 

Un  cerlaÎD  Denis,  poêle  de  profession, 
qui  se  distingua  surtout  dans  sa  guerre 
contre  Pope,  était  jaloux  de  toute 
ré|>utation  naissante.  Un  jour  qu'il  était 
foit  malade ,  le  docteur  Noris  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait;  il  lui  répondît  -. 
"  La  critique.  »  C'était  en  effet  sa  mala< 


Crlllune  [Rèponi. 


u.,). 


Le  lendemain  de  la  premièi'e  à'Oretu, 
la  marécliale  de  Luxemliourg  envoyait  à 
Voltaire  quatre  pages  de  i-éllexions  cri- 
tiques sur  sa  pièce.  Voltaire  ne  lui  ré- 
poiulit  qu'une  seule  ligne  ;  "  Madame 
la  marécliale,  Hotette  ne  s'écrit  pas  avec 

eelt\v»t>  (Vlililé  de  la). 

"  An  boiildu  compte,  <!is«is-je  à  Mercier, 
Napoléon  a  fait  de  l)clles  choses.  ~-  J'en 
conviens;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  que 
les  èci'i vains  commemoi  le  pincent  quel- 


quefois. Ces  conquéisiits ,  c'est  rooime 
les  carpes  :  ^a  engraisserait  trop  ;  ou  leur 
met  des  hrocliets  après,  i^  les  lient  eu 
éveil,  et,  comme  on  vt  en  termes  dn  mé- 

lipi',  ^a  les  allonge.  « 

(Mémoires  de  Flearj.) 

Crltliioe  ac«rbe> 

Une  séance  particulière  de  l'Académie 
a  été  employée  i  admonester  H.  de  La 
Harpe  sur  l'aigreur,  la  dureté  elle  mau- 
vais ton  qui  régnent  trop  souvent  dans 
ïou  journal,  et  qui  l'exposent  à  des  at-  . 
fronts  où  la  dignité  de  tout  le  corps  se 
trouve  compromise.  «  Nous  aimons 
tous  infiniment  M.  de  La  Harpe,  disait 
l'autre  jour  l'alibé  de  Boismonl;  mais 
on  sounre  en  vérité  de  le  voir  arriver 
sans  cesse  l'oreille  déchirée.  » 

(Grimm,  Correipoadance,  m;,) 


L'abbé  Giraud  s'était  fait  dénigreur 
le  sou  métier,  et  il  avait  coutume  de 
lire  sur  tous  les  livres  qu'il  lisait  :  ■  C'est 
ilisurde!  »  Rivarol  prétendait  qu'il  al- 
ait  laissant  tomber  sa  signature  partout. 


Critique  hrntal. 

Un  méchant  poète  demanda  à  Malherbe 
^n  sentiment  sur  une  Ode  au  roi  qu'il 
venait  de  composer  :  a  Cost  fort  Uen,  lui 
dit  ce  dernier;  il  n'}>  a  seulement  qu'une 
petite  observation  i  vous  ùire,  —  La- 
quelle? —  Quatre motsà  ajouter.  —  Les- 
quels? —  Api'ès  Odi  au  roi,  mettra  puur 

(Mallieriiana.) 

La  conversation   de    Malherbe    était 

brusque.  Il  païUit  peu,  mais  il  ne  disait 

mot  qui  ne  [lorlll.  Quelquefois  m£me  il 

était  rustre  et  Incivil,  témoin  ce  qu'il  fit 

à  des  Portes.  Régnier  Tairait  mené  diner 

chez    son   oncle  ;   ils   trouvèrent  qu'on 

I  it  déjà  servi.  Des  Portes  le  reçut  avec 

le  la   civilité  imaginable,  et  lui  dit 

qu'il  lui  voulait  donner  un  exemplaire  de 

Piaumei,  qu'il  venait  de  faire  impri- 

'.  En  disant  cela,  il  se  met  eu  devoir 

monter  ■   son   cabinet   pour  l'aller 

.    rir.  Malherbe  lui   dit   rustia,uemei\t. 

qu'il  Les  avùV&é^N'iA,  Ww,  tc^'^  \>«. 'œ.V:- 


irèreiit,  et  ue  se  son)  pas  vui  dépit. 
(Tancmaiit  deiRsiui.) 

L'ardifiïéiiiie  de  Boiien,  de  Harlai, 
wit  prié  Ûalherbe  i  diiier  pour  le  me- 
:r  Bni-ès  au  secmon  ({u'it  deviil  faire  en 
le  l'glise  pri>che  de  chez  lui.  Aussilâl 
le  Malherbe  eut  diné,  il  j'endormil  dans 
le  chaise,  el  comma  l'archevêque  le 
eus*  réveillerpoiir  le  mener  au  sermon  : 
Hé  !  je  TOUS  piîe,  dit-il,  dispeusez- 
'ea  ;  je  dormirai  bien  uns  cela.  <■ 
(W.) 

Critique  confondue. 


a  tntBX»  lemps  à  deux  atalues 
semblables,  une  publiquemeut  et  l'autre 
eu  secret.  Pour  celle-ei  il  ne  consulta 
que  H)D  génie;  pour  la  première  il  ac- 
cueillait toui  les  conseils ,  et  coirigeall, 
ajoutait,  retranchait  au  grc  des  critiques. 
Ces  deui  ouvrages  finis,  il  les  eipose  à 
cité  l'un  de  l'aulre  ;  on  censure  la  pre- 
mi  ère  statue,  etl'autre,  celle  deson  génie, 
enlève  tous  les  surtrages.  "  Athéniens , 
dit  alors  Polïclète ,  la  Ggure  que  tous 
criliqnei  e«t foire  ouvrage,  el  celle  que 

{Voyage  iCAiitèaor.) 

Critique  (Mépris  de  la). 

De  Laplace  se  promenait  un  Jour  aux 
Tuileries  ,  et  s'impalieulail  en  lisant  ujie 
brochure  qu'il  venait  d'acheter,  quand 
il  s'entend  nommer  par  quelqu'un  qui  le 
suivait.  C'était  Fontenelle  ,  qui  l'aiouit 
beaucoup,  o  Qu'avez-Tou)  donc ,  mon  fils, 
pour  TOUS  démener  ainù  ?  —  Tenez, 
mon  cher  papa,  Toyeisij'ai  tort.  On  joua 
i  peine  pour  la  sixième  fois  ma  tragédie 
de  Veaitt  tauvie,  et  Toilà  déji  un  lilidie 
affreux  eonlra  la  pièce  el  contre  l'auteur. 
—  N'esl-ceque  cela ,  mon  ami  ?  Pouranoi 
TOUS  Étes-ïons  avisé  d'avoir  fait  un  bon 
ouvrage? Donnez-moi  Totre  bras,  et  pas- 
sons un  moment  chez  moi.  Jacques,  s'c- 
cria-l-il  en  arrivant,  cbetchci-moi  les 
clefs  du  bahui.  »  C'étail  un  coffre  delà  pins 
grande  antiquité,  et  qui  tenait  presque 
toul  up  côlé  de  l'aulicliambre.  Jacnnes 
accourt  avec  un  trousseau  de  vieilles  clifs, 


et  ouvre  le  coffi-e,  que  de  Laplaco  vil 
avet  siirpiise  rempli  jusqu'au  couvercle 
ilebrochures  de  tout  format  :  n  Voilà,  lui 
(lit  Fontenelle,  une  partie  de*  critiques, 
des  satires  ,  et  même  des  libelles,  dont 
mes  ouvrages  et  rooî-méme  avons  été 
l'objet,  depnis  mes  premiers  essais  dans 
les  lelti'es  jnsques  aujoui'd'hui  ;  mais  ce 
qui  vous  surprendra  bien  plus,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  onvurt  aucune  de  ces  bro- 
clinres.  —  Quoi  I  jamais?  —  Jamais,  mon 
.imi.  De  deux  choses  l'une,  me  suis-jc  dît 
de  li«5-bonne  heure,  ou  ta  criiiqne  est 
iHinne,  ou  elle  est  mauvaise.  Si  elle  est 
iwmne,  mes  amis  m'en  rendroni  compte, 
et  je  ticherai  de  me  corriger  ;  au  cas 
contraire.  J'en  pourrai)  prendre  assez 
d'humeur  pour  que  mon  repos  s'en  res- 
senlîl,  et  mon  r^ws  m'a  toujours  été 
cher.  Faites  de  même,  mon  cher  enfant, 
cl  vous  vous  en  IronveMZ bien .  » 
{Atm.  lin.,  1185.) 

Critique  ortUttque. 

Appelle*  était  dan*  l'usage  d'exposer 
eu  public  ses  otivragri,  pour  en  mieux 
connailre  les  défauts.  Uu  cordonnier 
avant  criliquè  les  souliers  de  l'une  de 
ICI  figures,  Apelles  qui  l'avait  entendji, 
enehé  deriière  un  rideau ,  corrigea  ces 
défauts  sur-le-champ.  Mais  l'ouvrier , 
toul  fier  du  succès  de  sa  critique ,  la 
lendemain  avant  voulu  ponsser  la  cen- 
sure jusqu'à  la  jambe,  le  peintre  se  mon- 
tra tout  à  coup,  cl  lui  dit  :  Ne  sulorullrd 
crtpiJom . 

(Pline,  Hiiloirc  nalurtlte.) 


David  avait  cNposé  nu  de  ses  pluslienuM 
tableaux  et  se  trouvait  par  hasard  con- 
fondu dans  la  foule  qui  l'admirait.  Il 
icmaripie  on  homme  dont  le  costume 
annonçait  un  cocher  de  fiacre  et  dont 
t'attiluîle  indiquait  le  dédain.  «  Je  vois 
que  vous  u'aimez  pas  ce  tableau,  lui  dit 
le  peintre.  —  Ma  foi,  non.  —C'est  pour- 
tant  un  de  ceux  devant  lesquels  tout  le 
monde  s'arréle.  —  N'y  a  pas  de  quoi. 
Vojei  cet  imbécile  de  peinli«  qu'a  fait 
un  cheval  dont  la  bouche  est  toute  ccu- 
veite  d'écume  elqui  pourtant  n'a  pasik 
mors,  "  David  se  tul  ;  mais ,  dès  que  le 
salon  fin  fermé  ,  il  effaça  l'éinme. 

{ClioU  iPAiiecJotfS.) 
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Gentil  Bellini,  peintre  vcnîticn,  fut 
appelé  à  Constantinopie  par  Mahomet  II. 
Bellini  peignit  pour  l  empereur  turc  une 
di'collation  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
Grand  Seigneur,  en  rendant  justice  à  l'art 
du  peintre ,  releva  néanmoins  un  défaut 
dans  son  tableau  ;  c'était  de  ne  pas  avoir 
assez  observé  que  quand  un  homme  est 
décapité ,  la  peau  se  retire  un  peu. 
Pour  le  prouver,  le  Grand  Seigneur  ap- 
pela un  esclave,  qu'il  décapita  sur-le- 
champ,  et  dont  il  fit  examiner  la  tète  à 
l'artiste.  Bellini  convint  de  la  vérité  de 
Tobsei-vation,  mais  il  fut  tellement  épou- 
vanté de  celte  manière  de  faire  de  la  cri- 
tique, qu'il  chercha  tous  les  moyens  de 
quitter  promptement  un  tel  pays  et  un  tel 
maître ,  malgré  les  faveurs  que  Mahomet 
lui  prodigua  pour  le  retenir. 

{Ann,  litt.,  1770.) 


Lemoine  faisait  un  jour  le  portrait 
de  Diderot  :  l'ouvrage  était  avancé  ;  il 
était  debout,  immobile  entre  son  ouvrage 
ot  le  philosophe,  la  jambe  droite  pliée, 
et  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche, 
non  du  même  côté,  du  côté  gauche. 
u  Mais,  dit  Diderot,  monsieur  Lemoine, 
êles-vousbien?  —  Fort  bien,  lui  répondit- 
il.  —  Et  pourquoi  votre  main  n'est-elle 
pas  sur  la  hanche  du  côté  de  votre  jambe 
pliée  ?  —  C'est  que  par  sa  pression  je 
risquerais  de  me  renverser  ;  il  faut  que 
l'appui  soit  du  côté  qui  porte  toute  ma 
personne.  —  A  votre  avis  le  contraire 
serait  absurde? —  Très-absurde.  —  Pour- 
quoi donc  l'a  vez-vous  fait  à  votre  Louis  XV 
de  l'École  Militaire?  v 

A  ce  mot ,  Lemoine  resta  stupéfait  et 
muet.  Diderot  ajouta  :  «  Avez-vous  eu 
le  modèle  pour  celte  figuie?  —  Assuré- 
ment. —  Avez-vous  ordonné  cette  posi- 
tion à  votre  modèle  ?  —  Sans  aucun  doute. 

—  Et  comment  s'est-il  placé?  Esl-ce 
comme  vous  l'êtes  à  présent,  ou  comme 
votre  statue  ?  —  Gommeje  le  suis.  —  G'est 
donc  vous  qui  l'avez  arrangé  autrement  ? 

—  Oui,  c'est  moi,  j'en  conviens.  — 
Et  poui*quoi  ?  —  C'est  que  j'y  ai  trouvé 
plus  de  grâce.  —  J'aurais  pu  ajouter, 
continue  Diderot  :  Et  vous  croyez  que 
la  grâce  est  compatible  avec  l'absurdité  ? 
Mais ,  je  me  tus  par  pitié  ;  je  m'accusai 
même  de  dureté  ;  car  pouitjuoi  montrer 
à  un  artiste  les  défauts  de  son  ouvrage 
quand  il  n'y  a  plus  de  remède?  » 

{^Diderotlana.) 


Ori tique  de  prince. 

Le  prince  de  Condé  rassemblait  sou- 
vent à  Chantilly  les  gens  de  lettres  ,  et 
se  plaisait,  à  s'entretenir  avec  eux  de 
leurs  ouvrages ,  dont  il  était  bon  juge. 
Lorsque  dans  ces  conversations  littéraires 
il  soutenait  une  bonne  cause,  il  parlait 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur  ; 
mais  quand  il  en  soutenait  une  mauvaise, 
il  ne  fallait  pas  le  contredire  :  il  s'em- 
portait alors,  et  rien  n'était  plus  dange* 
reux  que  de  lui  disputer  la  victoire. 
Dans  une  conversation  de  cette  nature,  le 
feu  de  ses  yeux  effraya  tellement  Boileau, 
qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas  à 
son  voisin  :  «  Dorénavant,  je  serai  tou- 
<(  jours  de  l'avis  de  monsieur  le  priuce , 
<(  quand  il  aura  tort,  m 

(Ment,  anecd,  des  règnes  de 
Louis  XlVet  de  Louis  XF,) 

Critique  impartial  de  ■oi-mème. 

Alfred  de  Musset  suivait  les  répétitions 
de  Bettine,  Rose  Chéri  dit ,  comme  elle 
savait  dire,  une  phrase  d'un  tour  un  peu 
précieux.  Alfred  de  Musset  lui  demande  : 
Cl  Est-ce  que  vous  aimez  cela, madame?  » 

Rose  Chéri  ne  se  prononçait  guère 
que  pour  approuver  ;  elle  ne  répond  pas. 

«  Et  vous,  directeur?  m  reprend  de 
Musset. 

(t  Moi,  je  trouve  cela  bien  ! 

—  Et  non  pas  moi?  » 

On  discute.  Le  directeur  soutient  que 
la  phrase  est  excellente  ;  Musset  la  dé- 
clare exécrable.  Enfin,  il  obtient,  lui 
l'auteur,  la  suppression,  de  sa  phrase. 
La  répétition  continue.  A  son  tour  le  di- 
recteur se  prend  à  dire  : 

«  Voilà  quelque  chose  que  je  n'aime 

pas.  >» 

Les  acteurs  déclarent  que  le  directeur 
a  raison.  Eux  non  plus,  ils  n'aiment  pas 
la  phrase* 

«  Hé  (juoi  !  dit  Musset  avec  étonne- 
ment,  ceci,  mais  c'est  très-joli! 

—  Oh  î  très-joli  ! 

—  Très-joli  !  » 

Et  il  prend  feu.  Et  avec  ce  bon  sons 
qui  était  le  fond  de  son  incomparable 
talent,  il  défend  le  passage  attaqué,  en 
montre  le  côté  ingénieux ,  aimable,  en 
termes  si  nets,  û  concluants,  que  tout 
le  monde  se  range  à  son  avis. 

(Ed.  Lemoine,  Jndcpend.  belge,) 

16. 
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Critique  indépeiiilant* 

Monsieur  le  marquis  de  ***,  souhaitant 
d'être  de  rAcadémie,  fut  prier  monsieur 
le  président  de  Lamoignou  d'engager 
monsieur  Despréaux  à  lui  donner  sa  voix. 
J'étais  dans  son  cabinet  quand  il  reçut 
la  lettre  du  président ,  qui  lui  envoyait 
un  ouvrage  de  galanterie  du  postulant 
pour  l'Académie;  c'étaient  de  petits  vers 
qui  n'avaient  ni  force  ni  vertu  :  u  Voilà, 
dit  M.  Despréaux  après  en  avoir  lu  le 
début ,  voilà  encore  un  plaisant  titre 
|>our  entrera  l'Académie  !  11  n'a  que  faire 
de  compter  sur  ma  voix.  Je  dirai  tout 
net  à  M.  de  Lamoignon  que  je  n'ai 
point  de  voix  à  donner  à  nu  homme  qui 
fait  d'aussi  méchants  vers  à  «oixante  ans, 
et  des  vers  qui  renferment  une  morale 
impudique.  »  Le  jour  que  l'élection  de- 
vait être  faite,  il  se  transporta  exprès  à 
l'Académie  pour  donner  sa  boule  noire. 
Quelques  académiciens  lui  ayant  remon- 
tré que  le  marquis  était  un  homme  de 
qualité,  qui  méritait  qu'on  eût  pour  lui 
des  égards  :  «  Je  ne  lui  conteste  pas, 
dit-il,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses  ti- 
tres au  Parnasse  ;  et  je  le  soutiens  non- 
seulement  mauvais  poëte,  mais  poëte  de 
mauvaises  mœui-s.  —  Mais,  reprit  l'abbc 
Abeille,  monsieur  le  marquis  n'écrit  pas 
comme  un  auteur  de  profession';  il  se 
borne  à  faire  des  petite  vers  comme 
Anacréon.  —  Gomme  Anacréon ,  repartit 
le  satirique,  et  l'avez-vous  lu,  vous  qui  en 
parlez?  Savez-vous  bien,  monsieur,  qu'Ho- 
race, tout  Horace  qu'il  était,  se  croyait  uu 
très-petit  compagnon  aupi-ès  d'Anacréon. 
Eh  bien  donc,  monsieur,  si  vous  estimez 
tant  les  vers  de  votre  monsieur  le  mar- 
quis, vous  me  ferez  un  très-grand  hon- 
neur de  mépriser  les  miens.  » 

(Bolœana,) 

Critique  littéraire. 

Boileau  demandant  un  jour  à  Chapelle 
ce  qu'il  pensait  de  ses  ouvrages  :  «  Tu 
es  un  bœuf  qui  fais  bien  ton  sillon,  » 
répliqua  celui-ci. 


Un  jour  que  dans  la  scène -première 
du  premier  acte ,  Auguste  disait  à  Cinna  : 

ChacuD  tremble   sous    toi,   chacun  t'offre  des 

[vœux , 


Ta  fortune  est  bien  haut ,  tu  peux  ce  que  ta 

[veux  ; 
Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrile. 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite  ; 

le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade 
étant  sur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à  Au- 
guste :  «'Ah  !  tu  me  gâtes  le  soyons  amis, 
Cinna.  »  Le  vieux  comédien  qui  jouait 
Augusttt  se  déconcerta,  et  crut  avoir 
mal  joué.  Le  maréchal,  après  la  pièce, 
lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
déplu,  c'est  Auguste ,  qui  dit  à  Cinna 
qu'il  n'a  aucun  mérite,  qu'il  n'est  propie 
à  rien,  qu'il  fait  pitié,  et  qui  ensuite 
lui  dit  soyons  amis.  Si  le  roi  m'en  disait 
autant,  je  le  remercierais  de  son  amitié.  » 


Le  régent  demandait  à  Fontenetle 
quel  jugement  il  fallait  porter  des  ou- 
vrages en  vers?...  «  Monseigneur,  dites 
toujours  qu'ils  sont  mauvais,  et  sur  cent 
fois  vous  ne  vous  tromperez  pas  deux.  » 
{Et rennes  itJpollon .) 


Dufresne,  auteur  ingénieux  ,  mais  d'un 
caractère  bizarre ,  avait  composé  pour 
sa  maîtresse  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mençait ainsi  : 

Recevez  la  beauté  que  j'nilore, 
Maison  qui  renfermez  mon  aimable  maîtresse! 

Danchet,  à  qui  il  montra  la  pièce,  lui 
dit:  «.Maison,  ici,  est  une  expression 
basse;  il  faut  dire  palais,  —  Monsieur,  dit 
le  jeune  homme,  c'est  que  ma  maîtresse 
est  à  rhôpitai.  » 

(Correspondance  litt,  et  sec,  1777.) 


Un  ami  de  Voltaire  avait  refait  quel- 
ques vers  dans  sa  tragédie  d'Irène,  Le 
lendemain  M.  Perronnet,  architecte  du 
magnifique  pont  de  Neuilly,  fut  rendre 
visite  au  vieillard  de  Femey.  L'indiscret 
correcteur  était  présent.  Après  les  com- 
pliments d'usage ,  le  nestor  de  la  littéra- 
ture dit  :  «  Ah  !  monsieur  Perronnet,  vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  pas  connaître 
monsieur  ;  il  aurait  refait  une  arche  de 
votre  pont.  » 

(Alm,  litt.,  1789.) 


Un  poëte  consultait  C...  sur  un  disti* 
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que.  «  Excellent,  répondit -il,  sanf  les  Ion- 
gucitis.  M 

(Chamfort.) 


A  un  homme  qui  n*ayant  rien  produit 
étail  cependant  critique  amer  et  déni- 
grant, Rivarol  disait  un  jour  : 

((  C'est  un  terrible  avantage  que  de 
ii*aToir  rien  fait,  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser.  » 


Un  jour,  un  poëte,  refusé  à  l'unanimité 
par  le  comité  du  Théâtre-Français , 
aborde  racleur-sociélaire  Samson  :  — 
Monsieur,  lui  dit  le  poëte,  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  vous.  Vous  avez  déposé  une 
houle  noire  dan»  l'urne,  et  vous  aviez 
dormi  tout  le  long  de  la  lecture.  —  Mais, 
monsieur,  répliqua  l'artiste,  en  littérature 
le  sommeil  est  une  opinion.  » 

[Mosaïque. ) 

Critique  naVve. 

Dancourt  demandait  quelquefois,  sur 
ses  pièces,  le  sentiment  de  sa  fille  Mimi . 
Quand  il  ne  réussissait  pas,  conduit  par 
les  amis  de  sa  femme,  qui  craignait  sa 
mauvaise  humeur,  il  allait  avec  eux  chez 
Chéiet,  fameux  marchand  de  vin,  à  l'en- 
seigne de  la  Cornemuse,  noyer  son  cha- 
grin dans  son  verre;  et  Chéret  le  voyait 
souvent.  Un  jour  qu'on  répétait  une  de 
ses  pièces  :  <t  Mimi ,  dit-il  à  sa  fille,  que 
penses-tu  de  ceci  ?...  — Ah  !  mon  papa  ! 
l'époudit-elle,  vous  irez  souper  à  la  Cor- 
nemuse,  » 

(De  La  Place,  Pièces  intéressantes,) 

Critique  obstiné. 

On  a  pi-étendu  que  Moncrif  avait  dé- 
buté par  être  prévôt  de  salle  ;  il  semblait 
prévoir  qu'il  aurait  besoin  de  défendre 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages  à  la 
pointe  de  l'épée.  11  se  trouva  dans  ce  cas 
avec  le  poète  Roy,  qui  avait  fait  une  épi- 
gramme  sanglante  contre  le  livre  des 
Cfiats,  Moncrif  le  rencontra  en  plein 
midi  sur  la  place  du  Palais-Royal,  et  lui 
proposa  de  se  battre.  Roy,  qui  n'avait  été 
que  conseiller  au  Châtelet,  ne  fut  pas  du 
même  avis.  Moncrif  lui  donna  vingt 
coups  de  canne.  Roy,  toujours  caustique. 


criait  pendant  l'opération  :   ce  Patte  de 
velours.  Minet,  patte  de  velours!  » 
(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Critique  populaire* 

Aux  représentations  gratuites,  Talma 
envoyait  dans  la  salle  des  amis  qui  ve- 
naient ensuite  lui  raconter  les  impres- 
sions et  les  appréciations  de  ce  public. 
Coupigny  était  l'un  de  ses  ambassadeurs 
les  plus  adroits. 

Un  jour,  à  l'occasion  de'  la  fête  du  roi, 
on  donnait  Iphigénie  et  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  IV  :  Talma  dans  deux  pièces. 

Au  lever  du  rideau,  Coupigny  était  à 
son  poste.  La  représentation  maixlia  bien  ; 
rien  de  remarquable  à  signaler,  et  il  s'en 
revenait  bredouille,  lorsqu'il  avisa  un 
maçon,  mais  un  maçon  véritable,  un 
limousin  pur  sang,  attendant  pour  le 
happer  au  passage  un  camarade  qui,  plus 
heureux  que  lui,  avait  pu  pénétrer. 

«  Eh  ben!  demanda-t-il  à  son  colla- 
borateur du  plus  loin  qu'il  le  vit. 

—  Eh  ben  I 

—  Quoi  qu'on  vous  a  donné.' 

—  Phy génie, 

—  JoK.? 

—  Oui,  bon  à  voir  une  fois. 

—  Etm'sieu  Talma? 

—  Nom  d'un... 

—  Fameux  ? 

—  M'en  dis  rien,  vois-tu,  m'en  parle 
pas. 

—  A  cause.' 

—  T'as  jamais  vu  chose  pai'eille.  » 
Puis,  saisissant  la  mi|in  de  l'autre  : 

<t  Vois  si  je  te  mens ,  j'en  tremble 
encore,  à  n'pas  croire. 

—  Vrai? 

—  Tout  comme  j'te  dis.  V'ià  un  parti- 
culier que  j'aimerais  pas  de  rencontrer 
dans  n'un  bois,  ben  qui  soye  pas  ben 
grand. 

—  T'aurais  peur  ? 

—  J'aimerais  mieux  un  tigre.  » 
Coupigny  les  suivait.   Dans  la  galerie 

de  Valois ,  tous  deux  s'arrêtèrent  devant 
la  boutique  de  l'Escalier  de  cristal. 
a  Dis  donc,  Justin  ? 

—  De  quoi  ? 

—  Si  on  lâchait  M.  Talma  là  dedans  ? 

—  Queu  carnage  !  » 
Talma  fut  ravi  de  l'histoire. 

Cet  homme  si  doux,  si  mode*\»,^v<v 
simple ,  {ouYuVv  \ft  v^fev.«ïAfc  ^>a».  ^wwVt^ 
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les  plus  absurdes  et  les  plus  extraordi- 
naires. 

»  Dans  ses  rôles  en  colère,  disaient 
les  gens  du  quartier  Mouffetard,  si  ou 
n'y  avait  pas  pris  garde,  il  aurait  mordu 
ses  camarades,  et  de  préférence  ceux 
qu'il  aimait  le  plus!  » 

(H.  Mouuier,  Souvenirs  cfun  en- 
fant de  Paris,) 

Critique  ■ommaire. 

On  donna  à  Lulli  un  prologue'd'opéra, 
que  Ton  trouvait  excellent  ;  la  personne 
qui  le  lui  présenta ,  le  pria  de  le  vouloir 
bien  examiner  devant  elle.  Lorsque  Lulli 
fut  au  bout,  elle  lui  demanda  s*il  n*y 
trouvait  rien  à  redire  :  Je  n'y  trouve 
qu'iuie  lettre  de  trop ,  répondit-il  ;  c'est 
qu'au  lieu  qu'il  y  a  fin  du  prologue ,  il 
devrait  y  avoir /î  du  prologue.  » 

(flarpenterîana,) 


Rossiui  fut,  un  jour,  prié  d'aller  enten- 
dre une  jeune  fille  à  la  veille  de  ses  dé- 
buts. Il  consent,  et  se  place  à  l'orchestre 
dans  une  stalle  très-voisine  de  la  scène. 

11  prétait  fort  peu  d'attention  à  la  can- 
tatrice et  semblait,  au  contraire,  très- 
j)réoccupé  de  quelque  chose  qui  se  pas- 
sait près  de  lui.  Un  bec  de  gaz  filait  :  Ros- 
siui ne  le  quittait  pas  des  yeux.  Le  mor- 
ceau fini,  il  se  lève  pour  se  retirer. 

Les  parents  et  les  amis  de  la  débu- 
tante étaient  suspendus  aux  lèvres  du 
juge,  attendant  son  arrêt. 

«  Il  faudi-ait  baisser  ce  bec  de  gaz, 
dit-il  simplement,  »  et  il  se  retira. 

(Blavet,  Situation,) 

Croque-mort. 

Vous  savez  la  remarque  terrible  et  pro- 
fonde du  fossoyeur  qui  enterrait  les  morts 
après  la  bataille  : 

«  Mais,  malheureux,  lui  dit  un  des  of- 
ficiers qui  surveillaient  cette  sinistre 
besogne,  tu  viens  de  pousser  dans  la 
fosse  un  homme  qui  respirait  encore  ! 
—  Ah  !  monsieur,  répliqua  le  fossoyeur, 
on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas,  comme 
moi ,  l'habitude...  Si  on  les  écoutait ,  il 
n'y  en  aurait  jamais  un  de  mort.  » 

Hélas  !  on  a  beau  se  défendre,  aspirer 
à  la  vie,  sinon  la  respirer  encore,  le  lu- 
gubre valet  de  la  mort  n'accomplit  pas 


moins  sa  fonction  ;  —  on  pourrait  même 
dire  qu'il  y  met  du  zèle.  Un  jour,  deux 
vauriens  de  vaudevillistes  avisent  auv 
Champs-Elysées  un  croque-mort  qui  re- 
venait à  vide. 

«  Cocher,  avez-vous  de  la  place  ?  dit 
l'un  d'eux  eu  faisant  le  signe  usité  pour 
les  omnibus.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  ré- 
pliqua le  croque  mort,  voti«  tour  viendia  ; 
et  ne  faites  pas  tant  les  maiins,  j'en  ai 
enterré  de  mieux  portants  que  tous,  >* 

Une  autre  fois,  c'était  à  la  Martinique, 
en  temps  de  fléau;  —  d'immenses  voitures 
parcouraient  la  ville  portant  des  cen- 
taines de  victimes  au  cimetière.  Un  nègre, 
compris  un  peu  légèrement  dans  une  héca- 
tombe, parvint  à  se  dégager  de  ses  cama- 
rades, et  se  mita  sauter  lestement  à  terre. 

«  Arrêtez  !  se  mit  à  crier  le  croque- 
mort,  arrêtez  mon  mort,  qui  se  sauve  !...  » 
(Villcmot,  La  vie  à  Paris,) 

Cruauté. 

Rauchîng  était  un  homme  rempli  de 
toutes  les  vanités,  bouffi  d'orgueil,  in- 
solent de  ses  titres,  traitant  ses  subalter- 
nes comme  s'il  ignorait  qu^il  fût  homme 
lui-même  ;  dépassant  toutes  les  bornes  de 
la  méchanceté  et'  de  la  foli£  humaines 
dans  ses  cruautés  envers  les  siens,  et 
commettant  des  maux  horribles.  Si  un 
esclave  tenait  devant  lui ,  pendant  son 
repas,  comme  c'était  l'usage,  un  eierge 
allumé,  il  lui  faisait  mettre  les  jambes 
nues,  et  le  forçait  à  y  tenir  le  cierge 
serré,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  s'éteignît. 
Quand  on  l'avait  rallumé,  il  faisait  re- 
commencer jusqu'à  ce  que  les  jambes  du 
serviteur  fussent  toutes  brûlées.  Si  celui- 
ci  voulait  pousser  un  cri,  ou  quitter  cette 
place  et  aller  ailleurs,  une  épée  nue  le 
menaçait  à  l'instant;  et  quand  il  arrivait 
qu'il  se  mit  à  pleurer,  son  maître  était 
dans  des  transports  de  joie.  Quelques 
personnes  oiit  raconté  que  deux  de  ses 
serviteurs,  un  homme  et  une  jeune  fille, 
se  prirent  d'amour  l'un  pour  l'autre. 
Cette  inclination  s'étant  prolongée  pen- 
dant deux  années  ou  davantage,  ils  s  uni- 
rent, et  se  réfugièrent  ensemble  dans  l'é- 
glise. Rauching  l'ayant  appris ,  va  trou- 
ver le  prêtre  du  lieu,  et  le  prie  de  lui 
rendre  sur-le-champ  ses  deux  serviteurs, 
auxquels  il  pardonne.  Alors  le  prêtre 
lui  dit  :  et  Tu  sais  quel  respect  on  doit 
avoir   pour    les    églises   de    Dieu;    tu 
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ne  pourras  les  ravoir  que  si  tu  jtircs  de 
maintenir  leur  union ,  et  que  si  tu  t*o- 
bliges  aussi  à  les  exempter  de  toute 
peine  corporelle,  w  Rauching ,  après 
avoir  longtemps  réfléchi,  incertain  et 
silencieux,  se  tourna  enfin  vers  le  pré- 
tre,  plaça  ses  mains  sur  Tautel,  et  dit 
en  prononçant  un  serment  :  «  Jamais  ils 
ne  seront  séparés  par  moi  ;  au  contraire, 
je  ferai  en  sorte  qu'ils  restent  toujours 
unis,  w  Le  prêtre  crut  sans  défiance  à  la 
IMomessede  cet  homme  rusé,  et  lui  rendit 
les  serviteurs  ainsi  pardonnes.  Il  les  reçut 
CHi  remerciant,  et  retourna  chez  lui. 
Aussitôt  il  fait  arracher  un  arbre,  et , 
après  en  avoir  séparé  le  tronc  des  ra- 
cines et  de  la  tète  à  coups  de  coin  ,  il  le 
fait  creuser;  puis  ayant  fait  ouvrir  la 
terre  à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  il  ordonne  qu'on  dépose  cette 
caisse  dans  la  fosse.  Il  y  fit  arranger  la 
jeune  fille  comme  une  morte,  puis  jeter 
l'esclave  sur  elle,  et  ayant  mis  un  cou- 
vercle par-dessus,  il  remplit  la  fosse  de 
terre  et  les  ensevelit  tout  vifs  en  disant  : 
(c  Je  n'ai  pas  violé  mon  serment  qu'ils 
ne  seraient  jamais  séparés.  »  Quand  le 
prêtre  -apprit  cela,  il  accourut  en  hâte, 
et  par  ses  reproches  < obtint,  non  sans 
))eine ,  qu'on  les  déteiTât.  Il  retira  le 
jeune  homme  encore  vivant,  mais  il 
trouva  la  jeune  fille  étouffée. 

(Grégoire  de  Tours,  Histoire  ecclésias- 
tique de  France^  trad,  Bordier.) 


Hugues  de  Guisay,  qui  fut  brûlé  dans 
la  mascarade  où  Charles  VI  faillit  périr 
lui-même ,  était  le  plus  cruel  et  le  plus 
insolent  des  hommes.  Un  de  ses  plus 
grands  plaisirs  était  de  maltraiter  ses  va- 
lets et  ses  serfs  ;  il  les  déchirait  à  coups 
de  fouet  et  de  bâton,  les  foulait  aux  pieds, 
riait  de  leurs  gémissements  et  leur  disait . 
«  Aboie,  chien  !  »  Lorsque  son  convoi  passa 
dans  les  rues,  la  populace  se  montra 
animée  d'une  joie  vengeresse  et  cria 
brusquement  :  «  Aboie,  chien  !   » 

(A.  Gabourd,  Histoire  de  Paris.) 


Fut  pciuhiun  larron  meurtrier,  nommé 
Denys  de Vauru.  On  n'ouyt  oncques  parler 
de  plus  cruel  chrestieu  en  tyrannie,  que 
tout  homme  de  labour  qu'il  pou  voit  at- 
tiaper  ou  faire  attraper,  quand  il  véoit 
qu'ils  ne  pouvoient  de  leur  rançon  finer. 


il  les  faisoit  mener,  liés  à  queues  de  che- 
vaux, à  son  oime  tout  battant,  et  s'il  ne 
trouvoit  bourrel  prest,  luy-même  les  pcn- 
doit.  Il  print  un  jeune  homme  en  faisant  son 
labour,  il  le  loya  à  la  queue  de  son  cheval, 
et  le  mena  battant  jusqu'à  Meaux,  et  puis 
le  fit  gehenper  {mettre  a  la  torture)  ;  pour 
laquelle  douleur  le  jeune  homme  lui  ac- 
coixla  ce  qu'il  demandoit...  Le  jeune 
homme  manda  à  sa  femme ,  laquelle  il 
avoit  espousée  en  cest  an,  et  estoit  assez 
prest  de  terme  d'avoir  enfant,  la  grande 
somme  en  quoy  il  s'estoit  assis  pour  es- 
cheverla  mort  et  cassement  de  ses  mem- 
bres. La  femme,  qui  moult  l'aimoit,  y  vint, 
qui  cuida  améliorer  le  cœur  du  tyran, 
mais  rien  n'y  exploita  ;  ains  lui  dit  que 
s'il  n'avoit  la  rançon  à  certain  jour  mar- 
qué)  le  pendroit  en  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  son  mari  à  Dieu  moult 
tendrement  pleurant,  et  lui  d'aultre  part 
pleuroit  moult  foit  pour  la  pitié  qu'il  avoit 
d'elle.  A  donc  se  départit  la  jeune  femme, 
maudissant  fortune,  et  fit  leplustost  qu'elle 
put  finance,  mais  ne  put  pas  au  jour  qui 
nommé  lui  estoit,  mais  environ  huit  jours 
après.  Aussitôt  que  le  jour  que  le  tyran  avoit 
dit  futpassé,  il  fitmourir  le  jeune  homme, 
comme  il  avoit  fait  les  autres,  à  son  oime, 
sans  pitié  et  sans  merci.  La  jeune  femme 
vint,aussitots  qu'elle  put  avoir  fait  finance  ; 
si  vint  au  tyran  et  lui  demanda  son  maii 
en  pleurant  moult  fort ,  car  tant  lassée 
estoit  que  plus  ne  se  pouvoit  soustenir, 
tant  pour  l'heure  du  travail  qui  appro- 
choit  que  pour  le  chemin  qu'elle  avoit 
fait,  qui  moult  estoit  grand  ;  bref,  tant  de 
douleur  avoit  qu'il  la  convint  pasmer. 
Quand  elle  revint,  si  se  leva  moult  pi- 
teusement quant  au  secret  de  nature,  et 
demanda  son  mari  derechef;  et  tantost 
lui  fut  répondu  que  jà  ne  le  verroit  tant 
que  sa  rançon  fust  payée.  Si  attendit  en- 
core et  vit  plusieurs  laboureurs  admencr 
devant  ledit  tyran ,  lesquels ,  aussi- 
tost  qu'ils  ne  pouvoient  payer  leur  i-ançon, 
estoient  noyés  ou  pendus  sans  mercy.  Si 
eut  grande  peur  de  son  mari  ;  car  son 
pauvre  cœur  lui  jugeoit  moult  mal; 
néanmoins  amour  la  tint  de  si  près  , 
qu'elle  leur  bailla  la  dite  rançon  de  son 
mari.  Aussitost  qu'ils  eurent  la  pécune,  ils 
lui  dirent  qu'elle  s'en  allast  d'illec,  et  que 
son  mari  estoit  mort  ainsi  que  les  au- 
tres villains.  Quand  elle  ouyt  leur  très- 
cruelle  parole,  si  eut  tel  deuil  à  son  ca  ur 
que  nulle  plus;  et  parla  à   eux  comme 


S86 


CRU 


femme  forcenée,  qui  son  sang  perdnil 
pour  11  grande  douleur  de  aoii  cœur. 
Quand  le  faux  et  cruel  tyran, le  barbare 
Vauru,  viat  qu'tlle  disoit  |iarolei  qui  pas 
ue  lui  piaîsoieiit ,  li  la  6t  ballre  de  baS' 
loni,  et  mener  tout  balUnt  à  ion  orme, 
et  lui  fit  accolcrel  la  fit  lier,  et  puis  lui 
fit  couper  loua  ici  drapi  si  Irès-courts 
qu'on  la  pouvait  voir  jusquei  au  nom- 
bril, qui  estait  une  des  plus  grandes  iubii- 
maiiiléi  qu'on  pourrait  penser  ;  et  dessus 
lui  avoit  quatre  viugts  ou  cent  hommes 

Gudus,  les  uns  bas,  les  autres  haut  : 
i  bas,  aucunes  fois  quand  le  vent  tes 
biioit  brandiller,  toucfioient  à  sa  teste, 
qui  tant  lui  faisaient  de  fraour  qu'elle 
ue  se  pouvoit  «niteair  sur  pied  i  si  lui 
coupolent  les  cordes  dont  elle  esloit  liée 
la  chair  de  set  bras;  si  crioit  la  pauvre 
lasse  moult  hauts  crii  et  piteux  plaints. 
En  ceste  douloureuse  douleur  où  die  es- 
toit,  vint  la  nuit  ;  et  quand  il  lui  sou- 
veiioit  de  l'horrible  lieu  où  elle  esloit,  >i 
i^t  sa  douliiir  pileusemeiit 
disant  :  ■  Sire,  Dieu ,  quand 
a  cesle  peneuse  douleur  que 
.  Il  Si  ci'ioit  tant  fort  et  longuement 
)  la  cité  la  pouvoit  bieu  ouyr;  ma 
lit  nul  qui  l'eust  osé  oster  doi 


mais  fait  de  mal,  et  qui  ne  le  connais- 
il  même  pas ,  pleura  à  chaudes  larmes  ; 
ais  il  se  mit  à  rire  et  dit.  •<  Ne  sais-je 
Il  bien  donner  des  cliquenaudes?  "  Tous 


de  la  pauvre  petite  fille,  i 


e  d'Orléans,  Cor- 


ilede  Charotais  est  d'un  étrange 
.  Il  s'est  mis  en  possession  delà 
l'Aiiet   pour  faire   ses   parties. 


.  ï.el 


la  chasse,  il  y  avait  dans  le  village  un 
liourgeois  sur  sa  porte  eu  bonnet  de  nuit. 
De  sang-froid  ce  prince  dit  :  ••  Voyons 
li  je  lireraïs  bien  ee  coup-li  ?"  te  coU' 
cha  enjoué  cl  le  jeta  parten'e.  Le  len- 
demain, il  alla  demander  sa  grjce  à  H.  le 
duc  d'Orléans,  qui  était  déjà  instruit  de 
l'affaire.  H.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  : 
1  UoDsieur,  la  grlce  que  vous  demande^! 
ing  et  à  TOtiequalité  de 


e  du  Si 


;  le  1- 


s  r« 


oi'dera  encore  plus  volontiers 


elle 


I,  que  n'euit  él 


douloureux  cris,  le  mal  de  son  enfant  la 
prinl  ;  tant  pour  la  douleurde  les  ciis, 
comme  de  la  froidure  du  vent,  qui  pai^ 
dessous  rassailloît  de  toutes  pails.  Ces 
ondées  la  l)astèrent  plus.  Si  cria  tant 
haut  que  les  loups  qui  lÂ  repperoieni 
pour  la  charoQgne,  vindrent  '    "" 


à  elle. 


tdetc 


s  pansl 


lailli' 


rent,  eipécialemenl  au  pauvre  ventre  qui 
dei  couvert  est oil,  et  lui  ouvrirent  à  leurs 
cruelles  dents,  et  tirèrent  l'enfant  hors 
par  pièces,  et  le  remanant  (reste  de  ion 
corps)  detpecèrent.  Tout  ainsi  fina  cesle 
pauvre  créature,  et  fut  au  mois  de  mars 
en  caresine  mille  quatre  cent  vingt  et  ni], 
{Journal  d'un  Bourgeoii  de  Par'ii.) 


A  l'un  des  derniers  bali  de  t'Opéra,  le 
prince  de  Cotili  prit  de  force  une  pauvre 
pelite  Glle  lécemment  arrivée  de  la  pro- 
vince et  toute  Jeune;  il  l'arracha  d'ï côte 
de  sa  mère,  la  pla^a  eniie  ses  jambes, 
et  tandis  qu'il  la  tenait  d'un  brai,  it  lui 
appliqua  cent  soudlelsel  des  chiquenaudes, 
çiii  lui  firent  sortir  le  sang  du  nez  et  de 
/a  Iraiielie,  La  civalui'e,  qui  ne   lui  avùt 


Une  des  charrettes  de  condamnés,  que 
l'on  conduisait  à  l'échafaud  de  la  place 
du  Troue,  parut  escortée  par  de  pauvres 
enfants  en  haillons.  Ces   enfants    sem- 


Féneton,  petit-neveu  de  l'auteur  de  Tile- 
maqut.  L  abbé  de  Fénelou  avait  institué 
à  Paris  une  œuvre  de  miséricoi-de  en  fa- 
veur decesenfautsniimadesqui  viennent 
tous  les  hivers  des  montagnes  de  la  Sa- 
voie, gagner  leur  vie  en  France,  dans  la 
domesticité  banale  des  grandes  villes. 
Ces  enfams,  apprenant  que  leur  Provi- 
dence allait  leur  être  enlevée,  se  trani- 
poi-tèrent  en  masse  le  matin  à  la  Con- 
vention ,  pour  implorer  l'humaiiité  des 
représentants  et  ta  grice  de  la  vertu. 
Leur  jeunesse,  leur  langage,  leurs  Ibiidcs 
Btlendrisient  ta  Convention  :  a  Ëles- 
vous  donc  des  enfants  vous-mêmes.' 
l'érria  rim|>asiiblc  Oillaud-Va rennes , 
pour  yous  laisser  influencer  par  des 
çlemiî  '\i*«M%ei  une  fois  avec  la  jus- 
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lice  et  demain  les  aristocrates  vous  mas- 
sacreront  sans  pitié.  » 

Ce  même  Billaud-Varennes,  qui  refu- 
sait ainsi  la  pitié  à  des  orphelins ,  eut 
besoin  plus  tard,  dans  sonexilàCayeone, 
de  la  pitié  d'une  esclave  noire.  —  La 
Convention  n'osa  pas  mollir  à  sa  voix. 
L'abbé  de  Fénelon  marcha  à  la  mort 
escorté  de  ses  bienfaits.  Il  avait  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  fallut  l'aider  à  monter 
les  degrés  de  la  guillotine.  Debout  sur 
réchafaud ,  il  pria  le  bourreau  de  lui 
délier  les  mains  pour  faire  le  geste  du 
dernier  embrassement  à  ses  pauvres  pe- 
tits. Le  bourreau  obéit.  L'abbé  de  Féne- 
lon étend  ses  mains.  Les  Savoyards  tom- 
bent à  genoux.  Ils  inclinent  leurs  têtes 
Dues  sous  la  bénédiction  du  mourant.  Le 
peuple  atterré  les  imite.  Les  larmes  cou- 
lent ,  les  'sanglots  éclatent.  Le  supplice 
devient  saint  comme  un  sacrifice. 

(Lamartine,  Histoire  des  Girondins,) 

Cruauté  précoce. 

L'empereur  Commode  donna  dans  la 
ville  de  Centumcelles  {Civita^Vecchia), 
à  Tàge  de  douze  ans,  un  présage  de  sa 
cruauté.  N'ayant  pas  trouve  le  bain  assez 
chaud,  il  ordonna  de  jeter  l'étuviste  dans 
la  fournaise.  Son  pédagogue,  qu'il  en 
avait  chargé,  y  fil  brûler  une  peau  de 
mouton ,  dont  la  puanteur  fit  croire  à 
Commode  qu'on  avait  exécuté  ses  ordres. 

(Lampride.) 

Crucifiement  Toloutaire. 

Mathieu  Lovât,  âgé  de  quarante-six  ans, 
cordonnier  à  Venise,  caractère  sombre  et 
taciturne,  prend  la  résolution  de  se  cruci- 
fier. Trois  ans  auparavant,  il  avait  pratiqué 
sur  lui  la  même  mutilation  qu'Origène 
s'était  infligée.  Les  préparatifs  de  son 
supplice  étant  termines,  il  se  couronne 
d*cpines,  dont  plusieurs  pénètrent  dans  la 
]>eau  du  front.  Un  moucnoir  blanc  couvre 
l'endroit  mutilé  :  le  reste  du  corj^s  est 
nu. 

La  croix,  attachée  par  une  forte  et  lon- 
gue cordeà  une  poutre  placée  à  l'intérieur 
de  la  chambre ,  au-dessus  de  la  fenêtre 
ouverte,  était  étendue  sur  le  narquet. 
Lovât  s*assied  sur  la  croix,  introduit  dans 
la  paume  de  sa  main  droite  un  clou  à 
pointe  plate  bien  aiguisée,  ajuste  ses 
pieds   sur  le  tasseau,  le  droit  sur    le 


gauche,  et  les  fixe  par  un  dou  long  de 
quinze  pouces  cinq  lignes  :  c'est  la  main 
déjà  blessée  qui  porte  les  coups  de  mar- 
teau, tandis  que  l'autre  maintient  dans 
une  position  verticale  le  clou  qui ,  après 
avoir  traversé  les  deux  pieds,  rencontre  le 
trou  préparé  dans  le  tasseau,  où  quelques 
coups  de  marteau  le  fixent  solidement. 
L'insensé  se  lie  alors  sur  la  croix  par  le 
milieu  du  corps,  se  blesse  à  l'aide  d'un 
tranchet  un  peu  au-dessous  de  l'hypo- 
coudre  gauche  (il  avait  oublié  que  c'était 
le  droit  qu'il  fallait  frapper),  et  enfin 
introduit  un  clou  dans  sa  seconde  main. 

Mais  il  fallait  que  son  supplice  eût  des 
témoins ,  il  avait  tout  prévu  ;  voici  com- 
ment il  s'y  prit  : 

L'extrémité  inférieure  de  la  croix  dé- 
passait l'appui  très-bas  de  la  fenêtre.  Les 
mains  de  Lovât,  quoique  mutilées,  étaient 
encore  libres.  En  se  roidissant  fortement, 
et  à  plusieurs  reprises,  sur  le  dos  des 
premières  phalanges  (les  clous  ne  lui 
permettent  pas  d'agir  autrement),  il  im- 
prime à  la  croix  des  secousses  qui  peu  à 
peu  la  poussent  en  avant.  Enfin  elle  tré'r 
l)uche  et  reste  suspendue  hors  de  la  fe- 
nêtre. C'est  alors  que,  soulevant  ses 
deux  bras  et  les  portant  un^  peu  en  ar- 
rière ,  il  cherche  à  introduire  l'extrémité 
des  clous  qui  traversent  ses  mains,  dans 
les  trous  percés  à  l'avance  aux  deux 
bouts  de  la  traverse  de  la  croix.  Il  n'y 
réussit  que  pour  la  main  gauche;  lors- 
qu'on l'aperçut,  le  bras  droit  pendait  le 
long  du  corps. 

Il  n'en  mourut  pas.  Les  clous  fixés 
dans  les  mains  avaient  passé  entre  les  os 
du  métacarpe  sans  les  offenser  ;  celui 
des  pieds  avait  passé  de  même  entre  les 
os  du  métatarse,  et  l'un  de  ceux-ci  seule- 
ment, au  pied  gauche ,  était  à  découvert 
et  entamé.  La  blessure  de  l'hypocondrc 
n'était  pas  pénétrante. 

Le  médecin,  M.  Ruggieri,  l'ayant  inter- 
rogé sur  les  motifs  de  son  supplice,  n'en 
put  tirer  que  cette  réponse  :  «  11  fallait 
que  l'orgueil  humain  fût  châtié  et  que 
Mathieu  Lovât  expir^X  sur  la  croix.  » 

On  n'fUt  pas  à  lui  faire  observer  un 
régime  bien  rigoureux.  Le  huitième 
jour,  toutes  les  plaies  élaientguéries  ;mais 
une  maladie  de  poitrine  l'emporta  quel- 
ques mois  après. 

{Opinion  nationale*) 


Coltlnlcra  bien  récompcnt^. 

Lg  gouverDement  d'Allièiies  accordn 
le  lirait  de  bourgeoisie  au  nommé  Clié- 
>i|)s,  parce  que  son  père  avait  inveiilé  uii 
exceiJËiit  racoAt  ailx  iruHea. 

(Bailhelemy,  foj:  ^^nacliariû.) 


Antoine,  ayant  élè  eontentd'un  iliiicr, 
doiinaune  TiUe  à  son  cuisinier. 

(Marquis  de  Cu*sy,  l'-^ri  culinaû-e.) 

Caisinlire  Inhabile. 

Le  président  Hénautt  disait  de  la  cui- 
sinière de  U""  du  DelTaiit,  qui  était  par 
(l'ai)  bourgpoitement  mauvaise,  surtout 
pour  un  gastronome  tel  que  lui  :  h  Entre 
«Ile  et  ta  Briuvilliers,  il  n'j  a  de  diffé- 


ÉSl'iD 


«.(1).. 


Cnl'de-Jattc. 

Une  histoire  singulière  est  celle  d'un 
rul-de-JBtte ,  mendiant  connu  de  tout 
Paris.  Cet  Lamme  donnait  l'eau  bénite , 
le  matin,  a  l'égliie  Notre-Dame,  ensuite 
il  parcourait  la  ville,  et  se* environs,  à 
l'aide  de  deux  chevalets,  qu'il  empoîgi  .. 
avec  beaucoup  de  force,  de  promptitude 
ri  d'habileté.  Ce  coqiiin  a  une  »ce  de 
quatorze  pouces  au  moins  de  circoufé- 
rence;  il  est  gras  àçroportion,el,'à  juger 
par  son  tronçon ,  il  aurait  près  de  six 
iileds,  s'il  n'était  pas  mutilé.  A  son  em- 
bonpoint, sa  rougeur,  sa  tiguenr,  il  est 
aisé  de  connaître  qu'il  était  nourri  en 
bonne  maison ,  c'est-à-dire  maison  de 
chanoine;  rien  ne  lui  manquait  pour  et  i-e 
heurrui,  que  d'être  lionnéte  homme.  11  y 
a  quelques  jours  que,  sur  ta  route  de  Saint- 
Ueùls,  il  demanda  l'aumâne  à  une  femme 

ri  passait;  elle  lui  jeta  une  pièce  de 
iize  sous  ;  il  la  pria  de  la  lui  ramas- 
ser, attendu  l'impuissance  qu'il  affectait. 
Tandis  oue  la  bonne  femme  se  baisse ,  il 
s'ap]H'oche,  lui  décliat^e  un  coup  de  matt- 
lel  sur  la  tète,  et  TiJyant  qu'elle  n'est  jras 
morte,  lui  coupe  le  cou,  et  la  sole.  Celte 
Bciion  est  aperçue,  on  saisit  le  cul-de- 
jalle,  que  l'on  mène  en  prison  ;  il  a  avoué 
qu'il  y  a  vingt  ans  qu'il  fait  un  pareil 


COR 

métier.  Cet  effronté  maroilQe  en  plai- 
sante ;  il  dit  qu'il  iie  peut  jamaisétreromiin 
au  a  moitié,  el  qu'il  dérje  le  bourreau  de 
lui  casser  les  jaml>es. 

(Favart,  Mèmoirei.) 

Culolle. 

Madame  de  y.'"  avait  fait  voeu  de  uc 
jarnitis  |>rononcer  le  mot  culotte,  ce  qui  la 
mit  un  jour  dans  un  singulier  embarras. 
Le  baron  de  Beienval  disait  à  H.  le  duc 
de  X"*,  qui  arrivailà  Versailles  après  une 
absence  de  six  mois: 

«  Je  vais  vous  mettre  ati  courant. 
Ajex  un  habit  puce,  une  veste  puce,  nue 
culotte  puce,  et  présentez- vous  avec  con- 
fiance! voilà  tout  ce  qu'il  faut  aujour- 
d'hui pour  réussir  à  la  cour,  y 

Cette  plaisanterie  eut  du  succès.  Ma- 
dame de  X'",  voulant  la  conleï,  s'est 
étourdimeut  engagée  dans  ce  récit;  mais 
aussitôt,  s'apercevani  qu'il  fallait  dire  le 
mot  fatal  culotte,  elle  s'est  tout  à  coup 
ari'étèe,  après  avoir  seulemenl  prononcé 
la  première  syllabe.  Cette  l'éliceticc  a 
[laiu  beaucoup  plus  gaie  que  l'histoire; 
madame  de  X"' rougissait,  s'emhanassail. 
Tondait,  el  M.  d'Osnont,  avec  sa 


la  disira 


la  regardant  d'un  ai 

H  Apparemment  que  madame  atlactic 
à  ce  mol  une  idée  particulière. 

—  Point  du  tout,  a  re|)ris  quelqu'un, 
c'est  au  contraire  que  madame  n'en  peut 
délacberune  idée  très  naturel  le.  • 

M'eOl-îl  pas  mieux  valu ,  surtout  à  qua- 
rante-cinq ans,  couler  lout  bonnement 
une  chose  si  simple.* 

(Larcber,  Diclionnairt  ifanecdotet 

Cnre  méconnue. 

^  On  disait  à  Delon,  médecin  mesmé- 
riste  ;  -  Eb  bien ,  M.  de  B...  est  mort, 
malgré  la  promesse  ([ue  vous  aviez  faite 
lie  le  guérir?  —  Vous  avei,  dit-il ,  élè  ab- 
sent, vous  n'avez  pas  suivi  les  pnwrès  de 
lacui-e;ileslmortguéri(I).  » 

(Cliamtorl.) 


Cnré  {Sen 


:  de). 


(JniMuvre  homme  en  Brie  iwriail  cinq 
ous  à  sou  curé  pour  lui  faiic  dire  uiit 


mejse.  U  ne  Irouvaque  la  servante,  i 
il  voulut  Uisjer  sou  argent.  Ell«  lui  dit 
en  le  refusant  :  n  Nous  ne  diiont  point 
de  mesie  à  cinq  sous.  <i 

(MJaegiaaa.) 

Cnrienz. 

Fréret  fut  jeté  dans  un  de»  cachots  dp 
U  Bastille  sans  qu'il  sttt  pourquoi.  Od 
le  mena  devant  H.  Aian ,  lieutenant  de 
police.  ■  Pourquoi  me  traite-t-on  ainsi  ? 
dit  Fréret.  —  Vous  élei  bien  curieui,  . 
lui  répond  Troidement  te  ministre  (1). 
(ffouftaitx  extraiti  dei  manuicrili 
dt  nad.  Nmktr.) 

Carleax  Incnrable. 

La  Condamine  ne  vécut  que  par  la  < 
nosilé,  et  ne  niounit  que  par  elle.  Api 

trouva  la  mort  tans  te  plaindre. 

il  sortait  ■  peine  du  collège,  quand 
il  apprend  tedéparl  d'une  armée  pour  le 
siège  de  Roses. 

«  Un  siège  I  se  dit  le  jeune  la  Con- 
damine, je  n'en  ai  pas  encore  vu.  Cela 
doit  être  bien  curieux.  ■ 

Et  vile,  il  couil  s'engager  comma  vo- 
lontaire pour  le  siège  de  Roses. 

Pendant  le»  opérations,  le  jeune  homme 
était  toujours  au  premier  rang ,  pour 
mieuï  voir.  Un  jour,  au  moment  le  nlus 
chaud,  le  voilà  qui  manie,  couvert  d'un 
manteau  écartale,  admirable  pour  servir 
de  cible  i  l'ennemi ,  sur  une  hauteur 
voisine,  «I,  déployant  sa  lunette  d'appro- 
che, il  se  met  a  examiner  tranquillement 
la  place.  Une  batterie  tire  sur  lui  ;  il 
loiime  M  lunette  vers  la  batterie,  sans 
s'apercevoir  que  les  bouiels  pleiivent  à 
ses  pieds.  On  lui  crie  jJe  descendre  ;  il 
trouve  cela  fort  ridicule,  tant  te  specta- 
cle l'intéresse. il  fallut  le  forcera  partir, 
et  il  s'en  alla  de  très-mauvaise  humeur, 
se  plaignant  qu'on  ne  pouvait  rien  voir. 
Au  retourdu  siège  de  Roses,  il  apprend 
que  Dugiiay-Trouin  va  faire  le  tour  du 
monde.  Superbe  occasion  pour  voir  du 
nouveau.  Vite,  il  s'embarque  sur  l'esca- 
dre, parcourt  tes  côtes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, séjourne  cinq  mois  i  CoiisUnii- 
nople,  examine  tout,  érudie  tout,  les 
miEurs,  les  sciences,  les  arts,  le  langage, 


(0  V 


la  religion,  l'industrie,  les  habitations  des 
peuplades  qu'il  rencontre;  puis  il  revient 


roire  que  sa  curiosité 
(«Il  a  s'assouvir;  mais  la  Con- 
damine ne  se  contculait  pas  de  si  peu. 
A  peine  de  retour,  il  entend  parler  d'une 
expédition  projetée  à  l'équateur  pour 
déterminer  l'étendue  et  la  forme  de  la 
terre.  Il  s'^ite,  il  pétitionne.  Il  intrigue, 
et  parvient  ■  se  faire  nommer  membre 
de  la  commission. 

On  sait  les  embanas,  les  fatigues, les 
malheur»  innombrables  qui  allendaient 
cette  expédition. 

Notre  héros  revint  saurd  et  pres- 
que paraljtique  :  cela  ne  te  découragea 
pas.  En  1131,  il  part  pour  l'iulie.  Celte 
fois,  il  voulait  retrouver  l'ancien  pied  ro- 
main :  c'était  pour  le  pied  romain  que 
sa  curiosité  inquiète  et  toiijaurs  eu  éveil 
se  trouvait  alors  excitée.  Il  arrive  i  Gê- 
née; il  demande  des  nouvelles  du  pied 
romain  :  personne  ne  peut  lui  en  donner, 
mais  on  lui  parle  du  trésor  de  la  cathé- 
drale, où  l'on  conserve  de  précieuse»  re- 
liques. La  Condamine  y  court.  On  lui 
montre  un  grand  vase,  qu'on  lui  assure 
*lre  d'èmei-aude  pure  :  c'était  merveil- 
leux. Pendant  ce  temps ,  le  voyageur  s't- 
;ilail,  fouillant  dans  ses  podies,  d'un  air 
indifférenL  II  se  baisse  ;  on  l'an-ète  : 
n  Que  voulez- vous  faire? 
—  Rien.  J'étais  curieux  de  voir  ai  c'é- 
tait bien  une  émeraude.  ■ 

U  tenait  à  U  mainuncouteau,  avec  le- 
Hud  il  allait  rajer  la  relique.  On  l'arrêta, 
heureusement  pour  lui,  et  peuE-èire, 
■joulentmalignement  les  biographes,  beu- 


Bicr.  d'àhscooiss. t.  I. 


Quelques  jours  après,  il  se  promenait 
Jans  un  petit  village  assis  au  bord  de  la 
mer.  Le  guide  chargé  de  lui  faire  passer 
en  revue  les  curiosités  du  lieu  lui  montre 
un  cierge  allumé  devant  une  madone  : 

"  Vous  voyei  bien  ce  cierge?  dit-il 
au  voyageur,  c'est  notre  préservatif, 
notre  unique  sauveur. 

—  Gomment  cela  ? 

—  Vous  atei  mnarqué  avec  quelle  fu- 
reur les  Dois  de  U  mer  ballenl  notre  ri- 


■■  serait  fait  de  nous. 

—  En  êles-ïous  silr? 

—  Oh  1  parfaitsmeM. 
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Et  il  souffle  le  cierge,  avant  qu'on  ait 
eu  le  temps  de  prévenir  son  dessein. 

On  eut  mille  maux  à  le  soustraire  à  la 
fureur  du  peuple,  qui  voulait  l'assommer. 
11  fallut  le  faire  échapper  par  une  porte 
de  derrière ,  et  protéger  sa  fuite.  En  se 
sauvant,  poursuivi  par  une  gréled'impré- 
ca  lions  et  de  pierres,  il  répétait  en  triom- 
phe : 

<i  Vous  voyez  bien  que  le  village  n'a 

pas  été  englouti » 

I  Cette  curiosité  prodigieuse,  il  la  por- 
jtait  au  même  point  dans  la  vie  privée  et 
les  relations  sociales.  Il  était  homme  à 
ouvrir  un  tiroir  et  à  forcer  une  serrure, 
pour  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière.  Eu 
voici  deux  traits  incroyables,  mais  vrais  : 

Un  jour  il  se  trouvait  chez  M™*  de 
Choiseul,  qui  écrivait  une  lettre  à  son 
bureau.  Il  se  lève,  va  se  placer  commodé- 
ment, sans  peut-être  en  avoir  conscience, 
derrière  le  fauteuilde  la  duchesse.  M"*  de 
Choiseul  aperçoit  Tombre  d'une  tête 
penchée  par-dessus  son  épaule.  Elle  con- 
naissait son  homme,  et ,  sans  se  retour- 
ner, continue  à  écrire  : 

<(  Je  vous  en  dirais  davantage ,  ma 
toute  chère,  si  M.  de  la  Coudaminc  n'é- 
tait là,  derrière  moi ,  lisant  en  cachette 
ce  que  je  vous  écris. 

—  Ah  !  madame,  s'écria  naïvement  la 
Condamine ,  rien  n'est  plus  injuste  :  je 
^rous  proteste  que  je  ne  lis  pas  (1).  » 

Une  autre  fois,  il  était  chez  M.  de 
Choiseul ,  alors  ministre.  Pendant  leur 
conversation,  un  valet  de  chambre  vient 
annoncer  une  visite  à  son  maître,  qui 
passe  dans  la  pièce  voisine ,  et  laisse  la 
Condamine  seul  un  moment.  Celui-ci 
s'installe  devant  le  bureau  du  ministre, 
et  se  met  à  lire  tranquillement  les  dépê- 
ches et  papiers  de  tout  genre   dont  il 


(i)  Ce  trait  pourrait  bien  avoir  été  emprunté 
aux  Bons  mots  des  Orientaux»  de  Galland,  où  on 
lit  ce  qui  suit  : 

Un  savant  écrivait  iiun  ami,  et  un  importun 
était  à  côté  de  lui  qui  regardait  par-dessus  l'é- 
paule ce  qu'il  écrivait.  Le  savant,  qui  s'en  aper- 
çut, interrompit  le  fil  de  sa  lettre  et  écrivit  ceci 
à  la  place  :  «  Si  un  impertinent  qui  est  à  mon 
côté  ne  regardait  pas  ce  que  j'écris,  je  vous  écri- 
rais encore  plusieurs  choses  qui  ne  doivent  être 
sues  que  de  vous  et  de  moi.  »  L'importun>  qui 
lisait  toujours,  prit  la  parole,  et  dit  :  c  Je  vous 
jure  que  je  n'ai  regarde  ni  lu  ce  que  vous  écri- 
vez. »  Le  savant  repartit  .  «  Ignorant  que  vous 
êtes,  pourquoi  donc  me  dites-vous  ce  que  vous 
dîtes  F  » 


était  chaîné.  Le  ministre,  en  rentrant,  le 
trouve  plongé  dans  cet  examen.  11  reste 
d'abord  stupélait  ;  enfin  : 

K  Que  faites-vous  donc  ici ,  monsieur 
de  la  Condamine?  s'écrie-t-il. 

—  Moi  !  répond  le  philosophe ,  je 
voyais  ce  qu'il  y  a  là  dedans.  » 

M.  de  Choiseul  ne  put  tenir  à  ce  beau 
sang-froid;  il  partit  d'un  éclat  de   rire. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit,  sa  mort  même 
fut,  aussi  bien  que  l'avait  été  sa  vie,  con- 
sacrée, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  à 
la  satisfaction  de  sa  curiosité.... 

L'état  de  sa  santé  était  déplorable, 
quand  il  apprend  qu'un  jeune  chirur- 
gien vient  de  proposer  à  l'Académie  une 
opération  nouvelle ,  fort  hardie  et  fort 
controversée,  pour  guérir  radicalement 
une  infirmité  qu'il  comptait  parmi  les 
siennes.  Sans  perdre  une  minute,  il 
mande  chez  lui  l'inventeur  : 

a  Écoutez,  lui  dit-il,  voilà  une  occa- 
sion magnifique.  Votre  méthode  est  con- 
testée. Vous  allez  l'expérimenter  sur  moi. 

—  Sur  vous '.fait  le  chirurgien  effrayé. 

—  Mais  oui.  Qui  vous  arrête?  Je  suis 
bien  aise  de  voir  par  moi-même  si  vous 
avez  raison. 

—  Et  si  j'allais  ne  pas  réussir  ? 

—  Comment ,  diable  !  vous  n'êtes  donc 
guère  sûr  de  votre  moyen,  monsieur 
l'inventeur  ? 

—  Je  m'en  crois  sûr,  monsieur,  mais... 

—  Alors,  morbleu ,  monsieur,  pas  d'en- 
fantillage !  Je  vous  offre  un  sujet  ;  vous 
n'en  trouveriez  peut-être  pas  facilement 
un  autre,  ayant  si  bien  toutes  les  qualités 
requises. 

—  Voire  grand  âge  rend  le  succès  fort 
douteux. 

—  C'est  précisément  pour  cela.  Si  je 
meurs,  eh  bien  I  je  suis  vieux,  usé,  malade 
par  tous  les  bouts;  on  dira  que  c'est  la 
nature  qui  m'a  tué  et  que  tout  l'art  du 
monde  ne  pouvait  me  guérir.  Je  ne  risque 
que  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Si  vous 
me  sauvez,  vous  en  aurez  dix  fois  plus  de 
gloire  ;  c'est  la  confirmation  sans  réplique 
d'une  découverte  précieuse  à  l'hiunanité, 
et  je  me  charge  de  faire  moi-même  un  rap- 
port à  l'Académie.  Ainsi ,  rien  à  perdre, 
tout  à  gagner.  C'est  convenu ,  n'est-ce 
pas?  Venez  demain^  et  apportez  vos  ou- 
tils. » 

Le  lendemain,  en  effet,  l'opération 
eut  lieu,  à  l'insu  de  sa  femme  et  de  ses 
gens.  Elle  fut  longue  et  cruelle*  La  maiu 
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du  clururgicn  tremblait  sur  le  corps  de 
ce  vieillard  impassible  ,  qui  suivait  cu- 
rieusement de  l'œil  cbaque  détail,  pen- 
chant la  tète  pour  mieux  voir,  comme  si 
Ton  eût  expérimenté  sur  un  mannequin 
près  de  lui.  Ce  stoïcisme  incroyable  don- 
nait le  vertige  au  chirurgien  ;  il  se  hâtait, 
dans  une  espèce  de  fièvre,  et  de  délire  : 

«  Mais,  monsieur,  disait  le  malade, 
doucement  donc  !  N'allez  pas  si  vite... 
Permettez  que  je  voie...  Comment  avez- 
vous  fait  cela?...  C'est  trop  haut...  C'est 
trop  bas...  Pourquoi  allez- vous  par  ici?... 
Morbleu  !  monsieur,  si  je  ne  vois  pas, 
comment  voulez-vous  que  je  rende  compte 
à  l'Académie?...  Enfoncez  donc  votre 
bistouri. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire. 

—  Je  le  sais  bien,  mais  on  vous  a  fait 
des  difficultés  là-dessus;  vous  avez  sou- 
tenu que  vous  pouviez  faire  la  plaie 
plus  profonde  sans  inconvénient,  et  l'on 
n'a  pas  été  de  votre  avis  :  teniez  l'expé- 
rience sur  moi. 

—  Tenez-vous  tranquille,  monsieur, 
je  vous  en  prie  ;  je  ne  puis  plus  aller  ;vous 
m'interrompez  sans  cesse. 

—  Cependant... 

—  La  paix,  la  paix  !  fit  le  chirurgien, 
qui  se  mit  cette  fois  en  colère.  Je  vous 
laisse  à  moitié  opéré  si  vous  ne  vous 
taisezc  » 

La  Condamine  se  tut  quelques  minutes 
en  grommelant,  sans  cesser  de  suivre  le 
bistouri  du  regard.  L'opération  obtint  un 
plein  succès ,  mais  le  malade,  impatient, 
se  hâta  trop  de  faire  fermer  la  plaie,  et 
deux  jours  après  il  était  mort. 
(Victor  Fournel  ,  Histoire  anecdot.  des 
40  fauteuih.  —  Musée  des  familles,) 

Cnriotité  In  extremis. 

Un  philosophe,  qui  accompagnait  au 
lieu  du  supplice  Caïus  Julius ,  con- 
damné à  perdre  la  tète,  lui  demanda, 
au  moment  même  de  l'exécution ,  à  quoi 
il  pensait.  «  J'épie,  à  cet  instant  si  court, 
si  mon  âme  apercevra  la  séparation  de 
mon  corps.  » 

{Ann,  litt,,  1776.) 


Le  célèbre  père  Oudin  s'ctant  appro- 
ché du  président  Bouhier,  pendant  sa 
dernière  heure,  lui  trouva  l'air  de  quel- 
(pi'un  qui  méditait  profondément.  Il  lui 
demanda  ce  qui  l'occujiait*  Bouhier  lui 


fit  signe  de  ne  pas  le  troubler.  Le  père  in- 
sista, et  le  président  fit  un  effort  pour 
prononcer  :  «  J'épie  la  mort.  » 

{Ann,  litt,,  1790.) 


Un  criminel  qu'on  allait  pendre ,  était 
sur  l'échafaud  avec  un  gentilhomme  à  qui 
on  allait  couper  la  tète.  Comme  on  fai- 
sait l'honneur  au  gentilhomme  de  com- 
mencer par  lui,  le  criminel  dit  au  confes- 
seur qui  l'exhortait  :  n  Monsieur,  rangez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  je  n'ai  pas  encore 
vu  couper  de  tête.  » 

(Id.,  17C5.) 

Cynique  [Convention), 

Crébillon  le  fils  a  fait  avec  moi  une 
convention  qui  ne  sera  pas  une  jnauvaise 
plaisanterie  si  sa  paresse  ne  l'empêche 
pas  de  l'exécuter.  Aussitôt  après  mon 
arrivée  à  Toulon ,  il  doit  m'écrire  une 
lettre  pleine  de  reproches  contre  le 
cynisme  de  Tristram  Shandy  ;  je  lui  en 
répondrai  une  qui  sera  une  récrimina- 
tion sur  la  licence  de  ses  ouvrages.  Nous 
les  ferons  imprimer  toutes  les  deux,  en 
les  intitulant  :  Crébillon  contre  Sterne  et 
Sterne  contre  Crébillon ,  et  nous  partage- 
rons le  bénéfice.  C'est  ce  qui  s'appelle 
de  la  bonne  politique  suisse. 

(Sterne,  Lettres,) 

Cynique  {Conversation), 

Sterne  s'exprimait'  avec  un  cynisme 
que  son  manteau  d'ecclésiastique  rendait 
encore  plus  indécent.  Un  jour  qu'il  était 
à  Milan,  on  le  mit  aux  prises  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  F....  Ses  propos  sur- 
prirent à  tel  point  cette  femme,  accou- 
tumée aux  saillies  les  plus  licencieuses, 
qu'elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  quel  âge 
avez-vous?  —  Madame,  reprit  Sterne, 
sans  se  déconcerter,  je  réponds  à  cela 
selon  Tinteution  des  personnes.  » 

Cynisme  naïf. 

Le  président  de  Maisons,  en  quittant 
la  place  de  surintendant  des  finances,  dit 
plaisamment  :  «  Ils  ont  tort  de  me  con- 
gédier; j'avais  fait  mes  affaires  ^  j'allais 
commencer  à  faire  les  leurs*  » 
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lière  (la  femme  du  célèbre  bibliomane) 
alla  voir.  Le  propriétaire,  alors  très-vieux 
et  très-goutteux  y  lui  dit  qu'il  avait  été 
amoureux  d'elle  à  la  folie.  Elle  lui  ré- 
pondit :  w  Hélas  !  mon  Dieu,  que  ne  par- 
liez-TOus  I  vous  m'auriez  eue  comme  les 
autres.  » 

(Chamfort.) 


Sterne  demandait  à  une  dame  si  elle 
avait  lu  Tristram  Shandy  :  «  Non ,  lui 
répondit-elle,  et  s'il  faut  vous  parler 
franchement ,  on  m'assure  qu'il  n'est  pas 
convenable  qu'une  femme  le  lise.  —  Ma 
chère  bonne  dame,  répliqua  l'auteur,  ne 
soyez  pas  dupe  de  ces  contes-là.  Mon  ou- 


vrage ressemble  à  cet  enfant  de  trois  ans 
qui  se  roule  sur  le  tapis,  et  qui  montre 
fort   innocemment   beaucoup  de  choses 
qu'on  est  dans  l'habitude  de  cacher.   » 
(Walter  Scott,  Romanciers  célèbres,) 


Je  m'aperçus. qu'une  jeune  figurante  se 
trouvait  dans  une  position  intéressante. 
Je  l'engageai  à  suspendre  son  service,  et 
je  lui  dis  avec  intérêt  :  «  Quel  est  donc 
le  père  de  cet  enfant?  »  Cette  pauvre 
fille  me  répondit  naïvement  :  «  C'est 
des  messieurs  que  vous  ne  connaissez 
pas.  » 

(Docteur  Véron,  Mémoires  d'un  bour- 
geois de  Paris*) 


D 


Oame  d'honneur* 

Henri  IV,  ayant  voulu  séduire  Antoi- 
nette de  Pons,  marquise  de  Guercheville, 
la  trouva  inflexible.  Il  la  loua  de  sa  sa- 
gesse et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  êtes  vé- 
ritablement dame  d'honneur,  vous  le  se- 
rez de  la  reine  que  je  mettrai  sur  le 
trône.  »  Il  tint  parole ,  et  elle  fut  la  pre- 
mière qu'il  nomma  dame  d'honneur  de 
Marie  de  Médicis. 

(Blanchard,  École  des  mœurs.  ) 

Dante. 

Un  Anglais,  venu  à  Paris  pour  dépenser 
des  guiiiées  et  pour  y  acquérir  de  Tu- 
sage  et  des  grâces,  prit  un  maître  à  dan- 
ser ;  mais  il  ne  pouvait  se  déterminer  à 
mettre  ses  pieds  en  dehors.  Fatigué  enfin 
des  tentatives  inutiles  qu'il  avait  faites 
jusqu'alors,  il  dit  à  son  maître  :  «  Au  lieu 
de  six  francs,  je  vous  en  donnerai  douze , 
si  vous  voulez  m'apprendre  à  danser  les 
pieds  en  dedans.  » 

(Jolyana.) 

Dante  forcée. 

Flanque  ayant  su  que  le  fils  du  ma- 
réchal d'Ancre  (qui  venait  d'être  tué  par 
Vitry  )  était  assez  maltraité  des  archers , 
et  qu'il  ne  voulait  plus  manger,  pour  mou- 
rir de  déplaisir,  mû  de  compassion  et  de 
ce  qu'il  était  filleul  du  feu  roi ,  pria  le 
roi  de  lui  bailler  en  garde  et  de  se  con- 
tenter de  sa  responsion.  Ce  que  le  roi  lui 
accorda.  Il  alla  donc  prendre  le  garçon, 
et  l'amena  au  Louvre  dans  sa  chambre , 
où  la  petite  reine  (Anne d'Autriche)  lui 
envoya  des  confitures.  Aucuns  ajoutent 
qu'elle  le  fit  amener  et  lui  dit  qu'elle  avait 
appris  qu'il  dansait  bien,  et  qu'elle  vou- 
lait qu'il  dansât  en  sa  présence.  Ce  pau- 
vre garçon  avec  toute  sa  douleur  ne  laissa 
pas  de  danser. 

(Relation  de  la  mort  du  mare'chal 
d^Arusre,  ) 


\ 


Dantenr  eonTaincn* 

Un  jour  que  Tréuis  avait  été  invité  à 
un  bal  de  noces ,  il  s'était  engagé ,  long- 
temps d'avance ,  à  danser  la  gavotte  avec 
la  mariée  :  celle-ci,  ne  comptant  plus 
sur  lui  et  voyant  la  soirée  déjà  avancée , 
accepte  l'offre  qui  lui  est  faite  par  un  an- 
tre beau  danseur  d'exécuter  avec  lui ,  en 
l'absence  de  Trénis,  la  fameuse  gavotte 
attendue  avec  impatience  par  tous  les  as- 
sistants ;  mais  à  peine  les  premières  me- 
sures du  menuet  sont-elles  jouées,  que  Tré- 
nis entre  dans  la  salle  de  bal,  en  se  plai- 
gnant tout  haut  de  ce  qu'un  autre  ait  osé 
se  risquer  k  le  remplacer.  Cette  danse 
achevée,  et  la  mariée  reconduite  à  sa 
place,  Trénis  vient  sans  façon  s'asseoir 
près  d'elle  et  lui  faire  des  reproches  de 
son  manque  de  patience  : 

«  Vous  avez  trop  d'esprit,  lui  répondit 
la  jeune  femme,  pour  vous  formaliser 
d'une  chose  aussi  naturelle.  Vous  savez 
bien  que  je  devais  ouvrir  le  bal  avec  vous  ; 
ne  vous  voyant  pas  venir,  il  m'a  bien  fallu 
commencer.  —  Sans  doute,  madame, 
i-éplique  Trénis,  j'ai  assez  de  philosophie 
pour  me  consoler  de  n'avoir  pas  dansé 
votre  épithalame;  et  cependant  nous 
eussions,  vous  et  moi,  cueilli  quelques 
lauriers  dans  les  pas  de  ce  menuet  de  la 
reine....  J'aurais  dansé  cela ,  moi,  d'une 
façon  grave  et  sérieuse,  et  non  pas  triste. . . . 
Mais  avoir  vu  ce  que  j'ai  vu,  grand 
Dieu  1  je  ne  m'en  consolerai  jamais  !  — 
Vous  m'inquiétez,  répliqua  la  mariée,  qiii 
était  femme  d'esprit  et  qui  connaissait 
l'originalité  de  Tréuis,  qu'ai-je  donc 
fait? —  Comment!  madame,  vous  qui 
dansez  de  manière  à  ce  que  nous  autres 
experts  nous  soyons  flattés  de  vous  engager, 
vous  qui  avez  répété  avec  moi  ce  menuet 
auquel  j'ai  fait ,  j'ose  le  dire ,  quelques 
améliorations ,  et  qui  aurait  reçu  de  moi 
un  baptême  de  grâce  et  d'aplomb  pour  la 
révérence,  vous  «iVVw..».%  ^\  Vwx^^'^- 
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observance  de  mes  paroles ,  mais  cela 
n'a  pas  de  nom  ;  vous  allez  danser  ce  me- 
nuet tout  exceptionnel  avec  un  homme 
qui..-.,  danse  assez  correctement  la  con- 
tredanse, c'est  vrai ,  mais  qui  n'a  jamais 
de  sa  vie  ni  étudié  ni  compris  la  révérence 
du  chapeau...  Non,  madame,  il  ne  se 
doute  pas  de  la  révérence  du  chapeau  !  » 

La  mariée ,  ainsi  que  les  personnes  qui 
l'entouraient  en  ce  moment,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire;  mais  Trénis  était  trop  à 
son  sujet  pour  deviner  le  véritable  motif 
de  cette  gaieté.  «  Hein  !  fit-il,  cela  vous 
paraît  étonnant  ?  Je  le  crois  sans  peine  : 
ne  pas  savoir  poser  son  chapeau  sur  sa 
tête  !  car  voilà  où  est  toute  la  science.... 
elle  n'est  pas  difficile  à  expliquer;  et, 
pour  ce  mouvement-là ,  tous  les  maîtres 
de  danse  vous  donneront  la  théorie  du 
placement  du  chapeau  ;  mais  cette  dignité, 
cet  aplomb  qui  règle  le  mouvement  du 
bras  et  de  l'avant-bras  avec  celui  de  la 
jambe  et  du  cou-de-pied!  Tenez!  per- 
mettez. » 

Et  voilà  Trénis  qui  se  place  devant  une 
psyché,  puis  chante  à  demi  voix  l'air  de 
la  révérence  du  menuet,  se  met  à  saluer 
gravement  et  pose  son  tricorne  sur  sa 
tête  avec  toute  la  solennité  que  demande 
une  telle  fonction,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  ceux  qui  sont  présents  à  cette 
scène. 

Un  autre  jour,  Trénis  se  trouvait  à  un 
grand  bal,  chez  un  général;  le  premier 
consul  était  présent.  Celui-ci ,  ne  prêtant 
aucune  attention  à  la  danse,  causait, 
dans  une  pièce  voisine  du  salon  principal, 
avec  M.  de  Talleyrand.  Dans  l'intervalle 
d'une  contredanse  à  une  autre,  le  maître 
de  la  maison,  aborde  Trénis  et  lui  de- 
mande comment  il  trouve  que  danse  sa 
femme. 

<i  Général ,  lui  répond  gravement  Tré- 
nis, je  disais  tout  à  l'heure  à  ces  messieurs 
que  la  danse  de  M*""  la  générale  était  ce 
que  j'avais  trouvé  jusqu'à  présent  de  plus 
correct  et  de  moins  imperfectible,  » 

Taudis  qu'il  parlait,  le  premier  consul 
s'était  avancé  derrière  au  point  de  le 
toucher.  Trénis  était  pour  lui  un  original 
qu'il  ne  comprenait  pas,  bien  qu'il  l'éton- 
nàt  beaucoup  ;  il  fit  signe  au  général  de 
continuer  de  faire  causer  Trénis ,  ce  qui 
n'était  pas  difficile  en  lui  parlant  de  danse, 
mais  d'une  manière  sérieuse,  car  Trénis 
n'avait  jamais  rien  de  cet  te  gaie  lé  qui  règne 
orditmirement  dans  un  bal  ;  il  ne  riait  ja- 


mais ,  à  moins  ,  disait-il ,  que  l'air  de  la 
contredanse  ne  fût  très-gai.  Alors  il  y 
était  contraint  par  l'orchestre  et  disait  : 
«  Pardon ,  madame ,  c'est  l'orchestre  qui 
me  force  à  sourire,  »  comme  il  vous  eût 
dit  :  '<  J'ai  été  condamné  à  payer  le  dé- 
lit. » 

«  Et  comment  êtes-vous  avec  M.  de 
Rastignac  (1) ,  monsieur  Trénis?'  lui  de- 
manda le  général  en  mettant  à  sa  question 
tout  le  sérieux  qu'il  voyait  à  Trénis. 

— Mais,  répondit  celui-ci,  aussi  bien  que 
deux  hommes  de  talent  comme  nous  peu- 
vent être  ensemble,  avec  une  parité  aussi 
sensible.  Cependant  il  n'est  pas  envieux 
de  mes  succès....  Il  est  vrai  que  les  siens 
doivent  le  rendre  indulgent  envers  un 
homme  qu'il  estime.  Sa  danse,  à  lui,  est 
vive  et  vigoureuse;  il  a  l'avantage  sur 
moi  dans  les  huit  premières  mesures  de 
la  gavotte  de  Panurge,.,,  Oh!  pour  cela, 
il  n'y  a  pas  même  matière  à  discussion  ; 
mais  aussi  dans  les  jetés  !...  oh  !  là  ,  par 
exemple,  je  le  foudroie.,..  En  général , 
ajouta  Trénis  avec  un  sérieux  inimagina- 
ble, il  m'ecrajedans  le  jarret,  mais  moi 
je  V étouffe  dans  le  moelleux.  » 

Le  premier  consul  ouvrait  des  yeux 
et  des  oreilles  inaccoutumés  à  entendre 
débiter  de  semblables  rêveries  :  k  C'est 
prodigieux  !  dit-il  enfin  au  général,  lorsque 
les  quadrilles  se  furent  reformés;  cet 
homme  est  beaucoup  plus  insensé  que  bien 
des  hommes  enfermés  aux  Petites-Maisons. 
Est-il  de  vos  amis  ?  —  De  mes  amis  ?  répon- 
dit le  général;  dans  la  stricte  acception 
du  mot,  non.  Il  est  seulement  de  nos  con- 
naissances, c'est-à-dire  que  nous  l'invi- 
tons quand  ma  femme  donne  à  danser. 
Mais  il  vaut  mieux  que  sa  réputation.  — 
J'en  suis  enchanté  pour  lui ,  »  répliqua 
le  premier  consul  en  retournant  à  la 
place  où  il  avait  laissé  M.  de  Talleyrand. 
(  Duchesse  d'Abrantès ,  Mémoires,  ) 

Danseur  g^lorieux. 

Le  grand  Vestris  avait  répondu  fort  in- 
solemment au  sieur  de  Vismes  (directeur 
de  l'Opéra  )  ;  celui-ci  s'avisa  de  lui  dire  : 
n  Mais,  monsieur  Vestris,  savcz-vous  à 
qui  vous  parlez?  —  A  qui  je  parle?  au 
fermier  de  mon  talent...  » 

Lorsque  le  jeune  Vestris  débuta ,  son 

(1)  Autre  original  et  aussi  beau  danseur  que 
Trénis,  mais  en  revanche,  spirituel,  instruit,  bleu 
éleYé  et  homme  da  monde  s'il  en  fut. 
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père,  le  dieii  de  la  danse,  vétii  du  plus 
riche  et  du  plus  sévère  costume  de  cour, 
répée  au  côté ,  le  chapeau  sous  le  bras , 
se  présenta  avec  son  fils  sur  le  bord  de 
la  scène  ;  et  après  avoir  adressé  au  par- 
terre des  paroles  pleines  de  dignité  sur  la 
sublimité  de  son  art  et  les  nobles  espé- 
rances que  donnait  Tauguste  héritier  de 
son  nom,  il  se  tourna  d*un  air  imposant 
vers  le  jeune  candidat ,  et  lui  dit  :  «  Al- 
lons, mon  fils,  montrez  votre  talent  au 
public  ;  votre  père  vous  regarde  !  » 
(Grimm,  Correspondance,  1779.) 


Vestris  disait  ;  «  Je  ne  connais  aujour- 
d'hui en  Europe  que  trois  hommes  uni- 
ques dans  leur  espèce  :  le  roi  de  Prusse , 
Voltaire  et  moi  (1).  » 

(  Et  rennes  de  TU  alîe,  1786.) 


Quelqu'un  disait  à  Vestris  :  «  Savez- 
vous  bien  que  votre  fils  vous  surpasse?  — 
Je  le  crois  bien,  répondit-il,  je  n'ai  pas 
eu  un  aussi  bon  maître  que  lui.  » 


Un  jour  la  reine  eut  la  fantaisie  d'aller 
à  rOpéra,  et  de  voir  Vestris  le  fils ,  qui 
ne  devait  pas  danser  ce  jour-là.  On  courut 
l'avertir  du  désir  de  la  rein«.  ».  Je  ne 
danserai  pas  aujourd'hui.  —  Mais  la 
reine  vous  en  prie.  —  Je  suis  désolé  de 
la  refuser,  mais  il  m'est  impossible  de 
danser.  »  Vingt  ambassades,  vingt  refus... 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  fit  mettre 
Vestris  au  For-l'Évêque.  Son  père  va  le 
voir  :  «  Ton  te  f...  de  moi,  ze  crois; 
tou  as  oune  difficoulté  avec  la  reine; 
ne  sais  tou  pas  que  zamais  la  maison  Ves- 
tris n'a  ou  de  démêlé  avec  la  maison  Bour- 
bon ?  Je  te  défends  de  brouiller  les  deux 
familles.  »  (Grhoisiana,) 

Dan§enr  perspicace  et  philo- 
sophe. 

Tout  le  monde  se  rappelle  l'exclama- 
tion du  fameux  Marcel ,  qui ,  voyant  dan- 
serunede  sesécolières,  appuyala  main  sur 
son  front ,  et  s'écria  :  «  Que  de  choses 
dans  un  menuet  !»  A  la  démarche,  à  l'ha- 
bitude du  corps,  ce  danseur  enthousiaste 

(i)  Il  parodiait,  sans  \f.  savoir,  ce  mot  de  Sixte- 
Quint  :  «  Il  n'y  a  en  Europe  que  trois  têtes  capa- 
Mrs  de  régner  :  Moi ,  Henri  IV  et  la  reine  Eli- 
zabeth.   » 


de  son  art  prétendait  connaître  le  carac- 
tère d'un  homme.  Un  étranger  se  pré- 
sente un  jour  dans  sa  salle  :  «  De  quel 
pays  êtes-vous  ?  lui  demande  Marcel.  — 
Je  suis  Anglais.  —  Vous  Anglais  !  Vous 
seriez  de  cette  ile  où  les  citoyens  ont  part 
à  l'administration  publique,  et  font  une 
portion  de  la  puissance  souveraine!  Non, 
monsieur,  ce  front  baissé,  ce  regard  ti- 
mide, cette  démarche  incertaine,  ne 
m'annoncent  que  l'esclave  titré  d'un  élec- 
teur. V 

(  Galerie  de  V ancienne  cour.  ) 

Danseuses. 

Les  succès  précoces  de  M^^*  Camai*go 
déplurent  à  sa  maîtresse ,  qui  voulut  hu- 
milier son  élève  en  l'obligeant  d'entrer 
dans  les  ballets.  Mais  uu  jour  que  la  jeune 
élève  figurait  dans  une  danse  de  démons, 
Dumoulin,  surnommé  le  diable ,  qui  de- 
vait y  danser  seul ,  ne  s'y  trouva  pas, 
lorsqu'on  vint  à  exécuter  son  air.  M^^*  Ca- 
margo,  tout  hors  d'elle-même,  voyantque 
cette  entrée  n'était  pas  remplie,  s'é- 
lança de  son  rang ,  dansa  de  caprice ,  et 
transporta  les  spectateurs  d'admiration. 

(  Panckoucke.  ) 

Danseuse  (  Crédit  d'une  ) . 

«  Le  ministre  veut  que  je  danse,  disait 
mademoiselle  Guimard ,  obligée  un  soir 
de  danser  malgré  elle  ;  eh  bien  !  qu'il  y 
prenne  garde;  moi  je  pourrais  bjen  le 
{a\Ye  sauter,  » 

(Grimm,  Correspondance,  1779.) 

Débat  conjuguai. 

Le  prince  de  Conti  peut  passer  pour 
avoir  la  tète  un  peu  dérangée;  il  est 
plein  de  caprices,  et  la  raison  n'a  aucun 
empire  sur  lui  ;  tantôt  il  dit  à  sa  femme 
qu'il  [veut  la  tuer,  tantôt  il  se  prend  pour 
elle  d'une  amitié  si  forte ,  qu'il  ne  veut 
pas  la  laisser  s'écarter  d'un  seul  pas.  Un 
jour  il  vint,  un  pistolet  chargé  à  la  main, 
trouver  sa  femme  qui  était  couchée ,  et  il 
lui  dit  qu'elle  ne  lui  échapperait  pas  et  qu'il 
allait  lui  brûler  la  cervelle.  Gomme  elle 
connaît  ses  manies,  elle  avait,  elle  aussi, 
des  pistolets  sous  son  chevet;  elle  en  saisit 
un,  et  lui  dit  :  «  Prenez  bien  garde  de  ne 
pas  me  manquer^  car  s\  nw>&  w^  \s\r.  v\v  ». 
pas  loul  TO\ie ,  -sov^^  ^%S»  \ÛÛ\\\  Vvx^xX'fe. 
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premier.  ~  C'est  une  ferame  exlrémemtnt 
l'ùolueet  courageuse.  Le  prince,  qui  ii't 

dans  la  dernière  cani[>agDe,  eut  [>eur  el  s 

(  Madame,  ducheise  d'Orléans ,  Carres 
poadaace,   UIB.) 

Oébltenn. 

Un  homme  accablé  de  délie*  ptintven 
à  mourir  déjà  vieux  :  x  Qu'an  m'achète 
son  matelas,  dit  l'empereur  Auguste  ,  < 
il  faut  qu'il  soit  boa,  pour  qu'il  ait  p 

dormirsi  longtemps  dansrétat  où  ilétai 
(  Nouveau  recueil  Je  boas  mois.  ) 


Uu  homme  qui  devait  grande  quanicli 
d'ai^enl,  fut  interrogé  d'un  de  ses  ami: 
comment  il  pouvait  dormir  sur  sou  lit,  vi 
qu'il  >levai(  tant?  «Vous  enélaunez-vaus. 
répondit-il,  celui  qui  mel'adonné  à  crédit 
dort  bien  à  ton  aise ,  tachant  qu'il  n'ei 
sera  jamais  payé;  et  voustrouvezélrangi 
que  j'y  donne!  » 

(Facétieux  rivtUle-matin.  ) 


Un  Florentin  avait  besoin  d'un  cheval. 
Il  en  trouva  un  qu'on  lui  voulut  vendre 
vingt-cinq  ducats.  «  Je  vous  en  donnei'ai 

quiiizecomplant,  dit-il  au  maquignon,  et  je 
serai  votre  déhîleur  du  reste,  h  Le  maqui- 
gnon y  consentit.  Quelques  jours  après,  il 
sllademanderiesdiiducais.  «  11  faut,  dit 
l'acheteur,  vousen  tenir  à  nos  couve  niions. 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  devrais  le  reste, 
et  je  ne  vous  devrais  plus,  si  je  vous  le 
payais..  (PogE*-) 

Un  homme  de  Pérouse,  fort  obéré, 
s'en  allait  dans  la  rue  tout  mélancolique. 
Quelque  passant  lui  demanda  quel  était 
le  sujet  de  sa  tristesse.  «  Je  dois,  dil-ll,  et 
je  ne  saurais  payer.  —  Bon  1  lui  repartit 
l'antre,  laissez  cette  inquiétude  à  votre 


Riiqueville,  gentilhomme   de   H.   de 

Longuevitle,  étantàl'extiéaiilé,  son  tail- 
leur, à  qui  il  devait  beaucoup,  le  pria  de 
lui  donner  une  reconnaissance,  u  Bon , 
mon  ami ,  lui  dit-il ,  écrivez ,  je  la  signe- 
ra/^ •>  Il  lui  dicta  ;  "Je  soussigné,  etc., 
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s  promets  à  maître,  etc.,  maitre  tailleur 
n  d'habit*  i  Paris,  demeurant  rue  Saint' 
«  Houoré,paroisseSaint-Eustache,  etc.» 
Il  lui  ea  fait  mettre  tout  le  plus  long  qu'il 
peut,  et,  après  l'avoir  bien  fait  écrire,  il 
ajoute  ieni  coupi  de  bàlon,  an  lieu  de  la 
somme.  Le  tailleur  le  donne  au  diable,  et 


J'ai  connu  un  Gascon  ,  nommé  le  che- 
valier de  Vigourousse,  capilaiiLC  de  cava- 
lerie, dont  on  racontait  de  très-plaisants 
contes.  —  Un  jour,  étant  à  Turin,  fort 
malade,  ion  hôtesse,  qui  crut  qu'il  n'.:a 
reviendrait  pas,  lui  apporta  ses  parties, 
pour  les  attester.  Lui, 


ubas: 


Un  jour  que  Ménage  était  chez  Nanteull, 
le  graveur,  avec  Lionne,  qui  se  disait 
faire  sa  taille-douce,  il  parlait  saut  cesse, 
et  disait  qu'il  avait  sept  cents  pisloles  qui 
ne  devaient  rien  à  personne;  qu'il  avait 
envie  de  les  employer  à  un  voyage  de 
Rome  :  «  Vous  ferei  bien  mieux,  lui  dit 
iVanteuil ,  de  m'en  envoyer  dix  que  vous 
me  devez  de  reste  de  votre  portrait.  » 
(Tatlemantdes  Kéaux.  ) 


Louis  XVI,  ami  de  l'ordre  et  effrayé 
du  triste  eiemple  que  venait  de  donner 
le  prince  de  Gncménée,  prêchait  du 
matin  au  soir  l'économie  et  le  payement 
des  dettes.  Il  dit  un  jour  à  H.  de  ftillon , 
archevêque  de  Narbonne,  connu  par  sa 
somptuosité  :  •  Monsieur  l'archevêque,  an 
prétend  que  vous  avez  des  dettes  et  même 
beaucoup.  —  Sire ,  répond,  le  prélat,  je 
m'en  informerai  à  mon  intendant,  et 
n  riioiineur  d'eu  rendre  compte  à 
majesté,  u 

(Beugnot,  aferooirw.) 


Un  oDicier  joua  un   tour  ingénieux  à 

iJuif  qui  te  tourmentait  pour  eu  être 

payé.  11  avait  une  machine  électrique  )  il 


imagina ,  tayanl  arriver  de  loin  ion 
créaucier,  d'établir  un  conducteur  qui 
abautisuit  à  la  clef,  et  il  se  mil  à  charger 
la  machine.  Le  Juif  frappe;  onluicrie  :  v 
Entrez;  »  il  veut  prendre  là  clef,  etreçail 
une  commolion  terrible.  [I  trappe  encore, 
mime  réponse,  mime  accident.  Après 
trois  ou  (jualre  énreuves,  l'Israélite  effrayé 
crut  voir  le  diahie  à  ses  trouuei  ;  il  s'en 
fut  à  toutes  jambes  et  ne  voulut  plus  ap- 
]>roclier  de  celte  chambre  ni  de  l'orGcier. 
Quand  celui-ci  voulut  te  payer,  il  fut  ohli- 


Cliampccncli  avait  lioanconp  de  créan- 
civis,  et  il  leur  jouait  des  tours  de  page. 
Les  voyant  arriver  de  M  fenêtre,  il  fai- 
sait chauffer  la  clef  de  la  porte,  de  ma- 
iiière  i  leur  briller  oulragensemeut  la 
main;  il  les  entendait  dégringoler  les  CKa- 
liers,  en  grommelant  et  le  menaçant  des 
liuissiers,  ce  qui  ne  l'inquiétait  guère  (I). 

(H""  Fusil ,  Souviiiiri  iTune  actrice.  ) 


Dans  sa  vieillesse.  H"*  Hoatansier, 
criblée  de  dettes,  ne  vivait  plus  que  pour 
jouer  da  bons  tours  à  ses  créanciers  :  par 
exemple  elle  faisait  rougir  la  clef  de  la 
cliamhre  k  l'intention  expresse  de  UH.  Ici 
huissiers  venus  pour  instrumenter  et  trop 
empressés  d'ouvrir  la  porte.  Ou  elle  don- 
nait l'ordre  de  faire  entrer  dans  sa  cour 
tous  ses  fournisseurs  ,  tumulturuwment 
réunis  ;  puis  elle  apparaissait  à  son  bal- 
con .  couverte  d'un  nel-en-l'air,  un  petit 


de  Dit/on 


et  leur  chantait  ainsi  le  grand  ai 


On  prétend  quellare1,lefameux  direc- 
teur de  la  porte  Saint-Martin,  harcelé  par 
ses  ci-éanciers,  qui  le  rrlauraient  jusque 
sur  son  tliéjti'e,  se  dérabait  i  leurs  pour* 
suiles  au  moyen  d'une  trappe ,  qui ,  lors- 


DècepUon. 

Un  président,  avec  qui  j'ai  une  affaire, 
m'est  venu  voir.  Ce  président  avait  avec 
lui  uu  fils  de  sa  femme,  qni  a  lingl  ans, 
et  que  je  trouvai,  sans  exception,  de  la 
[lins  agréable  et  de  la  plus  jolie  Ggure  que 
j'aie  jamais  vue.  Je  m'avisai  de  dire  que 

j'admirais,  comme  U.  de  Honthason  , 
qu'on  pAt  croiliii  en  si  peu  de  temps. 
Sur  cela,  il  sort  une  voii  terrible  de  ce 
joli  visage,  qui  nous  plante  au  nez  d'un 
air  ridicule,  que  mauvaue  herùe  croit 
loujtHirt.  VoiU  qui  fut  fait.  Je  lui  trouvai 
des  cornes  ;  s'il  m'ei^l  donne  un  coup  de 
massue  sur  la  tète  ,  il  ne  m'ei'il  pas  plus 
afOigée.      (M-'^de  Sévigné,  Lettres.) 


LcBlanc.secrctaired'Ëtatdela^-uerrp. 
était  fort  souvent  au  Palais-Royal.  11  avait 
accoutumé  sa  femme  i  faire  mettre  à  ta- 
ble la  compagnie  chez  lui  sans  lui,  quand 
il  n'était  pas  rentré  à  deux  heures,  et 
comme  il  en  était  près  de  trois  quand  il 
arriva  ce  jour-là,  -il  trouva  le  diner 
avancé,  et  la  compagnie  en  peine  de  ce 
qui  pouvait  l'avoir  tant  relardé.  Le  lia- 
sard  le  Gt  placer  à  table  vis-à-vis  Lan- 
gue!, évéqoe  de  Soissons.  Le  Blanc  fil  ses 
excuses,  et  dit  qu'il  ne  cacherait  point  ce 
qui  l'avait  retenu  si  tard  au  Palais-Royal, 
parce  que  la  chose  allait  être  publique  : 
chacun  dressa  les  oreilles  et  demanda  de 
quoi  il  s'agissait.  Le  Blanc  répondit  que 
c'était  de  la  promotion  que  le  pape  venait 
de  faire.  A  ce  mot,  Languet  se  mel  pres- 
que en  pied  et  s'écrie,  les  yeux  alluméi  : 
1  Et  qui  f  et  qui  .>  •  Le  Blanc  nomme  les 
nouveaux  cardinaux;  Hailly  fut  nommé 
le  second,  comme  il  l'était  dans  la  liste. 
A  ce  nom ,  Languet  tombe  sur  sa  chaise , 
la  tête  sur  son  assiette,  se  U  prend  Â  deux 
mains  ,  et  s'écrïe  lout  haut  :  «  Ah  !  il  m'a 
pris  mou  chapeau  I  »  Uu  éclat  de  rire  de 
la  compagnie ,  malétoufféet  surpris,  après 
quelques  moments  de  silence,  réveilla  le 
[iésiuléressç  prélat.  U  demeura  décon- 
certé ,  laissa  raisonner  sur  la  promolion, 
balbutia  tard,  courlemeut,  rarement,  tor- 
lilla  quelques  bouchées  lentement  et  de 
loin  i  loin,  pour  faire  quelc(;ie  tWavt ,  is- 
viiil  le  içM,Uc\«  4«\a  «ïsa^aism*i ,  e^'^ 
VI- 
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quitta  lorsqu'on  fut  hors  dé  table,  tout  le 
plus  tôt  qu'il  put. 

(  Saint-Simon,  Mémoires,  ) 


On  annonça ,  dans  une  maison  où  sou- 
pait  madame  d'Egmont ,  un  homme  qui 
s'appelait  Duguesclin.  A  ce  nom  illustre, 
son  imagination  s'allume;  elle  fait  mettre 
cet  homme  à  table  à  côté  d'elle,  lui  fait 
mille  politesses,  et  enfin  lui  offre  ds  plat 
qu'elle  avait  devant  elle  (  c'étaient  des 
tiuffes)  :  (t  Madame,'répond  le  sot,  il  n'en 
faut  pas  à  côté  de  vous.  »  —  A  ce  ton , 
dit-elle  en  contant  cette  histoire,  j'eus 
grand  regret  à  mes  honnêtetés.  Je  fis 
comme  ce  dauphin  qui ,  dans  le  naufrage 
d'un  vaisseau,  crut  sauver  un  homme ,  et 
le  rejeta  à  la  mer  en  voyant  que  c'était 
un  smge.  (Chamfort.) 

Déclamation  théâtrale. 

La  première  fois  que  je  vis  M^'"  Rau— 
court ,  je  crus  que  sa  manière  de  décla- 
mer était  une  mauvaise  plaisanterie , 
qu'elle  avait  parié  de  faire  les  gestes  ex- 
traordinaires qui  m'étonnaient.  En  effet , 
quelle  fut  ma  surprise  de  la  voir,  dans 
la  sublime  imprécation  de  Camille  contre 
Rome,  en  disant  ce  vers  : 

Qae  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie, 

tendre  à  sa  droite  une  main,  tendre  l'au- 
tre à  sa  gauche ,  et  les  unir  ensemble  par 
un  mouvement  singulier  qui  semblait 
unir  l'Orient  et  l'Occident.  A  cet  autre 
vers  : 

Et  de  ses  proptvs  mains  déchirer  ses  entrailles, 

elle  portait  ses  mains  sur  son  ventre  et 
lui  imprimait  un  mouvement  d'autant  plus 
désagréable  qu'il  était  alors  d'une  grosseur 
un  peu  démesurée.  Je  vis  M^^"  Fleury, 
dans  le  beau  rôle  d'Andromaque ,  le  dé- 
figurer par  une  pantomime  de  celte  es- 
])èce.  Rien  de  plus  frappant  que  la  ré- 
ponse d'Andromaque  à  Céphise,  quand 
celle-ci  ose  lui  conseiller  aépouser  Pyr- 
rhus. Ne  croyez  pas  que  cette  actrice 
adresse  cette  belle  réponse  à  Céphise  : 
elle  s'en  garde  bien  ;  c'est  au  public  qu'elle 
va  répondre.  Elle  regarde  les  loges,  range 
bien  sa  longue  robe  pour  qu'elle  ne  la 
gène  pas,  et  crie  aux  habitants  des  loges  : 


Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  uu  peuple  une  nuit  étemelle. 

A  ces  mots  : 

Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé , 

elle  fit  le  geste  d'eail)rasser  ;  et,  quand 
elle  vint  à  ce  vers  ; 

Et  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles, 

elle  appuya  longuement  sur  ce  mot  traîné, 
et,  reculant  d'un  pas ,  en  repoussant  sa 
longue  robe,  elle  fit  avec  ses  bras  uu  geste 
circulaire  pour  exprimer  autour  de  nos 
murailles.  Ce  dégoûtant  spectacle  mettait 
les  loges  dans  un  enthousiasme  impossi- 
ble à  rendre... 

Je  vis  aussi  Damas,  avec  ses  jambes 
et  ses  épaules  de  Crispin,  oser  s'appeler 
Hippolyte  ;  et ,  dans  la  belle  déclaration 
qu'il  adresse  à  la  jeune  Aricie ,  où  se  peint 
un  amour  timide  qui  s'échappe  avec 
peine  de  son  cœur,  je  l'ai  entendu  hurler 
de  toute  sa  force  : 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois 
Et  mesjroursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

...  Larivc  lui-même,  qui  souvent  était 
heureux  dans  sa  déclamation ,  se  confor- 
mait quelquefois  à  ce  goût  de  hurlement. 
Je  l'ai  vu  dire  ainsi  te  fameux  :  Qu'il 
mourût!  k^ves  avoir  entendu  ces  mots  : 
Que  vouliez- vous  qu^il  fit  contre  trois? 
11  fit  une  pause,  serra  les  dents,  ferma  ses 
poings  mis  en  avant ,  leva  la  jambe  droite 
comme  s'il  voulait  donner  un  coup  de  pied 
à  sou  interlocuteur,  et  de  ce  même  pied 
frappant  la  terre  avec  force,  il  cria  enfin 
le  Qu^il  mourût  !  dans  un  véritable  accès 
de  fureur.    (De  Vaublanc,  Mémoires.  ) 


Déclaration  d'amour* 

De  toutes  les  déclarations  d'amour,  luic 
des  plus  galantes  est  celle  que  le  duc  de 
Villa-Mediana  fit  à  la  reine  Elisabeth,  qui 
lui  demanda  qu'il  lui  montrât  le  portrait 
de  sa  maîtresse.  Ce  seigneur  lui  envoya 
un  miroir.      (  Bi^iothèque  de  cour,  ) 


Un  jour,  comme  M.  de  Bellegarde  de- 
mandait à  la  reine  Anne  d'Autriche  ce 
qu'elle  ferait  à  un  homme  qui  lui  parle- 
rait d'amour  :  a  Je  le  tuerais,  >»  dit-elle.  — 
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Ah!  je  SUIS  mort!  »  s*écria-t-il.  Elle  ne 
ii2  pourtant  pas  Bouquinquant  (1). 

(Tallemant  des  Réaux.  ) 


Malgré  son  embonpoint  extrême  et  sa 
prodigieuse  grosseur.  Gibbon  était  très- 
galant.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lau- 
sanne, il  devint  amoureux  de  madame  de 
Crouzas.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  seul 
avec  elle ,  il  se  jeta  à  genoux  en  lui  dé- 
clarant son  amour  dans  les  termes  les 
plus  passionnés.  M"*"  de  Crouzas  lui  ré- 
pondit de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de 
recommencer  cette  jolie  scène.  Gibbon 
prit  un  air  consterné,  et  cependant  il  res- 
tait à  genoux ,  malgré  l'invitation  réitè- 
re de  se  mettre  sur  sa  chaise;  il  était 
immobile  et  gardait  le  silence.  «  Mais, 
monsieur,  lui  dit  M"**  de  Crouzas,  relevez - 
vous  donc  1  —  Hélas  !  madame,  reprit  le 
malheureux  amant,  je  ne  puis  pas!  » 
En  effet ,  la  grosseur  énorme  de  sa  taille 
ne  lui  permettait  pas  de  se  relever  sans 
aide.  M™*  de  Crouzas  sonna  et  dit  au 
domestiquequi  survint:  «Relevez M.  Gib- 
bon !  »    (  M'"*  de  Genlis ,  Mémoires,  ) 

Décoration. 

Lamartine  visitait  l'atelier  du  sculp- 
teur Préault  ,  qui  lui  montrait  son  Hécube  : 

«■  C'est  de  l'Eschyle  en  bronze,  dit 
le  grand  poète  ;  cela  vaut  une  couronne. 

—  Ça  ne  me  donnera  pas  même  lu 
croix,  répondit  Préault  en  souriant. 

—  Comment,  mon  cher  Préault,  il 
vous  est  désagréable  de  ne  pas  être  dé- 
coré, comme  tant  de  gens  qui  ne  vous  va- 
lent pas?  Eh  bien,  allez  aux  bains  froids  : 
vous  n'y  verrez  personne  décoré.  » 

{Petite  Revue,) 

Décoration  [Motifs  à  V appui  d'une). 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  avoir  le 
Cordon  bleu  à  M.  de  BuUion,  surinten- 
dant des  finances,  en  disant  au  roi  : 
u  Sire,  ce  serait  une  plaisante  chose  que 
cette  figure  avec  le  cordon.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  vieux  soldat  adressa  la  pétition  sui- 


(i)  Le  duc  de  Buckinçham. 


vante  pour  demander  la   croix    d'hon- 
neur . 

«  Sire, 
«  J'ai  contracté  sous  votre  cher  oncle 
deux  blessures  mortelles  qui ,  depuis 
trente  ans,  font  l'ornement  de  ma  vie, 
l'une  à  la  cuisse  droite,  l'autre  à  Wa- 
gram.  Si  ces  deux  anecdotes  vous  parais- 
sent susceptibles  de  la  croix  d'honneur, 
j'ai  bien  celui  de  vous  eu  remercier  d'a- 
vance. 

'aSiffné  :  Antoine  BONNIOT, 

«  Caporal  honoraire  à  l'ex-jeune  garde. 

(c  P,  S»  Mlle  Bonniot  sera  bien  sensi- 
ble à  votre  amabilité. 

u.  Affranchir  la  réponse,  s'il  vous  plaît. 
Ci-joint  les  pièces  amplificatives.  » 

(Mosaïque.) 

Décoration  étran|^ère. 

Le  docteur  X...  arrive  un  matin  chez 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  lui 
annonce  que  le  roi  d'Honolulu  vient  de 
le  décorer  de  son  ordre  du  Labaksi-  Tapo, 
et  que  lui,  docteur  X..,  serait  bien  aise 
d'obtenir  de  la  chancellerie  l'autorisation 
de  porter  immédiatement  cette  décoration 
nouvelle. 

«  Hélas  !  répondit  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  d'un  ton  plein  d'amères 
désillusions,  hélas!  cher  docteur,  moi 
aussi  je  suis  chevalier  de  première  classe 
du  Labaksi'Tapo,  c'est-à-dire  du  Calumet 
qui  remue.  Vous  savez  que  la  décoration 
consiste  en  un  anneau  d'or  auquel  pend 
un  calumet  émaillé  eu  rouge;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  sans  doute  pas,  c'est 
où  cette  décoration  doit  réglementaire- 
ment s'attacher? 

—  Non...  non...  balbutia  l'Esculape, 
visiblement  inquiet. ..  Où  donc  s'altacne- 
t-elle,  excellence? 

—  Au  nez,  cher  docteur,  au  nez!...  » 
A   ce  mot,    frappé  d'épouvante,   le 

prince  de  la  Faculté  se  leva,  bégaya 
deux  ou  trois  syllabes  inintelligibles ,  et 
s'enfuit  comme  s'il  eût  eu  la  peste  à  ses 
trousses. 

(Nogaret,  Patrie,) 

Défaut  de  prononciation. 

L'acteur  Daiglemont  jouait  aux  an- 
ciens  Délassements  cevlavû.  \B«\sA\iissNR; 
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Il  y  avait  un  duel.  Son  adversaire  se 
trouvait  posséder,  comme  lui,  le  secret 
d*uu  coup  terrible. 

A  cette  vue,  Daiglemont,  furieux,  de- 
vait s'écrier  : 

Tierce  /,..  ma  botte  secrète  I 
•Mais  il  avait  un   léger  défaut  de  pro- 
nonciation, si  bien  que  toute  la  salle  en- 
tendit : 

Pierre  /...  ma  botte  se  crève  /... 

Et  Pierre,  c'était  justement  le  nom  du 
garçon  d'accessoires,  lui  cria  de  la  cou- 
lisse : 

(t  Ça  ne  fait  rien ,  y  en  a  une  autre 
paire  f...  » 

(Figaro,) 


Une  jeune  personne  voulant  débuter, 
fut  trouver  Potier  pour  réciter  quelques  . 
vers,  elle  commença  ainsi  : 

^  En  vain,  tous  l'exigez,  je  ne  sais  pas  z'kaïr. 

Potier  lui  répondit  :  «  C'est  un  petit 
malheur,  ma  chère  amie ,  si  vous  ne  sa- 
vez pas  Zaïre,  répétez-moi  un  autre  rôle.  » 

(Potierana.) 

Défense  concluante. 

Pugiiani,  célèbre  violon  à  Turin,  était 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Savoie. 
C'était  un  homme  de  très-grand  talent, 
mais  d'un  amour-propre  ridicule  ;  sa  fi- 
gure était  très*plaisante  et  surtout  remar- 
quable par  les  vastes  dimensions  de  son 
nez ,  que  ses  élèves  surnommaient  rétei- 
gnoir  du  cierge  pascal. 

Dans  la  maison  qu'il  habitait,  demeu- 
rait un  jeune  peintre  auquel  Pugnani 
en  voulait  beaucoup ,  parce  qu'il  avait 
fait  plusieurs  fois  sa  caricature.  11  l'avait 
représ e.ité  un  jour  conduisant  son  or- 
chestre, et  tous  ses  musiciens  étaient 
abrités  sous  son  vaste  nez  comme  sous 
un  immense  parasol.  Pour  faire  enrager 
ce  pauvre  musicien,  notre  peintre  le  pei- 
gnit une  autre  fois  dans  le  fond  d'un 
vaste  pot  de  chambre ,  et  pour  le  faire 
bien  endiabler,  il  déposa  le  vase  nocturne 
sur  l'escalier.  Ce  fut  le  premier  objet 
que  rencontra  Pugnani  en  rentrant  chez 
lui. 

Désirant  se  venger,  le  musicien  manda 
chez  le  juge  le  jeune  artiste.  Après  qu'il 
tut  exposé  ses  griefs ,  le  juge  demanda  à 


l'artiste  ce  qu'il  avait  à  répondre.  Sans  se 
déconcerter,  celui-ci  tira  de  sa  poche  un 
mouchoir  dont  le  fond  représentait  la  tête 
du  grand  Frédéric.  Après  l'avoir  étalé  aux 
yeux  du  juge,  il  lui  dit  :  u  Monsieur, 
quand  je  me  permets  de  me  moucher  et 
de  cracher  sur  la  face  du  grand  Frédéric, 
il  me  semble  que  je  peux  bien  pisser  sur 
la  figure  de  M.  Pugnani.  »  Le  juge  rit  et 
renvoya  les  deux  plaignants. 

Défi. 

Durant  les  guerres  civiles,  il  y  avait 
un  seigneur  qui  faisait  sauter  du  haut 
de  son  château  en  bas  ceux  qu'il  prenait 
de  la  faction  contraire,  s'ils  n'avaient 
moyen  de  payer  leur  rançon.  Il  arriva 
qu'un  soldat  déjà  connu  tomba  entre  ses 
mains,  lequel  n'avait  aucun  moyen  de  se 
racheter.  Pourquoi  ce  seigneur  le  mène 
au  sommet  de  la  tour,  lui  disant  :  «  Il 
faut  que  vous  sautiez  du  haut  en  bas.  » 
Ce  soldat,  comme  assuré,  lui  demande  : 
«  Monsieur,  faut-il  que  je  saute  tout  d'un 
coup?  Le  seigneur  lui  répond  que  oui. 
—  Tout  d'un  saut!  répliqua  le  soldat. 
Pardieu,  mon  capitaine ,  je  vous  le  donne 
en  trois.  »  L'assurance  du  soldat,  et  la 
rencontre  en  tel  danger,  ploya  si  bien 
l'affection  de  ce  tyran  qu'il  lui  sauva  la 
vie(l). 

(Guillaume  Bouchet,  Sérée  XXF.) 

Oéflance. 

Un  jour  que  N...  de  C,  archevêque 
de  Narbonne ,  avait  beaucoup  d'or  étalé 
sur  son  bureau,  il  se  trouva  obligé  de 
passer  dans  un  cabinet  voisin.   L'abbé 

de était  dans  la  chambre.  <(  L'abbé, 

lui  dit  le  prélat  en  sortant,  je  vous  re- 
commande de  claquer  des  mains  jusqu'à 
ce  que  je  rentre.  » 

{Recueil  d'Épith.) 


Le  président  de  Chevri  disait  :  «  Si  un 
homme  me  trompe  une  fois.  Dieu  le  mau- 
disse; s'il  me, trompe  deux,  Dieu  le  ma u- 

(i)  Ce  trait  est  bien  connu,  et  le  seigneur  dont 
parle  G.  Bouchet  n'est  autre  que  le  fameux  baron 
des  Adrets.  On  troure  la  même  anecdote  dans  le 
Facétieux  Réveille-matin^  où  la  réponse  est  faite  à 
François-Marie  d'Urbin  par  un  malfaiteur  qui  u 
demandé  à  échanger  la  potence  contre  le  saut  du 
haut  d'une  tour. 


Déflance  de  Bol-inêine. 

Je  ti<  une  fois  à  Crémone  ud  soldai 
eapiganl  de  tort  belle  fai^oii,  qui  ne 
yiorlait  point  d'épéc  par  la  lue.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  n'en  parlait, 
si  la  justice  de  ta  villeta  lui  avait  prol 
bée.  Il  meripoDilit  :  •  Non,  monsieur,  U 
justice  de  cette  ville  n'a  que  voir  sur 
moi,  parce  que  je  suis  un  vieux  soldai, 
qui  me  sHissigualé  el  bien  distiu gué  tlaus 

même  fait  celle  loi,  parce  que  je  suis  si 
prampl  à  la  main  que.  pour  le  moindre 
Tcnt  qui  me  passe  parles  oreilles,  je  me 
tourne  sur-le-champ.  Je  mets  la  main  à 

meuil  à  son  malheur,  comme  cela  m'est 
arrivé  quatre  Ou  cinq  fois  en  me  prome- 
nant par  les  rues;  de  sorte  que  j'ai 
(ait  vœu  à  Dieu  de  ne  plus  porler  l'épée 
que  quand  j'irai  en  campagne,  ou  quand 
je  monterai  U  garde.  » 
(Brantôme,  Rodomunladei  eipegnoles .) 


Déflsi 


:  réciproque. 


Octave  et  Antoine  ont  Fait  grand  hruit 
dans  le  monde.  Qii'étaïeiit-ils  autre  elioso 
que  des  scélérats  sans  pudeur?  Ces  deux 
assassins  se  méCalent  tellement  l'un  de 
l'autre  que,  dans  la  conférence  qu'ils  eu- 
rent ensemble  dans  l'ite  du  Réno,  il  fut 
convenu  qu'ils  se  fouilleraient  récipro- 
quement, pour  se  mettre  réciproque- 
ment à  l'abri  d'im  coup  de  poignard. 
(Voltaire.) 

Dégoût  de  la  Ti«. 

Le  courage  de  la  pliijiart  de  ceux  qui 
ont  péri  sous  la  Révolution  se  compo- 
sait pour  beaucoup  du  conlenlemeiil  d'ar- 
river au  terme  de  leurs  souffrances  : 
Il  11  f  a  trop  longtemps  que  ces  gens-ci 
....   ._..-....     _..  jjjgj,  Bii^jnj  il,  , oui 


(Beugnot,  Mèmpirti.) 


pas,  envof»  à  l'accusateur  public  une  let- 
tre datée  de  l'an  deuxième  de  la  perséeu- 
tion.dauslaquelleil  voua'"  •  "  ' 
le  tribunal,  demandait  vn 


letlre.  •  Oui,  répondit-il,  c'est  moi  qui 
l'ai  écrite,  et  ta  preuve  c'est  qu'en  voici  la 
copie,  ajouta-t-il,  en  tirant  un  papierde 
sa  poclie.  »  Le  malheureux  fut  expédié  le 
lendemain. 
(Biouffe,  Uémoiret,édh.  Barrière,  note.) 

Dégoût  du  ^o>d«. 

N"*  est  dans  sa  soixante-cinquième 
année;  il  dit  qu'il  ne  se  soucie  plus  de 
la  comédie  ni  des  spectacles  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  devenu  sage;  c'est  qu'il  est 
affaibli,  et  ne  peut  plus  goûter  à  son  Ise 
les  plaisirs  qu'il  prenait  étant  jeune.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  être  guéri 
du  monde,  el  en  être  dégoûté. 

Dégniaement. 

Une  femme,  de  celles  qui  passent  leur 
temps  aux  dépens  de  leur  honneur,  dé- 
sirait aller  en  mascarade,  et  voulait  se 
déguiser  en  sorte  qu'elle  ne  filt  reconnue 
de  pei'sonne.  Comme  elle  se  consultait 
avec  celui  qui  devait  la  mener,  qui  sa- 
isit bien  ce  qu'elle  étail,  il  lui  dit  : 
'  Hadame,  déguisei-vous  en  femme  de 
bien  ;  je  veux  mourir  si  jamais  personne 
pourra  vous  reconnaître.  " 

(D'Ouville,  Conles.) 


Louis  XV  était  k  travailler  dans  son 
cabinet  ;  une  sœur  giise  est  venue  pour 
lui  [larler.  On  lui  dit  que  cela  oe  se  pou- 
vait pas.  Une  cleioi -heure  après,  elle  ri-- 
vinl  et  annonça  qu'elle  avait  des  clicse.s 
de  la  dernière  importance  à  dire  au  toi. 
Le  capitaine  des  gardes  la  ût  entrer.  — - 
"  Sire ,  je  viens  de  la  part  de  ma  com- 
munauté féliciter  votre  majesté  sur  l'heu- 
reux luccès  de  son  inoculation,  et  lui 
demander  sa  bienveillance  pour  notre 
couvent,  qui  est  dans  le  plus  pressant 
besoin.  »  —  La  sŒiir  grise  entra  dans 
beaucoupde  détails,  auxquels  le  roi  parut 
s'intéresser;  il  promit  eiiGn  a  la  bonne 
soeur  de  s'ocruprde  son  couvent.  Celle- 
ci,  pivna ut  congé,  partit  d'ua«.V*v4jt™«, 
i\n\  étQV\na  Voa*.  \e  mwai»  ,  *.  %\  cî«.t  t 
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qu'elle  était  folle,  au  point  que  le  roi 
cria  :  «  Qu'on  Tarrète;  mais  qu'on  en 
ait  soin  !  »  Cet  ordre  fit  encore  plus  rire 
l'aimable  sœur,  qui  éclata  en  disant  : 
«  Quoi  !  personne  ne  me  reconnaît.  »  C'é- 
tait la  reme  qui  avait  youIu  amuser  le  roi, 
et  s'amuser  elle-même. 

(Anecdotes  secrètes  du  XVI II 9  siècle,) 


L'empereur,  dans  son  consulat  et 
même  sous  l'empire,  le  jour  des  fêtes  pu- 
bliques ,  allait  parfois  très-tard  se  mêler 
dans  la  foule,  voir  les  illuminations  et 
entendre  les  propos  du  peuple.  Cela  lui 
est  arrivé  même  avec  Marie-Louise.  L'un 
et  l'autre  ont  été  bras  à  bras,  le  soir,  sur 
les  boulevards,  et  se  sont  donné  le 
plaisir,  moyennant  leur  petite  rétribu- 
tion ,  de  contempler  dans  les  lanternes 
magiques,  leurs  majestés  l'empereur  et 
l'impératrice  des  Français,  toute  leur 
cour,  etc. 

(Mémorial  de  Sainte'Hélène.) 

Déguifleinent  nécessaire. 

Le  connétable  de  Montmorency  vou- 
lut mourir  en  habit  de  capucin.  Un  gen- 
tilhomme, nommé  Montdragon,  lui  dit  : 
<c  Ma  foi  !  vous  faites  finement  ;  car,  si 
vous  ne  vous  déguisez  bien ,  vous  n'en  • 
trerez  jamais  en  paradis.  » 

(Tallemant  des  Kéaux.) 

Dégroisemeiit  exag^^ré. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  convint  un 
jour,  avec  le  cardinal  Dubois,  de  se  ren- 
dre ensemble  à  un  bal.  k  Pour  n'être 
pas  reconnu,  tu  me  traiteras  familière- 
ment, »  lui  dit  le  prince.  Dubois,  pous- 
sant la  familiarité  jusqu'à  donner  des 
coups  de  pied  dans  le  derrière  de  son  al- 
tesse :  '(  Mon  ami ,  dit  le  régent,  tu  me 
déguises  trop.  » 

Dég^uisement  inaiile. 

M^^*  Woffinglon,  sortant  de  jouer  un 
rôle  en  homme,  dit,  en  rentrant  au  foyer  : 
u  En  vérité ,  la  moitié  du  parterre  vient 
de  me  prendre  pour  un  nomme.  —  A 
quoi  cela  sert-il  ?  »  lui  répondit  une  de 
SCS  camarades,  si  l'autre  moitié  du  pu- 
blic sait  précisément  le  contraire?  » 

(Panckoucke.) 


Dég^uisemeut  trahi* 

Un  cordelier,  qui  paraissait  âgé  de 
dix-huit  ans,  allait  de  Rouen  à  Paris  ;  il 
entra  dans  une  hôtellerie  et  se  mit  à  table 
avec  beaucoup  de  monde.  Tout  d'un  coup 
il  est  saisi  de  douleurs  violentes  ;  ou  le 
porte  sur  un  lit,  et  un  moment  après 
on  entend  crier  dans  la  maison  :  u  Le 
cordelier  accouche!  eh!  vite!  au  se* 
cours  !  »  et  puis  un  instant  après  :  a  U 
est  accouché  d'une  fille.  »  On  ne  sait  pas 
encore  quelle  est  la  personne  qui  s'é- 
tait déguisée  d'une  façon  si  étrange  (1), 
(Madame,  duchesse  d'Orléans, 
Correspondance,) 

Dég^ustatiou  savante. 

Un  jardinier  de  Montreuil  avait  obtenu, 
par  des  greffes  artistement  combinées  , 
des  pêches  de  la  plus  belle  espèce.  Il 
voulut  en  faire  hommage  à  Louis  XVIII  ; 
mais  avant  de  s'exposer  à  cette  épreuve 
dont  sa  réputation  dépendait,  il  alla  trou- 
ver M.  P.  R.,  célèbre  bibliothécaire  de 
l'Institut,  dégustateur  juré  de  ce  beau 
fruit,  et  lui  demanda  respectueusement 
son  avis.  Le  savant  était  enfoncé  dans  la 
lecture  de  je  ne  sais  quel  manuscrit  go- 
thique. Il  avait  Tair  singulièrement 
préoccupé.  Notre  jardinier  annonça  le 
but  de  sa  visite.  Aussitôt  la  jubilation 
du  gourmand  reparut  sur  tous  les  traits 
de  M.  P.  R.,  qui,  s'allongeant  dans  son 
fauteuil,  les  jambes  croisées  et  les  mains 
jointes,  se  prépara  dans  un  doux  recueil  - 
lement  au  jugement  important  qu'on  ré- 
clamait de  lui.  Notre  jardinier  demande 
une  assiette  et  un  couteau  d'argent.  Il 
coupe  en  quatre  la  précieuse  pêche,  en 
pique  une  tranche  de  la  pointe  du  cou- 
teau et  la  présente  gravement  à  la  bou- 
che de  M.  P.  R.  en  lui  disant  :  «  Goûtez- 
l'eau.  M  Les  yeux  fei  mes,  le  front  impassi- 
ble, M.  P.  A,  goûte  l'eau  sans  mot  dire. 
L'anxiété  se  peignit  dans  les  yeux  du  jar- 
dinier, quand  après  deux  ou  trois  minu- 
tes ceux  du  juge  s'entr'ouvrirent  :  «t  bien, 
très-bien,  mon  ami,  »  furent  les  seules  pa- 
roles qu'il  pût  prononcer.  —  Aussitôt  la 
seconde  tranche  est  présentée  comme  la 
première,  et  le  jardinier  d'un  ton  plus 
ferme,  plus  assuré  :  «  Goûtez  la  chair.  » 

(i)  Une  femme  déguisée  en  ermite  accoucha  le 
14  février  1657  sur  le  coche  d'eaa  de  Montereau, 
à  ce  que  raconte  la  GaitUt  de  Loret. 
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Même  silence,  même  gravité  de  la  part  da 
docte  gourmand.  Cette  fois  le  mouve- 
ment de  la  bouche  était  plus  sensible; 
car  il  mâchait.  Enfin,  il  fit  une  inclina- 
tion de  tète.  «  Ah  !  très-bien  !  très-bien  !  » 
Vous  allez  croire  que  la  supériorité  de  la 
pêche  était  jugée  et  que  tout  était  dit. 
Point  ;  la  troisième  tranche  a  son  tour  : 
((  Goûtez  Tarome!  »  reprend  le  jardi- 
nier. L*arome  fut  trouvé  digne  de  la 
chair  et  de  Teau.  Alors  le  jardinier,  ras- 
semblant toute  sa  dignité  pour  présenter 
le  dernier  quartier,  sa  physionomie  ré- 
fléchit une  légère  teinte  d  orgueil  et  de 
satisfaction  :  <(  Goûtez  le  tout!  »  Son 
triomphe  fut  complet.  M.  P.  R.,  après 
avoir  goûté ,  s'avança  vers  lui ,  les  yeux 
humides  d'émotion,  le  sourire  sur  les  lè- 
vres ,  et  lui  prenant  la  main  avec  effu- 
sion :  «Ah!  mon  ami,  c'est  parfait!  je 
vous  en  fais  mon  compliment  bien  sin- 
cère. » 

(Roques,  Traité  des  plantes  usuelles,) 

Délassement  des  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  pris 
assez  souvent  de  mélancolies  si  fortes, 
qu'il  envoyait  chercher  Boisrobert  et  les 
autres  qui  le  pouvaient  divertir,  et  leur 
disait  :  «  Réjouissez-moi,  si  vous  en  savez 
le  secret,  w  Alors  chacun  bouffonnait ,  et 
quand  il  était  soulagé,  il  se  remettait 
aux  affaires. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  premier  soin  de  Boisrobert  était  de 
délasser  l'esprit  de  son  maître,  et  ce  di- 
vertissement était  si  utile  au  cardinal  que 
son  premier  médecin,  M.  Citois,  avait 
accoutumé  de  lui  dire  :  «  Monseigneur, 
nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons 
pour  votre  santé;  mai^  toutes  nos  dro- 
gues sont  inutiles  si  vous  n'y  mêlez  un 
peu  de  Boisrobert  (  1  ).  »» 

(Pellisson,  Histoire  de  Vj4cadêmie,) 


(f)  Boisrobert  lui-mémff  confirme  ce  récit  dans 
l'Avis  <le  ses  Episires  en  vers  ,  ou  il  rappurtr  que 
le  cardinal  étant  malade  à  Narbonne.  Cilois  lui 
ordonna  «  deux  drachmes  de  Boisrobert  après  le 
repas.  •  Pendant  l'exil  de  ce  bouffon,  Citois  con- 
tribua à  son  retour,  en  concluant  toutes  ses  or- 
donnances médicales  pour  Riche  lieu,  pM*  cette 
formule     Recipe  Doisrohert, 


Délé|:atlon  d'office. 

L'abbé  de  Pompadour  avait  un  laquais 
presque  aussi  vieux  que  lui,  à  qui  il  don- 
nait, outre  ses  gages,  tant  par  jour  pour 
dire  son  bréviaire  en  sa  place,  et  qui  le 
barbotait  dans  un  coin  des  antichambres 
où  son  maître  allait.  Il  s'en  croyait 
quitte  de  la  sorte,  apparemment  sur 
l'exemple  des  chanoines  qui  payent  des 
chantres  pour  aller  chanter  an  chœur 
pour  eux. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Délicatesse. 

Louis  XIV  envoya  quérir  M,  de  Mar- 
sillac,  et  lui  dit  :  n  Je  vous  donne  le 
gouvernement  de  Berri,  qu'avait  Lauzun .  » 
Marsillac  répondit  :  «  Sire,  que  votre  ma- 
jesté, qui  sait  mieux  les  règles  de  l'hon- 
neur que  personne  du  monde,  se  sou- 
vienne, s'il  lui  plaît,  que  je  n'étais  pas 
ami  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonté  de 
se  mettre  un  moment  à  ma  place,  et 
qu'elle  juge  si  je  dois  accepter  la  grâce 
qu'elle  me  fait.  —  Vous  êtes,  dit  le  roi, 
trop  scrupuleux  ;  j'en  sais  autant  qu'un 
autre  là-dessus  ;  mais  vous  n*en  devez 
faire  aucune  difficulté.  —  Sire,  puisque 
votre  majesté  l'approuve ,  je  me  jette  à 
ses  pieds  pour  la  remercier.  —  Mais, 
dit  le  roi,  je  vous  ai  donné  une  pension 
de  douze  mille  francs,  en  attendant  que 
vous  eussiez  quelque  chose  de  mieux.  — 
Oui,  sire,  je  la  remets  entre  vos  mains. 
—  Et  moi,  dit  le  roi ,  je  vous  la  donne 
une  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vous 
faire  honneur  de  vos  beaux  sentiments.  » 
En  disant  cela,  il  se  tourne  vers  ses  mi- 
nistres, leur  conte  les  scrupules  de  M.  de 
Marsillac,  et  dit  :  «  J'admire  la  diffé> 
rence  ;  jamais  Lauzun  n'avait  daigné  me 
remercier  du  gouvernement  de  Berri.  » 
(Madame  de  Sévigné,  Lettres,) 


Un  luxe  inutile  aux  besoins  et  à  la  dé- 
fense encombrait  la  marche  lointaine  de 
l'armée  française  sur  la  fatale  grande 
route  de  Moscou.  Vainement,  les  objec- 
tions sévères  de  l'état-major  avertis- 
saient du  mal  et  l'interdisaient;  le  dé- 
sordre allait  croissant  :  il  naissait  de 
la  situation. 

L'empeieur,  souvent  imçalieuldft.^^w». 
co\\(v\%\v)v\,  V\wV  «L^ew  yçvq^vAsx  ^^vaX^ 
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grand  résultat  qu'il  pourgtsivaît.  Un  ordre 
de  sa  maiu  prescrivit  au  prince  de  Neuf- 
cliâtcl  de  supprimer  à  tout  prix  ce  désor- 
dre dans  toute  l'armée,  en  même  temps 
qu'il  l'avertissait  de  prendre  garde  d'élre 
obligé  de  commencer  par  l'état-major. 

Deux  jours  plus  tard,  en  effet,  Napo- 
léon à  cheval  apercevant  sur  la  route  un 
embarras  momentané ,  voulut  faire  un 
exemple;  et  ayant  remarqué  dans  la 
foule  une  voiture  de  la  forme  de  celles 
qu'il  croyait  interdites,  il  donna  l'ordre 
(le  la  brûler  sur  place ,  sans  permettre 
même  d'en  rien  retirer. 

On  lui  dit  qu'elle  appartenait  à  un  of- 
ficier général ,  à  un  de  ses  aides  de 
camp,  M.  de  Narbonne.  L'ordre  fut  réi- 
téré et  immédiatement  exécuté.  Mais 
l'empereur,  regrettant  peut-être  sa  viva- 
cité, et  quoi  qu'il  en  fût,  voulant  dédom- 
mager uu  homme  qu'il  aimait,  recom- 
manda presque  aussitôt  à  Duroc  d'en- 
voyer de  sa  part  mille  napoléons  à  M.  de 
Narbonne,  qui  n'était  pas  riche,  dit-il. 
Toujours  exact  et  poli ,  le  grand  maré- 
chal, après  quelques  doutes  sur  le  mode 
à  prendre,  eut  soin,  à  la  première  sta- 
tion, de  faire  mettre  les  pièces  d'or  dans 
une  élégante  cassette  aux  armes  de  l'em- 
])ereur,  sous  quelques  livres  de  choix,  et 
lit  porter  le  tout  au  général.  M.  de  Nar- 
bonne ayant  ouvert  le  petit  coffre,  re- 
garda volontiers  les  volumes;  mais, 
quant  à  l'or,  il  manda  sur-le-champ,  par 
uu  mot  d'amitié,  le  colonel  d'un  régiment 
de  jeunes  soldats ,  dont  il  avait  vu  avec 
peine,  dans  la  journée,  la  démarche  ha- 
rassée et  les  rangs  déjà  fort  éclaircis, 
et  il  pria  cet  officier  de  distribuer  ce 
don  aux  hommes  de  son  corps. 

Le  lendemain,  avant  l'heure  du  départ, 
quand  il  vint  à  l'ordre,  l'empereur  lui 
dit  doucement  :  a  Eh  bien,  Narbonne, 
l'avarie  du  bagage  est  réparée  ;  vous  avez 
reçu? —  Oui,  sire,  avec  reconnaissance  ; 
mais  comme  votre  majesté  le  permettra 
sans  doute,  je  n'ai  gardé  de  l'envoi  et  de 
la  cassette  que  les  livres,  entre  autres 
deux  traités  de  Sénèque  :  De  Beneficiis  et 
De  Patîentiâ,  En  campagne,  cela  est  bon 
à  porter  avec  soi.  »  L'empereur  saisit 
parfaitement  ce  latin  au  passage,  et  ne  dit 
rien. 

(Villemain,  Souvenirs  contemporains 
iV histoire  et  de  littérature.) 


Délicate§§e  outrée. 

—  Quelle  impertinence  !  s'écriait  une 
précieuse,  en  entendant  ces  mots  ;  cul 
d'artichaut ,  cul-de-sac  ;  quelle  idée  sale 
ils  présentent  !  —  Madame,  dans  la  con- 
versation ordinaire,  il  vous  serait  difficile 
d'éviter  l'expression  qui  vous  blesse.  — 
Je  défie  bien,  monsieur,  que  vous  m'en 
citiez  des  exemples.  —  Mais  comment 
dites-vous  quand  il  s'agit  d'un  écu  ?  — 
Trois  livres,  ou  soixante  sols  (1).  —  Com- 
ment appelez-vous  le  vêlement  dans  le- 
quel les  hommes  passent  leurs  cuisses,  et 
qui  monte  jusqu'aux  reins?  —  Un  haut- 
de -chausse.  —  Mais  enfin,  madame 
comment  nommez-vous  la  lettre  de  l'al- 
phabet qui  suit  \t  p?  —  Oh!  monsieur, 
je  ne  m'attendais  pas  que  vous  me  feriez 
l'affront  de  me  remettre  à  l'a  b  c.  » 

(Improvisateur  français.) 

Déluge. 

D...,  misanthrope  plaisant,  me  disait, 
à  propos  de  la  méchanceté  des  hommes  : 
K  II  n'y  a  que  l'inutilité  du  premier  dé- 
luge qui  empêche  Dieu  d'en  envoyer  uu 
second.  » 

(Chamfort.) 

Déménagement  par  la  cheminée. 

C'est  à  Maurice  Alhoy  que  les  locataires 
expropriés  et  vindicatifs  doivent  l'inven- 
tion du  déménagement  par  la  cheminée. 

Un  jeune  boursier  qui  a  eu  des  hauts 
et  des  bas,  selon  le  caprice  de  la  prime 
ou  âA\  report,  avait  fini  par  n'avoir  plus 
de  hauts,  et  il  était  sur  le  point  de  man- 
quer de  bas.  Il  était,  comme  on  dit,  tout 
à  fait  à  la  côte,  et  devait  onze  termes  à 
son  propriétaire. 

Celui-ci,  à  bout  de  patience,  fit  signifier 
expulsion  à  jour  fixe.  De  ce  moment  notre 
jeune  déconfit  ne  respira  plus  que  la  ven- 
detta, La  veille  de  son  départ,  il  déménagea 
par  la  cheminée,  c'est-à-dire  qu'il  brûla, 
l'un  à  la  suite  de  l'autre,  tous  ses  meu- 


(i)  Le  Ckevraana  nous  apprend,  en  effet,  que 
]>Iusieurs  précieuses  n'auraient  jamais  voulu  pro- 
noncer le  mot  d'écu,  et  l'on  sait  que  Molière  fait 
exposer  par  la  bouche  de  Philaminte,  dans  les 
Femmes  savantes^  un  projet  pour 

...  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des 
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bles,  qui,  après  avoir  joyeusement  pétillé 
dans  Tàtre ,  s'envolèrent  en  fumée.  Par 
une  attention  délicate,  qui  devait  certai- 
nement toucher  le  cœur  du  Vautour,  un 
sac  particulier  recueillit  les  cendres  de 
chaque  meuble.  En  sorte  que  Tapparte- 
ment  ne  fut  plus  garni  que  de  sacs  sur 
lesquels  des  étiquettes  indiquaient,  ici  le 
lit,  là  l'armoire  à  glace,  plus  loin  les  ta- 
bles, les  chaises,  les  canapés,  etc. 

Quand  notre  friponneau  eut  bien  ri  à 
ridée  de  la  figure  du  propriétaire  venant 
saisir  ses  sacs  pour  les  faire  vendre 
à  l'hôtel  BullioQ  ,  il  se  disposa  à  vider 
les  lieux  sans  grosse  caisse  ni  sax-horn. 

Sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  rencontra  sa 
maîtresse  qui  venait  le  prier  de  la  mettre 
dans  ses  meubles. 

«  Comme  cela  se  trouve  !  s'écria-t-il  ; 
je  vais  te  donner  les  miens.  » 

Et  la  conduisant  devant  ses  sacs,  il 
ajouta  : 

«  Tiens,  mets  tai  là  dedans.  » 

K     ) 
Demi-mesnres  (Danger  des). 

Schems-El-Maaii ,  roi  du  Mazanderan, 
avait  de  très-belles  qualités;  mais  il 
était  emporté  et  faisait  mourir  ses  sujets 
pour  la  moindre  chose  sur-le-champ  ;  car 
il  n'en  envoyait  pas  ua  seul  en  prison 
pour  garder  au  moins  quelque  forme  de 
justice.  A  la  fin ,  ses  sujets,  lassés  de  le 
«oufTrir,  mirent  la  main  sur  lui,  et  en  l'en- 
fermant dans  une  prison,  où  il  mounit, 
ils  lui  dirent  :  «  Voilà  ce  qui  vous  arrive 

f>our  avoir  ôté  la  vie  à  tant  de  monde.  » 
l  repartit  :  a  C'est  pour  eu  avoir  fait 
mourir  trop  peu ,  car  je  ne  serais  pas  ici 
aujourd'hui  si  je  n'en  avais  pas  épargné 
un  seul  de  vous  tous.  » 

(Galland.) 

Démission. 

'M.  deMaurepas  et  M.  de  Saint-Floren- 
tin, tous  deux  ministres  dans  le  temps 
de  M™®  de  Pompadour,  firent  un  jour, 
par  plaisanterie,  la  répétition  du  compli- 
ment de  renvoi  qu'ils  prévoyaient  que 
l'un  ferait  un  jour  à  l'autre.  Quinze  jours 
après  cette  facétie,  M.  de  Maurepas  en- 
tre chez  M.  de  Saint-Florentin ,  prend 
un  air  triste  et  grave,  et  vient  lui  de- 
mander sa  démission.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin  paraissait  en  être  la  dupe ,  lors- 


qu'il fut  rassuré  par  im  éclat  de  rire  de 
M.  de  Maurepas.  Trois  semaines  après, 
arriva  le  tour  de  celui-ci ,  mais  sérieuse- 
ment. M.  de  Saint-Florentin  entre  chez 
lui,  et,  se  rappelant  le  commencement 
de  la  harangue  de  M.  de  Maurepas,  le 
jour  de  sa  facétie ,  il  répéta  ses  propres 
mots.  M.  de  Maurepas  crut  d'abord  que 
c'était  une  plaisanterie;  mais,  voyant 
que  l'autre  parlait  tout  de  bon  :  «  Allons, 
dit-il,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  per- 
siflez pas;  vous  êtes  un  honnête  homme  ; 
je  vais  vous  donner  ma  démission.  » 

(Chamfort.) 

DéintMlon  fp*aciense. 

Le  régent  envoya  demander  au  pré- 
sident Daron  la  démission  de  sa  place  de 
premier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux. Celui-ci  répondit  qu'on  ne  pouvait 
lui  ôter  sa  place  sans  lui  faire  son  pro- 
cès. Le  régent ,  ayant  reçu  la  lettre,  mit 
au  bas  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  »  et  la 
renvoya  pour  réponse.  Le  président,  con- 
naissant le  prince  auquel  il  avait  affaire, 
envoya  sa  démission. 

(Id,) 

DémiMion  habile. 

Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz,  voyant 
sa  faveur  diminuer  près  de  Henri  111,  par 
ravancement  de  M.  de  Joyeuse,  et  con- 
naissant qu'il  enviait  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  le  roi, 
uu  jour,  étant  dans  son  cabinet  avec 
M.  de  Joyeuse,  défondit  à  l'huissier  de 
laisser  entrer  aucun  :  k  Et  M.  de  Retz.' 
dit  l'huissier.  —  Moins  que  pas  un,  » 
dit  M.  de  Joyeuse.  M.  de  Retz  arrive, 
l'huissier  lui  dit  qu'il  lui  était  défendu  de 
le  laisser  entrer  ;  lui ,  étonné  et  se  dou- 
tant de  ce  qui  était,  le  pria  de  le  laisser 
entrer,  lui  promit  deux  mille  écus  s'il  le 
faisait  et  qu'il  avait  assez  de  pouvoir  de 
le  garantir  du  courroux  du  roi.  Il  en- 
tre, de  quoi  le  roi  s'étonne  bien  fort  et 
M.  de  Joyeuse.  M.  de  Retz  dit  au  roi  : 
M  Sire  y  je  vous  viens  prier  de  me  faii  e 
une  faveur  :  Vous  n'avez  encore  rien 
donné  à  M.  de  Joyeuse,  gentilhomme  le 
plus  accompli  qui  soit  à  votre  cour  ;  per- 
mettez-moi que  je  lui  fasse  un  présent  de 
raa  charge  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre :  je  suis  âgé.  »  Le  roi  semble  résister  \ 
il  le  ^Y\<i  AettOcvÇil.  \jfc  xàv^^^îwssi'^^  ^^ 
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ledit  sieur  de  Joyeuse,  qui  ne  sut  par  quel 
témoiguage  récompenser  et  accepter  le 
don,  sinon  avec  mille  protestations  d'ami- 
tié et  de  faveur. 

(P.  deTEstoile,  JournaL) 

Dénégration  catég^orique. 

Le  vicomte  de  S...  aborda  un  jour 
M.  de  Vaines,  en  lui  disant  :  «  Est-il 
vrai',  monsieur,  que,  dans  une  maison 
où  Ton  avait  eu  la  bonté  de  me  trouver 
de  l'esprit,  vous  avez  dit  que  je  n*en 
avais  pas  du  tout?  »  M.  de  Vaines  lui  ré- 
pondit :  «  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  vrai  dans  tout  cela  ;  je  n*ai  ja- 
mais été  dans  une  maison  où  l'on  vous 
trouvât  de  l'esprit ,  et  je  n'ai  jamais  dit 
que  vous  n'en  aviez  pas.  » 

(Chamfort.) 

Dénégpalion  eyniqae. 

yimt  des  Ursins ,  toute- puissante  à  la 
cour  d'Espagne,  se  faisait  apporter  du 
bureau  de  poste  les  lettres  que  le  ré- 
sident de  France  envoyait  à  sa  cour  et 
les  lisait  avant  qu'elles  fussent  expé- 
diées. Elle  n'avait  pas  lieu  d'être  con- 
tente de  cette  correspondance.  Ce  qui  la 
piqua  le  plus,  ce  fut  que  l'ambassadeur, 
détaillant  sa  conduite  et  les  actes  d'un 
conseil  où  tout  se  portait  et  se  décidait, 
composé  d'elle,  d'Orry  et  très-souvent  de 
d'Aubigny,  exagérant  l'autorité  de  ce 
dernier,  ajoutait  que  c'était  son  écuyer 
et  qu'on  ne  doutait  point  qu'elle  ne  l'eût 
épou^.  Outrée  de  rage  et  de  dépit ,  elle 
mit  en  marge  à  côté,  de  sa  main  :  Pour 
mariée,  non  !  montra  la  lettre  en  cet  état 
au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  et  à  beau- 
coup de  gens  avec  des  clameurs  étranges, 
et  ajouta  à  cette  folie  celle  d'envoyer 
cette  même  lettre  ainsi  apostillée  au  roi 
de  France. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Déniehear  de  saints. 

Claude  de  Chastclain  est  auteur  d'un 
Martyrologe  universel,  dans  lequel  il  a 
placé  beaucoup  de  saints  inconnus  aupa- 
ravant. Jean.de  Launoy,  critique  aussi 
sévère  qu'érudit,  tenait  cbez  lui  des  con- 
férences ecclésiastiques,  où  l'on  discutait 
les  fables  des  légendes,  d'où  il  résultait 
rexcJusion  deplmieurs  saints  qui  avaient 


eu  place  jusques-Ià  dans  le  calendrier. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  un  plaisant  que 
M.  Chastelain  déterrait  les  saints,  et  que 
M.  de  Launoy  les  dénicbait.  Or,  ce 
M.  de  Launoy  fut  surnommé  le  dénicheur 
de  saints.  C'est  à  lui  que  le  curé  de  Saint- 
Rocb  faisait  les  plus  grandes  politesses 
quand  il  le  rencontrait,  de  peur  (disait- 
il)  qu'il  ne  dénichât  du  paradis  son  saint 
Roch,  comme  il  en  avait  déniché  tant 
d'autres. 

[Improvisateur  français,) 

Dénonciateur. 

Une  personne  ayant  demandé  à  parler 
à  Gustave  III,  roi  de  Suède,  dit  qu'elle 
venait  l'avertir  qu'un  homme  en  place 
formait  des  projets  contre  sa  majesté.  Le 
roi,  n'ignorant  pas  que  le  dénonciateur 
était  ennemi  du  prétendu  coupable ,  le 
renvoya  en  lui  disant  :  a  Allez  vous  ré- 
concilier avec  votre  ennemi,  et  je  pourrai 
ensuite  vous  écouter  et  vous  croire.  » 
(Blanchard,  École  des  mœurs.) 

Dénonciation  calomnieuse. 

Il  est  bien  difficile  que  la  dissolution 
d'un  ménage  n'entraîne  un  peu  de  con- 
fusion dans  la  maison,  et  qu'il  ne  s'é- 
gare bien  des  choses  ;  cependant ,  telle 
était  la  fidélité  des  domestiques  et  la  vigi- 
lance de  M.  et  M'"«  Lorenzi,  aue  rien  ne 
se  trouva  de  manque  sur  l'inventaire. 
La  seule  demoiselle  Pontal  perdit  un  pe- 
tit ruban  couleur  de  rose  et  argent,  déjà 
vieux.  Beaucoup  d'autres  meilleures  cho- 
ses étaient  à  ma  portée  ;  ce  ruban  seul 
me  tenta,  je  le  volai,  et,  conmie  je  ne  le 
cachais  guère ,  on  me  le  trouva  bientôt  ; 
on  voulut  savoir  où  je  l'avais  pris.  Je  me 
trouble ,  je  balbutie,  et  enfin  je  dis,  eu 
rougissant,  que  c'est  Marion  qui  me  l'a 
donné.  Marion  était  une  jeune  Maurien- 
noise  dont  M">c  de  Vercellis  avait  fait  sa 
cuisinière ,  quand,  cessant  de  donner  à 
manger,  elle  avait  renvoyé  la  sienne , 
ayant  plus  besoin  de  bons  bouillons  que 
de  ragoûts  fins.  Non-seulement  Marion 
était  jolie,  mais  elle  avait  une  fraîcheur 
de  coloris  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
montagnes,  et  surtout  un  air  de  modestie 
et  de  douceur  qui  faisait  qu'on  ne  pou- 
vait la  voir  sans  l'aimer  ;  d'ailleurs  bonne 
fille,  sage,  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
C'est  ce  qui  surprit  quand  je  la  nommai. 


DËN 

L'on  n'avait  guère  iiioiii<i  de  confiance 
en  moi  qu'en  elle,  et  l'on  jugea  qu'il 
importait  de  véiifiei'  lequel  élail  le  (ripon 
(le)  deux.  On  la  fit  venir  :  l'assemblée 
était  nombreuse  ;  le  eumte  de  La  Roque 
y  était.  Elle  arrive ,  on  lui  montre  le 
ruban  :  je  la  charge  effrontément;  elle 
reiIe  iutenlile,  se  lait,  me  jette  un  re- 
gard  qui  aurait  désarmé  les  démons  ,  et 
auquel  mon  baritare  ecEur  résiste.  Elle 
nie  aver,  assurance,  mais  «ans  emporte- 
ment, m'aposiroplie.  m'eiborle  a  reu- 
■"        '      '         '      e  pas  déshono- 
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:   fille 


qui   1 


mais  fait  de  mal  ;ei 
dence  infernale,  je  ean firme  ma  décla- 
ration, et  lui  soutiens  eu  face  qu'elle 
m'a  donné  le  ruban.  La  pauvre  fille  se 


leme  dit  que  ce 


a  Ah  !  Rousseau,  je  vans  ci'Oyais 
caractère.  Vous  me  rendez  1)ien  malheu- 
i-euse ,  mais  je  ne  vaudrais  pa*  Être  à 
votre  place.  »  Voilà  tout.  Elle  continua 
de  se  dcFendre  avec  autant  de  simplicité 
que  de  fermeté,  mais  sans  le  permetli« 

Celte  modération,  comparée  à  mon  ton 
décidé,  lui  fit  tort.  On  ne  naml  pas  se 
décider  absolument,  mais  les  préjugés 
étaient  pour  mai.  Dans  te  tracas  où  l'on 
était  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'ap- 

Srofondir  la  chose;  et  le  comte  de  La 
otpie,  en  nous  reurayanl  tous  deuil,  se 

coutenta  de  dire  que  la   '" 

coupable  veneerait  assez 
prédiction  n' 


navire,  Van  Garten  ne  veut  point  la 
rompre.  Il  monte  avec  ion  compagnon  : 
nn  te  descendra  dans  la  première  barque 
que  l'on  rencontrera  ;  mais  on  n'en  len- 
coulre  pas,  ou  le  capitaine  refuse  d'ai- 
réler.  Van  Garten  fut  conduit  àLivourne; 
il  aimait  l'Italie,  il  y  resta  :  sa  ti'nime, 
qui  l'avait  attendu  pour  dîner,  se  passe 
de  lui  et  lui  d'elle.  Ils  ne  se  revirent  ja- 
mais. Van  Garten  mourut  a  Venise  vers 
1678.  (A.  M.)  (I). 

DépcBdMiice. 

Quelqu'un  disait  un  jour  devant  Dio- 
gèiie  :  >  Heureux  Callistliène.  qui  e.>t  de 
la  maison  d'Alexandre ,  et  qui  a  part  aux 
festins  du  roi  I  —  Dites  plulàt  répliqua  le 
cynique,  malheureux  Callisthènes,  qui  ne 
peut  diner  ni  souper  que  quand  il  plaît 
■|  Alexandre  {!).  .. 

DÉ  ni  a  cément  {Cra 
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Départ  Imprév* 


Karl  Tan  Garten,  peintre  d'Amsterdam, 
était  à  travailler  chez  lui.  Quelqu'un  entre 
dans  l'atelier  :  k  Karl,  dit  le  visiteur,  je 
viens  te  dire  adieu  ;  je  pars  ;  un  navire 
mouillé  dans  le  Teiel  m'emmène  à  Li- 
vourne.  »  —  On  échange  des  propos  d'a- 
milié  ;  on  va  se  quitter.  Le  peintre ,  en 
Tolie  de  chambre,  accompagne  son  ami 
jusqu'à  la  porte,  qui  donne  sur  le  quai 
d'un  canal  ;  en  face  de  la  maison,  une 
barque  allendait  le  voyageur.  i  Si  tu  me 
reconduisais  jusqu'au  bâtiment?  — En 
robe  de  chambre?  —  Qu'importe!  Tu 
n'en  seras  que  plus  chaudement.  >  Ou 
part  ;  la  contersnlîon  devient  intéres- 
sante,  si  intéressante  qu'arrivé  près  du 


te  tfua). 


Cardin  Lorin.  apothicaire  de  Rouen  , 
fit  lucr  des  cochons;  il  envoya  chez  lui 
nu  matin  un  de  ses  amis  pour  déjeuner, 
lui  ayant  fait  état  qu'il  avait  d'excel- 
lents boudins.  Étant  venu  chez  lui,  il 
trouva  que  sa  femme  était  allée  il  la 
messe,  et  qu'elle  avait  emporté  la  clefdes 
boudins.  Il  envoie  promptement  à  l'église 
lui  demander  ta  clef,  qu'elle  ne  voulut 
point  bailler.  Y  ayant  envoyé  plusieurs 
fois,   et  l'ayant  toujours  refusée,  il  en- 

qii'à  Rouen  il  n'y  a  pas  de  crocheteurs, 
fait  charger  le  buffet  dans  la  brauette, 
et  la  fait  arrêter  a  la  porte  de  l'église 
et  l'alla  quérir,  lui  disant  :  «  Ka  mïe, 

Iiie  je  vous  dise  un  peu  un  mol  i  la  porte 
e  celle  église.  »  Elle  sort  et  fut  étonnée 
lorsqu'elle  vit  son  buffet ,  et  que  sou 
mari  lui  dit  :  ■  Ouvrez-le  un  peu,  et  re- 
taumez.  »  Ce  qu'elle  Gt. 

(D'Ouville,  Contii.) 
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On  sait  toute  la  fermentation  qu'excita 
dans  Paris  le  fameux  système  de  Law  : 
M.  d'Aube  \int  dire  à  Fontenelle,  son  on- 
de, que  la  nuit  même  on  mettrait  le  feu  au 
Palais-Royal  (où  Fontenelle  logeait),  et 
le  pressa  beaucoup  de  venir  coucher  chez 
lui.  «  On  ne  mettra  point  le  feu,  dit 
Fontenelle,  et  si  on  ne  le  met  point,  ce 
sera  un  ridicule,  et  pis  encore,  d'avoir 
découché  ;  car,  comme  je  ne  découche  ja- 
mais, cela  sera  remarqué,  et  le  ridicule 
sera  d'autant  plus  grand ,  que  je  répon- 
drais bien  que  le  prince  ne  découchera 
pas  :  je  resterai  donc  ici.  >»  Et  il  resta , 
quelques  instances  que  M  .  d'Âube  pût 
lui  faire,  se  coucha  à  son  heure  ordi- 
naire, dormit  aussi  bien  que  la  nuit 
précédente ,  et  $.e  dit  froidement  à  son 
réveil  :  «  On  n'a  pourtant  point  mis  le 
feu.  M  Quelqu'un  à  qui  il  conta  le  fait, 
lui  dit  :  ft  Ce  qui  m'étonne  en  tout  ceci, 
n'est  pas  que  vous  soyez  resté  au  Palais- 
Royal;  au  contraire,  je  vous  reconnais 
bien  là  ;  c'est  que  vous  vous  soyez  cou- 
ché, et  surtout  que  vous  ayez  dormi.  — 
Bon,  lui  répondit  Fontenelle,  je  n'ai  ja- 
mais eu  la  tête  sur  le  chevet  sans  m'en- 
dormir  aussitôt,  et  je  ne  fais  ordinaire- 
ment qu'un  somme.  »  Parlant  une  autre 
fois  de  la  même  aventure ,  et  de  ce  qui 
l'avait  déterminé  à  ne  point  découcher, 
il  ajouta  :  «  D'ailleurs,  l'embarras  d'em- 
porter mon  bonnet  de  nuit  (1).  » 

{Galerie  de  ^ancienne  cour,) 

Dépouilles  opimes. 

Dans  la  première  réunion  des  consuls 
après  la  journée  de  brumaire ,  et  dès 
<yue  nous  fûmes  seuls,  a  raconté  Napo- 
léon, Sieyès  alla  mystérieusement  regar- 
der aux  portes  si  personne  ne  pouvait 
entendre  ;  puis  revenant  à  moi,  il  me  dit 
avec  complaisance  et  à  demi  voix ,  en 
me  montrant  une  commode  :  a  Voyez-vous 
ce  beau  meuble?  vous  ne  vous  doutez 
peut-être  pas  de  sa  valeur?  »  Je  crus 
qu'il  me  faisait  considérer  un  meuble  de 
la  couronne,  et  qui  peut-être  avait  servi  à 
Louis  XVI.  «<  Ce  n'est  pas  du  tout  cela, 
me  dit  Sieyès  en  voyant  ma  méprise  ;  je 
vais  vous  mettre  au  fait  :  il  renferme  huit 
cent  mille  francs  !  »  Et  ses  yeux  s'ou- 
vraient tout  grands.  «  Dans  notre  magis- 
trature directoriale,  nous  avions  réfléchi 

fr)  Voir  Repos  {Amour  du). 


qu'un  directeur  sortant  de  place  pouvait 
fort  bien  rentrer  dans  sa  famille  sans  pos- 
séder un  denier,  ce  qui  n'était  pas  conve- 
nable. Nous  avions  donc  imaginé  cette 
petite  caisse,  de  laquelle  nous  tirions  une 
somme  pour  chaque  membre   sortant. 
En  cet  instant  plus  de  directeurs  ;  nous 
voilà  donc  possesseurs  du  reste.  Qu'en 
ferons-nous?  »  J'avais  prêté  une  grande 
attention,  et  je  commençais  enfin  à  com- 
prendre. Je  lui  répondis  :  «  Si  je  le  sais/ 
la  somme  ira  au  trésor  public  ;  mais  si  je 
l'ignore,  et  je  ne  le  sais  pas  encore,  vous 
pouvez  vous  la  partager,  vous  et  Ducos, 
qui   êtes  tous  deux  anciens  directeurs; 
seulement  dépêchez-vous,  car  demain  il 
serait  peut-être  trop  tard.  »  Mes  collègues 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois.  Sieyès 
se  chargea  hâtivement  de  l'opération,  et 
fit  le  partage,  comme  dans  la  fable  du 
lion.  Il  fit  nombre  de  parts  :  il  en  prit 
une  comme  plus  ancien  directeur,   une 
autre  comme  ayant  dû  rester  en  charge 
plus  longtemps  que   son  collègue,   une 
autre  parce  qu'il  avait  donné  l'idée  de 
cet  heureux  changement ,  etc.  ;  bref,  il 
s'adjugea  six  cent  mille  francs ,  et  n'en 
envoya  que  deux  cent  mille  au  pauvre 
Ducos,  qui,  revenu  des  premières  émo- 
tions,   voulait    absolument    reviser    ce 
compte  et  lui  chercher  querelle.  A  cha- 
que  instant,  tous  les   deux  revenaient 
à  moi,  à  ce  sujet,  pour  que  je  les  misse 
d'accord;  je  leur    répondais  toujours  : 
<i   Arrangez-vous   entre   vous;   surtout, 
soyez  silencieux  ;  car  si  le  bruit  remon- 
tait jusqu'à  moi ,  il  vous  faudrait  aban- 
donner le  tout.  » 

(Vaulabelle.) 

Dépravation. 

En  1770,  un  père  de  famille  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  M.  de  Sartines,  et  lui 
dit  que  la  veille  au  soir  ou  a  eulevé  sa 
fille,  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'elle  est  deve- 
nue. M.  de  Sartines  lui  promet  une 
prompte  vengeance ,  et  lui  assigne  un 
jour  pour  lui  donner  des  nouvelles  sûres 
de  son  enfant;  il  fait  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes,  et  parvient  enfin  à 
découvrir  les  ravisseurs.  Le  père  revient 
au  jour  marqué  ;  M.  de  Sartines  le  reçoit 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Hélas  !  lui  dit  ce 
magistrat,  vous  êtes  bien  malheureux 
mais  je  suis  presque  aussi  à  plaindre 
que  vous  :  je  sais  où  est  votre  fille,  et  je 
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ne  puis  vous  rendre  justice  :  une  autorité 
supérieure  me  lie  les  mains...  »  L'infor- 
tunée était  au  Parc  aux  Cerfs,  et  avait  été 
enlevée  pour  les  plaisirs  du  roi. 

Les  courtisans  suivaient  àl'envi  Texcm- 

Kle  de  leur  maître.  Quelques  mois  après, 
[.  le  duc  de  "*  (1)  devient  amoureux 
d'une  jeune  demoiselle  très-jolie,  fille 
d'un  ancien  officier  :  ne  pouvant  cor- 
rompre ni  elle  ni  sa  mère ,  par  argent, 
il  imagine  un  stratagème  bien  digne  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Il  se  déguise  avec 
quelques-uns  de  ses  gens,  met  le  feu  pen- 
dant la  nuit  à  la  maison  où  demeuraient 
la  mère  et  la  fille  ;  il  entre  comme  pour 
donner  du  secoui-s,  enlève  la  demoiselle , 
la  met  dans  un  carrosse  ,  et  en  abuse  à 
deux  lieues  de  là.  il  se  rend  coupable 
du  double  crime  de  ravisseur  et  d'incen- 
diaire. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'il  ne  fut  point  puni,  malgré  les  plain- 
tes de  M.  de  Saitines  ;  il  en  fut  quitte  pour 
quelque  argent.  Le  duc  de  "**,  son  père, 
présenta  au  roi  cette  affaire  comme  une 
petite  plaisantei'ie ,  et  le  monarque  se 
contenta  de  recommander  au  fils  d'être 
un  peu  plus  sage  à  l'avenir. 

Peu  de  seigneurs  de  la  cour  de  France 
résistèrent  à  cette  contagion ,  et  se  pré- 
servèrent de  la  corruption  générale.  M.  le 
maréchal  de  Brissac  était  un  de  ces  der- 
niers. Il  y  a  quelques  années  qu'on  le 
plaisantait  sur  la  rigidité  de  ses  principes 
d'honneur  et  de  probité,  et  sur  ce  qu'il 
se  fâchait,  parce  qu'on  prétendait  qu'il 
était  c...,  comme  tant  d'autres,  Louis XV 
qui  était  présent,  et  qui  riait  de  sa  colère, 
lui  dit  :  «  Allons ,  monsieur  de  Brissac, 
ne  vous  fâchez  point,  c'est  un  petit  mal- 
heur, ayez  bon  courage.  —  Sire,  répon- 
dit Âf.  de  Brissac,  j'ai  toutes  les  espèces 
de  courage,  excepté  celui  de  la  honte.  » 
(Correspondance  secrète  y  année  1774.) 

Dérlalon  du  malhear. 

Le  prince  Eugène ,  après  la  bataille 
d'Hoclistedt,  invita  les  prisonniers  fran- 
çais à  un  opéra,  et  au  lieu  d'une  pièce 
suivie,  il  fit  chanter  cinq  prologues  de 
Quinault  à  la  louange  de  Louis  XIV. 
«  Vous  voyez,  dit-il,  messieurs,  que  j'aime 
à  entendre  les  louanges  de  votre  maî- 
tre. » 

{Galerie  de  Vancienne  cour,) 
(t)  Le  duc  de  Fronsac,  suivant  la  lég^ende. 


DérlTatlf. 

La  rivalité  des  pantomimes  Hylas  et 
Pylade  ayant  occasionné  des  querelles 
parmi  le  peuple ,  excita  l'indignation 
d'Auguste  ;  ce  que  Pylade  apprenant,  il 
s'écria  :  «  Tu  es  un  ingrat,  ô  prince! 
Laisse-les  donc  s'occuper  de  nous  (1).  » 
(Macrobe,  Saturnales,) 


Louvois  voulait  la  guerre.  Outre  sa 
raison  générale  d'étr«  plus  maître  de  tout 
par  son  département  de  la  guerre,  il  en 
eut  une  particulière  très-pressante  ,  que 
j'ai  sue  longtemps  depuis,  bien  certaine- 
ment ,  et  qui  est  trop  curieuse  pour  l'o- 
mettre. 

Le  roi,  qui  aimait  à  bâtir,  et  qui  n'a- 
vait plus  de  maîtresse,  avait  abattu  le 
petit  Trianon  de  porcelaine  qu'il  avait 
pour  M"**  de  Montespan ,  et  le  rebâtis- 
sait pour  le  mettre  en  l'état  où  on  le  voit 
encore.  Louvois  était  surintendant  des 
bâtiments.  Le  roi ,  qui  avait  le  coup 
d'œil  de  la  plus  fine  justesse ,  s'aperçut 
d'une  fenêtre  de  quelque  peu  plus  étroite 
que  les  autres; les  trémeaux  ne  faisaient 
encore  que  de  s'élever,  et  n'étaient  pas 
joints  par  le  haut.  Il  la  montra  à  Louvois 
pour  la  réformer,  ce  qui  était  alors  très- 
aisé.  Louvois  soutint  ^ue  la  fenêtre  était 
bien.  Le  roi  insista,  et  le  lendemain  en- 
core, sans  que  Louvois,  qui  était  entier, 
brutal ,  et  enflé  de  son  autorité,  voulût 
céder. 

Le  lendemain,  le  roi  vit  Le  Nôtre  dans 
la  galerie.  Quoique  son  métier  ne  fût 
guère  que  les  jardins,  où  il  excellait,  le 
roi  ne  laissait  pas  de  le  consulter  sur  ses 
bâtiments.  Il  lui  demanda  s'il  avait  été  à 
Trianon.  Le  Nôtre  réppndit  que  non. 
Le  roi  lui  ordonna  d'y  aller.  Le  lende- 
main il  le  vit  encore  ;  même  question, 
même  réponse.  Le  roi  comprit  à  quoi  il 
tenait,  tellement  qu'un  peu  fâché ,  il  lui 
commanda  de  s'y  trouver  l'après-dînée 
même,  à  l'heure  qu'il  y  serait  avec  Lou- 
vois. Pour  cette  fois ,  Lé  Nôtre  n'osa  y 
manquer.  Le  roi  arrivé  et  Louvois  pré- 
sent, il  fut  question  de  la  fenêtre,  que 
Louvois  opiniâtra  toujours  de  largeur 
égale  aux  autres.  Le  roi  voulut  que  Le 
Nôtre  l'allât  mesurer,  parce  qu'il   était 

(i)  C'est-à-dire  :  «  Pendant  c\a'iU  %,*Çkt«.>\>^^^\. 
de  nous,  \\%  tve  s'occu-^^xw  ^k^"!»  ^*  Và\^  xN.  ^t-*»  ^- 
l  (aires  Y)\i\A\c^>xe% .  « 
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droit  et  vrai,  et  qu'il  dirait  librement 
ce  qu'il  aurait  trouvé.  Louvois  piqué 
s'emporta.  Le  roi,  qui  ne  le  fut  pas 
moins,  le  laissait  dire,  et  cependant  Le 
Nôtre,  qui  aurait  bien  voulu  n'être  pas 
là ,  ne  bougeait.  Enfin  le  roi  le  fit  aller, 
et  cependant  Louvois  toujours  à  gronder, 
et  à  maintenir  Tégalité  de  la  Ifenêtre , 
avec  audace  et  peu  de  mesure.  Le  Nôtre 
trouva  et  dit  que  le  roi  avait  raison  de 
quelques  pouces.  Louvois  voulut  imposer, 
mais  le  roi,  à  la  fin  trop  impatienté,  le  fit 
taire ,  lui  commanda  de  faire  défaire  la 
fenêtre  à  l'heure  même,  et,  contre  sa 
modération  ordinaire,  le  malmena  fort 
durement. 

Ce  qui  outra  le  plus  Louvois,  c'est  que 
la  scène  se  passa  non'seulement  devant 
les  gens  des  bâtiments,  mais  en  présence 
de  tout  ce  qui  suivait  le  roi  en  ses  pro- 
menades ,  seigneurs ,  courtisans,  officiers 
des  gardes  et  autres,  et  même  de  tous  les 
valets.  La  vespérie  fut  forte  et  dura 
assez  longtemps,  avec  les  réflexions  des 
conséquences  de  la  faute  de  cette  fenêtre, 
qui,  remarquée  plus  tard,  aurait  gâté 
toute  cette  façade  et  aurait  engagé  à  l'a- 
battre. 

Louvois ,  qui  n'avait  pas  accoutumé 
d'être  traité  de  la  sorte,  revint  chez  lui 
en  furie  et  comme  un  homme  au  déses- 
poir. Saint-Pouange ,  les  Tilladet  et  ce 
peu  de  familiers  de  toutes  ses  heures,  en 
furent  effrayés,  et  dans  leur  inquiétude, 
tournèrent  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui 
était  arrivé.  A  la  fin,  il  le  leur  conta,  dit 
qu'il  était  perdu ,  et  que,  pour  quelques 
pouces ,  le  roi  oubliait  tous  ses  services 
qui  lui  avaient  valu  tant  de  conquêtes  ; 
mais  qu'il  y  mettrait  ordre,  et  qu'il  lui 
susciterait  une  guerre,  telle  qu'il  lui  fe- 
rait avoir  besoin  'de  lui  et  laisser  là  la 
truelle ,  et  de  là  s'emporta  eu  reproches 
et  en  fureurs. 

Il  ne  mif  guère  à  tenir  parole.  Il  en- 
fourna la  guerre  par  l'affaire  de  la  double 
élection  de  Cologne,  du  prince  de  Bavière 
et  du  cardinal  de  Fiirstemberg  ;  il  la  con- 
firma en  portant  les  flammes  dans  le  Pa- 
latinat,  et  en  laissant  toute  liberté  au 
projet  d'Angleterre;  il  y  mit  le  dernier 
sceau  pour  la  rendre  générale  ,  et  s'il  eût 
pu,  éternelle,  en  désespérant  le  duc  de 
Savoie ,  qui  ne  voulait  que  la  paix  ,  et 
qu'à  l'insu  du  roi  il  traita  si  indignement 
qu'il  le  força  à  se  jeter  entre  les  bras  de 


position  de  sou  pays,  notre  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  ruineuse. 

(Saint-Simon,  Mémoires,)  (1). 


La  Lettre  sur  la  musique  souleva  contre 
moi  toute  la  nation ,  qui  se  crut  offe.isée 
dans  sa  musique.  Là  description  de  l'in- 
croyable effet  de  cette  brochure  serait 
digne  de  la  plume  de  Tacite.  C'était   le 
temps  de  la  grande  querelle  du  parlement 
et  du  clergé.  Le  parlement  venait  d'être 
exilé  ;  la  fermentation  était  au  comble  : 
tout  menaçait   d'un  prochain    soulève- 
ment.   La  brochure  parut;  à   l'iustant 
toutes  les  autres  querelles  furent  oubliées  : 
on  ne  songea  qu'au  péril  de  la  musique 
française,   et  il  n'y  eut  plus  de  soulève- 
ment que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  la 
nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la 
cour,  on  ne  balançait  qu'entre  la  Bastille 
et  l'exil  ;  et  la  lettre  de  cachet  allait  être 
expédiée,   si  M.  de  Voyer  n'en  eût   fait 
sentir  le  ridicule.  Quand  on  lira  que  cette 
brochure  a  peut-être  empêché  une  révo- 
lution dans  l'État,  on  croira  rêver.  C'est 
pourtant  une  vérité  bien  réelle,  que  tout 
Paris  peut  encore  attester. 

(Rousseau,  Confessions») 

Désespoir  amoureux. 

Grimm,  après  avoir  vu  quelque  temps 
de  bonne  amitié  M''*  Fel,  s'avisa  tout 
d'un  coup  d'en  devenir  éperdument  amou- 
reux ,  et  de  vouloir  supplanter  Cahusac. 
La  belle,  se  piquant  de  constance,  écon- 
duisit  ce  nouveau  prétendant.  Celui-ci 
prit  l'affaire.au  tragique,  et  s'avisa  d'en 
vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subitement 
dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  ouï  parler.  Il  passait 
les  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle 
léthargie,  les  yeux  bien  ouverts,  le  pouls 
bien  battant,  mais  sans  parler,  sans  man- 
ger, sans  bouger,  paraissant  quelquefois 
entendre,  mais  ne  répondant  jamais ,  pas 
même  par  signe  ;  et  du  reste,  sans  agita- 
tion, sans  douleur,  sans  fièvre,  et  restant 
là  comme  s'il  eût  été  mort.  L'abbé  Ray- 
nal  et  moi  nous  partageâmes  sa  garde  ; 
l'abbé,  plus  robuste  et  mieux  portant,  y 
passait  les  nuits,  moi  les  jours,  sans  1;* 
quitter,  jamais  ensemble  ;  et  l'un  ne  par- 
tait jamais  que  l'autre  ne  fût  arrivé.  Le 
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comte  de  Frièse,  alarmé,  lui  amena  Senac, 
qui,  après  l'avoir  bien  examiné,  dit  que 
ce  ne  serait  rien,  et  n'ordonna  rien.  Mon 
effroi  pour  mon  ami  me  fit  observer  avec 
soiti  la  contenance  du  médecin,  et  je  le  vis 
sourire  en  sortant.  Cependant  le  malade 
resta  plusieurs  jours  immobile,  sans  pren- 
dre ni  bouillon  ni  quoi  que  ce  fût,  que 
des  cerises  conGtes  que  je  lui  mettais  de 
temps  en  temps  sur  la  langue ,  et  qu'il 
avalait  fort  bien.  Un  beau  matin  il  se  leva  , 
s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire, sans  que  jamais  il  m'ait  reparlé, 
ni,  que  je  sache,  à  l'abbé  Raynal,  ni  à 
personne,  de  cette  singulière  léthargie, 
ni  des  soins  que  nous  lui  avions  rendus 
tandis  qu'elle  avait  duré. 

Cette  aventure  ne  laissa  pas  de  faire 
du  bruit;  et  «'eût  été  réellement  une 
anecdote  merveilleuse,  que  la  cniauté 
d'une  fille  d'opéra  eût  fait  mourir  un 
homme  de  désespoir.  Cette  belle  passion 
mit  Grimm  à  la  mode;  bientôt  il  passa 
pour  un  prodige  d'amour,  d'amitié,  d'at- 
tachement de  toute  espèce.  Cette  opinion 
le  fit  rechercher  et  fêter  dans  le  grand 
monde. 

(Rousseau,  Confessions,) 

Désespoir  comiqne. 

D*Ancczune  avait  fait  une  campagne, 
aide  de  camp  du  maréchal  de  fioufOers. 
Excédé  de  cette  vie,  on  vint  le  réveiller 
un  matin  à  cinq  heures,  et  lui  dire  que  le 
maréchal  était  déjà  à  cheval  :  «  Comment  ! 
dit-il,  à  cheval,  et  je  n'y  suis  pas  I  Tire 
mon  rideau,  je  ne  suis  pas  digne  de  voir 
le  jour  ;  >»  et  se  rendormit  de  plus  belle. 
(Saint-Simon,  Mémoires») 

Déshonneur  {Petits profits  du). 

Le  marquis  de  Courcelles  avait  fait 
condamner  sa  femme,  pour  cause  d'adul- 
tère, à  la  réclusion  perpétuelle.  La  mar- 
quise se  sauva  de  prison,  et  vécut  en  pays 
étranger  jusqu'à  Tépoque  où  M.  de 
Courcelles  étant  mort  subitement ,  elle 
crut  pouvoir  revenir  à  Paris.  Elle  s'y 
plongeait  dans  tous  les  plaisirs;  quel- 
qu'un essayant  de  la  retirer  de  cette  vie 
scandaleuse  :  «  Je  veux  jouir,  répondit- 
elle,  delà  perte  de  ma  réputation.  » 
(Marquise  de  Lambert.) 


Désintéressemen  t. 

Catinat  commandait  l'armée  en  Pié- 
mont, lorsqu'il  reçut  (en  1662)  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Le  gentilhomme 
qui  devait  le  lui  porter  étant  tombé  ma- 
lade en  chemin,  on  chargea  de  cette 
commission  un  courrier,  à  qui  Catinat, 
quoique  peu  riche ,  fit  donner  un  billet 
de  mille  écus.  Celui  qui  était  chargé  de 
payer  ce  billet  à  Paris,  écrivit  au  nou- 
veau maréchal  que  le  gentilhomme  pré- 
tendait que  c'était  à  lui  que  devait  re- 
venir cette  gratification  :  «  Qu'on  donne 
mille  écus  à  chacun  d'eux,  »  répondit 
aussitôt  Catinat. 

Il  se  rendit  à  la  cour  pour  con- 
certer avec  le  roi  et  les  ministres  le  plan 
de  la  campagne  suivante.  Après  qu'il 
eut  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire 
sur  les  opérations  militaires,  Louis  XIV 
lui  dit  :  «  C'est  assez  parler  de  mes  af- 
faires ;  comment  vont  les  vôtres  ?  —  Fort 
bien ,  sire ,  grâce  aux  bontés  de  votre 
majesté ,  répondit  le  maréchal.  —  Voilà, 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  ses  cour- 
tisans ,  te  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  ce  langage.  » 

(  Mémoires  anecaot,    du   règne    rfe 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,) 


Un  soldat  envoyé  par  M.  de  Vauban 
pour  examiner  un  poste,  y  reçut  une 
balle  dans  le  corps.  Il  vint  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  observé,  et  le 
fit  avec  toute  la  tranquillité  possible, 
quoique  le  sang  coulât  en  abondance  de 
sa  blessure.  M.  de  Vauban  voulut  récom-* 
penser  sa  bravoure  et]  le  service  qu'il 
venait  de  rendre  ;  il  lui  présenta  de  l'ar- 
gent :  K  Non,  monseigneur,  »  lui  dit  le 
soldat  en  le  refusant,  k  cela  gâterait  mon 
action*  w 

(id.) 


La  cour  d'Angleterre  avait  intérêt  d'at- 
tirer un  seigneur  anglais  dans  son  parti* 
M.  Walpolc  va  le  trouver  :  «  Je  viens, 
lui  dit-il,  de  la  part  du  roi  vous  assurer 
de  sa  protection,  vous  témoigner  le  regret 
qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
vous,  et  vous  offrir  un  emploi  plus  digne 
de  votre  mérite.  — Milord,  lui  réplic^ua  ce 
seigneur,  avawlde  TÇ^^\\\\fc^^N^s  v?^x^s^ 
permellei-Tiiov  aie  laÀ\^  ^^^q\\sx   \svv2fu. 
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souper  devant  vous.  •  On  fui  sert  an 
même  insUnl  un  hach'»,  fait  du  reste 
il'uii  gigol  dont  il  avait  dîné.  Se  tournant 
alors  vers  H.  Wal|lole  :  «  Hilord,  ajouta- 
t-ïi,  pensez-TOus  qu'un  homme  qui  se  con- 
tante d'un  pareil  repas,  soit  un  homme 
que  la  cour  pnisje  aiiément  gagner  !  Dites 
Bit  roi  ce  que  vous  btci  vu  :  c'est  la 
seule  réponse  que  j'aie  à  lui  Taire  (I).  n 
(  École  dei  mteurt,  ) 

Le  pieux  prêtre  Bernard  ,  né  d'une  fa- 
mitle  disliiigiiée ,  se  livra  d'almrd  aux 
plaisirs  et  aui  amuMments  du  monde  ; 
mais  euBn  touché  de  IHeu ,  il  se  dévoua 
tout  entier  au  soulagement  des  pauvres  , 
et  leur  donna  tout  son  hien.  Il  refusa 
eoristanunciit  les  bénéfices  que  la  cour 
lui  offrit.  Un  jour,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  dit  qu'il  voulait  absolument  qu'il 
lui  demandât  quelque  chose ,  et  le  laissa 
srui  pour  ;  penser.  Le  cardinal  étant  re- 
venu une  demi-heure  après  :  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  le  prêtre  Bernard ,  après 
avoir  bien  rêvé,  j'ai  trouvé  enfin  une 
grâce  à  TOUS  demander.  Lorsque  je  vais 
eonduire  les  patients  i  la  potence,  pour 
les  assister  à  la  mort,  les  planches  de  la 
rbarrett»  inr  laquelle  on  nous  mène  sont 

chaque  inslaiil  de  tomber  à  terre.  »  Le 
cardinal  rit  beaucoup  de  cette  demande , 
et  ordonna  aussitàl  qu'on  mît  la  char- 
l'Clte  eu  bon  état. 

{Idem.) 


Lti  lendemain  du  jour  où  les  pensions 
furent  su|^rîmées,  nous  fâmeî,  Cliam- 
fort  et  moi,  voir  Harmonlel  à  la  cam- 
pagne. Mons  le  irouvAmes ,  et  1:1  femma 
surtout,  rânissant  delà  perte  que  le  dé- 
cret lui  faisait  éprouver;  et  c'était  pour 
leurs  enfants  qu  ils  gémissaient.  Cham- 
fort  en  prit  un  sur  ses  genoux  r  *  Viens, 
'  dit-il,  mon  petit  ami  If  tu  vaudras 
;  quelque  jour,  lu  pleu- 


is  riche  que  lui.  »  Chi 

fort  perdait  lui-même  sa  fortune   par  le 
décret  de  la  veille. 

(Rœdercr.) 


[0  On  rjitoDU  du  in 


DË9 
Dëiinl^reM«iuent  bien  fond^. 

Une  fois  que  le  comte  de  Louvigu;  se 

crotiait ,  ou  lui  dit  :  ■<  Vous  gâierei  vos 
bas.  —  Vous  m'eïcuserez,  dit-il  fraidc- 
meut,  ils  ne  sont  pas  à  moi.  » 

{Tallemant  das  Réaut.) 

DéstntéreMcntant  clTlqn*. 

Un  Siiartiate  nommé  Phédaiéte,  s'étant 
présente  pour  être  admis  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  fut  rejeté,  et  s'en  revint  tout 
joyeux  chez  lui.  Sa  femme  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  joie  :  «  Je  me  réjouis,  lui 
répondit-il,  (ju'il  se  soit  trouvé  à  Sparte 
trois  cents  dtoj'ens  plus  Vertueux   que 


H"'  Gausslu,  de  la  Comédie  Française, 

était  belle,  bonne,  humaine ,  et  désinté- 
ressée. On  ne  prononce  pas  son  nom  sans 
se  rappelercette  saillie  :  «  CelamecoCite 
n  peu,  et  cela  leur  fait  tant  de  plai- 
sir! (1).  Le  fameui  Bouret,  avant  d'a- 
voir fait  fortune,  avait  souscrit ,  au  pro- 
fit de  cette  aimable  fille ,  une  promesse 
en  blanc,  n'ayant  point  alors  de  meil- 
leures lettres  de  change  !i  lui  donner.  De- 
venu depuis  fermier  général,  etprodigiei 


«a  promesse. 


linl  l'usage  que  peut  en  faire  celle 
en  faveur  dequiîM'a  faite.  Il  va  la  trou- 
ver, il  balbutie ,  il  parle  en  tremblant  de 
son  billet.  Gaussin  le  tire  de  ses  tablettes, 

lamanl.  11  portail  au-dessus 


était  faite  pour  être  tenue 
n'en  fit  compte.  H  crut  l'avoir  acquittée 
par  le  Cadeau  d'une  écuellc  d'or,  pleine 
de  louis,  qu'il  donna  à  la  généreuse  ac- 
triée  (ï). 

(Improrualeur  français.) 


iiat  pour  tlua  ;  MtJtmaiitllt  C 
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frondail  avec  beaiicoii|i  de  liberté  la  [lat- 
sioii  de  ce  prince  pour  le  vin.  Un  jour,  le 
tDonarque  étant  ivre,  s'approche  du  tage, 
rrmbrasse  arec  cet  qunchemeDt  de  cccur 
qiic  donne  quelquefois  l'irresse,  et  lui  dît: 
■<  Mon  cher  Zenon ,  demande-moi  tout 
le  lu  voudras,  et  Je  te  l'accorderai 


(DUt.  h 


I.  d-iduc.) 


■Ltlliogène. 


ir  le  rang 


Oiçi^ne  )e  cbaiirTant  au  loleil  dam  le 
Craniiim  (1),  Aleiandre  se  pla^a devant 
lui.  •  Demande-moi  ce  que  tu  voudras,  n 
dit  le  prince,  x  Je. 
guet  de  mon  soleil, 

(  Diogène  de  Luérte. } 

DéaobéiMBBee  salntalre. 

Jean  V  ,  duc  de  Bretagne,  après  avoir 
pris  Olivier  deOisson  par  trahison,  ap- 
pela uu  de  ses  plus  Gdèles  oFGrîeis, 
nommé  lean  deBaivalan,  et  Inj  oidonna 
de  lefaire  mourir  sur  le  minuit,  le  plus  se- 
crètement qu'il  serait  possible.  Baivalan 
promit  d'exécuter  sei  ordres  et  se  retira, 
u  nuit  étant  tenue ,  le  duc  se  mit  au  lit 
et  s'endormit  d'abord  ;  mais  l'inquiétude 
le  réveilla  bientôt.  L'ordre  ciuel  qu'il 
avait  donné  vînt  alors  se  présenter  i  lou 
esprit ,  sous  la  foi-me  la  plus  effrayante 
il  lit  les  plus  tristes  réflexi 
de  ClissoD,  et  sur  les  suit  , 
mort.  Dès  le  point  du  jour,  il  envoie  rlier- 
clicr  Bazvalan  :  ••  Avez-vous  exécuté  mes 
ordres ,  <i  lui  dit  précipitamment  le 
duc.  L'oflicier  répondit  qu'il  avait  obéi. 
"  Quoil  Clisson  est  mort?  reprit  le 
duc.  —  Oui,  répondit  Baivalan  :  cette 
nuit  il  a  été  noyé,  et  j'ai  fait  mettre  le 
corps  en  terre  dans  un  jardin.  —  Ha!  haï 
s'écria  tristement  le  prince,  voici  un  pi- 
teux réveilte-matin  !  Retirez-vous,  mes- 
sire  Jean,  que  je  ne  vous  voie  plus,  n 
Bazvalan  se  retira;  et  le  duc  commenc;a 
à  se  tourmenter  dans  son  lit  et  à  jeter 
des  cris  affreux.  Il  n'écoutait  personne, 
pt  ne  voulut  ni  boire  ni  manger  de  tout  le 
jour.  Alors  Bazvalan,  voyant  que  sa  dou- 
leur était  sincère  ,  alla  le  trouver,  et  lui 
avoua  qu'il  n'avait  point  exécuté  ses  or- 
(ti-es,  [irévoyant  bien  qu'il  s'en  repenti- 
rait. Ares  mots,  le  duc  sauta  de  joie,  em- 

(1)  Jnilia  i  Oclalba. 


braiM  son  fidèle  officier  et  loua  sa  nni- 
deuce.  (Quelque  temps  après,  il  délivra 
Cli,»,»  (I). 

(Dttprii  Froissart.) 

D«>p«tea. 

Un  jour,  Pierre  le  Grand  contemplait, 
dans  le  cabinet  anatomique  de  Boérbaave, 

lin  cadavre  préparé  et  humecté  d'essence 
Ai  térébenthine.  L'odeur  forte  ou  l'hor- 
reur du  spectacle  causa  quelques  nsii- 
sées  aux  seigneurs  de  sa  suite.  Le  czar, 
voulant  qu'ils  apprissent  à  vaincre  celle 
aversion,  les  for^de  mordre  les  muscles 
qui  leur  inspiraient  tant  de  dégoût  (!). 
(Lecterc,  H'ul.  de  RiuiU.) 


Euler,  appelé  en  Bussie  par  Cathe- 
rine I'* ,  j  était  arrivé  le  jour  même  de  la 
mort  de  cette  princesse.  Il  demeui-a  àPé- 
lersliourg  pendant  tout  le  règne  l^ranui- 
que  du  despote  Biren.  L'impression  que 
re  règne  cruel  avait  faite  sur  ion  àmefut 
si  forte,  qu'il  la  conservait  encore  lors- 
qu'on 1741,  année  qui  suivit  ta  chute  de 
Biren,  il  quitta  Pétershoui^  pour  se  ren- 
dre à  Berim,  où  le  roi  de  Prusse  l'avait 
appelé.  11  fut  préseoté  i  la  reine  mère. 
Cette  princesse  remarqua  que  le  savant 
géomètre  ne  lui  répondait  qu'avec  une 
sorte  de  crainte.  Elle  lui  reprocha  cette 
timidité,  qu'elle  ne  croyait  pas  devoir  ins- 
pirer :  *  Pourquoi  donc,  lui  dit-elle,  ne 
me  répondez-vous  qu'en  tremblant  et  par 
mouosyllalies  P  —  Madame,  lui  dit  Euler, 
parce  que  je  reviens  d'un  pays  où,  quand 
on  parle  plus  hardiment  et  plus  longue* 
ment ,  on  court  le  risqued'étre  pendu.  > 
(Condorcet,  Élogt  tf  Euler.) 


Le  prince  que  Paul  semble  avoirchoisi 
pour  le  prototype  de  son  règne  et  de  ses 
Bctioni  est  Frédéric-Guillaume ,  pèic  du 
grand  roi  de  Prusse.  L*  même  dureté ,  la 
même  inllexiliilité,  la  même  austérité  de 
mœurs,  la  même  passion  pour  les  sol- 
dats, se  trouvent  dans  l'autocrate  rils^e. 

Près  de  son  chjleau  de  Pawlowst,  il 
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avait  une  tcn-asse  d'où  il  pouvait  voir 
toutes  les  sentinelles  qu'il  se  plaisait  à 
poster  partout  où  il  y  avait  place  pour 
une  guérite.  C'est  sur  cette  terrasse  cou- 
verte qu'il  passait  une  partie  de  ses  jour- 
nées :  l'œil  armé  d'une  lunette,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Souvent  il  envoyait  un  laquais  à  telle  ou 
telle  lentinelle  lui  ordonner  de  bouton- 
ner ou  déboutonner  un  bouton  de  plus  ou 
de  moins ,  de  porter  l'arme  plus  haut ,  ou 
plus  bas  y  de  se  promener  plus  ou  moins 
de  pas  autour  de  sa  guérite.  Quelquefois  il 
allait  lui-même  à  un  quart  de  lieue  porter 
ces  ordres  importants,  bàtonnait  le  sol- 
dat ,  ou  lui  mettait  un  rouble  dans  la  po- 
che, selon  qu'il  était  content  de  lui. 

Ce  Pawlowsk  était  un  village  ouvert  ; 
il  y  avait  des  gardes  qui  inscrivaient 
tous  les  allants  et  venants.  Il  fallait  dire 
où  l'on  allait,  d'où  l'on  venait  et  ce  qu'on 
voulait.  Chaque  soir,  on  faisait  une  vi- 
site dans  chaque  maison  pour  s'informer 
s'il  n'y  avait  point  d'étrangers.  On  arrê- 
tait tout  homme  qui  avait  un  chapeau 
rond,  ou  qui  menait  un  chien.  Pawlowsk, 
qu'on  aimait  à  fréquenter  à  cause  de  sa 
belle  situation,  devint  bientôt  désert  ;  on 
se  détournait  pour  n'y  pas  passer,  et  l'on 
fuyait  Paul  du  plus  loin  qu'on  l'aperçût  ; 
ce  qui  redoublait  son  dépit  et  ses  soup- 
çons. 11  faisait  souvent  poursuivre  et  in- 
terroger ceux  qui  cherchaient  à  l'éviter 
ainsi. 

Il  fit  mettre  un  jour  tous  les  officiers 
de  son  bataillon  aux  arrêts,  parce  qu'ils 
l'avaient  mal  salué  de  l'esponton,  en  défi- 
lant après  l'exercice,  et  les  fit  sortir  et  dé- 
filer devant  lui  pendant  huit  jours ,  les 
renvoyant  chaque  jour  au  corps  de  garde 
api-ès  cette  cérémonie,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  fait  saluer  à  sa  fantaisie. 

Faisant  un  jour  exercer  son  régiment 
de  cuirassiers,  le  cheval  d'un  officier 
s'abattit.  Paul  accourt  furieux  :  «  Relève- 
toi,  misérable  !  —  Monseigneur,  je  ne  le 
puis;  j'ai  la  jambe  cassée.  »  Paul  lui 
crache  dessus,  et  se  retire  en  jurant. 

Passant  une  fois  inopinément  et  furti- 
vement devant  l'un  de  ses  corps  de  garde, 
l'officier,  ne  le  connaissant  point,  ne  fit 
pas  sortir  ses  gens.  Il  revient  sur  ses  pas, 
souffleté  l'officier,  le  fait  désarmer  et 
mettre  aux  arrêts. 

H  allait  un  jour  de  Tsarskoé-Célo  à 

raisciiina  :  le  chemin   passe  au  milieu 

d  une  forêt  marécageuse.  Tout  à  covip,  se 


rappelant  quelque  chose,  Paul  ordonne  au 
cocher  de  retourner  sur  ses  pas.  —  Le  co- 
cher  :  Dans  l'instant,  monseigneur  :  le 
chemin  est  ici  trop  étroit.  —  Paul  :  Com- 
ment, coquin;  ne  veux-tu  pas  tourner 
sur-le-champ?  Le  cocher,  au  lieu  de  ré- 
pondre ,  se  nâte  d'arriver  en  un  lieu  où 
la  chose  fût  possible.  Cependant  Paul 
s'élance  à  la  portière,  appelle  son  écuyer, 
lui  ordonne  d'arrêter  et  de  punir  le  co- 
cher rebelle.  L'écuyer  l'assure  qu'on  va 
tourner  dans  le  moment.  Paul  ^  écumant 
de  rage,  s'emporte  contre  l'écuyer  :  «  Tu 
es  un  gueux  comme  lui,  dit-il  ;  qu'il  verse, 
qu'il  me  casse  le  cou  ;  mais  qu'il  obéisse , 
et  qu'il  tourne ,  aussitôt  que  je  le  lui  or- 
donne. »  Pendant  cet  accès,  le  cocher 
trouva  le  moyen  de  tourner  ;  mais  Paul 
le  fit  rosser  sur-le-champ. 

Dans  une  promenade,  son  cheval  bron- 
cha ;  il  ordonna  à  Markow,  son  écuyer, 
dé  le  laisser  mourir  de  faim.  Le  huitième 
jour,  Markow  fit  le  rapport  qu'il  avait 
expiré ,  et  Paul  dit  :  Cest  bon  !  Depuis 
son  avènement,  l'un  de  ses  chevaux  bron- 
cha encore  sous  lui,  dans  une  rue  de  Pc- 
tersbourg  :  il  descendit  aussitôt,  fit  tenir 
une  espèce  de  conseil  par  ses  écuyers ,  et 
le  cheval  fut  condamné  à  recevoir  cin- 
quante coups  de  gaule.  Paul  les  lui  fit  doii- 
ner  en  présence  de  tout  le  peuple ,  et  les 
compta  lui-même ,  en  disant  :  Cest  pour 
avoir  manqué  à  V empereur  (1). 

(  Mémoires  secrets  sur  la  Russie» 


Le  czar  Paul  faisait  célébrer  un  service 
en  l'honneur  du  duc  de  Wirtemberg,  père 
de  l'impératrice,  qui  venait  de  mourir  à 
Stuttgard.  Comme  il  ne  lui  convenait  pas, 
à  lui  autocrate  et  patriarche  orthodoxe 
russo-grec ,  d'assister  à  une  messe  scliis- 
matique,  il  prit  le  parti  de  semettre  à  la 
tête  des  grenadiers  qui  environnaient  l'é- 
glise, pour  maintenir  l'ordre  et  la  dignité. 
H  faisait  un  grand  froid;  son  cheval,  né 
sans  doute  sous  un  climat  plus  chaud,  ne 
pouvait  rester  immobile.  Las  de  piaffer, 
de  caracoler  et  de  faire  des  efforts  inutiles 
pour  le  retenir,  il  se  mit  à  galoper  dans  la 
rue,  passant  et  repassant  devant  les  trou- 
pes et  une  grande  foule  de  peuple,  que  la 
cérémonie  funèbre  et  le  manège  de  l'em- 

(i)  V.,  outre  les  anecdotes  auxquelles  j'ai  ren- 
voyé dans  la  note  précédente,  l'histoire  du  mar- 
qy\U  de  Baguevillc,  au  mot  Ori final. 
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pereur  attiraient.  A  mesure  que  Paul  ar- 
rivait au  galop  d'un  côté,  cette  foule  se 
découvrait  et  s'inclinait.  Un  groupe  ras- 
semblé sur  le  pont  vert,  éloigné  de  plus  de 
quatre  cents  pas  du  point  où  l'empereur 
faisait  volte ,  se  couvrit  enfin  à  cause  du 
grand  froid  et  de  l'éloignement.  Paul  s'en 
aperçoit;  il  fait  à  l'instant  cerner  le 
groupe  par  les  troupes  et  l'envoie  à  la 
maison  de  force  ;  il  y  avait  cinquante  à 
soixante  individus  de  différentes  condi- 
tions. Ceux  qui  n'étaient  pas  nobles  fu- 
rent fouettés  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ,  les  nobles  dégradés  et  les  officiers 
faits  soldats.  Il  se  trouva  parmi  les  arrê- 
tés un  Genevois  y  nommé  Martin,  qui 
gagna  un  officier  de  police  et  trouvamoyen 
d'écrire  à  la  cour,  où  il  avait  des  amis.  Il 
fut  relâché  ;  mais ,  indigné  d'un  pareil 
outrage,  il  quitta  sur-le-champ  la  Russie. 
{Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  ) 


Un  matin,  au  printemps,  à  l'époque 
où  la  débâcle  de  la  ^éva  rend  extrême- 
ment périlleux  le  passage  du  fleuve,  l'em- 
pereur Nicolas  I  aperçut  d'une  des  fenêtres 
du  Palais  d'Hiver,  une  foule  nombreuse 
contemplant  avec  stupeur  un  homme  qui, 
par  bonds  multipliés  et  de  glaçons  en  gla- 
çons, courait  vers  la  rive  opposée. 

Il  envoie  son  aide  de  camp  aux  infor- 
mations ;  l'aide  de  camp  part  et  revient 
en  disant  :  «.  Sir^,  c'est  un  paysan  qui  a 
parié  de  traverser  la  Neva  pour  vingt-cinq 
roubles  et  qui  veut  gagner  son  pari.  — 
Qu'on  lui  donne  vingt-cinq  coups  ae  bâton, 
répliqua  Nicolas;  un  homme  qui  risque 
ainsi  sa  vie  pour  une  misère  serait  capa- 
ble de  tout  pour  de  l'argent.  » 

(  Correspondant,  Souvenirs  d*un  page 
de  V empereur  Nicolas.  ) 

Despotes  évincés* 

Il  arriva  à  la  Martinique  (1717]  une 
chose  si  singulière  et  si  bien  concertée 
qu'elle  peut  être  dite  sans  exemple. 
Yaremies  y  avait  succédé  à  Phély- 
peaux  comme  capitaine  général  de  nos 
les.  Ricouart  y  était  intendant.  Ils  vi- 
viaient  à  la  Martinique  dans  une  grande 
union,  et  y  faisaient  très-bien  leurs  af- 
faires. Les  habitants  en  étaient  fort  mal- 
traités. Ils  se  plaignirent  à  diverses  re- 
prises, et  toujoiurs  inutilement.  Poussés 
a  bout  enfin  de  leur  tyrannie  et  de  leurs 


pillages  et  hors  d'espérance  d'en  avoir 
justice ,  ils  résolurent  de  se  la  faire  eux- 
mêmes.  Rien  de  si  sagement  concerté , 
de  plus  secrètement  conduit  parmi  cette 
multitude ,  ni  de  plus  doucement  ni  de 
plus  plaisamment  exécuté.  Ils  les  surpri- 
rent un  matin  chacun  chez  soi  au  même 
moment,  les  paquetèrent,  scellèrent  tous 
leurs  papiers  et  leurs  effets,  n'en  détour- 
nèrent aucun ,  ne  firent  mal  à  pas  un  de 
leurs  domestiques ,  les  jetèrent  dans  un 
vaisseau  qui  était  là,  de  hasard,  prêt  à  par- 
tir pour  la  France,  et  tout  de  suite  le  firent 
mettre  à  la  voile.  Us  chargèrent  en 
même  temps  le  capitaine  d'un  paquet 
pour  la  cour,  dans, lequel  ils  protestèrent 
de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance ,  de- 
mandèrent pardon  de  ce  qu'ils  faisaient, 
firent  souvenir  de  tant  de  plaintes  inu- 
tiles qu'ils  avaient  faites,  et  s'excusèrent 
sur  la  nécessité  inévitable  où  les  mettait 
l'impossibilité  absolue  de  souffrir  davan- 
tage la  cruauté  de  leurs  vexations.  On  au- 
rait peine,  je  crois,  à  représenter  l'éton- 
nemcnt  de  ces  deux  maîtres  des  iles  de 
se  voir  emballés  de  la  sorte,  et  partis  en 
un  clin  d'œil ,  leur  rage  en  chemin ,  leur 
honte  à  leur  arrivée. 

(  Saint-Simon ,  Mémoires,  ) 

Despotisme* 

L'impératrice  Catherine,  des  balcons 
de  l'Ermitage ,  regardait  un  jour  la  Neva 
prête  à  débàcler,  et  vit  une  femme  tom- 
ber dans  l'eau.  Elle  envoie  sur-le-champ 
à  son  secours  :  on  parvient  à  la  retirer, 
et  Catherine  veut  voir  celle  qu'elle  vient 
de  sauver.  On  l'amène  toute  trempée  et 
toute  tremblante.  C'était  une  jeune  fille 
assez  intéressante.  L'impératrice  la  fait 
habiller  de  ses  propres  hardes  dans  sa 
garde-robe  ,  et  la  renvoie  en  lui  donnant 
quelques  impériales ,  et  lui  enjoignant 
de  venir  la  voir  quand  elle  se  voudrait 
marier.  On  interrogea  cette  fille  eu  sor- 
tant du  palais  ;  «Ah!  s'écria-t-elle ,  j'ai 
été  plus  épouvantée  en  entrant  chez  la 
souveraine,  qu'en  tombant  dans  la  ri- 
vière. »  Cette  phrase  est  peut-être  une 
définition  aussi  naïve  que  terrible  du 
despotisme. 

(  Mémoires  secrets  sur  la  Russie.  ) 

Despotisme  prudent. 


316 


DES 


DET 


Charles  II  était  devenu  presque  absolu  ; 
toutefois  il  s'arrêtait  de  lui-même  sur  la 
route  glissante  du  despotisme.  U  voulait 
mourir  tranquille ,  et  il  dit  un  jour  au 
duc  d'York,  qui  recommandait  l'adop- 
tion de  quelque  mesure  violente  :  «  Mon 
frère,  je  suis  trop  vieux  pour  recom- 
mencer à  voyager  en  pays  étranger; 
vous  vous  en  passerez  plus  tard  la  fan- 
taisie ,  si  vous  y  tenez.  )>  Paroles  prophé- 
tiques I  les  imprudences  de  Jacques  l'en- 
voyèrent mourir  à  Saint-Germain. 
(  G.  Brunet,  Introduction  aux  mémoires 
de  Grammont.  ) 

Détachement   philosophique. 

Après  son  abdication,  Dioclétien  se  retira 
près  de  Salone,  vivant  en  philosophe  et 
cultivant  son  jardin.  Quand  son  ancien 
collègue  Maximien  le  sollicita  de  repren- 
dre l'empire  ,  il  lu^  répondit  :  «  Si  vous 
pouviez  voir  les  belles  laitues  que  j'ai 
plantées  de  mes  mains,  vous  ne  me  feriez 
pas  une  pareille  proposition.  » 

(Aurélius  "Victor.  ) 

Détresse  d'un  roi* 

Henri  lY,  devant  Amiens,  écrivait  à 
Sully  :  K  Je  suis  fort  proche  des  ennemis, 
et  n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je 
puisse  combattre ,  ni  un  harnais  complet 
que  je  puisse  endosser;  mes  chemises 
sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints 
troués  au  coude  ;  ma  marmite  est  souvent 
i*enversée,  et  depuis  deux  jours ,  je  dine 
et  soupe  chez  les  uns  et  chez  les  autres , 
mes  pourvoyeurs  disant  n'avoir  phis 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table , 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils 
n'ont  reçu  d'arçent.  » 

•  (  uénecdotes  des  reines  et  régentes 
de  France,  ) 

Det  tes  (  Liquidation  de  ) . 

Le  mariage  de  M,  Bouret  de  Yallero- 
che,  l'un  de  nos  financiers  les  plus  hup- 

Î>és ,  fait  le  sujet  de  l'entretien  de  toutes 
es  sociétés.  Ses  affaires  se  trouvant  dé- 
rangées par  des  dépenses  énormes  dans 
lesquelles  sa  débauche  l'avoit  entraîné,  il 
manquait  d'argent  pour  se  procurer  les 
faveurs  d'une  danseuse  qui  les  mettait  à  un 
très-haut  prix.  La  demoiselle  voulut  bien 
lui  faire  crédit,  et  accepta  en  payement 
pour  200,000  liv.  de  ses  billets.  Au  bout 


de  quelques  mois,  ce  commerce  se  rompit, 
parce  que  l'actrice  ne  voulut  plus  travail- 
ler que  pour  le  comptant.  Un  vieux  con- 
seiller au  parlement  lui  fit  la  cour,  et,  en 
magistrat  éclairé,  il  aima  mieux  qu'il  lui 
en  coûtât  un  serment  que  les  restes  de  sa 
fortune  ;  il  l'épousa.  La  conseillère  ruina 
son  époux ,  comme  elle  eût  ruiné  son 
amant,  et  elle  le  dépécha  même  de   si 
bonne  manière  qu'elle  en  devint  veuve,  il 
y  a  un  mois.  Se  trouvant  sans  enfants , 
avec  moins  de  charmes  et  dans  la  détresse, 
elle  pensa  à  se  faire  payer  par  M.  de  Val- 
leroche.  Celui-ci  ne  put  acquitter  ses  bil- 
lets. La  conseillère  lui  proposa  un  ac- 
commodement qui  s'est  réduit  à  ceci  : 
M.  Bouret  de  Yalleroche  l'a  prise  pour 
femme  et  a  reçu  ses  billets  en  dot. 
(Métra,  Correspondance  secrète») 


Dufresny  le  poète ,  ne  pouvant  payer 
sa  blanchisseuse ,  l'épousa ,  —  ce  qui  le 
mit  en  linge  blanc. 

Un  jour  qu'il  reprochait  à  l'abbé  Pelle- 
griu  que  le  sien  était  sale  :  «  Tout  le 
monde ,  lui  répliqua  l'abbé ,  n'est  pas 
assez  heureux  pour  pouvoir  épouser  sa 
blanchisseuse.  » 

(L'abbé de  Yoisenon.  ) 


Le  Caravage  n'ayant  point  un  jour  de 
quoi  payer  sa  dépense  au  cabaret,  en  pei- 
gnit l'enseigne  ;  et  celte  enseigne  fut  ven- 
due, dans  la  suite ,  un  prix  considérable. 
(  j4br,  de  la  vie  des  Peintres,  ) 


Un  chevalier  d'industrie,  qui  ne  vi- 
vait que  de  l'argent  qu'il  empruntait  de 
côté  et  d'autre ,  sans  jamais  rendre ,  s'a- 
dressa à  Saint-François-de-Sales,'le  priant 
de  lui  prêter  vingt  écus.  Le  prélat  lui 
dit  :  n  En  voilà  dix  que  je  vous  donne, 
au  lieu  de  vous  en  prêter  vingt.  Prenez-les, 
vous  y  gagnerez ,  et  moi  aussi.  » 

(  Improvisât,  franc .  ) 


Il  arrivait  souvent  à  Charlet  de  sortir 
les  poches  vides,  et  de  se  trouver  alors 
dans  un  singulier  embarras.  Un  jour,  il 
emmène  un  de  ses  amis  dîner  au  restau- 
rant. Quand  sonne  le  fatal  quart  d'heme, 
il  s'aperçoit  qu'il  est  sans  argent.  Il  in- 
terroge la  bourse  de  son  ami...   même 
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vido  complet!  Que  faire?...  11  appelle  le 
garçon  y  demande  du  papier,  de  rencre  et 
une  plume.  Dix  minutes  après ,  le  dessin 
était  terminé  et  expédié  à  l'éditeur  Moyon. 
Charlet  disait  n'avoir  jamais  vu  de  ûgure 
))cignant  mieux  l'étonnement  que  celle 
du  gai*çon  rapportant  quinze  francs.  Moyon 
a  conservé  précieusement  ce  dessin. 
C'est  un  garde-chasse  tenant  un  lièvre  à 
la  main.  Au-dessus  de  la  signature  de 
Charlety  on  lit  :  Bon  pour  quinze  francs, 
(  Tourneux,  Cluirlet,) 


Martainville  s'y  prit  d'une  façon  ingé- 
nieuse pour  payer  une  dette  à  un  limonadier 
du  boulevard  du  Temple.  Il  se  promenait  de- 
vant l'établissement  de  sou  créancier  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  rencontré  par  une  personne 
de  sa  connaissance.  On  l'invitait  à  venir 
prendre  quelque  chose  :  il  acceptait ,  en- 
trait avec  son  ami  dans  le  café  le  plus  pro- 
che ,  qui  était  celui  de  son  créancier,  et 
se  faisait  servir  un  verre  de  kirsch.  Au 
lieu  de  kirsch ,  le  garçon  lui  versait  un 
petit  verre  d'eau  bien  claire  :  souvent  on 
lui  offrait  de  redoubler,  et  il  acceptait 
encore.  De  la  sorte,  Maitainville,  tout  en 
amenant  des  clients  à  son  créancier,  di- 
minuait son  mémoire  du  prix  de  chaque 
verre  d'eau  payé  par  son  ami  comme  un 
verre  de  kirsch.  , 

(Real,  Indiscrétions.) 


On  répétait,  devant  Martainville ,  cette 
maxime  :  «  Qui  paye  ses  dettes  s'enri- 
chit. —  Bah  !  bah!  répondit-il;  c'est  un 
bruit  que  les  créanciers  font  courir.  » 

Dettes  d'honnear. 

Un  membre  de  la  chambre  des  pairs» 
en  Angleterre,  recevait  un  jour  la  vi- 
site d'un  tailleur  auquel  il  devait  une 
grosse  note.  Celui-ci  était  porteur  d'un 
billet  en  bonne  forme,  et,  cependant,  il 
ne  pouvait  parvenir  à  se  faire  payer. 
Comme,  la  veille  même,  sa  seigneurie 
avait  perdu  au  jeu  une  forte  somme  d'ar- 
gent, qu'il  venait  de  payer  en  sa  présence 
sans  délibérer,  le  tailleur  se  récria  sur  la 
différence  que  son  débiteur  établissait  à 
son  préjudice. 

«  J'ai  payé  une  dette  d'honneur,  lui 
fut-il  répondu.  —  En  quoi  donc  consiste 
unedetted'honneur,milordP  —  C'est  celle 


qui  est  contractée  sur  parole ,  monsieur, 
et  qui  ne  peut  être  exigée  par  aucune 
contrainte. 

—  Je  vous  remercie,  milord  ;  à  partif 
de  ce  jour,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  de- 
mander. V 

Et ,  en  parlant  ainsi ,  il  déchira  son 
billet. 

Le  stratagème  eut  un  plein  succès,  et  le 
lendemain  l'homme  était  payé. 

(E.  Chapus,  te  Sport.  ) 

Dettes  de  Jeu. 

Talbot  était  gros  joueur  et  raisonna- 
blement distrait.  Le  chevalier  de  Gram- 
mont  lui  avait  gagné  trois  ou  quatre  cents 
guinées  la  veille  de  son  emprisonnement. 
Cette  aventure  lui  avait  ôté  de  la  tête 
l'exactitude  de  payer  dès  le  lendemain  ', 
selon  sa  coutume  ;  et  cela  lui  était  telle- 
ment sorti  de  l'esprit ,  qu'il  ne  s'en  sou- 
vint pas  après  qu'il  fut  en  liberté.  Le 
chevalier  de  Grammont,  qui  le  voyait 
partir  sans  lui  donner  le  moindre  signe 
de  vie  sur  sa  dette,  crut  qu'il  fallait  lui 
souhaiter  un  bon  voyage;  et  l'ayant  ren- 
contré chez  le  roi ,  comme  il  venait  d'en 
prendre  congé  :  «  Talbot ,  lui  dit-il ,  si 
vous  avez  besoin  de  mes  services  ici  pen- 
dant votre  absence,  vous  n'avez  qu'à  dire  : 
Adieu,  bon  voyage.  N'allez  pas  tomber 
malade  par  les  chemins  ;  mais  si  cela  vous 
arrivait,  souvenez-vous  de  moi  dans  votre 
testament.  »  Talbot,  que  ce  compliment  fit 
d'abord  souvenir  delà  dette,  en  fit  un  grand 
éclat  de  rire ,  et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Mon  cher  chevalier,  je  vous  sais  si  boa 
gré  de  l'offre  que  vous  venez  de  me  faire, 
que  je  vous  laisse  ma  maîtresse,  et  vais 
vous  envoyer  votre  argent.  » 

Le  chevalier  de  Grammont  était  tout 
plein  de  ces  façons  honnêtes  de  rafraîchir 
la  mémoire  de  ceux  qui  l'avaient  un  peu 
tardive  sur  le  paiement.  Voici  comme  il 
s'y  prit  longtemps  après,  au  sujet  de  my- 
lord  Conwalis.  Ce  mylord  Conwalis  avait 
épousé  la  ûlle  de  Fax,  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  l'homme  d'Angleterre  le 
plus  riche  et  le  plus  réglé.  Son  beau-ûls, 
au  contraire ,  était  un  petit  hanneton , 
grand  dissipateur,  qui  jouait  volontiers , 
qui  perdait  tant  qu'on  voulait,  mais  qui 
ne  payait  pas  de  même.  Son  beau-père, 
qui  n'avait  garde  d'approuver  sa  conduite, 
ne  laissait  pas  de  ça^ct  e.w  \a.\^'îw\^'ïK«vX. 
Le  c\\eNa\\eT  âLe^TWxvm^\A\\v\\^^^>^'^  ^^>» 
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mille  ou  douze  cents  guinées  qui  n'arri- 
vaient point,  quoiqu'il  fût  sur  son  départ,  et 
qu'il  eût  pris  cougé  de  Conwalis  préféra- 
biement  aux  autres  :  cela  l'obligea  d'écrire 
un  billet  que  l'on  trouva  laconique.  Le 
voici  : 

«  Souvenez-vous  du  comte  de  Gram- 
mont ,  et  n'oubliez  pas  le  chevalier  Fax.  » 

(  Hamilton,  Mémoires  de  Grammont,  ) 


Une  femme  qui  aimait  le  jeu  avec  fu- 
reur, et  qui  eu  même  temps  était  fort 
avare,  étant  tombée  malade  à  la  campa- 
gué,  dans  un  village  où  elle  avait  beau- 
coup de  bien,  fit  venir  le  curé,  à  qui  elle 
proposa  de  jouer.  Le  curé,  qui  jouait  vo- 
lontiers aussi ,  reçut  la  proposition  avec 
plaisir.  Ils  jouèrent  tous  deux,  et  le  curé 
perdit.  Après  lui  avoir  gagné  son  argent , 
elle  lui  proposa  de  jouer  contre  lui  les 
frais  de  son  enterrement,  en  cas  qu'elle 
mourût  ;  ils  les  jouèrent,  et  le  curé  per- 
dit encore  ;  elle  l'obligea  de  lui  donner 
une  promesse  pour  argent  prêté,  de  la 
somme  à  laquelle  ils  taxèrent  au  mo- 
ment ses  frais  funéraires.  Cette  femme, 
se  sentant  plus  mal,  remit  la  promesse 
à  son  Gis,  et  elle  mourut  huit  ou  dix  jours 
après.  Le  curé  l'enterra  gratuitement  en 
retirant  sa  promesse. 

(Cousin  d'A vallon,  Harpagoniana,) 

Deuil. 

M"*"  la  maréchale  d'Albret  venait  de 
perdre  son  père  ou  son  frère;  dans  sa 
douleur,  elle  refusait  toute  nourriture  : 
Avez-vous  résolu,  madame,  lui  dit  Matta, 
tne  manger  de  votre  vie?  S'il  en  est 
ainsi,  vous  avez  raison;  mais,  si  vous 
avez  à  manger  un  jour,  croyez-moi,  il  vaut 
autant  mauger  tout  à  l'heure.  »  Ce  dis- 
cours la  persuada ,  et  elle  se  fit  apporter 
un  gigot. 

(M"*  de  CayXvL^f  Souvenirs,) 


Il  vint  à  Fontainebleau  (1699),  du  fond 
de  la  Silésié,  une  fille  de  la  maison  de 
Wirtemberg,  d'une  arrière-branche  de 
Montbéliard-Eltz.  Elle  avait  perdu  son 
père  il  y  avait  six  mois  :  elle  était  dans 
son  deuil  à  faire  peur,  et  ne  marchait  que 
dans  un  carrosse  drapé  comme  en  ont  les 
yeuve»  et  sans  armes,  et  ses  chevaux  ca- 
paraçonnés  et  croisés  de  blanc  jusc^u'à 


terre,  ses  gens  des  manteaux  longs  et  des 
crêpes  traînants.  On  lui  demanda  de  qui 
un  si  grand  deuil?  u  Hélas!  dit-elle  en 
sanglotant  ou  faisant  semblant,  c'est  de 
monseigneur  mon  papa.  »  Cela  parut  si 
plaisant  que  chacun  lui  fit  la  même  ques- 
tion pour  donner  lieu  à  la  réponse,  et 
voilà  comme  sont  les  Français.  Ce  qui 
leur  parut  si  ridicule,  et  qui  l'était  en 
effet  à  nos  oreilles,  ne  l'était  en  soi  qu'à 
demi.  Personne  de  quelque  distinction, 
même  fort  éloignée  de  celle  des  maisons 
souveraines  d'Allemagne,  en  parlant  de 
ses  parents  en  allemand,  ne  dit  jamais 
autrement  que  monsieur  mon  père  ,  ma- 
dame ma  mère,  mademoiselle  ma  sœur, 
monsieur  mon  cousin,  et  supprimer  lemon- 
sieur  ou  le  madame  serait  une  grossièreté 
pareille  à  tutoyer  parmi  nous.  De  mon- 
seigneur il  n'y  en  avait  point  en  allemand, 
de  papa  voilà  le  ridicule,  surtout  entre 
cinquante  et  soixante  ans  qu'avait  cette 
bonne  Allemande  ;  mais  cela,  joint  aux 
sanglots ,  à  l'équipage  d'enterrement ,  fit 
le  ridicule  complet. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


M.  de  Lavalette  était  bâti  en  manière 
de  Bacchus ,  avec  de  petites  jambes  sou- 
tenant un  ventre  qui  promettait ,  et  puis 
'  une  figure  comique  à  cause  de  ses  petits 
yeux,  de  son  nez  pas  plus  gros  qu'un  pois, 
placé  au  milieu  de  deux  grosses  joues,  et 
tout  cela  entouré  d'une  chevelure  dont 
l'on  pouvait  compter  non  par  les  mèches, 
mais  les  individus.  Un  jour,  en  Egypte,  je 
ne  sais  qui  (  Bourrienne  ou  Junot),  dans 
l'état-major  du  général  en  chef,  paraît  un 
matin  au  déjeuner  avec  un  crêpe  noir  au 
bras  :  «  Qui  as-tu  donc  perdu  ?  »  demande 
le  général. 

Le  meneur  de  deuil  répond  d'un  Ion 
solennel  :  «  Mon  général,  Y  Indomptable 
est  tombé  au  désert.  » 

Or,  il  faut  savoir  que  chaque  cheveu 
de  M.  de  Lavalette  avait  reçu  son  nom  : 
l'un  s'appelait  V Invincible,  d'autres  le  Re- 
doutable,  le  Courageux,  un  enfin  se  nom- 
mait V Indomptable  ;  et  cela  parce  que 
le  peu  de  crins  qui  croissaient  sur  son 
chef  se  regimbaient  toujours,  non  pas 
contre  le  peigne,  vraiment,  qu'aurait»ilété 
faire  là?  mais  contre  la  jolie  petite  main 
blanche  aux  ongles  roses  et  bombés  qui 
les  rabattait  continuellement  (M.  de  La- 
V  valeVVft  avait  une  main  dont  une  femme 
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aurait  été  vaine.)  Ces  malheureux  cheveux, 
toujours  en  Tair,  étaient  dqnc  fort  con- 
nus de  tout  rétat-major  ;  et  lorsque  Fun 
d'eux  passait  de  vie  à  trépas,  on  lui  faisait 
uu  service.  \J Indomptable  étant  tombé , 
on  en  avait  pris  le  deuil. 

(  M"''  d*Ab  rantès,    Souvenirs .  ) 


Deuils  persistants. 

Sainte-Suzanne,  l'employé  de  la  Poste 
qui  joue  agréablement  la  comédie  de  so- 
ciété, venait  de  rencontrer  uu  de  ses 
amis ,  qui  a  fait  une  grande  perte  il  y  a 
plus  de  quatre  ans.  —  Gomment,  lui  a- 
t-il  dit,  depuis  si  longtemps ,  vous  êtes 
toujours  en  deuil  de  votre  frère  !  — :  Eh  ! 
mais,  lui  a  répondu  le  pauvre  affligé, 
il  est  toujours  mort  (I)! 
(Cil.  Maurice,  Hist,  anecd,  du  thédt,) 


11  V  avait  au  ministère  de  l'intérieur, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  employé 
distingué  par  sa  calligraphie.  Le  mi- 
nistre de  ce  temps-là,  qui  était  M.  d'Ar-. 
tout,  avait  attaché  cet  employé  à  son  ca- 
binet et  utilisait  pour  des  dictées  sa  pliune 
miraculeuse. 

Un  jour,  le  ministre  mande  son  employé. 
Le  chef  du  cabinet  s'en  vint  dire  au 
ministre  :  «  X....  n'est  pas  venu  .  son 
j>ère  est  mort.  »  Le  ministre  s'inclina  de- 
vant cette  excuse  funèbre. 

Au  bout  d'un  mois,  le  ministre  fit  de- 
mander X...  ;  le  chef  de  cabinet  reprit  : 
H  X...  n'est  pas  venu  :  son  i^ère  est  mort. 
—  Ah!  oui,  je  me  rappelle,  >»  dit  le  mi- 
nistre, qui  commençait  à  s'étonner  d'un 
deuil  aussi  prolongé. 

Trois  semaines  après  ce  mois,  le  mi- 
nistre demanda  X...;  le  chef  de  cabinet 
répliqua,  selon  la  formule  :  «  X...  n'est 
pas  venu  :  sou  père  est  mort.  —  Ah  çà  ! 
mais,  dit  le  ministre,  est-ce  qu'il  ne 
vienura  pas  à  son  bureau  tant  que  son 
père  sera  mort  ?  » 

(  Villemot,  La  vie  à  Paris,  ) 

DéTotloii* 

Le  duc  d'Orléans  avait  invité  Des- 
préaux, à  dîner;  c'était  un  jour  maigre,  et 
Ton  ne  servit  que  du  gras.  On  s'aperçut 
que  le  poëte  refusait  de  tous  les  plats. 
«  Il  faut  bien ,  lui  dit  le  prince,  que  vous 

(1)  V.  Semibilité  rêlrosptctive. 


mangiez  gras  comme  les  autres ,  on  a  ou- 
blié le  maigre.  —  Vous  n'avez  qu'à  frap- 
per du  pied,  monseigneur,  lui  répondit 
Boileau,  et  les  poissons  sortiront  de 
terre,  u  Cette  allusion  au  mot  de  Pom- 
pée fit  plaisir  à  la  compagnie ,  et  sa  cons* 
tance  à  ne  vouloir  point  toucher  au  gras 
fit  honneur  à  sa  religion. 

{Mémoires     anecd,     des     règnes    de 
Louis  XIV  et  Louis  XV,) 


Le  président  d'Éguilles  et  le  marquis 
d'Argens  étaient  frères,  et  tous  deux  peu 
chrétiens.  Us  avaient  un  frère  fort  dévot. 
Un  jour  qu'ils  plaisantaient  entre  eux  de 
sa  dévotion ,  qu'ils  regardaient  comme 
l'effet  de  sa  simplicité ,  le  marquis  d'Ar- 
gens dit  au  président,  comme  par  ré- 
flexion :  «  Eh  bien  !  mon  frère ,  nous 
nous  moquons  de  lui  ;  j'avoue  cependant 
que  si  j'avais  un  dépôt  à  confier  à  l'un  de 
vous  deux,  ce  ne^  serait  pas  à  toi  que  je 
le  remettrais.  » 

(Journal  général.) 

DéTotion  aisée. 

On  appelait  M.  du  Bassin ,  de  Dijon, 
un  bon  cnrétien  d'été,  parce  qu'il  n'al- 
lait à  vêpres  qu'en  été,  à  l'église  de  Saint- 
Bénigne,  qui  est  fort  fraîche. 

(Ménagiana.) 

DéTotion  et  médisance* 

Une  de  nos  dames  de  haut  parage  (elle 
a  gouverné  une  illustre  enfance)  s'occu- 
pait constamment  des  devoirs  qu'exige 
une  dévotion  sincère.  Un  jour,  inquiète 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'aller  à  con- 
fesse, elle  se  disposait  à  s'y  rendre,  lors- 
qu'un personnage  politique  vint  lui  faire 
visite.  La  conversation  tombant  sur  les 
journées  de  1830,  on  en -vint  naturelle- 
ment au  ministre  prétendu  fauteur  des 
résultats.  Le  personnage  ne  l'épargna 
point.  Ce  que  voyant  la  dame,  dont  le 
royalisme  était  excité,  elle  se  prit  à  dire  : 
«  Convenez,  mon  cher,  que  ce  monsieur 
de  Polignac  est  un  grand  maladroit  !  » 
Puis,  s'arrêtant  tout  à  coup  :  «  Ah  !  mon 
Dieu,  s'écria-t-elle,  je  viens  de  dire  du 
mal  de  mon  prochain,  je  ne  pourrai  pas 
encore  communier  !  »  —  Le  cas  était 
grave.  Elle  courut  sv\x-\fe-<L\\^va^  ««v  xV^^r.- 
ver  à  sou  d\vcc\tv\\\  ^  ^v\çi\\  \viv\vv  ^^ 
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(leniier,  après  avoir  pris  communication 
du  fait,  n'est-ce  que  cela  qui  vous  retient, 
duchesse?  Allez  !  allez  !  vous  avez  raison, 
ce  Poliguac  est  un  pauvre  homme.  Passez 
à  mon  confessionnal,  nous  allons  terminer 
cette  affaire.  » 

(Ch.  Maurice.) 

Dévotion  intéressée. 

Un  missionnaire,  voyageant  dans  Tlnde, 
rencontra  un  faquir  chargé  de  chaînes, 
nu  comme  un  singe,  couche  sur  le  ventre, 
et  se  faisant  fouetter  pour  les  péchés  de 
ses  compatriotes,  les  Indiens,  qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  pays  :  k  Quel 
renoncement  à  soi-même,  disait  un  des 
spectateurs.  —  Renoncement  à  moi- 
même  reprit  le  faquir;  apprenez  que  je 
ne  me  fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour 
vous  le  rendre  dans  l'autre,  quand  vous 
serez  chevaux  et  moi  cavalier.  » 

(Panckoucke.  ) 

Dévotion  mal  employée. 

Dona  Maria  de  Padilla,  Tune  des  hon> 
nêtes  dames  d'Espagne,  et  des  plus  affec- 
tionnées à  la  rébellion  qui  se  fit  en  Es- 
pagne au  commencement  de  Tempereur 
Charles,  faute  d'argent  pour  la  solde  de 
SOS  soldats,  prit  tout  l'or  et  l'argent  des 
reliques  de  Tolède;  mais  ce  fiit  avec  une 
cérémonie  sainte  et  plaisante,  entrant 
dans  l'église  à  genoux,  les  mains  jointes, 
couverte  d'un  voile  noir,  ou  pour  mieux 
dire,  d'un  sac  mouillé,  piteuse ,  marmi- 
tcuse,  battant  son  estomac,  pleurant  et 
soupirant,  deux  grandes  torches  allumées 
devant  elle  ;  et  puis  ayant  fait  gentiment 
son  pillage,  se  retire  aussi  gentiment  en 
même  cérémonie,  croyant  fermement  que, 
de  cette  manière,  Dieu  ne  lui  eu  saurait 
un  mauvais  gré. 
(Brantôme,  Fies  dts  grands  capitaines,) 


Le  duc  d'Albe,  père  de  celui  qui  vint 
ambassadeur  en  France  en  1704,  ayant 
perdu  sa  maîtresse  qui  s'était  enfuie, 
faisait  dire  des  messes  pour  que  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  la  retrouver.  La  duchesse 
d'Albe ,  sa  bni,  fit  prendre  à  son  fils,  ma- 
lade à  Paris ,  en  potions  et  en  lavements, 
des  reliques  puUérisées,   L'enfant  n'en 


mourut  pas  moins,  au  grand  étonnement 
de  la  mère.. 

(Duclos.) 

Dévotion  simulée. 

Brissac,  peu  d'années  avant  sa  re- 
traite, fit  un  étrange  tour  aux  dames. 
C'était  un  honftne  droit  qui  ne  pouvait 
souffrir  le  faux.  Il  voyait  avec  impatience 
toutes  les  tribunes  bordées  de  dames 
l'hiver  au  salut,  les  jeudis  et  les  diman- 
ches ,  où  le  roi  ne  manquait  guère  d'as- 
sister, et  presque  aucune  ne  s'y  trouvait 
quand  on  savait  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
viendrait  pas;  et  sous  prétexte  de  lire 
dans  leurs  heures,  elles  avaient  toutes  des 
petites  bougies  devant  elles  pour  les  faii  e 
connaître  et  remarquer.  Un  soir  que  le 
roi  devait  aller  au  salut,  et  qu'on  faisait  à 
la  chapelle  la  prière  de  tous  les  soirs  qui 
était  suivie  du  salut,  quand  il  y  en  avait, 
tous  les  gardes  postés  et  toutes  les  dames 
placées,  arrive  le  major  vers  la  fin  de  la 
prière,  qui,  paraissant  à  la  tribune  vide 
du  roi ,  lève  son  bâton  et  crie  tout  haut  : 
«  Gardes  du  roi,  retirez-vous,  rentrez  dans 
vos  salles ,  le  roi  ne  viendra  pas.  »  Aus- 
sitôt les  gardes  obéissent  ;  murmures  tout 
bas  entre  les  femmes  ,  les  petites  bougies 
s'éteignent ,  et  les  voilà  toutes  parties, 
excepté  la  duchesse  de  Guiche ,  M"**  de 
Dangeau  et  une  ou  deux  autres  qui  de- 
meurèrent. Brissac  avait  posté  des  bri- 
gadiers aux  débouchés  de  la  chapelle  pour 
arrêter  les  gardes,  qui  leur  firent  repren- 
dre leurs  postes,  sitôt  que  les  dames  fu- 
rent assez  loin  pour  ne  pouvoir  pas  s'en 
douter.  Là-dessus  arrive  le  roi,  qui,  bien 
étonné  de  ne  point  voir  de  damesrem- 
plir  les  tribunes,  demanda  par  quelle 
aventure  il  n'y  avait  personne.  Au  sortir 
du  salut ,  Brissac  lui  conta  ce  qu'il  avait 
fait,  non  sans  s'espacer  sur  la  piété  des 
dames  de  la  cour.  Le  roi  en  rit  be^ifboup 
et  tout  ce  qui  l'accompagnait.  L'histoire 
s'en  répandit  incontinent  après  ;  toutes 
ces  femmes  auraient  voulu  l'étrangler. 
(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Dans  un  voyage  que  Piron  fit  à  Bnix el- 
les, pourvoir  J.-B.  Rousseau,  ils  se  trou- 
vèrent un  jour  seuls  dans  la  campagne. 
Midi  sonne;  Rousseau  se  met  à  genoux 
pour  dire  l'Angelus  :  «Monsieur  Rousseau, 
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dit  Piron,  cela  est  inutile,  Dieu  seul  nous 
voit!  » 

(Plroniana.) 

Dé¥ouement. 

DominiquedeViCjgouverncurd'Amiens, 
de  Calais,  et  vice-âmirai  de  France,  ayant 
eu,  en  ISSG,  le  gra^  de  la  jambe  droite 
emporté  d'un  coup  de  fauconneau,  et  ne 
pouvant  plus  monter  à  cheval,  quoique  sa 
blessure  fut  bien  guérie,  sans  ressentir 
les  douleurs  les  plus  vives,  s'était  retiré 
dans  ses  terres  en  Guyenne.  11  y  vivait 
depuis  trois  ans,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Henri  III,  les  embarras  où  se  trouvait 
Heiîh  IV,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  tous 
ses  bons  serviteurs  ;  il  se  fit  couper  la 
jambe ,  vendit  une  partie  de  son  bien , 
alla  trouver  ce  prince ,  et  lui  rendit  des 
services  signalés  à  la  bataille  d'Iviy  et 
dans  plusieurs  autres  occasions.  Deux 
jours  après  l'assassinat  de  ce  bon  roi,  de 
Vie  passant  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
et  regardant  l'endroit  où  cet  horrible 
attentat  avait  été  commis,  fut  si  saisi  de 
douleur  qu'il  tomba  presque  mort,  et 
mourut  le  lendemain . 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 


Les  barbares  habitants  d'Alger,  irrités 
des  propositions  un  peu  dures  que  leur 
avait  fait  Duquesue,  mirent  le  consul 
français  dans  un  mortier  et  le  tirèrent  au 
lieu  d'une  bombe  ;  ils  traitèrent  de  même 
plusieurs  esclaves  français;  ils  les  atta- 
chaient à  la  bouche  de  leurs  canons,  et 
les  membres  de  ces  infortunés  étaient 
portés  jusque  sur  nos  vaisseaux.  Mais 
cette  férocité  si  révoltante,  même  chez  des 
pirates,  n'exclut  pas  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  tout  sentiment  de  reconnais- 
sance et  de  générosité.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  ce  trait  d'un  honnête  Algé- 
rien. 

M .  de  Ghoiseul  étant  prisonnier  à  Alger, 
allait  être  attaché  à  la  bouche  d'un  canou, 
lorsqu'un  Algérien,  qui  avait  été  pris  au- 
trefois par  le  chevalier  de  Théry,  sur  le 
bord  duquel  M.  de  Ghoiseul  était,  recon- 
nut ce  dernier,  et  se  rappela  qu'il  en 
avait  reçu  tontes  sortes  de  bons  traite- 
ments. Il  demanda  la  grâce  du  prisonnier 
français,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  l'em- 
brassa étroitement ,  et  dit  au  canonnier  : 
tt  Tire;  puisque  je  ne  puis  pas  sauver  mon 


bienfaiteur,  j'aurai  du  moins  la  consola- 
tion de  mourir  avec  lui.  »  Le  dey,  qui 
était  présent,  fut  attendri ,  et  fit  grâce 
à  M.  de  Ghoiseul. 

(Mémoires  anecdot,  des  règnes  de 
louis  XIV et  de  Louis  Xr.) 


^  La  jeune  épouse  d'un  émigré  s'était  re- 
tirée à  Augsbourg  avec  un  enfant.  A  l'ap- 
proche des  Français,  en  1809,  elle  prend 
son  fils  dans  ses  bras  pour  s'enfuir,  se 
trompe  de  porte,  et  tombe  dans  nos  avant- 
postes;  en  reconnaissant  son  erreur,  elle 
s'évanouit.  Le  général  Lecourbe  lui  fait 
donner  une  sauvegarde ,  et  ordonne 
qu'on  la  reconduise  dans  la  ville  pro- 
chaine, où  elle  voulait  se  retirer.  Son 
onfant  fut  oublié,  et  la  mère,  dans  son 
égarement,  s'aperçut  trop  tard  de  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire.  Un  grenadier 
recueillit  cet  enfant,  il  s'informa  du  lieu 
où  l'on  avait  conduit  la  mère,  et,  ne  pou- 
vant de  suite  lui  rendre  ce  dépôt  pré- 
cieux,  il  fit  faire  un  sac  de  cuir  dans  le- 
quel il  le  portait  toujours.  Toutes  les  fois 
qu'il  fallait  combattre,  il  le  cachait  à  l'en- 
trée d'un  bois,  dans  un  trou  qu'il  creusait 
lui-même,  ou  bien  dans  des  broussailles, 
dans  un  buisson  ,  qu'il  était  bien  sûr  de 
reconnaître,  et,  après  la  bataille,  il  venait 
le  reprendre.  On  conclut  enfin  un  armis- 
tice; le  grenadier  fit  une  collecte  qui  rap- 
porta vingt-cinq  louis  ;  il  les  mit  dans  la 
poche  de  l'enfant ,  et  alla  le  rendre  à  sa 
mère. 

(Nongaret,  Beaux  traits  de  la  révolu^ 
tion  française.) 


Sur  la  route  de  Krasnoé,  l'armée  eut 
à  s'avancer  sous  le  feu  d'une  batterie  en- 
nemie... Quand  ce  fut  aux  grenadiers  de 
la  garde  à  passer  sous  ce  feu,  ils  se  res- 
serrèrent autour  de  Napoléon  comme 
une  forteresse  mobile ,  fiers  d'avoir  à  le 
protéger.  Leur  musique  exprime  cet  or- 
gueil. Au  plus  fort  du  danger,  elle  lui  fit 
entendre  cet  air  dont  ces  paroles  sont  si 
connues  :  «  Où  peut-on  être  mieux  qu'au 
sein  de  sa  famille  I  h  Mais  l'empereur, 
qui  ne  négligeait  rien ,  l'interrompit  en 
s'écriant  :  «  Dites  plutôt.  Veillons  au  salut 
de  l'empire.  » 

(Gomtede  Séçur,  Histoire  de^Na^o- 
léon  et  de  la  grande  avmèe^\ 


Déioncmetit  à  la  aeience. 


ir  U  Mur 


bouture  de  caféier  proveiiaiit  d'un  plaiil 
de  cet  arbuste  donné  «ii  roi  Louis  XIY 
jiar  leLouipae&tie  d'Amsterdam.  Declieui 
promit  de  rendre  sain  et  sauf  à  sa  desli- 
uBlion  le  précieux  dépôt.  Pendant  la 
traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  la 
provision  d'eau  s'épuisa  au  point  de  faire 
craindre  qu'elle  iiepermit  point  d'attein- 
dre la  proeliaine  reUche.  Alors,  ainsi 
que  cela  se  fait  en  pareil  cas,  chaque 
liomme  fui  rationné,  et  le  caféier,  consi- 
déré comme  touche  inutile,  fut  privé 
d'«au.  Heureusement!  Declieiu  tenait  à 
li<tnneurde  remplir  fidèlement  samissioii  ; 
il  partagea  sa  ration  personnelle  avec 
l'arbuste,  et  parvint  linù  i  le  conserver. 
(A.  Uan^ii,  Savanli  illaslres.) 

DcTaaement  coailqae. 

En  n4[i,  la  demoiselle  Grimaldi,  dan- 
sense,  faisait  parlie  d'une  troupe  ambu- 
lante. Suq)rise  aux  environs  de  Loiivain , 
avec  plusieurs  acteurs,  par  un  parti  de  hus- 
sards ennemis  qui  les  avaient  dépouillés 
plus  d'à  demi ,  et  se  préparaient  à  Faire 
pis,  cette  bonne  camarade,  pour  s'épai 
gner  la  vue  du  sang  qui  commençait 
coûter,  se  couvrit  précipitamment  la  léte 
du  court  jupon  qui  lui  était  resté,  et  dt 
tout  ce  qui  y  était  adhérent.  Dans  cette 
posture  as^ei  neute,  mademoiselle  Gri- 
maldi ,  emportée  par  son  humanité,  con- 
jurait le  ciief  des  hussards  et  sa  troupp 
de  ne  prendre  qu'elle  pour  victime.  A 
cet  aspect ,  te  chef  et  les  soldats  ennemis 
dirent  comme  Francateu  (1):  "J'ai  ri,  me 
voilà  désarmé.  »  Par  ce  dévouement 
héroï-comique,  une  danseuse  apprivoisa 
(tes  hussards  altemands  et  sauva  la  vie  à 

[^iifcdola  dramatiques ,) 

DéTonemcnt  GOtO>iK>l- 

Le  commandant  Lavergne  comparvi 
devant  Fouqnier-Tinvilte  et  fut  con- 
fhimni'  à  mort.  Au  momentoii  la  sentence 
fulalii  l'St  prononcée,  on  entend  daii< 
l'audiluire  des  cris  énergiques  et  répétés 
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lie  l'Ii-e  le  roi  !  Le  tribunal  ordonne 
l'on  se  saisisse  delà  personneassezan- 
icieuse  pour  le  braver  ainsi.  On  lui 
nèiie  M"""  Lavei^e,  qui  déclare  quVlli) 
a  trouvé  que  ce  mojen  de  partagei'  te 
irt  de  son  mari.  Les  juges  font  droit  à 
demande. 

(Mortimer-Ternauï,  HiU.dela  Teneur,) 

DéTouement  héroïqve. 

Le  dievalier  d'Assas,  capitaine  au  lé- 
gimeutd'yliK'f'-fne.sedévoua,  l'an  nCII, 
d'une  manière  bien  liéroiquc  à  l'aETaire 
de  Clostercamp  ,  en  Allemagne.  Son  ré- 
giment étant  prés  d'un  bois  pendant  ta 
nuit,  il  }  entre  seul  pour  le  fouiller,  de 
peur  de  surprise.  A  peine  est-il  avancé 

Juetques  pas,  qu'il  se  sentit  eiiiirouné 
'une  troii|>c  d'ennemis  embusqués,  qui 
lui  mettent  ta  lia joanelte  sur  ta  poitrine, 
avec  menace  de  le  tuer  sur  la  place  s'it 
profère  un  seul  mot.  Ausûtét  il  s'écrie  : 
Il  A  moi,  Aunergite,  voilà  l'ennemi!  n 
Percé  ù  l'instant  de  mille  coups,  il  expira 
«r  la  place  (1). 


Louis  XVI,  entouré  d'une  foule  ira- 
lense  et  tumultueuse,  se  félicite  de  se 
rouver  seul  exposé  aux  coups  des  armes 
le  toute  e^iècequedei  milliers  de  bras 
giteul  sur  sa  tétc.  Mais  en  se  retournant 
ilapeicoitsa  sœur,  madame  Elisabeth, 
qui  lui  tend  les  bras  et  qui  veut  s'élauccr 


rs  lui. 
Elle    a 


il  échappé   aux  efforts   des 
■     -■     -  '--eioeet  sesen- 

it.  Elle  adorait 


idiiis  dans  la  chambie  du  lit. 
snn  frère.  Etle  voûtait  mourir  sur  son  nrui . 
Ses  clieveux  épars,  ses  yeux  mouilles, 
1  bras  tendus  vers  le  roi  lui  donnaient 
e  expression  désespérée  et  siihlimi'. 
..  C'est  la  reine!  »  s'écrient  quelques 
femmes  des  faubourgs.  Ce  nom  dans  un 
pareil  moment  était  un  arrêt  de  mort. 
Des  forcenés  s'étancentversia  sœurdu 
jiles  bras  levés  j  ils  vont  la  frapper,  des 
officiers  du  palais  les  détrompent.  Le 
nom  vénéré  de  madame  Elisabeth  fait 
relomber  leurs  armes.  «  Ah!  qu^  faites- 
vous?  s'écrie  douloureusement  la  prin- 
cesse, taissei-leur  croire  que  je  suis  la 


(,}P' 


\t  h  Milnmmit  de  rini 
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,d.,!™mo,l,..,li«pl.r.,i.  r.,.r.i, 
)H'Ul-Ctre  saurèe  !  u  A  ces  mots,  un  mou- 
VPiDf.iit  irrésUlible  de  la  foule  écarle 
violemment  madame  Elisabeth  de  son 
frère,  el  la  jetle  dans  l'emUrasurc  d'une 
des  Teuètres  de  la  salle,  où  la  foule  qui 
l'eiiforme  la  contemple  du  moins  avec 
r.'S|.cct  (1). 

{Lamartine,  Histoire  des  Girondins.) 

DéToucment  Ipntlle. 

Ail  drià  de  Kowno,  Na|>oléoii  s'irrire 
contre  la  Vilin.daiit  les  Cosa[|uesaDlrom|iu 
1r  pont  el  qui  s'oppose  au  pasjdge  d'Ou- 
dinol.  Il  atfcete  de  la  mépriser  comme 


slié- 

D'abord,  ils  marchèrent  en  ordre,  el 
quand  le  fond  leur  manqua,  ilsredoublè- 
iciil  d'effort»,  Bientâl  ils  alteigiiirenl  à 
la  nage  le  milieu  des  flots.  Hais  ce  fut  la 
que  le  courant,  plus  rapide,  les  dèsunil. 
Alors  leurs  cheraux  s'eifrajent,  ils  déri- 
vpiilj  et  sont  cmpoilés  par  la  violence 
deseani.  Ils  ue  nagent  plus,  ils  IlotlcDl 
dispersés.  Leurs  cavaliers  tutlent  et  se 
di'liatleat  vainement,  la  force  les  aban- 
donne ;  enfin  ils  se  résignent.  Leur  perte 
est  certaine,  mais  c'est  à  leur  patrie, 
c'est  devant  elle,  c'est  pour  leur  libéra- 
teur, qu'ils  se  sont  dévoués  ;  et  près  d'ê- 
tre engloutis,  suspendant  leurs  cfloris, 
ils  tournent  la  lête  vers  Napoléon  el  s'é- 
crienl  ;  i  Vive  l'empereur!  •  On  en  re- 
marqua trois  surtout,  qui,  ayant  encore 
la  bouche  hors  de  l'eau,  répétèrent  ce  cri 
et  périrent  aussitôt.  L'armée  était  saisie 
dliorreur  et  d'admiration.  Quant  à  Na- 
poléon, il  ordonna  vivcmeni  et  avec  prè- 
le plus  grand  nombre,  mais  sans  praitre 
ému;  soit  balùtude  de  se  maîtriser,  snil 
qu'à  la  guerre  il  regardât  les  émotions  ilu 
cœur  comme  des  faiblesses,  dont  il  ne 
dnait  pas  donner  l'exemple  el  qu'il  fal- 
lait vaincre;  soit  enfin  qu'il  entrevit  de 

M<'^i1r  Sombraul'poiir  MDTerLeiiTt1>cr«>  iddI  ■IvdK 

liiinniiire.  hme  bqni*  1  lunupdrviri.  Sur  La 
IrtHltlioB  ta  verre  dr  ungbu  puitu.  drrniirf. 


(Comte  de  Séeur,  Histoire  de   Xa/io- 
■    Icon  el  de  la  grande  armce.) 

Défoaemeiit  mal  récompensé. 

G.  Planche  vit  sa  santé  plus  d'une  fois 
soumise  à  de  terribles  épreuves.  Atteint 
d'une  maladie  culanèe,  dont  la  gué< 
rison  demandait  des  soins  que  sa  fortune 
el  son  naturel  ne  lui  permettaient  guère 
lie  prendre,  il  j  aurait  succombé  neut- 

desaigues  était  venu  s'installer  dans  sa 
mansarde,  et  ne  quittait  guère  la  chevel 
du  malade  que  pour  aller  emprunter 
quelque  argent  i  des  amis  communs,  car 
il  n'était  pas  riche  non  plus. 

Une  fois,  il  rentrait  accablé  :  il  avait 
liatlii  la  ville  par  un  de  ces  jours  maus- 
sades où  l'on  semble  poursuivi  par  son 
mauvais  destin.  Presque  toutes  les  portes 
auxquelles  il  avait  frappé  ne  s'étaient  pas 
ouvertes  ;  la  pluie  avait  été  continue ,  te 

Pavé  était  gras  et  glissant  comme  il  ne 
est  qu'il  Paris.  Tout  mouillé,  tout  tré- 
buchant, ayant  k  peinecn  poche  de  quoi 
passer  la  journée  du  lendemain,  Chnu- 
desaiguea  gravit  d'un  trait  les  cinq  étages 
et  s'arrête  un  instant  pour  reprendre  ha- 
leine à  la  porte. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  voli  et  de  rires 
se  fait  entendre  ;  —  il  écoule  machiiiale- 

C'êtait  Planche  et  un  visiteur  qui  se 
moquaient  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
blessants. 

1  Le  croiriez- vous?  disait  Chaudesai- 
gues  en  racontant  le  [ait,  je  me  sentis  un 
moment  l'envie  de  pleurer,  puiscellede 
le  laisser  là;  miis  je  rrOéchis  qu'il  souf- 
frait el  je  tournai  bruyamment  fa  clef 
dans  la  serrure  avant  d'entrer.  » 

(Revue  aiiecdotique.) 

Dévouement  pitternelÉ 

U7  thermidor  an  II  (35  juillet  1701), 
l'huissier  du  tribunal  révolutionnaire  se 

Ei-ésenta  à  la  prison  de  Saint-Laiare  avec 
i  liste  de  ceuK  qui  devaient  passer  en 
jugement  etappela  ;  IjiiteroHei  fils!  Le 
jeune  homme  dormait.  Le  père  répondit  : 
Preien'/ et  se  laissa  conduire  à  la  Concier- 
gerie. Quelque»  heui'es  plus  tatil,'\'ywn.- 
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voyant  qu'une  erreur  dans  la  différence 
d'âge,  substitua  le  prénom  de  Jean  à  celui 
de  Fran<;ois,  et  changea  en  même  temps  la 
date  de  naissance,  sur  les  instances  réité- 
rées de  Loizerolles  père,  qui  fut  immédia- 
tement condamné.  Il  tremblait  que  son 
ffis,  qui  ignorait  ce  dévouement ,  ne  vînt 
réclamer  sa  place,  et,  au  moment  où  on 
le  liait  à  la  planche ,  il  s'écria  :  «  J'ai 
réussi!  »  Loizerolles  fils  fiit  mis  en  liberté 
après  te  9  thermidor. 

(Amault,  etc.,  Biographie  nouvelle 
des  ContemporninSf  et  Mercier, 
Parts  pendant  la  résolution,) 

Diables. 

Le  cardinal  Sfondrate  raconte  que  le 

Ïière  Tanuer,  jésuite,  allant  de  Prague  à 
nspruck,  mourut  en  chemin  dans  un 
village.  Comme  la  Justice  du  lieu  faisait 
l'inventaire  de  son  bagage,  on  y  trouva 
une  petite  boite,  que  sa  structure  extraor- 
dinaire fit  d'abord  regarder  comme  sus- 
pecte, car  elle  était  noire  et  composée  de 
hois  et  de  verre.  Mais  oo  fut  bien  plus 
surpris»  quand  le  premier  qui  regarda 
par  le  verre  d'en  haut  se  recula  en  disant 
qu'il  y  avait  vu  le  diable.  Tous  ceux  qui 
regardèrent  après  lui  en  firent  autant.  Ef- 
fectivement, ils  voyaient  dans  cette  boite 
un  être  animé,  de  grande  taille,  noir,  af- 
freux, armé  de  cornes.  Un  jeune  homme, 
qui  achevait  son  cours  de  philosophie,  fit 
observer  à  l'assemblée  que  la  béte  ren- 
fermée dans  la  boîte,  étant  infiniment 
plus  grosse  que  la  boite  elle-même ,  ne 
pouvait  être  un  être  matériel,  mais  bien 
im  esprit  comprimé  sous  la  forme  d'un 
animal...  Le  juge  qui  présidait  à  l'inven- 
taire condamna  le  mort  à  être  privé  de 
la  sépulture  ecclésiastique ,  et  enjoignit 
au  curé  d'exorciser  la  boite  pour  en 
faire  sortir  le  démon.  Pendant  ou'on  pro- 
cédait en  conséquence ,  un  philosophe 
prussien,  passant  parce  village,  entendit 
parler  d'un  jésuite  sorcier  et  du  diable 
enfermé  dans  une  boite;  il  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phénomène,  et  reconnut 
que  c'était  un  microscope,  que  les  villa- 
geois ne  connaissaient  pas.  Il  ôta  la 
lentille,  en  fit  sortir  un  c«rf-volant  qui 
se  promena  sur  la  table,  et  ruina  ainsi  tout 
le  prodige. 

(Coiliu  dePlancy,  Dictionn,  infernal.) 


Un  matin,  la  comtesse  Émeric  de  Nar- 
bonne  aperçut  son  fils,  un  petit  enfant 
charmant  comme  elle,  qui  priait  à  mains 
jointes ,  agenouillé  devant  une  image  d  i 
bon  Dieu.  «  Pour  qui  pries-tu  donc  ?  lui 
demanda-t-elle.  —  Maman,  c'est  pour  le 
diable!  —  Ck)mment,  pour  le  diable!  — 
Oui,  maman.  —  Et  à  quel  propos.'  — 
Ah  !  il  est  si  malheureux  !  Personne  ne 
s'intéresse  à  lui.  » 

(Charles  Brifaut,  Récits  d'un  vieux 
parrain  à  son  jeune  filleul,) 

Oiable  (Évocation  du)» 

Parmi  les  livres  de  notre  pédagogue , 
il  y  eu  avait  plusieurs  qui  excitaient  vi<- 
vement  notre  curiosité  ,  entre  autres  le 
Grand  Albert  et  le  Petit  Albert,  et  di- 
vers manuels  d'économie  rurale  et  do- 
mestique fort  anciens  et  remplis  de  bille- 
vesées. Il  y  en  avait  un ,  dont  j'ai  oublié 
le  titre,  crue  Deschartres  (le  pédagogue) 
avait  place  au  plus  haut  de  ses  payons,  et 
qu'il  prisait  pour  l'ancienneté  de  l'édition. 
Autant  que  je  m'en  souviens,  il  y  avait 
de  tout  :  des  remèdes  pour  guérir  les  ma- 
ladies des  hommes  et  des  bétes ,  des  re- 
cettes pour  les  médicaments ,  les  mets , 
les  liqueurs  et  les  poisons.  Il  y  avait  aussi 
de  la  magie,  et  c'était  là  ce  qui  nous  in- 
téressait le  plus.  Hippolyte  avait  ouï 
dire  une  fois  à  Deschartres  qu'il  s'y  trou- 
vait une  formule  de  conjuration  pour  faire 
paraître  le  diable.  Il  s'agissait  de  la  trou- 
ver dans  tout  ce  fatras,  et  nous  nous  y 
reprîmes  à  plus  de  vingt  fois.  Au  moment 
où  nous  pensions  arriver  au  magnifique 
feuillet,  nous  entendions  retentir  sur 
Tescalier  les  pas  lourds  de  Deschartres. 
Il  eût  été  plus  simple  de  lui  demander 
de  nous  le  montrer  ;  il  est  probable  que, 
dans  un  moment  de  bonne  humeur,  il 
nous  eût  enseigné  en  riant  le  procédé 
pour  appeler  Satan  ;  mais  il  nous  parais- 
sait bien  plus  piquant  de  surprendre  le 
secret  nous-mêmes  et  de  faire  l'expérience 
entre  nous. 

Enfin  un  jour  que  Deschartres  était  à 
la  chasse ,  Hippolyte  vint  nous  chercher. 
11  avait,  ou  il  croyait  avoir-trouvé  parmi 
divers  grimoires  celui  qui  servait  à  l'in- 
cantation. Il  y  avait  des  paroles  à  dire, 
des  lignes  à  tracer  par  terre  avec  de  la 
craie ,  et  je  ne  sais  quelles  autres  prépa- 
rations qui  m'échappent  et  que  nous  ne 
pouvions  réaliser.   Soit  qu'Hippolyte  se 
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ta  Tert 


1   des   formules ,   i 
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is,  parcourant  en  diiTrrentî 
fem  lei  ligues  tracées  pr  terre.  C'élair 
une  sorte  d>-  table  de  Pjthagoi'O,  a*ec 
des  carrés,  des  losanges,  dr»  oloîlcs,  des 
signes  dii  lodiaqiie,  bfaucoup  de  cliilTn's 
et  d'aiilrps  Tigiires  cabatiati([ue«  dout  le 

Ce  que  je  me  rappelle  bien,  c'est  l'es- 
pèce d'émotion  qui  dous  gagnait  àmesurp 
([ue  nous  opéiions.  H  était  dit  que  le 
premier  indice  du  succès  de  l'opération 
serait  le  jailliisement  d'une  Oamme  bleuâ- 
tre sur  certains  chilTres  ou  certaines  fi- 
gures, et  I1011S  alteudions  ce  prodigeavec 

pourtant  pas,  Hippolyte  étant  déjà  assez 
etprit  Foil,  et  moi  ayant  été  habiluéepar 
ma  mère  et  ma  grand'  mère  (d'aceorr! 
sur  ce  point)  à  renier  t'exisleuce  du 
diable  comme  une  imposlui'e,  la  Gctîoii 
d'un  croqucmitaioe  pou  ries  pelilsenrauTs. 
Hais  Ursule  eut  peur  tout  en  riant,  el 
quitta  la  cbambre  sans  qu'il  lui  possilik 

Aloi-s,  mon  frère  et  moi,  uons  liou- 
vaiil  seuls  à  l'œuvre,  el  la  gaieté  de  notre 
comjMgnene  nous  soutenant  plus,  nous 
reprimes  ro|)éralion  avec  une  sorte  de 
courage.  Malgré  nous,  l'imaginalion  s'al- 
.Ilimail,  et  l'att'nted'un  prodige  quelcon- 
que nous  agitait  nn  peu.  Anssitàt  que  les 
flammes  paraîtraient,  nous  pouvions  en 
reiterlà  et  ne  |)as  insister  pour  que,  sous 
les  rhiffres  du  milieu,  le  plancher  frtt 
pei'cé  par  les  deux  cornes  di>  Lucifer.  — 
•  Bah  !  disait  Hippolyte,  il  est  écrit  dans 
le  livre  que  les  personnes  qui  n'oseraient 
pas  aller  jusqu'au  bout  [leuvenl,  en  effa- 


çant   bien  V 


I   clùrfi'ei 


on  il  fiasse  la  léle  dehors.  Scnlemenl  il 
iaul éviter  que  ses yeuisoienl sortis,  car, 
aussitôt  qu'il  vous  a  regardé,  vous  n'êtes 
plus  maître  de  le  renvoyer  avant  de  lui 
avoir  parlé.  Mai,  je  ne  sait  p»  si  j'osih 
rais,  nuis,  tout  au  moins,  je  voudrais 
voir  le  bout  de  ses  carnes.  —  Uais  s'il 
nous  regarde,  el  s'il  faut  lui  [lailer,  di- 
sais-je,  que  lui  dirons-nonsP  —  Ha  foi , 
répondait  Hippotjite,  je  lui  lecommandi^ 
l'ai  d'emporler  Deschartret,  sou  Dagcotet 
M  Ions  ses  vieux  bouquins.  « 

Nous  eom|dèlimes  l'expérience  comme 
nous  pûmes,  et  non-seulsmcnt  le  diable 
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ne  vint  p«s,  mab  encore  il  n'y  eut  pas 
la  moindre  petite  flamme.  Nous  mettions 
pourtant  l'oreille  sur  le  carreau ,  et  Hip- 
jiolyte  prétendait  entendre  un  |>elil  pé- 
lillemenl  précurseur  des  premières  étin- 
celles; mais  il  se  moquait  de  moi,  et  je 
n'en  étais  pas  dujie,   tout  en  f  iguant 

rbose.  Ce  n'était  qu'un  jeu,  mais  un  jeu 
qui  nous  faisait  battre  le  cmir.  Nos  plai- 
santeries nous  rassuraient  .et  tenaient 
notre  raison  éveillée,  mais  je  nesais  pas 
si  nous  eussions  osé  jouer  ainsi  avec  l'en- 
fer l'un  sans  l'autre. 

Nous  étions  cependant  un  peu  désap- 
pointés d'avoir  pris  tant  de  peine  pour 
rien,  et  nous  nous  consolâmes  en  recon- 
naissant que  nous  n'avions  pat  la  moitié 
des  objets  désignés  dans  le  livre  pour 
accomplir  le  cbirme.  Nous  nous  promi- 
mes de  nous  les  procurer,  et  en  efFetpen- 
<Unl  quelques  jonrs  nous  lecueillimes 
certaines  herbes  el  certaini  chiffons; 
mais  comme  il  y  avait  une  fbule  d'au- 
tres piescriplions  scîentiBqiiea  ipie  nous 
ne  comprenions  pat,  el  d'ingrédients  qui 
nous  étaient  complètement  inconnus,  la 
chose  n'alla  pas  plus  loin. 

{George»  Saud,  Hiitoire  de  ma  vie.) 


BlaUe  (Pr^ 


H- 


ivait  prisl'ba- 

liilude  de  dii-e  fréquemment  le  mot  de 
iliahU.  Un  H.  Deiongéres,  qui  est  de 
quelque  chose  à  son  éducation  ,  parce 
igu'il  ne  le  mérite  en  rien,  àce  qu'ils  di- 
lent,  reprenait  cet  enfant  de  France, 
"  oir  toujours  à  la  l>ouche  ce  vilain 
,  el  il  lui  disait  très-spiritueltement 


DIen. 

M.  deCliàCeauncnf.àrâge  de  neuf  ans, 
lut  présenté  à  un  évéque,  qui  lui  <]il  : 
"  Mon  petit  anii ,  dilcs-mni  où.  «^  \ï\cwi. 
et  je  vous  iavinevù  \iv\otav.^e.  — ^sm.- 
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moi  où  il  n'est  pas,  et  je  vous  en  donnerai 

deux.  » 

(Journal  de  Paris  y  1787.) 


M.  de  Brïssac,  ivre  de  gfntilhommrrie, 
désigne  souvent  Dieu  par  celle  phrase  : 
«  Le  geutilbomme  d'en  haut.  » 

(Chamfort.) 

Dieu  (jépologiste  dt)- 

Un  jour,  M.  de  Voltaire,  jouant  dans  le 
salon  deLunéviile  au  piquet  avec  une  dc- 
vote,  un  orage  survint.  La  dévote  se  mit 
à  frémir,  à  ()rier  q  'on  baissât  les  jalou- 
sies ,  qu'où  fe:-mât  les  volets,  à  se  signer, 
et  à  dire  qu'elle  tremblait  de  se  trouver 
en  ce  moment  à  côté  d'un  impie,  sur  le- 
quel Dieu,  dans  sa  colère,  pourrait  se 
venger  par  la  foudre.  Voltaire  se  lève,  et 
lui  dit  :  «  Sachez,  Madame  ,  que  j'ai  dit 
plus  de  bien  de  Dieu  dans  un  seul  de 
mes  vers  (1),  que  vous  n'en  penserez  de 
votre  vie.  » 

(Grimm,  Correspondance,) 

Dieu  et  l'homine. 

Un  ecclésiastique,  causant  avec  Fonte- 
nelle  sur  la  religion ,  lui  disait  :  <«  Dieu 
a  fait  l'homme  à  son  image  !  —  Oh  ! 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu,  »  répondit 
Fonleuelle. 

{Paris,  VersaiUeSy  etc.) 

Di§^nlté  de  boarr<»n. 

L'exécuteur  avant  tranché  la  têtp  au 
chevalier  de  Rohan ,  dédaigna  ensuite  de 
pendre  le  maiire  d'école,  complice  du 
chevalier.  »  Vous  au  res,  dit-il  à  ses  va- 
lets avec  hauteur  en  le  montrant,  pendez 
cela,  c'est  de  la  besogne  pour  vous.  >> 
{Remède  contre  l*ennui,) 

Dii^nité  cl'époase. 

L'épouse  d'Elius  Vérus  lui  reprochant 
un  jour  ses  infidélités ,  on  rapporte  qu'il 
lui  dit  :  «  Permettez  que  je  satisfasse  ail- 
leurs mes  passions  ;  le  nom  d'épouse  est 
une  dignité,  et  non  un  titre  pour  le  plai- 
sir. » 

(Spartieu.) 

(i)  Sans  doute  celui-ci,  dans  VEpitre  à  l'auteur 
îles  f¥ns  imposteurs  : 
Si  l>ieua'existaitpas,  il  faudrait  l'inventer. 


Digrnlté  de  ^gentilhomme. 

Louis  XIV,  à  la  tête  de  ses  armées  en 
Flandres,  tenait  table  ouverte,  et  tous  les 
olficiers  d'une  certaine  qualité  y  man- 
geaient, l'un  après  l'autre.  Un  jour,  M.  de 
Louville,  gentilhomme  de  la  Beauce ,  se 
présenta  pour  dîner.  M.  de  Créqui  dit 
au  roi  :  «  Voilà  M.  de  Louville  qui 
souhaiterait  avoir  l'honneur  de  dîner 
avec  Sa  Majesté.  —  De  quel  droit?  » 
répondit  le  roi.  M.  de  Créqni,  n'osant 
rendre  à  M.  de  Louville  cette  réiionse 
mortifiante,  lui  fit  entendre  que  le  roi 
l'ayant  questionné  sur  divers  objets,  il 
n'avait  pu  lui  parler  de  lui.  Mais  cet  olfi- 
cier  n'en  avait  pas  été  la  dupe.  Cepen- 
dant, le  soir,  M.  de  Créqui  représenta  au 
monarque  que  M.  de  Louville  était  d'une 
très-bonne  noblesse  ;  sur  quoi  le  roi  dit  : 
«  Présentez-le  demain.  »  Le  lendemain  à 
l'heure  du  dîner,  M.  de  Ciéqui  dit  au  roi  : 
«  Sire,  voilà  M.  de  Louville.  —  Lou- 
ville, premz  place.  »  Louville  répond  : 
«  Sire,  j'ai  dîné.  » 

(Jnn.  l'ittér,  1767.) 

Difcnlcé  littéraire. 

Les  fmanciers  tentèrent  toutes  sortes 
de  moyens  pour  empêcher  la  repiésenta- 
tion  de  Z^ircaret,  Madame  la  princesse 
de  Bouillon,  qui  avait  chez  elle  un  bu- 
reau d'esprit,  lit  offrir  à  Le  Sage  sa  pro- 
tection contre  leur  cabale,  et  lui  fit  de- 
mander une  lecture  de  sa  pièce.  L'auteur 
alla  prendre  son  jour,  et  la  supplia  de 
vouloir  bien  lui  faire  la  grâce  de  rassem- 
bler son  monde  avant  midi,  attendu  qu'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  lire  après 
dîner.  La  demande  était  trop  juste  pour 
être  refusée;  mais  im  accident  imprévu 
empêcha  l'auteur  d'être  exact.  Il  ne  yiit 
arriver  qu'une  heure  plus  tard.  Unpro.ès 
foit  important  pour  lui  se  jugeait  ce  joui - 
là  même,  et  il  eut  le  malheur  de  le  per- 
dre. En  arrivant  chez  la  princesse,  il 
raconta  sa  disgrâce  et  se  confondit  en  ex- 
cuses. On  les  reçut  avec  hauteur  ;  on  lui 
dit  qu'aucune  raison  ne  pouvait  justifier 
l'indécence  de  faire  attendre  si  long- 
temps     Le    Snge   interrompit    cette 

leçon  en  disant  à  la  primesse  :  «t  Ma- 
dame, je  vous  ai  fait  perdre  une  heure  ; 
je  vais  vous  la  faire  regagner,  car  je  vous 
jure,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois ,  que  je  n'aurai  point  l'honneur  de 
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après  lui,  mai* 


Pîron  t'ttait  fait  la  plus  haute  iclùede 
l'état  d'homme  ie.  lettres.  Il  ne  saiiFTrait 
jamais  qu'on  osâl  larabai^Evr  cm  sapré- 
«ence.  lin  jour  étant  près  d'entrer  din<i 
l'appailpmpnt  d'un  grand  teigneur, 
nomme  celui-ci  conduisait  nne  personne 

Îuatifiùe:  n  Passez,  Hon«ieur,  dit  temaîtrc 
ela  fflaiion  i  la  personne  qui  i'ari'était 
par  politesse;  psseï,  ce  n'est  qu'un 
poète.  —  Puisque  les  qiiatîtcs  sont  con- 
nues, rrparlit  Pimu,  je  prend;!  moa 
rang;  »el  il  passa  le  premier. 

i'd.) 
■mettantes. 

Lk  célèbre  Farinelli,  qui  présidait  à 
l'opéra  de  Ferdinand  II,  roi  J'F.spngne, 

magnifique.  Quand  rrlui-ci  le  lui  apporta, 
le  musirien  demanda  son  mémoii'e.  "  Je 
n'en  ai  point  tait ,  répondit  le  tailleur, 
et  n'en  ferai  point  :  pour  tout  pajement 
jp  n'ai  qu'une  grSce  à  vous  demander. 
ic  sais  que  ce  que  je  désire  est  un  bien 
réservé  à  des  monarques;  mais,  puisque 
j'ai  en  le  bonheur  de  tratailler  pour  un 
homme  dont  on  ne  parle  qu'avec  admi- 
ration, je  ne  «euï  d'antre  payement  que 
de  lui  entendre  chanter  un  air.  n  Fari- 
iielli  tenta  inutilement  dp'Ini  faire  ar- 
ccpter  de  l'argent;  le  tailleur  ne  voulut 
jamais  y  conscnlir.  Enfin,  après  heau- 
coup  de  débats,  le  musicien,  vaincu  par 
l'exlrème  désir  que  cet  homme  avait  de 
l'entendre  ,  cl  pliu  llatlé  peut-être  de  la 
singularité  de  1  aventure  que  de  tous  les 
applaudissements  qu'il  avait  re^us  jutque 
là,  s'enferma  avec  lui,  chaula  les  mor- 
ceaux les  phis  brillants,  et  se  plut  à  dé- 
ployer toute  la  supériorité  de  ses  talents. 
Leiaillenrétail  enivre  deplainr;  plus  il 
paraissait  attendri,  plus  Farinellijneltnil 
d'espreïïion  et  d'énergie  dans  son  chant, 
plus  il  s'elTorrail  de  ^ire  valoir  toute  la 
séduction  et  toute  la  magie  de  son  art. 
Quand  il  eut  chanté,  le  tailleur,  hors  de 
lui-m(!me,  lui  faisait  des  remcrcimeuls , 
et  se  prierait  à  soitir  :  ■■  l'n  momeni, 


lui  dit  Farinelli;  si  je  vousaiccdé,n  est 
juMc  que  vous  me  ccdiei  à  votre  tour.  » 
En  même  temps  il  lire  >■  bourse,  et  force 
le  tailleur  à  recevoir  au  moini  le  double 
du  prix  de  son  babil. 

(^/™n.  ;;«.  1778.) 


Un  janrqueLidit  et  Rubiniavaientan- 
nonce  leur  eonceil  dans  nue  grtnde  ville 
de  France,  amie  intelligente  de  la  belle 
musique,  ils  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  ne  trouver  que  cinquante  an- 
diteuEsdansIa  salle.  Bubini,  maugréant, 
chanta  comme  un  ange,  et  Lisit  jona 
comme  un  Dieu;  mais,  voyant  que  l'as* 
■emblée  était  assez  mansiade  : 

R  Messieurs,  dit-il  et  mtdame'Ol  n'y 
en  avait  qu'une),  je  pense  que  vous  avez 
assez  de  musique  ;  osrrai-Je  maintenant 
vous  prier  de  vouloir  bien  venir  souper 

Il  y  eut  lin  moment  d'Indéciticn  parmi 
les  cinquante  conviés;  mais  comme, 
à  tout  ]>rendre,  cette  proposition  ainsi 
faite  était  engageante,  ilt  n'eurent  garde 
de  la  refuser.  Le  souper  roAla  à  Liszt 
l,100fr.  Les  deux  virtuoses  ne  reuouve- 
lèreni  pas  l'expérience.  Ils  eurent  tort. 
Nul  doute  qu'au  second  concert  la  foule 
n'evU  accouru...  dans  l'espoir  Ju  souper. 
(I.  Janin,  DébaU.) 

Dllettandane  donillel. 

Lorsque  la  musique  du  roi  Louis  XIV 
exécuta  pour  la  première  fois  le  bcan 
if  itérera  àe  LuUi,  le  monarque,  à  genoux, 
y  tenait  nécessairement  loule  sa  cour. 
Lorsque  le  psaume  fut  fini  :  >  Qu'en 
dites-vous?  dit-il  au  comte  de  Gram- 
Que  la  musique,  Sire,  i 


bien 


'Cilles,  I 


IHuers  d'appsrat. 

Le  maréchal  de  Duras,  méconicnl  d'un 
ses  fils,  lui  dit  :  •  Misérable  1  si  tu  con- 
nies,  je  te  ferai  souper  avec  le  roi.  » 

.  est  que   le  jeune  homme  avait  sotipé 
deux  fois  à  Harly,  oii  il  s'était  eiuuiyé  1 


ponr 


^Jall™.^v>■^>..^ 


328 


DIN 


DIS 


Diner  d'avare. 

Le  docleur  Galabert,  Provençal ,  était 
couiiu  dans  tout  Lyon  par  son  insigne  lé- 
sinerie.  Depnis  longtemps  il  tourmentait 
le  comédien  Frogères  pour  qu'il  vînt  dîner 
chez  lui.  Frogères,  ami  de  la  bonne  chère, 
n'avait  garde  d'accepter.  Un  jour  cepen- 
dant, Galabeit  s'attache  à  lui  ;  «  Monsieur 
Frogères,  vous  viendrez  manger  ma  soupe. 

—  Impossible,  on  m'attend.  — Je  ne 
vous  quitte  pas  ;  vous  viendrez...  »  Il  n'y 
eut  pas  moyen  de  s'en  défendre,  il  fallut 
suivre  le  docteur.  On  se  met  à  table. 
Paraît  une  soupe  qui  n'avait  ni  le  goût, 
ni  la  couleur  du  bouillon.  Le  comédien 
en  avale  cinq  à  six  cuillerées,  en  faisant 
uitant  de  grimaces.  —  «  Monsieur  Fro- 
gères, comment  trouvez-vous  ce  potage  ? 

—  Excellent,  monsieur  Galabert. —  N'est- 
ce  i^as  qu'il  est  bon  ?  Eh  bien  !  vous  allez 
voir  le  bouilli.  »  11  n'était  pas  plus  gros 
qu'un  bouchon,  mais  un  peu  plus  dur. 
(i  Voilà  ordinairement  moii  diner,  dit  le 
sobre  docteur,  mais  nous  aurons  un  petit 
extraordinaire.  La  bonne,  fais-nous  gril- 
ler deux  côtelettes  ;  nous  mangerons  bien 
chacun  la  nôtre ,  qu'en  dites-vous?  »  Les 
deux  côtelettes  sont  servies.  Galabert  a 
soin  de  les  couper  l'une  après  l'autre,  se 
réserve  la  viande,  donne  l'os  à  Frogères, 
et  recommence  la  même  manière  à  la  se- 
conde. Frogères  enrageait  de  faim  et  de 
colère  :  «  Monsieur  Frogères ,  lui  dit  le 
docteur,  voulez-vous  manger  un  excellent 
gigot .^ —  Parbleu!  bien  volontiers,  ré- 
pond l'affamé  comédien.  —  Eh  bien  ! 
mon  cher,  vous  n'avez  qu'à  le  prendre 
trois  jours  d'avance ,  le  faire  bien  morti- 
fier et  cuire  dans  son  jus,  c'est  un  mor- 
ceau excellent...  »  Ce  fut  là  le  plat  du 
dessert. 

(Martainviile ,  Grivoisiana.) 

Dtner  en -^ÎXVe  {Habitude  dé), 

Fontenelle  avait  ses  dîners  marqués 
pour  chaque  jour  delà  semaine,  dans  cer- 
tain nombre  de  bonnes  maisons.  Cela  fit 
dire  à  Piron,  voyant  passer  de  sa  fenêtre 
le  convoi  du  doyen  de  l'Académie:  «  Voilà 
la  première  fois  que  M.  de  Fontenelle 
sort  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller  dîner 
en  ville.  » 

(Galerie  de  l'ancienne  cour,) 


Discipline  militaire. 

On  sait  que  dans  certaines  petites  villes 
de  l'Angleterre  la  discipline  militaire  est 
quelquefois  relâchée. 

Dernièrement,  un  paisible  piéton  fut 
arrêté  pendant  la  nuit  par  des  soldats  et 
dépouillé  de  sa  montre,  de  sa  bourse  et  de 
son  habit.  La  victime  se  rendit  aussitôt 
chez  le  capitaine  du  régiment  pour  for- 
muler ses  plaintes.  Avant  de  répondre,  le 
capitaine  liy  demanda  ; 

«  Aviez-vous  ce  gilet  lorsque  les  voleurs 
vous  ont  arrêté? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  répondit  le  ca- 
pitaine, je  puis  vous  assurer  que  ces  sol- 
dats n'appartiennent  pas  à  ma  compa- 
gnie ,  autrement  ils  ne  vous  auraient 
laissé  ni  votre  gilet  ni  votre  chemise.  » 

(International.) 

Discours  académiques* 

Lorsque  M.  le  duc  de  Richelieu  fiit 
reçu  de  l'Académie  française,  on  loua 
beaucoup  son  discours.  On  lui  disait  un 
jour  dans  une  grande  assemblée  que  le 
ton  en  était  ])arfait,  plein  de  grâce  et  de 
facilité,  que  les  gens  de  lettres  écrivaient 
plus  correctement  peut-être ,  mais  non 
pas  avec  cet  agrément.»  Je  vous  remercie, 
messieurs,  dit  le  jeune  duc,  et  je  suis 
charmé  de  ce  que  vous  me  dites.  11  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  apprendre  que  mon 
discours  est  de  M.  Roy  (1),  et  je  lui  ferai 
mon  compliment  de  ce  qu'il  possède  le 
bon  ton  de  la  cour.  » 

(Chamfort.) 


Il  arriva  pis  au  même  duc  de  Riche- 
lieu  dans  une  autre  conjoncture.  Lors 
de  la  paix  de  1748,  se  trouvant  chargé 

(i)  Ce  n'est  pas  celui  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment comme  l'auteur  de  ce  discours  ■  «  En  cette 
circonstance,  dit  M.  V.  FourncI,  dans  son  Histoire 
des  quarante  fauteuils,  trois  confrères,  Fontenelle, 
(lampistron  et  Destouches  ,  se  mirent  avec  em- 
pressement à  la  disposition  du  noble  récipien- 
daire. Chacun  d'eux  lui  apporta  sa  harangue; 
le  duc  fit  choix  des  plus  beaux  traits  et  les  réu- 
nit dans  un  ensemble  assez  heureux.  Mais  il  eut 
le  tort  d' écrire  ce  discours  de  sa  main  et  de  n'en 
pas  détruire  le  manuscrit,  que  l'on  conserve  en- 
core. Hélas  !  l'orthographe  du  noble  duc  fait 
présumer  qu'il  n'a  pu  rendre  de  grands  services 
à  l'Académie  pour  son  Dictionnaire.  Il  écrit  Jlam- 
bau,  pront,  crètieii,  aiiticr.  IMais  son  auditoire 
1  rftfu  saiwûl  tlçn.  a 
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du  discours  de  félicitation  au  roi ,  parce 
qu'il  était  alors  dii*ecteur  de  la  Compa- 
gnie, il  pria  Voltaire  de  le  lui  composer. 
Celui-ci  le  fit,  mais  il  eut  la  malice  d*en 
donner  d'avance  communication  à  d'au- 
tres. Ou  en  prit  copie,  et,  à  mesure  que 
Richelieu  prononçait  une  phrase,  il  avait 
le  désagrément  d'entendre  ses  voisins 
prononcer  à  mi-voix  la  suivante. 

(V.  Fournel,  Histoire  des  40  fauteuils, 
—  Musée  des  familles,) 


On  raconte  que  Sedaine ,  qui  écrivait 
aussi  mal  en  vers  qu'en  prose,  et  qui  en 
convenait  sans  peine,  ayant  entendu  le 
discours  de  réception  d'un  de  ses  nou- 
veaux collègues  à  TAcadémie ,  se  jeta  au 
cou  du  récipiendaire ,  et  lui  dit  avec  ef» 
fusion  :  «  Ah!  monsieur,  depuis  vingt  ans 
que  j'écris  du  galimatias,  je  n'ai  encore 
rien  dit  de  pareil.  » 

(L.  Lalanne,  Curiosités  littéraires.) 

Discours  de  la  couronne. 

Le  premier  ministre  de  Georges  III , 
William  Pitt,  était  venu  soumettre  au  roi 
le  discours  d'ouverture  du  parlement.  Le 
roi  le  lut  et  déclara  qu'il  n'en  était  pas 
satisfait. 

«  Et  pourquoi  donc,  sire? 

—  Parce  qu'il  n'y  est  point  fait  men- 
tion des  cygnes  de  ma  pièce  d'eau.  » 

Pitt  regarda  le  roi  pour  voir  si  Sa  Ma- 
jesté ne  plaisantait  pas;  mais  Georges  111 
était  sérieux  et  déclara  qu'il  ne  pronon- 
cerait pas  le  discours  s'il  n'y  était  point 
parlé  de  cygnes.  Grand  emharras  parmi 
les  ministres.  A  quel  propos  et  comment 
parler  des  cygnes  de  la  pièce  d'eau ,  dans 
le  discours  d'ouverture  adressé  au  parle- 
ment d'Angleterre  sur  les  affaires  politi- 
ques de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  } 

Il  fallut  se  décider  pourtant  à  satisfaire 
le  caprice  incompréhensible  de  Sa  Ma- 
jesté. Pitt  se  creusa  la  tête,  et  il  tourna  la 
difficulté  en  faisant  une  comparaison  dans 
laquelle  il  disait  :  De  même  que  les  cy- 
gnes, etc..  Georges  III  fut  content  et 
prononça  le  discours.  Le  public  trouva 
que  les  cygnes  de  M.  Pitt  étaient  un  peu 
tirés  par  la  queue;  mais  quelques  jours 
après  la  Grande-Bretagne  et  le  monde 
apprirent  que  le  roi  Georges  était  fou. 

(Gaillardet,  Mémoires  sur  le  chevalier 
d'Eon.) 


Discrétion. 

C'était  autrefois  l'usage  que  les  séna- 
teurs fissent  entrer  avec  eux  leurs  fils  re- 
vêtus de  la  prétexte.  Un  jour  qu'une  af- 
faire importante,  après  avoir  été  discutée, 
fut  renvoyée  au  lendemain,  on  décida  que 
personne  n'en  parlerait  avant  qu'elle  eût 
été  décrétée.  La  mère  du  jeune  Papirius, 
lequel  avait  accompagné  son  père  au  sé- 
nat, interrogea  son  fils  sur  ce  qui  avait 
occupé  les  pères  conscrits.  L'enfant  ré- 
pond qu'il  doit  le  taire ,  parce  qu'il  a  été 
interdit  de  le  dire.  Cette  discrétion  sti- 
mule la  curiosité  de  la  mère.  Elle  in- 
terroge donc  son  fils  avec  plus  d'em- 
pressement et  d'instance.  L'enfant, 
pressé  par  sa  mère,  prend  le  parti  de 
faire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant. 
Il  dit  que  l'on  avait  agité  dans  le  sénat 
cette  question  :  «  Lequel  serait  plus  utile 
à  la  république,  ou  que  chaque  homme 
fût  marié  à  deux  femmes ,  ou  que  chaque 
femme  fût  mariée  à  deux  hommes  ?  »  Dès 
que  cette  femme  entend  ceci ,  elle  prend 
l'épouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
et  va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères 
de  famille.  Le  lendemain  une  grande 
foule  de  femmes  afflue  au  sénat ,  et  elles 
supplient  eu  pleurant  qu'on  les  marie 
chacune  à  deux  hommes ,  plutôt  que  de 
donner  deux  d'entre  elles  à  un  seul.  Les 
sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  dans 
le  lieu  de  leur  assemblée,  s'étonnaient 
de  ce  dévergondage  des  femmes ,  et  ne 
concevaient  rien  à  une  aussi  étrange  pc*- 
tition.  Ils  s'alarmaient  même,  comme  d'un 
prodige ,  de  la  folle  impudeur  d'un  sexe 
naturellement  retenu.  Le  jeune  Papirius 
fit  bientôt  cesser  l'inquiétude  publique.  Il 
s'avance  au  milieu  du  sénat,  raconte  les 
curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et  la 
feinte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat 
admire  la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant  ; 
mais  il  décrète  que  désormais  les  enfants 
n'entreront  plus  avec  leurs  pères  dans  le 
sénat,  à  l'exception  du  seul  Papirius. 
(Macrobe,  Saturnales,) 


Quelqu'un  voulant  tirer  un  secret  du 
sénateur  Metellus  :  «  Si  je  savais,  lui  dit 
celui-ci,  que  ma  chemise  le  connût,  je  la 
brûlerais  sur-le-champ.  » 

(  ProvexhlnjMx  .\ 
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Sii*e  Jean    Mic^ecrotte ,  échcvin    de  et  il  se  piquait  de  tenir  parole.  Aussi  ne  la 

Grey,  étant  enquis  par  un  sien  ami  ce  que  donnait-il  presque  jamais.  Pour  le  secret 

c'est  que    publiait  la   trompette  de  la  d*autrui,  il  le  gardait  aussi  religieusement 

ville  :  a  Ha!  dit-il,  vous  me  voulez  sur-  que  le  sien.  Il  était  même  flttté  de  cer- 

{ prendre  pour  me  faire  dire  le  secret  de  taines  confessions  et  de  certaines  confi- 

avilie.»                        (Tabourot.  )  dences  ;  il  n*y  avait  maîtresse,  ministre^ 

ni  favori  qui  pût  y  donner  atteinte,  quand 

Dîflcrétioii  ipénéreose*  le  secret  les  aurait  même  regardée.  On  a 

_       ,               ,    ,T    .             1          1  *"♦  entre  beaucoup  d'autres,  Taventure 

Les  sénateurs  de  Venise  sont  les  escla-  ^^^^^^  ^.^^  ^^^  ^^  ^^^    j        j  ^ 

Tes  les  plus  malheureux  de  leur  çrandeur  ;  ^^j^„  . ^ .  pleinement  ignoré  et  jusqu'au 

ils  ne  peuvent  s  entretenir  avec  un  etran-  ^^^^  ^     •  ^    .^^^^^  ^^  J,.^  j^. 

ger,  sons  |>cinc  de  perdre  la  vie,  a  moins  ^j^  ^^^  ^^  j,^^^^  ^^^^  ^^^^j    ^^  trouvant 

qu  ils  n  aillent  s  accuser  eux-mêmes ,  et  ^sse  et  sur  le  point  de  le  voir  ariiver 

dii-e  qu  ils  ont ,  par  hasard  ,  trouve  uii  je  Parmée ,  à  bout  enfin  de  tons  moyens, 

Fiançais,  un  Anglais,  un  Allemand,  a  qui  ^^  demander  en  grâce  au  roi  une  audience 

ils  ont  dit  un  mot.  Lntrcr  dans  la  mai-  ,.^^^4     ^^^^^      •          ^^  ^^j^  „^     .^  ^.^^ 

son  d  un  ambassadeur  de  quelque  cour  pe,cevoir,  pour  l'affaire  du  monde  la  plus 

que  ce  soit  est  un  crime  capital.  Un  sena-  importante.  Elle  l'obtint.  Elle  se  confie 

tenr  aimait  une  femme  de  son  rang  dont  ^^  ^^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^,^^^  l^^^^j^^  ^^  l„j  jj^ 

il  était  aime.  Tous  les  soirs,  sur  le  mi-  que  c'était  comme  au  plus  honnête  homme 

nuit,  il  sortait  enveloppe  dans  son  maii-  ^^  son  royaume.  Le  roi  lui  conseilla  de 

teau,seul,  sms  domestique,  et  allait  pas-  j^j^^  j.^^^  ^j     ^^.^^^  détresse   pour 

ser  une  ou  deux  heures  avec  elle.  Il  fal-  ^.5,,,.^   ,„^  sagement  à  l'avenir,  et  lui  pro- 

lait ,  pour  arriver  chez  son  amie   faire  un  ^-^^  j^  ^^^^^j^  sur-le-champ  son  mari  sur 

grand  circuit  ou  traverser  1  hôtel  de  1  am-  j^  frontière,  sous  prétexte  de  son  service , 

bassadeur  de  brance  :  l  amour  ne  voit  ^^^^  ^^  ^j  longiemp.;  qu'il  ne  pût  avoir 

point    le   danger,  et    1  amour    heureux  aucun  soupçon,  et  de  ne  le  laisser  reve- 

compte  les  moments  perdus.  Notre  sena-  ^i^  g^^,  ^„-^„„  prétexte.  En  eff.)t,  il  en 

teur  amoureux  ne  balança  pas  a  prendre  le  jonna  l'ordre  le  jour  même  à  Louvois,  et 

plus  court  chemin  ;  Il  traversa  plusieurs  ,„j  défendit  non-seulemeat  tout   congé, 

fois   hôtel  de  1  ambassadeur  français  ;  en-  ^^-^^  ^e  souffrir  qu'il  s'absentât  un   seul 

finilfutaperçu,denonceetpiis  Onlin-  •        du  poste  qu'il  lui  assignait  pour  y 

terroge  ;  d  un  mot  il  pouvait  perd,  e  1  bon-  commander  tout  l'inver.  L'olficicr,  qui 

iieur  et  exposer  la  vie   décolle   qn  .1  ,  tait  distingué,  et  qui  n'avait  r.en  moins 

aimait ,  et  conserver  la  sienne  :  il  se  tut ,  ^^^^  souhaité  ,  encore  moins  demande , 

et  fut  décapite.  ^l^^trc  employé  l'hiver  sur  la  fiontière.et 

(Diderot,  iMtres  a  Mlle  Voland.)  l^^^^^j^  ^^^j  ^  ^^.^j,  ^^„j  ^^^  p^,^^.  ^  f^,. 

^^—  rent  également  surpris  et  fâchés   11  nVn 

«     ,.    4         ,1        .,1        ».  fallut  pas  moins  obéir  à  la  lelfi»»  et  sans 

Sophie  Arnould  avait  donne  a  souper  ,         ',                   •      .  1       •     «         r  •. 

.     ,  *.                 j                            ,    i.^  demander  pourquoi ,  et  le  101  non  a  fait 

a  plusieurs  grands  personnages  ;  le  liru-  1,1  •.  •        *      i  •       j 

^  «      ^  j      ^  ,.      1  *  r-         •       l  1   •  j  "histoire  que  bien  des  années  aptes,  ei 

tenant  de  police  la  ut  venir  et  lui  de-  ,          vir  ,  i  •                   i 

j    ,      '               ï?ii      •       j-,      »  II  que  lorsqu  il  fut  bien  sur  que  les  cens  que 

manda  leurs  noms.  Elle  répondit  qu  elle  *  ,        „    j  •.                       •     .     i       i- 

,                   ...                  ut  •  cela  regardait  ne  se  pouvaient  plus  dc- 

ne  s  en  souvenait  plus.  —  «  Mais  une  .,       °                    rr  .  -i       »     - 

r                                 A    ««•»  -^  .          •  mêler,  comme  en  effet  ils  n  ont  jamais 

femme  comme  vous  devrait  se  souvenir  ,,,'                   .        ,                   /      , 

de  ces  choses-là  !  »  -  Oui,  monseigneur  ;  1""  '  *"«  ',  P»'  "°^'"*  '^".  '""l"-""  '«  1''"' 

.    j        .         1          ^         _               •  vague  111  le  plus  incertain, 

mais  devant  un  homme  comme  vous ,  le  "           /  c  •  .  c-            »#'             \ 

,             e     _        .     '  J  (  Sainl-bimon,  Mémoires,  ) 

lie  SUIS  plus  une  femme  comme  moi.  »  ^                      *                   -^ 

[Esprit  de  Sophie  Arnould.  )  -^,            .,../. 

^     r              r  Discassion  littéraire. 

Discrétion  royale* 

Dans  undiner  chez  le  président  de  La- 

Jamais  rien  ne  coûta  moins   au  roi  moignon  ,  dont  les  acteurs   étaient    les 

(Louis  XrV)  que  de  se  taire  profondément  maîtres  du  logis,  les  évêques  de  Troyes 

et  de  dissimuler  de  même.  Ce  dernier  ta-  et  de  Toulon  ,  le  père  Bourdaloue,  son 

lent,  iJ  Je  poussa  souvent  jusqu'à  la  faus-  compagnon.  Despréaux  et  Corbinelli ,  on 

$cté}  mais  avw  cela  jamais  de  mensonge,  ^arVa.    l>caiucov\ri  des    ouvrages   des  an- 
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ciens  et  des  modernes.  Despréaux  soutint 
les  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  mo- 
derne, qui  surpassait,  à  son  goût,  et  les 
vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  de 
Bourdaloue  demanda  quel  était  donc  ce  | 
livre  si  distingué?  Despicaux  ne  voulut 
pas  le  nommer.  Cobinelli  lui  dit-: 
«  Monsieur,  je  vous  conjui'e  de  me  le  nom- 
mer, aAn  que  je  passe  toute  la  nuit  à  le 
lire.  »  Despréaux  lui  répondit,  eu  rian.  : 
«  Ah  !  monsieur,  vous  Tavez  îu  plus  d'une 
fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend, 
et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  au- 
teur si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  : 
u  Moni)ère,  ne  me  pressez  point.  »  Le  père 
continue  :  Despreaux  le  prend  par  le 
bras ,  et  le  serrant  bien  tort ,  lui  dit  : 
«  Mon  père ,  vons  le  voulez  ;  hé  bien,  c'est 
Pascal.  —  Pascal  !  dit  le  père,  fort  étonné. 
Pascal  est  beau,  autant  que  le  faux  le 
peut  être.  —  Le  faux ,  dit  Despréaux ,  le 
faux!  Sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est 
inimitable.  On  vient  de  le  traduire  en 
trois  langues.  »  Le  père  répond  :  «  Il  n'en 
est  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despiéaux 
s'échauffe,  et  criant  comme  un  fou,  en- 
tame une  auti  e  dispute.  Le  père  s'emporte 
de  son  c<)té,  et  api  es  quelques  discours 
fort  vifs  de  part  et  d'au  re,  Desj)réaux 
prend  Gorbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au 
bout  de  la  chambre  ;  puis,  revenant  et 
courant  comme  un  forcené,  il  ne  voulut 
jamais  se  rapprocher  du  père,  et  s'en  alla 
rejoindre  la  compagnie,  qui  éiait  demeu- 
rée dans  la  salle  à  manger. 

(M  cm,      anecd.     d^s     règnes    de 
Louis  XI ^ et  Louis  Xr,) 

Disparition  luystérieuse. 

La  comtesse  de  Saulx-Tavannes  et  Bu- 
sançois  avait  toujours  passé  pour  un  per- 
sonnage étrange,  bile  avait  des  habitudes 
farouches,  des  passe-temps  occultes  et  des 
allures  ténébreuses  ;  aucune  liaison  sus- 
pecte ,  à  la  vérité,  mais  nulle  amitié  con- 
nue, et  non  plus  de  relations  avec  ses  pro- 
pres parents  qu'avec  la  famille  de  son 
mari.  Elle  habitait  piesque  toujours  un 
vieux  et  sombre  château,  nommé  Lux,  et 
qui  n'est  guère  éloigné  de  Sau.x-le-Duc 
en  Bourgogne.  M*"*"  de  Saulx  disparaissait 
quelquefois  de  chez  elle  à  l'insu  de  toute 
sa  maison,  sans  que  personne  l'eût  \ue 
sortir,  et  sans  qu'on  pût  imaginer  ce 
qu'elle  était  devenue.  Ensuite  on  enten- 
dait sonner  de  sa  chambre  au  bout  de 


sept  à  huit  jours  d'absence  et  de  profond 
silence  ;  on  ta  retrouvait  dans  son  apparte- 
ment, comme  si  de  rien  n'é  ait,  et  toujours  . 
avec  les  mêmes  habits  dont  elle  était  vê- 
tue le  jour  de  sa  disparition.  M.  le  prince 
de  Coudé ,  gouverneur  de  la  province ,  et 
M.  Bouchut,  l'intendant  de  Bourgogne, 
ont  toujours  dit  que  les  plus  uns  matois  du 
pays  n'y  pouvaient  rien  voir  et  n'y  com- 
prenaient rien. 

La  comtesse  de  Saulx  se  retire  dans  sa 
chambre  un  samedi  soir;  elle  envoie  cou^ 
cher  ses  femmes,  en  leur  disant  qu'elle 
ne  veut  pas  se  déshabiller  encore  et  qu'elle 
y  pourvoira  plus  taix).  On  l'entend  fermer 
aux  verroux  la  porte  de  sa  chambre,  et 
ces  deux  filles  en  causèrent  en  s'en  allant, 
parce  que  leur  maîtresse  ne  lisait  et  n'é- 
crivait presque  jamais ,  et  surtout  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  dans  sa  chambre  à 
coucher  ni  aucun  livre,  ni  rien  de  ce  qu'il 
aurait  fallu  pour  écrire.  —  C'était  une 
tourelle  du  château  qui  foimait  les  parois 
de  ce  te  chambre.  Elle  était  éclairée  par 
une  seule  croisée  garnie  de  barreaux  tiès- 
solidcs  et  très-serrés.  La  cheminée,  sui- 
vant l'ancien  usage ,  était  barrée  dans  le 
tuyau  par  une  double  croix  en  fer.  Cette 
même  chambre  était  sans  cabinets ,  sans 
issue  et  sans  aucune  ouverture  que  la 
fenêtre  grillée ,  la  cheminée  bari-ée  et  la 
porte  d'entrtedont  celte  étrange  personne 
avait  eu  soin  de  pousser  les  verrous. 
Enfin  la  dite  chambre  était  précédée  par 
une  grande  pièce  où  couchait  une  vieille 
demoiselle d' A guesseau,  que  sa  nièce  avait 
recueillie  chez  elle ,  parce  que  c'était  une 
espèce  d'idiote,  et  peut-être  aussi  parce 
qu'elle  pouvait  payer  une  forte  pension. 
Voilà  l'état  des  lieux ,  et  voici  l'état  des 
choses. 

On  était  entré  le  lendemain,  comme  à 
l'ordinaire,  à  sept  heuies  du  matin  ,  dans 
cette  grande  pièce  qui  servait  de  passage 
ou  d'antichambre ,  et  où  l'on  faisait  cou- 
cher M ''«^d' A  guesseau.  On  l'avait  trouvée 
sans  connaissance,  étendue  sur  le  parquet, 
en  camisole  de  lit ,  coiffée  de  nuii,  avec 
les  jambes  nues,  et  tenant  foitement  serré 
dans  sa  main  dioile  un  cordon  de  son- 
nette qu'elle  avait  arraché.  Tout  ce  qu'on 
put  tirer  d'elle,  api*ès  qu'elle  eut  repris 
ses  sens,  mais  non  son  bon  sens,  qui  ne 
lui  revint  jamais,  c'est  qu'elle  avait  eu 
gi  and'peur,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  rappeler 
rien  autre  chose.  Oi\  ç.om\sivx«^^%x^v«!NXsx 
poUmeiW,  e\\%w\\e  ov\Vcîjl\vi^^  \w\«ixv\^xxV  ^x 
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longtemps  à  la  porte  de  sa  nièce,  qni  n*a- 
vait  garae  de  ropondre.  On  envoya  cher- 
cher le  curé ,  le  bailli  seigneurial  et  tous 
les  notables  du  pays,  qui  s'encourai^èrent 
ot  finirent  par  se  déotder  à  enfoncer  la 
jioHe  ;  mais  ce  fut  après  avoir  constat/ 
juri(ii(|nrmcut  que  Mite  porte  était  ver- 
rouillée à  l'intéi  ieur,  tandis  que  sa  clef  se 
trou  N  ait  dans  la  scrnire  en  dehors  de  la 
chdmbre,  et  du  même  côté  que  les  signa- 
la iret  du  procès- verbal. 

On  n'a  jamais  revu  la  comtesse  de 
Saulx.  Rien  n'était  dérangé  dans  son  appar- 
tement et  son  lit  n'avait  pas  même  été  dé- 
fait. Deux  bougies,  que  ses  femmes  avaient 
apportées  la  veille  et  qu'elles  avaient 
plucées  sur  une  petite  table ,  auprès  d'un 
grand  fauteuil,  avaient  été  soufflées 
au  milieu   de  la  nuit;    car  on  calcula 

Qu'elles  n'avaient  pas  dû  biûler  pen- 
ant  plus  de  Ht  ux  heures  et  demie.  Une 
de  ses  pantoufles,  que  j'ai  vue  chez  son  fils 
(c'était  une  mule  de  velours  vert  à  talon 
rouge),  était  restée  sur  le  parquet  à  côté 
de  ce  même  fauteuil,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
a  jamais  retrouvé  d'elle. 

(  Marquise  de  Créquy,  Souvenirs.  ) 

Dietinction  cyniqae. 

Nelly  G\vyn,  une  des  maîtresses  de  Char- 
les II  d'Angleterre,  passant  un  jour  en 
carrosse  dans  les  mes  d'Oxford ,  la  popu- 
lace la  prit  pour  sa  rivale ,  la  dncnesse 
de  Portsmouth  ;  les  invectives ,  les  épi- 
thctesmal  sonnantes  retentissaient  de  tous 
côtés,  Nelly  ne  se  déconcerte  nullement  ; 
elle  met  la  tête  à  la  portière  et  s'écrie  : 
«  Bonnes  gens,  vous  vous  trompez  ;  je  suis 
la  protestante.  (Forgues.) 

Distinction  hautaine. 

Le  duc  de  Ghoiscul ,  dans  une  discu<;- 
sîon  avec  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
lui  dit  :  «  Je  pou*  rai  avoir  le  malheur  de 
devenir  votre  sujet  ;  je  ne  serai  jamais 
votre  serviteur.  » 

(  Sainte-Aulaire,  Correspondance  iné- 
dite de  3f  *"«  du  Deffand,  ) 

I>l«tinetion«  subtiles. 

Les  factions  des  Gibelins,  partisans  des 

empereurs,  et  des  Guelfes,  qui  étaient 

pour  les  papes,  désolaient  d'Italie,  (t  se 

pillaient  sans  quartier  l'une  l'autre.  \li\ 

généra},  s'ctant  empan;  de  Pavie  par  le 


secours  de  la  faction  Gibeline,  ne  pilla 
d'abord  que  les  Guelfes  ;  mais  après  leur 
avoir  tout  pris  ,  il  se  jeta  aussi  sur  les 
biens  des  gibelins.  'Ceux-ci  lui  en  ayant 
t'ait  des  plaintes  :  <>  Il  est  vrai,  dit-il ,  mes 
enfants,  vous  êtes  Gibelins ,  mais  les  biens 
sout  guelfes.  M  (  Pogge.  ) 


Piron  »e  trouvant  en  loge  à  l'Opéra , 
à  côté  d'une  femme  de  la  n*putation  la 
plus  suspecte ,  et  qu'il  connaissait  bien , 
ne  cessait  de  jeter  des  yeux  malins  sur 
elle*  Celle-ci  enfin  s'en  impatiente ,  et  dit 
au  poëte  avec  humeur  :  —  M'avez-vous 
assez  considérée?  —  Je  vous  regarde,  re- 
prit gaiement  Piron.  mais  je  ne  vous  con- 
sidère pas. 

(Pironlana.) 


Madame  de  Prie,  maîtresse  du  rc'gent, 
dirigée  par  son  père,  un  traitant  nommé, 
je  crois,  Pleneuf,  avait  fait  un  accapare- 
ment de  blé  qui  avait  mis  le  peuple  an 
iésespoir,  et  enfin  causé  un  soulèvement. 
Une  compagnie  de  mousquetaires  reçut 
ordre  d'aller  apaiser  le  tumulte  ;  et  leur 
chrf,  M.  d'Âvejan,  avait  ordre,  dans  ses 
instructions,  de  tirer  sur  la  canaille»  Cet 
honnête  homme  se  fit  une  peine  de  faire 
feu  sur  ses  concitoyens ,  et  voici  comme 
il  s'y  prit  pour  remplir  sa  commission. 
11  fit  faire  tous  les  apprêts  d'une  salve  de 
mousqucterie  ;  et,  avant  de  dire  :  Tirez! 
il  s'avança  vers  la  foule,  tenant  d'une 
main  son  chapeau,  et  de  l'autre  l'ordi'C 
de  la  cour.  «  Messieurs,  dit-il,  mes  ordres 
portent  de  tirer  sur  la  canaille  ;  je  prie 
tous  les  honnêtes  gens  de  se  retirer,  avant 
que  j'ordonne  de  faire  feu.  »  Tout  s'enfuit 
et  dispanit. 

(Cîiamfort.) 


Beaucoup  de  grandes  dames  s'étaient 
rendues  à  un  procès  qui  excitait  forte- 
ment la  curiosité  publique.  Comme  ce 
procès  devait  amener  des  détails  scabreux 
et  des  révélations  scandaleuses ,  le  prési- 
dent crut  devoir  en  avertir,  avant  les  dé- 
bats, son  auditoire  féminin  :  «  Je  prie, 
dit-il,  les  honnêtes  femmes  de  vouloir 
bien  sortir.  »  —  Personne  ne  bougea. 
M  Maintenant  que  les  honnêtes  femmes  sont 
sorties,  ajouta  le  président  après  un  mo- 
ment de  silence ,  huissiers,  expulsez  les 
autres,  » 
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Distractions» 

M""*  de  Rohan,  mère  du  premier  duc 
de  Roliaii,  était  de  la  maison  de  Liisi- 
giiau.  C'était  une  femme  de  vertu ,  mais 
un  peu  visionnaire.  Elle  avait  une  fan- 
taisie, la  plus  plaisante  du  monde  :  il  fal- 
lait que  le  dîner  fût  toujours  prêt  sur 
table  à  midi  ;  puis ,  quand  on  le  lui  avait 
dit,  elle  commençait  à  écrire,  si  elle  avait 
à  écrire,  ou  à  parler  d'affaires;  bref,  à 
faire  quelque  chose ,  jusqu'à  trois  heures 
sonnées  ;  alors  on  réchauffait  tout  ce  qu'on 
avait  servi,  et  on  dînait.  Ses  gens,  faits  à 
cela,  allaient  en  ville  après  qu'on  avait 
servi  sur  table.  C'était  une  grande  rê- 
veuse. Un  jour,  elle  alla  pour  voir  M.  Des- 
landes ,  doyen  du  parlement  ;  M™*^  des 
Loges  était  avec  elle,  et,  en  attendant 
qu'il  revînt  du  palais ,  elle  se  mit  à^tra- 
vailler  et  à  rêver  en  travaillant;  elle  s'i- 
magine qu'elle  était  chez  elle ,  et  quand 
on  lui  vint  dire  que  M.  Deslandes  arri- 
vait: «EU  !  vraiment,  dit-elle,  il  vient  bien 
à  propos.  Eh  !  Monsieur,  que  je  suis  aise 
de  vous  voir!  Eh!  quelle  heure  est-il? 
11  faut,  puisque  vous  voilà,  que  nous  dî- 
nions ensemble.  —  Madame,  vous  me 
faites  trop  d'honneur,  »  dit  le  bonhomme, 
qui  aussitôt  envoie  chercher  à  la  rôtisse- 
I  If.  Enfin  ,  on  sert  ;  elle  regarde  sur  la 
table  :  «  lifais,  mon  ami,  vous  ferez  mé- 
rhante  chère  aujourd'hui.  »  M™*  des  Lo- 
ges eut  peur  qu'elle  ne  continuât  sur  ce 
ton-là;  elle  la  tire  :  «  Eh  !  où  |iense/-voiis 
*»tre?  »  lui  dit-elle.  M'"«  de  Rohan  re- 
vint, et  lui  dit  en  riant  :  m  Voiisète>  une 
méchante  femme  de  ne  m'en  avoir  pas 
avertie  de  meilleure  heure.  »  Elle  dit, 
pour  s'en  aller,  «(u'elle  était  conviée  à  dî- 
ner en  ville. 

(Tallemant  dos  Réaux.) 


Une  fois  un  gentilhomme  servant,  au 
lieu  de  boire  l'essai  qu'on  met  dans  le 
couvercle  du  verre,  but  en  rêvant  ce  qui 
était  dans  le  verre  même.  Le  roi  (  Henri 
IV) ,  ne  lui  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Un 
tel,  au  moins  deviez-vous  boire  à  ma 
santé;  je  vous  eusse  fait  raison.  » 

CJ-) 

M"*  de  Gordon  a  été  longtemps  dame 
d'atours.  C'était  une  singulière  personne, 
plongée  toujours  dans  ses  rêveries.  Une 
lois,  étant  au  lit ,  croyant  cacheter  une 


lettre ,  elle  avait  apposé  le  cachet  sur  sa 
cuisse,  et  s'était  horriblement  brûlée. 
D'autres  fois ,  en  faisant  le  jeu  pendant 
qu'elle  était  couchée,  elle  jetait  les  dés 
jMir  terre,  et  crachait  dans  le  lit.  Un  jour, 
elle  cracha  dans  la  bouche  de  ma  femme 
de  chambre,  qui  bâillait  en  ce  moment. 
Je  crois  que  si  je  ne  m'y  fusse  interpo- 
sée ,  la  femme  de  chambre  l'aurait  bat- 
tue, tant  elle  était  en  colère.  Lorsque,  le 
soir,  il  fallait  me  donner  ma  coiffe  pour 
aller  à  la  cour,  elle  ôtait  ses  gants,  me  les 
lançait  au  visage ,  et  se  mettait  ma  coiffe 
à  elle-même.  Quand  elle  parlait  à  un 
homme,  elle  avait  l'habitude  de  jouer 
avec  les  boutons  de  sa  veste.  Un  jour, 
ayant  à  parler  à  un  capitaine  des  gar- 
des de  feu  Monsieur,  appelé  le  chevalier 
Meuvron,  et  homme  d'une  grande  taille, 
elle  n'atteignit  au'à  sa  ceinture,  et  com- 
mençait à  la  lui  déboutonner.  Celui-ci, 
tout  saisi,  recula,  et  s'écria  :  «  Ma- 
dame, que  me  voulez-vous?  ,»  Cela  lit 
beaucoup  rire  lîaits  la  salle  de  Saint-Cloud. 
(Princesse  Palatine,  Mémoires,) 


Le  duc  de  Sully  avait  parfois  de  gran- 
des distractions;  s'Iiabillant  un  jour  pour 
se  rendre  à  l'église,  il  n'oublia  rien  que 
son  haut-de-chausses.  C'était  en  hiver. 
Entrant  à  l'église  il  dit  :  «  Mon  Dieu  ! 
qu'il  fait  froid  aujourd'hui!  v  On  lui  ré- 
pondit :  «  Pas  plus  froid  qu'à  l'ordi- 
naire. —  J'ai  donc  la  hèvre,  »>  dil-il. 
Quelqu'un  demanda  :  u  Ne  serait-ce  pas 
parce  que  vous  n'êtes  pas  habillé  assez 
chaudement  ?  «  Et  il  leva  son  habit  ;  on 
vit  alors  ce  qui  lui  manquait. 


Sur  les  dix  heures  du  matin,  on  an  - 
nonça  à  M.  de  Chevrouse,  qui  était  à  Vau  - 
cresson,  un  M.  Sconin,  qui  avait  été  son 
intendant,  qui  s'était  mis  à  choses  a 
lui  plus  utiles,  où  M.  de  Chevreuse  le 
protégeait.  11  lui  fit  dire  de  faire  urt 
tour  de  jardin  et  de  revenir  dans  une 
demi-heure.  11  continua  ce  qu'il  fai- 
sait et  oublia  parfaitement  son  homme. 
Sur  les  sept  heures  du  soir,  on  *le  lui 
annonce  encore  :  «  Dans  un  moment,  m 
répondit-il  sans  s'émouvoir.  Un  quart 
d'heure  après ,  il  l'appelle  et  le  fait  en- 
trer. «  Ah!  mon  pauvre  Sconin,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  fais  bien  des  evc\\«A,%  A^  >iwvs 
avoir  ta'vl  çevAte  NÇvV\^\^vve\vsi^-  — ^«vwv 
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(lu  tout ,  monseigneur,  répondit  Sconin  ; 
comme  j'ai  Thonneur  de  vous  connaître  il 
y  a  bien  des  années,  j*ai  compris  ce  ma- 
tin que  la  demi-heure  pourrait  être  lon- 
gue :  j*ai  été  à  Paris ,  j'y  ai  fait,  avant 
et  après  dîner,  quelques  affaires  que  j'a- 
vais, et  j'en  arrive.  »  M.  de  Chevreuse 
demeura  confondu. 

(  Saint-Simon ,  Mémoires,  ) 


Brancas  versa  dans  un  fossé  ;  il  s'y  établit 
si  bien, qu'il  demandait  à  ceux  qui  allèrent 
le  secourir  ce  qu'ils  désiraient  de  son  ser- 
vice. Toutes  ses  glaces  étaient  cassées,  et 
sa  tète  l'aurait  été,  s'il  n'était  plus  heureux 
que  sage.  Toute  cette  aventure  n'a  fait 
aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai 
mandé  ce  matin  que  je  lui  apprenais 
qu'il  avait  versé ,  qu'il  avait  pensé  se 
rompre  le  cou,  qii'il  était  le  seul  dans 
Paris  qui  ne  sut  point  cette  nouvelle ,  et 
que  je  lui  en  mai^quais  mon  inquiétude  : 
j'attends  sa  réponse. 

(M"'*  de  Sévigné,  Lettres,  ) 


M.  de  Brancas  était  chevalier  d'honneur 
de  la  reine  mère  (Anne  d'Autriche).  Un 
jour,  lorsqu'elle  était  à  l'église ,  Brancas 
oublie  que  c'est  la  reine  qui  est  agenouil- 
lée. Comme  elle  avait  le  dos  voûté,  lors- 
qu'elle baissait  la  tète  on  ne  pouvait 
guère  la  reconnaître.  Il  la  prend  pour  un 
prie-Dieu  ;  il  s'agenouille  sur  ses  talons , 
et  appuie  ses  deu\  coudes  sur  les  épaules 
de  la  reine.  Elle  fut  Irès-étonnée  de  voir 
son  chevalier  d'honneur  se  mettre  à  ge- 
noux sur  elle,  et  chacun  se  mit  à  rire. 

(Madame,  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance, ) 


M.  de  Brancas  était  très-amoureux  de 
sa  fiancée.  Le  jour  où  devait  se  célébrer 
la  noce ,  il  fut  au  bain  comme  à  son  or- 
dinaire, et  se  mit  au  lit;  son  valet  de 
chambre  lui  demanda  :  u  D'où  vient, 
monsieur,  que  vous  couchez  encore  ici, 
et  que  vous  n'allez  pas  coucher  avec  ma- 
dame votre  femme  ?  >#  U  dit  :  «  Je  l'avais 
oublié.  V  II  se  leva,  et  alla  trouver  sa 
femme ,  qui  l'avait  longtemps  attendu  au 

m  (I). 

It)  On   sait  que  Brancas   a  servi  de  type  au 
A/t^naJque  de  La  Bruyère. 


Une  après-dinée  ,  Racan  fut  extrême- 
ment mouillé.  Il  arrive  chez  M.  de  Bel- 
legarde  et  entre  dans  la  chambre  de 
M"'*' de  Bellegarde,  pensant  entrer  dans  la 
sienne;  il  ne  vit  point  M"**  de  Bellegarde 
et  Mme  des  Loges  qui  étaient  chacune  au 
coin  du  feu.  Elles  ne  disent  rien,  pour 
voir  ce  que  ce  maître  rêveur  ferait.  Il  se 
fait  débotter,  et  dit  à  son  laquais  :  «  Va 
nettoyer  mes  bottes ,  je  ferai  sécher  ici 
mes  bas.  «  Il  s'approche  du  feu  et  met  ses 
bas  à  bottes  bien  proprement  sur  la  tête 
de  Mnie  de  Bellegarde  et  de  M™'  des  Lo- 
ges, qu'il  prenait  pour  deux  chenets; 
après ,  il  se  met  à  se  chauffer.  Elles  se 
mordaient  les  lèvres  de  peur  de  rire  ;  en- 
fin elles  éclatèrent. 

(Tallemant  des  Réaux.  ) 


Une  fois ,  que  Racan  avait  couché  avec 
Bussy-Lamet,  son  cousin,  il  prit  un  petitli- 
vre  de  ce  temps-là  qu'on  appelait  la  France 
mourante,  et  s'en  alla  avec  au  privé.  Au 
lieu  de  jeter  le  papier...  il  jeta  ce  livrede- 
dans,  et  revint  tenant  son  papier  devant 
son  nez,  puis  l'alla  mettre  sur  la  toilette  : 
«  Qu'est  cela?  »  dit  Bussy.  —  C'est  la 
France  mourante,  —  Rigardez-y  bien; 
sentez-le  un  peu.  —  Ah  !  je  l'ai  donc  jeté 
dans  le  privé.  »  Il  prend  uu  pain  de  bou- 
gie, rallume  et  l'y  jette  aussi.  «  Ah  ! 
vraiment,  dil-il ,  voilà  le  livre  !  »> 

(id.) 


Il  arrivait  quelquefois  que  le  roi  n'a- 
vait point  de  ministre  chez  M™*  de 
Maintenon,  comme  les  vendredis,  surtout 
quand  le  mauvais  temps  de  l'hiver  y  ren- 
dait les  séances  fort  longues  ;  ils  en- 
voyaient chercher  Racine  pour  les  amu- 
ser. Malheureusement  pour  lui,  il  était 
sujet  à  des  distractions  fort  grandes. 

11  arriva  qu'un  soir  qu'il  était  entre  le 
roi  et  M""<î  de  Maintenon,  chez  elle,  la  con- 
versation tomba  sur  les  théâtres  de  Paris. 
Après  avoir  épuisé  l'opéra,  on  tomba  sur 
la  comédie.  Le  roi  s'informa  des  pièces 
et  deâ  acteurs,  et  demanda  à  Racine  pour- 
quoi, à  ce  qu'il  entendait  dire,  la  comé- 
die était  si  fort  tombée  de  ce  qu'il  l'avait 
vue  autrefois.  Racine  lui  en  donna  plu- 
sieurs raisons,  et  conclut  par  celle  qui,  à 
son  avis,  y  avait  le  plus  de  part,  qui  était 
que  faute  d'auteurs  et  de  bonnes  pièces 
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nouvelles  les  comédiens  en  donnaient 
d'anciennes,  et  entre  autres  ces  pièces 
de  Scarron,  qui  ne  valaient  rien  et  rebu- 
taient tout  le  monde.  A  ce  mot,  la  pauvre 
veuve  rougit,  non  pas  de  la  réputation  du 
cul-df-jatte  atti  q  lée ,  mais  d'entendre 
prononcer  son  nom,  et  devant  le  succes- 
seur. L"  roi  s'embarrassa ,  le  silence  qui 
se  fit  tout  d'un  coup  réveilla  le  malheu- 
reux Racine,  qui  S'-ntit  le  puits  dans  le- 
quel sa  funeste  distraction  le  venait  de 
précipiter.  Il  demeura  le  plus  confondu 
des  trois,  sans  plus  oser  lever  les  yeux  ni 
ouvrir  la  bouche.  Ce  silence  ne  laissa  pas 
de  durer  plus  que  quelques  moments, 
tant  la  surprise  fut  dure  et  profonde.  La 
fin  fut  que  le  roi  renvoya  Racine,  disant 
qu'il  allait  travailler.  Il  soitit  épei-du,  et 
gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Gavoye. 
Citait  son  ami,  il  lui  conta  sa  sottise. 
Elle  fut  telle,  qu'il  n'y  avait  point  à  la 
pouvoir  raccommoder.  Oixpies ,  le  roi  ni 
M™*  de  Mniiitenon  ne  parlaient  à  Racine, 
ni  même  le  regardèrent. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Un  des  traits  les  pUis  plaisants  de  dis- 
traction et  d'insouciance  de  la  part  de 
La  Fontaine  est  celui  qui  a  ('té  raconté  par 
Cotolendi.  La  Fontaine  avait  un  procès, 
ne  s'en  inquiétait  nullement ,  et  restait 
à  la  campagne.  Un  de  ses  amis  apprend 
que  ce  procès  va  être  jugé  le  lendemain , 
il  en  prévient  La  Fontaine,  et  lui  envoie 
en  même  temps  un  cheval ,  pour  qu'il  se 
rende  tout  de  suile  à  Paris,  afin  de  sol- 
liciter ses  juges.  La  Fontaine  se  met  en 
route,  puis,  pour  se  reposer,  il  s'arrête 
chez  une  de  ses  connaissances ,  qui  de- 
meurait à  une  lieue  de  la  capitale.  Il  est 
reçu  avec  joie ,  accueilli  avec  empresse- 
ment, parle  de  vers  et  oublie  son  pro- 
cès; on  l'invite  à  coucher,  il  consent  à 
i*ester,  dort  toute  la  nuit,  et  se  réveille 
tard  dans  la  mali  ée  ;  mais  en  se  réveillant 
il  se  rappelle  enfin  le  motif  pour  lequel 
il  s'est  mis  en  route  ;  il  repart ,  arrive 
après  le  jug  ment  rendu,  et  essuie  les 
reproches  de  son  ami.  Sans  se  déconcer- 
ter, La  Fontaine  répond  qu'il  était  bien 
aise ,  au  fond ,  de  cet  incident ,  parce 
qu'il  n'aimait  ni  à  parler  d'affaire?  ni  à 
en  entendre  parler. 

nValckenaër,  Hist,  de  La  Fontaine.  ) 


La  Fontaine  fit  un  jour  le  voyage  de 
Versailles,  pour  présenter  ses  Fables  à 
Louis  XIV.  Le  roi  le  reçoit  av.  c  bonté, 
et  ordonne  à  Rontems,  son  premier  va- 
let de  chambre ,  dn.lui  montrer  lui-même 
tout  ce  qu'i'  y  avait  de  curieux  au  châ- 
teau, de  le  taire  bien  dîner,  et  de  lui 
donner  une  bourbe  de  mille  pistoles.  Le 
valet  de  chambre  exécua  l'ordre  du  maî- 
tre. Eniviéde  si  grande  favcui*s,  le  fabu- 
liste remonte  dans  sa  voiture  de  louage, 
arrive  à  Pa  is,  descend  aux  Tuileiies,  paye 
le  cocher,  et  gagne  à  pied  la  rue  d'Enfer. 
Le  soir  même,  M.  d'Hervart,  contiô  eur 
général ,  voit  La  Fontaine.  «  Eh  bien  ! 
comment  cela  s'est-il  passé  à  Veisailles? 
—  A  merveille  l  le  roi  m'a  dit  les  choses 
les  plus  gracieuses.  —  Oui  ;  mais  ne  rap- 
portez-vous que  des  compliments?  —  Je 
rapporte  une  grosse  bourse  toute  remplie 

d'or.  —  Où  est-elle?  —  Elle  est (le 

bonhomme  cherche  dans  ses  poches,  et 
ne  trouve  licn)  elle  est  sans  doute  res- 
tée dans  le  carrosse  qui  m'a  mené.  — 
Fort  bien;  et  où  l'avez-vons  pris?  com- 
ment est-il  fait?  où  Tavez-vous  laissé?  — 
Je  l'ai  pris  sur  la  place  du  Palais-Royal  ; 
il  est  fait  comme  un  carrosse  de  fiacre;  il 
m'a  descendu  aux  Tuileries.  —  Voilà  de 
bons  renseignements  !  Si  vous  n'en  avez 
pas  d'autres ,  la  bourse  cou  t  grand  ris- 
que d'être  perdue  pour  vous.  —  Atten- 
dez, il  me  semble  que  l'un  des  chevaux 
était  noir,  et  l'autre  blanc.  »  M.  d'Her- 
vait  monte  suv-le-champ  dans  sa  voiture 
avec  La  Fontaine,  et  se  fait  conduire  au 
pins  vite  sur  la  place  du  Palais-Royal.  Il 
s'informe  là  si  un  cocher  dont  les  che- 
vaux étaientde  deux  couleurs  n'avaii  point 
fait  le  voyage  de  Versailles.  On  lui  dit 
qu'oui,  et  que  cet  homm<î  demeure  rue 
Fromf^nteau.  On  y  va.  Ce  cocher,  qui 
avait  encore  mené  une  compagnie  après 
avoir  quitté  note  poëte,  venait  de  ren- 
trer. Par  un  bonheur  inespéré,  la  bourse 
se  trouva  derrière  le  coussin ,  on  per- 
soinie,  heureusement,  ne  s'était  avisé  de 
fouiller.  {j4 nuée  franc,) 


Quelqu'un,  trouvant  un  jour  le  poëte 
La  Fontaine  à  la  poite  de  l'Académie 
française ,  le  jour  d'une  réception  où  il 
n'avait  pu  entrer  à  cause  de  la  foule,  lui 
demanda  pour(\uov  \V  t^ï  ^  t\À^  \a&  ■«».- 
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dit-il,  TOUS  avez  raisoo,  mais  je  n*yaipas 
songé.  >» 

J'ai  encore  ouï  dire  à  une .  personne 
bien  instruite  qu'ayant  été  à  Versailles 
|»our  présenter  au  roi  ses  Fables^  après 
lui  avoir  fait  son  compliment,  qui  fut 
re<;u  fort  gracieusement,  il  se  trouva 
qu'il  avait oubié  le  livre. 

(Bouhier,  Souvenirs,) 


Jean-Baptiste  Lan  tin,  conseiller  au 
Parlement,  était  distrait  à  l'ixcès.  On 
conte  de  lui  qu'étant  rapporteur  d'un  pro- 
cès, et  en  ayant  laissé  par  oubli  quelques 
pièces  chez  lui ,  il  y  fut  pour  les  pren- 
dre ,  laissant  la  compagnie  occupée  à  la 
lecture  de  quelques  écritures.  Comme  il 
tardait  trop  à  revenir,  on  lui  envoya  un 
huissier,  qui  le  trouva  dans  un  fauteuil, 
jouant  du  luth,  et  ne  songeant  pas  seule- 
ment s'il  y  avait  des  plaideurs  et  des  ju- 
ges au  monde.  (-^^0 


Le  fameux  Bontems ,  premier  valet  de 
chamb.  e  de  Louis  XIV,  était  si  accoutumé 
de  dire  à  ceux  qui  le  sollicitaient  :  »  J'en 

Îiarlerai  au  roi,  »  que  l'abbé  de  Choisy 
ni  ayant  un  jour  demandé  quelle  heure 
il  était,  il  répoudit  :  «  J'en  parlerai  au 


roi.  » 


Une  grande  princesse ,  qui  était  sujette 
à  des  distractions,  voyant  une  jeune  veuve 
qui  venait  de  perdre  son  mari,  lui  dit  : 
«  Vous  avez  perdu  votre  mari ,  madame! 
hélas!  que  je  vous  plains  »;  et  ensuite 
levant  à  autre  chose,  elle  lui  demanda, 
n  Madame,  n'aviez-vous  que  celui-là?  » 
(  Nouveau  recueil  de  hons  mois,  ) 


Refuge ,  ancien  lieutenant  général ,  le 
le  plus  savant  homme  de  l'Europe  en 
toutes  sortes  de  généalogies,  avec  une 
mémoire  qui  ne  se  méprenait  jamais,... 
était  honorable,  sobre  et  fort  distrait.  Ses 
valets  quelquefois  en  abusaient ,  et  lui 
portaient  tout  de  suite  des  sept  ou  huit 
verres  de  vin,  qu'il  ne  demandait  point  et 
qu'il  avalait  sans  y  penser.  Il  se  grisait 
de  la  sorte  ;  et  quand  cela  était  passé,  il 
ne  comprenait  pas  comment  cela  lui  était 
arrivé. 

fSaint-Simon,  Mémoires,) 


Je  deviens  si  distraite  en  vieillissant, 
que  je  crois  que  je  (luirai  par  tomber  en 
enfance,  ou  par  devenir  comme  notre 
tante,  la  princesse  Elisabeth.  Un  jour, 
voulant  aller  à  un  bal  masqué,  elle  prit 
iin  pot  de  chambre  pour  lui  masque ,  et 
e'ie  dit  :  «  Mais  comment  se  fait-il  que  ce 
masque  n'ait  pas  d'veux,  et  qu'il  sente 
mauvais?  » 

(Madame  duchesse  d'Orléans,  CorreS' 
pondance.  ) 


La  dciTiicrc  fois  que  ma  tante  et  moi 
nous  soupâmes  chez  madame  de  Coigny, 
avantd'allerà  l'Ilc-Adam,  M.deLusignan, 
qu'on  appelait  la  grosse  tête,  était  à  ce 
souper.  M.  de  Lusignau  n'était  pas  dé- 
pourvu d'esprit ,  mais  il  manquait  abso- 
lument de  réQexion,  el  il  avait  pris  l'ha- 
bitude de  dire  naïvement  tout  ce  qui  se 
présentait  à  son  imagination.  Comme  il 
n'avait  point  de  méchanceté,  on  lui  pas- 
sait ce  caractère,  qui  lui  donnait  une 
sorte  d'originalité.  Au  souper  dont  je 
parle,  étant  à.  table  dans  la  salle  à  man- 
ger, ses  yeux  se  portèrent  sur  un  grand 
tableau  placé  vis-à  -vis  de  lui  et  qui  repré- 
sentait une  très-belle  femme  assise  et  pa- 
raissant rêver  tristement.  Il  questionna 
M.  d'Egmont  sur  cette  l)elle  personne  ; 
M.  d'Kgmont  répondit  que  cette  figure 
mélancolique  était  une  de  ses  aïeules, 
femme  d'un  comte  d'Egmont,  qui,  ayant 
acquis  la  preuve  de  son  infidélité,  lui 
coupa  la  tête,  «  Eh  !  mon  Dieu  !  ma- 
dame, s'écria  M.  de  Lusignan,  en  s'a- 
dressant  à  Madame  d'Egmont,  ce  tablc.tu- 
là  ne  vous  fait-il  pas  peur?...  Mais,  pour- 
suivit-il, grâce  au  ciel,  les  d'Egmont  n'ont 
plus  cette  férocité.  »  Pendant  ces  belles 
remarques  tout  le  monde  se  regardait. 
Madame  d'Egmont  rit  d'une  manière  un 
peu  forcée ,  on  se  hâta  de  changer  d'en  - 
tretieu  (1). 

(M*"' de  Genlis,  Mémoires,) 


Lorsque  Piccini  fut  présenté  à  Marie- 
Antoinette,  à  l'époque  de  la  fameuse  que- 
l'elle  entre  les  partisans  de  ce  compositeur 
et  ceux  de  Gluck  ,  Marie-Antoinette,  vou- 

(i)  «  Fille  du  maréchal  de  Richelieu,  M"»*  d'Ej;- 
mont  avait  la  vivacité,  l'esprit,  les  grâces  deson 
père:  elle  en  avait  aussi,  disait-un,  l'humeur  vo- 
lage fX  libertine,  h  (Marvontbl,  Mémoires,  li- 
vre VI»  0 
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lant  chanter  detaiil  lui ,  lui  propou  de 
l'accompagner  ail  piano,  et  choisît  uns  y 

songer, un  morcran  Jel'^/eEi/e  deGluili. 

La  reine  raconta  elle-même  au  prince 

de  Ligne,  ce  plaisant  mal-à-propos,  donl 

elle  riait  en  rougissant  encoi-e. 

(Weiier,  Mémoires.] 


nièces,  et  comme,  la  cérémonie  tenninéit, 
□Q  se  mettait  en  mouiemenl  pour  sortir 
de  l'i'glise,  il  s'adresse  à  l'un  des  assistaiils, 
et  luiikmande:  -  Allez-vous  jusqu'au  ei- 


Les  pajrsaiw  Ipt  nliis  grossiers  ont  leurs 
ilisiractious  aussi  bien  que  les  plus  grands 
esprits.  Un  paysan  de^Terra-Kova,  nommé 
Manciui,  gagnait  sa  vie  k  menei'  du  blé 
dans  les  villes  du  voisiuige.  Un  jour  qu'il 
revenait  du  marché,  il  monta  sur  le  plus 
beau  de  ses  ânes  ,  dont  il  savait  bien  le 
compte.  Approclisnt  de  sa  maison  il  s'a- 
per^l  qu'il  lui  en  manquait  ud,  Décomp- 
tant pas  celui  qu'il  montait.  Il  relourue- 
sur  ses  pas,  et  court  sept  milles  de  chemin, 
demandant  sou  Ane  a  tout  le  monde. 
Point  de  nouvelles.  Il  s'en  retournait  fort 
triste  de  sa  |>erle  ,  lorsqu'élant  descendu 
lie  dessus  son  âne,  sa  femme  l'af  erlit  que 
i''étalt-1à  celui  qu'il  clierrliait. 


—  Comment,  monsieur?  —  Hais 

voti-e  stérilité  est  peul-etre  un  défaut  de 
fumille.  " 

(Panrkoucke.) 


Rir  Isaac  Newton,  prétend  la  traili 
lisait  un  jour  Troiliii  et  Crrsiida 
jeune  lille  qui  devait  être  sa  femme,  |[ 
ferma  un  moment  te  volume  pour  bour 
rer  et  allumer  sa  |iipe.  Il  lira  quelqui'^ 
iKHiffées  de  tabac,  s'ai'rèla  quelques  si'- 
roiides,  remit  sa  pipe  à  la  bouclie  et  si' 
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lieurs  miiiutes.  Sir  Isaae  deveifait  de  plus 

eu  plus  troublé. 
ËVidemment,  il  allait  faire  m  déctara- 

liun.  La  jeune  fille  baissa  les   jeux  en 

rougissant. 
L^  philosophe  se  mit  à  fnmer  avec  un 

rcdoulilement  d'ardeur,  et ,  saisissant  la 

nain  desa  maîtresse,  il  l'approcha  de  sou 

copur.  La  jeune  fille  troublée  n'offrit  aucune 
résistance.  On  touchait  au  moment  so- 
lennel. Sir  Isaac  serra  cette  douce  main, 
tout  eu  continuant  â  regaiiler  vaguement 
les  nuages  dé  iumée  qiii  maniaient  en 
spirales,  puis  il  saisit  1  index  de  la  jeune 
Tille  et  l'inti'oduisit  à  dïfTérenles  reprises 
dans  le  fourneau  de  sa  pipe,  en  pressant 
iiir  le  tabac. 
Dans  sa  distraction,  le  philosophe  s'é- 

l'un  bourre-pipe! 

La  demoiselle  poussa  un  cri  de  dou- 
leur, di'gagea  sa  main  et  s'enfuit  à  la  hàlv. 
Bile  ne  parait  pas  avoir  gardé  rancune 
i  Mewloii,  puisque  pins  tard  elle  devint 

femme. 


Dufresnj  avait  tu  à  La  Motte,  de  La 
Paye,  Sauriu,  et  à  quelques  autres  hom- 
- -.des  lettres,  une  de  ses  comédies,  qu'il» 
trent scandaleusement  et  qui  lomlta  de 
même.  Piqué  d'avoir  été  dupedu  jugement 
de  ses  messieui-s,  il  dit  au  comte  d'Ai'- 
gcntal  :  «  Je  ne  veux  plus  lire  mes  [ûèces 
à  des  gens  d'raprit;  désormais  je  n'en 
ferai  lecture  qu'il  des  gens  sur  qui  la  sim- 
ple nature  agisse ,  qui  ne  décident  que 
sur  l'impression  qu'ils  éprouvent,  et  qui 
seraient  bien  emliarraascs  de  rendre  rai- 
son du  plaisir  ou  de  l'ennui  qu'un  ou- 
vrage peut  leur  causer.  Oui,  j'aimerais 
mieux  lire  la  comédie  que  je  viens  d'ache- 
ver à  de  bannes  gens,  à  des  imbécilles 
même,  qu'à  de  beaux  esprits  de  profession. 
Tenez,  Môntipiir  d'ArEenlal,  voulei-TOUS 
queje  vous  la  lise?  n  C'est  ce  même  comte 
a'Ai^nlal  célèbre  par  sacoriespomdance 
avec  Voltaire  et  que  celui-ci  appelait  son 
ange  gardiei 


(Pari, 


milU,, 


I  hs  Pro, 


le  pause  croharrossaiite  de  plu- 


«  xn/l'  siich.) 


C'était  pendant  les  dernières  n'ix'til  ions 
de  Moclittli,  l'un  dessupcès  de  Macivailï. 
Dans  la  scène  dn  banquet,  le  cêlèbv«  mvkvw 
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qui,  en  dépit  de  toutes  les  observations 
qu'on  lui  avait  faites ,  se  plaidait  toujours 
au  milieu  de  la  scène,  de  manière  à  mas- 
quer entièrement  Macbeth. 

Le  soir  de  la  dernière  répétition ,  le 
premier  meurtrier  avait  promis  d'être 
sage  et  de  rester  tranquiliemenl  dans  son 
cuiu,  mais  à  la  tin  de  la  scène  les  splen- 
deurs de  la  ram|>e  produisirent  sur  lui 
leur  effet  accoutumé,  car  sans  y  songer  il 
se  trouva  au  milieu  du  théâtre. 

Macready,  furieux ,  fit  venir  un  serru- 
rier et  lui  dit  de  planter  un  clou  à  tète 
brillante  à  la  place  où  devait  se  trouver 
le  premier  meurtrier  : 

«  Vous  voyez  bien  ce  clou?  dit  le  tra- 
gédien à  ce  dernier  personnage;  regai-dez 
où  il  est  placé  et  faites-moi  le  plaisir  de 
ne  pas  remuer  de  là  jusqu'à  ce  que  je  me 
lève  de  la  table  du  festin  pour  vous  dire  la 
phrase  : 

«  Au  nom  du  ciel,  que  faites-vous?... 

Le  lendemain  est  le  grand  jour.  Tout  va 
bien  jusqu'à  la  belle  scène  du  banquet, 
qui  fait  toujours  un  effet  prodigieux  sur  le 
public.  Le  premier  meurtrier  entre,  re- 
monte et  descend  la  scène  d'un  air  très- 
perplexe,  regardant  par  terre,  comme 
s'il  avait  pei-du  quelque  chose. 

C'est  en  ce  moment  que  Macbeth  se 
lève  et  s'approche  du  premier  meurtrier 
en  lui  disant  :  <(  Au  nom  du  ciel ,  que 
foites-vous?  »  —  une  phrase  que  Ma- 
cready disait  toujours  très-bien* 

«  Dieu  me  bénisse!  s'écrie  le  oremier 
meurtrier ,  il  y  a  une  heure  que  je  cher- 
che ce  damné  clou  !  » 

Vous  vous  imaginez  facilement  la  stu- 
péfaction du  public. 

{^International,  ) 


Louis  XV  demanda  un  jour  à  Grade- 
nigo,  ambassadeur  de  Venise.  «  Â  Venise, 
combien  sont-ils  au  Conseil  des  dix  ?  — 
Sire,  quarante,  »  répondit  l'ambassa- 
deur  —  Le  roi  ne  fit  pas  plus  d'at- 
tention à  la  réponse  qu'à  la  demande. 
Ces  distractions  tenaient  uniquement  à 
la  timidité  de  son  caractère  età  l'embarras 
que  lui  causait  toute  espèce  de  représen- 
tation (1). 

(V Espion  dévalise,) 


L'abbé  de  Molière  était  fort  distrait,  et 
avait  la  vue  fort  basse  ;  on  le  vit  i*entrer 
un  jour  dans  un  salon,  ayant  sous  le  bras 
un  morceau  de  natte,  qui  couvrait  le  trou 
d'une  lunette  de  conunodités,  à  la  place 
duquel  il  avait  laissé  son  chapeau. 

{Choix  d! Anecdotes.) 


(1)  Voir  aussi  les  Mémoires  de  ta  baronne   d'O- 
^eriircA. 


Le  comte  de  Mathan ,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi ,  et  lieutenant-co- 
lonel du  régiment  des  gardes  françaises, 
était  un  grand  homme  maigre,  sec,  extrê- 
mement froid  à  l'extérieur,  parce  que  les 
principes  de  la  plus  solide  piété  modé- 
raient l'impétuosité  de  son  caractère,  na- 
turellement vif,  peut-être  même  emporté. 
Sujet  à  des  distractions  très- fréquentes, 
mais  qu'il  ne  portail  jamais  dans  l'exer- 
cice de  ses  devoirs  j  il  manqua  une  fois 
d'en  être  victime.  Passant  par  le  jardin 
du  Palais-Royal,  la  tête  baissée ,  entiè- 
rement livré  à  ses  réflexions ,  et  allant 
très- vite ,  il  donna  du  front  contre  un 
arbre,   avec  une  telle  force  qu'il  se  mit 
tout  en  sang.  11  crut  avoir   touché    un 
passant,  et  dit  en  saluant  sans  regarder  : 
«  Monsieur,  je  vous  demande  pardon.   » 
On  eut  beaucoup  de  peine,  en  l'arrêtant, 
à  lui  persuader  que  c'était  lui-même  qui 
s'était  blessé ,  et  à  l'engager  à  laisser  pan- 
ser sa  plaie. 


Pendant  que  l'abbé  Terrasson  vivait 
chez  un  célèbre  avocat  de  ce  nom ,  son 
parent,  il  était  logé  à  un  troisième  étage. 
Lorsqu'il  voulait  sortir,  il  descendait 
presque  entièrement  habillé;  il  ne  lui 
manquait  que  sa  perruque  et  ses  souliers, 
qu'il  trouvait  préparés  dansunesalle  basse, 
où  il  déposait  un  grand  bonnet  rouge  et 
des  pantoufles  de  même  couleur,  qu'il  re- 
prenait à  son  retour.  Un  jour,  après  avoir 
tait  sa  toilette  à  l'ordinaire,  il  descendit 
pour  sortir  ;  mais  sa  tète  se  trauva  telle- 
ment occupée  d'Homère,  que  le  bon  abbé 
passa  devant  la  salle  sans  y  entrer  pour 
prendre  sa  perruque  et  ses  souliers.  11  alla 
donc  de  la  rue  Serpente,  où  il  demeurait, 
jusque  vers  le  pont  Saint-Michel,  avec  ses 
pantoufles  et  son  bonnet  rouge.  Il  est  aisé 
de  concevoir  que  les  passans  se  mirent  à 
rire  en  le  voyant; l'abbé  Terrasson  ne  s'en 
apercevait  pas.  Â  la  fin,  une  vieille  femme 
l'ayant  averti  de  sa  mascarade,  iM'en  re- 


\ 
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it  cheither  ce  qui  m*nquaïl 


La  diir.hc9se  de  Pcnthièvre  étant  à 
Sceaux,  le  Euré  du  lieu  >iiit  la  voir;  elle 
le  fît  asseoir  jur  uDraiiteiiil  aii|ii'csd'el1c. 
Le  bon  cui'r  portait  encore  nue  de  coi> 
anciennes  culollesà  brajettes  ;  iivoK  un 
moiTeauile  linge  qui  lui  pai-ait  en  sortir, 
il|ieiiù  que  c'est  sa  cliemîsc,  et  il  l'em- 
prcsse  de  la  reiiroiiccr,  eu  couvrant  ses 
mains  avec  son  grand  clia|>e.iu;  eiiGu,  il 


■tquil 


n  qu'elle  i 


aupi-ès  d'elle,  Uii  deniauilB  ce  qu'elle  chei'- 


C'esl 


é  de  I 


oo'ucliDi 


i.dit 


Bussiiôl  le  page  avec  maligiiité,  ii  eiuu 
sur  ce  fautiniil,  et  H.  le  curé  vient  de  le 
mettre  ilaiit  sa  culotte,  h  A  cei  mots,  te 
bon  cui'é  devint  ioiieb,  se  hâta  de  sortir 
le   fatal  moiiclioir,  et  le   pr<'srnta  à  la 


■•(j). 


(M.) 


Le    cmiliiial  Dubois   était   fort   em- 
porté.  Il   mangeait  liBbltiicllemeiit  nue 

aile  de  poulet  tout  les  soirs  :  un  jour,  i 
l'beure  qu'un  allait  le  servir,  un  cliiuii 
«mporla  le  poulrl.  Les  gens  n'y  surent 
autre  choSE  que  d'eu  remettre  pram|ile- 
ment  un  autre  à  la  bruclie.  Le  cardinal 
demande  à  l'instant  son  poulet.  Le  mai' 
tre  d'hAIel,  prévoyant  la  fureur  où  il  le 
mellraiten  lui  disant  le  fait,  ou  lui  pro- 
posant d'att<'udre  ptns  laixl  que  l'IiPure 
ordinaire,  prend  son  parti,  hù  dit  fiui- 
drm'nt  ;  ■■  Slonseigneiir,  vous  aïPisoujic. 
—  J'ai  soupe!  réjiondit  le  caidinal. 


Sans  doute,  r 


onieigneur.  I. 


fort  occupé  d'affaires  1  i 
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eeU  ne  tardera  pas.  »  Le  médecin  Chi- 
rac, qui  voyait  tlul)ois  tous  les  soirs,  ar- 
rive daiu  ce  moment  :  les  valets  le  pré- 
viennent et  le  plient  de  les  seconder. 
«  Parbleu  !  dit  le  cardiual,  mes  gens  veu- 
lent me  |iersuader  que  j'ai  soupe;  je 
n'en  ai  pas  le  moindre  souvenir,  et  de  , 
plus  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  — 
Tant  mieux ,  réponil  ledoctcui-;  les  pre- 
miers moi'ceauiu'aurontque  réveillé  votre 
appétit;  mnngrzdonc  encore,  mais  peu. 
l'allés  servir  monseigneur,  »  dit-il  mx. 
gens.  Le  cardinal ,  r^ardant  comme  une 
mirqueéiidénie  de  santé  de  souper  deii\ 
fois  de  l'ordonna  lice  de  Chirac,  l'apûtre 
de  l'abstinence,  crut  fermement  qu'il 
avait  bit  im  premier  re|)a(,  et  fut  de  la 
meilleure  humeur  du  monde  (I). 

(Id.) 


Élanl  à  Coppet,  il  avait  l'habitude 
d'aller  se  promener  tous  les  jours  après 
dîner.  La  promenade  se  prolongeant  pbis 
que  de  coutume,  )!■■"  de  Staël  en  fut  in- 
quiète. Nous  le  vîmes  enCn  rentrar  dans 
l'équipage  le  plus  singulier,  les  cheveux  en 
désnrdri' ,  entièrement  défrisés,  et  ses 
Jamiies  mouillées  jusqu'aux  genoux.  •>  Mais 
qn'étes-ïous  doue  détenu?  —  Je  me  suis 
promené,  madame.  —  Vuuséleisi  horri- 
blement mouillé,  que  certainement  vous 
êtes  tombé  dans  l'eau.  —  Pat  du  tout , 
c'est  la  rosée,  car  je  n'ai  pat  quitté  la 
grande  allée  près  du  movlin.  — Ebbieu, 
voua  avez  marché  dans  l'eau,  car  on  a 
détourné  le  ruisseau,  et  il  passait  précisé- 
ment dans  cette  allée.  »  Il  fut  le  pi-emier 
à  rire  et  à  faire  mille  plaisanteriei  sur  sa 


(Mu- 


,     fl^BK. 


Il  n'est  pas  un  apprenti  mathéma- 
icien  qui  n'ait  entendu  conter,  à  ses 
eurei  penlues,  lei  distractions  du  lun 
t  savant  Sturm;  le  loutenir  de  celleS'i:i 
OUI  a  paru  digne  de  mémoire. 


(1)  o.  . 
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M.  Sliirm  cheminait  un  jour  dans  la  rue, 
fort  absorbé  par  je  ne  sais  quelle  suite  de 
calculs.  Tout  à  coup  un  beau  disque  noir, 
—  un  vrai  tableau  tentateur,  —  s'offre 
au  morceau  de  craie  que  sa  poche  tenait 
toujours  en  réserve.  C'était  le  fond  du 
tonneau  d*un  porteur  d'eau  qui  montait 
ses  deux  seaux  à  un  étage  voisin.  M.  Sturm 
s'arrête  instinctivement,  et  s'abime  en 
quelques  minutes  dans  une  myriade  de 
chiffres  qu'il  essuie  de  temps  à  autre  avec 
le  pan  de  sa  redingote.  Cependant  l'Au- 
vergnat redescend ,  et,  sans  dire  gare,  fait 
rouler  âtt  nouveau  son  équipage.  Mais  il 
.  avait  compté  sans  M.  Sturm*,  qui,  toujours 
attaché  à  son  char  et  toujours  crayon- 
nant, ne  s*en  sépara  qu'après  avoir  ter- 
miné ses  observations. 

Si  le  porteur  d'eau  s'étonna,  il  en  fut 
bien  autrement  d'une  dame  qui ,  vêtue  de 
grand  deuil,  rendait  un  jour  visite  au 
même  savant.  Visiblement  préoccupé, 
M.  Sturm  paraissait  sonder  du  regard 
la  jupe  de  sa  visiteuse.  Tout  à  coup  sa 
nmin  s'allonge  convulsivement ,  et  à  l'ins- 
tant où  la  dame,  surprise,  se  préparait  à 
i*rpcter  avec  l'Elraire  de  Molière  : 

Ah  !  de  p*Acp,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse  , 

«elle  voit  avec  stupéfaction  le  même  mor- 
ceau de  craie  sortir  de  cette  main  auda* 
rieuse  et  barioler  impitoyablement  sa 
robe.  C'était  encore  un  problème  dont 
M.  Sturm  cherchait  la  solution. 

Ces  deux  traits  ne  sont  que  comiques. 
En  voici   un  d'une  touchante  modestie. 

Entre  autres  services  rendusà  la  science, 
M.  Sturm  est  l'auteur  d'un  théorème  qui 
porte  son  nom.  Lorsque  vient  le  moment 
de  le  démontrer  à  son  auditoire,  il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  dissimuler 
son  earOf  et  murmure  en  rougissant  : 

«  J'arrive,  messieurs,  au  théorème 
dont  j'ai  l'honneur  de  porter  le  nom.  » 
(  Bévue  anecdot'iqite,  1859.) 


Le  révérend  Munster,  évèqne  de  Co- 
penhague, était  un  travailleur  aussi  ab- 
sorbé qu'infatigable.  Continuellement  un 
livre  à  la  main ,  il  avait  l'habitude  de 
marquer  par  une  fiche  les  passages  dignes 
d'un  plus  long  examen.  Comme  le  papier 
n'était  pas  toujours  à  sa  portée,  pour  éviter 
un  dérangement,  il  glissait  souvent  entre 
deux  feuillets  un  billet  de  papier-monnaie 
Ju  p^ys.  Mais  l'expédient   avait  été  re- 


marqué par  ses  fils,  et  dès  qu'il  avait  le  dos 
tourné,  ils  accouraient  et  ne  manquaient 
pas  de  substituer  à  ces  précieux  sinets 
d'autres  infiniment  plus  économiques. 

Quand  il  sortait,  M.  Munster,  que  les 
devoirs  de  son  pastorat  obligeaient  à  rece- 
voir beaucoup  de  visiteurs  ne  manquait 
jamais  d'écrire  à  sa  porte ,  ^î,  Munster 
est  sorti  et  rentrera  à  telle  heure,  —  Un 
jour  qu'une  affaire  subite  lui  avait  fait 
prendre  la  précaution  d'usage ,  il  remon- 
tait paisiblement  son  escalier.  Avant  d'ou- 
vrir la  porte,  il  lit  machinalement  son 
propre  avis  et  s'écrie  :  «  Tiens,  il  n'y  a 
personne  !  » 

Et  il  attendit  jusqu'à  l'heure  indiquée, 
dont  la  sonnerie  lui  fit  seulement  penser 
qu'il  pourrait  bien  être  le  inaitre  du  logis 
à  l'entrée  duquel  il  se  morfondait. 

Ce  trait  vaut  presque  celui  d'un  ancien 
aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  le 
général  de  Laborde ,  qui  au  sortir  d'une 
soirée  officielle,  s*écria  en  plein  salon  : 
Cordon^  s'il  vous  plaît!  Il  avait  franchi 
plusieurs  pièces,  et  son  état  de  préoccu- 
pation était  tel  qu'il  croyait  être  déjà  de- 
vaut  la  loge  du  concierge. 

(Revue  anecdoiique,  ) 


M'"'  de  Chateaubriand  faisait  fabriquer 
du  chocolat  à  son  hospice  de  Marie-Thé- 
rèse, Elle  envoyait  des  prospectus  et  des 
produits  à  tout  le  monde.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  en  prenait  des  paniers  et 
des  caisses  en  bonbons  façonnés  de  toutes 
les  manières.  Madame  de  Chateaubriand 
s'en  occupait  si  fort,  elle  y  pensait  tant , 
qu'au  lieu  de  vicomtesse  deChâteaubriand, 
on  l'a  vue  signer  dans  ses  lettres  :  vicom- 
tesse de  chocolat, 

( Chateaubriand,   Mémoire    d'uutre- 
tomhi',  ) 


C'était  à  la  fin  de  l'empire.  M.  Ampère 
venait  d'être  nommé  membre  de  l'Institut. 
Invité  à  un  diner  et  à  une  soirée  chez  le 
grand-maître  de  l'Université,  l'illustre 
mathématicien  ne  savait  trop  quel  costume 
prendre.  Un  ami  consulté  lui  persuada  de 
revêtir  son  uniforme  académique.  Am- 
père se  rendit  à  cette  raison,  mais  il  n'a- 
vait pas  ses  libres  allures  dans  l'habit  of- 
ficiel, et  il  sentait  à  chaque  pas  l'épée 
lui  battre  les  jambes  et  embarrasser  sa 
marche. 


EIS 
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Ce  ne  fut  pas  tout.  La  confusion  du 
nouvel  élu  devint  extrême  quand,  en  en- 
trant dans  le  salon  de  Fontanes,  il  s*a- 
perçul  quMl  était  le  seul  des  convives  en 
uniforme.  Tout  le  monde  avait  Thabitde 
ville;  lui  seul  paraissait,  par  vanité,  par 
gloriole,  avoir  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  s'endimancher  en  fonction- 
naire. 

La  crainte  d'un  ridicule,  la  peur  d*étre 
soupçonné  d'une  coquetterie  qui  était 
bien  loin  de  sa  pensée ,  troublait  le  naïf 
savant.  Il  voulut  se  débarrasser  de  cette 
malencontreuse  épée  qui  lui  lieurtait  les 
lianes  comme  une  ironie,  et  pendant  que 
Ja  conversation  occupait  tous  les  invités 
dans  le  salon,  avant  que  le  dîner  fût  servi, 
il  trouva  le  moyen  de  retirer  le  glaive 
pacifique  qui  lui  faisait  si  cruellement  la 
guerre,  et  il  le  glissa  avec  son  fourreau 
sur  un  canapé,  derrière  des  coussins. 

On  se  mit  à  table,  et  pendant  le  diner 
Ampère,  à  demi  soulagé ,  put  retrouver 
assez  de  présence  d'esprit  pour  n*éti*e  pas 
toujours  étranger  à  la  conversation.  Mais, 
daus  la  soirée  qui  suivit,  le  fameux  dis- 
trait ne  lutta  pas  assez  contre  ses  babitu- 
(les,  et  peu  à  peu,  sMsolant  des  invités , 
se  confinant  dans  un  coin,  il  s'absorba  dans 
un  problème  ou  deux ,  et  ne  pensa  plus 
ni  à  l'endroit  on  il  se  trouvait  ni  aux 
bcures  qui  s'éeoulaient,  si  bien  qu'api*ès 
minuit  il  ne  restait  plus  personne  que 
M.  Ampère,  qui  calculait  dans  un  coin ,  et 
que  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  avait 
cru  de  son  devoir  de  tenir  tète  à  son  der- 
nier convive.  Toutefois  M'"®  de  Foutanes, 
respectant  les  calculs  de  M.  Ampère ,  s'é- 
tait assise  en  silence,  et  attendait  qu'il 
ei\t  fini,  sans  se  permettre  de  l'interrom- 
pre. 

A  quelle  lieure  le  distrait  s'aperçut-il 
de  sa  solitude?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  sais, 
c'est  que,  voyant  enfin  qu'il  était  temps 
de  s'éloigner,  M.  Ampère  se  mit  en  me- 
sure decherclier  son  épée.  Après  plusieurs 
tours  dans  le  salon ,  l'académicien  recon- 
nut avec  effroi  que  M"'«  de  Fontanes  était 
assise  précisément  sur  le  canapé  où  l'épée 
était  cacbée,  et  que,  pour  surcroît  d'em- 
barras ,  M*"*  de  Fontanes  dormait. 

Que  faire?  Après  avoir  bésité,  chercbé, 
médité,  il  se  dit  que  le  mieux  était  de  ne 
pas  réveiller  la  maît  resse  du  logis ,  et  qu'a- 
vec un  peu  d'adresse  on  pourrait  s'en  tirer. 

M.  Ampère  adroit  !  C'était  se  flatter  de 
l'impossible.  Résolu  pourtant  à  poursuivre 


son  pjojet,  le  brave  académicien  se  meta 
genoux  dçvant  M^^c  de  Fontanes  endormie 
et  essaye  de  glisser  sa  main  entre  le  canapé 
et  la  robe  de  la  dame,  pour  atteindre  à 
répce.  Je  vous  laisse  à  juger  l'émotion, 
la  terreur  qui  pénétrait  M.  Ampère. 

((  Si  l'on  me  voyait  !  »  disait-il  en 
pensant  à  l'étrangeté  de  son  attitude  et  à 
l'apparence  de  son  geste. 

Mais,  ô  bonheur  !  sa  main  a  rencontré 
le  pommeau  de  l'épée.  La  diablesse  est  re- 
tenue, mais  en  tirant  doucement ,  douce- 
ment, on  peut  la  dégager.  M.  Ampère  crut 
tirer  avec  modération;  mais  peut-être 
avait-il  mal  calculé  la  force  de  résistance 
et  la  force  d'attraction.  Quoiqu'il  en  soit, 
au  moment  où  il  amenait  l'épée  hors  du 
canapé,  il  s'aperçut  que  le  fourreau  était 
resté  en  place  ,  et  qu'il  n'avait  en  main 
que  la  lame  nue.  L'imprudent  oublia  la 
nécessité  du  silence  ;  il  fut  si  surpris ,  si 
contrarié ,  qu'il  poussa  tout  haut  une  ex- 
clamation. A  ce  bruit,  M'"^  de  Fontanes 
se  réveille  en  sursaut,  ouvre  les  yeux ,  et 
se  met  elle-même  à  crier  très-fort  eu 
voyant  à  ses  pieds  un  homme  qui ,  la  fi- 
gure bouleversée,  semble  brandir  sur  elle 
une  épée  nue.  Aux  cris  de  M™«  de  Fon- 
tanes on  accourt,  et  on  trouve  M.  Am- 
père, toujours  agenouillé,  penaud,  l'épée 
à  la  main ,  terrifié ,  comme  un  assassin 
qu'on  prendrait  en  flagi*ant  délit. 

Quand  tout  se  fut  expliqué,  M.  de  Fon- 
tanes, qui  s'était  enfeitné  dans  ses  ap- 
fiartements  et  qui  était  revenu  attiré  par 
e  tumulte,  rit  beaucoup  de  l'aventure. 
M.  Ampère  fit  un  effort  pour  en  sourire, 
et  supplia  le  grand  maître  dé  lui  garder 
le  secret.  M.  de  Fontanes  promit;  mais  il 
ne  tenait  pas  tous  les  serments  qu'il  prê- 
tait, et  il  manqua,  entre  autres,  k  celui- 
là.  L'aventure  fut  racontée  à  l'em^ïe- 
reur,  et  elle  circula  dans  tout  Paris. 
(Thécel,  Indépendance f  novembre  1859.) 


Un  jour.  Ampère  se  rendait  à  son  cours. 
11  trouve  sur  sa  route  un  petit  caillou 
qu'il  ramasse,  et  dont  il  se  met  à  examiner 
curieusement  les  veines  bigarrées.  Tout 
à  coup,  le  cours  qu'il  doit  taire  revient  à 
son  esprit  ;  il  tire  sa  montre,  s'aperrevant 
que  l'heure  approche,  il  double  précipi- 
tamment le  pas,  remet  soigneusement  le 
caillou  dans  sa  poche,  et  lance  sa  montre 


par[dessus  le  parapet  du!^u\.dft^kxv^. 
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achevé  une  démonstration  sur  le  tableau, 
il  ne  manquait  presque  jamais  d'essuyer 
les  chiffres  avec  son  foulai*d  et  de  remet- 
tre dans  sa  poche  le  torchon  traditionnel, 
toutefois,  bien  entendu,  après  s'en  être 
préalablement  servi. 

(Larousse,  Dktionn.du  Id' siècle,) 


Le  domestique  de  M.  Ampère,  —  un 
Scapin  de  la  mauvaise  es|)èce  ,  —  vint  à 
bout  de  lui  faire  croire  pendant  une  se- 
maine qu'il  avait  mangé  du  poulet. 

*i  Eh  bien  !  et  cette  volaille  ?  deman- 
dait Ampère  en  s'asseyaut  à  table  pour 
déjeuner. 

—  Monsieur  a  mangé  hier  ce  qui  en 
restait. 

—  Vraiment!...  Alors,  veillez  à  m'en 
sei*vir  pour  demain...  C'est  égal,  voilà 
qui  est  particulier  I 

—  Monsieur  sera  obéi  »,  disait  le  valet 
en  riant  sous  cape. 

Et  le  lendemain  voyait  jouer  la  même 
comédie  avec  un  égal  succès. 

Une  autre  fois,  les  amis  de  M.  Ampère 
l'avaient  fart  taquiné  sur  la  mansuétude, 
sur  la  faiblesse  avec  laquelle  il  tenait  les 
rênes  de  ses  affaires  domestiques  ;  ils  en 
étaient  même  arrivés  à  cette  conclusion 
irritante  pour  l'homme  le  plus  pacifique  : 
n  Tu  n'es  pas  maître  chez  toi. 

—  Ah!  je  ne  suis  point  maître  chez 
moi  !  s'écrie  Ampère.  Nous  allons  voir.  » 

Et  il  reuti'e  en  appelant  à  grands  cris 
sa  cuisinière. 

u  Qu'on  serve  mon  diner! 

—  Mais,  monsieur,  il  n'est  que  deux 
heures.  Mon  pot-au-feu  n'est  pas..;. 

—  Vous  m'avez  entendu,  commande 
impérativement  notre  distrait.  Je.., 
Deux,,,  dîner  y  et  je  vous  ordonne  de  me 
servir.  » 

Le  bouillon  qu'Ampère  prit  ce  jour-là 
fut  peu  corsé,  mais  il  avait  été  maître  chez 
lui. 

Un  autre  jour,  Arago  annonce  à  M.  Am- 
père l'arrivée  d'une  Berlinoisi^  dont  les 
connaissances  en  astronomie  sont  vérita- 
blement fort  étendues. 

«  J'ai  eu,  dit-il,  occasion  de  m'en- 
tretenir  a%ec  elle,  et  son  savoir  m'a  posi- 
tivement surpris.  Du  reste,  elle  su  pro|H)se 
de  vous  aller  voir,  car  elle  m'a  demandé 
votre  adresse.  » 

Effectivement,  quelques  jours  après, 
M,  Ampère  voyait  entrer  chez  lui  une 


dame  voilée  dont  la  mise  étrange  et  les  al- 
lures cavalières  sentaient  de  fort  loin  leur 
bas  bleu.  Après  une  heure  de  conversa- 
tion transcendante,  soutenue  à  grand  ren- 
fort de  gei'manismes ,  cette  savante  ber- 
linoise (car  c'était  elle),  se  retire  en 
laissant  à  M.  Ampère  la  plus  haute  idée 
de  ses  capacités. 

On  se  doute  que  cette  femme  prodige 
n'était  autre  qu' Arago  lui-même ,  grimé 
et  costumé  d'une  façon  méconnais»table, 
surtout  pour  un  homme  aussi  distrait  que 
l'était  son  éminent  confrère. 

Lorsqu'il  sortait  de  sa  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor  pour  vaquer  à  ses  occupa- 
tions du  jour,  Ampère  ,  connu  et  consi- 
déré dans  tout  son  quartier ,  recevait  de 
si  nombreuses  marques  de  politesse  qu'il 
avait  pris  l'habitude  de  saluer  à  tout  bout 
de  champ  le  premier  corps  animé  qui  pou- 
vait le  /rôler  d'un  peu  près. 

Il  y  avait  parfois  quelques  politesses  de 
trop  dans  le  nombre;  mais,  en  somme, 
l'esprit  était  plus  tranquille,  et  la  main 
pouvait  bien  agir  un  peu  inconsidérément 
à  ce  prix-là.  Aussi  un  de  ses  contempo^ 
rains  nous  affirme  l'avoir  vu  ôter  sou  cha- 
peau rue  Clovis  devant  un  gros  chien  de 
Terre-Neuve. 

Ampère  avait  deux  chats,  qu'à  l'exeni* 
pie  de  beaucoup  d'illustres  person- 
nages il  chérissait  tendrement  :  l'un  était 
un  maître  angora,  un  Rominagrobis 
splendide  de  maturité;  l'autre  était  un 
petit  chaton  dont  les  folâtres  cabrioles 
contrastaient  avec  la  dignité  de  sou  ca- 
marade. 

Ennuyé  d'entendre  ses  animaux  favoris 
gratter  continuellement  à  la  porte  de  son 
cabidiet,  M.  Ampère  fait  venir  un  menui- 
sier. 

u  Pratiquez-moi,  dit-il  deux  chatières 
au  bas  de  cette  porte,  et  surtout  ayez  soin 
(l'en  faire  une  grande  et  une  petite  de 
façon  à  les  proportionnera  la  taille  de  mes 
animaux. 

—  Oh!  monsieur,  repart  l'ouvrier 
surpris,  est-il  bien  nécessaire  d'eu  faire 
deux?  La  grande  suffirait  bien. 

—  ËhJjien  !  et  le  petit  chat  ?  comment 
fera-t-il  pour  entrer? 

—  Mais,  monsieur,  si  le  gros  entre  par 
un  trou,  le  petit  chat  y  pourra  bien 
passer. 

—  Vous  êtes  hors  de  la  question,  mon 
ami ,  et  je  veux  qu'ils  aient  chacun  le 
leur,  w 
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Il  n'y  eat  pas  moyen  de  Ten  faire  dé- 
mordre. 

Un  matin,  M.  Ampère  arrête  le  cabrio- 
let d'un  directeur  des  contributions  di- 
rectes, M.  Dumont ,  y  prend  place  avec 
Taisance  d'un  piéton  qui  a  cherché  depuis 
longtemps  une  voiture  de  remise  et  pres- 
crit au  cocher  de  le  mener  dans  tel  en- 
droit, en  lâchant  les  mots  consaci*és  : 

—  j4  l'heure  !... 

Notez  bien  que  tout  ceci  se  passait  aux 
côtés  mêmes  de  M.  Dumont,  qui  était  en 
relations  suivies  avec  M.  Am|)ère,  mais 
qui,  ne  se  voyant  pas  reconnu,  avait  pris 
le  parti  de  res[)ecter  sa  préoccupation,  en 
faisant  signe  de  marcher  sans  mot  dire. 

Le  véhicule  touche  à  l'endroit  désigné. 
M.  Ampère  desceud,  accomplit  le  but  de 
sa  visite,  mais  remonte  en  disant  au  co- 
cher de  le  conduire  en  une  autre  rue. 

Là,  nouvelle  station  terminée  par 
l'ordre  de  rentrer  au  jogis  de  notre  aca- 
démicien. 

Mais  cette  fois  M.  Dumont  prend  sur 
lui  de  changer  l'itinéraire  et  conduit  dans 
son  propre  domicile  M.  Ampère  ,  qui  re- 
connaît seulement  en  montant  Tescalier 
l'étrange  erreur  où  il  est  tombé  et  l'ama- 
bfiité  de  son  compagnon  de  route. 

\Revite  anecdoiique,  ) 


Quand  il  avah  l'esprit  préoccupé  de  ses 
problèmes  juridiques,  le  professeur  Bugnet 
était  d'une  distraction  incroyable.  Entre 
autres  habitudes  de  sa  Franche-Comté,  il 
avait  rapporté  celle  de  manger  tous  les 
matins,  comme  premier  repas,  une  soupe 
au  fromage. 

Il  arriva  qu'un  jour,  comme  il  allait  la 
manger  et  qu'il  avait  plusieurs  élèves  au- 
près de  lui,  il  fut  obligé  de  s'absenter  un 
moment,  laissant  sa  soupe  là  parce  qu'on 
vint  le  demander.  Quand  il  rentra  il  vit 
bien  sa  soupière,  mais  la  soupe  n'y  était 
plus,  (i  Tiens  !  dit-il ,  je  ne  croyais  pas 
ravoir  mangée  ;  »  et  il  continua  sa  leçon 
sans  se  douter  le  moins  du  monde  du 
mauvais  tour  qu'on  venait  de  lui  jouer, 
et  qu'on  lui  rejoua  souvent. 

(  Événement,  ) 


Il  se  présente  ciicz  le  président  de  la 
cour. 

a  M.  ***,  s'il  voiM  plaît  ? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  il  est  mort  la 
nuit  dernière! 

—  Ah!  cela  ne  fait  rien,  répond 
l'acteur  absorbé,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lut 
dire  !  » 

(Figaro.) 


L'acteur  A.  ayant  dernièrement  un  pro- 
cès avec  son  directeur,  crut  devoir  aller 
solliciter  ses  juges. 


M.  R...,  directeur  d'un  de  nos  grands 
séminaires,  est  cité  pour  ses  distractions. 

Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  il  avait 
reçu  la  visite  d'un  de  ses  compatriotes  et 
anciens  amis,  M><''  de  Frayssiuous.  Au 
moment  où  il  venait  de  prendre  congé 
de  Tarchevêque,  on  lui  fait  remarquer  que, 
contrairement  aux  prescriptions  de  l'é- 
tiquette officielle,  il  a  négligé  d'accom- 
pagner Monseigneur  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier. Aussitôt  il  se  précipite  et  du  haut 
de  la  rampe,  il  s'écrie  : 

u  Fraysstnous!  Frayssinous!  remonte, 
mon  ami,  remonte,  j'ai  oublié  de  t' éclai- 
rer. >»  (E.  Blavet.) 

DiTersion. 

Alcibiade  avait  un  chien  d'une  taille  et 
d'une  élégance  admirables ,  qu'il  avait 
acheté  au  prix  de  soixante-dix  mines  (1). 
Il  lui  coupa  la  queue ,  qui  était  fort  belle. 
Ses  amis  l'en  blàmèreut,  et  lui  dirent  que 
tout  le  monde  l'accablait  de  sarcasmes  à 
ce  propos  :  «  C'est  justement  ce  que  je 
veux,  fit-il  en  riant.  Pendant  que  les  Athé- 
niens s'occuperont  de  la  queue  de  mon 
chien,  ils  ne  diront  rien  de  pis  sur  mon 
compte.  » 

(Plutarque,  Alcibiade,) 

DlTinatlon. 

On  dit  que  parmi  les  sauvages  du  Ga* 
nada  il  y  eu  a  qui  connaissent  l'avenir.  Il 
y  a  dix  ans  qu'un  gentilhomme  français, 
qui  a  été  page  du  maréchal  d'Humières, 
et  qui  a  épousé  une  de  mes  dames  d'a- 
tour,  amena  avec  lui  un  sauvage  en  France. 
Un  jour  qu'on  était  à  table,  le  sauvage  se 
mit  à  pleurer  et  à  faire  des  grimaces.  Lon- 
gneil  (ainsi  s'appelait  le  gentilhomme) 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  ce  qu'il 
souffrait.  Le  sauvage  ne  fit  que  !^leMv«x 
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plus  amèrement.  Loiigiieii  insistant  vive- 
ment, le  sauvage  lui  dit  :  «  Ne  me  force 
pas  à  le  dire,  car  c*est  toi  que  cela  con> 
cerne,  et  non  pas  moi.  »  Pressé  plus  que 
jamais  ,  il  finit  par  dire  :  «  J*ai  vu  par  la 
fenêtre  que  ton  frère  était  assassiné  en  tel 
endroit  du  Canada  ,  »  par  telle  personne 
qu'il  lui  nomma.  Longueil  se  mit  à  rire, 
et  lui  dit  :  «  Tu  es  devenu  fou.  »  Le  sau- 
vage répondit  :  «  Je  ne  suis  point  fou  ;  mets 
par  écrit  ce  que  je  t'annonce ,  et  tu  verras 
si  je  me  trompe.  »  Longueil  écrivit,  et 
six  mois'  après ,  quand  les  navires  du  Ca- 
nada arrivèrent,  il  apprit  que  la  mort  de 
son  frère  était  arrivée  au  moment  exact  et 
à  Tendroit  où  le  sauvage  Tavait  vu  en 
Tair  par  la  fenêtre.  C'est  une  histoire 
très-vraie. 
(M""  duch.  d'Orléans f'Carrespondance.) 

DiTination  dn  talent* 

Crébillon ,  destiné  par  son  père  à  la 
profession  d'avocat ,  avait  été  placé  fort 
jeune  chez  un  procureur.  Mais  l'étude 
aride  de  la  chicane  était  un  aliment  peu 
fait  pour  son  génie.  Il  menait  une  vie  fort 
dissipée  et  semblait  incapable  de  toute 
application,  lorsque  ce  procureur,  homme 
d^esprit  et  attaché  à  son  pensionnaire, 
l'entendit  un  jour  discourir  avec  tant  de 
chale4ir  et  de  jugement  sur  une  tragédie 
qu'on  venait  de  représenter,  qu'il  lui  con- 
seilla de  s'essayer  en  ce  genre  ;  il  osa 
même  lui  assurer  les  plus  heureux  succès. 
Ci'ébillon,  qui  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  une  aussi  haute  opinion  de  lui- 
même  ,  rejeta  cette  idée.  Le  procureur 
étant  revenu  plusieurs  fois  à  la  charge,  il 
le  crut  enfin.  Quoique  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  son  ancien  hôte  se  fit  trans- 
porter  à  la  Comédie-Française  lorsqu'on 
joua  la  première  tragédie  de  Crébillon. 
Cette  pièce,  quoique  médiocre  annonçait 
un  grand  talent  ;  elle  eut  beaucoup  de 
succès,  et  le  procureur  s'écria  :  «  Je  meurs 
content  ;  j'ai  fait  un  poète  ,  et  je  laisse 
un  homme  à  la  nation  (1)  !  » 

{Galerie  de  V ancienne  cour,) 

DiTision  dans  le  commandement. 

Un  jour  le  duc  Charles  de  Lorraine,  se 
voyant  avec  quinze  princes  allemande,  de 
mauvaise  intelligence  entre  eux  ,  contre 

fl)  y.  la  contre-partie  de  cette  dÎTinationà 
i'artîclePeifiction  paternelle. 


l'armée  de  France  commandée  par  M.  de 
Turenne,  dit  par  esprit  prophétique  : 
«  Nous  voilà  seize  princes ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  qui  allons  être  battus  de  la  uiçon 
d'un  seul  prince  par  la  grâce  du  roi  de 
France  ;  »  ce  qui  arriva  (I). 

{Carpentériana .) 

DlTorce. 

Sophie  Amould  appelait  le  divorce  le 
sacrement  de  V adultère, 

[Esprit  de  Sophie  Ârnould,) 


La  comtesse  d'Eglington  n'était  plus 
dans  la  premièi'e  jeunesse  ;  elle  avait  près 
de  quarante  ans ,  et  cependant  elle  était 
encore  regardée  comme  une  des  plus 
belles  femmes  de  i'ï^cosse.  Sa  l>eauté  n'em- 
pêcha point  qu'à  cette  époque  son  mari 
ne  cessât  de  l'aimer,  moins  par  dégoût 
pour  ses  charmes  peut-être^  que  parce 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde  une 
septième  fille.  Désespéré  d'avoir  tant  d'hé- 
ritières, et  pas  un  successeur,  le  comte 
prit  la  résolution  bizarre  de  se  séparer 
pour  toujours  de  sa  femme  ;  il  lui  pro- 
posa de  consentir  au  divorce  : 

«  Je  le  veux  bien,  dit  la  comtesse  ;  mais 
je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  quitter  que 
lorsque  vous  m'aurez  rendu  tout  ce  que 
je  vous  ai  apporté  en  mariage. 

—  C'est  bien  aussi  mon  intention,  re- 
partit le  comte  ;  non-seulement  je  vous 
rendrai  la  dot  que  j'ai  reçue  de  vous,  mais 
je  vous  assignerai  sur  tous  mes  biens  une 
pension  considérable. 

—  Nous  ne  nous  entendons  point,  ré- 
pliqua la  comtesse,  gardez  ma  dot  et  tous 
vos  biens ,  ce  n'est  point  de  tout  cela 
que  je  parle  ;  mais  pour  nous  séparer  il 
faut  me  rendre  ma  jeunesse  d'abord ,  en- 
suite ma  première  beauté ,  et  puis,  mon- 
sieur le  comte ,  il  faut  me  rendre  aussi 
ma  virginité  :  car  enfin  vous  conviendrez 
que  vous  avez  reçu  de  moi  ces  trois  ob- 
jets importants.  M 

Le  comte  d'Eglington,  frappé  de  la 
demande  ,    reconnut   son   injustice ,  ne 


(1)  Cette  anecilote  est  contée  ainsi  dans  la  Bi- 
bliothèque de  la  cour  : 

Lorsque  le  maréchal  de  Turenne  fit  cette  belle 

campagne  en    Allemagne  où  il    fit  repasser  le 

Rhin  k  cinq  princes  de  l'Empire,  on  dît  de  lui  : 

«  Un  prince  par  la  grâce  du  roi  a  fait  passer  le 

>  HUin  i  cinq  princes  par  la  grâce  de  Dieu .  » 


DIS 

parla  plus  de  séparation,  et  dans  la  même 
année  sa  femme  accoucha  d*un  garçon. 
(Larcher,  Dictionnaire  dt anecdotes, 
sur  les  femmes,) 

Docte  ar. 

Boiieau  avait  un  frère  docteur,  ^ui  était 
véritablement  docte,  mais  il  aimAit  à 
écrire  sur  des  matières  singulières,  el 
peut-être  un  peu  tiop  comiquement; 
son  père  rappelait  le  petit  discoureur. 
Gomme  il  avait  toujours  le  mot  pour  rir« 
même  dans  les  matières  les  plus  graves, 
Boiieau  disait  de  lui  en  plaisantant  : 
a  Mon  frère  ue  pouvait  pas  manquer 
d'être  docteur  ;  car  s'il  ne  Teût  pas  été 
de  Sorbonne,  il  aurait  pu  Têtre  de  la  co- 
médie Italienne.  » 

(^Bolseana,) 

Docteur  en  défaut* 

Une  petite  fille,  voisine  d'un  docteur 
de  Sorbonne,  frappe  et  entre  dans  sa 
chambre.  «  Monsieiu*,  voudriez-vous  me 
|)ermettre  de  prendre  un  charbon  ou  deux 
de  votre  feu,  pour  allumer  le  nôtre?  — 
Volontiers,  ma  belle  enfant... .  Mais  vous 
n'avez  rien  pour  l'emporter  :  attendez 
donc  que  je  vous  cherche  quelque...  — 
Oh  !  monsieur,  ne  bougez,  je  l'emporterai 
bien  sur  ma  main.  —  Comment  sur  votre 
main  »?  Il  n'avait  pas  achevé,  que  la  jeune 
fille  fait  dans  le  creux  de  sa  main  une 
petite  couche  de  cendre,  sur  laquelle  elle 
applique  son  oharbon  ardent,  tire  sa  ré- 
vérence, et  court  encore.  —  «Hélas!  dit 
le  docteur,  il  y  a  quarante  ans  que  j'étu- 
die ,  et  je  n'aurais  pas  eu  l'esprit  d'en 

faire  autant.  » 

(Improvisateur  français,) 

Doit  et  AToir. 

Le  sens  moral  était  peu  développé  chez 
Chatterton  ,  si  son  intelligence  était  pré- 
coce. Ce  qui  le  prouve ,  c'est  ce  compte 
écrit  de  sa  main  et  trouvé  au  dos  d'une 
brochure  politique  à  l'adresse  du  lord- 
maire  Beckford,  son  protecteur.  Il  sup- 
pute dans  cette  pièce,  en  forme  de  Doit 
cl  y/w.'r,  les  résultats,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  la  mort  récente  de  ce  seigneur  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  Essai,  .  1'  1 1 

Gagné  en  élégies.  .  .  » 2^  S*  »> 

en  essais .  « 5^  3'  » 
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Je  me  réjouis  de  sa  mort  pour.  .  .  3^  13  » 
{Nouvelle  biographie  générale,) 

Domestiquefi* 

On  présenta  à  Alphonse,  roi  de  Castille» 
le  mémoire  de  ses  domestiques  nécessaires 
et  des  inutiles.  Il  les  garda  tous,  en  di- 
sant :  a  J'ai  besoin  de  ceux-ci,  et  ceux-là 
ont  besoin  de  moi.  »  Le  duc  de  Lesdiguiè- 
res  imita  cet  exemple. 

(^Bibliothèque de  société,) 


Richard  Stcele,*célèbre  écrivain  anglais, 
invita  un  jour  à  diner  chez  lui  plusieurs 
personnes  de  première  qualité  .Les  oon  vi  ves 
furent  surpris  ,  en  arrivant,  de  la  multi- 
tude de  domestiques  qui  environnaient  la 
table.  Après  le  diner,  lorsque  le  vin  et  la 
gaieté  eurent  banni  tout  cérémonial,  un 
d'eux  demanda  à  Richard  comment  il  pou- 
vait entretenir,  avec  si  peu  de  fortune,  un 
nombre  si  prodigieux  de  laquais.  Richard 
lui  avoua  que  c'était  un  tas  de  coquins 
dont  il  désirait  fort  se  débarrasser. 
«  Eh!  qui  vous  en  empêche?  lui  répon- 
dit-on, —  Une  bagatelle.  C'est  que  ce 
sont  autant  de  sergents  qui  se  sont  intro- 
duits chez  moi ,  une  sentence  à  la  main» 
et  ne  iwuvant  les  congédier,  j'ai  jugé  à 
propos  de  leur  faire  endosser  des  habits 
de  livrée ,  afin  qu'ils  puissent  me  faire 
honneur  tant  qu'ils  resteront  chez  moi.  » 
Ses  amis  rirent  beaucoup  de  l'expédient, 
le  déchargèrent  de  ces  hôtes,  en  payant 
ses  dettes ,  et  lui  firent  promettre  qu'ils 
ne  le  retrouveraient  plus  si  bien  monté  en 

domestiques. 

[Encyclopcdiana,) 


Le  maître  de  la  maison ,  d'un  ton  sé- 
vère :  «  11  me  semble,  Thompson,  que  je 
vous  ai  à  plusieurs  reprises  réprimandé 
pour  m'avoir  apporté  du  pain  rassis  à 
dîner.  Comment  se  fait-il  que  vous  m'en 
apportiez  encore?  —  Ma  foi,  monsieur, 
franchement,  je  ne  sais  plus  que  faire! 
Il  ne  faut  pas  que  ce  pain  se  perde,  n'est- 
ce  pas  ?  Or,  nous  ne  pouvons  pas  le  man- 
ger à  l'office.  » 

(Le  Punch,  ) 

Domestiques  et  mattrcii* 

,      n \\  tauV  aiNOwet,  ^\s^\\>\Vi  xasCvVt'^  V  >axx 
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Tilet  que  let  maîtres  sont  bien  malheu- 
reux de  ne  pouvoir  pti  te  passer  de  va- 
lets. —  Oh-!  monsieur,  répondit  celiii-<â, 
les  Taleli  (ont  hien  encore  plui  milheu- 
reui  de  De  pouioir  p«i  le  pauer  de  mai- 

(De  Honiforl.) 


Au  li*l  muqné,  le  roi  (LonîiW)  l'a- 
miuB  beaucoup  d'une  tcèue  assez  plai- 
sanle.  Va  biiuel  ipleodidement  sen'i  of- 
frait, romme  e'eit  J'<u*ge,  des  rafraicliis- 
semenli  aux  acleiin  du  bal.  Un  masque 
en  domino  jaune  s'y  présentait  fréquem- 
ment, cl  dévastait  les  liqueun  fraiches, 
lei.vips  ies  plus  exquis ,  et  loutes  les  pic- 
ces  de  résistance.  S'il  disparaissait  un 
moment ,  c'était  iiour  revenir  plus  altéré 
et  plus  affamé.  If  fut  Temarqua  de  quel- 
ques masques,  qui  le  montrèrent  à  d'au- 
tres. Le  domino  jaune  devint  bientôtl'ob- 
jet  de  la  ruriosilé  générale.  Sa  Majesli' 
voulut  te  voir  :  inquiète  de  savoir  qui  i 
était,  elle  le  fit  suivre;  il  te  trouva  que 
r'élait  un  domino  commun  aux  Cenl- 
Suiisps,  qui  ,  j'en  aiïulilant  loui^à-lour, 
tenaient  successivement  se  relever  à  ci 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Hoa  recette. 


Une 


urne  étant  mala<le ,  et 
Bjant  envoyé  guérir  son  curé  pour  la  coo' 
fesser,  elle  lui  donna  pour  sa  peine  un« 
poule  qu'il  prit  gentiinent  et  emporta. 
Quand  elle  fut  g>iérie,  ne  se  soutenant 
plus  du  don,  elledemaodaiisa  chambrière 
qu'était  devenue  sa  poule.  Elle  lui  dit 
"  qu'elle  l'avait  donnée  au  curé  par  son 
commande  ment;  à  quoi  die  répondit  : 
Dieu  me  soit  en  aide  !  Une  inlinité  de 
fois  que  celle  poule  s'est  perdup,  je  l'ai 
donuL'e  nti  diable  sans  qu'il  l'ait  jamais 
prise,  et,  pour  une  seule  fois  que  je  l'ai 
jiromise  au  curé,  il  l'a  emportée  sui-le- 

(Brantôme,  Sermens  et  jutemins  es- 
pagnols.) 

Donne  ors  d'ails. 

Le  marquis  de  M....  avait  une  femme 
dont  la  conduïle  ne  passait  pas  pour  ta 
plus  régulière  du  monde,  el  cela  avait 
obligé   ses  parents  et  Ifs  personnes  qui 


DON 

prenaieni  intérêt  en  lui  ù  l'avertir  de  ce 
qu'on  en  disait  dans  le  monde  .  aHn  qu'il 
pût  y  remédier.  Toulela  famille  s'assem- 
ble pour  cela  i  el  après  une  mrtre  déti- 
liéralion,  on  choisit  un  de  ceux  qui  com- 
posaient l'assemlilécet  onle  chargea  de 
Ciler  celte  désagréable  nouvelle  aumari. 
gentilhomme,  qui  connaissait  l'humeur 
du  marquis,  et  qui  se  vojait  chargéd'une 
ficheiise  commission,  ne  sachant  comment 
s'en  acquitter,  s'avisa  de  le  faire  indirec- 
tement :  1  Mousinir,  dit-il  au  marquis,  un 
jour  qu'il  était  seul  avec  lui,  je  sais  dans 
un  grand  embarras.  Je  suis  obi  igÂ  d'à  ver- 
tirun  mande  prendre  gante  il  la  conduite 
de  sa  femme,  qui  n'est  pas  la  |Jiis  régu- 
lière du  monde;  l'intérêt  que  je  prends 
en  lui  m'oblige  en  quelque  manière  à  lui 
en  donner  aMs;  j'ai  jnùme  ordre  de  le 
hire,  et  toute  une  famille  assemblée  m'a 
donné  celte  commission;  rependaDl,comme 
je  trouve  la  chose  un  peu  délicate,  el  que 
ces  sortes  d'avis  ne  sont  pas  toujours  bien 
re^us,  je  n'ai  pas  voulu  encore  rien  foire 
lB-dc9>sus  sans  vous  avoir  consulté.  Dites- 
moi  ce  que  vous  ferlez  si  vous  étiez  A  ma 
place?  —  C'est  selon,  répondit  le  mar- 

rhomme  à  qui  vous  avez  â  faire  ;  mais  je 
sais  bien  ce  qu'il  ferait  s'il  était  de  la 
mienne;  car  pour  moi  je  vous  déclare 
qu'en  pareil  easje  répondrais  par  un  coup 
<le  pistolet  et  que  je  Inftierai»  sur-lc- 
(.'liamp  la  cerielleàmonsieur  le  donneur 
d'avis.  —  Ohi  puisque  cela  ta  ainsi,  dit 
le  gentilhomme,  je  n'ai  garde  de  me  ris- 
quer, et  je  rengaine  dès  ce  moment  .mon 
compliment.  —  Je  crois ,  répo.jdit  le 
marquis,  à  vous  en  parler  franchement, 
que  vous  prendre:  le  bon  parti,  h  Ainsi 
ces  deux  messieurs,  qui,  sans  s'expliquer 
davantage,  s'entendaient  parfaitement 
bien,  en  demeurèreiil-là. 

(M""  Dunoyer,  Leitrri.) 


■    (I'btU  U: 
^un). 


T-propre 


Un  domeslique  disait  tous  les  jours  à 
n  maître  :  ■•  Monsieur  a  des  valeurs  dans 
u  secrétaire  et  monsieur  y  laisse  tou- 
jours la  clef.  Monsieur  a  tort  :  un  jour, 
volera  monsieur.  "  En  effet ,  un  joui'. 


^  Il  allai 


aventure  au 
.'accusant    de  n'avoir 
«outé  les  avertissements  de 


pas   sulusai 


DON 

Scïpin.  Cette  lonchanie  lotliùlude  du 
donmtique  pour  les  li'ùson  de  ion  mai' 
tra  rùt  arraché  dn  larmei  à  (ont  aiilre 
mortel  qu'un  commiMïire  de  police.  Mail 
le  nufiislrat  sceptique  ue  s'attend ril  pai; 
Lieu  |>ius,  il  osa  soiip^nner  Caleli.  Que 
dis-ie!  il  ou  lebireirrëlertilou  mi'ine 
le  faire  foni lier,  et  on  trouva  sur  lui  les 
Lilleb  de  liauque  qui  manquaient  dam  le 
•ecrâtairc  de  son  maître. 

Voiei  doiic  quel  fut  le  aysime  du 
domestique  de  mon  ami  :  «  Je  suit,  dit-il 
au  magistrat,  une  victime  de  l'amour- 
pro|tre.  J'avais  prédit  à  mon  m:>ilre  qn'ou 
le  volerait;  on  ne  te  volait  pas  :  je  crai- 
gnis de  passer  i>  ses  jeni  pour  un   îmlii- 


(\'il1emot,  LatiieàP 
Dot  Im  prêta  e. 


;..) 


M.  de  La  Bniyè 


Kresque  jour- 
binaire  nom- 
mé Mirhallet,  où  il  feuilleuic  les  iiou- 
veautês  et  l'amnsait  avec  une  enfant  Tort 
gentille.  Tille  du  libraire, qu'il  avait  prise 
«I  amitié.  Un  jour,  il  tire  un  manuscrit 
Ae  m  [loche,  et  dit  à  Michallet  :  ■  Vou- 
lez-voui  imprimer  crci  ?  (c'étaient  lei  C'a- 
raeliret).  Je  ne  sais  si  vous  y  Irouverei 
votre  compte;  mais,  m  ces  de  succès,  te 
produit  sera  pour  ma  petite  amie.  »  Le 
libraire,  plus  mcertain  de  la  réussite  que 
l'auteur,  entreprit  rédilion  ;  mais  à  peine 
I'ei1t-il  eiposéeen  vente  qu'elle  fut  eiilr* 
vt-e  et  qu'il  fut  oliligé  île  réimprimer 
plusieurs  fois  ce  livre,  qui  h'  -    ■  -  ■ 


Madame  deTencin,  avec  des  manières 
douées,  était  une  femme  sans  principes 
et  capable  de  tout  etactement-  Un  jour, 
on  louait  sa  douceur  :  ■  Oui,  dit  l'abbé 
Tniblet,  si  elle  eAt  eu  intérêt  de  vous 
empoi'Ouner,  elle  eAt  choisi  le  poison  le 

(Cliamfor:.) 
Donlenr  phralqae. 

La  douleur  encloue  l'esprit  comme  le 
murage.  Elle  arrarliele  masque  à  la  gra- 
vité, et  j'ai  vu  le  cardinal  du  l'eri'on  es- 
ti'opic  de  bras  et  dejamiips,  qui  deman* 


dflit  â  changer  tous  ses  bénéfices,  tonte 
sa  science,  toute  la  réputation,  pour  la 
santé  du  curé  de  Bagoolet. 

<Baliac.) 

Droit  da  pltts  fort. 

AprèslamortdeFeTd!nand,tei  srigneu  ri 
e.ipaguols,  révoltés  du  despotisme  de 
v: i..     luj  demandèrrtil  hautement  de 


quel  droit  il  gouvernail  le  rtnau 
■  En  vertu  du  pouvoir  que  m'a  boui 
testament  du  feu  roi.  —  Hais,  ajoutèrent- 


donné  le 


lu  feu  roi.  —  Mail , 
.  Ferdinand  n'étant  qu'administrateur 
du  rojiame  ponr  h  reine,  n'a  pu  vous 
cmiférer  la  qualité  de  régent.  ■  Ximéncs 
le»  conduisit  alors  sur  un  balcon,  «t  tai> 
sant  faire  en  leur  présence  la  dccharfje 
d'une  forte  batterie  de  canons  qui  clait 
visà-vis  ;  <  Eli  bien!  leur  répoadit-il, 
voilà  mes  droits  ;osei- vous  les  contester  i*  » 


m  petit  prince  se  trouvant  enclavées 
dans  le  nouvel  fltat ,  furent  prises  sans 
cérémonie.  Le  holierean,  furieux,  accourt 
i  Paris,  et  se  rend  auprès  du  premier  mi- 
nistre pour  qu'on  lui  iTade  sa  principauté  : 

I  Cela  ne  dépendpas  de  mai,lui  répondit- 
on,  mais  je  vous  kni  parler  à  l'empereur 
lui-mfme.  •  L'empereur,  averti,  com- 
mande en  riant  qu'on  introduise  \tpnii- 
c'ipiao  un  jour  de  grande  réception.  La 
vue  d'un  tel  entourage  le  déconcerte  un 
peu  ;  il  >e  remet  cependant,  lorsqu'il  voit 
ftaimléon    venir  à  lui  d'un   air  riant  : 

II  Eh  bien!  dit  celui-ci,  prince,  on  pré- 
tend que  vous  vous  plaignez.  —  Sire, 
mes  Etats...  —  On  peut  vous  en  dédom- 
mager, car  vous  les  rendre  est  impossible  ; 
voyez  si  lin  commandement  supérieur 
dans  l'armée,  un  comté,  undiichéen  lla- 

.  Je 


États.  —  Ah  !  vous  voulez  agir  ei 
Eh  bien,  taisons  la'Eiierre.  Vous  four- 
nissez, je  crois,  trois  hommes  Lia  confé- 
dération du  Rhin  (I).  • 

(Choix  itentedolts.) 

(1)  Qu'nn  DOW  iwnMti 


nmwlcr  ici.  « 


Droit  {Keipect  du). 

Il  y  a  à  Fontaineblesu  une  grande 
marque  de  U  bopté  de  Henri  IV.  On  voit 
daDS  UD  del  jardiiu  une  maisop  qui 
■vauce  dedani  et  y  fait  un  coude.  C'est 
qu'un  particulier  ne  voulut  januis  la  lui 
Tendre,  Quoiqu'il  lut  en  offrit  beaucoup 
'  jilui  qu'elle  lie  valait. 

(Tallemaut  de*  Rnux.) 

Doute  prNdent. 


DroltM&lt. 


Le»  Al 

questionneurs  que  le  docteur  Franklin, 
lorsqu'il  voyageait  dans  son  pa;i,  et  qu'il 
était  embarrBjaé  »ur  U  route  qu'il  devait 
tenir,  avait  CQUIume,  pour  abréger  te 
lempi,  dédire  aun  {lersannei  auxquelles 
■I  l'adressait  :  "  Hou  nom  est  Franklin, 
je  suis  imprimeur  de  mon  état  ;  je  viens 
de  tel  endroit,  je  vais  à  tel  autre;  quel 
chemin  but-il  que  je  prenne  f  ■ 

(Fr«nl.-lmi«,m.} 

Dnel. 

Replier  le  satirique,  nul  satisfait  de 
Maynard,  le  vint  appeler  en  duel  qu'il 
était  encore  au  lit.  Uaynard  en  fit  il 
surpri*  et  :i  éperdu  ,  qu'il  ne  pouvait 
trouver  jar  où  nieltreson  liaiit-de-chaus- 
le*.  U  a  avoué  depuis  qu'il  fut  trois  heu- 
res a  s'Iiabiller.  Durant  ce  témps-là, 
Ha^nard  avertit  le  comte  de  Clermonl- 
Lodève  de  les  venir  e^rer  quand  iU 
seraientsur  le  pré.  Les  vuîU  au  rendez- 
voui.  Le  comte  s'était  raché.  Hayiiai-d 
Bllongeail  tant  qu'il  pouvait  :  tantôt  il 
soutenait  qu'une  épée  était,  plus  courte 
que  l'autre  ;  il  fut  une  heure  à  faire  tirer 


Enfin  le  comte  parait;  Maynard  pour- 
tant ne  {lut  dissimuler  :  il  dit  à  Régnier 
qu'il  lui  demandait  pardon;  mais  au 
riimle,  il  lui  fil  des  reproches,  et  hii 
dit  que,  pour  pe\i  qu'ils  eussent  été  gens 


t  eu  le  loisir  de  si 


J'ai  ouï  dire  qu'un  homme  de  la  cour, 
n'étant  passalisfait  du  président  deChe- 
vry  et  s'en  plaignant  assez  haut ,  il  le 
lira  k  part,  et  lui  dit  :  «  Konsieur,  si 
vous  n  êtes  pas  content,  je  vous  salisfe- 
rai  seul  à  seul  quand  il  vous  jilaira.  ■ 
L'aiili«  fut  un  peu  surpris;  mais,  à 
quelques  jours  de  là ,  n'ayant  pu  avoir 
plus  de  contentement  que  par  U  passé, 
il  voulut  voir  rc  que  ce  fou  avait  dans 
le  ventre,  et  l'ayant  rencontré  seul,  il 
lui  demanda  s'il  se  souvenait  qu'il  lui 
avait  promis  de  le  satiifaii'e  par  les  voies 
d'honneur.  Le  président  lui  répondit  en 
riant  :  «  Mon  brave,  vousdeviei  mépren- 
dre au  mol,  celte  humeur-là  m'est  passée  ; 
mais  si  vous  vonlei  vous  battre,  allei 
vous-en  arracher  un  poil  de  la  barbe  de 
Eloulevilte  (l),  ilvousen  fera  passer  vo- 


(TallL'O 


Il  dcsRéa 


<■) 


Jamais  homme  ne  fut  si  facile  à  croire 
se  qu'on  lui  disait  que  La  Fontaine;  té- 
moin son  aventure  avec  Poigiian ,  aneien 
capitaine  de  dragons,  retiré  à  Cbileau- 
Thierry.  Tout  le  lemjisqiie  l'uiguan  n'é- 
tait pas  au  cabaret,  il  te  passait,  sans 
être  galant,  auprès  de  It""  de  La  Fou- 
Eiine.  qui  de  sou  cûlé  était  d'une  con- 
duite irréprochable.  Ou  en  fit  cependant 
de  mauvais  rapports  à  La  Fonraine,  ri 
on  lui  dit  qu'il  était  déshonoré  s'il  ne  se 
battait  avec  Poigiiaii.  Il  le  cuil.  Un  jour 


Il  a  quatiï  I 
de  s'habille 


,  le  presse  de  s'habiller  et  de  le 
suivre  avec  son  épée.  Poignan  le  suit, 
sans  saioir  où  ni  pourquoi.  Quand  ils  fu- 
rent hoii  de  la  ville,  La  Fontaine  lui  dit  : 
"  Je  veux  me  liatliv  contre  toi ,  on  me 
l'a  conseillé,  n  et  après  lui  en  avoir  ex- 
pliqué  le  sujet,  il  mil  l'épée  a  la  main, 
l'oigiian  tire  à  l'instant  la  sienne  ,  et  d'un 
coup,  ayant  fait  sauter  celle  de  Li 


réconciliai 


ï  pas,  1 


e  fit  en  déjei 


DUE 
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Pendant  la  guerre  de  Prusse,  deux  of- 
ficiers de  l'armée  de  Gustave-Adolphe, 
Tott  et  Wrangel, se  provoquèrent  en  duel. 
Gustave-Adolphe  avait  défendu  les  com- 
bats'singuliers  sous  peine  de  mort.  Les 
deux  adversaires ,  rendus  sur  le  terrain, 
fuirent  très-étonnés  d'y  trouver  un  ad- 
judant du  roi  avec  une  compagnie  de  sol- 
dats, u  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  le  duel 
est  défendu  sous  peine  de  mort  par  Sa 
Majesté,  et  pourtant  vous  avez  la  témé- 
rité d'enfreindre  la  loi.  Le  roi  ne  veut 
pas  vous  empêcher  de  stiivre  votre  hu- 
meur batailleuse  ;  mais  afin  de  faire  un 
exemple  utile  à  l'armée ,  celui  de  vous 
qui  survivra  à  ce  duel  sera  immédiate- 
ment puni  selon  la  loi.  C'est  pourquoi 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  nous  accom- 
pagne. »  Cet  homme  s'avança  en  effet  en 
grande  tenue,  et  se  plaça  aux  côtés  de  Tott 
et  de  Wrangel.  Le  duel  n'eut  pas  lieu. 
(André  Fryxell,  Hist,  de  Gustave- 
Adolphe) 


Deux  sénateurs  prirent  querelle  sur  la 
prééminence  du  Tasse  sur  l'Arioste  ;  celui 
qui  tenait  pour  l'Aiioste  (1),  reçut  un 
bon  coup  d  épée  dont  il  mourut.  J'allai 
le  voir  dans  ses  derniers  moments.  «  Est- 
il  possible ,  me  dit-il ,  qu'il  faille  périr 
dans  la  force  de  l'âge  pour  l'Arioste, 
que  je  n'ai  jamais  lu  !  Et  quand  je  i'au- 
"rai*  lu,  je  n'y  aurais  rien  compris  ;  car  je 
ue  suis  qu'un  sot.  » 

(Le  pape  Benoit  XIV.) 


Il  est  arrivé  au  camp  une  aventure 
extraordinaire.  M.  Bignon  de  Blauzy, 
jeune  homme,  conseille^'  au  parlement,  y 
passait  à  cheval  ;  deux  hommes  qui  ne  se 
connaissaient  point  le  regardaient:  l'un 
dit  qu'il  se  tenait  mal  à  cheval,  l'autre  nia 
la  chose  ;  de  mot  à  autre  ils  se  querellè- 
rent, se  battirent,  et  l'un  d'eux  fut  tué. 
Voilà  un  beau  sujet  ! 

(Barbier,  Journal,) 


Soiiant  du  bois  de  Boulogne,  où  les 
gens  comme  il  faut  venaient  d'assister  à 
un  duel  sans  résultat  fâcheux  pour  les 
adversaires,  Sophie  Arnould  dit  en  mon- 
tant en  voiture  :  «  Us  m'ont  fait  un  mal 

(1)  II  s'appelait,  dil-on,  le  comte  deGricci. 


horrible  !  D'honneur  je  n'y  reviendrais  pas, 
quand  je  serais  sûre  qu'ils  se  tueraient 
tous  les  deux.  )> 

(Ch.  Maurice,  Hist,  artecd,  du  théâtre 
et  de  la  lit  ter,) 


Dans  la  ville  de  Lille  on  avait  une  bonne 
troupe  d'acteurs;  les  jeunes  lieutenants 
et  sous-lieutenants  de  la  garnison  se  ren- 
daient de  si  bonne  heure  et  si  assidû- 
ment à  la  comédie  que  les  capitaines  et 
les  officiers  supérieurs  ne  trouvaient 
souvent  plus  de  places  aux  premières  loges 
eu  y  arrivant. 

Le  lieutenant  de  roi  de  la  place  de 
Lille,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  prit, 
contre  sa  coutume ,  une  mesure  peu  ré- 
fléchie: il  défendit  aux  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  de  se  placer  dans  les  pre- 
mières loges  avant  la  fin  du  premier  acte 
du  si)ectacle.  Un  pareil  ordre  étonna  et 
mécontenta  tout  le  monde.  Les  capitaines 
de  la  garnison  convinrent  tous,  pour 
consoler  leurs  jeunes  camarades,  de  par- 
tager leur  sort  et  de  ne  point  prendre  les 
places  qu'on  défendait  à  ceux-ci  d'occuper. 

Étant  depuis  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne, j'ignorais  totalement  et  l'ordre 
donné  et  l'effet  qu'il  avait  produit.  J'ar- 
rive à  Lille  à  l'heure  oii  le  spectacle  allait 
commencer;  j'entre  dans  une  première 
loge,  un  peu  surpris  de  la  trouver  vide, 
ainsi  que  toutes  celles  du  même  rang.  Ma 
surprise  augmente  eu  voyant  des  cha- 
peaux sur  toutes  les  chaises  de  ces  loges. 
C'étaient  ceux  des  lieutenants  et  sous- 
lieutenants,  qui,  pour  éluder  l'ordre ,  fai- 
saient ainsi  retenir  leurs  places. 

Comme  la  loge  où  j'entrai  était  large, 
j'avançai  une  chaise  entre  deux  de  celles 
qui  étaient  sur  le  devant,  et  je  m'assis  , 
toujours  fort  surpris  du  vide  de  cette 
première  enceinte  tandis  que  tout  le  reste 
de  la  salle  était  rempli. 

Autre  étonnement!  Dès  que  le  premier 
acte  est  joué  ,  toutes  les  portes  des  pre- 
mières loges  s'ouvrent,  et  une  foule  d'of- 
ficiers y  entrent. 

L'un  d'eux,  M.  de  la  Villeneuve,  lieu- 
tenant des  chasseurs  dans  le  régiment 
Dauphin-infanterie,  prend  place  à  côlc 
de  moi,  et  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez 
fait  tomber  mon  chapeau  qui  était  sur 
la  chaise.  »  En  effet,  sans  y  prendre  garde, 
je  l'avais  fait  tomber  ^vwsvd.^^'c^'îj.wV.^^ 
lui  (is  uue  «i\cus.e  ^ç>\\<t\  ^xv^vs»  *^  ^kv^  ^''^" 
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pondit,  avec  une  humeur  inconcevable , 
qu'une  telle  impertinence  ne  se  réparait 
pas  par  une  mauvaise  excuse.  Je  lui  ré- 
pliquai qu'après  le  spectacle  il  aurait  une 
explication  sérieuse  et  peut-être  moins  sa- 
tisiaisante  pour  lui. 

Nous  étant  ainsi  entendus ,  il  garda  le 
silence;  mais,  comme  il  était  jeune  et 
impatient,  il  ne  put  attendre  la  fin  de  la 
représentation.  Après  la  première  pièce, 
il  se  leva  et  me  fit  signe  de  le  suivre.  Au 
moment  où  je  sortais ,  un  jeune  lieute- 
nent  de  mon  régiment,  le  comte  d'Assas, 
qui  se  trouvait  derrière  moi  et  qui  voulait 
ma  place  si  je  ne  rentrais  pas,  médit,  en 
me  lépétant  ces  vers  d'un  opéra-co- 
mique qu'on  jouait  :  «  Ségur,  tu  t'en 
vas, 

«  Pour  ne  revenir  jamais,  pour  ne  revenir  ja- 
mais. » 

«  Tu  te  trompes  peut-être,  »  lui  ré- 
pondis-je. 

Dès  que  j'eus  rejoint,  au  bas  de  l'es- 
calier, mon  lieutenant  tapageur,  nous 
sortîmes  ensemble  de  la  salle,  et  lorsque 
nous  fûmes  sur  la  place  d'armes,  comme 
réellement  il  avait  le  cœur  aussi  bon 
que  l'esprit  vif  et  léger,  il  me  dit  après 
quelques  moments  de  rêverie  :  «  En  vé- 
rité, nous  sommes  de  grands  fous  !  Nous 
allons  nous  couper  la  gorge  pour  une 
bagatelle  qui  n'en  vaut  pas  assurément  la 
peine,  pour  un  chapeau  tombé  !  —  Cette 
réflexion  est  juste,  lui  dis-je,  mais  un  peu 
trop  tardive.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connaître  ;  le  yin  est  tiré,  il  faut  le  boire. 
—  Comment  vous  voudrez,  répliqua-t-il  ; 
sortons  donc  de  la  ville.  —  Non  lui  dis- 
je;  il  est  tard,  et  celui  de  nous  deux  qui 
sera  blessé  ne  doit  pas  rester  seul  sans 
secours  dans  un  champ.  Allons  nous  bat- 
tre sur  un  bastion.  »  11  me  fit  observer 
que  c'était  sévèrement  défendu  et  sous 
des  peines  graves.  «  Bon!  repris-je, 
qu'importe  la  défense  ?  En  fait  de  folies, 
les  pliifi  courtes  sont  les  meilleures  ;  ce 
sera  bientôt  fait.  Marchons.  » 

Arrivés  dans  l'intérieur  d'un  bastion, 
nous  quittâmes  nos  habits  et  nous  tirâ- 
mes nos  épées.  Comme  mon  adversaire 
était  ardent  et  leste,  il  s'élança  sur  moi, 
par  un  seul  bond,  si  promptement  que 
je  n'eus  pas  le  temps  de  parer;  je  me 
sentis  le  côté  frappé.  Heureusement,  par 
impétuosité  il  avait  manqué  mon  corps, 
et  coûtait  la   garde   de   son  glaive    qui 


m'avait  touché.  «  Ma  foi!  dis-je  en  moi- 
même,  d'Assas  a  pensé  prédire  juste.  » 

Jechargeai  à  mou  tour  mon  adversaire, 
et  lui  donnai,  en  plongeant,  un  coup 
d'épée;  la  pointe  pénétra  dans  son  corps 
et  s'arrêta  sur  un  os.  11  voulait  continuer, 
mais  la  douleur  l'empêchait  de  se  tenir 
ferme  sur  ses  jambes,  ce  qui  me  donnait 
trop  d'avantage.  Je  lui  proposai  de  cesser 
le  combat  ;  il  y  consentit  et  accepta  mon 
bras  pour  marcher. 

Nous  rentrâmes  dans  la  ville;  à  la 
lueur  d'un  réverbère  je  le  vis  inondé  de 
sang,  et  je  réfléchis  tristement  sur  la 
cruauté  de  nos  préjugés.  Bientôt  nous 
trouvâmes  un  fiacre;  je  l'y  fis  monter 
avec  assez  de  peine,  et  je  voulus  y  pren- 
dre place  à  côté  de  lui  ;  mais  il  le  refusa 
absolument. 

Attribuant  ce  refus  à  un  ressentiment 
prolongé,  je  lui  en  montrai  ma  surprise. 
«  Vous  me  jugez  mal,  me  dit-il;  je  suis 
étourdi,  un  peu  bizarre,  passablement 
entêté  même,  mais  je  suis  bien  loin  de 
vous  en  vouloir;  au  contraire,  je  veux 
me  punir  plus  que  vous  ne  l'avez  fait. 
Tout  le  tort  est  de  mon  côté  ;  je  vous  ai 
provoqué  sans  raison,  et  j'exige,  quand  ce 
ne  serait  même  que  pour  dix  minutes, 
que  vous  alliez  reprendre  à  la  comédie 
la  maudite  place  qui  a  été  le  sujet  de  no- 
tre dispute.  Après  cela  vous  viendrez  me 
soigner  si  vous  le  vonU  z  ;  j'en  serai  ho- 
noré et  ravi  ;  autrement,  j'y  suis  décidé, 
nous  ne  nous  reverrons  plus.  »  J'eus  beau 
lui  dire  que  je  ne  pouvais  le  laisser  seul 
dans  l'état  où  il  était,  ignorant  si  sa  bles- 
sure était  mortelle  ou  non  ;  il  feima  la 
portière  et  me  donna  son  adresse. 

Pour  le  satisfaire,  j'allai  à  la  comédie  ; 
je  repris  à  d'Assas  ma  place,  en  lui  ra- 
contant mon  aventure  et  en  lui  rappelant 
la  belle  prédiction  qu'il  m'avait  faite  sans 
s'en  douter  et  dont  il  parut  tout  attristé. 
Un  quart  d'heure  après,  j'allai  chez  mon 
lieutenant  blessé,  que  je  trouvai  très- 
souffrant,  mais  sans  danger.  Au  bout  de 
trois  semaines  il  fut  guéri. 

(Ségur,  Mémoires,) 


Le  chevalier  de  Sabran  étant  allé  avec 
son  ami  M.  de  la  Trémouille,  assister  aux 
états  de  Bretagne,  y  fut  tué.  Un  Breton, 
grand  duelliste,  fit  ce  coup.  On  racontait 
que  ce  Breton  ayant  blessé  mortellement 
quelqu'un  avec  qui  il  se  battit  en  duel. 
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le  mourant  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  si 
brave  homme  que  je  vous  fais  mou  léga- 
taire universel.  J*ai  24,000  livres  dans 
ma  cassette  ;  cette  somme  est  à  vous.  » 
Le  chevalier  de  Sabran  ayant  entendu 
ce  propos,  dit  en  plaisantant  :  k  Oh! 
pour  le  coup,  celui-là  ne  me  tuera  pas, 
car  je  n*ai  pas  à  disposer  de  pareille 
somme  !  »  Le  Breton  se  crut  offensé,  et 
demanda  raison.  Deux  jours  après,  M.  de 
Sahran  était  tué. 

(Marquisd'Argenson,  Mémoires,) 


Après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris, 
j'allais  m'en  éloigner,  lorsqu'un  homme 
qui  m'était  fort  attaché  me  proposa  d'al- 
ler voir  je  ne  sais  quelle  pièce  où  tout  le 
monde  courait,  à  un  théâtre  des  boule- 
vards  :   il  m'offrit   une  place  dans  une 
loge,  avec  une  femme  qu'il  aimait  éper- 
dùment,  qui  en  était  assez  digne  par  les 
charmes  de  sa  personne,  auxquels  ne  ré- 
pondaient pas  trop  sou  esprit  et  son  cœur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'accepte  la  proposition, 
et  nous  voilà  établis.  Un  moment  après, 
la  loge  voisine  s'ouvre  ;  deux  hommes  et 
deux  femmes  que  je  ne  connaissais  point 
y  entrent.   Un  d'eux  se  livre  à  des  rires 
immodérés,  se  permet  à  haute  voix  les 
observations   les    plus   sévères  sur     les 
femmes   sans   mœurs  et  sans  principes , 
qui,  disait-il ,  étaient  les  fléaux  de  la  so- 
ciété, et  qui,  après  avoir  mérité  d'en  être 
bannies,  venaient  se  réfugier  à  Paris  dans 
des  couvents  dont  elles  étaient  l'oppro- 
bre, après  avoir  été  celui  du  monde.  Placé 
très-près  de  ce  moraliste,  je  pris  la  liberté 
de  l'inviter  à  parler  plus  bas  :  il  s'y  prêta 
d'assez  bonne  grâce,  et  je  crus  que  c'était 
une  affaire  finie;  mais,  étant  sorti  dans 
Tentr'acte,  je  fus  fort  surpris,  en  rentrant, 
lorsque  le  comte  du  Touceville  me  dit 
qu'il  aurait  besoin  de  moi  après  le  spec- 
tacle, étant  obligé  de  corriger  Timperli- 
nence  de  ce  monsieur,  qui  venait  de  l'in- 
sulter grièvement.  Après  ce  peu  de  mots, 
il  me  quitta  un  instant,  laissant  la  belle 
éplorée    sous  ma   protection  ,  pour  or- 
donner à  son  chasseur  d'aller  chercher 
son  épée. 

Le  spectacle  fini,  nous  mimes  la  dame 
en  carrosse  :  je  lui  dois  la  justice  qu'elle 
était  consternée  d'être  l'Hélène  du, com- 
bat. Elle  m'apprit  succinctement  que  cet 
Hector  étant  un  hoJ)ereau  de  province 
qui,  dans  la  sienne,  axait  été  fort  amou- 


reux d'elle,  et  que,  suivant  l'usage,  elle 
nie  avoir  autrement  connu  qu'en  tout 
bien  et  tout  honneur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  avait  un  terrain 
immense,  profondément  creusé  en  tous 
sens,  derrière  le  boulevard  du  Temple; 
Tadversaire  nous  informa  (ce  fut  l'ex- 
pression de  bon  goût  dont  il  se  servit) 
qu'on  pouvait  en  dcMudre  là  fort  à  sou 
aise.  H  demanda  dix  minutes  pour  eu« 
Irer  chez  uh  ami,  dans  le  voisinage,  dont 
il  obtiendrait  une  épée.  M.  du  Touceville 
s'approcha  de  lui  pour  savoir  avec  qui  il 
avait  l'honneur  de  se  mesurer. 

Cet  aimable  homme  n'ayant  point 
amené  de  témoin,  je  lui  en  fis  l'observa- 
tion;  sa  réponse,  d'un  ton  de  capitaine, 
lut  qu'il  n'en  prenait  jamais ,  qu'il  avait  - 
eu  vingt  affaires  dans  sa  vie  sans  y  im- 
pliquer personne,  et  qu'il  me  ferait  voir 
bientôt  à  moi-même,  si  cela  me  conve- 
nait, qu'on  pouvait  se  battre  sans  témoins. 
H  dit,  et  s'éloignant  de  nous  à  toute  course, 
il  a  la  bonté  de  nous  prévenir  qu'il  re- 
viendra bientôt.  Alors  du  Touceville  dit, 
du  ton  presque  solennel  du  drame  :  «  Ce 
homme  est  mort,  et  voilà  son  tombeau,  w 
Il  me  montrait,  à  quelques  pas  de  nous  , 
un  précipice  de  quatre-vingts  ou  cent  pieds 
de  profondeur. 

L'impertinent  ne  se  fit  point  attendre  ; 
il  revint  ayant  sous  son  bras  une  épée 
d'une  longueur  prohibée  très-certaine- 
ment par  l'honneur  et  les  ordonnances. 
Le  comte  du  Touceville  m'empèchant 
d'entrer  dans  aucune  conversation ,  se 
déshabilla  avec  la  promptitude  de  l'éclair, 
montrant  sa  poitrine  à  son  antagoniste, 
qui  en  fit  autant.  H  faisaii  assez  clair, 
mais ,  sous  prétexte  de  mieux  voir,  mou 
ami  le  conduisit  insensiblement  vers  cet 
abime  dont  j'ai  parlé.  C'est  à  quelques 
pieds  de  ses  bords  que  commença  un  com- 
bat aussi  acharné,  aussi  adroit  qu'on  en 
puisse  imaginer;  mais  faisant  une  oiolte 
avec  une  grande  agilité,  du  Touceville 
l'adossa  sur  le  rebord,  et,  semblant  n'a- 
voir attendu  que  ce  moment,  lui  enfonça 
dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la  garde  : 
le  saisissant  alors  des  deux  mains,  avec 
la  fureur  d'un  lion  affamé,  il  enleva  pour 
ainsi  dire  de  terre  son  adversaire ,  et  le 
précipita  I...  J'avoue  que  ie  fus  glacé  d'ef- 
froi, et  que  je  ne  pus  reprimer  un  cri, 
en  le  voyant  tomber  dans  ce  gouffre.^ 
avec  cette  é^ée  dQ\i\  '^^  ^VaiSX.  \.\^ws^^x^«t  \ 
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n'a  pas  besoin  de  secours.  »  Saisissant 
répée  que  rinconnu  avait  laissé  tomlier 
de  sa  main  défaillante,  il  ajouta  :  «  Voici 
une  mauvaise  soirée  et  un  mauvais  troc 
pour  lui  :  allons-nous-en.  » 

J'étais  bien  de  cet  avis-là,  mais  pour 
un  empire  je  n'aurais  pu  m'éloigner 
sans  lui  envoyer  du  secours,  tout  per- 
suadé que  j'étais  qu'il  était  superflu.  Du 
Touceville  marchait  dans  une  rêverie 
sombre.  A  cette  férocité  des  armes  avait 
succédé  un  état  d'a]>attemeut  et  presque 
de  regret;  je  le  soutenais,  il  pouvait  à 
peine  marcher  jusqu'au  (iacre  où  je  le 
conduisis.  Je  l'y  laissai  pour  courir  à 
un  cori)s  de  garde  du  guet;  j'avertis  le 
sergent,  que  je  tirai  à  l'écart,  après  lui 
avoir  glissé  quelque  argent  dans  la  main, 
que  j'avais  entendu  des  cris  plaintifs  à 
l'endroit  que  j'indiquai. 

J'ai  su  l'inutilité  de  cette  démarclie, 
et  que  le  malheureux,  qui  l'avait  mérité, 
était  biou  mort. 

(Comte  de  Tilly,  Soinrnirs.) 


Beaumarchais  s'était  laissé  maltraiter 
par  le  duc  de  Ghaulnes ,  sans  se  battre 
avec  lui.  A  quelque  temps  de  là  il  reçoit 
un  défi  de  M.  de  la  Blache  : 

<(  Allons  donc  !  répondit-il  ;  j'ai  refusé 
mieux  !  »  {Rcaumarchahlana.) 


Le  prince  de  Ligne  se  trouvant  à 
Versailles,  des  gentilshommes,  ses  amis, 
se  prirent  de  querelle  et  résolurent  de 
vider  leur  différend  par  les  armes;  mais, 
pour  ne  point  avoir  affaire  ensuite  à  la 
Justice,  ils  décidèrent  d'aller  se  battre 
hors  de  France,  Le  prince  était  proprié- 
taire du  château  de  Belœil  dans  le  Hai- 
naut  autrichien  ;  il  offrit  à  ces  messieurs 
de  prendre  son  parc  pour  terrain  de  ren- 
contre. La  proposition  fut  acceptée;  on 
partit.  L'un  des  témoins,  on  arrivant,  se 
fit  conduire  à  l'intendant,  et  lui  remit  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  Maître  Hubert,  vous 
recevrez  à  Belœil  six  gentilshommes  fran- 
çais venant  de  ma  part.  Vous  les  traite- 
rez au  mieux.  Que  l'on  prépare,  au  dé- 
botté, à  diner  pour  six,  et  le  lendemain  à 
déjeuner  pour  cinq.  Le  prince  de  Li- 
gne. M 
(Comte  de  Mercy-Argentcan,5oKf<?«/w.) 


Un  jour,  le  clievalier  de  St-Georges 
trouve  sur  son  chemin  un  maiti*e  d*armes 
qui  se  donne  les  gants  d'être  impertinent 
et  qui  iinit  par  demander  au  chevalier 
où  il  perche. 

(«  Sous  l'arche  Marion,  répond  Saint- 
Georges.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  j'y  se- 
rai demain  matin  à  six  heures...  » 

Le  maiti*e  d'armes  le  regarde  d'un  air 
effaré  :  Saint-Georges  ne  sourcille  pas  ; 
il  s'agit  donc  d'une  provocation  sérieuse. 
—  A  l'heure  indiquée,  le  maître  d'armes 
arrive  et  Saint-Georges  le  reçoit  un 
fleuret  à  la  main.  Ils  se  mettent  en  garde. 
Du  premier  coup,  le  chevalier  envoie  eu 
Tair  l'arme  de  son  adversaire.  Et  comme 
celui-ci  paraît  vouloir  une  leçon  plus 
complète,  il  fait  signe  à  un  nègre  de  taille 
gigantesque,  qui  accourt  avec  une  brassée 
de  fleurets. 

«  A  quoi  bon  tout  ceci  ?  dit  le  maître 
d'armes,  les  yeu^  écarquillcs. 

—  Ce  n'est  à  autre  fin  que  de  vous  ap- 
prendre à  vivre...  M 

Et  Saint-Georges  s'amuse  à  lui  casser 
sur  le  corps  tout  le  faisceau  de  fleurets. 

(Colombey,  Histoire  anecdotique     du 
duel,) 


M.  de  Buzançois  et  le  prince  de  Nas- 
sau s'étant  battus,  on  disait  que  le  pre- 
mier, quoique  forte  épée,  avait  fait 
beaucoup  de  façons  avant  de  s'y  détermi- 
ner. «  C'est  que,  dit  mademoiselle  Ar- 
nould ,  les  grand  talents  se  font  toujours 
prier.  » 

{Grimmiana,) 


Un  duel  sérieux  s'est  accompli  dans  la 
journée  (27  mai  1834)  entre  Damoreau  et 
M.  Manuel.  Trois  reprises,  en  différents 
lieux,  ont  été  nécessaires  à  la  satisfaction 
des  deux  parties,  et,  sans  la  très-heureuse 
intervention  d'une  pièce  de  cent  sous,  l'ac- 
teur aurait  reçu  dans  l'aine  un  coup  d'é|)ée 
qui  a  laissé  sa  marque  sur  cet  heureux 
bouclier.  —  A  cette  occasion  Perpignan  , 
toujours  peu  fourni  d'écus,  a  dit  ce  mot 
drôle  :  «  A  la  place  de  Damoreau,  j'aurais 
été  blessé.  « 

(Cil.  Maurice,  Hist.  anecd,  du  th,) 


Signol  avait  déjà  fait  représenter  un 
gros  drame,  et  ce  succès  inespéré  l'avait 
jeté   dans  un  tel  contentement  de   soi- 
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même,  qu'il  en  oubliait  les  plus  ncces-  < 
saires  coiulitions  de  la  vie  à  Tusage  ordi- 
naire de  tous  les  hommes  bien  élevés. 
Bref,  il  était  insupportable,  et  —  le  mal- 
heureux !  —  il  en  fut  cruellement  châtié. 

Un  soir,  comme  il  arrivait  au  Théâtre- 
Italien,  dans  Tentr'acte  il  voit  une  stalle 
inoccupée,  et  s'y  installe  sans  façon. 
L'instant  d'après,  quand  chacun  fut 
revenu  à  sa  place,  paruit  Tofiicier  de  ser- 
vice au  théâtre,  et  très-poliment  il  re- 
demande sa  place  à  M.  S'ignol.  Signol 
répond  qu'il  se  moque  de  l'officier  (un 
jeune  ofticier  de  la  garde  royale),  et  le 
frappe'au  visage.  Entendez-vous,  il  frappe 
«u  visage  ce  jeune  homme  qu'il  n'avait 
jamais  vu  ! 

Après  quoi,  il  s'en  va,  laissant  sa  carte. 
Le  jeune  homme  s'assied  tranquillement 
dans  sa  stalle,  et  à  la  fin  de  la  pièce  il  fait 
son  rapport  en  ces  termes  :  a  Rien  de 
nouveau  ;  seulement  l'officier  de  garde 
a  reçu  un  soufflet.  »  A  quoi  le  colonel 
répondit  en  marge  du  rapport  :  «  Je  donne 
à  l'officier  de  garde  un  jour  de  congé 
pour  après-demain,   m 

Le  surlendemain,  à  la  porte  de  Signol 
s'arrête  une  calèche  à  quatre  chevaux  et 
conduite  à  la  Daumont  par  un  groom  en 
grande  livrée.  Les  deux  témoins  de  Tof- 
ficier  insulté  font  monter  M.  Signol  et 
ses  témoins  dans  cette  brillante  voiture;- 
eux-mêmes  ils  suivent  dan:»  un  équipage 
plus  modeste.  On  fut  bien  vite  à  Vin- 
cennes,  dans  la  foi  et.  M.  Signol  n'était 
pas  gauche  à  tenir  une  épée;  c'était  la 
première|fois  que  se  battait  lejeunehomme 
insulté.  Le  combat  ne  dura  pas  dix  mi- 
nutes :  Signol  fut  tué  d'un  coup  d'épée 
en  plein  cœur. 

(.îiilo^  Janin,  Débats,) 


On  parlait,  chez  l'archevêque  de  Paris, 
des  variations  de  la  jurisprudence  à  l'en- 
droit du  duel. 

<(  Mai^  enfin,  monseigneur,  dit  M.  Oli- 
vier, évêque  d'Evreux,  à  monseigneur 
Affre,  si  l'on  vous  donnait  un  soufflet, 
que  feriez-vous? 

—  Monseigneur,  répondit  l'archevêque, 
je  sais  bien  ce  que  je  devrais  faire,  mais 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais.  » 
(Colombey,  Histoire  anecdotique  duduel .) 


•—  Deux  officiers  anglais  entrent  dans 


un  café  et  s'asseyent  à  une  table,  non  loin 
d'un  sec  et  long  personnage,  à  l'air  grave 
et  rébarbatif,  qui  fume  un  cigare  eu  re- 
gardant attentivement  autour  de  lui. 

A  peine  nos  deux  Anglais  sont-ils  ins- 
tallés devant  une  tasse  de  thé ,  que  la 
conversation  tombe  sur  un  nain  célèbre. 

«.  Il  doit  arriver  incessamment,  »  fait 
observer  l'un  d'eux.      "^ 

A  ces  mots,  le  grave  étranger  ouvre  la 
bouche,  et  dit  en  mauvais  anglais,  avec 
le  plus  grand  flegme  : 

u  J'arrive,  tu  arrives,  il  arrive,  nous 
arrivons,   vous  arrivez,  ils  arrivent.  »> 

L'Anglais,  stupéfait,  s'approcha  vive- 
ment de  rétanger  en  lui  disant  : 

K  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez,  mon- 
sieur? 

—  Je  parle,  répond  Tétranger,  tu  par- 
les, il  parle,  nous  parlons,  vous  parlez,  ils 
parlent. 

—  Laissez  donc  cet  homme,  dit  l'autre 
Anglais  à  son  ami ,  il  est  fou. 

—  Je  suis  fou ,  tu  es  fou ,  il  est  fou , 
nous  sommes  fous,  vous  êtes  fous,  ils  sont 
fous. 

—  C'en  est  trop  !  s'écrie  l'Anglaî*  hors 
de  lui;  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  vous 
moquerez  ainsi  d'un  militaire!  J'espère 
que  vous  maniez  l'épée  aussi  bien  que 
l'insulte... 

—  Je  manie,  tu  manies,  il  manie,  nous 
manions,  vous  maniez,  ils  manient... 

—  Sortez,  monsieur! 

—  Je  sors,  tu  sors ,  il  sort,  nous  sor- 
tons, vous  sortez,  ils  sortent,  »  dit  l'étran- 
geravec  le  même  flegme  imperturbable  et 
en  se  levant. 

En  sortant  du  café,  nos  hommes  se 
trouvent  dans  une  impasse  faiblement 
éclairée.  L'officier  insulté  dégaine,  tandis 
que  ^on  ami  tend  son  épéc  à  l'étranger. 

Les  fers  se  croisent. 

«  Parez  celle-là,  crie  l'Anglais ,  que  le 
sang  froid  de  son  adversaire  exaspère  de 
plus  en  plus. 

—  Je  pare,  répond  l'clranger,  tu 
pares,  il  pare,  nous  parons,  vous  parez,  ils 
parent. 

—  Si  je  pouvais  vous  clouer  la  langue 
au  palais  !  hurle  l'Anglais. 

—  Je  cloue,  tu  cloues ,  il  cloue,  nous 
clouons,  vous  clouez,  ils  clouent.  » 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  lie  l'arme  de 
son  adversaire,  et  la  lance  contre  le  mur. 
Puis  il  sort  un  cigare,  et  l'allume  tranquil- 
lement. 

20. 
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L'Anglais,  désarmé,  reste  houclie 
béante,  comme  frappé  de  la  foudre.  Son 
ami  s'approche  : 

«  Je  vois  que  vous  êtes  un  gentleman, 
dit-il  à  rétranger,  et... 

— -  Je  suis,  tu  es,  il  est,  nous  sommes, 
vous  êtes,  ils  sont... 

—  Mais ,  enfin ,  vous  expliquerez- 
vous  ?. . . 

—  J'explique,  tu...  » 
Puis  en  allemand  : 

«c  Corn  prenez- vous  la  langue  deGœthe? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  messieurs,  je  vous  appren- 
drai que  j'étudie  l'anglais,  et  que  mon 
professeur  m'a  conseillé,  comme  exercice 
très-utile,  de  conjuguer  les  verbes.  J'ai 
pris  alors  la  résolution  de  ne  jamais  en- 
tendre un  verbe  anglais  sans  le  conju- 
guer. 

—  Et  c'est  pour  cela  que. ,. 

—  Oui  ^*est  pour  cela...  « 

Nos  trois  hommes  partent  dNin  grand 
grand  éclat  de  rire,  et  s'en  vont  dîner  dans 
Régent  street. 


Un  Gascon,  racontant  un  duel  qu'il 
avait  eu  avec  un  autre  Gascon,  disait  que 
s'ils  n'étaient  pas  morts  tous  les  deux ,  ils 
ne  le  devaient  qu'à  leur  extrême  adre^sc, 
vu,  que  s'étant  couchés ''tous  les  deux  en 
joue,  sa  halle  était  entrée  dans  le  canon 
du  pistolet  de  son  adversaire,  et  la  balle 
de  son  adversaire  dans  le  canon  duMcn. 

(Potieriaua.) 

Duel  an  choléra* 

Un  journal  du  Kentucky  parle  en  ces 
termes  d'un  duel  d'un  nouveau  genri^qui 
a  failli  avoir  lieu  dans  la  vill*»  d'Owens- 
burg  :  Un  jeune  homme,  nommé  Tracy, 
mécontent  des  assiduités  d'un  monsieur 
Spright  auprès  de  sa  sœur,  et  ayant  vaine- 
ment  cherché  plusieurs  fois  à  l'éloigner, 
prit  le  parti  de  lui  envoyer  un  cartel. 
M.  Spright  se  souciait  médiocrement  de 
se  couper  la  gorge  avec  le  frère  de  celle 
qu'il  aimait  :vainqueurou  vaincu,  Taffaifc 
devait  avoir  pour  lui  un  triste  dénoùment. 
Réfléchissant  cependant  qu'il  avait  le 
choix  des  armes,  il  se  décida  à  accepter 
le  cartel,  et,  le  jour  du  combat  venu,  il 
alla  au  rendez-vous  avec  !>eH  armes.  Son 
adversaire  y  était  déjà  avec  deux  témoin>, 
qui  tenaient,  l'un  une  boite  de  pistolets, 
i'autrede  soiidesépé^s. 


Le  choléra  sévissait  alors  avec  vigueur 
dans  la  ville  d'Owensburg.  M.  Spright  jeta 
un  regard  dédaigneux  sur  les  rapières  et 
revolvers,  et,  découvrant  une  sorte  de  petit 
coffre,  il  exposa  à  la  vue  des  spectateurs 
une  magnifique  salade  de  concombres 
dont  il  avait  fait  deux  parts  égales,  et  une 
douzaine  de  pommes  vertes  : 

«  Voilà  mes  arnies ,  s'écria-t-il  triom- 
phalement :  le  choléra  sévit  ;  l'un  de  nous 
mourra  sûrement  api*ès  avoir  fait  ce  dé- 
jeuner. Asseyez-vous  là,  monsieur,  et 
croisez  la  fouchette;  en  garde  !  » 

Mais  son  adversaire,  si  brave  lorsqu'il 
ne  s'agissait  que  d'épées  et  de  pistolets , 
se  prit  à  trembler  de  tous  ses  membres. 
Les  témoins  s'abouchèrent,  et  ils  convin- 
rent d'un  commun  accord  qu'un  duel 
aussi  meurtrier  n'aurait  pas  lieu.  L'affaire 
fut  donc  arrangée  à  l'amiable,  et  l'intré- 
pide Spright  continua  ses  visites  à  la 
sœur  de  Tracy. 

(Columbey,  Jiist,  anecd,  du  duel,  ) 

Dael  aa  poison. 

Cagliostro,  ayant  dit  que  le  premier 
médecin  d'une  grande  souveraine  était  le 
pins  grand  charlatan  de  l'empire  ,  en  re- 
çut un  cartel  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  me  bals,  dit  Cagliostro:  tenez,  voici 
une  pilule  empoisonnée;  elle  est  petite, 
mais  bonne;  vous  l'avalerez,  et  vous  ferez 
descendre,  si  vous  le  pouvez,  l'antidote 
dans  votre  estomac.  Vous  me  donnerez 
en  même  temps  une  pilule  diabolique, 
telle  enfin  que  vous  l'imaginerez  ;  je  sau- 
rai la  combattre  dans  mes  intestins,  sans 
qu'il  y  paraisse  :  celui  qui  ne  crèvera 
point  sera  le  vainqueur  de  l'autre.  » 
(Mercier,  Tabieau  de  Paris.  ) 

Duels   de  femmes. 

Oadit  qu'il  va  venir  du  Bas-Languedoc 
an  parlement  de  Toulouse  un  asçez  plai- 
sant procès,  pourvu  qu'on  ne  l'accommode 
pas  en  chemin  :  c'est  un  duel  de  femmes. 
Une  dame  de  Beaucaire  ayant  trouvé  dans 
une  assemblée  une  fille  de  condition  qui 
avait  été  autrefois  la  maîtresse  de  son 
mari,  et  qu'elle  soup<jonnait  peut-être  de 
l'être  encoie  ,  lui  dit  des  choses  si  pi- 
quantes, que  la  demoiselle,  qui  n'était  pas 
d'une  humeur  endurante,  après  lui  avoir 
répondu  quelque  duretés,  lui  jeta  un 
i  chandelier   à  la   tête.    Comme    tout  le 
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monde  était  occupé  au  jeu,  on  u'avait 
pas  fait  d'abord  toute  Tattention  qu'on 
aurait  dû  à  cette  querelle  ;  mais  dès 
qu'on  s'aperçut  qu'on  la  poussait  au 
delà  de  l'invective,  on  fit  ce  qu'on  put 
pour  la  terminer.  Le  coup  de  chandelier 
n'avait  porté  que  contre  une  muraille,  et 
par  conséquent  avait  fait  moins  de  mal 
que  de  peur  ;  ainsi  on  obligea  les  dames  à 
s'embrasser,  et  l'on  crut  que  cela  serait 
fini  ;  mais  on  se  trompa ,  car  la  demoi- 
selle  serra  la  main  de  son  ennemie  |)en- 
dant  qu'on  les  raccommodait ,  et  dès  le 
lendemain  matin  lui  envoya  un  cartel  en 
ces  termes  : 

n  Si  vous  voulez  avoir  raison  du  coup 
de  chandelier  d'hier  au  soir,  vous  n'avez 
qu'à  vous  rendre  sur  les  dix  heures  au 
jardin  de...;  vous  m'y  trouvei-ez  avec 
deux  épées,  et  je  serai  fort  aise  que  vous 
me  donniez  satisfaction  sur  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  d'injurieux.  Mais  sur- 
tout venez  seule,  et  ne  parlez  de  ceci  à 
personne;  car  il  serait  dangereux  d'em- 
brasser des  hommes  dans  une  querelle 
que  nous  pourrons  vider  téte-à-téte, 
pourvu  que  vous  soyez  de  mon  humeur. 
Je  vous  attends.  » 

La  dame  n'eut  garde  de  manquer  au 
rendez-vous  :  la  demoiselle  lui  donna  le 
choix  des  deux  épées  ;  et  après  avoir  bien 
fermé  la  porte  du  jardin  en  dedans,  elles 
commencèrent  leur  combat  avec  l'adresse 
que  peuvent  avoir  deux  dames  plus  ac- 
contumées  à  l'exercice  de  la  quenouille 
qu'à  celui  de  l'épée.  Elles  se  chamaillè- 
l'ent  fort  longtemps,  et  firent  tant  de  bruit 
qu'on  les  entendit  d'un  jardin  qui  était 
tout  auprès  ;  on  crut  que  c'étaient  deux 
hommes  qui  étaient  aux  piis's,  et  l'on 
courut  d'abord  pour  les  séj)arer.  Comme 
nos  deux  dames  avaient  eu  la  précaution 
de  se  barricader,  il  fallut  rompre  la  porte 
et  l'on  craignait  que  le  retardement  ne 
fiit  funeste  aux  combattants.  Enfin  on 
entra,  et  on  fut  bien  étonné  de  voir  deux 
femmes  qui  se  portaient  des  bottes  à  tort 
à  travers  :  la  chaleur  du  coml.at  les  avait 
empêchées  de  sentir  leurs  blessures  ;  mais 
dès  qu'on  les  eut  désarmées,  et  qu'elles 
virent  couler  leur  sang,  elles  tombèrent 
toutes  deux  évanouies.  On  les  emporta 
chez  elles,  et  l'on  trouva  que  la  femme 
avait  un  coup  d'épée  dans  le  sein  gauche, 
et  la  demoiselle  un  dans  la  cuisse.  Elles 
ont  été  toutes  deux  très-mal;  et  pendant 
qu'on  travaillait  à  leur  guérison ,  les  pa- 


rents ont  fait,  de  part  et  d'autre,  de  gran- 
des procédures. 

(M™*  Dunoyer,  Lettres   historiques  et  ' 
calantes,  ) 


La  marquise  de  Nesle,  qui  est  fille 
du  duc  de  Mazarin,  et  la  marquise  de  Po- 
lignac,  sa  belle-sœur,  pour  quelque  jalousie 

3u'elles  avaient  l'une  de  l'autre  au  sujet 
u  marquis  d'Alincourt,  second  fils  du  duc 
de  Yilleroy,  se  donnèrent  rendez-vous  au 
Pré  aux  6101X5,  du  côté  des  Invalides,  où, 
étant  descendues  de  carrosse ,  elles  firent 
arrêter  leurs  gens  ;  puis,  s'étant  éloignées 
à  grands  pas,  elles  s'assirent  sur  l'herbe, 
où,  après  s'être  querellées  et  s'être  char- 
gées d'injuress,  elles  se  levèrent  en  furie, 
et  tirèrent  de  leur  poche  chacune  un 
couteau  dont  elles  s'étaient  pourvues ,  et 
s'en  donnèrent  quelques  coups ,  et  se  se- 
raient peut-être  entre-tuées  si  leurs  do- 
mestiques ,  qui  les  virent  dans  cette  que- 
relle, n'étaient  accourus  et  ne  les  avaient 
séparées.  La  marquise  de  Nesle  fut  bles- 
sée au-dessous  du  sein,  et  la  marquise  de 
Polignac  au  visage  et  en  quelques  autres 
endroits';  puis  elles  remontèrent  en  car- 
rosse pour  se  faire  guérir  de  leurs  bles- 
sures. Elles  curent  ensuite  ordre ,  de  la 
part  du  Roi,  de  se  retirer  l'une  et  l'autre 
en  quelqu'une  de  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. 

(  Buvat,  Journal  de  la  Régence.) 


Sur  le  théâtre,  la  Beaupré  et  une 
jeune  comédienne  (1)  se  dirent  leurs  vé- 
rités. «  Eh  bien!  dit  la  Beaupré,  je  vois 
bien ,  mademoiselle,  que  vous  voulez  me 
voir  l'épée  à  la  main.  »  Et,  en  disant  cela 
c'était  à  la  farce,  elle  va  quérir  deux 
épées  point  épointées.  La  fille  en  prit  une, 
croyant  badiner.  La  Béaupi-é,  en  colère, 
la  blessa  au  cou,  et  l'eût  tuée  si  l'on  n'y 
edt  couru. 

(Talleraaut  des  Réaux.) 


Au  dix-huitième  siècle,  mesdemoiselles 
Théodore  ,  danseuse  célèbre ,  et  Beau- 
mesnil,  cantatrice,  toutes  deux  de  l'O- 
péra, arrangèrent  une  rencontre  à  la 
porte  Maillot  pour  une  rivalité  d'amour. 

(i)  Sauvai  nous  a^^^tcw^  ^0\t  i  ;vYç«^«c«X^"a-- 
therine  des  \3t\\s. 
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Elles  allèrent  au  rendez-vous  chacune 
dans  sa  voiture,  vêtues  eu  amazones  ,  et 
ayant  pour  témoins,  la  première  :  mes- 
demoiselles Fel  et  Cbarmoy  ;  la  seconde  : 
mesdemoiselles  Geslin  et  Guimard.  L'af- 
faire devait  avoir  lieu  au  pistolet.  Au 
moment  où  elles  s'apprêtaient  à  commen- 
cer, Rcy,  basse-taille  du  même  théâtre,  les 
rencontre  et  épuise  son  éloquence  pour  les 
calmer.  Toutes  ses  représentations  sont 
inutiles.  Les  deux  rivales  s'emparent  des 
armes  et  s'ajustent.  Mais  Rey  avait  eu 
soin,  en  leur  parlant,  de  déposer  les 
pistolets  sur  un  gazon  humide;  ils  firent 
long  feu,  et  il  ne  resta  plus  qu'à  s'eml^ras- 
ser. 

En  1830,  deux  danseuses  renouvelè- 
rent ce  beau  spectacle,  en  se  battant  der- 
rière le  rideau ,  avec  deux  fleurets  mou- 
chetés, mais  non  sans  une  ardeur  qui 
pouvait  devenir  quelque  peu  meurtrière. 
Il  s'agissait  d'un  riche  comte  suédois ,  ou 
phitôt  de  son  chien,  dont  nos  deux  cory- 
phées se  disputaient  le  collier  en  or. 


Au  dernier  bal  de  l'Opéra,  deux  cour- 
tisanes, Rosalie  et  Sainte-Marie ,  se  sont 
prises  de  propos  :  les  injures,  les  invec- 
tives, ou  les  vérités  dures ,  ce  qui  est  à 
peu  près  synonyme  entre  ces  demoiselles, 
ont  été  prodiguées.  Rosalie  fut  obligée  de 
céder  le  champ  de  bataille  à  son  adver- 
saire ;  elle  se  retira,  étouffant  de  rage  et 
dévorée  de  la  soif  de  se  venger.  Le  len- 
demain, un  jeune  homme  se  présente  chez 
Sainte-Marie,  qui  était  encore  couchée  : 
la  femme  de  chambre  refusa  la  porte  : 
il  insista.  Enfin  il  pénètre  dans  la 
chambre  où  la  belle  reposait  dans  les 
bras  de  Morphée.  Alors  il  ferme  les 
verroux,  il  ouvre  les  rideaux  avec  fra- 
cas et  se  fait  reconnaître.  C'était  Rosa- 
lie elle-même  qui  venait  demander  raison 
à  son  adversaire.  Elle  tire  deux  pistolets 
et  les  présente  à  Sainte-Marie,  qui,  à 
peine  éveillée,  saute  de  son  lit  en  che- 
mise et  tombe  aux  pieds  de  Rosalie  pour 
lui  demander  grâce.  Celle-ci  offre  l'arme 
blanche,  également  refusée.  Rosalie, 
après  avoir  traité  sa  rivale  de  poltronne, 
tire  une  grosse  poignée  de  verges  qu'elle 
avait  cachée  sous  sa  redingote ,  oblige 
Sainte-Marie  à  se  trousser  elle-même,  la 
fustige  jusqu'au  sang,  et  se  retire  satisfaite 
de  sa  vengeance, 

{Correspondance  secrvtc.  ) 


Oael  ImproTtsé. 

M.  le  colonel  D ,  aujourd'hui  major 

général,  gouverneur  militaire  d'une  |ii*o- 
vince  des  Pays-Bas,  venait,  en  1814  ,  de 
donner  sa  démission  de  colonel  du  16*  de 
diasseurs  (  régiment  français).  Se  prome- 
nant à  cheval ,  aux  environs    de   Stras- 
bourg,  absorbé   par  les   réflexions  que 
faisaient  naître  en  lui  les  événements  qui 
venaient  de  bouleverser  l'empire,  il  se  te- 
nait, quoiqu'il  fût  fort  beau  cavalier,  dans 
une  altitude   qui  n'annonçait  nullement 
en  lui  une  dece^  /vieilles  moustaches  qui 
avaient  soumis  l'Europe.  Passant  devant 
un  groupe  d'officiers  prussiens,  l'un  d'eux, 
vrai  gascon  de  la  Germanie,  dit  à  ses  ca- 
marades :   c(  Je   fais  le  pari  que  je   vais 
dire  à  ce  Français  qu'il' est  un  j...  f...... 

qu'il  ne  détourne  pas  la  tête,  et  qu'il  con- 
tinue de  cheminer.  »  Le  pari  fut  accepté, 
et  l'enjeu  un  bon  dînera  l'hôtel  du  Saint- 
Esprit.  Le  jeune  fanfaron  s'avance  vers 
M.  D ,  et  lui  dit:  «  J'ai  parié,  mon- 
sieur,  que   vous  étiez  un  j...   f — . 

Vous  avez  perdu,  »»  répondit  fort  tran- 
quillement le  colonel  démissionnaire ,  et, 
descendant  de  cheval ,  il  s'avança  vers 
l'un  des  officiers,  lui  demanda  son  épée , 
que  celui  lui  remit  en  le  regardant  avec 
un  air  d'étonnement ,  et  se  mit  en  garde. 
11  n'y  avait  pas  à  reculer  :  le  Prussien 
croise  le  fer  et  tombe  mortellement  blessé. 

Le  colonel  D regarde  alors  (lèrement 

les  autres  officiers,  qui  ne  donnaient  aucun 
signe  d'hostilité,  remonte  sur  son  cheval 
et  continue  son  chemin  avec  le  plus 
grand  sang-froid ,  et  même  sans  regarder 
derrière  lui. 
(filironiqueindiscr.  du  XI^ siècle,  1825.) 

Duels  pour  lire. 

Un  critique  célèbre  s'était  rendu  sur 
le  terrain.  Quelques  gouttes  d'eau  vinrent 
à  tomber;  il  ouvrit  tranquillement  uu 
parapluie  dont  il  avait  avait  eu  soin  de  se 
munir,  et  comme  on  se  récriait  : 

a  Permettez ,  dit-il  avec  flegme  ;  c'est 
bien  assez  de  risquer  sa  peau  sans  risquer 
un  rhume.  » 

Un  autre,  aussi  célèbre  que  le  précé- 
dent, se  trouvait  dans  la  même  situation. 
Quoiqu'il  ne  fut  rien  moins  que  brave, 
on  lui  avait  persuadé  qu'il  ne  pouvait  re- 
culer sans  déshonneur,  en  lui  glissant 
d'ailleurs  tout  bas  à  Toreille  qu'il  n'avait 
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rien  à  craindre,  que  c'était  un  duel  pour 
la  forme ,  et  que  son  adversaire  s'arran- 
gerait pour  le  manquer.  Rassuré  par  ces 
confidences,  le  critique  se  rend  bravement 
au  bois  de  Boulogne.  Il  se  pose  à  vingt- 
cinq  pas  en  face  de  son  adversaire.  Celui- 
ci  tire,  et  sa  balle  va  trouer  le  chapeau 
du  critique  : 

«  C'est  une  trahison ,  s'écrie  l'aris- 
tarque  désole.  Il  fallait  me  prévenir  :  je 
n'aurais  pas  mis  mon  chapeau  neuf.  » 

(Em.  Colombey,  Hist,  anecd,  du  duel.) 


L'acteur  §.,  comme  tout  le  monde,  a 
eu  son  affaire.  C'était  au  temps  des  sou- 
pers de  Bouffé,  directeur  du  Vaudeville , 
chez  Véron.  Une  nuit  que  par  sa  verve 
caustique  S.  agaçait  un  convive,  le  capi- 
taine L...,  celui-ci  se  fâcha  et  le  provo- 
qua en  duel.  S.  ne  recula  pas. 

«  Comme  offensé,  dit-il,  j*aî  le  choix 
des  armes.  Je  prends  le  pistolet. 

—  Le  pistolet,  soit  »,  répond  le  capi- 
taine. 

On  fait  avancer  deux  voitures.  Le  ca- 
pitaine L...,  monte  dans  Tune,  et  dit  au 
cocher  :  «  Barrière  de  l'Étoile.  »  S.  se 
précipite  dans  l'autre,  et  crie  de  cette  voix 
fliUée  que  vous  lui  connaissez  :  «  Bar* 
rière  du  Trône...  Capitaine ,  vous  tirerez 
le  premier.  » 

(6.  Lafarguc.) 

Onel  prolongée* 

Un  duel  qui  se  termina  en  1813  du- 
rait depuis  dix-neuf  ans.  Il  avait  com- 
mencé à  Strasbourg.  Un  capitaine  de  hus- 
sards, nommé  Fournier,  qui  était  un 
bretteur  forcené  et  d'une  déplorable  ha- 
bileté, avait,  pour  le  plus  futile  des  motifs, 
provoqué  et  tué  un  brave  jeune  homme , 
appelé  Blumm,  seul  appui  d'une  nom- 
breuse famille.  Il  n'y  avait  eu  qu'un  cri 
de  malédiction  par  toute,  la  ville.  —  Une 
foule  considérable  suivit  le  convoi.  Le 
soir  on  dansait  chez  le  général  Morcau  ; 
ce  bal  était  donné  à  la  bourgeoisie.  Le 
général,  craignant  que  la  présence  de 
Fournier  n'occasionnât  du  scandale,  char- 
gea le  capitaine  Dupont,  sou  aide  de  camp, 
de  hii  barrer  le  passage.  Celui-ci  se  plaça 
près  de  l'entrée ,  et  lorsque  Fournier  se 
présenta  : 

«  Oses-tu  bien,  lut  dit-il,  te  montrer 


ici?...  Tu  vas  aller  te  coucher  par  ordue 
du  général. 

—  Tu  te  trompes ,  Dopont  ;  je  ne  puis 
m'attaquer  au  général,  qui  m'insulte  en 
me  faisant  fermer  sa  porte,  mais  je  m'en 
prends  à  toi  et  à  eux,  et  veux  te  payer 
généreusement  la  commission  que  tu  as 
acceptée. 

—  Nous  nous  battrons  quand  bon  te 
semblera.  Il  y  a  longtemps  que  tes  ma- 
nières fanfaronnes  me  déplaisent  et  que 
la  main  me  démange  de  te  corriger. 

—  Nous  verrons  lequel  des  deux  cor- 
rigera l'autre.  » 

Ce  fut  FoUiTiier  qui  reçut  le  châti- 
ment. 

«  Première  manche!  s'écria-t-il,  ren- 
versé par  un  vigoureux  coup  d'épée. 

—  Tu  entends  donc  renouveler  l'ex- 
périence? demanda  Dupont. 

—  Oui ,  et  j'espère  que  ce  sera  bien- 
tôt... » 

Un  mois  après,  Fournier  était  guéri,  et 
Dupont, -grièvement  blessé  à^son  tour,  s'é- 
criait en  tombant  : 

«  Seconde  manche  !  Au  premier  jour, 
la  belle!  » 

Les  deux  adversaires  étaient  à  peu  près 
de  même  force  à  Tépée  ;  mais  les  chances 
auraient  été  très-inégales  au  pistolet  : 
Fournier  était  Un  tireur  d'une  supério- 
rité effrayante.  Souvent,  lorsque  des  hus- 
sards de  son  régiment  passaient  au  galop 
en  fumant,  Fournier  s'amusait  à  leur 
casser  leur  hrùU'ffueule  entre  les  lèvres. 
Il  proposa  son  arme  favorite  pour  la  re- 
prise des  hostilités  ;  Dupont  repoussa  l'of- 
fre, et  ils  se  battirent  comme  devant.  La 
belle  ne  termina  rien  :  touchés  légère- 
ment tous  deux,  ils  résolurent  de  pour- 
suivre l'affaire  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
parties  se  confessât  battue  et  satisfaite. 
Ils  formulèrent  aiiisi.  leurs  conventions  : 

«  1*^  Chaque  fois  que  MM.  Dupont  et 
Fournier  se  trouveront  à  trente  lieues  de 
distance  l'un  de  l'autre,  ils  franchiront 
chacun  la  moitié  du  chemin  pour  se  ren- 
contrer l'épée  à  la  main  ; 

«  2°  Si  l'un  des  deux  contractants  se 
trouve  empêché  par  son  service,  celui  qui 
sera  libre  devra  parcourir  la  distance  en- 
tière, afin  de  concilier  les  devoirs  du 
service  et  les  exigences  du  présent  traité  ; 

K  3**  Aucune  excuse  autre  que  celles 
résultant  des  obligations  militaires  ne 
sera  admise  ; 
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bonne  foi ,  il  ne  pourra  être  dérogé  aux 
conditions  arrêtées  du  consentement  des 
parties.  » 

Ce  pacte  fut  exécuté  dans  toute  sa  te- 
neur. Du  reste,  les  contractants  n'avaient 
pas  de  peine  à  tenir  leurs  engagements, 
cet  état  de  guerre  continuel  était  devenu 
pour  eux  un  état  normal.  Ils  mettaient 
à  se  joindre  un  empressement  qui  jouait 
l'amitié  la  plus  chaude.  Ils  ne  croisaient 
pas  le  fer  sans  avoir  échangé  d'abord  une 
formidable  {loignée  de  mains. 

Rien  de  burlesque  comme  leur  corres- 
pondance. Tantôt  c'était  ceci  : 

«  Je  suis  engagé  à  déjeuner  par  le  corps 
d'officiers  du  régiment  des  cnasseurs  de 
Lunéville  ;  je  compte  faire  le  voyage  pour 
répondre  à  cette  aimable  invitation. 
Puisque  tu  es  en  congé  datis  cette  ville , 
nous  en  profiterons,  si  tu  veux,  pour 
nous  donner  un  coup  d'épée.  » 

Tantôt  c'était  ce  billet,  moins  familier 
mais  non  moins  tendre  : 

a  Mon  cher  ami ,  je  passerai  à  Stras- 
bourg le  5  novembre  prochain,  vers  midi. 
Vous  m'attendrez  à  l'hôtel  des  Postes. 
Nous  nous  donnerons  un  coup  d'é- 
pée.  » 

Entre  temps,  l'avancement  de  l'un 
des  deux  empêchait  provisoirement  toute 
rencontre  :  c'était  un  des  cas  prévus  par 
l'art.  3  du  traité. 

Quand  ils  se  retrouvaient  sur  le  pied 
d'égalité,  le  dernier  élevé  en  grade  ne 
manquait  jamais  de  recevoir  une  épitre 
de  ce  style.  C'est  Fournier  qui  tient  la 
plume  : 

((  Mon  cher  Dupont,  j'apprends  que 
l'empereur,  rendant  justice  à  ton  mérite, 
vient  de  l'accorder  le  grade  dégénérai  de 
brigade.  Reçois  mes  sincères  félicitations 
au  sujet  d'un  avancement  que  ton  avenir 
et  ton  courage  rendent  naturel.  11  y  a  pour 
moi  un  double  motif  de  joie  dans  ta  no- 
mination :  d'abord,  la  satisfaction  d'une 
circonstance  heureuse  pour  ton  avenir; 
ensuite,  la  faculté  qui  nous  est  rendue 
de  nous  donner  un  coup  d'épée  à  la  pre- 
mière occasion.  » 

Sur  ces  entrefaites,  l'ordre  est  donné  à 
Dupont  de  joindre  l'année  des  Grisons. 
Il  arrive,  sans  être  attendu,  dans  le  vil- 
lage qu'occupe  l'état-major  et  qui  est  ab- 
solument dénué  d'auberge.  Il  fait  nuit 
noire;  on  n'aperçoit  aucune  lumière,  si 
ce  n'est  aux  fenêtres  d'un  petit  chalet. 
Dupont  se  dirige  de  ce  côté,  péuèlreTê- 


soldment  dans  l'habitation  et  se  trouve  en 
face  de  Fournier. 

«  Comment,  c'est  toi.' -dit  celui-ci 
joyeusement.  En  avant  le  coup  d'épée  ! 

—  En  avant  le  coup  d'épée  !  » 

Et  ils  continuent  de  dialogue  tout  en 
ferraillant... 

Le  bruit  qu'ils  font  finit  par  attirer 
des  officiers,  qui  séparent  les  deux  géné- 
raux. 

Dupont  se  fatigue  le  premier  de  cette 
lutte  sans  issue.  —  Il  songe  à  prendre 
femme.  Mais  auparavant  il  faut  tuer 
Fournier  ou  le  museler.  Il  va  le  trouver 
un  matin  à  Paris. 

«  Ah  !  ah  !  nous  allons  en  découdre, 
dit  l'autre. 

—  Prête-moi  d'abord  une  oreille  at- 
tentive. Je  suis  sur  le  point  de  me  marier. 
Il  faut  terminer  celte  querelle,  qni  com- 
mence à  sentir  le  tance.  Je  viens  me 
débarrasi«er  de  toi.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat définitif,  je  l'offre  de  substituer  le 
pistolet  à  l'épée. 

—  Tu  as  perdu  la  tète,  dit  Fournier 
stupéfait. 

—  Oh!  je  connais  ton  adresse...  Mais 
j'ai  songé  à  un  moyen  d'égaliser  le  com- 
bat; le  voici  :  il  y  a  près  de  Neuilly  un 
clos  planté  d'un  petit  bois,  dont  je  puis 
disposer.  Nous  nous  y  rendrons  munis  de 
pistolets  d'arçon,  puis ,  après  nous  être 
perdusdevue,  nous  nous  traquerons  avec 
la  faculté  de  tirer  à  notre  convenance. 

—  Tope  là,  c'est  entendu.  Mais  laisse- 
moi  te  donner  un  conseil. 

—  Donne. 

—  Ne  pousse  pas  trop  loin  tes  projets 
de  mariage  :  ce  serait  peine  perdue,  car 
je  te  certifie  que  tu  mourras  garçon. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  » 
Au  jour    dit,    Fournier   et  Dupont  se 

mirent  en  chasse.  Ils  avançaient  à  pas  de 
loup,  se  guettant  à  travers  le  fourré,  lors- 
que leurs  yeux  se  rencontrèrent  par  une 
échappée  de  feuillage.  D'un  commun  mou- 
vement ,  ils  s'effacèrent  en  tonte  hâte 
derrière  un  arbre.  Ils  testèrent  cois  quel- 
ques minutes.  La  situation  était  délicate. 
Dupont  s'aventura  ;  ou  plutôt  cul  l'air  de 
s'aventurer  le  premier.  Il  releva  le  pan 
de  sa  redingote  et  en  fit  dépasser  un 
bout.  Une  balle  siffla  aussitôt ,  déchirant 
le  drap. 

«   Et  d'une  !  »  se  dit-il. 
Après  un  court  intervalle,  il  revint  à 
\UcW^e,  mais  de  l'autre   côté;   tenant 
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son  pistolet 'de  la  main  gauche,  il  en  pré- 
senta le  canon,  comme  s*il  allait  tirer,  et, 
en  même  temps,  tendit  son  chapeau  de  la 
main  droite. 

«  Et  de  deux!  »  ajouta-t-il. 

Le  chapeau  était  lancé  dans  les  brous- 
sailles. 

Alors  Dupont,  marchant  droit  à  Four- 
nier  : 

«ï  Ta  vie  m'appartient,  lui  dit-il,  miis 
je  ne  la  prends  pas. 

—  Gomme  il  te  plaira,  répondit  Foiir- 
nier. 

—  Seulement  souviens-toi  de  ceci , 
c'est  que  je  n'abandonne  pas  mon  droit 
de  propriété.  Garde-toi  donc  de  te  jeter 
jamais  en  travers  de  mon  chemin,  car  je 
pourrais  t'en voyer,  à  bout  portant,  mes 
deux  balles  dans  la  tcte ,  comme  il  m*est 
permis  de  le  faire  à  cette  heure.  » 

Ainsi  finit  cette  longue  querelle. 
(Golombey,  Hist,  anecdotique  du  duel,) 

Onel  sing^alier* 

Quand  Pierre  le  Grand  fît  un  édit 
portant  que  l'homme  qui  en  provoquerait 
un  autre  serait  pendu ,  soit  que  la  ren- 
contre eût  lieu  ou  non ,  on  aurait  pu 
supposer  que  le  duel  cesserait  tout  à 
coup  en  Russie.  Cependant,  on  rapporte 
que  cet  cdit  n'empêcha  pas  le  général 
Zass  et  le  prince  Dolgoroucki  de  soumettre 
une  quere'le  qui  s'était  élevée  entre  eux 
à  un  arbitrage  mortel ,  quoiqu'ils  fussent 
forcés,  pour  terminer  leur  différend, 
d'employer  un  moyen  qui  présentait  bien 
plus  d'égalité  dans  les  chances  que  le  duel 
ordinaire. 

Ils  convinrent  de  se  tenir  dans  une 
embrasure  où  les  Suédois  dirigeaient 
•un  feu  terrible,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou 
l'autre  eût  été  frappé.  La  convention  fut 
exécutée ,  et  ces  deux  fous  héroïques  se 
tinrent  droit  en  face  l'un  de  l'autre,  la 
main  sur  la  hanche  et  se  regardant  fiè- 
rement, jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  été 
coupé  en  deux  par  un  boulet  de  canon. 


On  m'a  conté  à  Toulouse  que,  pour  un 
motif  d'ailleurs  insignifiant,  maître  Gaze- 
neuve  s'était  battu  en  duel,  il  y  a  de  cela 
quelques  années ,  avec  un  honorable  et 
très-pacifique  propriétaire  des  environs. 

N'ayant  jamais  manié  une  épée,  et  ne 
Toulaut  pas  être  mis  à  la  broche  par  sou 


adversaire,  qu'il  croyait  de  première  force 
à  l'escrime,  ii  alla  demander  les  conseils 
d'un  prévôt  d'armos. 

«  Êtes-vous  fort  des  reins  et  des  bras  ? 
demanda  le  prévôt. 

—  Mais  vous  êtes  bien  aimable  ,  ré- 
pondit l'avocat  :  je  me  sens  assez  solide , 
Dieu  merci  ! 

—  Très-bien  !  Gomme  je  suppose  que 
vous  avez  du  sang-froid,  je  vous  engage  à 
tenir  ferme  votre  épée,  la  pointe  à 
la  hauteur  d«  l'œil  de  votre  adversaire  ; 
et  à  ne  jamais  attaquer.  Ëvitez  tout  croi- 
sement de  fer  et  attendez  que,  impatienté 
de  votre  immobilité,  votre  homme  se 
précipite  de  lui-même  sur  votre  épée. 

—  Vous  croyez  qu'il  le  fera?  demanda 
l'avocat. 

—  G'est  probable,  dit  le  prévôt.  Dans 
tous  les  cas ,  vous  ne  risquez  pas  grand' 
chose  dans  cette  position  expectante. 

—  Mais  si  mon  adversaire,  qui  est  un 
véritable  lion,  avance? 

—  S'il  avance,  reculez. 

—  Fort  bien.  Mais  s'il  recule? 

—  S'il  recule ,  n'avancez  pas.  » 
L'avocat  sortit  et  alla  mettre  ordre  à 

SCS  affaires,  en  vue  d'un  dénoûment 
fatal,  toujours  à  craindre  en  pareil  cas. 

11  n'y  avait  pas  une  heure  que  maître 
Cazcncuve  avait  demandé  les  conseils  du 
prévôt  que  ce  même  prévôt  recevait  la 
visite  de  l'adversaire  de  l'avocat. 

<(Mon  Dieu!  monsieur,  lui  dit  celui-ci, 
moi  qui  suis  l'homme  le  plus  pacifique,  je 
me  b  )ts  demain  avec  uu  des  duellistes 
les  plus  redoutables,  m'a-t-on  dit,  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  l'avo- 
cat Gazeneuve.  » 

Le  prévôt  fit  un  tour  sur  lui-même  pour 
dissimuler  un  éclat  de  rire;  puis,  s'arrê- 
tant  devant  son  visiteur  : 

et  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
monsieur  ;  et  qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 

—  Je  venais,  monsieur  le  prévôt,  vous 
prier  de  m'indiquer  une  botte  secrète.  Je 
n'ai  jamais  ru  l'occasion  de  mettre  l'é- 
pée  à  la  main.  Sans  vouloir  devenir  un 
assassin,  il  est  juste  que  j'égalise  autant 
que  possible  les  chances  d'un  combat 
inégal  avec  cet  habile  buveur  de  sang. 

— Les  bottes  secrètes,  dit  le  maître  d'ar- 
mes, ne  sont  pas  sans  danger  quand  elles 
sont  mises  en  pratique  par  un  homme  qui, 
comme  vous,  ne  connaît  \«&  Tc&eûR.  Vs 
premiers  éVêmenU  àw  xvçJt^fe  «xV  ^«.  ^  ^^* 
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crime.  Je  ne  vous  apprendrai  donc  aucun 
coup  de  ce  genre.  Mais  suivez  mou  con- 
seil et  vous  ne  vous  en  trouverez  pas 
mal. 

—  Je  le  suivrai,   monsieur  le  prévôt. 

—  Mettez-vous  en  garde  fièrement ,  à 
une  certaine  distance  de  votre  adversaire, 
de  manière  à  ce  que  le  bout  de  votre 
épée  soit  éloigné  de  la  sienne  d'une  dizaine 
de  pouces  environ,  et  restez  immobile. 
11  est  probable  que ,  impatienté  de  votre 
immobilité,  il  se  précipitera  de  lui-même 
sur  votie  fer.  Surtout  n'attaquez  pas. 

—  Mais  s'il  avance? 

—  S'il  avance,  reculez. 

—  Et  s'il  recule? 

—  S'il  recule,  ne  bougez  pas.  »» 

Le  lendemain  le  duel  eut  lieu.  Chacun 
des  adversaires  avait  amené  sur  le  ter- 
rain ,  outre  les  deux  témoins  d'usage,  un 
chirurgien  de  sa  connaissance.  Suivant  à 
la  lettre  les  conseils  du  prévôt,  l'avocat 
et  le  propriétaire  tombèrent  en  garde  à 
une  distance  respectueuse  l'un  de  l'autre, 
bien  résolus  à  ne  plus  bouger.  Us  se  re- 
gardaient d'un  air  dedéû,  mais  pas  un  ne 
fit  le  plus  léger  mouvement. 

Chacun  des  combattants  attendait  que, 
impatienté,  son  adversaire  vint  enfin, 
comme  l'avait  annoncé  le  prévôt,  se  pré- 
cipiter sur  son  épée. 

Cinq  minutes  se  passèrent  ainsi,  et 
rien  dans  l'attitude  des  duellistes  n'avait 
changé. 

L'avocat  et  le  propriétaire  se  regar- 
daient toujours  du  même  regard  de 
défi,  et  leurs  épées ,  toujours  tendues  à 
distance,  semblaient  scellées  dans  la  main 
des  deux  combattants  pétrifiés. 

«  Quelle  patience!  pensait  l'avocat... 
Il  veut  me  lasser  et  me  forcer  d'attaquer; 
mais  pas  si  bétel  je  tiendrai  jusqu'au 
dernier  moment...  C'est  lourd,  néan- 
moins une  épée  qu'on  tient  si  longtemps 
à  bras  tendu!  Quand  donc  viendra-t-il  s'y 
précipiter?  11  tarde  beaucoup... 

—  Comme  il  se  pos§è'le!  pensait  le 
propriétaire...  Ces  bretteurs  ont  un  ad- 
mirable sang-fi*oid...  Il  attend  que  je 
l'attaque...  Il  attendra  longtemps  !...Mais 
toute  chose  a  une  fin,  et  il  est  probable 
que  sa  patience  sera  bientôt  à  bout...  Je 
crains  seulement  que  le  rhumatisme  dont 
je  souffre  au  bras  ne  me  force  à  lâcher 
l'épée  juste  au  moment  où  ce  furieux 
viendra  s'y  jeter,  comme  me  l'a  annoncé 
Je  prévôt.  » 


On  ne  sait  pas  de  quelle  éiieipe  pas- 
sive rhomnie  est  susceptible  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  deux  combat- 
tants purent  tenir,  sans  autre  signe  de 
lassitude  qu'une  certaine  altération  dans 
le  visage,  pendant  treize  minutes,  leur 
épée  à  bras  tendu,  impassibles  comme  des 
stoïciens. 

«  Messieurs ,  dit  alors  un  des  témoins , 
moins  patient  que  les  combattants,  voilà 
près  d'un  quart  d'heure  que  vous  ferrail- 
lez :  l'honneur  est  satisfait.  Abaissez 
donc  vos  épées  et  donnez-vous  la  main. 

—  Ah  I  dit  maître  Cazeneuve,  que  le 
métier  des  armes  est  fatigant  !  J'aimerais 
mieux  plaider  trois  heures  quetle  me  bat- 
tie  dix  minutes,  u 

Duel  (Le)  trompear. 

On  rapporte- (17  63)  qu'à  Roye  le  lieu- 
tenant général  faisait  la  cour  à  une  de- 
moiselle qui  paraissait  agréer  son  hom- 
mage ;  un  officier  se  mit  sur  les  rangs, 
il  ne  put  effacer  le  robiu.  Dans  un  ac- 
cès de  rage  il  le  tire  à  part,  il  lui 
déclare  qu'il  faut  cesser  ses  assiduités  au- 
près de  la  demoiselle,  ou  se  déterminer 
à  se  battre.  Le  magistrat,  homme  de 
cœur,  lui  répond  que  rien  n'est  capable 
de  l'intimider  :  il  accepte  le  défi.  Tous 
deux  rendus  au  champ  de  bataille,  le 
robin  annonce  qu'il  ne  faut  point  se  bat- 
tre à  l'épée,  mais  qu'il  a  apporté  des  pis- 
tolets. 11  en  fait  voir  deux,  donne  à  choi- 
sir au  militaire,  lui  présente  ensuite  de 
quoi  charger  le  sien.  La  préparation  faite, 
il  continue  d'offrir  gencreustiment  à  8on 
rival  de  tirer  le  premier.  Il  tire  :  le  robin 
tombe  ;  l'officier  le  croit  mort,  va  prendre 
la  poste  et  part.  Quelque  temps  après,  il 
rencontre  quelqu'un  <le  l'endroit,  qui 
lui  demande  ce  qu'il  était  devenu ,  pour- 
quoi il  était  parti  sans  dire  mot.'  — 
«  Vous  ne  savez  pas  mon  affaire,  réplique 
l'officier  surpris;  c'est  moi  qui  ai  tué 
votre  lieutenant  général.  —  Vous  n'y 
pensez  pas ,  repart  en  riant  le  quidam  : 
il  est  plein  de  vie,  il  vient  d'épouser 
M*'*  une  telle  »....  Coup  de  foudre  pour 
le  mililaire  :  il  reconnaît  combien  il  a 
été  dupe  ;  il  finit  par  en  rire  et  par  avouer 
son  étourderie.  Le  fait  est  que  le  magis- 
trat lui  avait  présenté  des  balles  artifi- 
cielles ,  au  moyen  de  quoi  le  pistolet  n'é- 
tait  que   chargé  à  poudre;  il  avait  fait 
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le  mort,  se  doutant  bien  de  révasioii  de 
Tautre  (1). 

(Bachaumont,  Mémoires.) 

Duelliste  {Le  dernier). 

On  chercherait  vainement  aujourd'hui 
un  autre  exemplaire  de  cette  race  perdue 
dont  était  Choquart,  et  qui  avait  sa  souche 
dans  les  raffinés  de  Louis  XIll  et  les 
mousquetaires  de  Louis  XV. 

Sa  banie  du  duel  et  ses  provocations 
incessantes,  qui  venaient  toujours  échouer 
(levant  un  bol  de  punch ,  en  avaient  fait 
un  personnage  de  la  plus  haute  fantaisie. 
La  naïveté  de  ses  récits,  son  acent  et  beau- 
coup d'autres  conditions  de  sa  naiure 
physique  qu'aucune  description  ne  peut 
indiquer,  donnaient  à  son  éternelle  Odys- 
sée les  proportions  de  la  plus  bouffonne 
comédie. 

J'avais  rencontré  Choquart  dans  les 
cafés  et  les  théâtres;  il  m'avait  pris  en 
amitié,  et,  un  jour  que  nous  soupions 
ensemble,  il  me  dit  : 

«  Sap  isii  !  je  vous  aime  bien  ;  comment 
donc  faire  popr  ne  pas  avoir  d'affaire  en- 
semble? —  Mais,  répondis-je,  cela  pa- 
raît tout  simple  :  [pourquoi  aurions-nous 
une  affaire  ?  —  Ah  !  permettez,  permet- 
tez; nous  sommes  amis,  n'est-ce  pas? 
Nous  nous  voyons  tous  les  jours.  Alors , 
un  jour  ou  l'autre ,  il  faudra  bien  nous 
battre.  Sapristi  !  ça  me  contaie.  » 

11  est  vrai  de  dire  que  le  jour  où  Cho- 
quart voulait  une  affaire  il  était  difficile 
de  se  soustraire  à  sa  faiTtaisie. 

Un  jour,  il  entre  dans  un  café  : 

«  Monsieur,  après  vous  la  Quotidienne^ 
dit-il  à  un  consommateur.  —  Monsieur, 
réplique  l'amateur  avec  une  politrsse 
exquise ,  ce  n'est  pas  la  Quotidienne  que 
je  lis,  c'est  le  Constitutionnel.  —  Ah! 
pcnez  gade,  dit  Choquart,  vous  me  don- 
nez un  démenti...  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Monsieur,  vous  me  regadez  d'un  air 
impertinent.  —  Moi,  monsieur?  Je 
ne  vous  voyais  même  pas.  Je  regardais 
d'un  autre  côié. 

—  Alors,  j'en  ai  menti,  etc.  » 

Les  gens  paisibles  qui  lisent  ceci  se 
sentent  d'humeur  à  retrousser  leurs  man- 
ches et  à  assommer  Choquart.  Ces  sortes 

(i)  Cette  anecdote  a  donné  à  Sedaine   le  sujet 
,  de  sa  pièce  du  JUar/  marie. 

DUrr.   DASECDOTES.   T.  l. 


d'aventures  ne  lui  ont  jamais  mancjué. 
Son  histoire  la  plus  connue  en  ce  genre 
est  celle  d'un  entrepreneur  de  bâtiments 
que  Choquart  va  provoquer  dans  une  coin- 
où  celui-ci  était  occupé  à  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine.  L'entrepreneur  plie  Cho- 
quart en  deux ,  le  met  sous  sa  pompe  et 
le  laisse  ruisselant  comme  un  fleuve.  Le 
comique  de  Choquart  consistait  précisé- 
ment dans  sa  complaisance  prolixe  à 
raconter  ces  mésaventures  dont  il  était 
fier. 

«  Comprenez-vous  unecanaille pareille  ! 
je  vais  en  gentilhomme  lui  proposer  une  af- 
faire d'honneur,  il  me  met  sous  sa  pompe  ! 
—  Comment,  lui  disait-on,  est-ce  que  ce 
grediu  a  pompé  longtemps?  —  Plusd'un 
quart  d'heure,  Monsieur,  et  je  ne  pouvais 
pas  bouger...  il  était  très-fort,  cette  ca- 
naille... » 

Il  faut  bien  dire  que  l'épée  de  Choquart 
s'était  émousséc  dans  ces  expériences  gro- 
tesques, et  que,  dans  les  lieux  publics 
qu'il  fréquentait,  il  s'était  fait  la  réputa- 
tion d'un  maniaque  dont  personne  ne  pre- 
nait plus  les  provocations  au  sérieux , 
d'autant  que,  dans  les  demi  rs  temps,  ses 
plus  grosses  colères  tombaient  toujours  de- 
vant l'offre  d'un  petit  \erre. 

Des  affaires  pareilles  à  celles  de  l'entre* 
preneur^  de  bâtiments ,  Choquart  en  a  eu 
mille  dans  sa  vie  Je  vais  en  raconter 
une  seule,  oùj'i  figuré  comme  témoin. 

Vers  1838,  Choquart,  au  bal  masquH 
de  la  Renaissance,  se  prit  de  querelle, 
avec  un  Turc.  On  échangea  les  adresses.    , 

Le  lendemain,  Choquart  se  rend  avec 
deux  témoins  chez  son  adversaire. 

Le  Turc  de  la  veille  se  trouvait  être  un 
gros  marchand  de  couvertures  et  de  lite- 
ries du  faubourg  Saint-Martin. 

«  Monsieur  Ballu?dit  Choquart  en  en- 
trant dans  le  magasin.  — Qu'y  a-t-il  (lour 
votre  service.  Monsieur?  dit  une  femme 
jeune  et  agréable.  —  Comment,  cequ'il  y  a 
poiirmou  service...  Je  trouve  ça  joli...  Je 
suis  Choquart...  Je  viens  pour  une  affaire. 
On  ne  fait  pas  attendre  ainsi  un  gen- 
tilhomme; votre  mari  est  un  eoujat.  — 
Ah!  très-bien.  Monsieur, je  sais  mainte- 
nant ce  qui  vous  amène.  Mais  voici  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  :  mon  mari  a  voulu 
faire  le  carnaval,  celaneluiapas  réussi... 
Il  est  au  lit  et  crache  du  sang.  —  Sapisti  ! 
dit  Choquart  en  se  reloi.vY\\«w\.  n^\s  ^ft.'b 
témoins ,<'\o\\a.  vwv  Ikf^'&wx  t^\\Vc^-v«««^'^* 
Comment  \  \\  cad\e  \^  îasx^'î  —  >^ë\as»\ 
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oui,  Monsieur,  i éprit  la  femme  sérieuse- 
ment attristée,  et  le  médecin  dit  qu'il  n'a 
peut  être  pas  pour  six  mois  à  vivre.  — 
Sapisti!  il  cache  le  sang...,  comment 
faire...  Si\  mois  à  vivre...  Eh  bien  ! 
tenez,  MaJame,  je  suis  bon  enfant,  moi  : 
nous  sommes  au  mois  de  janvier...,  je 
donne  six  mois  à  votre  mari  pour  se 
faire  enterrer.  Je  repasserai  au  mois  de 
juillet ,  et  s'il  n*est  pas  mort,  je  le  tiens 
pour  un  escroc ,  et  je  fais  afficher  son 
nom  dans  touies  les  casernes  de  Pa- 
ris. » 

Cette  dernière  menace  qui  '  revenait 
toujours  dans  la  bouche  de  Choquart  était 
uu  reste  de  ses  habitudes  militaires. 
11  ne  lui  venait  pas  à  la  pensée  que,  à  la 
rigueur,  un  marchand  de  couvertures 
pouvait  voir  avec  indifférence  son  nom 
afOché  dans  les  casernes  de  Paris. 

Un  jour,  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  Choquart  s'empara  de  moi  au  café 
des  Variétés. 

(1  V^enez  avec  moi,  me  dit-il  ;  il  faut 
que  j'éclaircisse  une  affaire.  » 

Nous  primes  le  chemin  du  faubourg 
Saint-Martin.  Chemin  faisant,  Cho- 
quart me  mit  au  courant  de  l'histoire  du 
marchand  de  couvertures.  L'échéance 
était  arrivée,  et  Choquart  se  proposait  de 
voir  si  sou  Turc  avait  endossé  le  billet  de 
mort  sou  SCI  it  par  six  femme. 

«  Vous  comprenez,  nie  disait-il,  le  long 
des  boulevards,  que,  s'il  est  vivant,  je 
vais  lui  couper  la  figure  en  deux.  Est- 
ce  pas  que  j'aurai  raison .'... 

—  Vous  êtes  dans  votre  droit ,  Cho- 
quart... Cependant,  il  y  a  bien  longtemps 
de  tout  cela,  et  puis  c'était  en  carna- 
val... D'ailleurs,  que  vous  a-t-il  fait  ce 
marchand  de  couvertures? 

—  Comment ,  ce  qu'il  m'a  fait  ;  vous 
allez  voir.  J'entre  au  foyer,  en  bour- 
geois. Vous  savez  que  je  suis  très- 
mince.  Voilà  un  Turc  qui  s'arrête  et  se 
met  à  nCengneulcr^  en  disant  :  V'Ià 
le  bœuf  gras!  Place  au  bœuf  gras!  Tout 
le  monde  riait*;  j'étais  vexé,  sapisti! 
Alors  je  me  suis  dit  :  Toi ,  demain  à 
midi  tu  seras  mort.. 

—  Je  conviens  qu'il  a  eu  tort  de  vous 
comparer  au  Ixpuf  gras...  ^ 

Nous  arrivâmes  à  destination  ;  en  en- 
trant dans  le  magasin ,  nous  tombâmes 
sur  M.  Ballu,  gros,  fleuri,  épanoui,  qui 
ficelait  uu  paquet. 

«    Trrs-biouy    dit  Chorpiuil,   je   m'en 


doutais.  Vous  êtes  vivant.  Alors  vous  vous 
fichez  de  moi... 

—  Monsieur  Choquart!    exclama   le 
marchand  souriant,  mais  embarrassé. 

—  Oui ,  môsieur,  c'est  moi,  Soquart  ! 
Soquart,  qui  n'aime  pas  qu'on  se  fiche  de 
lui.  Votre  femme...  Où  est*elle  votre 
femme?  Elle  est  gentille,  mais  elle 
s'est  fichue  de  moi.  Pourquoi  m'a-t- 
elle  promis  que  vous  seriez  crevé  avant 
six  mois?..  Je  ne  vous  ai  pas  tourmenté, 
mais  on  ne  prend  pas  de  ces  engagements- 
là  quand  on  ne  veut  pas  les  tenir. 

—  Ah  !  monsieur  Choquart,  répliqua  le 
marchand  reprenant  un  i)eu  ses  sens,  j'ai 
été  bien  malade,  allez  !  On  ne  me  reverra 
plus  en  Turc.  C'est  fini.  De  même, 
je  vous  prie  d'oublier  tout  ce  que  j'ai  pu 
dire  ou  faire  d'inconvenant  dans  cette 
nuit.  C'est  si  beau,  le  carnaval! 

—  Permettez,  permettez ,  dit  Cho- 
quart. N'allons  pas  si  vite.  Faites-vous 
des  excuses  en  règle? 

—  Ma  foi ,  des  excuses,  je  ne  sais  pas 
comment  ça  se  fait.  Mais  maintenant  je 
vous  connais,  monsieur  Choquart,  et  je 
sais  que  vous  êtes  un  bon  garçon.  Tenez  : 
j'ai  un  gigot  aux  haricots.  Voulez-vous 
me  faire  l'honneur,  ainsi  que  votre  ami, 
de  dîner  avec  nous?  Ma  femme  sera 
enchantée...  Aglaé?  viens  donc:  voilà 
M.  Choquart  qui  nous  fait  le  plaisir  de  dî- 
ner avec  nous.  » 

J'avais  fait  pour  mon  compte  un  signe 
d'assentiment ,  et ,  quant  à  Choquart,  il 
n'était  pas  difficile  de  lire  sur  sa  physio- 
nomie détendue  que  le  gigot  aux  hari- 
cots avait  trouvé  le  chemin  du  cœur. 

K  Et  puis,  ajouta  M.  Ballu,  voyant  que 
la  victoire  venait  sous  ses  drapeaux,  j*ai 
un  certain  madère  dont  je  veux  avoir  votre 
avis,  monsieur  Choquart? 

—  Faites  attention  à  ce  que  vous  dites, 
répliqua  Choquart  avec  sévérité,  vous 
n'avez  pas  de  madère. 

—  Oh!  par  exemple!... 

—  Je  vous  dis  que  vous  n'avez  pas  de 
madère,  reprit  Choquart  en  élevant  la 
voix  et  en  s'animant  extraordinaircmont. 
Sachez  que  moi,  Soquart ,  je  n'ai  bu 
qu'un  verre  de  madère  en  ma  vie...  C'était 
aux  Tuileries  I  j'étais  de  service  au  dîner 
du  roi  et  je  relevais  de  maladie.  Alors 
Louis  XVIIl ,  à  qui  on  venait  de  verser 
un  verre  de  madère,  dit  à  l'échanson  : 
«  Portez  cela  à  Soquart  et  faites-lui  mes 
compliments,  >»  entendez-vous  cela  ? 
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— Je  VOUS  assure,  monsieur  Clioquart... 
riposta  le  marchand  ahuri. 

—  Je  vous  dis  que  vous  n*avez  pas  de 
madère,  reprit  Choquart  exaspéré,  et 
frappant  sur  le  comptoir  ;  ne  répétez  pas 
que  vous  avez  du  madère,  ouje  vous  flan- 
que ma  main  sur  la  figure...  Et  vous  dites 
que  vous  avez  avec  cela  ! 

—  Dame,  dit  le  marchand  un  peu  inti- 
midé, j'ai   un  gigot  aux  haricots. 

—  Un  gigoi,  fit  Choquart,  très  adouci, 
lin  gigot,  c'est  bon  cela,  quand  c'est  bien 
fait.  Mais  je  suis  sûr  qu'il  sera  trop  cuit 
votre  gigot...  Avez-vous  seulement  une 
broche  ? 

—  Si  j'ai  une  broche!  reprit  M.  Ballu 
triomphant.  Monsieur  Choquart,  et  vous 
aussi ,  monsieur,  faites-moi  le  plaisir  de 
passer  par  ici...  « 

Le  marchand  nous  conduisit  dans  une 
confortable  arrière-boutique  servant  de 
salle  à  manger.  Là,  devant  le  feu  clair  et 
vif  d'une  vaste  cheminée,  un  gij;ot,  enfilé 
dans  un  tourne-broche,  tournait  majes- 
tueusement comme  une  planète  autour 
du  soleil. 

«  Ce  n'est  pas  mal  cela,  dit  Choquart, 
après  un  silence,  vous  n'êtes  pas  tout 
à  fait  un  cuistre.  L'homme  qui  comprend 
la  broche  est  digne  de  vivre.  Mais  ar- 
rosez-le donc,  votre  gigot.  Vous  com- 
prenez, il  faut  lui  rendre  son  jus. 
Faites  donc  des  saignées...  » 

Disant  cela  ,  Choquart  avait  pris  lui- 
même  une  lardoire,  et,  après  avoir  /ait 
des  trouées  dans  le  gigot,  l'arrosait  de  sa 
propre  main.  Pendant  cette  opération,  la 
femme  du  marchand  (tait  survenue. 

«  Ah!  bonzou,  madame,  bonzou,  dit 
Choquart  toujours  penché  sur  le  gigot. 
Eh  bien!  vous  voyez  ce  qui  arrive... 
votre  mari...  eh  bien  !  il  n'est  pas 
mort...  Sapisti!  comment  allons-nous 
fa  i  rc  ?  c'est  fà  ch  eu  x  cela . . . 

—  Hélas!  Monsieur,  le  bon  Dieu  nous 
a  fait  la  grâce  de  nous  le  conserver. 
J'espère  que  cette  leçon  le  corrigera... 

—  Le  bon  Dieu...  le  bon  Dieu,  reprit 
Choquart. . .  Mais  avec  tout  cela  l'affaire 
n'est  pas  vidée... 

—  Allons,  voyons,  Choquart,  dis-je  en 
intervenant  avec  une  certaine  autorité,  en 
voilà  assez.  Monsieur  vous  a  fait  des  ex- 
cuses devant  moi,  il  vous  invite  cordiale- 
ment à  dîner;  que  voulez-vous  de 
plus  ? 

—  Sapisti  !  dit  Choquait,  foujours  sous 


le  charme  du  gigot,  je  croîs  qu'il  brûle  du 
côté  du  manche.  » 

C'était  fini  —  Choquart  était  tout  à  fait 
désarmé.  —  On  dîna.  —  Choquait  ra- 
conta tous  ses  duels  au  marchand  de  cou- 
vertures et  but  du  faux  madère  sans 
trop  récriminer.... 

Choquart  est  mort  tout  à  fait  misérable. 
Depuis  vingt  ans,  il  ne  vivait  que  d'une  mo- 
dique pension  et  de  quelques  secours  qu'il 
recevait  du  comtede  Chambord.Or,  comme 
il  avait  pour  jurisprudence,  le  jour  où  il 
recevait  un  billet  de  500  francs,  de  se 
payer  un  souper  de  cent  écus,  on  conçoit 
qu'à  certainsjours  il  ne  soupait  pas  du  tout. 

Néanmoins»  je  l'ai  toujours  connu  d'une 
extrême  discrétion  en  matière  d'argent  : 
une  dernière  histoire  attestera  comment 
il  entendait  la  délicatesse  à  cet  endroit. 

Vers  1832,  on  soupait  après  minuit  au 
café  du  Vaudeville  ;  il  y  avait  là  Bouffé, 
le  directeur,  Briffant,  le  journaliste,  un 
docteur  Lallemand ,  propriétaire  du  pas- 
sage Radziwill,  un  ancien  notaire  du  nom 
de  Dubois,  Aimand  Marrast,  —  alors 
rédacteur  de  la  Tribune ,  —  un  ancien 
huissier,  nommé  Mouton,  et  enfin  Cho- 
quart. Ce  dernier  s'était,  comme  de 
coutume ,  attendri  sur  le  sort  des  princes 
de  la  branche  aînée,  et  l'huissier  Mouton, 
qui  inclinait  à  la  République,  s'était  per- 
mis de  dire  que  Charles  X  était  un  vieux 
cornichon. 

Là-dessus  Choquart  se  lève ,  pâle,  sé- 
rieusement indigné,  et  dit  à  Mouton  : 

<t  Je  me  suis  promis  de  souffleter  le 
premier  qui  insulterait  mon  roi  :  tu  vas 
y  passer.  » 

La  situation  était  réellement  très-grave, 
et  tout  le  monde  en  était  ému.  Subitement 
Choquart  s'arrête  : 

«  Ah  !  mon  Dieu,  dit-il,  je  dois  cent 
sous  à  Mouton  ;  je  ne  peux  pas  le  souf- 
fleter avant  de  l'avoir  remboursé  ;  ce  ne 
serait  pas  gentilhomme.  Biiffaut,  prête- 
moi  cent  sous,  que  je  donne  des  giffles  à 
Mouton. 

—  Je  n'ai  pas  de  monnaie,  dit  Brif- 
fant. 

—  Bouffé ,  prête-moi  cent  sous ,  vite, 
vite  !  c'est  pour  donner  des  calottes  à  Mou- 
ton . 

— Mon  cher  Choquart,  i-éponditBouffé, 
je  vous  prêterai  volontiers  vingt  finies 
hors  d'ici,  mais  pas  cent  sous  en  ce  irv<^- 
ment  pour  Vvisîi^'e  ^\&  nwa  xw^ki-  ^"^ 
faire .  ^ 
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J'entrai  en  ce  momeiil. 

«  Ah  !  Toili  ViUemol,  s'écria  Choqnarl 
ta  Imndisunt  sur  moi.  Piflci-moi  cent 
som.  C'est  très-preisé.  C'est  pour  donner 
du  gifQi»  à  Houtoa.  En-ce  pa3t|uec'es( 
délicate  • 

Je  n'jr  comprenais  rien. 

H  rieles  prêtez  pas,  ne  les  prêtez  pas!  » 
me  eriaient  ie»  autres. 

Acetleêpoquesurtoiitfj'avaisune  forte 
inclination  a  ne  pas  prêter  cent  aous,  — 
et  je  m'aljstiiia. 

Le  plaisant ,  c'est  que  BoufTé  jMii'viat 
à  persuadera  Mouton  qu'il  n'était [las en 

"  Vois-tu,  dil-il,  cent  sou»  ^a  se 
trouve,  Clioquai't  les  iruaveia  un  jour  et 
mettra  sa  menace  à  exécution.  Prête-lui 
ccnltrancs,  il  ne  pourra  jamais  te  les 
rendre,  et  te  voilà  tranquille  pour  le 
reste  de  tes  jours.  ■ 

Doue,  à  la  (lu  du  souper,  Moulon  pro- 
posa àClioqiiailde  lui  prêter  cent  francs. 
Celui-ci  fnlalterré.  — H  voyait  le  danger  ; 
mais  le  danger  l'altirsil.  —  Il  rei;ut  les 
cinq  louis,  les  mil  dans  sa  poclieetdit  n 
Houlon  : 

a  C'est  égal.  Ce  n'est  pas  Tuii.  La  pre- 
mière fois  que  je  recevrai  ma  pension,  lu 
auras  des  gillles.  » 

Hcureusemuut  poiirMuulou,  etHouton 
le  savait  liieu,  la  veiidetia  de  Choquai-t 
ne  put  jamais  s'élever  à  ce  rcmlourse- 
mcnt  fabuleux  décent  francs. 

{A.VilIcmol,  Figaro.) 

Doelllste  déconcerté. 

Sainl-Foix  ,  non  moins  connn  comme 
brave  que  comme  homme  de  lettres,  se 
prit  un  jour  de  querelle,  au  foyer  de 
l'Opéra,  avec  un  provincial  qu'il  ne  con- 
naissait |«s.  Se  croyant  offensé,  il  lui 
proiiosa  un  cartel.  «  Monsieur,  lui  dit  le 
provincial ,  quand  on  a  affaire  à  moi,  on 
vient  me  trouver,  c'est  ma  coutume;  je 
demeure  a  lliâlel  de'",  je  vous  y  atten- 
drai. »  Saiiit-Foix  ne  manqua  pas  le  len- 
demain d'aller  cbercher  l'ineounu,  qui  le 
re^it  très-polimeut,  et  lui  offre  à  déje>)- 
■ntr.  «  Il  est  dieu  question  de  cela,  dit 
Saînt-Foi\;  sortons!  —  Non,  répond 
tranquillement  le  provincial,  je  ne  sois 
jamais  sans  avoir  déjeuné,  c'est  ma  cou- 
tume. »  Il  déjeilna  à  son  aise,  eu  invi- 
taiil  toujours  l'auteur  de  ÏOracle  d'en 
faire  jiuraiit.  Lé  déjeuner  fini,  ils  sortent, 
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et  Sainl-Foix  respire;  mais  en  p*ss«DI 
devant  un  café, l'inconnu  s'anète:  «Mon- 
sieur, lui  dil-il,  a  pi-ès  mon  déjeuner  je  joue 
toujours  une  partie  de  damei  ou  d'écliecs, 
c'est  ma  coutume  ;  chacun  ■  la  sienne,  et 
voiisne voudrieipas...  —  Eh!  Monsieur, 
ré|>aiid  Saiut-Foix,  vous  prenez  bien 
volj'e  temps  pour  jouer  aux  échecs!  ~ 
Cehi  ne  sera  pas  long,  lui  dit  l'inconnu; 
après  quoi  je  suis  a  vous,  a  Ils  entrent 
dans  te  café.  L'inconnu  joue  avec  le  pltis 
grand  flegme,  gague  la  partie,  se  lève, 
donne  le  signal  à  Saint-Foix  qui  jurait 
entre  ses  deuts,  lui  fait  mille  excuses,  et 
ajoute  ;  «  Si  vous  voulez.  Monsieur,  nous 
irons  aux  Tuileries,  et  nous  ferons  deux 
tours  de  promenade  ;  après  avoir  joué  ma 
partie,  je  ne  manque  jamais  d'aller  me 
promecier  :  c'est  encore  ma  coutume,  h 
Comme  les  Tuileries  sont  voisines  des 
Cliam|>s-Elysées ,  Sainl-Foix  accepte  , 
croyant  que  le  provincial  avait  enfin  fiic 
te  lieu  du  combat.  On  se  promène;  notre 
liomme  (ail  ses  deux  tours,  et  Saint-Foix 
lui  propose  de  jiasser  aux  Champs-Ely- 
sées, s  Pour  quoi  faii'cF  lui  dit  l'inconnu. 
—  Belle  demande,  répond  celui-ci,  par- 
bleu 1  pour  nous  battre.  Est-ce  que  vous 
avez  oublié?...  — Nous  battre!  s'écrie 


quitta  le  trésorier,  qui  fui  le  premierà 

Dnelliategoi'nenard. 

Un  Monsieur,  pour  s'entretenir  la 
main,  lirait  depuis  une  demi-heure  chei 
Uesenne,  etmena^it  de  casser  toutes  les 
poupées  de  l'établissement.  Chaque  coup 
[Hirtait  et  était  salué  d'exclamations  ad- 
miratives,  après  lesquelles  se  faisait  en- 
tendre cette  phrase  narquoise,  prononcée 

n  II  n'en  ferait  pas  autant  sur  le  ter- 
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«  Voulez-vous  essayer  ? 

—  Très-volontiers,  »  répondit  M.  N.... 
D 

On  alla  sur  le  terrain.  Le  monsieur 
tira  le  premier  et  manqua. 

«  Je  vous  Tavais  bien  dit  !  »  fit  tran- 
quillement M.  N B 

Et  il  s'fen  alla,  en  fredonnant  un  air 
d'opéra-comique. 

(Colombiey,  Histoire  anecdotique 
du  duel,) 

Duelliste  mourant. 

Un  duelliste  renommé  mourait  de  ma- 
ladie, dans  son  lit»  comme  le  plus  vul- 
gaire des  mortels. 

Il  interpelle  son  médecin. 

Je  suis. bien  bas,  lui  dit-il;  répondez- 


moi  franchement  :  pensez-vous  que  je 
puisse  m'en  tirer  ?  » 

Le  médecin  secoue  la  tête  eu  signe  de 
doute. 

Alors  le  malade  se  dressant  sur  son 
séant  : 

«  Une  épée  !  crie-t-il  ;  une  épée  ! 

—  Calmez-vous!  »  fait  le  docteur  ef- 
frayé. 

11  connaît  les  antécédents  du  mori- 
bond et  ne  tient  pas  à  être  sa  dernière  vic- 
time. 

.t  Une  épée  !  répète  celui-ci. 

—  Mais  enfin  que  voulez-vous  en  faire? 

—  Docteur,  un  homme  comme  moi 
doit  mourir  les  armes  à  la  main  !  » 

(Colombey,  Les  originaux  de  la  der- 
iiière  heure) 


E 


Un  voyageur  chargé  d'une  mission 
scientifique  dans  une  tribu  persane  avait 
avec  lui  un  personnel  nombreux,  et  cha- 
que fois  que  lui  ou  ses  gens  avaient  be- 
soin de  quelque  chose  on  faisait  des  échan- 
ges; un  jour  qu'il  s'agissait  d'acheter 
une  cruche  de  lait  caillé,  le  domestique 
imagina  d'offrir  en  retour  une  aiguille  : 

a  Tu  n'as  pas  honte ,  lui  dit  le  Per- 
san, de  m'offrir  un  si  petit  objet  eu 
échange  d'une  si  grosse  cruche  !  » 

Sans  se  déconcerter,  le  domestique 
ayant  enfilé  fi  l'aiguille  un  long  morceau 
de  fil,  l'offrit  à  son  interlocuteur  en 
ajoutant  : 

K  Si  la  cruche  est  plus  grosse  que  mon 
aiguille ,  vois  combien  le  fil  est  plus 
long.  » 

Cette  i*éplique  amena  la  conclusion  du 
marché. 

(De  Rochechouart,  7îflt/y?o/Y  à  ia  so- 
ciété de  géograplùe,) 

JÉcIiang^e  de  rôles. 

Milord  Montaigu  était  mal  satisfait  du 
]*oi  Jacques,  et  un  jour  qu'un  gentilhomme 
écossais ,  que  le  roi  avait  plusieurs  fois 
évité,  venait  pour  lui  demander  l'écom- 
pense,  il  lui  dit  :  «  Sire,  vous  ne  sauriez 
plus  fuir.  Cet  homme-là  ne  vous  connaît 
point  ;  j'ai  votre  ordre  (l'ordre  de  la  Jar- 
retière), je  ferai  semblant  que  je  suis  le 
roi,  mettez-vous  derrière.  »  L'Écossais 
fait  sa  harangue  ;  Montaigu  lui  répondit  : 
«  11  ne  faut  pas  que  vous  vous  étonniez  que 
je  n'aie  rien  fait  encore  pour  vous,  puis- 
(pie  je  n'ai  rien  fait  encore  pour  Mon- 
taigu, qui  m'a  rendu  tant  de  services.  )> 
Le  roi  Jacques  entendit  raillerie,  et  lui 
dit  :  «  Ote/.-vous  de  là;  vous  avez  assrz 
joué,  w 

(Tallcmant  des  Réaux.) 


il  alla  saluer  le  roi,  il  prit  si  bien  son 
temps,  car  il  était  forh dispos,  que  Sa 
Majesté  s'étant  levée  de  son  siège,  il  s'en 
empara,  et  comme  si  le  roi  eût  été  Arle- 
quin :  «  Eh  bien!  Arlequin,  »  lui  dit-il, 
u  vous  êtes  venu  ici  avec  voti*e  troupe 
pour  me  divertir  ;  j'en  suis  bien  aise ,  je 
vous  promets  de  vous  protéger  et  de  vous 
donner  tant  de  pension,  etc.  >»  Le  roi  ne 
l'osa  dédire  de  rien ,  mais  il  lui  dit  : 
«  Holà  !  il  y  a  assez  longtemps  que  vous 
faites  mon  personnage;  laissez-le-moi 
faire  à  cette  heure  (1).  » 

(Tallemant des  Réaux.) 

lÉZcIiantillon  {Vente  sur). 

Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris,  portait 
une  grosse  pierre  sous  son  petit  manteau  : 
on  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  faire  de 
cette  pierre ,  il  dit  que  c'était  lui  échan- 
tillon d'une  maison  (|u'il  voulait  vendre. 
(M"»*  de  Sévigné,  Lettres,) 

lÉclipse. 

Périclès,  étant  en  mer,  s'aperçut  que 
son  pilote  s'effrayait  d'une  éclipse  de 
soleil  et  abandonnait  la  manœuvre  ;  il 
s'avança  vers  lui,  et  lui  couvrant  la  tête 
de  son  manteau ,  il  lui  demanda  s'il  re- 
gardait cela  comme  quelque  chose  d'ef- 
frayant :  «Non,  dit  le  pilote.  —  Kh  bien, 
reprit  Périclès,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  les  deux  choses,  sinon  que  l'obscu- 
rité est  causée  par  un  objet  plus  grand 
que  mon  manteau ,  qui  recouvre  le  so- 
leil? » 

(Plutarque,  J'ie  de  Périclès,) 


Arlequin  et  sa  troupe  vinrent  à  Paris 
f/y  ce  temps-là  (sous  Henri  IV),  et  c^viauiV  \  tSxVècC 


On  raconte  des  habitants  de  l'Aifadie, 
qu'ils  sont  tellement  ignorants ,  qu'au 
moment  d'une  éclipse  ils  firent  ouvrir 
un  âne,  qu'ils  accusèrent  d'avoir  mangé 

(i)  Ces  deux  anecdotes  rappellent  justpa'à  un 
certain  point  la  scène  du  testament  de  Crispin, 
dans  le  Léffataire  universel,  fondée,  dit-on,  sur  un 


^ 


la  liinp,  naiie  t\ae 
parut  dan*  Veau  oi. 

image  de  la  lune  di 

l'àuebuvail,  àl-ii. 

tant  q..e  lïclipse  eu 

lieu. 

Christophe  Colomb  avait  fait  unf  des- 
cente à  )a  Jamaïque,  dans  l'intention  de 
former  un  établissement.  Les  insulaires 
s'y  oppownl  de  tout  leur  pouvoir;  ils  re- 
fusent des  vivres.  On  toiichaitau  moment 
d'une  écUpse  de  lune.  Colomb  fait  aver- 
tir le  peuple  de  llle  qu'il  a  quelque  chose 
tl'iiDportant  à  lui  communilner.  Il  ar- 
l'ive:  «  Peuple.lui  dit-il,  lu  vas  éti«  puni 
àe  la  résistance  et  de  ta  dureté.  Le  Dieu 
des  Espagnols  va  te  frapper  de  ses  plus 
terribles  coups.  Dès  ce  soir,  tu  verras  la 

lumière.  Tel  leni  le  prélude  de  tes  niat- 
lieurt.  ■  Quelques  heures  après,  l'édipse 
commence;  la  désolation  est  exii'toie 
parmi  les  sauvages;  ils  se  pi-ostenienl 
ans  pieds  du  chef,  demandent  grirc, 
protestent  de  lenr  repentir  et  p " 


■e  va  reprendre  son  cours ,  et  la  lun 
sa  lumière.  Lu  chose  arrîveeomme  il  l'a' 
piidile,  et  bieiilàt  les  vivres  atflnent. 

£conomle(£s;"''('f)(1). 

Le  Rauvray  était  écuyer  du  maréchal 
d'Ëstrées;  c  était  un  vieux  déhaucbé. 
D'unepiqui'ed'épingleoDlui  faisait  venir 
un  iileère.  Une  fois ,  pour  ne  pas  perdre 
une  médeciue  qu'il  avait  préparée  [lour 
un  cheval  de  carrosse  qui  n'en  eut  pas 
besoin,  il  la  jiril,  et  en  pensa  crever. 
(Tallemani  des  Réani.) 


pèi-e,  alors,  s'éciiail  J 

Dans  notre  leligion (la  religion  pmtes- 
tanle),  il  ne  coilte  quasi  rien  à  mouiir;  ce 
fut  la  raison  poui'quoi  le  lieutenant  cri- 
minel Tardien  laissa  mourir  sa  l.elle-mèrc 

n  Que  ceux  qui  veulent  déjeuner  do 
ueiit  un  sou.  u 

Il  rentrait  ainsi  dans  ses  déhoursés 
avait  économisé  un  repas. 

huguenote. 

H.  Lebnni,   le  traduMeur  d'Homère, 
est  fort  économe;  depuis  qu'il  est  giand 

Quelqu'un  disait  :  Quand  ce  qu'oti  m 
dit  uemeplaît  pas,  j'écoute  lacouiquemci 
(De  Moulfoit.) 

feriInnUIIaIhU. 
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d'être  en  tenue  de  cérénmiiie ,  et  dans 
cette  tenue  il  faut  alisolumeul  la  culotte 
courteel  lesbasdeioiehlanes.  M.  Lehi-un 
remarqua  avec  peine,  au  bout  de  quelque 
temps,  que  les  bords  de  ses  souliers 
laissant  une  trace  noire  sur  ses  bas,  il 
se  voyait  obligé  chaque  jour  de  changer 
ceux-ci,  sans  qu'il*  fussent  du  reste  hors 
d'état  de  service.  L'eilréme  économie  du 
prince  lui  fit  envisager  cette  nécessitède 
clunger  de  ha*  quotidiennement  comme 
une  dépense  inutile,  et  il  se  promit  bien 
de  cherrher  un  moyen  de  les  suppi^mer. 
Un  jour  que ,  fatigué  de  ses  travaux 
législatifs  et  litlèraires,  il  laissait  vaguer 
■es  pensées,  il  (ut  tout  à  coup  fraj^ 
par  une  idée  lumineuse.  Il  sonne,  et  un 
domestique  re^t  l'ordi'c  d'aller  cher- 
cher son  cordonnier.  Celui-ci  arrivé ,  le 
prince  se  lit  prendre  mesure  :  I'  pour 
une  paire  de  H>u1ieislrès-décolleté«et  à 
quartier  très-l>as  ;  V  pour  une  paire  dont 
les  quartiers  étaient  plus  élevés;  3°  pour 
une  autre  paire  emboîtant  totalement  le 
pied  et  couvert  de  larges  boucles.  Au 
moyen  de  ces  trois  degrés,  le  prince,  ca- 
chant successivement  les  raies  noires  qui 
le  désespéraient,  parvint  à  ne  salir  que 
deux  paires  de  bas  par  semaine. 

{Chronique  IndiscriltdiiXIX^ilècU.) 

l^coDonle  dojaestlqne. 


id  Rosambean,  i 


irdel'Odéc 


liri  quel  procédé   ■■  n 
''  '       'se  coucher  sa 


ses  enianis  ,  voin  ouel 
ployait  pour  lesdécider 
manger  : 

»  Ceux  qui  voudront  ne  pas  souper  ce 
lirauiont  un  sou,  ■  leur  disait-il. 

Tous  acceptaient.  Hais,  le  lendemain 


e  de  ^ai^MiQW  ïc    wiva>çis«i 
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de  véritables  hiéroglyphes;  elle  était  il- 
lisible souvent  pour  lui-même.  Un  jour 
iQon  fils ,  lui  lisant  un  des  chapitres  de 
la  campagne  d'Italie»  s'arrêta  court, 
cherchant  à  déchiffrer  :  «  Comment,  le 

Î>etit  âne,  dit  TEmpereur,  ne  peut  pasre- 
ire  son  écriture  !  —  Sire,  ce  n*est  pas  la 
sienne.  —  Et  de  qui  donc  ?  —  Celle  de 
Votre  Majesté.  —  Comment,  petit  diôle, 
prétendez-vous  m'insulter?  >»  Et  Tempc- 
reur,  prenant  le  cahier,  fut  fort  longtemps 
à  chercher,  et  puis  le  jeta  en  disant  :  «  Il 
a,  ma  foi,  raison ,  je  ne  saurais  dire  ce 
qu'il  y  a.  »  11  lui  est  arrivé  souvent  de 
me  renvoyer  les  copistes  pour  essayer  de 
leur  déchiffrer  ce  qu'il  n'avait  pu  retrouver 
lui-même. 
(Las-Cases,  Mémorial  de  Sainte^ Hélène.) 

ÉSdncation. 

.'  Napoléon  disait  un  jour  à  M""  Cam- 
pan  :  «  Les  anciens  systèmes  d'éducation 
ne  valent  rien;  que  manque-t-il  aux 
jeunes  personnes  pour  être  bien  élevées 
en  France?  — Des  mères,  lui  répondit 
M"**  Campan.  —  Le  mot  est  juste,  reprit 
Napoléon.  Eh  bien.  Madame,  que  les 
Français  vous  aient  l'obligation  n'avoir 
élevé  des  mères  pour  leurs  enfants.  » 
(Barrière,  Notice  sur  JU'^**  Campan.) 

I^^ducation  artistique. 

Une  personne  de  qualité  qui  aimait 
fort  la  peinture,  ayant  montré  un  tableau 
de  sa  façon  au  Poussin,  ce  fameux  peintre 
lui-dit  :  «  Madame ,  il  ne  vous  manque, 
pour  devenir  habile,  qu'un  peu  de  pan- 
Vi*eté.  » 

(Calendrier  récréatif,) 

Éducation  d'un  marin* 

Jean-Bart  avait  un  fils.  Ce  fils  avait 
à  peine  atteint  sa  dixième  année,  que  son 
l)ère,  qui  voulait  en  faire  un  marin  com- 
me lui,  le  fit  monter  sur  un  vaisseau  avec 
lequel  il  allait  en  course.  Dans  son  voyage, 
il  lit  rencontre  d'un  corsaire,  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  livrer  le  combat .  A  la 
première  volée  que  le  corsaire  lâche  sur 
le  vaisseau  ennemi,  Jean-Bart  jette  les 
yeu\  sur  son  fils,  et  croit  apercevoir 
quelque  marque  de  frayeur.  »  Qu'on  l'at- 
tache  au  grand  mât,  >»'dil-il  à  ses  mate- 


lots, cl  il  l'y  fait  laisser  pendant  tout  le 
combat. 

(Ànn,  franc,) 

Éducation  sang^ninaire. 

M.  de  Vaubccourt,  de  Champagne, 
était  brave ,  mais  cruel.  Quand  il  pre- 
nait des  prisonniers,  il  les  faisait  tuer 
par  Sun  fils  qui  n'avait  que  dix  ans,  pour 
l'accoutumer  de  bonne  heure  au  sang  et  au 
carnage.  Cela  rappelle  un  gentilhomme 
de  Saumur,  qui,  quand  il  est  bien  en  co- 
lère contre  quelque  paysan,  lui  dit  :  «  Je 
ne  te  veux  pas  battre,  je  ne  te  battrais 
pas  assez,  mais  je  te  veux  faire  battre  par 
mon  fils.  " 

(Tallemant  de^  Réaux.  ) 

Effet  et  cM&use. 

Madame  la  maréchale  d'Albret,  quoique 
pleine  de  mérite  et  de  piété,  avaitledé- 
faut  d'aimer  un  peu  trop  le  vin.  Un  jour 
se  regardant  au  miroir,  et  se  trouvant  le 
nez  rouge ,  elle  se  dit  :  «  Où  est-ce  que 
j'ai  pris  ce  nez-là  ?  —  Au  buffet,  »  ré- 
pondit Matta. 

(M">e  de  Caylus,  Souvenirs,) 

Effet  oratoire. 

M.  de  Voltaire  étant  à  Potsdam,  un 
soir  après  souper,  fit  un  portrait  d'un  bon 
loi  en  contraste  avec  celui  d'un  tyran, 
et,  s'échauffant  par  degrés,  il  fit  une  des- 
cription épouvantable  des  malheurs  dont 
l'humanité  est  accablée  sous  un  roi  des- 
potique, conquérant,  etc.  Le  roi  de 
Prusse,  ému,  laisse  tomber  quelques  lar- 
mes. «  Voyez,  voyez  !  s'écria  M.  de  Vol- 
taire, il  pleure,  le  tigre  !   » 

(Chamfort.) 

Effronterie. 

L'hiver  dernier  (1716),  il  est  a^ri^é 
une  chose  plaisante.  Une  dame  qui  est 
jeune  et  jolie  vint  voir  mon  fils  (le  Ré- 
gent) dans  son  cabinet.  Il  lui  fit  cadeau 
d'un  diamant  de  deux  mille  louis  d'or  et 
d'une  boite  de  deux  cents.  La  dame  avait 
un  mari  jaloux  ;  mais  elle  était  si  effron- 
tée, qu'elle  vint  à  lui ,  et  lui  dit  que  des 
gens  qui  avaient  besoin  d'argent  lui  of- 
fiaient  ces  bijoux  pour  une  bagatelle; 
elle  le  pria  de  ne  pas  laisser  échapper  cette 
^  bonne  occasion.  Le  mari  cnit  tout  cela. 
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il  donna  à  sa  femme  Fargent  qu'elle  de- 
mandait. Elle  le  remercia  cordialement 
et  prit  l'argent  ;  elle  mit  la  boite  dans 
son  sac  et  le  diamant  au  doigt,  et  se  ren- 
dit ensuite  dans  une  société  distinguée. 
On  lui  demanda  d'où  provenait  la  bague 
et  la  boite.  Elle  répondit  :  «  M.  de  Para- 
)>ère  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme)  me  les 
a  données,  m  Le  mari  était  présent,  et  il 
dit  :  «  Oui,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  don- 
nées. Peut-on  faire  moins  quand  on  a 
une  femme  de  qualité  qui  n'aime  unique- 
ment et  exclusivement  que  sou  mari  ?  » 
Cela  fit  rire  ;  car  les  autres  personnes 
n'étaient  pas  si  simples  que  le  mari ,  et 
elles  savaient  bien  d'où  provenaient  ces 
cadeaux  (1). 

(Madame  ducbesse  d'Orléans, 
Correspondance,) 

Éirallté. 

Dans  une  assemblée  primaire,  on  fai- 
sait l'appel  nominal.  Le  président  appe- 
lait chaque  membre  un  peu  riche  Mon- 
sieur, et  les  autres  par  leur  nom  tout 
court.  11  appela  ainsi  sans  respect  un 
jeune  vigneron,  u  Je  vous  y  attendais, 
s'écria  celui-ci.  Pourquoi  ne  m'appclez- 
vous  pas  Monsieur  tout  comme  vous  avez 
appelé  mon  voisin  ?  Avez-vous  oublié  la 
|)olitesse  nouvelle  de  Tégalilé?  Souvenez- 
vous  que  chacun  de  nous  est  Monsieur,  ou 
que  personne  ne  Test .  » 

(Mercier, Par/i  sous  la  Révolution,) 


Lorsque  je  fus  présenté  à  Charles  X, 
à  Foccasiou  de  ma  réception  à  l'Académie 
française,  le  roi  mit  la  conversation  sur 
des  sujets  tour  à  tour  sérieux  et  badins. 
Enfin  il  fut  question  du  théâtre.  Le  roi, 
qui  avait  eu  du  goût  pour  mademoiselle 
Contât,  ne  manqua  pas  cette  occasion 
de  faire  l'éloge  de  cette  admirable  ac- 
trice;   et  puis  vint  là  naturellement  la 

''  '  (i)  Une  aTenture  du  même  genre  fut  aUribuée 
)t  la  femme  d'un  des  plus  vminents  fonctionnaires 
de  l'empire  (elle  est  désignée  par  de  nombreuses 
initiales  dans  le  catalogue  des  livres  de  M .  Lajar- 
rie,  i854,  n**  2930  ;  Toir  aussi  les  Mélanges  de 
Boisjourdain ,  t.  I,  p.  ai3).  Le  comte  Barruel- 
Beauvert  fit  de  cette  anecdote  l'objet  d'une  co- 
médie intitulée  :  Les  Bracelets ,  ou  le  mari,  la 
femme  et  Pâmait  dupes  les  uns  des  autres ,  pièce  qui 
ne  pourait  être  jouée  et  dont  la  police  arrêta 
l'impression.  Semblable  historiette  avait  déjà  fait 
le  sujet  tl'uu  pn»v«'rl»o  de  (larnicnU-llf. 


critique  des  acteurs  nouveaux.  «  Quel 
mauvais  ton!  Quel  défaut  d'élégance I 
Ah  !  la  politesse  et  la  grâce  sont  perdues 
depuis  la  retraite  de  M'**  Contât!  — 
Sire,  sii-e,  m'écriai-je,  votre  Majesté  ou- 
blie M'*"  Mars.  —  Oui,  oui j  vous  avez 
raison  ;  celle-là  encore ,  elle  est  la  con- 
servatrice des  bonnes  traditions;  mais 
après  elle,  rien.  —  Aussi,  est-ce  son  dé- 
sespoir. Sire.  Elle  a  surtout  un  interlo- 
cuteur obligé,  M.  Damas,  qui  l'embarrasse 
cruellement  par  la  brutalité  de  son  jeu. 
Elle  m'en  parlait  l'autre  jour  presque  eu 
pleurant;  et  moi,  je  lui  répondais  :  Tâ- 
chez de  vous  passer  de  lui.  Il  y  a  là  un 
jeune  acteur  doué  d*esprit  et  d'intelli- 
gence, formez-le,  faites  entrer  votre  âme 
dans  cette  enveloppe-là ,  et  vous  verre/. 

—  Oh  !  bon  !  réplique-t-elle ,  croyez-vous 
qu'il  m'écoute?  Hier,  j'ai  voulu  lui  donner 
un  conseil .  Savez-vous  sa  réplique  ?  Ma- 
demoiselle, je  n'ai  pas  besoin  de  leçon  : 
ici  nous  sommes  tous  égaux.  —  Hélas! 
ai-je  dit  à  la  pauvre  actrice,  il  ne  faut  plu<» 
songer  à  ce  drôle.  S'il  croit  à  l'égalité,  il 
fera  un  mauvais  marquis.  »  —  Et  le  roi, 
que  fit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

(Charles  Brifaut ,  Récits  d'un  vieux 
parrain  à  son  jeune  filleul.) 

lÈglise  militante. 

Le  cardinal  Ximenès,  menant  une  ar- 
mée à  Oran  sur  la  côte  d'Afrique,  tandis 
que  Gonzalve  de  Cordoue,  disgracié,  me- 
nait en  sa  maison  une  vie  solitaire,  ou 
disait  que  le  moine  faisait  le  général  d'ar- 
mée, tandis  que  le  général  d'armée  faisait 
le  moine  (1),  et  comme  on  représentait 
à  Ximenès  qu'il  faisait  un  exercice  répu- 
gnant aux  canons  :  k  Ces  canons*là  ,  » 
(iit-il,  «  sont  encloués,  mais  ceux  que  je 
mène  ne  le  sont  pas  ;  j'en  aime  mieux  le 
son  que  celui  des  cloches,  et  la  poudre 
à  canon  me  sent  meilleur  que  l'encens.  » 

—  Comme  il  gouvernait  en  Espagne  en 
qualité  de  vice-roi,  durant  l'absence  de 
Charles  V,  occupé  aux  guerres  d'Allema- 
gne, les  grands  l'allèrent  trouver  en 
corps  pour  avoir  communication  de  ses 
patentes ,  et  savoir  ses  autorités.  Il  les 
mena  à  l'arsenal,  et  leur  fit  voir  la  bou- 
che ouverte  et  patente  des  canons,  et  eu 
leur  montrant  les  boulets,  leur  dit  :  «  En 

(i)  Ceci  rappelle  un  mot.  du<V>\c  «S'^.'^v\xtvv\w  ;\vv 
card\na\  de  l\vU,  \  .  Clmcun  sou  mèiiev. 
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voilà  le  sceau.  «  Quand  on  lui  allégua  les 
canons  de  l'église,  il  dit  que  ceux  du 
prince  étaient  pour  lors  devenus  ecclé- 
siastiques. 

(Le  Bouffon  de  la  cour,) 

lÈf^oYsme. 

Impossible  d'avoir  plus  d'esprit  que 
M""  la  duchesse  du  Maine;  mais  en  même 
temps  on  ne  saurait  être  plus  injusie, 
plus  avantageuse,  ni  plus  tyrannique.  On 
se  souvient  d'un  mot  qu'elle  nous  dit  : 
M™*  d'Estaing  avait  manqué  de  venir; 
elle  se  désespérait,  elle  pleurait,  elle  était 
hors  d'elle.  «  Mais,  mon  Dieu,  lui  dit 
M"*  de  Charost ,  je  ne  croyais  pas  que 
votre  Altesse  se  souciait  tant  de  M"^* 
d'Estaing.  —  Moil  point  du  tout.  Mais 
je  serais  bien  heureuse  si  je  pouvais  me 
passer  de  ce  dont  je  ne  me  soucie  pas  !  » 
(Président  Hénault,  Mémoires,) 


Madame  du  Deffant  était  la  personne 
la  plus  égoïste  que  l'on  connût.  Elle 
avait  une  maladie  qui  l'obligeait  à  passer 
dans  son  lit  plus  de  la  moitié  de  sa  vie, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas 'de  recevoir 
beaucoup  de  monde.  Un  jour  plusieurs 
visites  arrivèrent  à  la  fois  chez  elle  ; 
elle  était  couchée.  On  se  plaignait  eu 
entrant  de  la  fraîcheur  de  la  chambre  : 
«  Comment,  dit-elle,  il  fait  donc  bien 
froid  !  »  On  l'assura  qu'il  gelait  à  pierre 
fendre  ;  alors  madame  sonna  précipitam- 
ment :  on  était  chai-mé,  on  crut  qu'elle 
allait  demander  du  bois  ;  point  du  tout  : 
«  Apportez-moi,  dit-elle,  un  couvre-pied 
d'édredon.  »  Après  avoir  donné  cet  ordre, 
elle  parla  d'autre  chose. 

(Choix  d'anecdotes.) 


M™*  Dreuillct  a  fait  des  chansons  char- 
mantes; et  tous  les  jours  elle  en  donnait 
de  nouvelles  malgré  son  âge  ;  car  elle 
avait  bien  soixante-dix  ans,  et  était  d'ail- 
leurs très-infinne.  Un  soir  que  nous  sou- 
pions  à  l'Arsenal,  dans  le  joli  pavillon 
que  madame  la  duchesse  du|  Maine  y 
avait  bâti  sur  le  bord  de  la  rivière,  elle 
proposa  à  M^^^  Dreuillet  de  chanter,  ce 
qui  était   l'ordinaire;  mais    ce   soir-là, 

Îfu'elle  se  portait  même  moins  bien,  elle  la 
it  chanter  dès  le  potage.  Je  représentais 
fc^'  la  princesse  rjne,  devant  rester  quatie 


ou  cinq  heures  à  table,  elle  ne  pourrait 
pas  aller  jusqu'au  bout  :  «  Vous  avez  rai- 
son, président;  mais  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdi-e ,  et  que 
cette  femme  peut  mourir  au  rôti?  »  Je 
me  rendis  et  admirai  Tintérét  que  les 
princesses  prennent  aux  personnes  qui 
leur  sont  attachées. 

(Président  Hénault,  Mémoires,) 


M.  de  Fontenelle  aimait  singulière- 
ment les  asperges,  surtout  accommodées  à 
l'huile.  Un  de  ses  amis,  qui  aimait  à  les 
manger  au  beurre  (je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  l'abbé  Terrasson),  étant  venu  un 
jour  lui  demander  à  diner,  il  lui  dit  qu'il 
lui  faisait  un  grand  sacrifice  en  lui  cé- 
dant la  moitié  de  son  plat  d'asperges,  et 
ordonna  qu'on  mît  cette  moitié  au  beurre. 
Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  à  table, 
Tabbé  se  trouve  mal  et  tombe  un  instant 
après  en  apoplexie.  M.  de  Fontenelle  se 
lève  avec  précipitation,  court  à  la  cuisine, 
et  crie  :  «.  Tout  à  l'huile!  tout  à  l'hui- 
le (1)  !  » 

(Grinnn,  Correspondance.) 


Je  voudrais  avoir  une  épigranune  qu'on 
a  faite  contre  Fontenelle,  au  sujet  du 
parfait  amour  qu'il  a  toujours  eu  pour 
lui-même.  En  voici  le  sens  :  a  Lorsqu'il 
mourra,  dit-on,  il  s'embrassera  bien  ten- 
drement ,  se  serrera  entre  ses  bras  et  se 
dira  :  Adieu,  mon  ami,  je  n'ai  jamais 
aimé  que  toi,  je  ne  regrette  que  toi,  je 
suis  an  désespoir  de  te  quitter.  » 

(Collé,  Journal.) 


Le  poëte  Barthc  battait  sa  femme  à 
outrance  ;  il  voulait  qu'elle  changeât  son 
bien  de  nature,  qu'elle  le  mît  sur  la  tète 
de  lui  (Barthe)  à  fonds  perdus.  Cette 
femme,  qu'on  dit  être  très-honnête  et 
ti*ès-douce,  n'ayant  pu  supporter  les 
mauvais  traitements  qu'elle  essuyait 
journellement  de  son  brutal  de  mari ,  a 
pris  le  parti  de  s'en  séparer,  et  quelques 
tentatives  que  le  Provençal  ait  faites  de- 
puis, elle  n'a  voulu  entendre  à  aucun  ac- 
commodement. Il  n'est  pas  inutile  devons 


(i)  t.e  conte  est  joli,  mais  c'est  mi  conte  (V.  les 
,  notes  ilu  r«'tliteur  de  Grimm.) 
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dire  que  ce  M.  Barthe  est  Tauteur  d'une 
comédie  en  cinq  actes,  laquelle  a  pour 
litre  l'Homme  personnel  ou  VÉgoîêtej 
reçue  depuis  plusieurs  années  par  les  Co- 
médiens Français  et  qu'ils  doivent  repré- 
senter incessamment.  Honteux  du  scan- 
dale qu'il  avait  causé  ici ,  il  s'est  réfugié 
à  Marseille,  sa  patrie.  Un  plaisant  vient 
de  lui  adresser  la  lettre  suivante  : 

((  On  dit,  Monsieur,  que  vous  vous 
proposez  de  nous  donner  la  comédie  de 
y  Égoïste.  Ceux  qui  vous  connaissent  es- 
pèrent infiniment  de  ce  sujet-là  ^ntie 
vos  mains.  On  a  cru  devoir  vous  mettre 
sous  Tes  yeux  un  trait  dont  on  parle 
beaucoup  dans  le  monde  et  qui  figure- 
rait merveilleusement  dans  votre  pièce  : 
il  s'agit  d'un  mari  qui  bat  sa  femme 
comme  plâtre  depuis  deux  ans,  pour  l'en- 
gager à  lui  passer  tout  son  bien  en  rente 
viagère.  Avouez  que  ce  trait  de  caractère 
est  unique.  Vous  êtes  fait  plus  que  per- 
sonne pour  en  sentir  tout  le  piquant.  On 
ne  doute  point  que  vous  n'en  fassiez 
usage.  Plus  le  mari  sera  brutal,  avare  et 
fcsse-mathieu,  plus  vous  approcherez  de 
la  nature.  Avec  tous  vos  talents,  il  doit 
vous  en  coûter  peu  pour  le  peindre  et 
pour  en  bien  saisir  la  ressemblance.  C'est 
une  justice  que  chacun  prend  plaisir  à 
vous  rendre.  Je  suis,  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez,  etc.  » 

Cette  lettre  me  fait  ressouvenir  d'un  au- 
tre trait  qui  est  échappé  au  même  poëte  : 
il  s'avisa  d'aller  lire  son  Homme  personnel 
à  M.  Colardeau,  lorsque  ce  dernier  était 
au  lit  de  la  mort.  Celui-ci,  qui  souffrait 
beaucoup,  n'eut  pas  la  force  de  demander 
grâce  au  lecteur;  mais  lorsque  le  drame 
fut  acbevé,  il  se  contenta  de  dire  au  Pro- 
vençal :  «  Mon  ami ,  vous  avez  oublié  un 
trait  d'égoïste.  —  Quel  est-il  ?  —  C'est 
un  poëte  qui  force  un  homme  qui  se 
meurt,  à  entendre  la  lecture  d'une  comé- 
die de  sa  façon.  » 

(Métra,  Correspondance  secrète,) 


M.  de  Laitre  était  l'ami  deMn>ede  B"*  ; 
et  durant  un  hiver,  livré  à  la  distraction 
du  grand  monde,  il  fut  longtemps  sans 
la  voir,  quoiqu'il  la  sût  malade.  Quand 
il  retourna  chez  elle,  il  la  trouva  sur  sa 
chaise  longue.  Elle  lui  reprocha  son  ab- 
sence, eu  ajoutant  qu'ayant  toujours  été 
malade,  elle  avait  souffert  les  plus  cruelles 
douleurs,    u    Mais,   depuis  quand    ôtés- 


vous  donc  malade?,  demanda  M.  de 
Laitre.  —  Depuis  six  semaines.  —  Bon 
Dieu  !  six  semaines  !  Comme  le  temps 
passe  !  » 

Ce  même  M.  de  Laitre  racontait  un 
jour  l'histoire  suivante  :  «  Vous  savez 
comme  j'aime  S***  ;  j'étai»  hier  à  la  chasse 
avec  lui  ;  son  cheval  se  cabra  et  se  ren- 
versa sur  lui.  le  volai  à  son  secours.  J'a- 
vais un  saisissement  affreux.  Je  dégiigeai 
S***  de  dessous  son  cheval  ;  il  n'avait  au- 
cune blessu)*e,  mais  il  était  d'une  pâleur 
effrayante,  je  vis  qu'il  allait  s'évanoutr. 
Heui-euscmeut  que  je  porte  toujours  sur 
moi  un  flacon  plein  d'eau-de-vie  ;  je  le 
tirai  de  ma  poche,  et  je  l'avalai,  car  je 
sentis  que  j'allais  moi-même  me  trouver 
mal.  » 

Ainsi  dans  l'émotion  même  d'une  vive 
pitié^cet  homme  trouvait  encore  le  moyen 
d'être  profondément  égoïste. 

(M™*  de  GenÏMf  Souvenirs  de  Félicie.) 

IPn^oïsme  royal. 

Le  duc  de  Chartres,  apprenant  l'in- 
sulte faite  à  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon, sa  sœur,  jiar  M.  le  comte  d'Artois, 
dit  :  «  On  est  bien  heureux  de  n'être  ni 
père  ni  mari.  » 

(Chamfort.) 


Louis  XIII  appelait  du  nom  de  citer 
ami  Cinq-Mars,  qui,  pour  lui  plaire, 
conspira  contre  la  vie  de  Richelieu.  La 
conspiration  découverte,  Cinq-Mars  fut 
condîamné  à  perdre  la  tète.  A  l'heure  06 
on  menait  le  condamné  an  supplice,  le 
roi  tira  sa  montre  et  se  mit  à  dire  :  «  Je 
crois  que  cher  ami  fait  à  présent  une  vi- 
laine grimace  (1).  » 


Mardi,  avant-veille  de  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  le  roi  (Louis  XIII) 
vint  le  voir,  et  lui  témoignant  plus  de 
tendresse  qu'il  n'en  avait,  lui  fit  prendre 
lui-même  deux  jaunes  d'œuf.  Après  qu'il 
fut  sorti  de  sa  chambre,  il  en'ra  dans  sa 
galerie,  et  l'on  remarqua  qu'en  se  pro- 

(i)  Cette  anecdote,  répétée  par  Tallemant  de» 
Réaux,  a  été  contestée  par  son  dernier  éditeur, 
M.  Paulin  Paris,  et  semble  uue  imitation  d'un 
mot  du  duc  d'Al«^uçon  sut  W  xok!cn\.  ^\k  cn>TC&Â  ^«^ 
Saint-Wguau ,  «v  iW^  ^  .\*.  x«>v»^4  t^vws^  ^vi 
Tallemant ,  \. \\ ,  ^ .  16 V) i 
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menant  et  regardant  le»  tableaux  qui  y 
étaient,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  rire 

plusieurs  fois. 

(Montrésor ,  Mémoires .) 


Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  était 
grosse;  elle  était  fort  incommodi'e.  Le 
roi  (Louis  XIV)   voulait  aller  à  Fontai- 
nebleau, contre  sa  coutume,  dès  le  com- 
mencement de  la  belle  saison  ,  et  l'avait 
déclaré.  Il  voulait  ses  voyages  de  Marly 
en    attendant.   Sa   petite-fille  l'amusait 
"fort,  il  ne  pouvait  se  passer  d'elle,  et  tant 
de  mouvements  ne  s'accommodaient  pas 
avec  son  état.  M"»«  de  Mintei.on  en  étnit 
fort  inquiète.  Fagon  en  glissait  doucement 
son  avis.  Cela  importunait  le  roi,  accou- 
tumé à  ne  se  contraindre  pour  rien.  Les 
repiésentations  sur  les  Marlys  le  chica* 
nèient,  sans  les  pouvoir  rompre.  Il  différa 
seulement  à  deux  reprises  celui  du  len- 
demain de  la  Quasimodo ,  et  n'y  alla  que 
le  mercredi  de  la  semaine  suivante,  mal- 
gré tout   ce  qu'on  put  dire  et  faire  pour 
l'en  empêcher,  ou  pour  obtenir  que  la 
princesse  demeurât  à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant 
après  sa  messe,  et  s'amusant  au  bassin 
des  carpes  entre  le  château  et  la  Pers- 
pective, nous  vîmes  venir  à  pied  la  du- 
chesse du  Lude  toute  seule ,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  dame  avec  le  roi,  ce  qui  arri- 
vait rarement  le  matin.  Il  comprit  qu'elle 
avait  quelque  chose  de  pressé  à  lui  dire, 
il  alla  au  devant  d'elle,  et  quand  il  en  fut 
à  peu  de  distance,  on  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  joindre.  Le  tête-à-tête  ne  fut 
pas  long.  Elle  s'en  retourna,  et  le  roi 
revint  vers  nous ,  et  jusque  près  des  car- 
pes, sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien  de 
(|Uoi  il  était  question  ,  et  personne  ne  se 
pressait  de  parler.  A  la  fin,  le  roi  arrivant 
tout  auprès  du  bassin,  regarda  ce  qui 
était  là  de  plus  principal ,  et  sans  adresser 
la  parole  à  personne,  dit  d'un  air  de  dépit 
ces   seules   paroles  :  «  La  duchesse  de 
Bourgogne  est  blessée.  »  Voilà  M.  de  La 
Bochefoucauld  à  s'exclamer.  M.  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Tresmeset  le  maréchal  de 
Boufflers  à  répétera  basse  note,  puis  M.  de 
La  Rochefoucaud  à  se  récrier  |)lus   fort 
que    c'était  le   plus    grand  malheur   du 
monde,  et  que,  s'étant  dt\jà  blessée  d'au- 
nes  fois,  elle  n'en  aurait  peut-être  plus. 
«  Eh  !  quand  cela  serait,  interrompit  le 
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roi  tout  d'uncoupavec  colèrejet  qui  jus- 
que là  n'avait  dit  mot,  qu't  st-ce  que  cela 
me  ferait  .î»  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un 
fils?  et  quand  il  mourrait,  est-ce  que  le 
duc  de  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  ma- 
rier et  d'en  avoir .!»  Et  que  m'importe  qui 
me  succède  des  uns  ou  des  auti-es!  Ne 
sont-ce  pas  également  mes  petits-fils?  >» 
Et  tout  de  suite  avec  impétuosité  :  «  Dieu 
merci,  elle  est  blessée,  puisqu'elle  ayatt  à 
l'être,  et  je  ne  serai  plus  contrarié,  dans 
mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j'ai  envie 
de  {piire,  par  les  représentations  des  mé- 
decins et  les  raisonnements  des  matrones. 
J'irai  et  viendrai  à  ma  fantaisie,  et  on 
me  laissera  en  repos.  >»  Un  silence  à  en- 
tendre une  fourmi  marcher  succéda  à  cette 
espèce  de  sortie.  Ce  silence  dura  plus 
d'un  quart  d'heure. 

Le  roi  le  rompit ,  appuyé  sur   la  ba- 
lustrade ,  pour  parler  d'une  carpe.  Per- 
sonne ne  répondit.  Il  adressa  après  la  pa- 
role sur  ces  carpes  à  des  gens  des  bâti- 
ments, qui  ne  soutinrent  pas  la  conver- 
sation à   l'ordinaire;  il  ne  fut  question 
que  de  carpes  avec  eux.  Tout  fut  languis- 
sant, et  le  roi  s'en  alla  quelque  temps 
après.  Dès  que  nous  osâmes  nous  regar- 
der hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencon- 
trant se  dirent  tout...  J'examinais,  moi, 
tous  les   personnages ,  des  yeux  et  des 
oreilles,  et  je  me  sus  gré  d'avoir  jugé  de- 
puis longtemps  que  le  roi  n'aimait  et  ne 
comptait  que  lui,  et  était  à  soi-même  sa 
fin  dernière  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Lorsque  le  roi  (Louis  XV),  jeune  encore, 
fut  déterminé  par  ses  ministres  à  quitter 
M'"*^  de  Mailly,  sa  maîtresse,  il  se  retira 
à  la  Muette,  dans  le  dessein  d'éviter  sa 
rencontre  ;  mais  M"™*  de  Mailly,  qui  ai- 
mait le  roi  de  bonne  foi,  vola  bientôt  sur 
les  pat  de  son  amant  ;  et  comme  on  s'y 
attendait  le  moins,  on  entendit  le  bruit 
de  sa  voiture  qui  entrait  dans  la  cour 
du  château.  Grande  alerte  pour  tous  les 
ministres ,  qui,  connaissant  la  faiblesse 
de  leur  maître,  ne  voulurent  pas  risquer 
une  entrevue  entre  les  deux  amants.  Le 
donneur  de  lettres  de  cachet  se  précipita 
au  bas  de  l'escalier,  au  moment  où  M""'  de 
Mailly  descendaitde  carrosse,  et  lui  signi- 
fia  l'ordre  de  ne   plus  reparaître.    Elle 

(i)  V.  Tyrannie  domestitjue. 
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tomba  d'abord  à  la  renverse,  puis  poussa 
les  cris  les  plus  plaintifs,  s*arraclia  la 
coiffui-e  et  h  s  cheveux.  Le  roi,  que  la  cu- 
riosité avoit  amené  à  la  croisée ,  regar- 
dait cette  scène  à  travers  les  carreaux  , 
et  riait  des  positions  comiques  que  son 
désespoir  lui  faisait  prendre.  Nous  teuon& 
ceci  d'un  témoin  oculaire. 

Madame  de  Pompadour,  qui  régnait  si 
despotiquemeut  sur  l'esprit  du  roi,  étant 
morte  à  Versailles,  on  transporta  son 
corps  à  Paris  ;  et  lorsqu'on  se  mit  en 
marche,  il  pleuvait  à  verse.  Louis  XV  dit 
d'un  air  riant  à  ses  courtisans  :  «  Parbleu, 
elle  a  pris  la  un  vilain  temps  pour  se  mettre 
en  chemin.  » 

{Correspondance  secrète  y  1 7  '  4 .) 


Autrefois  on  tirait  le  gâteau  des  rois 
avant  le  repas,  Fontenelle  fut  roi,  et 
comme  il  négligeait  de  servir  d'un  excel- 
lent plat  qu'il  avait  devant  lui,  on  lui  dit  : 
«  Le  roi  oublie  ses  sujets.  »  A  quoi  il 
répondit  :  «  Voilà  comment  nous  sommes, 
nous  autres.  » 

{FontenelUana,) 


Un  jour,  La  Mettrie,  qui  disait  an  roi 
(Frédéric  II)  tout  ce  qui  lui  venait  dans 
la  tète,  lui  dit  qu'on  était  bien  jaloux  de 
ma  faveur  et  de  ma  foriune.  «  Laissez 
faire ,  lui  dit  le  roi,  on  presse  l'orange, 
et  on  la  jette  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  » 
La  Mettrie  ne  manqua  pas  de  rendre  ce 
bel  apophthegme,  digue  de  Denys  dé  Syra- 
cuse. 

Je  résolus  dès  lors  de  mettre  en  silreté 
les  pelui-es  de  l'orange. 

(Voltaire,  Mémoires.) 


sourire  reparut  sur  les  lèvres  du  roinisti*e, 
dont  la  douleur  venait  de  se  cahuer  si 
facilement. 

(Beugnot,  Mémoires,) 


Portails,  ministre  des  cultes,  entrait  un 
jour  chez  l'empereur  la  figure  défaite  et 
les  yeux  remplis  de  larmes.  «  Qu'avez- 
vonsdonc.  Portails?  lui  dit  Napoléon; 
êtes- vous  malade?  —  Non,  sire,  mais  je 
suis  bien  malheureux  :  l'archevêque  de 
Tours ,  ce  pauvre  Botsgelin ,  mon  cama- 
rade et  mon  ami  d'enfance...  —  Eh 
bien  !  que  lui  est-il  arrivé  ?  —  Hélas  ! 
sire ,  il  vient  de  mourir.  —  Cela  m'est 
égal,  il  ne  m'était  plus  bon  à  rien.  — 
Puisque  l'empereur  le  prend  de  la  sorte , 
me  voilà  tout  consolé...  »  Et  en  effet  le 


On  jouait  Esther  à  Ecouen,  dans  la 
maison  d'éducation  de  M"'^  Campan. 
Madame  la  duchesse  de  Saint-Leu  repré- 
sentait Esther  ;  le  rôle  d'Elise  était  rem- 
pli par  l'intéressante  et  malheureuse 
M"'^  de  Broc.  Napoléon,  alors  consul, 
ses  capitaines ,  les  ministres ,  les  pre-  . 
miers  personnages  de  l'État,  se  trouvaient 
à  cette  représentation.  On  y  remarquait 
aussi  le  prince  d'Orange,  que  l'espoir  de 
revoir  la  Hollande  et  de  faire  revivre  les 
droits  de  sa  maison  avait  à  et  t(e  époque 
conduit  en  France.  La  tragédie  d* Esther 
était  exécutée  par  les  élèves  avec  les 
chœurs  en  musique  :  On  sait  que,  dans 
ceux  qui  terminent  le  troisième  acte,  les 
jeunes  Israélites  se  félicitent  de  rentrer 
un  jour  dans  la  terre  natale. 

Une  jeune  iiUe  dit  : 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères  ; 

Une  autre  ajoute  : 

J'irai  pleurer  an  tombeau,  de  mes  pères. 

A  cesmots  des  sanglots  éclatent.  Tous  les 
yeux  se  portent  vers  un  des  points  de  la 
salle;  la  représentation  est  im  moment 
interrompue.  Napoléon,  placé  sur  le  pre- 
mier rang,  se  penche  vers  M""  Campan, 
qui  était  derrière  lui,  et  lui  demande  la 
cause  de  cette  agitation.  «  Le  prince  d'O- 
range est  ici,  lui  dit-elle  ;  il  a  vu  dans 
les  vers  qu'on  vient  de  chanter  un  rap- 
port touchant  avec  sa  situation  et  ses 
vœux,  et  n'a  pu  retenir  ses  larmes.  »  Le 
consul  avait  déjà  d'autres  vues.  «  Vrai- 
ment, dit-il,  ce  n'est  pas  le  cas  de  se  re- 
tourner. » 
{Notice  sur M*^^ Camparif  édit.  Barrière.) 

Section  d'an  empereur* 

Nous  venons  de  faire  un  empereur 
(mai  1804),  et  pour  ma  part  je  n'y  ai  pas 
nui.  Voici  l'histoire  :  Ce  matin ,  d'An- 
thouard  nous  assemble  et  nous  dit  de 
quoi  il  s'agissait ,  mais  bonnement ,  sans 
préambule  ni  péroraison.  —  Un  empereur 
ou  la  république ,  le<yA«.V  t'îX  \^  ^^ws  ^^t 
vot\e  ço(M\  eomwve  liiv  ^\\\Q^\w\\v»x^^^ 
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potage  ou  soupe,  que  voulez-vous?  Sa  ha- 
rangue finie ,  nous  voilà  tous  à  nous  re  - 
garder,  assis  en  rond,  u  Messieurs,  qu'o- 
pinez-vous?   »  Pas    uu   mot;   pei'sonne 
H*ouvre  la  bouche.   Cela  dura  un  quart 
dMieure  ou  plus,  et  devenait  embarrassant 
pour  d'Anthouard  et  pour  tout  le  monde, 
quand  Maire,  un  jeune  homme ,  uu  lieu- 
tenant que  tu  as  pu  voir,  se  lève  et  dit  : 
tt  S*il  veut  être  empereur,  qu'il  le  soit  ; 
mais,  pour  en  dire  mon  avis,  je  ne  le  trouve 
pas  bon  du  tout.  —  Expliquez-vous,  dit  le 
colonel  ;   voulez-vous  ,   ne  voulez-vous- 
pas?  —  Je  ne  le  veux  pas  !    répondit 
Maire.  —  A  la  bonne  heure!  »  Nouveau 
silence.  On  recommence  à  s'observer  les 
uns  les  autres  comme  des  gens  qui    se 
voient  pour  la  première   fois.   Nous  y 
serions  encore  si  je  n'eusse  prîs  la  parole  : 
n   Messieurs,  dis-je,  il  me  semble,  sauf 
correction,  que  ceci  ne  nous  regarde  pas. 
La  nation  veut  un  empereur,  est-ce  à  nous 
d'en  délibérer?  »>  Ce  raisonnement  parut 
si  fort,  si  lumineux,  si  ad  rem.,.,  que 
veux-tu?  j'entraînai  l'assemblée.  Jamais 
orateur  n'eut  un  succès  si  complet  :  on 
se  lève ,  on  signe ,  on  s'en  va  jouer  nu 
billard.  Maire  médisait  :  «  Ma  foi,  com- 
mandant, vous  parlez  comme  Cicéron  : 
mais  poiu'quoi  voulez-vous  donc  tant  qu'il 
soit  empereur,  je  vous  prie?  —  Pour  en 
finir  et  faire  notre  partie  de  billard.  Fal- 
lait-il rester  là  tout  le  jour?  Pourquoi  ne 
le  voulez-vous  pas  ?  —  Je  ne  sais,  me  dit- 
il  ,  mais  je  le  croyais  fait  pour  quelque 
chose  de  mieux.  >*  —  Voilà  le  propos  du 
lieutenant ,  que  je  ne  trouve  point  tant 
sot.    En  effet,  que  signifie,  dis-moi.... 
un  homme ,  comme  lui ,  Bonaparte,  sol- 
dat, chef  d'armée ,  le  premier  capitaine 
du  monde,  vouloir  qu'on  l'appelle  Majesté  ! 
être  Bonaparte  et  se  faire  Sire!  Il  aspire 
à  descendre  ;  mais  non ,  il  croit  monter 
en  s'égalant  aux    rois.  Il  aime  mieux  un 
titre  qu'un  nom.  » 

(P.-L.  Courierj  Lettres.) 

Élections. 

Un  député  me  racontait  en  1837  que, 
la  veille  de  son  élection,  ayant  offert  une 
prise  de  tabac  à  un  paysan  électeur  influent, 
le  naïf  agriculteur  répondit  sans  vergo- 
gne : 

«  Non  pas  une  prise,  un   bureau  !  » 

Un  banquier  de  Paris,  qui,  bien  que 

banquier,  ne  tenait  pas  à   l'argent ,    se 


présentait  aux  électeurs  dans  un  dépar- 
tement. Un  des  meneurs,  qui  avait  pres- 
que l'élection  dans  la  main,  lui  refuse 
d'abord  son  concours,  et  le  banquier  le 
rencontrant  quelques  jours  avant  le 
scrutin  : 

«  Je  vais,  lui  dit-il ,  repartir  pour 
Paris,  tant  je  suis  certain  de  ne  pas  réus- 
sir ici ,  puisque  vous  me  refusez  absolu- 
ment votre  appui. 

—  Vous  avez  peut-être  tort  de  quitter 
la  place,  lui  répond  cet  électeur  in- 
fluent. 

—  Eh  bien  !  tenez,  réplique  le  banquier, 
je  vous  parie  20,000  francs  que  je  ne  se- 
rai pas  élu. 

—  Je  les  tiens.  » 

Le  banquier  obtint  la  majorité,  et  paya 
gaiement  la  somme  perdue. 

(Véron,  7\^o«f.  Mémoir.  d*un  hour* 
geois  de  Paris,) 

Éléphaiit. 

Un  éléphant,  maltraité  par  son  cornac, 
s'en  était  vengé  en  le  tuant.  La  femme, 
témoin  de  ce  spectacle,  prit  ses  deux  en- 
fants et  les  jeta  aux  pieds  de  l'animal  en- 
core tout  furieux,  en  lui  disant  :  a  Puis- 
que tu  as  tué  mou  mari,  ôte-moi  aussi  la 
vie,  ainsi  qu'à  mes  enfants.  »  L'éléphant 
s'arrêta  tout  court,  s'adoucit;  et  comme 
s'il  eût  été  touché  de  regret,  prit  avec  sa 
trompe  le  plus  grand  de  ses  deux  cnfaiits, 
le  mit  sur  son  cou  ,  l'adopta  ))our  son 
cornac,  et  n'en  voulut  point  souffrir 
d'autre. 

{BibliotJièque  de  Société.) 

Élixir  de  loiigriie  ¥ie. 

Voici  en  quoi  consistait  la  renaissance 
physique  enseignée  à  ses  adeptes  par  Ca- 
gliostro.  Ou  commençait  par  se  retirer 
au  fond  de  quelque  campagne  avec  un 
ami  sûr.  On  s'y  soumettait  pendant 
1 7  jours  à  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Le 
17*  et  le  32*  jour  on  se  faisait  pratiquer 
une  petite  saignée.  En  outre,  au  32' jour, 
on  avalait  six  gouttes  d'une  mixture  blan- 
che, dose  qu'il  fallait  ensuite  augmenter 
de  deux  gouttes  chaque  jour.  Au  32*  jour, 
on  se  mettait  au  lit,  on  avalait  le  l*** grain 
de  la  materia  prima  qui  amenait  des  suites 
douloureuses,  notamment  une  syncop.* 
de  trois  heures ,  accompagnée  de  convul- 
sions. Au  33*  jour,  on  prenait  le  second 
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grain,  q\ii  était  suivi  de  la  fièvre,  du  dé- 
lire, et  de  la  perte  des  cheveux,  des  dents 
et  de  la  peau.  Au  3(»"  jour,  on  avalait 
le  troisième  grain,  et  on  tombait  alors 
dans  un  long  sommeil,  pendant  la  du- 
rée duquel  repoussait  tout  ce  qu'on  avait 
(lerdu.  Au  39*^  jour,  on  prenait  un  bain, 
et  on  versait  dans  un  verre  de  vin  10 
gouttes  de  baume  du  graud  cophte.  Après 
quoi,  le  40*  jour  advenu,  on  se  trouvait  en 
parfaite  santé,  rajeuni  de  cinquante  ans... 
On  pouvait  recommencer  l'expérience 
tous  les  50  ans,  mais  seulement  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  ktteint  l'âge  de  5557  ans. 
(F.  Bulau,  Personnage  énigmatîq.) 


Le  vicomte  de  Lapasse,  mort  eu  18C7  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  ancien  se- 
crétaire d'ambassade,  ex-rédacteur  de  la 
Quotidienne  e\\  1824  et  1825,  auteur  de 
plusieurs  brochures  politiques,  mainte- 
neur  des  Jeux  Floraux,  était  à  la  fois 
im  personnage  considérable,  un  homme 
d'une  sérieuse  valeur,  et  un  excentrique 
dont  la  silhouette  figurerait  avantageuse- 
ment dans  la  galerie  des  originaux  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Le  vicomte  faisait  sa  lecture  favorite 
des  livres  hermétiques  et  des  moindres 
écrits  laissés  par  les  alchimistes.  D'après 
ses  recherches  et  ses  méditations  per- 
sonnelles, il  avait  composé  un  élixir  de 
longue  vie,  une  espèce  d'or  potable, 
dont  il  parlait  souvent,  mais  toujours  en 
termes  mystérieux  et  voilés.  En  quoi  con- 
sistait au  juste  cet  élixir?  Personne  ne 
l'a  jamais  su,  sinon  peut-être  M.  Flou- 
rens,  qui  recevait  invariablement  la  pre- 
mière visite  du  vicomte,  sou  quasi-com- 
patriote ,  dès  que  celui-ci  arrivait  à 
Paris. 

M.  de  Lapasse  était  un  savant.  Il  avait 
étudié  un  peu  de  tout,  et  savait  à  fond 
la  chimie.  Les  divers  systèmes  médi- 
caux du  monde  n'avaient  plus  de  secrets 
pour  lui.  Bien  qu'il  possédât  plus  de  trente 
mille  livres  de  rentes  en  biens,  il  s'était 
fait  recevoir  docteur  en  médecine,  ainsi 
(fuc  son  neveu  M.  de  Montesquieu,  afin 
d'avoir  sous  la  main  toutes  les  ressources 
possibles  dans  sa  lutte  contre  la  mort. 

Avec  son  élixir,  il  se  vantait  d'avoir 
prolongé  l'existence  de  sa  mère.  Et  en 
effet,  celle-ci  est  morte  centenaire.  Quant 
à  lui,  il  se  prétendait  sûr  d'aller  pour  le 
moins  jusqu'à    cent    dix   ans.    11  a  de- 


vancé de  vingt-cinq  ans  le  terme  qu'il 
s'était  fixé.  Mais  comme  il  est  mort  eu 
visite  dans  la  maison  d'un  de  ses  pa- 
rents, il  est  permis  de  croire  que  peut- 
être  il  avait  négligé  d'emporter  avec  lui  le 
précieux  flacon,  et  que  c'est  à  cette  étour- 
deriede  jeune  homme  qu'il  faut  attribuer 
son  décès  prématuré.  Cela  est  d'autant 
plus  jiermis  que  cet  ultra-octogénaire  avait 
gardé  toute  la  verdeur  physique ,  tout 
l'entrain  et  toute  la  gaieté  de  la  jeunesse. 

Sous  l'empire  de  ses  idées  habituelles, 
le  vicomte  de  Lapasse  avait  contracté  une 
foule  de  manies,  plus  réjouissantes  les 
unes  que  les  auti*es,  auxquelles  il  atta- 
chait une  extrême  importance.  C'est  ainsi 
que,  depuis  l'âge  de  soixante  ans,  il  por- 
tait invariablement  un  chapeau  plat  à 
larges  bords,  dont  il  augmentait  invaria- 
blement aussi  la  projection  d'un  quait 
de  centimètre  au  l**"  janvier.  Eût-il  re- 
nouvelé dix  fois  son  chapeau  avant  cette 
date,  il  ne  changeait  rien  aux  propor- 
tions adoptées;  mais,  une  fois  l'année 
écoulée,  le  chapelier  savait  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Pour  rien  au  monde,  le  vicomte 
n'eût  manqué  à  cette  précaution ,  qui 
était,  suivant  lui ,  d'une  gravité  vitale.  Si 
bien  que,  de  quart  de  centimètre  en  quart 
de  centimètre,  il  en  était  venu ,  au  bout 
de  vingt-cinq  ans,  à  porter  des  chapeaux 
dont  les  bords  ressemblaient  au  couvercle 
de  la  marmite  des  Invalides,  et  sous  les- 
quels il  devenait  im|K)ssible  d'apercevoir 
sa  figure. 

Un  autre  point  auquel  il  attachait  la 
même  importance,  c'était  à  la  manière 
de  respirer.  Son  système  consistait  à  ex- 
pulser l'air  de  ses  poumons  en  resserrant 
les  lèvres  et  en  faisant  entendre  un  pe- 
tit sifflement.  C'était  devenu  chez  lui  un 
tic  nerveux ,  assez  désagréable  pour  ses 
interlocuteurs.  En  causant  avec  vous,  le 
vicomte  ne  cessait  de  vous  siffler  à  la  fi- 
gure, comme  pour  chasser  les  miasmes 
qui  s'exhalaient  de  votre  personne  et  de 
votre  haleine. 

(Journal  de  Bruxelles,   Lettres  pari- 
siennes), 

Élof^es  (/4mour  des), 

Fontenolle  n'était  rien  moins  que  dif- 
ficile sur  le  chapitre  de  la  louange ,   ol 
l'esprit  le  plus  ingénieux ,   le  çlu«»  4.^v- 
grammat\<\v\e,\c  ^v\%  ^^\^^v  ^vv  ^^^- 
1  lev\e ,  AAC  s'oKKq\\ç.i\\V  v^\\>^  ^^'s.  '^qî^^'^  ^^^'^ 
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plus  plats,  les  plus  lourds  que  de  certaU 
lu-s  gens  lui  prodiguaient.  Un  homme  lui 
ayant  dit  un  jour  :  u  Je  voudrais  vous 
louer,  mais  il  me  faudrait  la  fiuesse  de 
votre  esprit.  —  N'importe,  lui  répondit 
M.  de  Fontenelle,  louez  toujours.  » 
(Grimm ,  Correspondance,  ) 

Élof^e  acadéniique. 

L'abbé  Maury ,  tâchant  de  faire  conter 
à  Tabbé  de  Beaumont,  vieux  et  paralyti- 
que ,  les  détails  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
vie  :  «  L'abbé,  lui  dit  celui-ci ,  vous  me 
prenez  mesure!  »  indiquant  qu'il  cherchait 
des  matériaux  pour  son  éloge  à  TAcadé- 
mie. 

(Chamfort.) 

lËloipe  bizarre. 

Le  cardinal  de  la  Roche -Aymon, 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  se 
c  onfessa  à  je  ne  sais  quel  prêtre,  sur  le- 
quel on  lui  demanda  sa  façon  de  penser, 
a  J'en  suis  très-content,  dit-il,  il  parle 
de  l'enfer  comme  un  ange.  » 

(M) 

Élofire  compromettant. 

Aulisthène  s'entendait  louer  un  jour 
par  de  méchantes  gens.  «  J'ai  peur,  dit- 
il,  d'avoir  fait  quelque  mauvaise  action.  » 
(Diogène  de  Laërte.  ) 


Phocion ,  un  jour  que  son  avis  fut  ap- 
prouvé par  les  Athéniens,  se  tournant  vers 
un  de  ses  amis,  lui  demanda  «  s'il  n'a- 
vait pas  dit  une  extravagance.  » 

(  Saint-'Evremoniana,  ) 

Éloge  de  sol-m^me. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  dans  1  epitre 
préliminaire  d'un  livre  qu'on  lui  dédiait, 
raya  héros  pour  mettre  demi-dieu.  Il  au- 
rait bien  pu  se  donner  la  divinité  tout 
entière  :  l'auteur  du  livre  n'eût  pas  refusé 
de  souscrire  à  cette  correction. 

(  Tallemant  des  Réanx.) 

Élof^e  ini^éuienx 

Quelques  personnes  faisaient  maligne- 
ment courir  le  bruit  cpie  la  tragédie  d'^/- 
£/re  n'était  pas  de  Vol  la  ire.  «  Je  le  sou- 


haiterais de  tout  mon  cœur,  dit  un  offi- 
cier. —  Et  pourquoi?  lui  demanda-t-on. 

—  C'est ,  repondit-il ,  que  nous  aurions 
un  bon  poëte  de  plus.  » 

(  V Esprit  des  Auta.  ) 

lÊloquence  {Pouvoir de  /'). 

Dans  Athènes  un  Grec,  qui  avait  battu 
Périclès,  appelait  celui-ci  son  vainqueur. 
K  Comment  donc  !  disait-on  à  ce  général , 
mais  vous  avez  battu  Périclès  deux  iois. 

—  C'est  vrai ,  dit-il,  je  me  bats  mieux 
que  mon  vainqueur,  mais  il  parle  mieux 
que  moi.  » 

Tacite  lisait  a  quelques  amis  une  de 
ces  pages  vengeresses,  le  plus  cruel  supplice 
des  tyrans.  Tout  à  coup  de  ce  cercle  d'a- 
mis, un  homme  se  détache  et,  se  mettant 
à  genoux  devant  l'historien ,  il  le  conjure 
de  ne  pas  aller  plus  loin.  Tous,  ceux  qui 
n'avaient  pas  rougi  de  faire  ce  qu'ils  en- 
tendaient, —  la  réflexion  est  de  Pline  le 
jeune,  —  rougissaient  d'entendre  ce  qu'ils 
avaient  fait. 

(J.  Janin  ,  la  Poésie  et  l'Éloquence  à 
Rome,) 

Éloquence  {Effet  de  /'). 

Un  jour  que  Henri  lY  se  trouva  beau- 
coup de  cheveux  blancs  :  «  En  vérité, 
dit-il,  ce  sont  les  harangues  que  l'on 
m'a  faites  depuis  mon  avènement  à  la 
couronne  qui  m'ont  fait  blanchir  comme 
vous  voyez.  » 

(Tallemant  des  Réaiix.) 


Un  avocat  qui  plaidait  pour  l'état  d'un 
garçon  en  bas-âge ,  le  fil  trouver  à  l'au- 
dience. Dans  la  péroraison  de  son  plai- 
doyer, qui  fut  assez  touchant,  il  s'aperçut 
que  toute  l'assemblée  était  émue,  et  pour 
déterminer  plus  sûrement  les  larmes ,  il 
prit  entre  ses  bras  l'enfant,  qui  se  mit  à 
pleurer  et  à  crier  de  son  mieux.  Tout 
l'auditoire,  vivement  touché,  s'intéressait 
au  sort  de  cette  victime.  Mais  l'avocat 
adverse  s'avisa  de  demander  à  l'enfant 
ce  qu'il  avait  à.  pleurer  si  fort  :  «  Il  me 
pince,  »  repartit  le  petit  innocent. 

{Correspondance  secrète.) 

Embonpoint. 

Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de 
Morleniart  et  de  Vivonne,  d'abord  gé- 
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néral  des  galères,  et  ensuite  maréchal 
(le  France,  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  fertile  en  bons  mots.  Au 
passage  du  Rhin  ,  il  montait  un  cheval 
blanc  qui  passa  des  premiers  ;  et  comme 
le  fleuve  était  rapide ,  le  duc  de  Vivonne 
adressa  ces  paroles  à  son  cheval  qu'il  ap- 
pelait Jean  :  «t  Jean  Je  Blanc,  ne  souffre 
j)as  qu'un  général  de  mer  soit  noyé  dans 
l'eau  douce.  »  Un  jour  le  roi  le  raillait 
sur  sa  grosseur  extraordinaire,  en  pré- 
sence du  duc  d'Aumont,  qui  n'était  pas 
moins  gros  :  «  Vous  grossissez  à  vue  d'oeil, 
lui  dit  ce  prince,  vous  ne  faites  point 
d'exercice.  —  Ah!  Sire,  c'est  une  médi- 
sance ,  répliqua  M.  de  Vivonne  ;  il  n'y  a 
point  de  jour  que  je  ne  fasse  au  moins 
trois  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Au- 
mont. M  Le  même  prince  lui  demandant 
ce  que  la  lecture  faisait  à  l'esprit  :  «  Ce 
que  vos  perdrix  font  à  mes  joues  »,  ré- 
pondit-jl.  Il  avait  les  couleurs  exti'éme- 
ment  vives. 

(Mémoires   anecd.    des   règnes  d^ 
Louis  XI  y  et  l^uis  XV.) 
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L'embonpoint  monstrueux  du  princeAr- 
nold  Van  Ravesteyn  donna  lieu  de  lui  jouer 
un  tour  assez  plaisant.  Lorsque  son  devoir 
de  professeur  et  de  doyen  était  rempli 
à  l'Académie,  où  il  présidait,  il  en  sortait 
d'ordinaire  sur  le  soir,  enveloppé  dans 
un  épais  manteau.  On  alla  dire  au  commis 
des  fermes  que  cet  homme,  qu'ils  voyaient 
toujours  passer  aux  approches  de  la  nuit, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  point ,  portait 
sous  son  manteau  de  l'eau-de-vie  en 
fraude,  mais  si  maladroitement  que  sou 
extrême  grosseur,  produite  par  les  barils 
qu'il  prétendait  cacher,  devait  aisément 
frapper  tous  les  yeux.  Les  commis  le 
guettèrent  aussitôt,  le  saisirent  et  l'em- 
menèrent dans  leur  bureau ,  croyant 
avoir  trouvé  leur  proie  ;  mais  au  lieu  de 
marchandises  de  contrebande  ,  ils  ne  dé- 
couvriient  qu'un  ventre  énorme,  dont  le 
porteur  se  serait  défait  très-volontiers. 
Anecdotes  des  Beaux- Arts,  ) 


Il  fallait  une  table  spéciale  à  l'acteur 
Desessarts,  afin  qu'il  pût  se  glisser  dessous 
quand  il  jouait  dans  Tartufe,  11  excitait 
toujours  les  éclats  de  rire  de  la  salle  en 
disant,  dans  le  rôle  de  Petit-Jean,  des 
Plaideurs  : 


Pour  moi  je  ne  dors  plus,  aussi  je  deviens  maigre. 

OU  en  se  présentant,  dans  le  Siège  de 
Calais,  à  la  tète  de  ses  concitoyens  exté- 
nués par  une  longue  et  terrible  famine , 
dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup 
souffert. 

Éméiiqae. 

L'émétique,  qui  avait  guéri  Louis  XIV, 
dangereusement  malade  à  Calais,  causa 
la  mort  du  Mazarin.  On  dit  à  cette  occa- 
sion que  ce  remède  avait  sauvé  deux  fois 
la  France.  {Proverbiana.) 

Émeute  an  théâtre. 

Le  22  mars  1815,  la  première  repré- 
sentation de  Germanicus  fut,  au  Théâtre- 
Français,  le  prétexte  d'une  collision  poli- 
tique et  sanglante.  Cette  tragédie  était  de 
M.  Aruault  père,  resté  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Napoléon,  à  ce  point  que  ses  sen- 
timents politiques  le  firentexclura  de  l'Aca- 
démie française  et  condamner  à  l'exil.  Les 
bonapartistes  se  concertèrent  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  pour  applaudir,  une 
cabale    royaliste  s'organisa   pour  siffler. 

La  salle  du  Théâtre-Français  est  de 
toutes  parts  envahie,  les  spectateurs  sont 
entassés  au  parterre.  La  pièce  commence 
au  milieu  du  plus  religieux  silence ,  quel- 
ques scènes  sont  applaudies,  personne 
ne  proteste  contre  les  applaudissements, 
l'ouvrage  va  jusqu'à  la  fin  sans  encombre. 
A  la  chute  du  rideau ,  des  voix  nom- 
breuses demandent  l'auteur,  d'autres  voix 
non  moins  nombreuses  répondent  avec 
énergie  :  «  Non!  non!  Cependant  la 
toile  est  levée ,  et  Talma ,  qui  a  joué  le 
rôle  de  Germanicus,  s'avance,  après  les 
trois  saints  d'usage ,  jusqu'au  trou  du 
souffleur;  il  attend  immobile  que  le  tu- 
multe s'apaise ,  mais  les  vociférations  re- 
doublent :  «  L'auteur!  l'auteur  !  —  Non! 
non  !  —  A  bas  la  canaille  !  A  bas  les  bona- 
partistes !  A  bas  les  jacobins  I  »  —  Du  camp 
opposé  partent  des  cris  non  moins  fu- 
rieux :  «  A  bas  la  police  !  A  bas  les  mou- 
chards !  A  bas  les  assassins  de  Brune  !  » 
Les  deux  armées  étaient  en  présence. 

Ami  intime  de  l'auteur,  Talma,  tou- 
jours en  scène,  parvint  enfin  à  faire  en- 
tendre cette  phrase  laconique  :  «  L'auteur 
est  M.  Arnault.  » 

\  ces  Tûo\%  èc\^\ç.  v«i  ^S&xw^^\^  '^^^^ 
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carme;  des  injures  oa  en  vient  aux 
coups  :  quelques  personnes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  colonel  Jacque- 
minot ,  s'élancent  de  la  première  galerie 
dans  le  parterre;  un  sous-ofûcier  de  la 
garde  royale  en  uniforme ,  le  sabre  au 
côté ,  serré  de  trop  près ,  dégaine  pour  se 
dégager.  Un  grand  vide  se  fait  autour  de  lui  ; 
mais  il  n*a  pas  le  temps  de  se  servir  de  son 
arme ,  il  tombe  eml>arrassé  dans  un  man- 
teau qu'on  lui  jette'  sur  la  tête;  il  est 
))ientàt  foulé  aux  pieds.  Cest  alors  une 
mêlée  effrayante  dans  laquelle  s'engagent 
des  hommes  connus  et  distingués  des 
deux  i^artis.  Les  loges  sont  abandonnées  ; 
quelques  spectateurs  placés  à  l'orchestre 
cherchent  à  fuir  par  le  théâtre  ;  un  déta- 
chement de  la  garde  royale  se  range  en 
ligne  sur  la  scèue  pour  empêcher  une 
communication  entre  la  salie  et  les  cou- 
lisses. 

Plusieurs  duels  à  mort  furent  la 
suite  de  cette  soirée.  Le  plus  jeune  fils 
de  l'auteur,  le  coloneliTelleviUe-Ârnauld, 
se  battit  au  pistolet  avec  Martainville , 
rédacteur  en  chef  du  Drapeau  blanc  : 
deux  coups  de  pistolets  furent  échangés, 
aucun  des  adversaires  ne  fut  blessé. 

(Véron,  Mémoires  d'un  bourg  emie  de 
Paris,) 

Pendant  que  Louis  XVI  était  comme 
prisonnier  dans  ses  propres  palais,  les 
émigrés,  au  dehors,  souffraient  de  toutes 
les  misères.  On  vit  dans  les  rues  de 
Londres  un  chameau  conduit  par  un  vieil- 
lard, un  singe  mené  par  un  jeune  garçon, 
et  avec  eux  unejeuue  fille  qui  faisait  des 
sauts  périlleux  sur  un  tapis.  Un  émigré 
regaixlant  avec  émotion  cette  troupe  : 

K  Voilà ,  dit-il  à  un  Anglais ,  voilà 
pourtant  une  des  meilleures  maisons  de 
Bretagne.  » 

A  Hambourg,  un  jour,  le  spectacle  fut 
changé.  On  devait  donner  les  Chasseurs 
et  la  Laitière  f  mais  le  directeur  parut 
sur  le  théâtre  et  dit  au  public  : 

«  Messieurs ,  il  nous  est  impossible  de 
vous  donner  la  pièce  annoncée;  le  jeune 
gentilliomme  qui  devait  faire  Tours  est 
parti   subitement   pour   la    Vendée.    » 
(  Condorcèt ,   Mémoires»  ) 


Ce  dont  je  jp'élonne  le  plus  choi  \c§ 


Français ,  c'est  leur  adresse  à  savoir  se 
retourner  et  passer  immédiatement  d'une 
occupation  à  une  autre,  d'un  état  à   un 
autre,  même  tout  à  fait  hétérogène.  De 
la  sorte,  il  arriva  que  les  émigrés  qui  se 
réfugièrent  en  Allemagne  pendant  la  ré- 
volution,  surent    si  bien  supporter  les 
humbles  revirements  de  fortune,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux,  pour  gagner  leur 
sul)sistance ,  furent  capables  de  se  créer 
un  métier  à  Timproviste.  Ma  mère  m'a 
raconté  sou^ntqu'à  cette  époque  un  mar- 
quis français  s'était  établi  dans  notre  ville 
comme  cordonnier,   et  qu'il    faisait  les 
meilleurs  souliers  dé  dames ,  des  bottineit 
de  maroquin  et  des  mules  de  satin;  il 
travaillait  gaiement ,  en  sifflant  les  chan- 
sons les  plus  amusantes ,  et  oubliant  toute 
son  ancienne  splendeur.  Un  gentilhomme 
allemand  aurait  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  eu  également  recours  au 
métier  de  cordonnier,  mais  il  ne  se  serait 
pas  à  coup  sûr  résigné  aussi  gaiement  à 
son  sort  de  cuir,  et  il  se  serait  en  tout  cas 
misa  confectionner  des  chaussures  d'hom- 
mes, de  lourdes   bottes  à  éperons,  des 
bottes  de  militaires  ou  de  chasseurs ,  qui 
pussent  lui  rappeler  son  aucien  état  de 
chevalier. 

Quand  les  Français  passèrent  le  Rhin, 
notre  marquis  fut  forcé  d'abandonner  sa 
boutique ,  et  il  chercha  un  refuge  dans 
une  autre  ville,  je  crois  à  Cassel,  où  il 
devint  le  meilleur  tailleur;  oui,  sans  ap- 
prentissage il  émigrait  ainsi  d'u;i  métier 
à  un  autre ,  et  y  gagnait  tout  de  suite  la 
maîtrise,  ce  qui  pourrait  paraître  incom- 
préhensible à  un  Allemand,  non -seule- 
ment à  un  Allemand  de  la  noblesse, 
mais  aussi  au  plus  simple  fils  de  la  ro- 
ture. Après  la  chute  de  l'empereur,  le 
brave  homme  revint,  avec  des  cheveux 
gris,  mais  un  cœur  invariablement  jeune, 
dans  sa  patrie  ,  où  il  prit  une  mine  si  al- 
tière  et  si  nobiliaire,  et  porta  de  nouveau 
le  nez  si  haut,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'avait 
jamais  manié  l'alêne  ou  l'aiguille. 

C'est  une  erreur  de  prétendre,  à  l'é- 
gard des  émigrés ,  qu'ils  n'avaient  rien 
appris  et  rien  oublié;  au  contraire,  ils 
avaient  oublié  tout  ce  qu'ils  avaient  ap- 
piis.  Les  héros  de  la  période  guerrière 
de  Napoléon ,  lorsqu'ils  furent  congédiés 
ou  mis  à  la  demi-solde,  se  jetèrent  égale- 
ment avec  la  plus  grande  babileté  dans 
les  occupations  industrielles  de  la  paix, 
\  cV  c\\«iç^v\e  ^o\«>  ^\<>.  y^alvais  aux  bureaux 
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de  mon  éditeur  Delloye,  je  ne  pouvais 
assez  m*étonuer  de  voir  l'ancien  colonel 
assis  maintenant  en  qualité  de  libraire  de- 
vant son  pupitre ,  entouré  de  plusieurs 
vieux  grognards  à  moustaches  blanches, 
c[ui  avaient  aussi  combattu  sous  l'empe- 
reur en  braves  soldats,  mais  qui  servaient 
maintenant  chez  leur  ancien  camarade 
comme  teneurs  de  livres  ou  caissiers, 
bref,  comme  commis. 

On  peut  tout  faire  d'un  Français,  et 
chacun  d'eux  se  croit  habile  à  tout.  Le 
plus  joyeux  poëte  dramatique  se  méta- 
moiTUiose  soudain ,  comme  par  un  coup 
de  théâtre,  eu  minii>tre,  en  général,  en 
fondateur  de  religions ,  et  même  en  bon 
Dieu. 

(Heine,  Lutèce.) 


En  arrivant  en  Angleterre ,  à  l'époque 
de  son  émigration,  le  duc  de  Laval  fit 
plusieurs  visites  à  des  grands  seigneurs 
chez  lesquels  il  avait  été  bien  reçu  avant 
la  révolution.  Presque  tous  lui  rendirent 
cette  politesse,  quelques-uns  s'en  dis- 
pensèrent ;  de  ce  nombre  était  le  duc  de 
D...,qui  ne  prit  pas  même  la  peine  de  se 
faire  inscrire  chez  un  homme  qu'il  sup- 
posait pauvre. 

Quelque  temps  après,  ils  se  trouvèrent 
ensemble  chez  mylord  Schoulmondley. 
M.  de  Laval  reçut  du  maître  de  la  maison 
l'invitation  de  faire  une  partie  de  whist 
avec  le  duc  de  D...  Celui-ci  dit  que  «  très- 
probablement  M.  de  Laval  refuserait 
quand  il  saurait  qu'on  jouait  fort  cher. 
—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur 
le  duc  ,  je  joue  depuis  une  guinée  jusqu'à 
cent  francs  la  ficne  ;  c'est  pourquoi  je 
suis  surpris  que  vous  ne  m'ayez  pas 
rendu  ma  visite.  » 

(M*le  Duciest,  Mémoires  sur  Joséphine,) 

Émotions  {Besoin  tP). 

Maître  Claude  est  domestique  de  M.  de 
Rambouillet.  Quoique  ce  soit  le  meilleur 
homme  du  monde ,  il  ne  laisse  pas  d'ai- 
mer à  voir  los  exécutions,  et  il  disait  à 
sa  mode  «  qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisir 
à  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de 
bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  patient, 
et  que,  si  on  faisait  bien,  on  les  rouerait 
eux-mêmes.  » 

(Tallemant des  Réau\.) 


Le  cœur  humain  a  dans  ses  cavernes 
des  sentiments  qu'on  n'oserait  trop  ana- 
lyser. —  Un  jour,  à  une  représentation 
de  l'Hippodrome ,  où  on  parlait  de  la  ba- 
nalité des  ascensions  aérostatiques  ,  j'ai 
entendu  un  monsieur  dire  avec  naïveté  : 
«  Je  ne  comprends  pas  que  les  Parisiens 
soient  toujours  pris  à  ce  spectacle  :  on  . 
se  figure  toujours  que  les  aéronautcs 
vont  tomber,  et  ils  ne  tombent  jamais.  » 
—  Au  dompteur  Van  Amburg ,  qui  lui 
disait  qu'il  manœuvrait  les  bêtes  féroces 
de  manière  à  inspirer  toute  sécurité  au 
public ,  Harel,  le  directeur  de  la  Porle- 
Saint-Martin,  répliquait  :  «  N'abusez  pas 
de  la  sécurité,  et  laissez  l'espoir  que  vous 
pourrez  être  mangé  un  jour;  autrement, 
nous  n'aurons  personne*,  u 

(Villemot,  La  vie  à  Paris.) 

Émotions  funèbres  {Besoin  d*). 

Le  roi  (Louis  XV)  était  fort  triste  ha- 
bituellement, et  aimait  toutes  les  choses 
qui  rappelaient  l'idée  de  la  mort,  en  la 
craignant  cependant  beaucoup  (1).  En 
voici  un  exemple.  Madame  (de  Pompa- 
dour)  se  rendant  à  Crécy,  un  écuyer  du 
roi  fit  signe  à  son  cocher  d'arrêter,  et 
lui  dit  que  la  voiture  du  roi  était  cassée, 
et  que,  sachant  qu'elle  n'était  pas  loin,  il 
l'envoyait  prier  de  l'attendre.  Il  arriva 
bientôt  après  et  se  mit  dans  la  voiture  de 
Madame.  Les  seigneurs  qui  suivaient  s'ar- 
rangèrent dans  d'autres  voitures  ;  j'étais 
derrière,  dans  une  chaise  à  deux,  avec 
Gourbillon,  valet  de  chambre  de  Madame, 
et  nous  fûmes  étonnés  quand,  peu  de 
temps  après ,  le  roi  fit  arrêter  la  voiture  ; 
celles'  qui  suivaient  s'arrêtèrent  aussi. 
Le  roi  appela  un  écuyer,  et  lui  dit  : 
K  Vous  voyez  bien  cette  petite  hauteur  ; 
il  y  a  des  croix,  et  c'est  certainement  un 
cimetière;  allez -y,  et  voyez  s'il  y  a  quel- 
que fosse  nouvellement  faite.  >«  L'écuyer 
galopa  et  s'y  rendit;  ensuite  il  revint 
dii^  au  roi  :  »  11  y  en  a  trois  toutes  fraî- 
chement faites,  t)  Madame,  à  ce  qu'elle 
m*a  dit,  détourna  la  tête  avec  horreur  à 
ce  récit,  et  la  petite  maréchale  de  Mire- 
poix  dit  gaiement  :  «  En  vérité,  c'est  à 
faire  venir  l'eau  à  la  bouche.  »  Madame, 
le  soir,  en  se  déshabillant,  nous  en  parla  : 
«  Quel  singulier  plaisir,  dit-elle,  que  de 
s'occuper  de  choses  dont  <wv  ^«s>wiS\.  *^«v- 

^1^  "V.  Trop  curl«HT 
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gner  l'idée ,  surtout  quand  on  mène  une 
vie  aussi  heureuse  I  Mais  le  roi  est  comme 
cela;  il  aime  à  parler  de  mort,  et  il  a  dit, 
il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de  Fontanieu, 
à  qui  il  a  pris ,  à  son  lever,  un  saigne- 
ment de  nez  :  «  Prenez -y  garde;  à  votre 
âge,  c*est  un  avant  ^coureur  d'apoplexie.  » 
Le  pauvre  homme  est  retourné  chez  lui 
tout  effrayé  et  fort  malade... 

«  Souvré ,  dit-il  un  jour  au  comman- 
deur de  ce  nom,  vous  vieillissez,  où  voulez- 
vous  qu'on  vous  enterre  ?  —  Sire ,  aux 
pieds  de  Votre  Majesté.  )* 

Cette  réponse  rendit  le  roi  triste  et  rê- 
veur. 

11  parlait  souvent  ainsi  de  la  mort,  d'en- 
terrements et  de  cimetières  ;  personne 
n'était  né  plus  mélancolique  (1). 

(M<"c  de  Hausse!,  Mémoires,) 


Louis  XY  sut  que  Landsmatli  avait 
perdu  son  confesseur,  missionnaire  de  la 
])aroisse  de  Notre-Dame  ;  l'usage  des  laza- 
ristes  était  d'exposer  leurs  morts  à  visage 
découvert.  Louis  XV  voulut  éprouver  la 
fermeté  d'âme  de  son  écuyer.  r  Vous 
avez  perdu  votre  confesseur?  lui  dit  le 
roi.  —  Oui,  sire.  —  On  l'exposera  sans 
doute  à  visage  découvert?  —  C'est  l'usage. 
—  Je  vous  ordonne  d'aller  le  voir.  — 
Sire,  mon  confesseur  était  mon  ami,  cela 
me  coûterait  beaucoup.  —  N'importe,  je 
vous  l'ordonne.  —  Est-ce  tout  de  Lon, 
sire?  —  Tout  de  bon.  —  Ce  serait  la 
première  fois  de  ma  vie  que  j'aurais  man- 
qué à  un  ordre  de  mon  souverain  !  j'o- 
béirai. »  Le  lendemain,  à  son  lever,  le 
roi  lui  dit,  aussitôt  qu'il  l'aperçut  : 
(t  M'avez-vous  obéi,  Landsmath?  —  Sans 
aucun  doute,  sire.  —  Eh  bien,  qu'avez- 
vous  vu?  —  Ma  foi,  j'ai  vu  que  Votre 
Majesté  et  moi  ne  sommes  pas  grand'- 
chose.  » 

(M™e  Campan,  Mémoires,) 


Un  jour  de  grand  concert,  Louis  XV 
ayant  demandé  des  nouvelles  d'un  de  ses 
commensaux  ,  on  lui  répondit  qu'il  était 
mort  :  «  Je  le  lui  avais  bien  annoncé,  » 
dit-il.  Puis,  envisageant  le  cercle  qui  l'en- 
tourait, et  fixant  l'abbé  de  Broglio  dont 
la  santé  était  mauvaise,  il  l'apostropha  de 

(r)  V.  Esprit  frappé. 


ces  mots  :  «  À  votre  tour  !  »  Ce  seigneur 
eut  peine  à  se  contenir  ;  et  voulant  fiiire 
entendre  au  roi  qu'il  n'était  pas  exempt 
d'un  pareil  sort  :  «  Sire,  dit-il.  Votre  Ma- 
jesté est  allée  hier  à  la  chasse,  il  est  venu 
un  orage ,  elle  a  été  mouillée  comme  un 
autre.  »  Et  puis  sortit  bouillant  de  rage. 
a  Voilà  comme  est  cet  abbé  de  Broglio, 
s'écria  le  roi,  il  se  fâche  toujours.  »  Et  il 
n'eu  fut  pas  autre  chose. 

{Correspondance  secrète,)  , 

Émotion  inTolon  taire* 

Quelque  brave  que  fut  Henri  lY,  on  dit 
que  quand  on  lui  venait  dire  :  «  Voilà  les 
ennemis,))  il  lui  prenait  toujours  une  es- 
pèce de  dévoiemeut,  et  que,  tournant  cela 
en  raillerie,  il  disait  :  «  Je  m'en  vais  faire 
bon  pour  eux.  m 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Empirique. 

En  1 536,  tandis  que  l'armée  de  Fran- 
çois 1**^' ravageait  le  midi  de  la  France  pour 
couper  les  vivres  à  Charles-Quint,  la  fa- 
mine et  l'épidémie  désolaient  les  soldats. 
Un  jeune  empirique  provençal  arriva  an 
camp ,  se  prétendant  possesseur  d'un 
merveilleux  secret  pour  guérir  toutes  les 
maladies.  On  le  crut,  il  empocha  joyeuse- 
ment force  pistoles,  et  fit  avec  ^t&  onguents 
un  effroyable  massacre  de  tous  les  mal- 
heureux qui  se  confièrent  à  lui,  si  bien 
que,  averti  par  la  clameur  universelle,  le 
connétable  de  Montmorency  ordonna  de 
le  pendra,  sans  autre  forme  de  procès. 
Comme  on  le  menait  à  la  potence,  il  fut 
rencontré  par  le  dauphin  Henri,  à  qui  il 
demanda  merci,  avec  accom|)agnement 
de  grimaces  et  de  lazzi  qui  disposèrent 
favorablement  le  prince.  Celui-ci  lui  ac- 
corda sa  grâce,  et  le  charlatan,  troquant 
sa  robe  de  docteur  contre  celle  de  fou 
de  cour,  qui  lui  allait  beaucoup  mieux,  de- 
vint le  célèbre  Brusquet. 

(V.  Fournel,  Spect,  poptiL) 

Empereur  comédien. 

Néron  parut  plusieurs  fois  sur  le  théâ- 
tre pour  disputer  le  prix  du  chant  et  de 
la  poésie.  Il  était  si  jaloux  de  sa  voix,  qui 
cependant  n'était  pas  belle,  que,  de  peur 
de  la  diminuer,  il  se  privait  de  manger 
certains  mets  qu'il  aimait,  et  se  purgeait 
i¥é,(\\i«nvme.wl.  Lorsqu'il  devait  chanter  en 
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]niUir,  des  girdts  étaient  répandus  d'cs- 
|ia«  en  papoce  pour  punir  ceux  qi<i  n'au- 
raient point  paru  assez  sensililea  aux 
channei  de  ta  voii.  Vefpaiien  ,  homme 
ronnilaire  ,  ne  put  cependant  un  jour 
s'empêcher  de  dormir,  quolniie  ce  TAl  un 
empereur  qui  ciianlitt,  et  ce  léger  mm  meil 
pensa  lui  roi'ilrr  la  \ie. 

Cet  em|)ereur  comédien  Cl  le  vojiaEe  de 
la  Grèce,  pour  entrer  en  lire  aux  jeux 
olympique».  Il  entreprit  de  courir  le 
ilade  sur  un  char  attelé  de  dix  chevaux. 
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qu'il  tomba  de  .(on  ehar;  il  n'en  fut  pas 
moins  proclame  vainqueur  cl  couronné. 
Il  disputa  pareillement  les  prix  des  jeux 
iithmiques.  fiylhien.v  nèméens  et  de  tous 
Ifs  autres  jeux  de  la  Grèce.  Un  Grec,  ha- 
bite chanteur,  mais  'nlauTais  courtisan, 
ayant  eu  l'imprudence  de  chanter  mieux 
que  l'empereur,  Kéron  lit  mouler 
lliéilre  les  acleuri  qui  lui  servait 
ministres  dans  l'exèeulion  de  la  pièce.  Ils 
se  saisi renl  du  musicien,  et  l'ajrnnt  adossé 
a  une  colonne,  il.i  lui  pei'cérenl  la  gorge 
avec  des  stylets  qu'il  s  portaient  cachés  dans 
des  lalilettes  d'ivoire. 

Néron  remporta  de  les  différents  com- 
Lals  dix-huit  cents  couronnes. 

Lorsqu'il  revint  à  Borne,  il  y  parut  en 
héros  qui  venaitde  triumpherdes  ennemis 
lie  l'empire.  Il  était  dans  le  même  rliar 

plies.  Il  était  véln  d'une  rolie  de  poiiq>re 
cl  d'une  casaque  semée  d'éioiles  d'or.  Il 
poi'Iail  sur  sa  léte  la  couronne  olympi- 
que, qui  était  d'olivier  sauva|;e,  et  dans 
sa  main  droite  la  couronne  pylhiennc. 
Faite  d'une  branche  de  laurier.  Il  avait 
à  ses  cotés  un  musicien  nommé  Diodore. 
On  portail  devant  lui  les  couronnPi  qn'il 
avait  gagnées,  et  il  était  suivi  d'apjilau<lis- 
seurs  à  gages  dont  il  avait  fcii-mé  nne 
compagnie  aussi  nombreuse  qu'une  lé- 
gion, lis  cliautaient  la  gloire  du  iriompha- 

Le  sénat,  les  cbeialicrs  et  le  peuple 
accompagnaient  celle  lionleu^e  pompe, 
et  faisaîtnl  relenlir  l'air  d'acclamations. 
Toute  la  ville  était  illuminée ,  ornée  de 
festons,  et  fumante  d'encens.  Partout  où 
pissait  le  triomphateur,  on  immolait  dei 
victioies,  les  rues  étaient  joncliérs  de 
poudre  de  safran;  on  jetait  sur  lui  dps 
(leurs,  des  ru1>ans,  des  couronnes;  et, 
conformément  aux  usages  des  Romains, 
de»  oiseaux  et  des  pièce*  de.  ]>dlijserie. 


On  avait  alrattu  une  arcade  du  grand 
cirque.  Tout  le  cortège  |iassa  par  cet  en- 
droit, vint  dans  la  place,  cl  se  rendit  an 
temple  d'Apollon  Palatin.  Les  autre* 
triomphateurs  partaient  leurs  lauriers  au 
Capilolc;  Néron,  dans  un  triomphe  tel 
que  le  sien ,  voulut  honorer  le  dieu  des 
arts. 

{Risloirt  des  em/iereurl .) 

Lorsque  Néron  clian lait,  il  n'était  pat 
permis  de  sortir  de  l'assemblée  pour  la 
cause  la  p]usindispensal>le;aussi  plusieurs 
femme»  accouchèreul  sur  lei  gradins  et 
lieaucoup  de  speclaletirs,  ennuyés  d'écou- 
ter et  d'applaudir,  sautèrent  par-dessus 
les  murs  de  la  ville,  parce  que  les  porte* 
étaient   fermées,    ou    feignirent    d'étrr 

(Suétone,  fie  di  Néron.) 

Kmper««r  et  iBaleIier> 

Bonaparte  gravit  le  Saint-Bernard , 
monté  sur  nn  mulet,  revêtu  de  cette 
cnpole  grise  qu'il  a  toujours  porlée,  con- 
duit par  un  guide  du  pays,  montrant  dan* 
les  passage*  difficiles  la  disiraclion  d'un 
pipril  occupé  ailleurs,  enireteuant  les 
omcier*  ré|iandus  sur  la  route,  et  puis, 
par  intervalles ,  interrogeant  le  conduc- 
teur qui  l'accompagnait,  se  faisant  conter 
sa  vie,  ses  plaisirs,  ses  peines, comme  un 
voyageur  owit  qui  n'a  fii  mieux  à  (aire. 
Ce  conducteur,  qui  était  loni  jeune,  lui 
exposa  naïvement  les  particularité*  de  sou 
obscure  existence,  et  surtout  le  chagrin 
qu'il  éprouvail  de  ne  pouvoir,  foule  d'un 
peu  d'aisance,  épouser  l'nue  desHlles  de 
celle  vallée.  Le  premier  consul,  tanlét 
récoulant,  tantét  questionnant  If*  pas- 
sant* doDl  ta  montagne  était  remplie, 
parvint  à  l'hospice  où  les  bon*  religieux 
le  reçurent  avec  empressement.  A  peine 
descendu  de  sa  moulure ,  il  éci'ivit  un 
billet  qu'il  coiilia  à  ion  guide,  en  lui  re- 

à  l'administrateur  de  l'armée,  resté  de 
l'au're  cûté  du  Saiut-Bemard.  Le  soir, 
le  jeune  homme,  retourné  à  Saint-Pierre, 
apprit  avec  surprise  quel  puissant  voya- 
geur il  avait  conduit  le  matin,  et  sut  que 
le  général  Bonaparte  lui  faisait  donner  un 
champ ,  ime  maison,  les  moyens  de  se 
marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  U^tt'ivk 
de  samnrtpsïe  *to\»V\(«\. 

(ïUm,  Coniulnl  «l  Eravi-^'^ 


BmpolBO  n  n  ementa. 


prinre  Maure;  et  ayant  résolu  de  l'époii- 
ter,  elle  torma  le  dessein  d'pmpoiiouner 
ton  fils  Saoche  Garcia,  comte  de  Castille, 
lequel  pouvait  s'y  opposer.  Garcia  en  fui 

eut  présenlédu  vin  rmpoisoDDé  par  ordi^ 
de  celle  princesse,  il  dissimula  ce  qu'il 
savait,  et  pat  cmlitc  pria  ta  nicre  dp 
l)oire  la  première.  Ogna  voyant  son 
erime  découTert,  et  désespérant  d'enob- 
tenir  le  pardon,  but  tout  ce  qui  était 
dans  ta  coupe,  et  moanit  peu  de  temps 
après  (1).  On  dit  que  de  là  vint  la  cou- 
tume en  Casiillc  de  faire  boire  les  fnn- 
mei  les  premières. 

(A'a;fj  ParhUnnci.) 


LorsqueRivarol  apprit querai-clievût 
de  Toulouse,  Loméiiiede  Biienne,  s'él 
empoisoDnc ,  il  dit  :  «  C'est  qu'il  a' 
avalé  une  de  ses  maximes  (2).  <■ 


\JH  jour  Tlicuard,  dam  une  de  ses  Ic- 
^ous  à  l'École  polyleclmique ,  avala  |>nr 
mi'|;arde  une  gnifce  de  lulilinié  eonnsif. 
Il  s'en  aperrnt  aussitôt  :  «  Messiciivs , 
dit-il  avec  nu  sanc-froid  parTail.jeroesuîs 
empoisonné.  »  Aussitôt  tout  l'audiloirr 
frissonne  et  se  lève;  TlicDard,  saus  pi-rdre 
sa  tranquillité,  ajonle  que  les  effets  de 
ce  poison  sont  combatluB  par  le  blanc 
d'rpuF.  Il  n'a  pas  encore  achevé  que  tous 


s  élève. 


Bmpolio  >neiise. 


dérend  assez  bien:  elle  demanda  hier  à 
joucrau  piquet,  parce  qu'die  s'euDiiyait. 
On  a  trouvé  sa  confessiOD  :  elle  noiu  ap- 
prend qu'à  sepi  ans  elle  avait  cessé  d'èlre 
Mlle;  qu'elle  avait  conliuué  sur  le  même 
Ion;  qu'elle  avait  empoisonné  son  père, 
ses  frèi'cs,  un  descsenfanis,  et  elle-même  ; 
mais  ce  n'était  que  pour  essajer  d'un 
contre-poison  ;  Medép  n'en  avait  pas  tant 
fait.  Elle  a  reconnu  que  cetle  confesûon 
élaitde son  écriture, — c'est  une  grande 
sottise,  — ma  is  qu'elle  avait  la  fièvre  cKaude 
quand  elle  l'avait  écvile ,  que  c'étail  une 
fi'énésie,  une  extravagance  qui  ne  pouvait 
être  lue    ■  ■ 


t"mai.On  ncparle  iriquede*discours 
't'desfaitsclEC5lrsdelaBriuïilliers.\-t-on 
amais  vu  craindie  d'oublier  dans  sa  con- 


rablM.  Elle  aimait  Sainte-Croix  ;  clic 
voulait  l'épouser,  et  empoisonnait  fort 
souvent  son  mari  à  cette  inteul ion  ;  Sainte- 
Croix,  qui  ne  voulait  jtoint  d'une  femme 
aussi  méchante  que  lui,  donnait  du  con- 
tre-poison à  ce  pauvre  mari;  de  aorte 
qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  â\  lois  de 
celte  aorte,  taulot  empoisonné,  tanlAt 
desempoisonné,  il  est  demeuré  en  vie,  et 
s'offre   préscnlemcnt  de  venir  solliciter 


a  rhére  moi  lié.... 


ivillie: 


3  juillet.  L'alTaire  de  la  BHr 
toujouiï  son  train  :elleempoisonnaitdecer- 
taines  toiirles  de  pi|tconneaux,  dont  plu- 
sieurs mouraient  qu'elle  n'avait  pas  dessein 
detiier.Cen'étaitpasqu'fllccûtdesraisons 
pour  s'en  défaire ,  c'élaient  de  simples 
expériences  pour  s'assurer  de  l'effet  de 
ses  poisons. 

Du  Gurt  avait  été  de  ces  jolis  repas,  cl 
s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans.  Elle 
demandait  l'autre  jour  s'il  était  mort,  ou 
lui  ditquenon;  elleditei 
..  Il  a  la  vie  bien  dure!» 


17  juillet.  Enfin,  c'en  est  fait,  ta Brinvil- 
liers  est  en  l'air  :  son  pauvre  |ielit  corps  a  été 
jeté  après  l'exécution  dans  un  fort  grand 
feiT,  et  ses  cendres  au  vent  ;  de  soile  que 
nous  la  respirerons,  el  [larla  communica- 
tion des  petits  esprils,  il  nous  prundn 
quelque  humeur  empoisonnante  dont  nous 
,  serons   loul  étonnés.  Elle    fut  juBce  dés 
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Iiiur  ;  ce  miliii  on  lui  a  lu  son  airAt,  qui 
étaïl  Je  taire  ameude houorable  devRnt 
Noire-Dame,  et  d'avoir  li  Ule  coupée, 
son  corps  bvi'ilé,  Icx  cpndrex  au  veut.  Ou 
l'a  pri'.tentée  à  la  question;  elle  a  dit  qu'il 
n'en  était  pas  besoiii,  et  qu'elle  dirait 
tout  :  eu  elTet,  jusqu'à   rinq  heurrs  du 

vaiitabie  qu'on  ne  le  [lensail.  I£llea  em- 
poisonné dix  fois  de  suite  son  père  :  elle 
n'en  pouvait  vrnir  à  bout  ;  tes  [rères  et 
ntuunin  autres ,  et  toujours  l'amour  et 
tes  confidences  mtlées  partout.  Apri'S 
cette  confession,  on  n'a  pas  laissa  de  lui 
donner,  des  le  matin,  lu  question  ordi- 
naire et  extraordinaire;  elle  n'en  a  ras 
dit  davantage.  Elle  a  demandé  à  parlrr 
à  M.  le  procureur  générai;  elle  a  élé 
une  lirurc  avec  loi  ;  on  ne  sait  point  en- 
corr  le  sujet  de  celte  conversaiian.  A  six 
heures,  on  l'a  menée  nue  en  chemise  et 
la  cordeau  col,  a  Kotre-Dame,  &ire  l'a- 
mende honorable,  et  puis  on  l'a  remise 
dans  le  même  tombeicau  ,  où  je  l'ai  vue 
jelre  i  reculons  sur  de  la  paille,  avec  une 
■■onielle  hanse  et  sa  chemise,  un  docteur 
anprès  d'elle,  le  bourreau  de  î'aulre  cùté. 


viiiici 

c'esI-B-dire,  résolument  :  elieenlradani  le 
lieu  où  l'on  devait  lui  donner  la  question, 
et  voyant  trois  seaux  d'eau,  elle  dit  : 
«  C'est  atsurémeul  pour  me  nojer,  car 
de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  prétend 
pas  que  je  boive  tout  cela.  >>  Elle  écouta 
M>n  arrêt  dès  le  matin,  sans  frayiur  et 
sans  Eaibicsse,  et  sur  la  fin  elle  Tit  recoM- 
mcBfcer,  disant  que  ce  tombereau  l'avait 
frappée  d'à l)ord,  et  qu'elle  pu  avait  pcidu 
l'altenlion  |iour  le  i-esle.  Kllc  dit  à  son 
confesseur,  par  le  chemin,  de  faire  mettre 
le  bourreau  devant  elle,  >  aGn  de  ne 
point  voir,  dit-rlle,  ce-coquin  de  De«- 
grais  (I),  qui  m'a  prise.  »  Desgrais 
à  cheval  devant  le  lonibi'ieau.  Son 
feiseur  la  reprit  de  ce  sentiment  ;  elle 
ilit  :  1  Ah  I  mou  Dieu,  je  vous  d.-manLie 
pardon,  qu'on  me  laisse  donc  celte 
étrange  vue.  «  Elle  monta  seule,  et  nu- 
piedt,  sur  l'échelle  rt  sur  l'iTlinfaud,  d 
lut   un  quart  d'iicnre   mi  rodée ,  rasée, 
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•  II  lui 


dressée  et  redressée  par  le  bourreau;  ce 
fut  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses 
M,  parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était 
sainle.Elle  avait,  disait-elle,  deux  confes- 
seurs; l'un  soutenait  qu'il  fallait  lotit 
avouer,  et  l'autre  non.  Elle  riait  de  celte 
diversité,  disant  :  »  Je  puis  faire  en  ci 

a  plu  de  ne  rien  dire  du  loui  pj. 

(M""  de  Sévigné,  Lrllta.) 

Emphaa*  raballMtt. 

On  parlait,  devant  Cliarles-Quint,  d'nu 
capitaine  espagnol  qui  se  vaniait  de  n'a- 
voir jamais  en  peur  ;  •>  Il  faut,  dil  l'em- 
pereur, que  cet  homme  n'ait  jamais 
mouclic  de  chandelle  avec  ses  doigts.  » 
(En  cyclopèdiana .  ) 

Un  avocat  du  llugey,  étant  un  jour 
venu  voir  Vollaire,  s'écria  en  entrant  dans 
>an  cabinet  :  a  Je  viens  saluer  la  lumière 
du  monde.  >  Voltaire  se  mit  à  crier  aus- 
sitôt: 1  MadameDcuis,  apportez  les  m ou- 
chellcsl  " 

lfiUoL:d:aiiiaIoles.) 

EMpranU, 

Voilure  avait  le  cœur  généreui.  Balzac 
lui  ayant  demandé  400  écus  à  empnniter, 
il  lui  envoya  galamment  la  somme,  rt 
prenant  la  promesse  de  Balzac,  il  écrivit 
BU  bac  "  Je,  soussigné,  confesse  devoir 
à  M.  Balzac  la  somme  de  SOO  écus,  |ioin' 
qu'il  m'a  fait  de  m'en  empniii- 


rlHTElin' Ja  BriHTilli 
«fia  i  \lrv 


■r  400.  . 


{ImptM,.  fra, 


Un 

jour  le  fameui  Samuel  Bernard  ;  après  les 
premièresfivîlilés,  il  lui  dit;  "  Je  vais  vous 
étonner.  Monsieur,  je  m'appelle  le  mar- 
quis de"',  je  ne  vous  connais  point,  et  je 
viens  vous  empmulercinqcents  louis. — 
Je  vais  vous  étonner  davantage.  Monsieur, 
répandit  le  banquier;  je  vous  connais,  et 
je  vais...  vous  les  prélrr.  « 

{Courrier  îles  Spcct. ,  an  ''II.) 


il  b|.oi. 

paît  diiBi  l«  l"!^.!!», 


3°rdX^ 
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Bninel ,  un  des  anciens  camarades  de 
collège  de  Fontenelle,  lui  écrivit  un  jour  : 
a  Vous  avez  mille  ccus,  envoyez-les  moi.  » 
Fontenelle  lui  répondit  :  «  Lorsque  j*ai 
reçu  votre  lettre ,  j'allais  placer  mes  mille 
écus,  et  je  ne  retrouverai  pas  aisément 
nue  occasion  aussi  bonne;  ainsi,  voyez.  » 
Toute  la  réplique  de  Brunel  fut  :  «  En- 
voyez-moi vos  mille  écus.  »  Fontenelle  les 
lui  envoya. 

{Courriers  des  spectacles,) 


Guadagni  fit  souvent  Taumône  de 
cent  sequins  à  la  fois,  à  des  gentilshom- 
mes dans  la  misère.  Un  jour  quMl  avait 
reçu  cette  somme,  un  d'eux,  fier  et 
hautain,  comme  le  sont  la  plupart  des 
gentilshommes  espagnols  ou  gascons, 
dit  :  «  Je  vous  emprunte  cette  somme  et 
vous  la  rembourserai.  —  Si  mon  intention 
était  d'en  être  remboursé,  dit  Guadagni, 
je  ne  vous  la  prêterais  pas.  » 

(Alman.  litt.,  1783.) 


Le  comte  Louis  de  Canosse,  évécfue 
italien,  avait  à  Rome  une  belle  argenterie; 
on  y  voyait  plusieurs  pièces  d'un  ouvrage 
exquis  :  il  y  avait,  entre  autres,  un  go- 
belet dont  l'anse  était  faite  en  forme  de 
tigre,  et  dont  le  travail  était  admirable. 
Un  gentilhomme,  connu  du  prélat,  en- 
voya un  jour  le  prier  de  lui  prêter  pour 
peu  de  temps  une  pièce  si  rare ,  sous 
prétexte  d'eu  vouloir  faire  faire  une 
pareille.  Mais  comme  il  la  garda  plus  de 
trois  mois,  le  prélat  l'envoya  demander. 
Peu  après,  le  même  gentilhomme  envoya 
encore  pour  emprunter  une  salière ,  qui 
avait  la  forme  d'une  écrevisse.  Le  comte 
Louis  répondit,  avec  un  sourire  railleur, 
au  page  que  le  gentilhomme  avait  en- 
voyé :  «  Allez,  et  rapportez  à  votre  maî- 
tre que  si  le  tigre,  de  tous  les  animaux  le 
plus  agile,  a  été  trois  mois  à  revenir,  je 
crains  que  l'écrevisse,  qui  est  plus  lente , 
n'ait  besoin  d'autant  d'années.  Qu'il  m'en 
dispens'"  Hotio.  s'il  lui  plaît,  m 

(Blanchard,  Ecole  d^s  mœurs.) 


chand  les  lui  voulant  compter,   l'autre 
dit  qu'il  était  pressé,  et  qu'il  n'était  pas 
besoin  de  tant  de  cérémonie,  les  prend  et 
les  met  dans  son  mouchoir.    Gonune  il 
descendait,  le  marchand  s'avise,  feignant 
d'y  avoir  mis  trop  peu.  L'aiitre   reprit 
qu'il  n'importait  pas.  «  Je  me  suis  trom- 
pé »,  dit  le  marchand,  a  j'y  ai  mis  plus 
qu'il  ne  fallait.  —  C'est  tout  un  »,  dit 
l'emprunteur,   <i    je   vous    en    tiendrai 
compte  comme  du  reste.  »  Le  marchand 
le  conjure  de  remonter  et  recompter;  il 
s'y  accorde.  Quand  l'argent  fut  sur  la  ta- 
ble, le  marchand  lui  rend  sa  promesse,  et 
reprend  son  argent,  en  lui  disant  :  n  Celui 
qui  m'emprunte  de  l'argent  sans  compter 
ne  fait  pas  état  de  le  bien  rend4*e.  » 
{Le  Bouffon  d^  la  cour,) 


Un  homme  emprunta  un  jour  cent  écus 
à  un  marchand  ,  qui  l'en  accommoda  vo- 
lontiers :  il  les  posa  sur  une  table,  tandis 
que  l'autre  faisait  sa  promesse.  Le  mar- 


M.  de  Saint-Ange  écrivait  un  jour  à  l'un 
de  ses  amis  : 

«  Mon  cher  ami, 
«  Prêtez- moi  cinq  cents  francs. 
'c  Vous  avez  tant  de  bonheur  que  peut- 
être  vous  les  rendrai-je.  » 

(Véron,  Mémoires  d'un  bourgeois  de 
Paris.) 


Le  docteur  Véron  lui-même  reçut  un 
matin  une  lettre  anonyme  ainsi  conçue  : 
«  Monsieur, 

n  J'ai  parié  vingt  francs  que  vous  m'en 
prêteriez  mille.  Si  vous  me  faites  perdre 
mon  pari,  envoyez-moi  du  moins  un  louis 
par  le  porteur,  afin  que  je  m'acquitte  sans 
retard.  » 

Emprunt  d'esprit. 

M.  de  la  Popclinicre  avait  en  quel- 
que sorte  adopté  pour  sa  fille  une  jeune 
personne,  jolie,  douce,  intéressante.  11  l'a- 
vait mariée  à  M.  de  Zimmerman,  officier 
dans  les  gardes  suisses.  L'histoire  de 
]yimc  ()e  Zimmerman  était  singulière.  La 
voici  :  Elle  était  fille  d'un  pauvre  gentil- 
homme ,  et  avait  été  élevée  au  fond  d'une 
province,  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris  : 
pour  une  affaire  de  famille  qui  dépendait 
des  fermiers  généraux,  elle  écrivit  à 
M.  de  la  Popelinicre ,  qu'elle  ne  connais- 
sait  que  de  réputation.  M.  de  la  Popeli- 
nière,  sachant  que  c'était  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans  qui  lui  écrivait,  lut 
^  k.  lettre  avec  intérêt,  quoiqu'elle  fût  ex- 
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trémement  simple  ;  mais  il  en  admira  la 
l)elle  écritnre  et  rorlliographe  parfaite. 
Il  accorda  la  grâce  qii^on  lui  demandair, 
alors  il  reçut  une  lettre  charmante  de  re- 
raercîment  ;  il  répliqua,  une  correspon- 
dance s'établit,  elle  dura  six  mois.  M.  de 
la  Popelinière  se  passionna  pour  cette 
jeune  provinciale  qui  montrait  tant  d*es- 
prit,  de  grâce ,  de  sensibilité.  11  écrivit 
dans  la  province  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  elle  ;  on  lui  mande  que  celle 
qui  rintéresse  si  vivement  est  jolie ,  et 
qu^elle  est  un  ange  par  son  caractère  et 
par  SB  conduite.  Le  voilà  amoureux,  il 
déclare  ses  sentiments ,  il  reçoit  une  ré- 
ponse qui  achève  de  lui  tourner  la  tête  ; 
il  offre  sa  main ,  on  accepte,  l'on  part, 
et  l'on  arrive.  La  première  entrevue  le 
refroidit  un  peu^  mais  sans  le  faire  chan- 
ger ;  il  ne  trouva  pas  sa  future  aussi  jolie 
qu'il  se  l'était  figuré ,  parce  qu'elle  était 
mal  mise,  qu'elle  avait  l'air  gauche,  et 
beaucoup  de  taches  de  rousseur.  Au  bout 
de  quelques  jours  ,  M.  de  la  Popelinière 
fut  si  mécontent  de  son  esprit ,  qu'il  lui 
vint  des  soupçons  sur  les  lettres  char- 
>*  mantes  qu'il  avait  tant  admirées.  Il  ques- 
tionna «cette  jeune  personne,  qui  lui 
avoua  naïvement  qu'elle  ne  savait  même 
pas  l'orthographe,  et  qu'elle  n'avait  fait 
que  copier  des  lettres  faites  par  le  curé  du 
lieu. 

(M «ne  de  Genlis,  Mémoires.) 

Emprunteur  de  mauTaise  fol. 

Je  voulais  vous  dire  ce  qui  advint  à 
mon  compère  Drouet,  qui  avait  un  procès, 
pour  lequel  juger  il  fallut  être  assuré  et 
éclairci  de  certain  point  qui  ne  pouvait 
être  connu  que  par  le  serment  de  cestui- 
ci.  Il  lui  fut  dit  qu'il  luMenait  plus  qu'à 
cela  qu'il  ne  gagnât  sou  procès.  «  Ha  ! 
vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pour  ce 
que ,  s'il  ne  tient  qu'à  jurer,  je  jurerai 
des  pieds,  des  mains ,  de  la  bouche  ;  et, 
s'il  est  besoin,  du  c,  en  la  présence  de 
Messieiu*s.  »  Aussi,  en  avait-il  fait  son 
apprentissage ,  aux  dépens  de  mon  com- 
père Colin  ,  qui  lui  avait  prêté  un  chau- 
dron. Colin  lui  dit  :  «  Drouet,  rendez- 
moi  mon  chaudron.  —  Eh  !  quel  chau- 
dron? Si  tu  étais  prêcheur,  tu  ne  prê- 
cherais que  de  chaudron.  —  Je  le  prie, 
rends-moi  mon  chaudron.  —  Je  n'ai 
point  de  chaudron  à  toi.  y,  Colin  le  fait 
appeler.  Étant  devant  le  jtige ,  Colin  de- 


mande son  chaudron  à  Drouet,  et  Drouet 
dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bodion  lui 
commande  de' jurer  sa  part  de  paradis, 
s'il  a  ce  chaudron.  Lui,  qui  n'y  préten- 
dait possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  chau- 
dron), se  met  en  étal  de  jurer.  Comme 
il  jurait,  le  bon  Colin  lui  disait  tout  ba«, 
en  le  tirant  par  le  bras  :  «  Hé  I  compère, 
ne  jure  pas  ;  hé!  compère,  tu  perds  ion 
âme.  »  Et  Drouet  lui  répondait  en  To- 
reille  :  «  Et  toi  ton  chaudron.  » 

(Béroalde  de  Verville,  Moyen  de 
parvenir,) 

Émulation  enfantine. 

Un  jour  que  mon  père,  d'un  visage 
riant ,  formait  devant  moi  différents  ca- 
ractères avec  des  lames  de  plomb  flexi- 
bles, je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  là  ? 
«  Je  joue  aux  lettres,  »  me  répondit-il.  Je 
le  priai  de  m'apprendre  ce  jeu  ;  après  me 
l'avoir  fait  désirer  quelque  temps ,  il  fei- 
gnit de  se  rendre  à  mes  prières,  et  je  goû- 
tai, pour  la  première  fois,  le  plaisir  d'a- 
voir désiré.  Quand  je  n'avais  pas  été  sage, 
on  me  défendait  de  jouer  aux  lettres,  ce 
qui  m'en  donnait  plus  d'envie;  enfin,  au 
bout  de  neuf  à  dix  mois,  je  savais  lire 
couramment  et  tracer  des  mots.  Ma  mère, 
de  son  côté,  feignit  de  vouloir  apprendre 
le  latin;  je  fus  chargé  du  soin  de  lui  faire 
répéter  son  rudiment,  et  de  la  reprendre 
lorsqu'elle  ferait  quelque  faute.  C'est 
ainsi  que  je  m'instruisais  moi-même  sans 

le  savoir. 

(Favart,  Mélanges,) 

Énergie. 


Ignace  de  Loyola,  gentilhomipe  bis- 
cayen,  fondateur  des  Jésuites,  avait  passé 
«a  jeunesse  au  service;  il  fut  blessé  en 
1521,  au  siège  de  Pampelune.  Il  eut  la 
jambe  cassée  d'un  éclat  de  pierre.  Étant 
tombé  dans  les  mains  d'un  chirurgien 
^maladroit  qui  la  lui  remit,  mais  d'une 
manière  qui  y  laissait  de  la  difformité,  il 
eut  la  faiblesse  courageuse  de  la  faire  cas- 
ser une  seconde  fois.  Il  restait  encore,  au- 
dessous  du  genou,  un  os  très-saillant 
qu'on  avait  négligé,  ou  qu'on  n'avait  pu 
replacer  ;  il  le  fit  scier.  Après  tant  de  pei- 
nes et  de  douleurs,  cette  jambe  se  trouva 
plus  courte  que  l'autre.  Ignace  se  voyant 
condamné  à  rester  bolUvvk,  «&v^^^  ^^^^ 
succès,  uu  nouxe^xi  ^e.wc«  ^^  VQ,>x!t\»Rxv\  - 


il  M  faisait  tous  les  jours  lirrr  Ip  jamlie 
«ïec  Tiolence,  en  l'assiijélissant  avec  des 
Êctiases  de  !er. 

(HUl.  impart,  dti  Jésuite!.] 

Énergie  précoce. 

Ffcdéric  aimait  Iteaucoiip  leienfanls,  et 
|>enneltait  que  les  Tils  du  prince  royal 
entrassent  chci  lui  à  toute  heure.  Un  jour 
qu'il  travaillait  dans  son  caliinel,  l'aine 
de  ces  princes  jouait  au  volant  autour  de 
hii.  Le  volant  tomba  sur  la  table  du  roi, 
qui  le  prit,  le  jelaâ  reafanl,  et  continua 
d'écrire.  Le  petit   prince  continue  son 

£'  il ,  et  le  TOlaiit  tombe  encore  sur  la  ta- 
ie ;  le  Toi  le  rejette  encore,  regarde  d'un 
air  sévère  le  petit  joueur,  qui  promet  que 
cela  n'arrivera  plus.  Enfin,  pour  la  troi- 
liéme  fois,  le  volant  vient  tomber  jusq^iie 
SUT  le  papiersnr  lequel  Fi-cdèrie écrivait; 
alori  le  roi  prit  le  volant  et  le  mil  dans 
sa  poche.  Le  petit  prince  demande  hum- 
blemeat  pardon,  et  prie  qu'on  lui  rende 
■on  volant.  Le  roi  le  refuse  :  il  redouble 
ses  prières;  on  ne  les  écoute  point.  Enlîn, 
Ins  de  prier,  le  petit  prince  s'avance  (lèrr- 
ment  vers  le  roi,  met  ses  deui  poings  sur 
ses  eôlès,  et  dit  d'iui  air  menaçant  :  ■  Je 
demande  i  Votre  Majesté  si  elle  veut  me 
rendre  mon  valant,  oui,  ou  nonP  >>  Le 
roi  se  mil  à  rire,  et  tiraut  le  valant  de 
sa  poche,  il  le  lui  rendit,  en  disant  :  n  Tu 
es  un  brave  ganjon,  ils  ne  te  reprendront 
pas  la  Silésie.  • 

(Panckoucke.) 

Enfnnta  {Amour  pour  lu). 

Madame  Geoffriu  aimait  les  enfants 
avec  passion,  elle  n'eu  voyait  pas  un  seul 
sans  atlendrissement.  Elle  se  plaisait  à 
ux,àleurfaire  des  questions. 


disail-elle,  les 
me  dira  que  celles  que  vous  lui  diclerei... 
Je  voudrais,  ajoutait'elle  ,  qu'on  fil  cette 
question  à  tous  les  malheureux  qui  vont 
subir  la  mort  pour  leurs  crimes  ;  Aveï- 
vous  aimé  1rs  enfants.'  Je  suis  sûre  qu'ils 
répondraient  que  non.  n 

{Grimm,  Correipondaace.) 

Enfant  (Chagrin  J'). 


ENF 

Haintpnon.  Cette  dame 'voyant  pleurer  sa 
fille,  lutenfituneiiveréprimaniK.  o  Faut- 
il,  lui  ilit-elle.  que  je  vous  voie  pleurer 
pour  la  perted'uue maison!  —  C'est  l>im 
"ue  maison  que  je  pleure!  lui  répondit- 
Q  :  c'est  ma  poupée.  » 

(H'"'  de  Haintenou  Mimoirtt.) 

L'auteur  SÉm'dt  a  cité  ces  deux  Xoan 
'adresse,  l'un  d  un  petit  garçon,  et  l'autre 
d'unepetiteG11eau^quelson  avait  défendu 
'  demander  rien  à  table.  Le  petit  gar^n, 
'on  avait  cruellement  oublié,  et  qui 
liguait  de  désoliéir.  s'avisa  de  prendre 

peu  de  sel  ;  c'était  asseï  faire  entendre 

qu'il  désirait  de  la  viande.  La  petite  fille 
était  dans  une  circonslancediftéralate  ;  elle 
ivait  mangé  de  tous  les  pUts,  hormis  un 
leul  doul  OQ  avait  oublie  de  loi  donner, 
!t  qu'elle  convoitait  beaucoup.  Or,  ponr 
obtenir  qn'on  réparât  cet  oubH  sans  que 
l'on  pût  l'accuser  de  désnbéisiance ,  elle 
Gl,  en  avan^nt  son  doigt ,  la  revue  de 
Ions  les  plats,  disant  tout  haut  :  ■  i'ai 
mangé  de  ^1  j'ai  mangé  de  ça.  >>  Hais 
elle  affecta  si  visiblement  de  passer  sans 
dire  celui  dont  elle  n'avait  point 
mangé,  que  quelqu'un  s'en  apercevant  hii 
Etde  ceU,  en  arei-ïous  mangé? 
non,  >  reprit  doucement  la  petite 
nde,  en  baissant  les  yeui.  Si  ce 
parait  plus  fin,  c'est  qu'il  est  une 


e  lille.  yaii 


garçon. 


Enfant  gâté. 


"■) 


M"!*  d'Estourmel,  âgée  de  cinquante- 
sept  ans,  avait  un  Gis  unique  de  cinq  ans. 
Cet  Isaac  de  celle  moderne  Sara  était  l'en- 
fanl  le  plus  gâté  et  le  plus  insoutenable 
que  j'aie  jamais  rencontré.  On  lui  per* 
mettait  tout,  on  ne  lui  refusait  rien,  il 
était  le  maître  absolu  du  salon  et  du  chi- 
teau.  J'arrivai  au  Fréloy  deux  heures 
après  le  dîner;  il  y  avait  beaucoup  de 
monde  de  Paris.  J  avais  un  rliapeau  de 
villageoise,  comme  ou  disait  alors;  il 
éuil  neuf,  tout  eouvect  de  fleurs  char- 
mantes, et  attaché  sur  l'oreille  gauche 
avec  beaucoup  d'épingles.  A  peine  étais- 
je  assise,  qnele  terrible  enbiit  du  chileau 
vint  m'arrachrr  des  mains  un  luperbe 
évenlailet  le  miten  piéces.M'"  d'Eslour- 
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mel  fit  une  petite  réprimande  à  son  fils, 
non  pas  d*avoir  brisé  mon  éventail,  mais 
de  ne  pas  me  Tavoir  demandé  poliment. 
Un  instant  apits,  Tenfant  alla  confiera  sa 
mère  cpi'il  avait  envie  de  mon  chapeau, 
(i  Eh  bien,  mon  ûh,  répondit  gravement 
madame  d'Estourmel,  allez  le  demander 
bien  honnêtement.  »  11  accourut  aussitôt 
vei's  moi  en  disant  :  u  Je  veux  votre  cha- 
{>eau.    »    On    le   repnt    d'avoir  dit  je 
-veux  ;  c'est  ce  que  sa  mère  appelait  ne  lui 
rien  passer.  Elle  lui  dicta  sa  formule  de 
demande  :  «  JMadamc,  voulez-vous  bien 
avoir  la  bonté  de  me  prèler  votre  cha- 
peau? M  Tout  ce  qui  était  dans  le  salon  se 
récria  sur  cette  fantaisie  :  la  mère  et  l'en- 
fant y  persistèrent;   M.  de  Geniis  s'en 
moqua  un    peu  aigrement.   Je  vis  que 
M">«  d'Estourmel  allait  se  fâcher  ;  alors 
je  me  levai,  et,  sacrifiant  généreusement 
mon  joli  chapeau ,  j'allai  prier  M"»®  d'Es- 
tourmel  de  me  le  détacher,  ce  qu'elle  fit 
avec  empressement,  car  l'enfant  s'im|)a- 
tientait   violemment.    M°'«   d'Estourmel 
m'embrassa,  loua  beaucoup  ma  douceur, 
ma  complaisance  et  mes  beaux  cheveux. 
Elle  soutint  que  j'étais  cent  fois  mieux  sans 
chapeau,  quoique  je  fusse  tout  ébouriffée, 
et  que  j'eusse  une  ligure  très-ridicule,  avec 
une  grande  parure  et  cette  coiffure  en 
désordre.  Mou  chapeau  fut  livré  à  l'enfant, 
sous  la  condition  de  ne  pas  le  gâter.  Mais 
en  moins  de  dix  minutes,  le  chapeau  fut 
déchiié,  écrasé,  et  hors  d'état  d'être  ja- 
mais |>orlé.  J'eus  grand  soin,  les  jourssui- 
vauts,  de  me  coilfer  en  cheveux,  sans  cha- 
peau et  sans  Heurs.  Mais,  par  malheur, 
cet  enfant  gâté  était  reconnaissant  ;  il  s'at- 
tacha à  moi  avec  une  passion  démesurée  , 
et  ne  voulut  plus  me  quitter.  Dès  que  j'é- 
tais dans  le  salon,  il  s'établissait  sur  mes 
genoux  :  il  était  fort  gras  et  fort  lourd  ; 
il  m'assommait,  chiffonnait  mes  robes,  et 
même  lés   déchirait  en  posant  sur  moi 
des  quantités  de  joujoux.  Je  ne   pouvais 
ni  parlera  qui  que  ce  fût  ni  entendre  un 
mot  de  la  conversation,  et  ilm'était  impos- 
sible de  m'en  débarrasser,   même  pour 
jouer  aux  cartes.  Dans  tous  mes  petits 
voyages  je  portais  toujours  ma  harpe  :  on 
voulut  m'entenilre;  il  n'y  eut  pas  moyen, 
tandis  que  je  jouais,  d  empêcher  l'enfant 
(qui  se  tenait  debout  près   de  la  harpe) 
de  jouer  aussi  avec  les  cordes  de  la  basse, 
ce  qui  formait  un  accompagnement  peu 
agréable.  Lorsque  j'eus  fini,  on  vint  pren- 
di'e   ma  har^îe  pour  J'emporter  ;  l'enfant  1 


s'y  opposa  en  faisant  des  cris  terribles. 
La  harpe  resta  ;  il  en  joua  à  sa  manière , 
il  égratigna  les  cordes,  en  cassa  plusieurs, 
et  dérangea  totalement  l'accord.  Quand 
on  représentait  à  M"»»  d'Estourmel  que 
cet  enfant  devait  m'importuner  beau- 
coup, elle  me  dchiaudait  si  cela  était  vrai, 
et  elle  prenait  au  pied  de  la  lettre  la  poli- 
tesse de  ma  réponse,  en  ajoutant  qu'à 
mon  âge  on  était  charmé  d'avoir  un  pré- 
texte de  s'amuser  d'une  manière  enfantine, 
et  que  je  formais  avec  son  fils  un  tableau 
délicieux.  Au  vrai ,  cet  enfant  ne  m'était 
pas  aussi  désagréable  que  tout  le  monde 
le  croyait,  non  que  j'aimasse  ses  jeux, 
mais  sa  personne  m'intéressait  et  me  di- 
vertissait. U  était  joli,  caressant,  original, 
et  il  n'avait  rien  de  méchant.  Avec  une 
éducation  passable ,  on  en  aurait  facile- 
ment fait  un  enfant  charmant.  Sa  pauvre 
mère  a  bien  payé  la  folie  de  cette  mau- 
vaise éducation:  l'année  d'ensuite,  l'en- 
fant, pour  la  première  fois  de  sa  vie , 
eut  un  peu  de  fièvre  ;  il  refusa  toute  bois- 
son, et  demanda  avec  fureur  les  aliments 
les  plus  malsains.  Une  légère  indisposition 
devint  une  maladie  sérieuse,  et  bientôt 
mortelle  ,  parce  qu'il  fut  impossible  de 
lui  faire  prendre  une  seule  drogue,  et  que 
toutes  les  tentatives  en  ce  genre  lui  cau- 
saient des  accès  de  colère  qui  allaient 
jusqu'aux  convulsions.  Il  mourut  à  six 
ans,  et  il  était  naturellement  très-robuste 
et  parfaitement  bien  constitué. 

(Mn»«  de  Geniis,  Mémoires.) 

Enfant  f^énérenx* 

Un  jour  l'odieux  Simon  dit  au  jeune 
Louis  XVII  :  «  Capet,  si  les  royalistes  te 
délivraient,  que  lerais-tu.'  —  Je  vous 
pardonnerais,  »  répondit  le  jeune  prince. 

(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  Revolut.) 

Enfer  (/')  des  jnauTais  auteurs. 

L'abbé  de  Voisenon  ,  quoique  tout  en- 
tier livré  au  monde ,  n'était  pas  sans  re- 
ligion. Il  tomba  malade  assez  sérieuse- 
ment pour  penser  à  se  confesser.  Il  en- 
voya cheixher  le  célèbre  Père  Neuville  : 
tt  Mon  père,  lui  dit-il,  en  le  voyant  près 
de  son  lit,  je  ne  veux  point  aller  en  enfer, 
c'est  un  logement  trop  incommode.  — 
Vous  avez  raison  mon  cher  abbé  ;  maU 
si  vous  ^ex^xsVtL*».  Wvs^Nïvs^^Sîfes'aî^-^^'Œ^'^- 
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Cependant  ce  ne  sera  pas  le  tout  de  brAIer 
eu  enfer  ;  c'est  que  vous  y  seriez  encore 
bué.  » 

(Tableau  des  Littérateurs  français,) 

Enpairement  conditionnel. 

On  dit  que  comme  M^^*  de  Guise  priait 
M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus, 
puisqu'il  perdait  tant  :  «  Ma  sœur,  v  lui  dit- 
il,  «  je  ne  jouerai  plus  quand  tous  ne 
ferez  plus  Tamour.  —  Ah  !  le  méchaut  ! 
reprit-elle,  il  ne  s'en  tiendra  jamais  (1).  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 

fing^agement  ronkpn. 

Le  célèbre  peintre  de  batailles ,  Fritz 
Lall^and,  se  trouvait  dans  la  dernière 
campagne  de  Bohème  au  quartier  général 
de  Bénédek.  Après  la  terrible  journée  de 
Sadowa,  Lallemand  alla  trouver  le  com- 
mandant des  forces  autrichiennes  et  lui 
fit  part  de  son  désir  de  retourner  à  Vienne  : 
«  Ne  vous  étiez'vous  pas  engagé  pour 
tout  le  temps  de  la  guerre  ?  demanda  Bé- 
nédek. —  Oui,  certes.  Excellence,  répli- 
qua Lallemand  ;  mais  je  me  suis  engagé 
comme  peintre  de  batailles  et  non  comme 
peintre  de  déroutes.  » 

(Le  Siècle.) 

EnlèTement  d'un  sénaienr. 

Napoléon  venait  de  se  faire  ou  d'être 
fait  premier  consul.  Une  petite  associa- 
tion de  chouans  voulut  le  tuer,  et  en  épia 
Toccasion  ;  soit  qu'elle  ne  fût  pas  facile, 
soit  qu'ils  renonçassent  à  ce  projet  dange- 
reux, ils  l'abandonnèrent  pour  un  autre. 
Ce  fut  d'enlever  Sieyès ,  qui  était  chez 
Clément  de  Ris.  Ils  partent  et  se  rendent 
dans  la  Touraine ,  au  domicile  de  ce  der- 
nier ;  ils  s'y  présentent  à  onze  heures  du 
matin  ;  mais  Sieyès  en  était  parti  à  sept. 
En  désespoir  de  cause,  nos  forbans  pren- 
nent le  maître  de  la  maison,  et  quand  ils 
en  sont  maîtres,  se  trouvent  fort  embar- 
rassés, parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  en 
pourront  faire.  Un  petit  homme  d'une 
coudée  aurait  été  gênant ,  à  plus  forte 
raison  Clément  de  Ris,  qui  avait  près  de 


(i)  Ce  mot  a  été  souvent  mis  en  vers.  Voir  /* 

liaronde  Fœneste,  par  d'Aubigné,  livre  III,  cb.  16  ; 

les  Poésies  de  CaiÙy,  les  Lettres  de  Bmrsauh,  t.  I, 

)>.   367.  Le  père  Vanière  en  a  même  fait  une  épi- 

gramme  latine. 


six  pieds;  ils  lui  bandent  provisoirement 
les  yeux,  se  proposent  de  bien  le  mettre 
à  contribution,  et  délibèrent  entre  eux  le 
lieu  dans  lequel  ils  le  déposeront.  L'un 
de  ces  messieurs  se  souvient  qu'il  a, 
près  de  Loches,  une  cousine,  dont  la 
maison  est  située  au  milieu  d'un  bois  ;  ils 
font  douze  lieues  à  ti-avers  la  forêt,  et 
conduisent  leur  prisonnier  à  cette  maison. 
Je  ne  sais  point  si  la  cousine  s'y  trouvait  ; 
mais  toujours  est-il  vrai  qu'où  ne  l'avait 
pas  mise  dans  la  confidence.  Ou  arrive  : 
ou  cherche  un  coin  où  déposer  avec  sécu- 
rité Clément  de  Ris.  On  ne  trouve  rien 
de  mieux  qu'un  égout,  ou  puisard  à  sec, 
au  milieu  de  la  cour,  qui  est  entourée  de 
tous  côtés,  soit  par  des  bâtiments,  soit 
par  des  mui's  ;  on  lève  la  pierre  de  cet 
égout ,  et  l'on  y  fait  entrer  la  victime. 
Heureusement  le  trou  était  profond,  et 
Clément  de  Ris,  pour  s'y  tenir,  n'avait 
pas  besoin  de  se  courber.  Tous  les  jours 
on  levait  la  pierre  pour  y  jeter  de  s  ali- 
ments. Le  prisonnier,  qui  avait  fait  ti- 
tons  l'inspection  de  son  cachot,  y  trouve 
de  grosses  pierres  ;  il  les  entasse  les  unes 
sur  les  autres ,  monte  dessus,  et  tente  de 
soulever  la  porte  de  sa  prison  ;  il  y  par- 
vient, sort  la  tête,  et  voit  avec  chagrin 
que  quand  il  s'exhumerait  de  cet  égout, 
il  n'en  serait  guère  plus  avancé.  L'idée 
lui  vient  de  dessiner  la  maison,  les  murs, 
la  cour  ;  il  avait  un  calepin  ;  il  exécute  son 
projet.  Ainsi  non-seulement  l'espoir  d*ètre 
un  jour  rendu  à  la  lil)erté  l'animait,  mais 
il  préparait  les  moyens  de  se  venger.  Je  ne 
sais  à  quel  taux  fut  portée  sa  rançon. 

Cet  événement  avait  fait  beaucoup  de 
bruit;  il  inspira  des  terreurs.  Le  premier 
consul  fit  venir  les  chefs  des  chouans,  et 
les  menaça  de  les  prendre  pour^  otages 
si  on  ne  rendait  pas  Clément  de  Ris. 

Il  fallut  donc  s'y  résoudre.  On  fit,  pour 
sa  délivrance,  une  expédition  pareille  à 
celle  qu'on  avait  faite  pour  son  enlève- 
ment, c'est-à-dire  qu'on  banda  les  yeux 
au  prisonnier  pour  le  ramener  chez  lui, 
en  lui  faisant  accroire  qu'on  le  transpor- 
tait dans  une  autre  piison  ;  mai*  pour  ob- 
tenir la  cjrâce  de  ceux  qui,  avaient  com- 
mis le  délit ,  si  l'on  parvenait  à  les  con- 
naître, on  convint  qu'ils  attaqueraient 
l'escorte  qui  conduisait  M.  Clément , 
qu'on  se  battrait,  et  qu'après  avoir  tiré 
force  coups  de  fusil  et  de  pistolet,  une 
partie  prendrait  la  fuite,  pendant  que 
j  VîiuUft  devait,  tomber  le  bandeau  des  yeux 
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de  la  victime,  et  lui  rendrait  l'usage  de  ses 
mains.  De  cette  manière  il  ne  restait  avec 
lui  que  les  vrais  coupables,  devenus  ses 
libérateurs,  auxquels  il  semblait  devoir 
la  vie  et  la  liberté.  Ce  projet,  très-adroit, 
s'exécuta  au  milieu  de  la  forêt  de  Ghinon. 
Le  pri«:onnier,  qui  avait  perdu  Tusage  de 
ses  yeux  et  de  ses  mains ,  crut  qu'on  se 
battait  sérieusement;  il  exprima  sa  Re- 
connaissance à  ses  prétendus  libérateurs  ; 
mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  les  sauver 
tous,  lorsque  la  justice  fut  saisie  de  l'af- 
faire. 

(Mémoires  secrets  du  XIX*  siècle.) 

Eunai  (Dangers  de  /'). 

Le  comte  de  Lauraguais  a  envoyé  la 
question  suivante  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine : 

<(  Messieurs  de  la  Faculté  sont  ]>riés 
de  donner  en  bonne  forme  leur  avis  sur 
toutes  les  suites  possibles  de  l'ennui  sur 
le  corps  humain,  et  jusqu'à  quel  point  la 
santé  peut  en  être  altérée.  » 

La  Faculté  a  répondu  que  l'ennui  pou- 
vait rendre  les  digestions  difficiles,  empê- 
cher la  libre  circulation,  donner  des  va- 
peurs, etc.,  et  qu'à  la  longue  même  il 
pouvait  produire  le  marasme  et  la  mort. 

Bien  muni  de  cette  pièce  authentique, 
M.  le  comte  de  Lauraguais  s'en  est  ailé 
chez  un  commissaire,  qu'il  a  contraint  à 
recevoir  sa  plainte  contre  M.  le  prince 
d'Iiénin,  comme  homicide  de  Sophie  Ar- 
iiould,  depuis  cinq  mois  et  plus  qu'il 
n'a  bougé  de  chez  elle. 

(Grimm,  Correspondance,) 

fiiirouenieiit  d'un  chanteur* 

Un  jour  que  Garât  était  parti  pour  la 
campagne  dans  sou  bo;;hei ,  seul  et  sans 
domestique ,  il  rencontre  un  de  ses  amis 
rue  Saint-Honoré  et  l'invite  à  prendre 
place  auprès  de  lui.  »  Je  ne  peux  pas,  ré- 
pond celui-ci,  j'ai  un  rendez-vous  rue 
Saint-Jacques  à  quatre  heures  précises.  — 
C'est  précisément  notre  chemin,  je  sors 
de  Paris  par  le  faubourg  Saint-Marceau. 
—  C'est  qu'il  faut  qu'auparavant  j'aille 
dans  un  autre  endroit.  —  Impossible,  ce 
que  j'ai  à  te  dire  est  trop  pressé.  »  M.  de 
L*'*,  vaincu  par  ses  instances,  mais  assez 
contrarié,  monta  en  boghei.  «  Voyons, 
lui  dit-il,  mon  cher  Carat,  explique-moi 
ce  dont  il  s'agit.  —  Tu  vas  le  savoir,  mou 


ami  ;  c'est  que  j'ai  de  très-vilains  quar- 
tiers à  traverser,  je  suis  un  peu  enrhumé 
et  tu  crieras  gare  !  » 

(Âlissan  de  Chazet,  Mémoirâs,) 

Bnieif^neii. 

A  quelque  chose  le  manque  d'ortho- 
graphe peut  être  bon  :  il  servit  sans 
doute  à  faire  dire  la  vérité  à  ce  confi- 
seur de  province  qui  inscrivait  sur  sa 
boutique  : 

rins  feints  et  fruits  qu'on  fil. 


On  a  remarqué  dans  Paris  une  ensei- 
gne ainsi  conçue  i  T,.,  culottier  de  ladu- 
c/iesse  de  Berry, 

On  lisait  sur  une  autre,  en  1811  :  i?..., 
chirurgie/i'accoucheur  de  la  grande  ar^ 
mée. 

Et  sur  une  autre,  rue  Dauphine  :  CrJ- 
\  go'/re,  tailleur  d'hommes. 

Dans  la  rue  Chartière ,  près  du  collège 
de  France,  on  lisait  sur  la  porte  d'une 
maîtresse  d'école  qui  venait  de  déména- 
ger :  Madame  Prudent  est  maintenant 
enceinte  du  Panthéon, 


Dans  un  des  numéros  du  journal  la 
Gazette  de  Paris  ,  je  voyais  cette  rédac- 
tion pour  une  enseigne  de  liquoriste  ! 

A  VAnisette  de  Déranger  (\)? 

Cela  m'a  rappelé  l'anecdote  suivante  : 
A  Palaiseau,  les  touristes  ont  pu  voir  long- 
temps deux  enseignes,  originales  toutes 
deux,  dues  à  une  partie  de  plaisir  qu'il 
nous  a  été  donne  de  faire  dans  cette 
bourgade  avec  Tisserant  et  quelques  ar- 
tistes dramatiques. 

A  déjeuner,  le  couvert  était  mis  dans 
une  auberge  nouvellement  établie,  et 
dont  le  maître  déplorait  de  ne  pas  avoir 
la  vogue  de  son  concurrent  ;  ce  brave 
homme  attribuait  cette  vogue  à  l'enseigne 
ainsi  courue  : 

A  la  Bondance, 

Tisserant  lui  dit  en  riant  : 
Faites  comme  lui,  mettez  une  enseigne 
et  écrivez  : 


'i)  En  vrai  U<\vvo\\%.\.o ,  V». 'çtA'!\«.\«,>a.-«  ^«  «Jov^vV 
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A  la  notwtlle  Bondance  ! 

L'aubergiste,  affriandé,  ne  manque  pas 
de  suivre  le  conseil ,  et  à  quinze  jours 
de  là,  dans  une  nouvelle  excursion  que 
nous  faisions  à  travers  le  pays,  nous  pûmes 
admirer  Tidée  de  Tisserant  absolument 
réalisée. 

Le  tour  nous  paraissait  drôle,  et  comme 
il  nous  était  venu  à  Tesprit  de  juger  de 
la  mine  de  Tantagoniste  de  notre  hôte, 
nous  vîmeâ  que  son  enseigne,  à  lui  avait 
aui^si  fait  peau  neuve. 

La  voici  dans  son  originalité  native  : 

A  V ancienne  liondance  ! 
(Victor  Couailhac,  la  f^ie  de  théâtre.) 

EntètemenI* 

M.  Lambert  battait  son  cheval  qui  lui 
donnait  des  ruades ,  et  ne  voulait  pas 
avoir  le  dernier.  M.  de  Bautru,  qui  ctiiit 
présent ,  dit  à  M.  Lambert  :  «  Monsieur, 
montrez-vous  le  plus  sage,  m 

(Menagtana.) 

Enthousiasme  artistique. 

Un  des  plus  chauds  enthousiastes  de  la 
musique  de  Gluck  était  Tabbé  Arnaud, 
qui  s'écriait,  après  VAlceste^  sous  le  péris- 
tyle de  rOpéra  : 

M  Gluck  a  retrouvé  la  douleur  antique. 

—  J'aimerais  bien  mieux,  répondait 
un  opposant ,  qu'il  eût  retrouvé  le  plaisir 
moderne.  » 

L'abbé  Arnaud  eut  une  fois  un  mot 
sublime. 

«  Enfin,  disait  devant  lui  un  mécbant, 
la  musique  à*Alceste  est  tombée. 

—  Oui  !  répondit  Arnaud,  toml)ée  du 
ciel.  » 

(N.  Roqueplan,  Constitutionnel.) 

Enthousiasmes  littéraires. 

Je  ne  saurais  m'empécher  de  rire,  et 
en  même  temps  de  savoir  bon  gré  au 
bonhomme  Heinsius,  lorsqu'il  dit,  avec 
une  simplicité  tout  à  fait  hollandaise, 
u.  qu'il  se  trouve  si  cbarméet  sienthou- 
siasmé  de  la  lecture  de  Platon,  qu'une 
page  de  ses  ouvrages  l'enivre  autant  que 
s'il  avait  avalé  dix  rasades  de  vin.  m  J'ai 
lu  <7ije)</)ie  part  dans  Scaliger  le  père,  cette 
expression  au&si  bachique  :  «  llérodoVe 


est  un  auteur  si  charmant ,  que  j'ai  au- 
tant de  peine  à  le  quitter  que  mon 
verre  (l).  » 

(Carpenteriana.) 


Bacine  mena  un  jour  La  Fontaine  à  Té* 
nèbres;  et  s'apercevant  que  l'office  lui 
paraissait  long,  il  lui  donna  pour  l'occu- 
per un  volume  de  la  Bible ,  qui  conte- 
nait les  petits  prophètes.  H  tomba  sur 
la  prière  des  Juifs  dans  Baruch,  et  ne 
pouvant  se  lasser  de  l'admirer,  il  disait 
à  Bacine  :  «  C'était  un  beau  génie  que  ce 
Baruch.  Qui  était-il?  «  Le  lendemain  et 
plusieurs  jours  suivants,  lorsqu'il  rencon- 
trait dans  la  rue  quelque  personne  de  con- 
naissance, après  les  compliments  ordi- 
naires, il  élevait  sa  voix,  poui*  dire  : 
«  Avez-vous  lu  Baruch?  C'était  un  beau 
génie.  » 

{^Fie  de  La  Fontaine,) 

nSnthousiasme  poétique. 

On  connaît  le  trait  d'Archimède  sor- 
tant tout  nu  de  son  bain,  et  courant  par 
les  rues  de  la  ville  en  criant  :  Eurêka! 
Voici  le  pendant  de  celte  anecdote. 

Santeuil,  rêvant  une  nuit  à  quelques 
vers,  se  leva  tout  à  coup,  ouvrit  la  porte 
de  sa  chamhre,  et  courut  dans  le  dortoir 
en  chemise,  et  criant  de  toutes  ses  forces  : 
«  Je  l'ai  trouvé  !  je  l'ai  trouvé  f  »  Ses 
confrères,  éveillés  par  ce  bruit ,  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  avait  trouvé.  «  Le 
plus  l)eau  vers  que  Dieu  ait  jamais  fait,  >• 
répondit  Santeuil  tout  ému.  Les  religieux 
rirent  de  cette  extravagance,  et  se  recou- 
chèrent (2). 

(Valentin,  Improtualeur  français.) 

Enthousiasme  public. 

A  la  première  représentation  de  Me- 
rope,  le  public  demanda  l'auteur.  Vol- 
taire, applaudi  et  demandé,  refuse  de  pa- 
raître ;  ou  le  cherche ,  on  le  trouve  ,  on 
le  sort  d'un  petit  réduit  où  il  s*était  caché; 
on  le  porte  dans  la  loge  de  madame  la 


(i)  M"»*  di?  Sévipné  disait  de  Nicole  qu'elle  en 
fût  voulu  faire  un  bouillon  pour  l'avaler,  el  l'on 
connaît  le  vers  de  Voltaire  sur  Horace,  qu'il  li- 
sait 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

y       ^i^  "V.  ImprovxittleuT  Jraixcaii.Mt.    Trouxer, 
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maréchale  de  Villars,  qui  était  avec  sa  bru  ; 
on  le  met,  malgré  lui,  en  évidence  entre 
ces  deux  dames.  »  Madame  la  duchesse 
de  Villars,  embrassez  VoUaire  !  »  s'écrie 
ffuelqu'un  au  parterre.  Mille  voix  répètent 
cette  prière.  La  duchesse,  d'abord  con- 
fuse et  embarrassée,  finit  par  se  prêter 
avec  grâce  aux  désirs  de  l'assemblée.  Les 
cris  de  joie  et  les  battements  de  mains  re- 
doublèrent pour  remercier  cette  dame, 
qui,  par  un  baiser,  venait  en  quelque  fa- 
çon d'acquitter  la  dette  publique. 

(Galerie  de  V ancienne  cour,) 

Entrainement. 

Quelques  jeunes  gens  des  amis  d'Alipe, 
et  qui   étudiaient  le  droit  comme  lui  à 
Rome,  sortant  un  jour  de  diner  ensem- 
ble, le  trouvèrent  dans  leur  chemin  ,  et 
entreprirent  de  le  mener  avec  eux  à  l'am- 
phithéâtre. C'était  un  de  ces  jours  funes- 
tes où  l'on  se  fait  un  plaisir  de  voir  répan- 
dre le  sang  humain.  Comme  il  avait  une 
extrême  horreur  pour  ces  sortes  de  cruau- 
tés ,  il  résista  d*abord  de  toute  sa  force  ; 
mais  les  autres,  usant  de  cette  sorte  de  vio- 
lence   qu'on    se    fait  quelquefois   entre 
amis,  et  l'entraînant  malgré  qu'il  en  eût, 
il    leur   dit   :  «  Vous   pouvez  entraîner 
mon  corps ,  et  me  placer  parmi  vous  à 
l'amphithéâtre  ;  mais  vous  ne  disposerez 
pas  de  mon  esprit,  ni  de  mes  yeux,  qui 
ne  prendront  assurément  aucune  part  au 
spectacle.  Ainsi,  j'y  serai  comme  n'y  étant 
point,  et  par  ce  moyen  je  me  mettrai  tout 
à  la  fois  au-dessus  de  la  violence  que  vous 
me  faites  et  de  la  passion  qui  vous  pos- 
sède. »  Mais  il  eut  beau  dire,  ils  l'emme- 
nèrent; et  peut  être  que  ce  fut  en  partie 
pour  voir  s'il  pourrait  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Enfin  ils  arrivèrent ,  et  se 
placèrent  le  mieux  qu'ils  purent;  et  pen- 
dant que  tout  l'amphithéâtre  était  dans 
le  transport  de  ces  barbares  plaisirs,  Alipe 
défendait  à  son  cœur  d'y  prendre  part,  et 
se  tenait  les  yeux  fermés.  Et  plut  à  Dieu 
qu'il  se  fût  aussi  bouché  les  oreilles,  car 
ayant  été   frappé    d'un    grand  cri,  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  qui  venait 
d'arriver    dans  le   combat   avait  excité 
parmi  le  peuple,  la  curiosité  l'emporta; 
et  ne  voulant  que  voir  ce  que  c'était,  ])er- 
suadé  que,  quoi  que  ce  pût  être,  il   s'en 
détournerait  et  le  mépriserait  après  l'avoir 
vu,  il  ouvrit  les  yeux  et  ce  fut  assez  pour 
faire  à   son    cœur   une  phic  bien  plus 


mortelle  que  celle  qu'un  des  combattants 
venait  de  recevoir,  et  pour  le  faire  tomber 
bien  plus  dangereusement  que  ce  gladia- 
teur, dont  la  chute  avait  donné  lieu  au  cri 
qui  lui  avait  fait  ouvrir  les  yeux.  Ce  fut 
par  là  que  ce  cœur,  où  il  y  avait  bien  plus 
de  présomption  que  de  force,  et  qui  était 
d'autant  plus  faible  qu'il  avait  trop  compté 
sur  lui-même,  se  trouva  blessé  tout  d'un 
coup.  La  cruauté  s'y  glissa  dans  le  même 
moment  que  ce  sang  qu'on  venait  de  ré- 
pandre frappa  ses  yeux  ;  et  bien  loin  de 
les  détourner  de  ce  qui  se  passait,  il  les  y 
tint  at-tachés,  buvant  la  fureur  à  longs 
traits  sans  s'en  apercevoir  et  se  laissant 
enivrera  ce  plaisir  barbare  et  criminel. 

Ce  n'était  plus  ce  même  homme  qu'on 
avait  traîné  là  par  force  ;  c'était  un  homme 
de  même  trempe  que  tous  ceux  qui  fai- 
saient la  foule  dans  l'amphithâtre,  et  un 
digne  compagnon  de  ceux  qui  l'y  avaient 
amené.  Le  voilà  attaché  au  spectacle 
comme  tous  les  auti^s,  mêlant  ses  cris 
aux  leurs ,  s'échauffant  et  s'intéressant 
comme  eux  à  ce  qui  se  passait;  enfin  il 
sortit  de  là  avec  une  telle  ardeur  pour  les 
spectacles,  qu'il  ne  respirait  plus  aulre 
chose  ;  et  que  non-seulement  il  était  prêt 
d'y  retourner  avec  ceux  qui  l'y  avaient 
mené ,  mais  qu'il  en  était  plus  entêté 
qu'aucim ,  et  qu'il  y  menait  les  autres. 
(Saint  Augustin,  Confessions.) 

Entre  confrères, 

Lyonnais  avait  été  mis  en  vogue  par  la 
guérison  de  la  chienne  de  M">^  de  Pom- 
padour,  ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  de 
médecin  consultant  des  chiens  de  Sa  Ma  • 
jesté  Louis  XV,  avec  un  traitement  de 
douze  cents  francs.  Il  savait  s'apprécier  à 
sa  valeur,  et  traitait  de  collègue  à  collègue 
avec  les  membres  de  la  Faculté.  C'est  de 
lui  cette  réponse  magnifique  à  un  docteur 
célèbre,  dont  il  venait  de  guérir  le  toutou 
malade,  et  qui  insistait  pour  lui  payer  ses 
soins  : 

((  Allons  donc,  monsieurle  docteur,  vou- 
lez-vous m'humilier.^  Entre  confrères, 
vous  savez  bien  que  ce  n'est  rien.  » 

(V.  Fournel,  Spect.  popuL) 


Arrêté  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,   Garât    charmait   les    ex^Tvvvs»   \^ 
sa  ca\»U\vVé ,  «ïv  cVv^wV^wV  \i««s«{Afc  vwsNfe 
la  iouTWÔo.    W    «V\?»^vV  ^v\«^  «^^    Nçv^^xvi^ 
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avaient  augmenté  beaucoup  U  légèrelé 
ua'urellede  savoii.  Les  prisoniiiers,  ravis, 
M  réunissaient  dans  le  corridor  ou  aoiis 
ie>  fenêtres  pour  l'eiilendre.  Un  jour,  il 
t>n  voit  entrer  un  daiu  u  chambre,  qui 
le  salue  profondénient  avec  In  signes  d'un 
grand  reipect  :  u  Vous  êtes  l'incompara- 
ble Garai,  monûeur?  ^Oui, monsieur... 

—  Voti-e  talent  est  prodigieux.  —  Mon- 
sieur... —  Ne  m'interrompeii  pas...  Oui, 
monsieur,  prodigieui,  et  quiquece  soit 
ue  peut  voiu  disputer  le  tilre  de  Dieu  de 
U  musique.  Je  suit  votre  plus  grand  ailuii- 
raleur.  —  J'en  suis  fort  reconnaissant.  — 
Personne  ne  peut  vous  juger  mieux  que 
mol ,  car  je  m'occupe  beaucoup  de  cet 
art  enchanteur  où  vous  excellez.  —  Ali  1 
luonsieur  est  musicien ,  dit  Garât,  ne  sa- 
cliaut  aCi  aboutiraient  tous  ces  compli- 
ments. —  Oui,  monsieur,  nous  sommes 
collègues;  ainsi,  vous  trouverez  tout  sim- 
ple que  je  m'adresse  à  vous,  pour  vous 
demander  un  grand  senice.  —  Parlez, 
monsieur,  que  puis-je  faire?  —  Les  Van- 
dates  qui  se  sout  emiiai-cs  du  pouvoir  s'op- 
posent à  tout  ce  qui  pourrait  faire  pros- 
pérer lesaris.  S'enoccuper.semità  leurs 
}Pux  un  crime  de  plus;  aussi  je  n'ose 
m'adresser  qu'à  vous  dans  une  circons- 
tance si  critique.  —  Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Paruuaccidentijeme  vois  dans  t'impos- 
sibililé  de  cultiver  mon  talent  )  Il  dèjiend 

chéries.  —  Et  comment?  —  Un  homme 
comme  vous  n'est  étranger  à  rien  Je  ce 
qui  a  rapport  à  la  musique  ;  aussi  je  vieus 
ïOiH  sup|ilier  de  vouloir  bien  raccom- 
moder mon  Instrument,  que  jem'empres- 
serai  devousru-éterdès  qu'il  sera  en  état: 
Il  est  digue  de  vous  accompagner,  u  En 


.,  rélr 


nger  o 


mauleau,  et  préseule  à  Garât 
riuette.  Ce  dernier  Gl  des  éclats  de  rire 
tellement  forts,  que  plusieurs  personnes 
accoururent  pour  en  savoir  la  cause,  et 
paila^èrent  sa  gailé.  Le  solticileur,  tout 
surpris  de  celte  hilarité  générale,  se  re- 
lira fyrieui,  et  détint  depuis  ce  moment 
l'ennemi  déclaré  de  Garât,  qu'il  n'appela 
plus  nue  le  charlatan. 

(Ml'-  Diicrest.  JHémoireisur  Joiéphh,t.\ 

Eiilrc  deDx  ■ommei. 

Le  marquis  d'Ambrei,  qui  est  un  vieux 
j-épertoire,  m'acontc  que  le  roi  Henri  IV. 
s'Éiani  {■teille  la  nuit ,  appela  M.  de  Bette- 
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garde  qui  couchait  dans  sa  chambre,  et 
lui  proposa  d«  céder  la  moitié  de  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
Buvicomte  deTurenne;  que,  deux  heures 
après,  s'élant  encore  éveillé,  il  lui  pro- 
posa de  céder  à  M.  Roquelaure  la  moitié 
Je  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe; 
et  que  Bellegarde  lui  dit  :  a  Eh  bien,  sire, 
je  le  veux  bien  ;  mais  ne  voua  réveille<! 
plus,  t'it  vous  plait.  u 

(L'abbé  de  Cliois}',  Mémoirn.) 

Bnlretlena  {Slenu  dei). 

Dtnant  chez  K™"  Necker,  le  marquis 
de  Cbaslellui  arriva  le  premier,  et  de  si 
bonne  heure  que  la  maitresse  île  la  mai- 
sou  n'était  pas  encore  dans  le  salon.  En 
se  promenant  tout  seul,  il  aperçut  i  terre, 
sous  le  fauteuil  de  H'°°  Necker,  un  petit 
livre  ;  Il  le  ramassa  et  Touvrit  :  c'était  nn 
petit  livre  blanc,  qui  contenait  quelques 
pagesderécriluredeM""  Necker.  Il  u  au- 
rait certainement  pas  lu  une  lettre  ;  mais 
croyant  ue  trouver  que  quelques  pensées 
spirituelles ,  il  lut  sans  scrupule  :  c'était 
{Aprèparatioa  du  dliierdece  jour,  auquel 
il  élan  invité.  M°"  Neckw  l'avait  écrite 
la  veille.  Il  v  trouva  tout  ce  qu'elle  devait 
dire  aux  personnes  invitées  les  plus  re- 
marquables ;  son  article  y  était ,  et  conru 
dans  ces  ternies  :  «  Je  parlerai  au  cheva- 
lier de  Chastellux  de  la  Pélklté  publiant 
et  d'>^o(/«  (!).■> 

M°"  Necker  disait  ensuite  qu'elle  pail^ 
rait  à  M"'  d'Auge villers  sur  l'amour,  fl 
qu'elle  élèverait  une  discmskn  liuéraîn 
entre  UN.  Marmontel  el  de  Guibert.  Il  y 
avait  encore  d'autres  pi'éparatlons  que  j'ai 
oubliées.  Après  avoir  lu  ce  livreM.  de  Chas- 
tellux s'empressa  de  le  remettre  aoui  le 
fauteuil.  Uu  inslaut  après,  iin  valet  de 
chambre  vint  dire  queM'°'  Necker  avait 
oublié,  dans  le  salon,  ses  tablettes  ;  il  les 
cliei'cha  et  les  lui  porta.  Ce  diner  fut 
charmant  pour  H.  de  Chastellux,  parce 
qu'il  eut  le  plaisir  d'entendre  M*"'  Nec- 
ker dire,  mot  pour  mot,  tout  ce  qu'elle 
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de  leur  conTersation  comme  le  menu  de 
leur  dîner.  Madame  Campan  avait  là- 
dessus  un  système  qu'elle  enseignait  à  ses 
élèves,  et  qui  nous  a  toujours  paru  peu  di- 
vertissant ;  elle  prétendait  qu'il  fallait 
régler  la  conversation  d'un  dîner  sur  le 
nombre  des  convives.  Si  Ton  est  douze  à 
table, -il  faut  parler  voyages,  littérature; 
si  Ton  est  huit,  il  faut  parler  beaux-arts, 
sciences,  inventions  nouvelles  ;  si  Ton  est 
si\',  on  peut  parler  politique  et  philoso- 
phie ;  si  Ton  est  quatre,  on  ose  parler  de 
choses  sentimentales,  des  rêves  du  cœur, 
d'aventures  romanesques. 

u  Et  si  Ton  est  deux  ?  —  Chacun  parle 
de  soi  :  le  tète-à-tète  appartient  à  Té- 
goïsme.  » 

Cet  étrange  système  de  madame  Cam- 
pan nous  a  été  révélé  par  madame  la  du- 
chesse de  Saint-Leu,  son  illustre  élève; 
elle-même  nous  a  fait  Thonneur  de  nous 
l'expliquer,  et  bien  souvent  nous  en  avons 
ri  ensemble.  Lorsqu'il  survenait  quelques 
kôtes  inattendus  au  château  d'Aremberg  : 
<(  Tous  mes  plans  sont  dérangés,  disait- 
elle,  je  comptais  parler  philosophie,  voilà 
maintenant  qu'il  va  falloir  j>arler  littéra- 
ture et  voyages...  »  Cela  voulait  dire  : 
Nous  serons  dix  à  table. 

(Madame  de  Girardin,  Lettres  pari' 
siennes,) 

Entretiens  populaires  (Goût  pour 

les). 

Le  président  Novion  n'était  ni  injuste 
ni  malhonnête  homme,  mais  il  ne  savait 
rien  de  son  métier  que  la  basse  procé- 
dure, en  laquelle,  à  la  vérité,  il  excellait 
comme  le  plus  habile  procureur.  C'était 
uu  homme  obscur,  solitaire,  sauvage, 
plein  d'humeurs  et  de  caprices  jusqu'à 
l'extravagance  ;  incompatible  avec  qui  que 
ce  fût,  désespéré  lorsqu'il  lui  fallait  voir 
quelqu'un,  le  fléau  de  sa  famille  et  de  qui- 
conque avait  affaire  à  lui,  enfin  insuppor- 
table aux  autres,  et,  de  son  aveu,  très- 
souvent  à  lui-même...  On  n'en  puuvait 
approcher;  et  tandis  qu'il  s'enfermait  de 
la  sorte,  et  que  les  plaideurs  gémissaient 
souvent  encore  de  ses  brusqueries  quand 
ils  pouvaient  pénétrer  jusqu'à  lui ,  il  s'en 
allait  prendre  l'air,  disait  il,  dans  la  mai- 
son qu'il  occupait  avant  d'être  premier 
président ,  et  causer  avec  un  charron, 
son  voisin ,  sur  le  pas  de   sa  boutique. 


qui  était ,  disait-il,  l'homme  du  meilleur 
sens  du  monde. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

EuTieux  confondu. 

Un  détracteur  disait  devant  Christophe 
Colomb,  qu'il  ne  voyait  rien  de  merveil- 
leux dans  la  découverte  de  l'Amérique. 
Colomb  demande  un  œuf,  et  propose  au 
nouveau  Zoïle  de  faire  tenir  cet  œuf  sur 
l'un  de  ses  deux  bouts.  Ce  dernier  se 
trouve  fort  embarrassé.  Colomb  en  casse 
la  pointe  et  le  fait  tenir  :  «  Cela  n'est 
pas  fort  difficile,  s'écrie  l'envieux.  —  Pas 
plus  que  de  découvrir  le  Nouveau-Monde,  » 
reprend  Colomb. 

(Raynal,  Mémoires,) 

Éplf^rammes* 

Verres  avait  été  préteur  en  Sicile,  où 
il  s'hélait  rendu  coupable  de  plusieurs 
exactions  considérables.  Il  fut  cité  en  ju- 
gement ,  et  pour  engager  l'orateur  Hor- 
tensius  à  prendre  sa  défense,  il  lui  avait 
fait  présent  d'un  sphinx  d'ivoire,  qui 
était  une  statue  de  grand  prix.  Cicéron 
plaidait  contre  ce  préteur,  et  Hortensius, 
son  défenseur,  feignait  de  ne  rien  com- 
prendre aux  discours  de  Cicéron  :  <(  Je 
m'en  étonne,  lui  répliqua  malignement 
celui-ci,  car  vous  avez  chez  vous  le  sphinx.  » 

Publius  Cotta,  qui  se  donnait  pour  ha- 
bile jurisconsulte,  quoiqu'il  fût  ignorant 
dans  cette  science,  étant  cité  en  témoi- 
gnage par  Cicéron,  répondit  qu'il  n'avait 
aucune  connaissance  du  fait  :  «  Vous  vous 
imaginez  peut-être  que  je  vous  parle  du 
droit,  »  lui  répondit  Cicéron. 

Métellus  Nepos,  un  autre  de  ses  adver- 
saires, lui  reprochant  qu'il  était  un 
homme  nouveau,  c'est-à-dire  un  homme 
peu  connu,  lui  faisait  souvent  cette 
question  :  «  Quis  est  pater  iuus  ?  Quel 
est  votre  père  ^  —  Votre  mère,  répliqua 
Cicéron  impatienté,  a  rendu  pareille 
question  difiicileà  résoudre  pour  vous.  » 

Un  jeune  homme  qui  était  accusé  d'a- 
voir empoisonné  un  de  ses  parents  dans 
un  gâteau ,  s'emportait  et  faisait  des  me- 
naces à  Cicéron  :  «  Courage,  mon  ami  ! 
lui  dit  cet  orateur,  j'aime  encore  mieux 
tes  menaces  que  ton  gâteau,  v 

Il  y  avait  un  cei*taiu  Octavins,  à  qui 
on  reprochait  d'avoir  évé.  %sr.\«s^  ««v  VÎx\- 
qùe  ;  or,  c'tVaÀV  Yu%a,^«.  ^w\%  «a.  \sk^'î»  ^^ 
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peixer  les  oreilles  aux  esclaves ,  pour 
marque  de  leur  sujétion.  Un  jour  que  Ci- 
céron  plaidait ,  cet  homme  s*avisa  de 
dire  qu'il  ne  Tentendait  point  :  «  Tu  as 
pourtant  Toreille  percée,  »  lui  dit  Cicé- 
ron. 

Marcus  Âppius  plaidant  une  grande 
cause,  dit  dans  son  exorde  que  son  ami, 
pour  lequel  il  plaidait ,  l'avait  supplié 
d'apporter  dans  cette  affaire  beaucoup 
de  soin,  d'exactitude,  d'érudition  et  de 
bonne  foi  :  «  As-tu  bien  le  cœur  assez 
dur,  lui  dit  Cicéron  en  Tinterrompant, 
pour  ne  rien  faire  de  ce  que  tu  as  promis 
à  ton  ami  ?  » 

Un  alchimiste,  qui  se  vantait  d'avoir 
trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  deman- 
dait une  récompense  à  Léon  X.  Ce  pape, 
le  protecteur  des  arts ,  parut  acquiescer 
à  celte  demande,  et  le  charlatan  se  flat- 
tait déjà  dp  la  plus  grande  fortune.  Lors- 
qu'il revint  solliciter  sa  récompense , 
Léon  X  lui  fit  donner  une  grande  bourse 
vide,  en  lui  disant  que,  puisqu'il  savait 
faire  de  l'or,  il  n'avait  besoin  que  d'une 
bourse  pour  le  contenir. 

(Panckoucke.) 


Dante,  persécuté  dans  sa  patrie,  fut 
obligé  de  fuir  à  Vérone,  où  le  prince  Al- 
buin  de  l'Escale  montra  moins  d'estime 
pour  cet  homme  de  génie  que  pour  un  fou 
qu'il  avait  à  sa  cour.  Quelqu'un  lui  té- 
moignant là  surprise  d'une  telle  préfé- 
rence, Dante  répondit  :  «  C'est  que  cha- 
cun aime  mieux  son  semblable.  » 


Quand  Michel  Ange  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  fils  du  peintre  Francia,  qui 
était  fort  beau,  il  lui  dit  :  «  Ton  père 
sait  mieux  faire  les  figures  vivantes  que 
les  figures  peintes.  » 

(Passavant,  Raphaël (fUrb'ui,) 


Deux  cardinaux,  avec  qui  Raphaël  était 
très-lié,  le  visitèrent  au  moment  où  il 
était  occupé  à  achever  un  saint  Pierre  et  un 
saint  Paul,  que  feu  Bartolomeo  n'avait  pu 

.  terminer  lui -même.  Ils  s'étaient  entendus 
pour  l'amener  à  une  discusion  d'art,  et, 
ne  sachant  trop  comment  s'y  prendre, 
ils  dirent  que  les  têtes  des  apôtres  étaient 
trop  rouges.  Raphaël   avait  deviné  leur 

intention,  cf,  pour  sauvegarder  Y\\om\euT 


de  son  ami,  il  leur  répondit  en  souriant  : 
(i  Ne  vous  en  étonnez  point,  car  on  doit 
supposer  que  les'apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  rougissent  aussi  fortement  au  ciel  que 
sur  ses  tableaux,  en  voyant  l'Église  gou- 
vernée par  des  gens  tels  que  vous.  » 

(Passavant,  Rapliaël  <VUrh'in.) 


Un  certain  seigneur  qui  avait  balancé 
longtemps  durant  les  troubles,  sans  pren- 
dre de  parti,  étant  un  jour  venu  trouver 
Henri  IV,  le  roi  lui  dit  :  «  Approchez- vous. 
Monsieur;  si  nous-gagnons,  vous  serez  des 
nôtres.  » 

(Bibliothèque  de  cour.) 


La  reine  Christine  était  toujours  en 
justaucorps  et  en  perruque  d'homme. 
Lorsqu'elle  vint  à  Fontainebleau,  plu- 
sieurs dames  de  la  cour,  en  l'allant  saluer, 
s'avancèrent  pour  la  baiser.  Elle  y  trouva 
un  peu  à  redire.  Toutefois,  sans  en  rien 
témoigner,  elle  se  contenta  de  dire  : 
((  Quelle  fureur  ont  ces  dames  à  me  bai- 
ser ?  Est-ce  à  cause  que  je  ressemble  à  un 
homme  ?  » 

{Menagiana.) 


Des  Portes  était  en  si  grande  réputation 
que  tout  le  monde  lui  apportait  des  ou- 
vrages, pour  en  avoir  son  sentiment.  Un 
avocat  lui  apporta  un  jour  un  gros  poëme, 
(|u'il  donna  à  lire  à  Régnier,  afiu  de  se 
délivrer  de  cette  fatigue  ;  eu  un  endroit 
cet  avocat  disait  : 

Je  bride  ici  mon  A]iollon. 
Régnier  écrivit  à  la  marge  : 

Faut  avoir  le  cerveau  bien  vide 
Pour  brider  des  Muses  le  roi  ; 
Lés  dieux  ne  portent  point  d«  bride. 
Mais  bien  les  nncs,  comme  toi. 

Cet  avocat  vient  à  quelque  temps  de  là, 
et  Des  Portes  lui  rendit  sou  livre,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  y  avait  bien  de  belles 
choses.  L'avocat  revint  le  lendemain 
tout  bouffi  de  colère,  et  lui  montrant  ce 
quatrain,  lui  dit  qu'on  ne  se  moquait  pas 
ainsi  des  gens.  Des  Portes  reconnaît  l'é- 
criture de  Régnier,  et  il  fut  contraint  d'a- 
\  \o\\«ï  V  VîcNÇk^iûX  «.Qmrae  la  chose  s'était 
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Od  crojait  ■  la  cour  que  te  joaillier 
Lopei  était  JuiF  de  uaiuaiice.  Uujour,  il 
voiilaie  Tendre  un  crucifix  bien  cher  : 
~  Hé,  lui  dit^n,  TOUS  «veï  livré  lorifii- 
ual  i  li  ban  marcbé  !  u 

(W.) 


Un  booime  de  fort  peu  d'esprit,  et  qui 
leolait  liés- mauvais,  viol  voir  H""  Cor- 
iiuel.  S'en  trouvait  importunée,  elle  dit, 
quand  il  fut  wrli  : 

Il  H  faut  que  cet  homme  loit  inarl,  car 
ilnedit  mol  et  sent  Tort  mauvais(l).  » 
(W.) 


cacher  s 


.1  pas  11 


it».  Coi 


qui 


dans  une  grosse  romjiaguie  où  il  bisait  le 
récil  d'une  ateulure  plaisante,  M"*  îles 
Loge*,  contre  laquelle  il  avait  parlé  >ans 

laconnailre,c1iercbaiitàlepîquïr,luidit  : 
"  Monsieur,  vous  uous  avez  déjà  dit 


•  (')■■ 


(M.) 


Philippe  IV  ayant  perdu  le  royaume 

de  Por  ugal  et  quelques  autres  provinces. 

Le  duc  dï  Medina-Coeli  dit  à  ce  sujet  : 
"  Notre  maitre  est  comme  les  trous,  il 
s'agrandit  a  mesure  qu'il  pprddu  terrain.  ■ 

{Loîiind'uti  miiu.lre  d'Étal.) 


H.  de  la  Rivière  était  allé  à  Rome  pour 
tâcher  d'èlre  cardinal,  et  en  était  revenu 
sans  rien  faire.  Comme  il  avait  uu  fort 
grand  rbume,  M.  de  Bauiru  dit  : 


"(l'oi..  conniB  on  le  m| 


Il  G'eit  qu'il  eitievenu  sans  chapeau.  " 

(«enag-iono.) 


Jurieu 


a  dec. 


l'Apoca- 
lypse.  Bayle  caurtiiait  la  femme  de  Ju- 
rieu dans  le  même  temps,  ce  qui  faisait 
dire  que  le  ministre  protestant  voyait 
plus  clair  dans  l'Apocalypse  que  dans  son 


Uézeray  avait  été  chargé,  par  l'Aca- 
démie, dont  il  était  membre,  de  tra- 
vailler  au  nouveau  Uictiunnaire.  A  comp- 
table, ) 'historiographe  de  France  avait 
misponrexemple  de  la  définition  ;  «Tout 
comptable  est  pendable,  »  l.'Acadé(nie 
l'obligea  de  rayer  celte  phrase.  Méieray 
la  raya,  mais  il  mit  i  la  marge  :  «  Rayé 
quoique  véritable.  », 

Le  docteur  Burnet  voulant  vendre  un 
méchant  cheval ,  monta  dessus  pour  le 
faire  valoir;  mais  il  n'en  pouvait  lui- 
même  rien  faire  de  bon ,  et  celui  »  qui  il 
le  voulait  vendre  lui  dit  : 

1  Mon  pauvre  Burnet,  quand  vous  me 
voudrez  tromper,  ne  montez  point  à  che* 
val,  ne  monlei  qu'en  chaire.  » 

(Mt«agiu»«.) 

Richelieu  demandait  à  Bauli-u  des  nou- 
velles de  la  santé  de  Balzac,  le  grand  épis- 
lolier  :  •  Gomment  voulez-vous  qu'il  se 
porte  bien?  rendit  Bautni.  Il  ne  parle 

Iue  de  lui-même,  et  à  chaque  fois  it  se 
écouvre:  tout  cela  l'eurh urne.  » 

(Sainte-Beuve,  Port  Boyal.) 


H.  deHarollesdisant  unjour  àLiuiére 
ne  ses  vers  lui  coûtaieni  peu. 
•  Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valenl,  "lui 

épondit-il. 

(Carpcnteriana .  ) 

ChapeUia  fit  attendre  longtemps  son 
poème  de  la  Pucctlt,  parce  qu'il  recevait 
une  forte  pension  de  H.  de  Loiigueville. 
Les  rieurs  de  ce  temps-là  disaient  que  la 
pncelle  était  une  fille  entretenue  par  un 
gi'and  prince.  Dés  que  l'ouvrait  ^■mv.Vv 
uiéve  lit  V'ti(n%ïBm'co»»i\s«oM-'. 
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I^ous  attendions  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fameux  écrirain, 
Une  incomparable  pucelle  ; 
I^  cabale  en  dit  force  biiMi, 
Drpuis  vingtnns  on  parle  d'elle. 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 


Un  jeune  seigneur  parlait  forllibremeiit, 
eu  présence  du  cardinal  de  Bérulle,  sur 
des  matières  de  religion,  et  se  moquait  en 
|>articuiier  de  ceux  qui  croyaient  qu'il  y 
avait  des  démons.  11  prétendait  qu  il  n'y 
en  avait  point,  parce  que,  disait-il,  il  n'(  ii 
avait  jamais  vu  :  «  Si  celte  raison  là  était 
bonne ,  lui  repartit  le  cardinal,  je  serais 
bien  fondé  à  croire  que  vous  n'avez  ni 
esprit,  ni  jugement,  car  je  ne  vois  rien  en 
vous  de  tout  cela.  » 


Roquette,  évêque  d'Autun,  se  plai- 
gnant à  M.  le  président  de  Harlay  que  les 
officiers  d'Aulun  l'avaient  quitté  pour 
aller  à  la  comédie  :  «  Ces  geus-là  étaient 
de  bien  mauvais  goût,  lui  répondit-il ,  de 
vous  quitter  pour  des  comédiens  de  cam- 
pagne (1)  M. 

(Longue  ruana.) 


Une  femme  fort  coquette  s'étant  fait 
peindre  parM^'*  LeHay  (artiste  en  renom 
sous  Louis  XiV),  fit  faire  cinq  copies  de 
son  portrait  :  »  Eh!  mon  Dieu,  dit  quel- 
qu'un, pourquoi  cette  dame  veut-elle  avoir 
tant  de  portraits?  —  Quoniam  muitipli' 
catsesunt  iniquitates  ejiis  w,  répondit  spiri- 
tuellement M""  Le  Hay. 

(Fureterlana,) 


On  pendit  à  Paris  la  sage-femme  qui 
avait  fait  blesser  M"*  D.. ..  (de  Guerchy), 
fille  d'honneur  de  la  reine,  pour  laquelle 
on  avait  fait  ce  beau  sonnet  : 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître  (a). 

Le  comte  de  Gramraont  passa  à  la 
Grève  dans  le  temps  de  l'exécution.  Le 
soir  il  fut  au  coucher  du  roi  ;  ce  ))rince 
lui  demanda  quelle  nouvelle  il  y  avait 
à  Paris.  Le  comte  de  Grammont  lui  ré- 


(i)  On  sait  que  Roquette  pnsse  pour  avoir  fourni 
à  Molière  le  type  de  son  Tartufe. 

(2)  C'est  le   fameux   sonnet   do  W-iyorion,  par 
i/vsnault. 


pondit  :  «  Sire,  j'ai  vu  pendre   la  sage- 
femme  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  » 
{Bibliotheque.de  cour,) 


Le  père  René  Rapin,  jésuite ,  publiait 
alternativement  des  ouvrages  de  littéra- 
ture et  de  piété ,  ce  qui  faisait  dire  à 
l'abbé  de  la  Chambre  :  u  Ce  jésuite  sert 
Dieu  et  le  monde,  par  semestre.  » 

{Dictionnaire  historique,^ 


Un  poète  peu  connu,  Ch.  Remy,  a  dit 
plus  spirituellement  encore  de  l'abbé  Pel- 
legrin  : 

Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 
Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre. 

Ce  sont  les  seuls  vers  qu'on  ait  retenus 
de  lui. 


A  propos  de  le  Judith  de  Boyer ,  qui  avait 
été  jouée  à  Paris  pendant  le  carême.  Ra- 
cine disait  qu'il  ne  fallait  pas  s'étooner 
qu'elle  n'eût  pas  été  sifflée  à  Paris  : 
«  C'est,  disait-il,  que  tous  les  sifOeiirs 
étaient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé 
Boileau.  » 

(Bolacana.) 


Charles,  comte  de  Peterborougli,  n'ai- 
mait pas  le  duc  de  Marlborough,  qui  pas- 
sait pour  être  fort  avare.  Un  pauvre,  M 
demandant  un  jour  l'aumône,  l'appela  my- 
lord  Marlborough.  «  Je  ne  suis  point  my- 
lord  Marborough,  reprit  le  comte,  et,  pour 
te  le  prouver,  voici  une  guinée  que  je  te 
donne.  » 

{Encyclopédiana .  ) 


Le  roi  d'Espagne  ayant  donné  au  célè- 
bre chanteur  Farinelli,  qui  était  castrat, 
l'ordre  de  Calatrava ,  celui-ci  fuL  armé 
chevalier  avec  les  cérémonies  ordinaires , 
et  on  lui  mit,  suivant  l'usage,  les  éperons. 
Sur  quoi  l'ambassadeur  d'Angleterre  dit  : 
«  Chaque  pays ,  chaque  mode  ;  en  Anglo- 
terre  on  é|)eronne  les  coqs,  à  Madrid  on 
éperanne  les  chapons.  » 

{Improvisateur  français.) 
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Il  EnlUit  que  le  périrait  fiil  bien  reijPDi- 
Iilnnt.  car  Danriirt  ajiani  touIu  le  faire 
]ieiu(lrr,  l'artiste  fut  prit  d'tin  rire  foiTé 
en  coutid^nl  m  figure.  «  Je  parie,  dit  te 
poète,  qiicc'eil  reinaiidil  couplet  qiii  toiis 
reiienl  dansU  mémoire.  «  Et  ilivait  liico 

{Choix  it'aneatotes.) 


Pendant  ion  eiil  en  Angleterre,  le  che- 
valier de  Graramoiit  aiùsiait  un  jour  au 
dîner  de  Cbarieill;  et,  conrormémeiil  a 
l'étiquette  de  cette  cour,  les  oFQciers  de 
ce  piince  le  servaient  i  genoux.  Le  roi  Gt 
remarquer  cet  usage  an  chevalier  comme 
une  marque  de  respect  que  ne  recevait 
Hucun  autre  souverain.  "  Sire,  lui  dît 
làramiaont.j'ai  cru  que  vos  gens  vous  de- 
mandaieul  pardon  de  la  inauvaiïe  chère 
qu'ils  vous  font  faire.  » 

(G.  Brunet,  commentaire  sur  les 
Mémolrade  Grammiiiil.) 


Le  président  Hénanll  diiait  de  ta  cui- 
sinière de  madame  du  Detfanil,  rpii  était 
léritablemrut  par  trop  bonrgeoi'emenl 
mauvaise,  lurloiit  pnnr  un  gastronome 
Ici  que  lui,  chez  lequel  était  le  meilleur 
cuisinier  de  l'ëpoquc  :  «  Entre  elle  et  la 
Biinviltiers,  iln'jadedifTéreacequedans 
l'intention  (I).  » 

[EncyclopèJian  a .) 

Boullier  fit  paraître,  en  1730,  un  £1101 
philosophi^at  sur  l'dmt-  dti  hitcs.  Vol- 
taire, après  Tavoir  tu,  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  demandait  son  avis  :  te  L'auteur 
est  UD  excellent  citoyen  ,  mais  il  n'est 
pas  assez  instruit  de  l'hisioire  de  son 
liays.  " 


mandai  Biutcintiit  te  (ir^deat  L'était 

qu'elle. 

MbT.   CM.VSCIIOTES.  --    t. 


Rnibièresse  plaigaait,  dans  un  souper, 
de  ceux  qui  voulaient  te  faire  pas?er 
pour  méchant.  •  Sur  mon  tionneurl  di- 
sait-il, je  suis  le  meilleur  homme  du 
monde,  j'ai  beau  fouiller  dans  ma 
conscience,  je  n'jr  trouve,  dans  toute 
ma  vie,  qu'une  seule  mérbauceié.  — 
Quand  Guira-t-elle?  >■   demanda  Talle>- 


A  l'occasion  des  différends  des  parle- 
ments aiec  U  cour,  une  femme  de  bean- 
coun  d'esprit  dismiiaii  ces  jours-ci  couire 
H.  le  président  Portail,  et  elle  lin  sotile- 
oail  que  l'affaire  de  H.  le  duc  de  Filz- 
James  avait  été  fort  mal  décidée  par  le 
parlement  de  Paris.  Soit  qu'elle  en  don- 
uAI  de  si  bonnes  raisons  qu'il  n'y  avait 
point  de  réponse  ,  soit  politesse  de  la  part 
de  U.  Portail,  ce'  dernier  crut  terminer  la 
dispute  en  lui  disant,  qu'il  n'y  a  si  liou 
cheval  qui  ne  brouche.  Mais  la  dame  hii 
répliqua  vivement  : 

•  Pour  un  cheval  passe  ;  mnis  Inule  une 
écurie,  ma  foi,  c'est  Irop  fort  (I)  \  u 
■  (Collé,  yoKrno/,Jo«w>r  nos.) 

D'Argcnson  disait  à  ses  amis  :  «  Je  ne 
tors  pas  de  mon  cabinet.  Depuis  que  je 
suis  ministre,  je  n'ai  pas  usé  une  paire 
de  souliers.  —  Je  le  crois  bien,  lui  ré- 
:  femme  d'esprit  (madame  de 
1 ..  jy|,  „j  jpju- 


Suivre),  chacun 


(Saint-Edoie,  i 


•,t  en  Fra 


:e.) 


«  Je  voudrais,  disait  à  Pirun  ua  auteur 
médiocre ,  je  loudrais  travailler  â  un  ou- 
vrage où  personne  n'eût  travaillé  et  ne 
travaillât  jamais.  —  Travaillez  à  votre 
éli^,  »  luidit  Piron. 


Un  chanoine,  homme  de  qualité,  sollî< 
citait  le  régeut  pour  en  obtenir  un  éïé- 
ché,  et  être  compris  dans  le  premier  tra- 
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vail  que  le  prince  devait  faire  avec  le  roi. 
Le  régent  lui  montra  quelques  difficultés  : 
K  Mais  je  suis,  reprit  le  chanoine,  à  ce  qu'il 
me  semble,  du  bois  dont  on  fait  les  évè- 
ques.  —  Eh  bien,  répliqua  gairoent  le 
prince,  quand  on  en  fera  de  bois,  je  ne 
manquerai  pas.  Monsieur,  de  vous  mettre 
sous  les  yeux  du  roi. 

(Métra,  Correspondance  secrète^ 


Quand  la  statue  de  Loiùs  XV  fut  posée 
sur  des  grues,  afin  de  l'élever  sur  sou  pié- 
destal, un  mauvais  plaisant  dit  :  «  Le 
voilà  au  milieu  de  son  conseil.  » 


Quand  M.  le  régent  eut  donné  à  Tabbé 
Dubois  rarchevèché  de  Cambrai,  M.  le 
comte  de  Noce,  favori  intime  du  régent, 
lui  dit  :  «  Comment,  Monseigneur,  vous 
faites  cet  hommc-là  archevêque  de  Cam- 
brai ?  Vous  m'avez  dit  que  c'était  un  chien 
qui  ne  valait  rien  ! 

—  C*est  à  cause  de  cela,  répondit    le 
régent  ;  je  l'ai  fait  archevêque  afin  de  lui 
faire  faire  sa  première  communion.  » 
(Barbier,  Journal,  1721.) 


Voltaire  fut  mis  à  la  pastille  i>our  quel- 
ques vers  qu'il  avait  faits  contre  le  régent. 
Le  duc  de  Brancas  ayant  obtenu  son  par- 
don, remmena  avec  lui  pour  remercier  le 
prince.  Le  régent  les  fit  attendre  long- 
temps. Voltaire,  impatient,  se  met  à  re- 
garder à  la  fenêtre,  et  comme  la  pluie,  la 
neige  et  la  grêle  tombaient  tout  ensemble. 
Voltaire,  se  retournant  vers  le  duc  de  Bran- 
cas,  lui  dit  :  Cl  Monsieur,  en  voyant  un  pt- 
reil  temps,  ne  dirait-on  pas  que  le  cid  est 
aussi  tombé  en  régence?  » 

{rie  de  Foliaire.) 


Le  duc  d'Aiguillon  était  accusé  de  s'être 
mis  à  couvert  dans  un  moulin  pendant  la 
descente  des  Anglais  à  Saint-Cast  (1758). 
Comme  on  disait  devant  La  Chalotais,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rennes, 
qu'il  s'était  couvert  de  gloire  en  cette 
circonstance  :  «*  Vous  voulez  dire  de  fa- 
rine, »  répondit-il. 


Montesquieu  disputait  un  jour  sur  un 
fait  avec  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux.  Celui-ci,  après  plusieurs  raison- 
nements débités  avec  feu,  dit  :  «  Monsieur 
le  président ,  si  cela  n'est  pas  comme  je 
vous  le  dis,  je  vous  donne  ma  tète.  —  Je 
l'accepte,  répondit  froidement  Montes^ 
quicu,  les  petits  pré^sents  entretienneot 
l'amitié.  » 

{Proverbiana,) 


On  disait  à  Louis  XV  qu'un  de  ses  gar- 
des, qu'on  lui  nommait,  allait  mourir  sur- 
le-champ,  pour  avoir  fait  la  mauvaise 
plaisanterie  d'avaler  un  écu  de  six  livres, 
u  Ah!  bon  Dieu!  dit  le  roi,  qu'on  aille 
chercher  Andouillet,  Lamartinière,  Las- 
sone.  —  Sire,  dit  le  duc  de  Noailles,  ce 
ne  sont  point  là  les  gens  qu'il  faut.  —  Et 
qui  donc?  —  Sire,  c'est  l'abbé  Terray. 
—  L'abbé  Terray  !  comment?  —  11  arri- 
vera, il  mettra  sur  ce  gros  écu  un  premier 
dixième,  un  second  dixième,  un  premier 
vingtième ,  un  second  vingtième  ;  le  gros 
écu  sera  réduit  à  trente-six  sous,  comme 
les  nôtres  ;  il  s'en  ira  par  les  voies  ordi- 
naires, et  voilà  le  malade  guéri.  «Cette 
plaisanterie  fut  la  seule  qui  ait  fait  de  la 
peine  à  l'abbé  Terray  ;  c'est  la  seule  dont 
il  eût  conservé  le  souvenir  :  il  le  dit  lui- 
mêtue  an  marquis  de  Sesmaisons. 

(Chainfort.) 


Chez  M.  de  Voltaire,  à  Ferney,  on  joua 
hier(30  déc.  17G7)  aux  échecs;  on  fit  en- 
suite de  petits  jeux  d'esprit  ;  puis  on  se  mita 
dire  des  histoires  de  voleurs.  Chaque  dame 
ayant  conté  la  sienne,  on  engagea  M.  de 
Voltaire  à  avoir  son  tour.  Il  commeii^ 
ainsi  :  «  Mesdames,  il  était  un  jour  an  fer- 
mier général...  Ma  foi,  j'ai  oublié  le  reste.  > 
(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 


Riva  roi,  après  avoir  endossé  quelques» 
coups  de  bâton  de  la  main  de  Brigand- 
Bomier,  rencontra  Champcenetz,  et  Ini 
dit  :  «  Mon  ami,  ou  ne  peut  feire  un  pts 
dans  Paris  qu'il  ne  vous  tombe  des  bikches 
sur  le  dos,  —  Je  te  reconnais  là,  lui 
dit  Champcenetz ,  tu  grossis  toujours  les 
objets.  » 


Il  parut,  en  1730,  un  livre  intitulé  :  De 
l'Ame  des  Bétes.  VoUaire ,  après  l'avoir 
lU)  dit  à  un  ami  qui  lui  en  demandait  son 
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avis  :  «  L^auteur  est  un  excellent  citoyen  ; 
mais  il  n'est  pas  assez  instruit  de  l'histoire 
de  son  pays.  » 

[Galerie  de  l'ancienne  cour,) 


Voltaire,  séjournant  chez  D.  Galmet, 
abbé  de  Sénones,  profitait,  pour  travailler, 
d'une  très-belle  bibliothèque,  où  il  em- 
ployait de  jeunes  moines  à  faire  des  ex- 
traits. Il  assistait  quelquefois  aux  offices. 
11  suivait  un  jour  une  procession ,  el 
comme  il  était  faible,  il  s'appuyait  sur  le 
bras  de  son  secrétaire,  qui  était  protes- 
tant. Le  marquis  d'Argens,  devant  qui  l'on 
racontait  cette  singulière  anecdote,  dit  ; 
«  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  vu  l'incré- 
dulité s'appuyer  sur  l'hérésie  pour  rendre 
hommage  à  TËglise.  » 


Lorsque  Marmontel  fit  imprimer  ses 
contes,  d'Eon,  qui  était  alors  censeur, 
eut  la  malice  d'écrire  dans  son  approba- 
tion :  (t  J'ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur 
le  chancelier,  les  contes  moraux  de  J/ar- 
montely  et  je  n'y  ai  rien  trouvé,  »  faisant 
semblant  d'oublier  ce  qui  pût  en  empêcher 
l'impression,  m 

[Paris,  Versailles  et  les  provinces 
au  Xy IIP  siècle,) 


Â  l'une  des  représentations  de  l'opéra 
t^iAlceste,  mis  en  musique  par  Gluck,  un 
détracteur  de  ce  musicien  prétendait  que 
Mlle  Levasseur  chantait  mal  et  lui  arra- 
chajt  les  oreilles  :  «  Ce  serait.  Monsieur, 
un  grand  service  à  vous  rendre,  lui  repar- 
tit d'Âlembert,  si  c'était  pour  vous  en 
donner  d'autres.  » 

(Dalembertiana.) 


M"c  Coupé,  retirée  de  l'Opéra,  vivait 
avec  un  fermier  général  nommé  Rollin. 
M''c  Arnould  l'appelait  :  l'/uV^o/re  ancienne 
de  Mol  lin. 

(Grimmiana,) 


M.  le  comte  de  Lauraguais  a  fait  une 
tragédie  (je  ne  sais  si  elle  est  prose  ou  t  n 
vers,  c'est  la  Colère  et  Achille),  Ces  jours- 
ci,  après  l'avoir  lue  à  M.  le  comte  du  Luc, 
un  des  hommes  des  plus  railleurs^  de,  plus 


mordants  de  notre  siècle,  il  lui  en  deman- 
dait son  avis  :  a  Convenez ,  lui  disait-il, 
que  j'ai  bien  suivi  Homère  dans  mon  ca- 
ractère <f  Achille  ;  je  l'ai  fait  bien  colère.  — 
Oui,  vraiment,  reprit  M.  le  comte  du  Luc, 
vous  l'avez  fait  colère  comme  un  dindon.  »» 
(Collé,  Mémoires,) 


Un  jeune  homme  présentant  une  pièce  ' 
de  vers  à  Crébillon,  le  papier  échapim 
des  mains  du  censeur  et  vola  dans  le  feu  : 
«  Cette  pièce,  dit-il  en  souriant,  n'a  pas 
manqué  sa  vocation.  >• 

,    {Galerie  de  V ancienne  cour,) 


J.-B.  Rousseau  montrait  un  jour  à  Vol- 
taire son  ode  à  la  (>ostérité  :  «  Je  ne  crois 
pas,  lui  dit  l'auteur  de  la  Henriade,  que 
cette  lettre  parvienne  à  son  adresse.  » 


Quelqu'un  disait  devant  madame  Du 
Deffand ,  qui  s'était  brouillée  avec  Vol- 
taire, que  ce  dernier  n'avait  pas  beaucoup 
inventé  :  »  Comment  I  dit-elle,  mais  il  a 
inventé  l'histoire  !  » 


M...,  faisant  sa  cour  au  prince  Henri, 
à  Neuchàtel,  lui  dit  que  les  Neuchàtelois 
adoraient  le  roi  de  Prusse,  «t  II  est  fort 
simple,  dit  le  prince,  que  les  sujets  ai- 
ment un  maître  qui  est  à  trois  cents  lieues 
d'eux.  « 

(Chamfort.) 


Rivarol  disait  des  vers  de  François  de 
Neufchàleau  :  «<  C'est  de  la  prose  où  les 
vers  se  sont  mis.  » 


Le  pi*ésident  d'Ormesson ,  qui  avait  un 
nez  énorme  et  des  narines  extrêmement 
larges,  causait  avec  le  marquis  de  Villette 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  mettait 
beaucoup  de  chaleur  dans  cet  entretien^ 
Lorsque  Villette  se  rapprocha  du  cercle^ 
il  dit  à  quelqu'un  :  «  Quand  cet  homme 
me  parle  de  près,  j'ai  toujours  peur  qu'il 
ne  me  reniOe. 


» 


H^^c  CVoiUliW^  l\V\V  Vi^VV  >A>i  Vc>6^-^o««»»^^ 
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sous  le  nom  de  FretiUon,  par  la  \'ie1a  plus 
licencieuse,  et  qui  fit  ensuite  les  délices  de 
la  capitale  par  ses  talents  sur  la  scène 
française ,  fit  un  soir  manquer  le  spectacle 
annoncé,  en  refusant  de  paraître  sur  le 
théâtre,  parce  que  les  gentilshommes  de 
la  chambre  du  roi,  chargés  de  la  police 
des  spectacles,  n'avaient  i>as  voulu  ren- 
voyer un  acteur  qui  avait  le  malheur  de  lui 
déplaire (1).  Elle  fut  en  conséquence  con- 
damnée à  passer  un  mois  au  For-rÉvèque. 
L'inspecteur  chaîné  de  la  conduire  lui 
ayant  présenté  cet  ordre  :  «  Monsieur,  lui 
dit-elle  avec  une  dignité  théâtrale,  je  ne 
peux  me  dispenser  de  me  soumettre  à  l'au- 
torité du  roi  ;  il  peut  disposer  de  mes'bicns, 
de  ma  liberté,  de  ma  vie  même  ;  mais  il 
apprendra  qu'il  ne  peut  rien  sur  mon 
honneur.  —  Mademoiselle,  vous  avez  rai- 
son, répliqua  Tinspecteur  :  où  il  n'y  a 
rien,  le  roi  perd  ses  droits.  » 

{Parisy  Fersailles  et  les  provinces 
au  XVIII^  siècle,) 


On  félicitait  le  marquis  D***  sur  un  régi- 
ment qu'il  venait  d'obtenir.  Il  était  en 
concurrence  avec  un  parent  du  duc  de 
N...  Le  marquis  remerciait  avec  un  air 
de  grande  modestie  :  «  Ce  qui  me  flatte 
le  plus,  disait-il,  c'est  que  je  n'ai  fait  aucun 
pas  pour  l'obtenir.  —  Je  le  crois,  reprit 
vivement  le  duc  de  N...,  quand  on  rampe 
on  ne  marche  pas.  )» 

(/va  Chronique  scandaleuse.) 


Le  marquis  de  Villette  ayant  demandé  à 
Sophie  Arnould  ce  qu'elle  pensait  de  sa 
femme  qu'elle  venait  de  voir  :  «  C'est, 
répondit-elle,  une  fort  belle  édition  de  la 
Pucelle  (2)  » , 

{Esprit  de  Sophie  Arnould,) 


On  dit  madame  du  Barry  devenue  phi- 
losophe et  détachée  de  tout  ce  qui  attache 
à  ce  bas  monde  ;  elle  achète  force  livres  ; 
là-dessus  un  plaisant  dit  :  «c  II  n'en  faut 
pas  tant  pour  apprandre  à  lire.  -» 

(Mélra,  Correspondance  secrète.) 


Pour  la  représentation  de  la  tragédie 
de  Marmontel  intitulée  Cléopdtre ,  Vau- 
eanson  fit  un  aspic  qui  avait  un  r6le  au 
cinquième  acte  :  le  reptile  s'élançait  sur 
le  sein  de  la  reine  d'Egypte  et  sifflait. 
«  Que  pensez -vous  de  la  pièce?  deman- 
dait-on à  un  spectateur.  — Je  pense  comme 
l'aspic,  »  répondit-il  en  sifflant. 

{Journal  de  Paris.) 


Voici  un  gros  bon  mot  du  comédien 
Bouret,  qui  fait  les  rôles  de  niais,  et 
même  assez  bien.  M^'^  Luzy,  sa  camarade, 
qui  n'a  pas  même  îe  sens  d'une  oie,  disait, 
assez  haut  pour  qu'il  l'entendit,  qu'il  jouait 
fort  bien  les  rôles  bêtes  :...  «c  Oui  made- 
moiselle ,  reprit  Bouret,  vous  devez  vous 
y  connaître,  monsieur  votre  père  en  fai- 
sait. » 

(Collé,  Mémoires,) 


Le  prince  de  Sonbise  était  reconnu  pour 
être  le  plus  grand  eu  de  Paris.  Après  la 
journée  de  Rosbach,  où  il  fut  complète- 
ment battu,  le  roi,  en  apprenant  la  nou- 
velle, s'écria  :  «  Ce  pauvre  Soubise,  il 
ne  lui  manque  plus  que  d'être  content.  » 
{Curiosités  anecdotiques.) 


(i)  L'acteur  Dubois. 

(a)  Pour  comprendre  ce  mot,  il  faut  savoir  les 
bruits  fâcheux  qui   couraient  sur  les  mœurs  du 
m  irquis  de  Villette, 


Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XY, 
on  disait  devant  M.  Le  Gallick,  supérieur 
de  Saint-Sulpice ,  homme  plein  d'esprit, 
que  le  roi  était  mort  de  la  petite  vérole. 
((  Il  n'y  a  rieu  de  petit  chez  les  grands,  » 
répliqua-t-il. 

{Paris  f  Versailles  et  les  provinces  au 
Xnil^  siècle,) 


Un  quidam  s'était  préseulé  deux  fois 
pour  parler  au  ministre  Âmelot,  sans  pou- 
voir y  parvenir.  Impatienté  de  tant  de 
visites  inutilement  répétées ,  il  dit  au 
suisse ,  d'un  air  mystérieux  :  et  Dites-moi, 
mon  camarade,  est-ce  que  M.  Amelot  au- 
rait la  petite  vérole  ?  —  La  petite  ?  Est- 
ce  que  vous  prenez  mon  maître  pour  un 
enfant?  » 

{Mémoires  secrets.) 


Mademoiselle  Duchand,  de  rOpéi*a, 
étant  morte  de  la  petite  vérole  :  n  C'est 
bien  modeste,  »  dit  Fontcnelle. 

{firimmiana%) 
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Étonné  de  rinsuffisance  d^une  femme 
qui  avait  désiré  ardemment  la  voir,  in- 
suffisance qu'une  amie  expliquait  par  la 
crainte  de  se  trouver  devant  une  per> 
sonne  de  son  esprit  :  «(Ah  !  fit  M'^*'  de 
Chaulnes ,  cette  crainte>là  est  la  cons- 
cience des  sots.  » 

(E.  et  J.   de  Concourt,  Femmes  au 
XVIIie  siècle,) 


Un  jour,  M™*  du  Deffand,  excédée  des 
éloges  excessifs  que  M.  de***  faisait  d'un 
homme  très-médiocre  ,  en  ajoutant ,  par 
forme  de  refrain,  que  tout  le  monde  pen- 
sait comme  lui,  répondit  :  '<  Je  fais,  Mon- 
sieur, assez  peu  de  cas  du  monde ,  depuis 
que  je  me  suis  aperçue  qu'on  pouvait  le 
diviser  en  trois  parts  :  les  trompeurs,  les 
trompés  et  les  trompettes.  » 

(Duc  de  Lévis,  Souvenirs  et  portraits,) 


W^^  du  Deffand  disait  de  quelqu'un  qui 
traînait  ses  paroles  d'une  manière  lourde 
et  insupportable  :  et  Cet  homme-là  a  l'air 
de  s'ennuyer  à  la  mort  de  ce  qu'il  dit.  » 


«  Les  gens  d'esprit  font  beaucoup  de 
fautes,  disait  M'°<^  de  Tencin,  parce  qu'ils 
ne  croient  jamais  le  monde  assez  béte, 
aussi  bète  qu'il  est.  » 

Elle  disait  à  Fontenelle  :  «  Ce  n'est  pas 
un  cœur  que  vous  avez  là,  mon  cher,  c'est 
de  la  cervelle.  » 


Un  homme  mit  sur  l'affiche ,  le  jour 
de  la  première  représentation  des  Deux 
amis  de  Beaumarchais':  k  Par  un  homme 
qui  n'en  a  aucun.  » 

(Crlmmiana,) 


On  reprochait  au  comte  d'Ayen  son 
acharnement  contre  le  Sicf(e  de  Calais 
de  Duhelloy  :  «  Vous  n'êtes  donc  pas 
Français?  »  lui  disait-on.  n  Bon  Français  ! 
à  Dieu  ne  plaise ,  s'écria-t-il ,  que  je  no 
le  fusse  pas  meilleur  que  les  vers  de  la 
pièce.  » 

(Mémoires  secrets,) 


Épicharis,  tragédie  du  marquis  de  \i- 
ménès,  donnée  en  1752  sur  Je  Théâtre- 


Français,  n'eut  qu'une  représentation.  Le 
comte  du  Luc,  ami  de  Fauteur,  mais  qui 
perdait  rarement  l'occasion  d'un  bon 
mot ,  applaudissait  de  toute  sa  force  au 
milieu  des  huées  générales.  Quelqu'un  lui 
eu  témoignant  sa  surprise  :  «  Moi,  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  suis  fort  content;  je  n'eu 
attendais  pas  tant  du  marquis.  » 
{Biographie  Micliaud,) 


«  On  sait  que  M.  de  Luynes ,  ayant 
quitté  le  service  pour  un  soufflet  qu'il 
avait  reçu  sans  en  tirer  vengeance,  fut 
fait  bientôt  api  es  archevêque  de  Sens. 
Un  jour  qu'il  avait  officié  pontificalement, 
un  mauvais  plaisant  prit  sa  mitre ,  et , 
l'écartant  des  deux  côtés  :  «  C'est  singu- 
lier, dit-il,  comme  cettre  mitre  ressemble 
à  un  soufflet,  v 

(Chamfort.) 


u  Rien  de  plus  ridicule  ,  disait  le  mi- 
nistre d'État  Maurepas,  que  la  façon  dont 
se  tient  le  conseil  dans  un  salon,  chez 
quelques  nations  nègres.  Représentez-vous 
une  salle  d'assemblée  où  sont  placées  une 
douzaine  de  grandes  cruches  remplies 
d'eau  :  c'est  là  que  nus ,  et  d'un  pas 
grave,  se  rendent  une  douzaine  de  con- 
seillers d'État.  Arrivés  dans  cette  cham- 
bre ,  chacun  saute  dans  sa  cruche ,  s'y 
enfonce  jusqu'au  cou ,  et  c'est  dans  cette 
postule  qu'on  délibère  sur  les  affaires 
d'État.  Mais  quoi  I  vous  ne  riez  pas , 
ajouta  Maurepas  en  se  tournant  vers  le 
prince  de  Ligne,  son  voisin.  —  C'est,  ré- 
pondit* il,  que  j'ai  vu  quelquefois  une 
chose  plus  plaisante  encore.  —  Et  quoi 
donc,  s'il  vous  plaît?  —  C'est  un  pays 
où  les  cruches  seules  tiennent  conseil,  m 


Le  comte  de  C***  portait  toujours  la 
cocarde  par  derrière  ;  «  Voilà  ,  dit  quel- 
qu'un, une  cocarde  qui  a  bien  vu  l'en- 
nemi (1).  >» 

()\me  Necker,  Kouv,    Mélanges,) 


Les  bons  mots  de  Rivarol  sont  innom- 
brables. En  voici  quelques-uns  : 

comte  Mv\\\\\  ^e  "fteau\»Tv . 
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u  Ma  \\e  est  un  drame  si  ennuyeux, 
que  je  soutiens  toujours  que  c'est  Mci-cier 
qui  l'a  fait.  •» 


K  11  y  a  des  gens  qui  sont  toujours  pi'cs 
d'élernuer  ;  G**'  est  toujours  près  d'a- 
voir de  l'esprit  et  même  du  bon  sens,  v 


Sur  l'abbé  de  Vauxcelles,  auteur  de 
plusieurs  oraisons  funèbres  :  «  On  ne  sent 
jamais  mieux  le  néant  de  Thonmie  que 
dans  la  prose  de  cet  orateur.  » 


Sur  d'Arnaud  :  «  La  probité  de  ses 
vers  et  l'bonnèteté  de  sa  prose  sont 
connues.  •» 


«  Sur  La  Fayette  :  «A  force  de  sottises, 
il  vint  à  bout  de  ses  amis,  et  sa  nul- 
lité triompha  de  sa  fortune.  » 


Sur  Palissot,  tour  à  tour  transfuge  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  :  »  Il 
ressemble  à  ce  lièvre  qui ,  s'étant  mis  à 
courir  entre  deux  aimées  prêtes  à  com- 
battre, excita  tout  à  coup  un  rire  uni- 
Aersel.  » 


11  disait  de  M.  de  Créqui  :  «  Il  ne  croit 
pas  en  Dieu,  mais  il  craint  en  Dieu.  » 


Dans  un  souper  avec  des  Ham  bour- 
geois, où  Kivarol  prodiguait  les  saillies , 
il  les  voyait  tous  chercher  à  comprendre 
un  trait  spirituel  qui  venait  de  lui  échap- 
per. 11  se  retourna  vers  un  Français  qui 
était  à  côté  de  lui,  et  lui  dit  :  «  Voyez- 
vous  ces  Allemands  !  ils  se  cotisent  pour 
entendre  un  bon  mot  (1).  » 


Il  avait  été  invité  à  déjeuner  chez  ma- 
dame de  Yaudemont.  On  s'attendait  qu'il 
ferait  beaucoup  de  frais  d'esprit ,  il  ne 
dit  pas  un  mot.  Enfin,  harcelé  par  ses  voi- 
sins, il  dit  une  grosse  l)ctise.  On  se  ré- 
cria. Alors  Rivarol  reprit  :  «  Je  ne  peux 

(i^  V.   Ihn  mut  traduit  en  ulleman4- 
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pas  dire  une  bêtise  que  l'on  ne  crie  au 
voleur!  » 

(Esprit  de  RivarolS) 


L'abbé  de  Balivière  demandait  à  Riva- 
rol une  épigraphe  pour  une  brochure  qu'il 
venait  de  composer  :  «  Je  ne  puis,  ré- 
pondit-il ,  vous  offrir  qu'une  épitaphe.  v 


On  demandait  à  madame  d'Argenson , 
la  femme  du  ministre  de  Louis  XV,  le- 
quel elle  préférait  des  deux,  frèi'es  Paris; 
elle  répondit  :  «  Quand  je  suis  avec  l'im, 
j'aime  mieux  l'autre.  » 


Mesmer  se  vantait ,  devant  l'abbé  Gé- 
rutti,  d'avoir  la  puissance  de  rendre  im- 
mobile tout  un  troupeau.  «  Je  crois  ef- 
fectivement ,  dit  l'ex-jésuite ,  que  vous 
avez  tout  pouvoir  sur  les  bétes.  » 

(Impravisat»  franc.) 


Un  jour  d'Aruaud-Baculard  entra  chez 
le  comte  de  Friège,  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  11  le  trouva  à  sa  toilette,  et  vou- 
lant lui  faire  un  éloge  peu  commun,  il 
lui  dit  :  «  Yous  avez  des  cheveux  de 
génie.  —  Ah  !  d'Arnaud,  lui  répondit  le 
comte,  si  je  le  croyais,  je  les  fierais  couper 
tout  à  l'heure ,  pour  vous  eu  faire  une 
perruque,  îi 

{Grimmiana^ 


a  11  faut  avouer,  dit  M.  d'Alembert, 
que  personne  n'a  mieux  réussi  dans  le 
genre  triste  que  Baculard  (1)  ;  car  toutes 
les  fois  qu'on  a  lu  quelque  chose  de  lui, 
on  est  bien  fâché,  v 

(Griuiin.  Correspondance.) 


Beaumarchais,  le  jour  de  la  première 
représentation  de  Figaro,  disait  à  Ri- 
varol, qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  au 
spectacle  :  «  J'ai  tant  couru  ce  matin  à 
Versailles,  auprès  des  ministres,  auprès  de 
la  police,  que  j'en  ai  les  cuisses  rompues. 
—  C'est  toujours  cela,  «  reprit  Hivaixil. 


On  louait  devant  Sophie  Arnould  une 
dame  un  peu  trop  connue  par  ^&  galaii- 
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leriei  :  -  C'est  vrai,  dïl-ellf,  c'est  unt 
t'ellenle  iiersoaae  :  elle  a  dis  préfèn 
(loiir  laut  le  monde,  n 


Carnol  disait  de  Tallcyrand  :  «  S'il  mé- 
pi'îss  tant  les  liooimes,  c'est  qu'il  s'est 
beaucoup  étudié,  u 

Le  lenilemaia  de  la  premiéi'e  reprêicD- 
lalion  des  Félfs  de  Polymait,  opéra  de 
Cahusac,  qui  Fut  sIfDé  du  pulilic,  le  poète 
Roy  était  à  la  messe  aux  Pclils-Péres. 
Un  l'u&iit  de  trais  à  quatre  aus  sïCQatt 
entre  les  bras  de  sa  bonne.  Le  pi>ëte  se 
l'etourne  et  lui  dit  d'un  grand  sang-fi'oid  ; 
"  Hademoiselle,  ein|)écliEz  cet  enfant  de 
siffler,   ce  n'est  [las  Cahusac  qui  dit  la 


Mademoiselle  (Juiuault,  en  parlant  d'une 
femme  qui  revenait  cent  fois  sur  la  même 
idée,  pour  |)eu  qu'elle  la  crût  piquante, 
disait  :  u  Cette  femme  ne  quitte  jamais 
nue  jolie  chose,  qu'elle  n'eu  ait  Fait  une 
liétise.  ■■ 

M.  le  maréclial  de  M'"  ne  passait  pas 
pour  braie,  et  ses  succès  à  la  télé  des 
armées  ne  firent  point  changer  l'opi- 
nion désavantageuse  qu'on  avait  toujours 
me  de  sa  valeur.  Il  craignait  d'ailleuii 
naturellement  l'eau.  Un  jour  qu'en  pas~ 
saut  la  rivière  il  semblait  enrayé,  son 
frère,  te  duc  de'",  qui  était  dans  la  même 
liarque,  dit  d'un  grand  lang-fi'oid  : 
"  Mou  frère  craint  l'eau  comme  le  feu.  « 


Lccomie  Louis  de  Narlionne,  l'i 
reuxqueH.deTallejraudaimale  n 
s'il  aima  quelqu'un,  se  promenait 
lui,  récitant  des  i-ersde  sa  façon. 
Talleyrand  aperçut  un  promeneur  qi 
liâillait  :  n  Re^rde  donc,  ^arl>onne,  dit- 
à  son  ami,  lu  parles  toujours  trop  haut. 


I.  de 


soh  Coolie,  petite  pièce  de  vert  allégori- 
ques qu'il  fil  contre  l'Académie.  Cetleim- 
jimdence  l'empêcha  d'y   élre  reçu,   I* 


roi  riionora  (lu  cordon  de  St-Uichel.  Il 
en  était  si  glorieun  qu'il  allait  dans  laut» 
les  promenades  pour  le  montrer  à  tous 
ceui  qu'il  rencontrait  :  "  Messieurs,  di- 
sait-il, voici  le  cordon  de  St-Uieheli 
c'est  ta  critique  de  l'Académie.  Voici  le 
couina,  a  Quelqu'un  lui  répondit  fl^ma- 
tiquement  un  jour  :  a  Monsieur  Roy,  ce 
n'est  pas  encore  ce  que  vous  méritez.  » 
{Favart,  Journal.) 


Le  poète  satirique  Gacon  ayant  obtenu 
:  charmant  prieuré   de  Bâillon  :  n  Ce 
là,  dit  un  plaisant,  le  Ôdi/lon 


n  est  pas  la,  di 
qu'il  fallait  lui  i 


M»"  Tallien,  en  1801, reçut,  un  jour 
qu'elle  avait  beaucoup  de  monde  chez 
elle,  un  carton  qui  lui  était  adressé,  et 
sur  lequel  on  lisait  celle  inscription  : 
Pauurb  povb  h*dahb.  Croyant  que 
c'était  un  très-él^nl  ajustement  qu'elle 
avait  commandé  à  sa  marchande  de 
modes,  elle  s'empressa  de  le  faire  voir  a 
la  compagnie;  mais  à  peine  eut-elle  ou- 
vert le  carton  qu'elle  u'y  trouva  qu'une 
feuille  de  vigne. 

C'était,  dit-on,  nn  envoi  et  une  leçon 
dujeuneabliéTalleyraud  de  Périgord,  qui 
commença  ainsi  sa  réputation  d'homme 
d'esprit.  Voici  comme  onraconte  le  fait  : 

Madame  Tallien  ayant  beaucoup  en- 
tendu parler  de  lui,  avait  désiré  le  voir, 
et  le  reçut  un  jour  dans  une  de  ses  toi- 
lettes diaphanes  et  décolletées. 

L'abbé,  qui  n'était  pas  encore  aguerri, 
resta  quelque  peu  interdit,  mais  sans 
cesser  pour  cela  de  se  montrer  homme  et 
causeur  d'esprit;  après  une  séance  |>en- 
dant  laquelle  madame  Tallien  s'étonnAit 
tout  bas  de  aa  gaucherie,  il  se  retira  tou- 

J' ours  aimable,  mais  loujouisun  |>eu  cou- 
lis. Le  lendemain,  madame  Tallien  reçut 
la  feuille  de  vigne  précieusement  env<v 
loppée,  et  elle  n'eut  pas  besoin  de  réOê- 
rhir  heancuiip  pour  comprendre  d'où  lui 
venait  cet  envoi. 


On  demandait  à  Rivarolson 
sur  M"""  de  Geulis.  ■  Je  n'aime. 
il,  que  les  seies  nrauoucés.  •■ 
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La  causticité  de  M .  de  Talleyrand  n'é- 
pargnait pas  ceux  qui  avaient  le  don  de 
lui  déplaire.  Maret,  ducdeBassano,  était 
le  premier  entre  ceux-ci,  et  celte  inimi- 
tié faisait  dire  un  jour  à  M.  de  Talleyrand  : 
(t  Je  ne  connais  qu'une  personne  plus 
béte  que  M.  Marel.  —  Laquelle  donc? 
lui  demanda  t-on.  —  (Vost  le  duc  de  Bas- 
sano  »  (1)  ! 


On  s'étonnail'  dtins  un  cercle  de  Tim- 
nicnse  forlune  du  prince  de  Talleyrand  : 
<(Rien  n'est  moins  surprenant ,  dit  quel- 
([u'un  de  la  compagnie  :  il  a  vendu  tous 
ceux  qui  l'ont  acheté.  » 


On  remarquait  dernièrement  qu'il  élait 
très-étonnant  que  le  prince  de  rEuro|)e 
qui  se  piquait  le  plus  de  piété,  se  fût  fait 
représenter  au  congrès  par  un  des  hom- 
mes les  moins  orthodoxes  du  siècle,  par 
l'ex-évéque  d'Autun.  «  Au  contraire, 
ajouta  une  femme  connue  par  son  esprit, 
Louis  XVIII  aurait  difficilement  trouvé 
un  ministre  plus  chiétien;  n'a  t-il  pas 
reçu  tous  les  sacrements,  y  compris  V or- 
dre eX\e  mariage?  » 

(Nain  Jaune  de  1815.) 


Quand  M.  de  Talleyrand  mourut  : 
'(Je  suis  sûr,  dit  l'ambassadeur  de  Russie, 
que  le  diable  lui  parle  ainsi  maintenant  : 
(i  Mon  ami,  tu  as  un  peu  dépassé  mes 
instruction»  (2).  » 


L'empereur  François  II  faisait  creuser 
un  canal,  mais  l'eau  manquait;  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'un  homme  s'y  était 
noyé.  —  «  Flatteur!  »  s'écria  le  prince 
de  Ligne  (en  parlant  du  canal). 

(Comte  Ou varoff.  Introduction  aux 
Mémoires  du  prince  de  Ligne,) 


Dans  les  salons  de  Vienne,  M""^  de 
Staël  joua  une  pièce  de^sa  façon,  nommée 
Agar  dans  le  désert.  Le  prince  de  Ligne, 
me  prenant  à  part  après  la  représentation, 

(i)  On  sait  qae  Maret  était  duc  de  fiassano. 

(2)  L'épigramme  s'est  beaucoup  exercée  sur  les 
derniers  moments  du  prince  de  Talleyrand.  Pour 
un  mot  analogue  à  propos  de  sa  mort,  T.  Avant- 
fodl  (uote). 


me  dit  :  «  Cher  petit ,  n'élcs-vous .  pas 
enchanté  et  ne  trouvez- vous  pas  la  pièce 
excellente?  Mais,  à  propos,  quel  est  donc 
son  titre?  —  Agar  dans  le  tiésert ,  ré- 
pondis-je  naïvement.  —  Eh  !  non,  mon 
cher  petit,  vous  vous  trompez  ;  c'est 
la  Justification  d'Jhrahafn,  >» 

(Comte  Ouvaroff.) 


Le  prince  de  Li(;ne  mourut  a  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  le  13  janvier  1815,  à 
Vienne,.pendant  le  congrès,  et  en  lui  lan- 
çant sa  dernière  épigramme  :  «  Le  congrès 
"ne  marche  pas,  il  danse,  m 

(M) 


Après  la  défaite  de  Souwarow  en  Suisse, 
quelqu'un  parla  au  roi  de  Prusse  de  la 
proclamation  que  ce  général  avait  adres- 
sée à  ses  soldats.  «  Bah  I  dit  le  roi,  Sou- 
warow ressemble  à  un  tambour  :  il  ne 
fait  du  bruit  que  lorsqu'il  est  battu.  » 


Michaud  demandait  un  jour  au  poète 
Parseval-Grand  maison  :  «  Combien  vo- 
tre épopée  a-l-elle  de. vers?  —-Trente 
mille,  lui  dit  Parseval  se  rengorgeant.  — 
Diable!  mais  il  faudra  trente  mille  hom- 
mes pour  la  lire.  » 


On  confiait  à  Michaud  l'aîné ,  un  secret 
politique  important. 

«  Gardez- le  bien. 

^-Jele  mettrai,  dit-il,  dans  les  œuvres 
complètes  de  mon  ami  Lacretelle.  m 


Le  dernier  ministre  de  la  marine  nommé 
par  Charles  X,  M.  d'Haussez,  n'était  pas 
marin  le  moins  du  monde. 

«  Savez-vous  pourquoi  M.  d'Haussez 
prend  un  bain  de  pieds  tous  les  matins .' 
disait-on  plaisamment.  C'est  pour  s'habi- 
tuer à  l'eau.  » 

(X.  Feymel.) 


Un  soir,  il  y  avait  réunion  intime  chez 
la  duchesse  de  R...,  dont  la  mort  a  fermé, 
il  y  a  quelques  années ,  le  somptueux  et 
spirituel  salon. 

Le  valet  de  chambre  annonça  successi» 
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—  M.  le  marquis  de  Montcabricr. 

—  M.  le  marquis  de  ConegliaDO. 

—  M.  le  marquis  de  Turgot. 

—  M.  le  marquis  de  Saint  Simon. 

—  M.  le  marquis  de  Tilière, 

—  M.  le  marquis  de  Taihouët. 

—  M.  lé  marquis  de  Boissy. 

K  Ah  !  mon  Dieu,  s*écria  un  jeune  fat, 
qui  enrage  de  n'être  pas  né  avec  un  titre. 
Ah  !  mon  Dieu  I  mais  il  pleut  des  marquis. 

—  Parbleu  I  monsieur,  lui  dit  le  mar- 
quis de  Boissy,  on  sait  bien  que  vous 
aimeriez  mieux  qu'il  plût  des  marqui- 
sats I  u 


M.  Viennet  venait  d'être  nommé  pair 
de  France  et  recevait  les  félicitations  de 
ses  nombreux  amis. 

«  Eh  !  mon  Dieu,  dit-il,  je  descendais 
de  la  diligence  d'Arpajon;  je  vais  chez 
moi,  mou  poitier  m'apprend  que  je  suis 
uonnué  pair  de  France. 

—  C'est  une  faveur  méritée...  et  vous 
devez  en  àtre  heureux. 

—  Oui...  oui...  mais  une  chose  m'é- 
tonne... je  u*ai  vu  dans  la  liste  que  trois 
gentilshommes  :  Larochefoucauld ,  Lusi- 
gnan  et  moi. 

—  Vous? 

—  Moi...  Ignorez- vous  donc  que  je  des- 
cends des  rois  d'Aragon  ? 

—  Mais  qu'est-ce  que  vous  nous  disiez 
donc  alors  ,  que  vous  descendiez  de  la  di- 
ligence d*Arp.ijon  !  « 

(A,  Kartf  les  Guêpes,) 


A  l'une  des  soirées  de  Rossini,une  dame, 
invitée  à  chanter,  faisait  beaucoup  de  ma- 
nières pour  s'y  décider.  Elle  devait  chanter 
nu  air  de  la  Semîramide.  «  Ah  !  cher  maî- 
tre, que  j'ai  peur!  s'écriait-elle.  —  Et 
moi  donc!  »  ditRossini. 


Un  gêneur  le  harcelait  de  ses  sollicita- 
tions pour  obtenir  de  lui  un  autographe, 
sur  un  album.  Il  allait  quitter  Paris,  di- 
sait-il ,  il  n'aurait  peut-être  plus  le  bon- 
heur de  revoir  le  maestro,..  Rossini,  im- 
patienté, prit  l'album  et  écrivit  au  beau 
milieu  d'une  feuille  blanche,  sous  les 
yeux  de  notre  homme  qui  se  confondait  déjà 
eu  remercîments  :  «  lion  l'oyage  !  » 


Quelqu'un  arrivant  chez  lui,  le  surprend 
écrivant  des  dédicaces  au  bas  de  portraits 
photographiques.  Au-dessous  d'un  por- 
trait dédié  à  M.  Pillet-Will ,  le  visiteur 
lit  :  «  A  M.  Pillet-Will,  mon  ami  et  mon 
égal  en  musique.  »  —  Comment,  s'é- 
cria l'étranger,  ce  n'est  pas  sérieux  ! 
M.  Pillet-Will  votre  égal  !  —  Mais  oui, 
répond  en  souriant  l'auteur  de  Guillaume 
Tell  ;  il  t&\  mon  égal,  puisque  je  ne  fais 
plus  rien  !  » 

(Bcauquier,  Revue  moderne,) 

Épig^antntes  à  la  grecque. 

M***  de  Goumay  consultait  Racan^sur 
ses  ouvrages  :  mais  elle  rencontrait  quel- 
quefois dans  ce  poète  un  censeur  qui  mor- 
tifiait son  amour-propret  11  n'approuva 
point  des  épigrammes  que  M"*  de  Gour- 
nay  avait  composées.  Cette  demoiselle 
lui  ayant  demandé  comment  il  les  trou- 
vait ?  K  Sans  sel  et  sans  pointe,  répondit 
Racan.  —  Qu'importe  i  reprit-elle ,  ce 
sont  des  épigrammes  à  la  grecque.  «  Deux 
jours  après,  ils  se  trouvèrent  ^  diner  en- 
semble :  on  servit  un  mauvais  potage. 
M'^'^  de  Goumay  se  trournant  du  côté  de 
Racan,  lui  dit  :  k  Voilà  une  mécbante 
soupe.  —  Mademoiselle,  repartit  aussitôt 
Racan,  c'est  une  sou[>e  à  la  grecque.  »  Ce 
bon  mot  courut  la  ville,  et  devint  pro- 
verbe. 

{Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XI V  ei  de  Ijouis  XV ,) 

Épinette  ntaiçiqne. 

Un  organiste  de  Troyes  ,  nommé  Rai- 
sin, fortement  occupé  du  désir  de  gagner 
de  l'argent,  fit  faire  une  épinette  à  trois 
claviers,  longue  à  peu  près  de  trois  pieds, 
et  large  de  deux  et  demi,  avec  un  corps, 
dont  la  capacité  était  le  double  plus  grande 
que  celle  des  épinettes  ordinaires.  Raisin 
avait  quatre  enfants,  tous  jolis  :  deux  gar- 
çons et  deux  filles;  il  leur  avait  appris  à 
jouer  de  l'épinette.  Quand  il  eut  perfec- 
tionné son  idée,  il  quitte  son  orgue,  et  ' 
vient  à  Paris  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  l'épinette  ;  il  obtint  une  permission 
de  faire  voir,  à  la  foire  Saint-Germain, 
le  petit  spectacle  qu'il  avait  préparé.  Son 
affiche,  qui  promettait  un  prodige  de  mé- 
canique et  d'obéissance  dans  une  épinette^ 
lui  attira  du  moudft  U.'^  ^\^.\swvèx«s  V»vî» 
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aveiti  que  jamais  on  n*avait  vu  une  chose 
aussi  étonuauteque  Tépinelle  du  Troyen. 
On  va  la  voir  en  foule;  tout  le  monde 
Tadmire,  tout  le  monde  en  est  surpris,  et 
]>eu  de  personnes  pouvaient  deviner  Tar- 
tifice  de  cet  instrument.  D'abord  le  petit 
Raisin  Tainé  et  sa  petite  sœur  Babet  se 
mettaient  chacun  à  son  clavier,  et  jouaient 
ensemble  une  pièce,  que  le  troisième  cla- 
vier répétait  seul  d*un  bout  à  l'autre,  les 
deux  enfants  ayant  les  bras  levés  :  en- 
suite le  père  les  faisait  retirer,  et  prenait 
une  clef,  avec  laquelle  il  montait  cet 
instrument  par  le  moyen  d'une  roue  qui 
faisait  un  vacarme  terrible  dans  le  corps 
de  la  machine,  comme  s'il  y  avait  eu  une 
multiplicité  de  roues,  possible  et  néces- 
saire pour  exécuter  ce  qu'il  lui  fallait  faire 
jouer.  Il  la  changeait  même  souvent  de 
place,  pour  ôter  tout  soupçon  :  u  Hé! 
épinatte,  disait-il  à  cet  instrument, 
quand  tout  était  préparé,  jouez  moi  une 
telle  courante.  »  Aussitôt  l'obéissante  épi- 
nette  jouait  cette  pièce  entière.  Quelque- 
fois Raisin  l'interrompait ,  en  lui  disant  : 
<t  Arrêtez-vous,  épi  nette.  »  S'il  lui  disait 
de  poursuivre  la  pièce,  elle  la  poursui- 
vait; d'en  jouer  une  autre,  elle  la  jouait  ; 
de  se  taira,  elle  se  taisait. 

Tout  Paris  était  occupé  de  ce  petit 
prodige  :  les  esprits  faibles  croyaient 
Raisin  sorcier;  les  plus  présomptueux 
ne  pouvaient  le  deviner.  Cependant  la 
foire  valut  plus  de  vingt  mille  livres  à 
Raisin.  Le  bruit  de  cette  épinette  alla 
jusqu'au  roi.  Sa  Majesté  voulut  la  voir, 
et  en  admira  l'invention  :  elle  la  fit  passer 
dans  l'appartement  de  la  reine  pour  lui 
donner  un  spectacle  si  nouveau  ;  mais  Sa 
Majesté  en  fut  tout  d'un  coup  effrayée, 
de  sorte  que  le  roi  ordonna  sur-le-champ 
que  Ton  ouvrît  le  corps  de  l'épinette,  d'où 
Ton  vit  sortir  un  petit  enfant  de  cinq 
ans,  beau  comme  un  ange  ;  c'était  Raisin 
le  cadet,  qui  fut  dans  le  moment  caressé 
de  toute  la  cour.  Il  était  temps  que  le 
pauvre  enfant  sortit  de  sa  prison,  où  il 
était  si  mal  à  son  aise  depuis  cinq  ou  six 
heures,  que  l'épinette  en  avait  contracté 
une  mauvaise  odeur  (1). 

(Grimarest,  Fie  de  Molière.) 

(i)  On  a  singulièrement  perfectionné  depuis  ce 
genre  d'inTentions  dont  l'épinette  de  Raisin  n'est 
qu'un  type  très-élémentaire.  Une  de  plus  fameuses 
fut  le  Joueur  <t échecs  de  Macizel,  sur  lequel  on 
]ieut  lire  une  très-curieuse  dissertation  d'Edgar 
J'oë. 


Épitaph 


Clément  VU,  après  avoir  fait  faire  au 
Tasse,  mort  eu  159S,  des  obsèques  dignes 
de  celui  qui  en  était  l'objet  et  de  celui 
qui  les  commandait,  proposa  un  prix  des- 
tiné à  celui  qui  composerait  la  meilleure 
épitaphe  à  la  gloire  du  poëte.  On  en  pré- 
senta plusieurs.  Les  juges  étaient  embar- 
rassés du  choix.  Un  tj*ès-jeune  homme 
parait  et  offre  cette  inscription  :  Les  os 
du  Tasse,  Le  prix  lui  fut  adjugé  sur-le- 
champ. 

(Goiijet,  Bibliotftèque  française,) 


M.  de  Pagan  avait  fait  un  livre.  Il  est 
vrai  que  c'est  un  livre  de  cavalier,  car 
il  s'appelle  Les  Fortifications  du  comte  de 
Pagan.  Au  bout  de  chaque  livre,  il  y  a, 
à  la  manière  de  Thucydide  :  Fin  du  pre- 
mier livre^  par  exemple,  des  Fortifications 
du  comte  de  Pagan,. et  bien  des  cou- 
ronnes de  comte  aux  vignettes  et  partout. 
Il  prépara  lui-même  son  épitaphe  (laissant 
la  date  à  mettre),  qui  fut  gravée  sur  sou 
tombeau.  Elle  disait  :  «  Ci-git  la  gloire  de 
ses  ancêtres,  celui  qui  fut  l'admiration  de 
son  siècle,  haut  et  puissant  seigneur  mes- 
sire  Biaise,  François  de  Pagan,  chevalier- 
comte  deMerville  et  autres  lieux,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  gouver- 
neur pour  notre  Saint-Père  le  Pape  du 
château  du  pont  de  Sorgues  ;  qui  a  mérité, 
pour  son  grand  courage,  son  fort  génie, 
sa  science  universelle,  d'être  considéré 
comme  un  des  hommes  illustres  de  son 
temps  ;  à  qui  le  roi  Louis  XIII  a  donné 
cette  louange  de  l* homme  de  son  royaume 
le  plus  accompli.  11  eut  tous  les  avantages 
de  l'esprit  et  du  corps,  posséda  toutes  les 
vertus  morales,  politiques  et  militaires; 
il  fut  enfin  cet  homme  qu'il  a  si  bien 
décrit,  aussi  agréable  à  la  cour  que  redou- 
table dans  les  armées,  où,  par  mille  belles 
actions,  il  a  rendu  sa  gloire  immortelle. 
Il  s'est  trouvé  à  plusieurs  combats  et  à 
plus  de  vingt  sièges.  A  celui  de  Motitau- 
ban,  il  reçut  un  coup  à  la  tète  dont  il 
perdit  l'œil  gauche.  Aux  assauts,  on  le 
trouvait  répée  à  la  main  tout  le  premier; 
sa  valeur  était  admirable. 

«  Il  avait  pour  maxime  de  faire  des  ac- 
tions   extraordinaires    et    dignes    d*uu 
homme  qui  descendait  en  ligne  directe  et 
ligne  masculine  de  Didier  de  Pagan,  frère 
,  du  ^vaud  Hugues  de  Pagan,  fondateur  et 
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premier  grand  n^aitre  de  Tordre  des  Tem- 
pliers. Il  a  donné  au  public  plusieurs  vo- 
lumes très-utiles  et  de  différentes  scien- 
ces, qui  feront  une  preuve  éternelle  à 
la  postérité  qu'il  n'ignorait  rien  dé  ce 
qu'il  faut  savoir.  Enfm,  ce  grand  homme 
étant  en  parfaite  considération  auprès  de 
rinviucible  Louis  XIV,  il  rendit  son  âme 
à  Dieu,  par  une  mort  très>pieuse ,  le  18 
novembre  1665,  âgé  de  soixante  ans  huit 
mois  quinze  jours ,  laissant  ici  son  corps 

f)our  la  consolation  de  sa  sœur,  religieuse 
nenfaitrice  de  cette  maison,  et  aupara- 
vant fille  d'honneur  de  la  reine-mère.  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 


Tycho-Brahé  étant  un  jour  dans  le  car- 
rosse de  l'empereur  Rodolphe,  et  se 
trouvant  pressé  d'un  besoin  qu'il  n'osait 
déclare]^  on  l'en  retira  presque  mourant, 
et  il  mourut  en  effet,  quelques  heures 
après,  d'une  rétention  d'urine,  à  l'âge  de 
cinquànte^inq  ans.  On  lui  fit  cette  épi- 
taphe   relative  à   la  circonstance  de  sa 

mort  : 

• 

Ci-gît  qui,  possédant  les  plas  hautes  soiencM, 

Fut  victime  des  bienséances. 
Et  dont  le  vrai  portrait  se  fait  en  un  seul  mot  : 
li  vécut  comme  un  sage,  et  mourut  comme  un  sot. 

(^Improvisateur  français .  ) 


Passerat,  dans  la  crainte  qu'on  ne  char- 
geât son  tombeau  de  quelque  mauvaise 
épilnphe,  en  composa  une  lui-même  avant 
de  mourir,  .qui  se  terminait  ainsi  : 

Amis,  de  mauvais  vers  ne  chargez  pas  ma  tombe. 

(id.) 


On  a  fait  une  polissonnerie  un  peu  forte 
sur  M.  le  Régent;  c'est  une  épitaphe 
pour  Madame  Douairière,  sa  mère  :  »  Ci- 
gît  l'Oisiveté  »,  allusion  à  M.  le  Régent, 
sur  ce  que  l'on  dit  que  l'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices. 

(Barbier,  Journal.) 


On  vient  de  me  donner  une  épitaphe 
ancienne,  faite  sur  M"^  Poisson,  mère  de 
Mme  de  Pompadour.  On  sait  qu'elle  avait 
été  quinze  ans  maîtresse  de  M.deTour- 
nehem,  fermier-général,  et  l'on  croit  que 


c'est  elle  qui  a  conseillé  à  sa  fille  de  ten- 
ter d'être  maîtresse  du  roi ,  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  pour  l'intelli- 
gence de  cette  épitaphe.  La  voici  : 

Ci-gît  qui,  sortant  d'un  fumier, 
Voulant  faire  fortune  entière. 
Vendit  sdh  honneur  au  fermier. 
Et  sa  fille  au  propriétaire. 

Celui  qui  l'a  faite  ne  s'est  point  encoi'e 
présenté,  et  n'a  point  demandé  de  pen- 
sion; on  ne  sait  qui  c'est. 

(Collé,  Journal,) 


Un  soirqu^à  l'hôtel  de  Ligne  on  jouait 
aux  épitaphes,  M.  de  Bonnay  fit  celle-ci, 
qui  nous  amusa  longtemps  : 

Ici-git  le  prince  de  Ligne  : 
Il  est  tout  de  son  long  couché  ; 
Jadis  il  a  beaucoup  péché. 
Mais  ce  n'était  pas  à  la  ligne. 

(Comte  Ouvaroff,  Introduction  aux 
Mémoires  du' prince  de  Ligne.) 


On  me  disait  ces  jours-ci  une  épitaphe 
latine,  qu'on  fit  en  Angleterre,  sur  Saint- 
Evremond,  le  jour  qu'il  fut  enterré  ;  on 
prétend  qu'il  n'était  entré  dans  l'église 
que  ce  jour -là.  "Voici  l'épitaphe  : 

Sanctus  Evrcmontius  tandem  ecclesiam  ingressus 

est. 
(Saint  Evrcmond  est  enfin  entré  dans  l'Église) . 

(Collé,  Journal») 


Ou  connaît  l'épitaphe  que  Piron  s'est 
consacrée  à  lui-même  : 

J'achôve  ici-bas  ma  route, 
C* était  un  vrai  casse-cou  ; 
J'y  vis  clair,  je  n*y  vis  goutte, 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou 
Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappent  fou  ni  sage. 
Pour  aller  je  ne  sais  où... 
Adieu,  Piron,  bon  voyage  ! 

(Em.  Colombey,  Origin.  delà  der- 
nière heure,) 


Piron,  comme  on  sait,  s'était  égde- 
ment  composé  une  autre  épitaphe,  beau< 
coup  plus  courte  : 
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L'n  jour,  une  reiuliie  le'  [iriiiit  Je  liii 
bire  lou  é]iilaplie  :  a  Je  le  veux  liirn  , 
dil-il,  Icoiulilioii  querou*  «lliu d'almnl 
vous  iiiellmlPri'iêre  rctlciiorte. —  Pour 
Hiioi  ?  —  Allei-y,  rt  voin  la  wirei.  • 
Elle  y  va.  Aussitôt  Pîroa  lui  ciîe  : 


Lonqiie  je  rerins  Pn  France,  ic  fus 
viiiler  le  cimeiiei'e  du  Pèi'e-Lacliaise, 
Rompler  les  amti  Jeimei  el  vieux  (|<ii  m'y 
avaient  [ivècédé. 

Errauls  au  liarard,  mei  yttitx  se  fixê- 
renl  wir  une  modetle  croix  de  lioii  noir; 
i'j  lut  le  nom  de  PliilipOD  de  Lk  Mide- 
Icine.  11  il»il  mort  dans  un  âge  Irès- 
aiancé;  p('obal)leiueiil  irs  vieux  anJE 
l'avaient  précédé,  et  ceux  qiii  reliaient 
l'avaient  oublié!  C'en  du  moins  ce  que 
m'annonçait  une  inicripliou  loucliauie. 
écrite  en  leltifs  blanches,  qnt  avait  élé 
niisesur  celle  croix  par  la  vieille  gouier- 
nanle.  La  naivelé.  le  manque  d'urliio- 
grapbe  de  celle  inscriplion  dictée  pat  le 
mur  m'émnrenl  au  dernier  point  I  Je 
l'écrivit  austilôl,  lelle  qu'elle  élail,  fur 
un  petit  loiivenir. 


e  Irun 


te  fille. 


le  lupier  qu'avait  donné 
petite  renie; 


celte 

Pbilijion  devuilavoirnu 
mail  c'est  le  sort  des  céHljauires  :  ceux 
qui  en  héritent  s'en  occupent  peu  api-cs 
leur  mort. 

{Mj"  Fusil,  Soiiirnlrs  d'uneactrlcf.) 


■  Mais,  papa,  où  sont  donceuleircs  trs 

Ëpltaphe  en  maalqae. 

M"-  Miré,  de    l'Opéra,   plus  célclire 


ÉPH 


que  bonne  danseuie,  vient 
(l'enierter  ion  amant  (sept.  nC4).  Les 
plaisants  de  Paris,  (fui  rien  de  lout,  Ini 
ont  tait  l'épilaphesuivaute,  que  l'on  sup- 
pose gravée  en  musique  mrsou  tombeau  : 
S/iri  lamUa. 

(Baeliaumont,  Slèmoirtl  aecrtli.) 

fiponaenr  opiniâtre. 

Saint  Jérôme  dit  qu'à  Rome,  il  a  vu 
un  certain  bomme,  qu'il  ne  iiommc  poini, 
avancé  en  ige,  qui  avait  aiirvéco  à  vingt 
reninics  qu'il  avait  épousées  d'nue  même 
suite  ;  que  depuis  il  avait  pris  une  femme 
vieille  et  veuve  de  dix-oeuf  maris;  et 
qu'ayant  encore  survécu  à  cette  dernière, 
il  mit  sur  sa  léle  une  couronne  pour 
suivre  le  corps  qu'on  portait  en  terre, 
comme  s'il  eût  marcbé  eu  triomphe. 
(fiUtrnmgiia.) 

Ëponi  platonl^Hca. 

Le  mariage  du  comte  de  Coignj  avec 
mademoiselle  de  CouQans  a  donné  lie» 
à  plusieurs  soupers  de  Camille  dans  les- 
quels nous  avons  vu  renaître  l'iucienne 
gHÎIé  fiançaiie.  Lorsqu'il  fut  quesliou  de 
ce  repas,  le  duc  de  Coigny  dilà  H.  le  nar- 

2uis  de  Couflans  :  n  Sais-lu  que  je  suis 
irt  embarrassé?  —  Et  pourquoi.'  — 
C'est  que  je  n'ai  soupe  de  ma  vie  chez 
la  femme.  —  Ha  foi,  ni  moi  non  plus  ; 
nous  irons  ensemlde  et  nous  nous  son- 
lienJrons.  »  Ce  trait  i-essemblc  un  peu 
à  l'hisloire  de  ce  bourieau  qui,  conduisant 
au  ^bct  nn  pauvre  diable,  lui  dit  :  •  Je 
ferai  certainement  de  mon  mieux,  mai* 
je  dois  ponrtaut  vous  prévenir  que  je 
n'ai  jamais  pendu.  —  Ha  foi  !  répondit  te 
pallcut.  je  n'ai  jamais  élé  pendu  non  plus  ; 
nous  f  mettrons  cliacim  du  nôln;  cl 
nous  nous  en  tirerons  comme  nous  pour- 

à  l'Observaleur 


Épreaiea  «moureuaea. 

Un  seigneur  qui  possédait  une  terre 
considérable  dans  le  veiin  Normand,  se 
pUisHÎl  à  faire  parler  de  lui  par  ses  idées 
singulières  et  bicarrés.  Il  assemblait ,  nu 
mois  de  juin ,  tous  ses  serfs  de  l'un  ri 
de  l'autre  sexe,  en  âje  d'cilre  mariés,  et 
leiu'  faisait  donner  la  Iwuédirtioq  nup- 
tiale; ensuite  on  leur  servait  du  vin  rt 
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des  viandes.  Il  se  mettait  à  table,  buvait, 
mangeait  et  se  réjouissait  avec  eux  ;  mais 
il  ne  manquait  jamais  d*imposer  aux  cou- 
ples qui  lui  paraissaient  les  plus  amou- 
reux, quelques  conditions  qu'il  trouvait 
plaisautes.  Il  prescrivait  aux  uns  de  passer 
la  première  nuit  de  leurs  noces  au  haut 
d*un  arbre  ;  à  ceux-ci,  de  s*atteler  à 
une  charrue  et  de  tracer  quelques  sil- 
lons ;  à  ceux-là,  de  sauter  à  pieds  joints 
par-dessus  des  cornes  de  cerf,  etc.  11 
avait  une  nièce  qui  aimait  un  jeune  homme 
tleson  voisinage,  et  qui  en  était  éperdu- 
ment  aimée;  il  déclara  à  ce  jeune  homme 
qu'il  ne  lui  accorderait  sa  nièce  qu'à 
condition  qu'il  la  porterait,  sans  se  repo- 
ser, jusqu'au  sommet  d'une  montagne 
qu'on  voyait  des  fenêtres  de  son  château. 
L'amour  et  l'espérance  firent  croire  à 
cet  amant  que  le  fardeau  serait  léger  : 
en  effet  il  porta  sa  bien-aimée ,  sans  se 
reposer,  jusqu'à  l'endroit  indiqué  ;  mais 
il  expira  une  heure  après,  des  efforts 
qu'il  avait  faits;  sa  maîtresse,  au  bout 
de  quelques  jours,  mourut  de  douleur  et 
de  chagrin.  L'oncle,  en  expiation  de  leur 
malheur  qu'il  avait  causé,  fonda. sur  la 
montagne  un  prieuré  qu'on  appelle  le 
Prieuré  des  Deux  amants;  il  est  à  une 
lieue  du  Pont-de-l' Arche,  et  à  quatre 
lieues  de  Rouen  (t). 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,) 

ÉprciiTe  coiijugpale. 

On  sait  à  quel  point  a  été  porté  l'en- 
gouement de  beaucoup  de  gens  pour  le 
prétendu  comte  de  Cagliostro,  à  qui  ses 
sectateurs  attribuaient  jusqu'à  une  puis- 
sance surnaturelle.  La  crédulité  eu  ce 
fameux  charlatan  a  donné  lieu  à  une 
aventure   assez  extraordinaire  à  Metz. 

Un  bon  bourgeois  de  cette  ville,  qui 
avait  une  femme  jeune  et  jolie,  ayant  été 
obligé  de  s'absenter  pendant  trois  mois , 
et  craignant  les  événements  dont  son 
Iionneur  aurait  pu  être  victime  dans  ce 
laps  de  temps,  imagina  à  son  retour  de 
dire  à  sa  femme ,  qu'il  savait  un  peu  su- 
perstitieuse, qu'il  avait  été  consulter  à 
Strasbourg  le  comte  de  Cagliostro,  et  lui 
avait  fait  part  de  ses  craintes  sur  l'obser- 
vation de  la  fidélité  conjugale  en  son  ab- 
sence ;  que  celui-ci  lui  avait  donné  une 
fiole  contenant  une  liqueur  qu'il  devait 

(1)  V.  plus   haut,  p.    39,  au  mot  Amour,  une 
anecdote  qui  n'est  pas  sansanalogieavecccllc-ci. 


boire  en  se  coucliant  avec  elle,  et  au 
moyen  de  laquelle,  si  ses  craintes  étaient 
fondées,  il  serait,  le  lendemain,  métamor- 
phosé en  chat.  La  jeune  femme  rit  beau- 
coup de  la  crédulité  de  son  mari ,  qui,  en 
se  mettant  au  lit ,  avala  le  breuvage  or- 
donné, et  elle  n'oublia  rien  pour  dissi- 
per, par  les  plus  tendres  caresses,  d'aussi 
sottes  idées.  Après  la  nuit  la  plus  heu- 
reuse, elle  se  lève  la  première,  entre 
dans  son  cabinet,  s'habille ,  revient  dans 
la  chambre ,  ouvre  les  fenêtres,  et  n'en- 
tendant point  l'emuer  son  mari ,  tire  les 
rideaux  pour  le  réveiller.  Mais  quel  fut 
son  étonnement  quand  elle  n'aperçut  dans 
le  lit,  à  sa  place ,  qu'un  gros  chat  noir 
qui  était  mort  !  Elle  se  doute  aussitôt  de 
la  ruse,  et  fait  semblant  d'en  être  dupe. 
Elle  jette  l'es  hauts  cris,  appelle  son  mî^ri, 
personne  ne  répond.  Alors  elle  fait  reten- 
tir l'appartement  de  sa  feinte  douleur, 
et  s'écrie  ;  «  Ah  !  faut-il  donc  que  j'aie 
perdu  le  meilleur  des  maris  pour  une 
ie\\\e  fois  que  je  lui  ai  été  infidèle  !  Ah  I 

maudit   officier »   A   ces  mots,  le 

mari  sort  fiirieux  de  dessous  le  lit  où  il 
s'était  caché  en  mettant  le  chat  noir  à  sa 
place.  A  cette  apparition,  la  femme  part 
d'un  grand  éclat  de  rire ,  et  avoue  que , 
s' étant  doutée  du  tour  que  son  mari  vou- 
lait lui  jouer,  elle  a  été  bien  aise  de  le 
lui  rendre,  pour  le  punir  d  une  jalousie 
déplacée  qui  fait  le  malheur  de  sou  mé- 
nage. Le  pauvre  époux  ,  honteux  de  se 
trouver  pris  dans  sou  propre  piège,  eut 
beaucoup  de  peine  à  calmer  sa  douce 
moitié,  qui,  à  son  tour,  montrait  la  plus 
vive  colère,  et,  soit  qu'il  la  crût  ou  non, 
il  jura  de  renoncer  dorénavant  à  toute 
espèce  d'épreuves;  mais  il  se  promit  in- 
térieurement de  ne  point  recevoir  d'of- 
ficier chez  lui ,  et  de  ne  plus  faire  d'ab- 
sence (1). 

(Paris,  Versailles  et  les  provinces  au 
XFI in  siècle,) 

ÉpreuTe  dansperenie. 

Quand  M.  de  Guise,  le  fils,  étant  gou- 
verneur de  Provence,  s'avisa,  à  Marseille, 
de  faire  donner  une  fausse  alarme  et  de 
venir  dire  à  Grillon  :  k  Les  ennemis  ont 
surpris  la  ville!  »  Grillon  ne  s'ébranla 
point,  et  dit  :  «  Marchons  !  il  faut  mourir 

(i)  On  peut  lire  des  anecdotes  analo<^u.e%  <kxw% 
le  io«  livre  du  FrancCon^ft  Ç\i.Sw*\,  »iV  îk.-wcs.X'ft 
c\i.  îo  de%  Mémoires  de  Fleury, 


410 


ÉPR 


ÉQD 


en  gens  de  cœur.  »  M.  de  Guise  lui 
avoua  après  qu'il  avait  fait  cette  malice 
pour  voir  s*il  était  vrai  que  Grillon  n'eût 
jamais  ))eur.  Grillon  lui  répondit  forte- 
ment :  »  Jeune  homme,  s'il  me  fi\t  arrivé 
de  témoigtier  la  moindre  faiblesse ,  je 
vous  eusse  poignardé.  » 

(Tallcmant  des  Rcaux.) 

Équité  bienfaisante. 

Henri  IV  signala  son  entrée  dans  Paris 
par  ce  trait  d'équité  :  Des  sergents  ve- 
naient d'arrêter  l'équipage  de  La  noue , 
un  de  ses  ofricici*s,  pour  des  engagements 
que  son  père  avait  pris  en  faveur  de  la 
cause  royale.  Ge  fier  et  valeureux  offi- 
cier alla-  se  plaindre  à  l'instant  d'une 
insolence  si  mait[uée.  «  Lanoue ,  lui  dit 
publiquement  le  roi ,  il  faut  payer  ses 
dettes  ;  je  paie  bien  les  miennes.  »  Après 
cela,  il  le  tira  à  l'écart  et  lui  donna  ses 
pierreries,  pour  les  engager  aux  créan- 
ciers à  la  place  des  bagages  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

{Henriciana,) 

ÉquiToqne. 

Rabelais,  médecin  d'un  cardinal, 
voyant  que  l'on  avait  servi  au  diner  de 
son  maître  une  lamproie  rôtie ,  frappa 
(suivant  son  ordinaire)  sur  le  bord  du 
plat  avec  sa  baguette  en  disant  :  «  Durse 
digcstîonis^  —  que  cela  était  (tune  diffi- 
cile digestion,  »  Le  cardinal ,  qui  aimait 
sa  santé ,  et  qui  ne  croyait  rien  de  si 
])ernicieux  pour  le  corps  que  de  manger 
des  viandes  qui  ne  se  digèrent  pas  aisé- 
ment, fit  ôter  promptement  le  plat  et  la 
lamproie.  Rabelais  se  la  fit  ensuite  servir. 
Le  cardinal,  voyant  qu'il  la  mangeait, 
lui  dit  n  Gomment ,  Rabelais ,  vous  avez 
dit  que  cette  lamproie  était  dura:  diges- 
tionis  ;  et  cependant  vous  en  mangez  ! 
—  "Vous  vous  trompez.  Monseigneur,  lui 
repartit  Rabelais ,  je  parlais  du  plat  et 
non  de  la  l^proie.  » 
(L'abbé  Bovdelon.  Diversités  curieuses,) 


A  Saint-PieiTe-aux-Bœufs ,  les  mar- 
guilliers  et  le  curé,  étant  en  dispute, 
avaient  nommé  deux  prédicateurs  pour 
le  carême.  Il  fut  conclu,  pour  les  accom- 
moder, que  l'un  prêcherait  le  matin  ,  et 
l'autre  Taprès-dîner.  Le  jour  de  Pâques 
fini  ries,  le  premier,  qui  èlail  VavcViV- 


diacre  de  Bayeux,  dit  qu'il  laissait  à  celui 
qui  prêcherait  après  lui  à  expliquer  si 
c'était  sur  un  âne  ou  sur  une  ânesse  que 
Notre-Seigneur  était  monté;  que  c'était 
un  célèbre  cordelier,  un  grand  person- 
nage ,  qui  leur  expliquerait  aisément  le 
plus  grand  mystère  qu'il  y  eût  dans  l'é- 
vangile du  jour.  Le  cordelier  monte  en 
chaire  et  dit  :  «  Puisque  M.  l'archi- 
diacre a  laissé  à  expliquer  si  c'est  un 
âne  ou  une  ânesse,  je  vous  prie  ,  Mes- 
sieurs, de  lui  dire  que  c'est  un  âne.  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 


Gharles-Quint,  étant  à  Saint-Je^n  de 
Luz,  prêt  à  traverser  le  royaume  de  France 
sur  la  parole  de  François  l*',  et  le  conné- 
table de  Montmorency  l'ayant  pressé  de 
renouveler  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'investir  le  duc  d'Orléans  du  duché  de 
Milan,  il  lui  repartit  positivement  :  «c  Je 
veux  tout  ce  que  mon  frère  veut.  »  Le 
connétable  crut  que  ces  teiines  suffisaient 
pour  l'assurance  que  son  maître  lui  avait 
commandé  de  tirer  de  Gharles.  Mai»  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Valenciennes,  comme 
le  connétable  lui  rappela  cette  promesse 
du  duché  de  Milan,  il  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  avait  rien  promis.  Le  connétable,  tout 
irrité,  lui  ayant  répliqué  :  «  N'est-il  pas 
vrai  que  vous  m'avez  dit  :  «  Je  veux  tout 
ce  que  mon  frère  veut?  —  Il  est  vrsd, 
repartit-il,  je  veux  tout  ce  que  mon  frère 
veut  ;  mais  le  roi  mon  frère  veut  le  duché 
de  Milan,  et  je  le  veux  aussi.  » 

(^Correspondance  secrète.) 


M*"  que  l'on  croyait  riche,  quoiqu'il 
dût  plus  qu'il  n'avait  vaillant,  se  prome- 
nait sans  rien  dire,  le  nez  dans  sou  mau- 
teaU)  la  veille  de  ses  fiançailles,  dans  la 
salle  de  sa  future  belle-mère.  Elle  lui  dit 
plusieurs  fois:  «  Qu'avez-vous,  monsieur?  »» 
11  lui  répondit  à  chaque  fuis  :  »  Madame, 
je  n'ai  rien.  »  Huit  jours  après  son  ma- 
riage, sa  belle-mère,  voyant  une  foule  de 
créanciers,  ce  à  quoi  elle  ne  s'était  pas 
attendue,  dit  :  «  Monsieur,  vous  m'avez 
trompée.  —  Madame,  lui  répliqua-t-il,  je 
vous  avais  avertie  que  je  n'avais  rien  ;  je- 
vous  le  dis  plus  de  dix  fois  dans  votre 
salle,  la  veille  de  mes  fiançailles,  loi's- 
qu'il  était  encore  temps.  ». 

[Encyclopèdiana,) 


EQU 

Introduit  un  jour  au  grand  couvert, 
Dominique,  Tarlequin  le  plus  spirituel 
qu'aient  eu  les  Italiens,  semblait  convoi- 
ter un  plat  de  perdrix  rouges  cpi*on  ve- 
nait de  servir.  Louis  XIV,  qui  s*en  aper- 
çut, dit  :  «  Qu'on  passe  ce  plat  à  Domini- 
que. »  Le  plat  était  de  vermeil,  Domini- 
que, sans  se  déconcerter,  le  prend  et  dit  : 
«  Sire,  et  les  perdrix  aussi  ?  —  Et  les  per- 
drix aussi  M,  dit  le  roi ,  que  cette  saillie 
divertit  beaucoup. 

(Nouvelle  Inhlioth,  de  société,) 
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Lorsque  riiôtel  de  Bourgogne  voulut 
empêcher  les  comédiens  italiens  de  parler 
français,  Louis  XIV  fit  venir  devant  lui 
Baron  et  Dominique,  pour  entendre  les 
raisons  de  part  et  d'autre.  Baron  parla  le 
))remier,  et  quand  il  eut  fini,  Dominique 
dit  au  roi  :  «  Sire,  comment  parlerai-je  ! 
—  Parle  comme  tu  voudras,  répondit  le 
roi.  —  Il  n*eu  faut  pas  davantage,  reprit 
Dominique,  j'ai  gagné  ma  cause.  »  Baron 
voulut  en  vain  réclamer  contre  cette  sur- 
])rise,  le  roi  dit  en  riant  qu'il  avait  pro- 
noncé. 

(Histoire  du  Th,  italien.) 


Un  jour,  Louis-Philippe  fil  présent  d'un 
drapciivi  au  maire  d'une  petite  commune 
deFiaice.  Le  drapeau  était  pesant;  le 
maire  était  un  vieillai-d. 

«Monsieur  le  maire,  ditLouis-Philippe, 
ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  porter 
vous-même  ce  drapeau  :  vous  allez  vous 
fatiguer.  —  Sire,  répondit  le  maire,  ce 
que  donne  Votre  Majesté  n'est  jamais 
lourd  î  M  (1). 

(Figaro.) 

Errata. 

Desmarets  avait  fait  un  livre  des  De- 
lices  de  l'esprit.  On  mit  dans  l'errata  : 
Délices  y  lisez  délires  de  l'esprit.  On  mit 
de  même  dans  l'errata  d'un  autre  livre,  le 
docte  Morel,  lisez  le  docteur  Morel. 

(.4ngotiana.) 


(i)  On  a  souvent  aussi  raconté  cftte  anecdote 
en  remplaçant  Louis-Philippe  par  Léopold  I,  rt»i 
des  Belges,  c|ui  passait  pour  à  peu  près  anj.si  éco- 
nome que  fw>n  beau-père  :  peut-être  n'cst-elle  pas 
)>lus  vraie  de  l'un  que  de  l'autre. 


M.  Scarron  avait  composé  quelques  verSf 
à  la  tête  desquels  il  mit  une  dédicace  avec 
ces  mots  :  «  A  Guillemette,  chienne  de  ma 
sœur.  »  Quelque  temps  après,  s'étanl 
brouillé  avec  sa  sœur,  dans  le  temps  qu'il 
faisait  réimprimer  ses  poésies  en  recueil, 
il  fit  mettre  malicieusement  dans  Verrata 
de  son  livre  :  »  Au  lieu  de  :  chienne  de 
ma  sœur,  lisez  :  ma  chienne  de  sœur,  » 

(Menagiana.) 


Voltaire  avait  composé  les  Éléments 
de  la  Philosophie  de  Newton  à  la  portée 
de  tout  le  monde^  dans  l'intention  de  se 
flireparlà  un  titre  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  En  conséquence,  il 
fit  présent  de  son  livre  aux  savants  les 
plus  distingués  de  la  capitale.  L'abbé 
Desfontaines,  comme  journaliste,  rendit 
un  compte  assez  avantageux  de  l'ouvrage  ; 
mais  en  considérant  l'affectation  que  l'au- 
teur avait  eue  de  répandre  sa  brochure, 
il  ajouta  à  la  fin  de  l'analvse  que,  pai  mi 
les  fautes  d'impression  qu'on  y  trouvait, 
il  en  était  une  essentielle  qu'il  fallait  ab- 
solument corriger.  Ainsi,  au  lieu  de  dii-e  : 
Eléments  de  Philosophie  de  Newton  ^  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde ^  lisez  :  mis 
à  la  porte  de  tout  le  monde  (l). 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

ESicamotafi^e  de  place. 

C'est  un  fait  coiniu  que  la  lettre  du 
roi  Louis  XVI  envoyée  à  M.  de  Maurepas 
pour  l'appeler  au  ministère,  avait  été  écri  te 
pour  M.  de  Mâchant.  Ce  qu'on  ne  sait 
point,  c'est  que  M.  de  Maurepas  escamota, 
pour  ainsi  dire,  la  place  qu'on  croit  qui 
lui  avait  été  offerte.  Le  roi  ne  voulait  que 
causer  avec  lui  ;  à  la  fin  de  la  conversa- 
tion, M.  de  Maurepas  lui  dit  :  «  Je  déve- 
lopperai mes  idées  demain  au  conseil.  » 
On  assure  aussi  que.  dans  cette  même  con- 
versation, il  avait  dit  au  roi  :  <<  Votre  Ma- 
jesté me  fait  donc  premier  ministre?  — 
Non,  dit  le  roi,  ce  n'est  point  du  tout  mou 
intention.  — J'entends,  dit  M.  de  Maure- 
pas,  Votre  Majesté  veut  que  je  lui  apprenne 
à  s'en  passer.  » 

(Ghamfort.) 

Eîicamoteur. 

Le  prestidigitateur  H&wvvVvow  v;vii:Cv.  vj.- 

[})  y.  Critique  sommaire. 
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fort  à  Vlionorahle  société  de  faire  un  louis 
avec  une  pièce  de  vingt  sous. 

A  ces  mots,  un  spectateur  s'est  empressé 
de  fournir  le  franc  demandé. 

En  effet,  le  tour  est  fait. 

<c  Voyons!  dit  le  spectateur  épanoui... 
Oui,  c*est  bien  un  louis...  un  vrai!...  » 

Là-dessus  il  s*empressed'iusérer  la  pièce 
d*or  dans  son  porte-monnaie. 

tt  Eh  bien?  demande  M.  Ilamilton 
étonné. 

—  Que  je  vous  rende  mon  louis?... 
Merci.  Je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  m'en 
refassiez  un  franc.  » 

(^Figaro,) 

Espérance. 

Sur  le  point  de  partir  pour  sou  expé- 
dition contre  les  Perses,  Alexandre  fit 
d'abondantes  largesses  à  ses  amis.  Et 
comme  il  avait  dépensé  ainsi  presque  toutes 
les  réserves  du  domaine  royal  :  «  Que 
vous  réservez- vous  donc,  a  vous.^*  lui 
demanda  Perdiccas.  —  Je  me  réserve  l'es- 
pérance, répondit-il.  —  Eh  bien,  nous 
la  partagerons  avec  vous,  reprit  Perdiccas, 
îious  qui  sommes  vos  compagnons  d'ar- 
mes. »  Et  il  refusa  le  don  qu'Alexandre 
voulait  lui  faire. 

(Plutarqiie,  fie  d'Alexandre,) 

Kspièg^lerie. 

A.  la  répétition  des  Fêtes  publiques  {\)j 
opéra-comique  de  M.  Favarl,  MHc  Sau- 
vage, connue  sous  le  nom  de  Mamie  Babi- 
cbon,  s'étant  glissée  derrière  le  banc  des 
symphonistes,  qui  étaient  rangés  sur  une 
ligne  dans  l'orchestre  et  portaient  presque 
tous  perruque,  était  parvenue  à  y  atta- 
cher d^  hameçons  entortillés  à  une  ficelle 
presque  imperceptible,  et  qui  correspon- 
dait aux  troisièmes  loges,  où  elle  alla  se 
placer. 

Mais  qu'on  juge  de  la  surprise  des  spec- 
tateurs, lorsqu'au  premier  coup  d'archet 
de  l'ouverture,  on  vit  voler  à  la  fois  toutes 
ces  perruques  vers  le  cintre,  et  suitout 
de  tous  ces  musiciens,  en  se  voyant  éga- 
lement nu-léte  ! 

Le  directeur  du  grand  Opéra,  avec  toute 
la  dignité  attachée  à  son  titre,  et  très- 
scandalisé  d'une  pareille  indécence,  or- 
donna d'abord  que  toutes  les   perquisi- 

(i)  A  l'occnsion  du  prcmifr  mnringt*  de  Mon- 
sei^aeur  le  Ihuphin,  prri-  du  roi  l.i>u\s  Wl. 


tions  requises  fussent  faites  pour  en  con- 
naître l'auteur,  qu'il  menaçait  hautement 
d*unc  punition  exemplaire. 

Mamie  Babichon,  très-alerte,  et  qui 
n'avait  fait  qu'un  saut  des  troisièmes  Ic^es 
à  l'orchestre,  était  déjà  assise  auprès  de 
lui,  et  haussait  les  épaules,  en  joignant 
les  mains. 

Mais,  soit  que  l'air  modeste  (qui  ne  lui 
allait  guère)  l'eût  fait  soui^conner  du  fait, 
soit  que  quelque  délateiu'ou  délatrice  l'eût 
trahie,  elle  se  vit  bientôt  forcée  d'avouer 
le  fuit,  en  s'écriant  :  «  Hélas  !  monsieur  le 
Directeur,  daignez  me  pardonner,  en  fa- 
veur de  l'antipathie  que  j'eus  toujours 
pour  les  perruques!  Elle  m'est  si  natu- 
relle et  je  puis  d'autant  moins  y  résister, 
qu'au  moment  où  je  vous  parle,  et  malgré 
tout  le  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  puis 
m'empécher  d'en  marquer  à  la  vôtre 
même  »  :  ce  qu'elle  fit,  en  l'enlevant 
et  en  disparaissant  comme  un  éclair. 

Ce  trait  était  bien  fait  pour  metti*e  le 
comble  à  Tindignatiou  générale;  sur  quoi 
toutes  les  voix  s'écrièrent,  à  l'unisson, 
qu'il  fallait  venger  l'honneur  des  tètes  à 
pernique. 

Mamie  Babichon  fut,  en  effet,  mandé(>, 
dès  le  lendemain,  à  la  police,  où  elle  ra- 
conta le  fait  si  naïvement  et  si  plaisam- 
ment, que  le  magistrat  ne  pouvait,  tout 
en  la  grondant,  s'empêcher  de  rire,  et 
qu'elle  en  fut  quitte  pour  une  meix:u- 
riale. 

(De  La  Place,  Pièces  intéressantes.) 


Un  jour,  dans  la  ])rison  du  Temple,  la 
famille  royale  était  réunie  pour  dîner,  et 
servie  par  Cléry  en  pi  ésence  des  officiers 
municipaux.  On  plaça  sur 'la  table  Une 
brioche.  Les  yeux  du  Dauphin  s'y  portent 
avec  complaisance  ;  s'adressant  à  sa  mère  : 
il  lui  dit  :  «  Madame,  voilà  une  bien  belle 
brioche.  Je  connais  une  armoire,  dans  la- 
quelle, si  vous  le  permettiez,  je  la  met- 
trais, et  elle  serait  là  si  bien  en  sûreté 
que  personne,  je  vous  assure,  ne  pouiTait 
l'en  letirer.  u  On  le  regarde,  on  promène 
les  yeux  autour  de  la  salle,  on  cherche 
l'aimoire,  et  on  n'en  voit  point.  C'était 
précisément  l'époque  où  le  ministre  Ro- 
land venait  de  dérouvrir  au  château  des 
Tuileries  celte  cachette  qu'on  ap|)ela  l'ar- 
moire de  fer.  Les  municipaux,  stupéfaits, 
jettent  sur  les  prisonniers  des  regards  per- 
,  cauts,  et  roulent  déjà  dans  leur  tète  le 
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projet  d'une  nouvelle  perquisition.  «  Mon 
fils,  (lit  enfin  la  reine,  je  ne  vois  point 
Tarmoirc  dont  vous  parlez.  —  Maman, 
répond  le  jeune  prince  en  montrant  sa 
bouche,  en  voici  la  porte.  » 

(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  révolu^ 
tion  française,) 


Le  petit  page  Kapioff  avait  parié  avec 
les  autres  pages,  ses  camarades,  que  celte 
queue  qui  pendait  dans  le  dos  de  l'empe- 
reur Paul  1,  et  devant  laquelle  les  plus 
liauts  personnages  s'inclinaient,  il  la  ti- 
rerait, comme  un  simple  cordon  de  son- 
nette,  en  plein  dîner  de  gala. 

En  effet,  un  jour  que  l'empereur  est 
à  table,  eniouré  de  la  famille  impériale  et 
des  hauts  dignitaires,  Kapioff  empoigne 
la  queue  et  donne  un  coup  sec  comme 
s'il  tirait  une  sonnette. 

L'empereur  pousse  un  cri  de  douleur 
et  se  retourne  furieux;  tout  le  monde 
tremble;  seul  le  petit  page  est  là  calme  et 
tranquille  : 

«  Qui  a  fait  cela  ?  demanda  Paul  d'une 
voix  entrecoupée  par  la  fureur. 

—  C'est  moi,  sire,  répond  l'enfant;  cette 
queue  est  toujours  de  travers,  je  l'ai  mise 
dans  le  milieu. 

—  Eh  !  polisson,  tu  ne  peux  pas  tirer 
moins  fort?  » 

Et  c'est  tout  ce  qu'il  en  fut. 

La  tabatière  enrichie  de  diamants  dont 
l'empeieur  se  sert  est  sacrée  comme  la 
couronne  elle-même,  —  il  est  défendu  d'y 
toucher. 

Kapioff  parie  qu'il  y  prendra  une  prise. 

Un  matin,  il  s'approche  de  la  table  qui 
est  près  du  lit  où  est  encore  couché  le 
souverain,  et  sur  laquelle  se  trouve  l'au- 
guste boîte;  il  la  prend  hardiment,  l'ouvre 
avec  bruit,  y  introduit  les  doigts,  et  pen- 
dant que  Paul,  stupi'fait  d'une  pareille 
audace,  le  regarde  effaré,  il  renifle  sa 
prise  avec  bniit. 

«  Qu'as-tu  fait  là,  drôle  ?  s'écrie  le  czar 
furieux. 

—  Moi,  sire?  répond  le  gamin,  mais 
j'ai  pns  une  prise.  Voilà  huit  heures  que 
je  suis  de  service,  je  sentais  le  sommeil 
qui  me  gagnait;  j'ai  pensé  que  cela  me  ré- 
veillerait, et  j'aime  mieux  manquer  à  l'é- 
tiquette qu'à  mon  service.  » 

Paul  éclata  de  rire  et  se  contenta  de 
répondre  : 

«  Soit,  mon  garçon,  Seii/einent,  comme 


la  tabatière  est  trop  petite  pour  nous  deux, 
tu  la  garderas  pour  toi.  » 

{Petit  Moniteur,) 

Usploii* 

Un  homme  à  Paris,  qui  paraissait  assez 
à  son  aise,  devint  amoureux  et  épousa  une 
fille  que  la  mort  de  ses  parents  et  la  mi- 
sère avaient  jetée  dans  le  libertinage.  An 
bout  de  quelques  mois,  elle  sut  que  son 
mari  était  un  espion  :  «  Apparemment,  lui 
dit-elle,  que  vous  n'avez  pris  ce  métier 
qu'a  près  avoir  réfléchi  qu'on  risque  sa  vie 
à  faire  celui  de  voleur  et  d'assassin.!^  » 
Elle  sort,  et  va  se  précipiter  du  Pont- 
Boyal  dans  la  Seine,  où  elle  se  noya. 
(Saint-Foix,  Essais  historiques  sur  Paris,) 


Quelques  jours  avant  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  un  espion,  qui  nous  avait  très-bien 
servis  dans  les  premièies  et  admii^bles 
campagnes  d'Italie,  se  fait  annoncer.  Le 
premier  consul  se  souvient  de  lui;  il  le 
fait  entrer  dans  son  cabinet  :  «  Te  voilà, 
tu  n'es  pas  encore  fusillé?  —  Général,  lui 
répond  l'espion,  lorsque  la  guerre  a  re- 
commencé, j'ai  pris  la  résolution  de 
servir  les  Autrichiens,  parce  que  vous 
étiez  loin  de  l'Europe  ;  je  m'attache  au 
bonheur  :  je  m'en  suis  toujours  bien 
trouvé.  Mais  je  suis  las  du  métier,  je 
veux  en  finir  et  achever  ma  petite  for- 
tune, pour  vivre  tranquille.  Envoyé  dans 
vos  lignes  par  le  général  Mêlas,  je  puis 
vous  rendre  un  grand  sei*vice  :  je  vous 
donnerai  l'état  exact  de  tous  les  corps,  de 
toutes  leurs  forces,  de  leur  position  et 
du  nom  de  tous  leurs  chefs.  Je  vous  dirai 
dans  quelle  situation  est  Alexandiie.  Vous 
me  connaissez,  j'ai  confiance  en  vous,  et 
je  ne  vous  tromperai  pas.  Mais  il  faut 
que  je  rapporte  quelque  chose  à  mon  gé- 
néral. Vous  êtes  assez  fort  pour  me  com- 
muniquer quelques  renseignements  vrais 
dont  je  lui  ferai  part.  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  lui  dit  le  premier  consul  :  peu 
m'importe  que  Ton  connaisse  mes  forces 
et  ma  position,  pourvu  que  je  connaisse 
bien  1rs  forces  et  les  positions  de  mon 
ennemi  et  qu'il  ignore  mon  projet;  tu 
seras  content,  mais  ne  m'en  impose  pas. 
Tu  me  demandes  mille  louis,  tu  les  auras, 
si  tu  me  sers  bien.  »  J'écrivis  aloi:%v»û.'%» 
la  diclée  do.  tel  e%\\wiV%\iSsa!kîà^^^  ^w:^^"^». 
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des  généraux.  Le  premier  consul  marqua  t 
avec  des  épingles  sur  une  carte  tous  les  | 
i-enseignemeuts  que  lui  donna  Tespion  siu* 
les  localités.  L'espion  ajouta  ensuite  qu'A- 
lexandrie n'était  pas  approvisionnée,  et 
que  Mêlas  était  loin  de  s'attendre  à  un 
siège,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  malades, 
qu'on  y  manquait  de  médicaments,  etc. 
Le  major-général  Berthier  fut  autorisé  à 
lui  ]*emettre  une  note  à  peu  près  exacte 
sur  notre  position.  Les  renseignements 
donnés  par  cet  homme,  dont  le  premier 
consul  n'avait  eu  qu'à  se  louer  dans  ses 
premières  campagnes,  se  trouvèrent  si 
fidèles  et  le  servirent  si  bien,  qu'à  son 
l'etour  de  Marengo,  il  me  donna  Tordre 
de  lui  payer  le  prix  convenu.  L'espion 
lui  dit  que  Mêlas  avait  été  enchanté  de 
la  manière  dont  il  l'avait  servi  dans  cette 
circonstance,  et  l'avait  bien  récompense. 
11  nous  déclara  qu'il  faisait  ses  adieux  à 
son  vilain  métier.  Le  premier  consul  re- 
garda ce  petit  événement  comme  une  des 
faveurs  de  sa  bonne  fortune. 

(Bourricnne,  Mémoires.) 

Espion  découcerté. 

Marmontel,  dans  sa  jeunesse,  recher- 
chait beaucoup  le  vieux  Boindin,  célèbre 
par  son  esprit  et  son  incrédulité.  Le  vieil- 
îaiti  lui  dit  :  «  Trouvez-vous  au  café  Pro- 
cope.  —  Mais  nous  ne  pourrons  pas  parler 
de  matières  philosophiques.  —  Si  fait, 
en  convenant  d'une  langue  particulière, 
d'un  argot.  »  Alors,  ils  firent  leur  dic- 
tionnaire. L'âme  s'api^elait  Margot;  la 
i*eligion,  Javoite;  la  liberté,  Jeannetoiiy 
et  le  Père  Éternel,  3/.  de  l'Être,  Les 
voilà  disputant  et  s*entendant  très-bien. 
Un  homme  en  habit  noir,  avec  une  mau- 
vaise mine,  se  mêlant  à  la  conversation, 
dit  à  Boindin  :  «  Monsieur,  oserai-je  vous 
demander  ce  que  c'était  que  ce  monsieur 
de  l'Être,  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit 
et  dont  vous  êtes  si  mécontent?  —  Mon- 
sieur, reprit  Boindin,  c'était  un  espion  de 
)M>lice.  »  On  peut  juger  de  l'éclat  de 
rire,  cet  homme  étant  lui-même  du  mé- 
tier. 

(Cbamfort.) 


sent  :  les  affaires  se  trouvaient  entre  1rs 
mains  d'un  homme  qui  est  tantôt  son  in- 
tendant, tantôt  son  secrétaire,  etc.,  et 
tantôt  son  i-eprésenlant,  nommé  La  Gi'èze. 
Il  avait  surpris  ma  confiance  ;  je  u'avais 
pu  la  refuser  à  un  homme  que  le  gou- 
vernement de  mon  |)ays  semblait  honorer 
de  la  sienne.  11  était  chez  moi  tous  les 
jours  et  tout  le  jour. 

11  s'agissait  surtout  de  sauver  mes  pa- 
piers, non  pas  qu'ils  continssent  rien  de 
criminel,  mais  c'était  ma  fortune  et  plus 
que  ma  fortune;  d'ailleurs  ils  renfer- 
maient des  secrets  importants  qui  ne  m'ap- 
partenaient pas.  La  conGance  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens  m*ayant  suivi  dans 
ma  retraite,  malgré  mon  abjuration  ab- 
solue du  barreau,  le  repos  et  l'honneur  de 
plusieurs  familles  dépendaient  de  la  sous- 
traction de  mon  cabinet. 

La  Grèze  consulté  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  jeter  les  papiers  les  plus 
précieux  dans  la  vache  de  ma  voiture, 
de  les  conduire  à  une  maison  de  cam- 
pagne que  j'avais  à  trois  lieues  de  Bruxel- 
les, et  d'y  ensevelir  le  tout  dans  le  foin 
dont  les  greniers  étaient  remplis  :  il  assista 
déguisé,  à  minuit  y  à  l'exécution  de  son 
avis,  répétant  sans  cesse  qu'il  risquait  sa 
place  et  sa  fortune  pour  me  rendre  ce 
service  :  il  travailla  lui-même  :  il  vitchai^r 
la  vache  ;  il  s'assura  que  la  voiture  par- 
tirait à  l'ouverture  des  portes,  jurant  tou- 
jours d'un  ton  pénétré  que,  puisqu'il 
était  seul  confident  de  ce  dépôt,  il  serait 
impénétrable. 

La  voiture  était  arrivée  en  effet  à  la 
campagne  à  sept  heures  du  matin.  A  huit, 
l'exempt  de  la  police  parisienne  était  dans 
mon  grenier;  il  crochetait  la  vache,  il 
en  brisait  les  cadenas,  il  y  trouvait... 
quoi  !  De  la  pille  ! 

L'onction  que  La  Grèze  tâchait  de  met- 
tre dans  ses  serments  l'avait  trahi  :  on 
avait  profité  du  moment  où  il  était  allé 
souper,  ou  plutôt  instruire  l'exempt,  pour 
faire  l'échange. 

L'Iiistoire  est  plaisante,  mais  la  per- 
fidie était  affreuse  (l). 

(Linguet,  Mémoires  sur  la  Bastille.) 

Esprit  de  ressource. 

Lorsqu'on  ordonna  la  saisie  de  mes  ,  ^n  jour,  dans  la  coiwersation,  le  neveu 
papierPà  Bruxelles,  M.  le  comte  d'A-  Je  Rameau  me  dit  :«  Mon  oncle  musicien 
Jhémar,  ministre  plénipotentiaire  de  la  . 

ÇOlir  de  ffUiW^  dans    Cftte   ville,  êVa\\  a\>  \        l^\^  \'  .  Pitres  comprom«\tnm*^  V^uççt»ss.  Je\, 
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est  uu  grand  homme,  mais  mon  père 
\tQlon  était  un  ))lus  grand  homme  que  lui  ; 
vous  en  allez  juger.  Je  vivais  dans  la 
maison  paternelle  avec  beaucoup  d'insou- 
ciance ,  car  j*ai  toujours  été  fort  peu  cu- 
rieux de  sentineller  l'avenir  ;j*avais  vingt- 
deux  ans  révolus,  lorsque  mon  j^èrc  entra 
dans  ma  chambre,  et  me  dit  :  Combien 
de  temps  veux-tu  vivre  encore  ainsi, 
lâche  et  fainéant  ?  il  y  a  deux  années  que 
j'attends  de  tes  œuvres;  sais-tu  qu'à  l'âge 
de  vingt  ans  j'étais  pendu,  et  que  j'avais 
un  état?  Comme  j'étais  fort  jovial,  je  ré- 
pondis à  mon  père  :  C'est  un  état  que 
d'être  pendu;  mais  comment  fiUcs-vous 
pendu,  et  encore  mon  père?  — Ecoute,  me 
dit-il,  j'étais  soldat  et  maraudeur  ;  le  grand- 
prévôt  me  saisit  et  me  fit  accrocher  à  un 
arbre  ;  une  petite  pluie  empêcha  lacoixlc 
de  glisser  comme  il  faut,  ou  plutôt  comme 
il  ne  fallait  pas  ;  le  bourreau  m'avait  laissé 
ma  chemise,  parce  qu'elle  était  trouée; 
des  houzards  passèrent,  ne  me  prirent 
pas  encore  ma  chemise,  parce  qu'elle  ne 
valait  rien,  mais  d'un  coup  de  sabre  ils 
coupèrent  ma  corde,  et  je  tombai  sur  la 
terre;  elle  était  humide  :  la  fraîcheur  ré- 
veilla mes  esprits  ;  je  courus  eu  chemise 
vers  un  bourg  voisin,  j'entrai  dans  une 
taverne,  et  je  dis  à  la  femme  :  Ne  vous 
effrayez  pas  de  me  voir  en  chemise,  j'ai 
mon  bagage  derrière  moi  :  vous  saurez... 
Je  ne  vous  demande  qu'une  plume,  de 
l'encre,  quatre  feuilles  de  papier,  un  pain 
d'un  sou  et  une  chopine  de  vin.  Ma  che- 
mise trouée  disposa  sans  doute  la  femme 
de  la  taverne  à  la  commisération;  j'é- 
crivis sur  les  quatre  feuilles  de  papier  : 
((  Aujourd'hui  grand  spectacle  donné  par 
le  fameuv  Italien  ;  les  premières  places  à 
%ix  sous,  et  les  secondes  à  trois.  Tout  le 
monde  entrera  en  payant.  »  Je  me  retran- 
chai derrière  une  tapisserie,  j'empruntai 
un  violon,  je  coupai  ma  chemise  en  mor- 
ceaux ;  j'en  fis  cinq  marionettcs,  que  j'a- 
vais barbouillées  avec  de  l'encre  et  un 
peu  de  mon  sang,  et  me  voilà  tour  à 
tour  à  faire  parler  mes  marionnettes,  à 
chanter  et  à  jouer  du  violon  derrière  ma 
tapisserie. 

((  J'avais  préludé  en  donnant  à  mon 
violon  un  son  extraordinaire.  Le  spec- 
tateur accourut,  la  salle  fut  pleine  ;  l'or 
deur  de  la  cuisine,  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée, me  donna  de  nouvelles  forces;  la 
iaim,  qui  jadis  inspira  Horace,  sut  ins- 
pirer ton  père.  Pendant  une  s^maipe  eu- 


tière,  je  donnais  deux  repi-ésentalions  par 
jour,  et  sur  l'affiche  point  de  relâche.  Je 
sortis  de  la  taverne  avec  une  casaque,  trois 
chemises,  des  souliers  et  des  bas,  et  assez 
d'argent  pour  gagner  la  frontière.  Un 
petit  enrouement,  occasionné  par  la  pen- 
daison, avait  disparu  totalement,  de  sorte 
que  l'étranger  admira  ma  voix  sonoi  e.  Tu 
vois  que  j'étais  illustre  à  vingt  ans,  et 
que  j'avais  un  état;  tu  en  as  vingt-deux, 
tu  as  une  chemise  neuve  sur  le  corps  : 
voilà  douze  francs,  sors  de  chez  moi.  » 
Ainsi  me  congédia  mon  père. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Esprit  de  suite. 

M*"'  de  Bonneuil,  tout  en  versant  dans 
une  rue,  ne  laissa  pas  d*achever  à  sa  sœur 
un  conte  qu'elle  lui  avait  commencé. 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Espri  t-de-Yf  n. 

Ce  fut  par  l'inflammabilité  de  l'esprit- 
de-vin  que,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête du  Canada,  un  officier  éclairé  ré- 
tablit pour  toujours  son  pouvoir  affaibli, 
et  fit  rentrer  dans  le  devoir  des  sauvages 
révoltés.  Après  les  avoir  rassemblés  : 
«  Savez- vous,  leur  dit-il,  quel  maître  vous 
osez  braver?   Savez- vous  quelle  est  ma 

Suissance?  Vous  allez  en  voir  les  effets, 
[u'on  m'apporte  un  seau  d'eau.  »  Ses 
gens,  qui  avaient  le  mot,  lui  présentent 
un  seau  rempli  d'esprit-de-vin.  11  y  met 
le  feu.  Les  sauvages  étonnés  toml^ent  à 
ses  pieds.  «  Perfides!  ajoute-t-il,  c'est 
ainsi  que  je  brillerai  votre  fleuve  Saint- 
Laurent,,  si  vous  avec  la  pensée  de  vous 
écarter  de  l'obéissance  qui  m'est  due.  » 
(Improvisateur  français.) 

Esprit  d'an  Jeune  prince. 

Louis  XVII,  un  jour,  en  étudiant  sa 
leçon,  s'était  mis  à  siffler  :  on  l'en  répri- 
mandait. La  renie  survint  et  lui  fit  quel- 
ques reproches,  n  Maman,  reprit-il,  je 
répétais  ma  leqon  si  mal  que  je  me  sifflais 
moi-même.  »  Un  autre  jour,  dans  le  jardin 
de  Bagatelle,  emporté  par  sa  vivacité,  il 
allait  se  jeter  à  travers  uit  buisson  de 
rosiers.  Je  courus  à  lui  :  «  Monseigneur, 
lui  dis-je  en  le  retenant,  une  %e»k^  ^^  ^^^t» 
épines  \>e\A\.  nows  ctcs«v  Vs  n«>\-^  «v\  ^ov». 
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me  fixant  d*un  air  aussi  uoble  que  dé- 
daigneux :  «  Les  chemins  épineux,  me 
dit-il,  mènent  à  la  gloire.  » 

Ce  jeune  prince  avait  pour  instituteur 
Tabbé  Davaux,  qui,  plus  d*une  fois,  eut 
occasion  de  remarquer  Tesprit  et  la  sen- 
sibilité de  son  élève.  Un  jour,  monsieur 
le  Dauphin,  se  rappelant  une  de  ses  le- 
çons d'histoire,  alluma  furtivement  une 
lanterne,  et  feignit  de  chercher  quelque 
chose  qu'il  avait  perdu.  Tout  à  coup, 
il  se  retourna  vers  Tabbé  Davaux,  et  dit 
en  lui  prenant  la  main  :  <(  Je  suis  plus 
heureux  que  Diogène,  j'ai  trouvé  un 
homme.  » 

L'abbé  Davaux,  lors  du  départ  du  roi 
pour  Varennes,  avait  été  quelque  temps 
sans  pouvoir  donner  de  leçons  à  M^**  le 
Dauphin.  Gomme  il  les  reprenait  un  jour, 
en  présence  de  la  reine,  le  jeune  prince 
désira  de  commencer  ])ar  la  grammaire. 
«  Volontiers,  dit  son  instituteur.  Votre 
dernière  leçon  avait  eu  pour  objet,  s'il 
m'en  souvient,  les  trois  degrés  de  compa- 
raison, le  positif,  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif. Mais  vous  aurez  tout  oublié.  »  — 
tt  Vous  vous  trompez,  répliqua  le  Dau- 
phin; pour  preuve,  écoutez-moi.  Le  po- 
sitif, c'est  quand  je  dis  :  mon  abbé  est  un 
bon  abbé  ;  le  comparatif,  c'est  quand  je 
dis  :  mon  abbé  est  meilleur  qu'un  autre 
abbé  ;  le  superlatif,  continua-t-il  en  fixant 
la  reine,  c'est  lorsque  je  dis  :  Maman  est 
la  plus  tendre  et  la  plus  aimable  des  ma- 
mans. »  La  reine  prit  le  Dauphin  dans 
ses  bras,  le  pressa  contre  son  cœur,  et 
ne  put  retenir  ses  larmes. 

On  se  rappelle  peut-être  que  MS*"  le 
Dauphin  allait  se  promener  à  un  petit 
jardin  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  des 
Tuileries,  et  qui  depuis  a  été  comblé  et 
élevé  au  niveau  de  la  terrasse  de  Tcau.  Un 
jour  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  celte 
promenade,  et  qu*au  même  moment  il 
s'exerçait  au  maniement  d'un  fusil,  l'offi- 
cier de  la  garde  nationale  de  service  lui 
dit  :  <c  Monseigneur,  puisque  vous  allez 
sortir,  rendez-moi  votre  fusil,  w  Le  jeune 
prince  le  refusa  brusquement.  La  mar- 
quise de  Tourzel,  sa  gouvernante,  l'ayant 
repris  de  cette  vivacité  :  —  «  Si  Mon- 
sieur m'eût  dit  de  lui  donner  ;  fort  bien, 
madame;  mais  lui  rendre.    » 

(Hue,  Dernières  années  de  LouisXyi,) 


Esprit  et  bè^Ue* 

L'abbé  Trublet  prétendait  être  fin  et 
ingénieux  dans  ses  tournures  et  jusque 
dans  la  manière  de  placer  ses  virgules 
et  ses  points;  il  y  a  dans  ses  ponctua- 
tions une  dépense  d'esprit  effrayante  : 
c'était  une  bête  de  beaucoup  d'esprit. 
Cela  me  rappelle  le  mot  de  }&^^  Geof- 
frin.  On  disait  un  jour  devant  elle  que 
l'abbé  Trublet  était  pourtant  un  homme 
d'esprit  ;  elle  se  mit  en  colère ,  et  dit 
que  ce  n'était  qu'une  bète  frottée  d'es- 
prit ;  qu'à  la  vérité  on  lui  avait  mis  de 
cette  écume  partout.  Elle  prétend  que 
les  hommes  sont  un  composé  de  plusieurs 
petits  pots;  qu'il  y  a  le  petit  pot  d'es- 
prit ,  le  petit  pot  d'imagination ,  le  petit 
pot  de  itiison  «  la  grande  marmite  de  pure 
bêtise.  Le  destin  prend  de  chacun  de  ces 
pots  ce  qui  lui  plaît ,  et  en  compose  un 
ensemble  qui  forme  la  tête  d'un  homme. 
Suivant  les  Mémoires  de  M^^^  Geoffriu, 
le  destin ,  voulant  faire  un  abbé  Trublet, 
ne  puisa  que  dans  la  grande  marmite; 
ensuite,  craignant  d'en  avoir  trop  pris, 
il  ouvrit  le  petit  pot  d'esprit,  qui  bout 
toujours  et  qui  jette  par  conséquent  de 
l'écume.  Le  destin ,  croyant  puiser  dans 
ce  pot ,  n'en  attrapa  que  l'écume,  et  en 
barbouilla  le  fond  de  pure  bêtise  de 
l'abbé  Trublet. 

(Grimm,  Correspondance,) 

Esprit    et  bon  sc^us. 

Le  président  de  Montesquieu  et  mi- 
lord  Chesterfield  se  rencontrèrent  fu- 
sant tous  les  deux  le  voyage  d'Italie.  Ces 
hommes  étaient  faits  pour  se  lier  promp- 
tement,  aussi  la  liaison  entre  eux 
fut-elle  bientôt  faite.  Ils  allaient  tou- 
jours disputant  sur  les  prérogatives  des 
denx  nations.  Le  lord  accordait  au  pré- 
sident que  les  Français  avaient  plus 
d'esprit  que  les  Anglais,  mais  qu'en  re- 
vanche ils  n'avaient  pas  le  seûs  com- 
mun. Le  président  convenait  du  fait; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à 
faire  entre  l'esprit  et  le  bon  sens.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  dispute 
durait;  ils  étaient  à  Venise.  Le  prési- 
dent se  répandait  beaucoup ,  allait  par- 
tout, voyait  tout,  interrogeait ,  causait  et 
le  soir  tenait  registre  des  observations 
qu'il  avait  faites.  Il  y  avait  une  heure 
\  ov\  dLtwn  cçl^A  feV»X.\^v\Ué  et  c^u'il  était  à 
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son  occupation  ordinaire,  lorsqu'un  in- 
connu se  fit  annoncer.  C'était  un  Fran- 
çais assez  mal  vêtu,  qui  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, je  suis  votre  compatriote.  11  y  a 
vingt  ans   que  je  vis  ici  ;  mais  j'ai  tou- 
jours gardé  de  l'amitié  pour  les  Fran- 
çais, et  je  me  suis  cru  quelquefois  trop 
heureux,  de  'trouver  l'occasion  de  les  ser- 
vir, comme  je  l'ai  aujourd'hui  avec  vous. 
On  peut  tout  faire  dans  ce  pays,  excepté 
se  mêler  des  affaires  de  l'État.   Un  mot 
inconsidéré  sur  le  gouvernement  coûte  la 
tête,  et  vous  en  avez  déjà  tenu  plus  de 
mille.   Les    inquisiteurs  d'État    ont    les 
yeux  sur  votre  conduite  ;  on  vous  épie , 
on  suit  tous  vos  pas,  on  tient  note  de 
tous  vos  projets  ;  on  ne  doute  point  que 
vous  n'écriviez.   Je  sais  de  science  cer- 
taine qu'on  doit,  peut-être  aujourd'hui , 
peut-être    demain,  faire  chez  vous  une 
visite.  Voyez,  monsieur,  si  en  effet  vous 
avez  écrit,  et  songez  qu'une  ligne  inno- 
cente ,  mais  mal  interprétée ,  aous  coû- 
terait la  vie.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  J'ai  l'honneur  de   vous   saluer.  Si 
vous    me  rencontrez  dans   les  rues,  je 
vous   demande ,  pour  toute  récompense 
d'un   service  que  je  crois  de  quelque  im- 
portance ,  de  ne  me  pas  reconnaître,  et  si 
par  hasard  il  était  trop  tard  pour  vous 
sauver  et  qu'on  vous  prît ,  de  ne  pas  me 
dénoncer.  »  Cela  dit,  mon  homme  dis- 
parut, et  laissa  le  président  de  Montes- 
quieu   dans    la  plus    grande  consterna- 
tion. Son  premier  mouvement  fut  d'aller 
hien  vite  à  son  secrétaire,   de  prendre 
les   papiers  et  de  les  jeter  dans   le  feu. 
A    peine    cela    fut-il    fait,    que   milord 
Ghesterfield  rentra.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  reconnaître  le  trouhle  terrible  de  son 
ami  ;  il  s'informa  de  ce  qui   pouvait  lui 
être  arrivé.  Le  président  lui  rend  compte 
de  la  visite  qu'il  avait  eue ,  des  papiers 
brûlés    et  de   l'ordre  qu'il  avait  mis  à 
tenir  prête  sa  chaise  de  poste  pour  trois 
heures  du  matin;  car  son  dessein  était 
de  s'éloigner  sans  délai  d'un  séjour  où 
un  moment  de  plus  ou  de  moins  pouvait 
lui  être  si  funeste.   Milord  Chesterlield 
l'écoute  tranquillement     et     lui    dit     : 
«  Voilà  qq^  est  bien,  mon   cher  prési- 
dent ;  mais  remettons-nous  pour  un  ins- 
tant ,   et     examinons     ensemble     votre 
aventure  à  tête    reposée.   —  Vous  vous 
moquez,    lui  dit  le  président.  Il  est  im- 
possible que  ma    tête  se  repose,  où  elle 
ne  tient  qu'à  un  fil»  —  Mais  qu'est-ce 


que  cet  homme  qui  vient  si  généreuse- 
ment s'exposer  au  plus  grand  péril ,  pour 
vous  en  garantir?  Cela  n'est  pas  naturel. 
Français  ,  tant  qu'il  vous  plaira,  l'amour 
de  la  patrie  ne  fait  point  faire  de  ces 
démarches  périlleuses ,  et  surtout  en  fa- 
veur d'un  inconnu.  Cet  homme  n'est  pas 
votre  ami.î*  —  Non.  —  11  était  mal 
vêtu  ?  —  Oui ,  forf  mal.  —  Vous  a-t-il 
demandé  de  l'argent,  un  petit  écu  pour 
prix  de  son  avis  ?  —  Oh  !  pas  une  obole. 

—  Cela  est  encore  plus  extraordinaire. 
Mais  d'où  sait-il  tout  ce  qu'il  vohs  a  dit.' 

—  Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien...  Des  inquisi- 
teurs, d'eux-mêmes.  —  Outre  que  ce 
conseil  est  le  plus  secret  qu'il  y  ait  au 
monde,  cet  homme  n'est  pas  fait  pour 
en  approcher.  —  Mais  c'est  peut-être 
des  espions  qu'ils  emploient.  —  A  d'au- 
tres I  On  prendra  pour  espion  un  étran- 
ger, et  un  espion  sera  vêtu  comme  un 
gueux,  en  faisant  une  profession  assez 
vile  pour  être  bien  payée;  et  cet  espion 
trahira  ses  maîtres  pour  vous,  au  ha- 
sard d'être  étranglé ,  si  l'on  vous  prend, 
et  que  vous  le  défériez;  si  vous  vous 
sauvez,  et  que  l'on  soupçonne  qu'il  vous 
ait  averti  !  Chanson  que  tout  cela ,  mou 
ami.  —  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce 
peut  être.**  —  Je  cherche ,  mais  inutile- 
ment. »  Api'ès  avoir  épuisé  toutes  les  con- 
jectures possibles,  et  le  président  persis- 
tait à  déloger  au  plus  vite,  et  cela  pour 
le  plus  sûr,  milord  Chesterfield,  après 
s'être  un  peu  promené,  s'être  frotté  le 
front  comme  un  homme  à  qui  il  vient 
quelque  pensée  profonde ,  s'arrêta  tout 
court,  et  dit  :  «  Président,  attendez, 
mon  ami,  il  me  vient  une  idée.  Mais, 
si  par  hasard...  cet  homme...  ' —  £h 
bien!  cet  homme? —  Si  cet  homme,... 
oui,  cela  jiourrait  être ,  cela  est  même, 
je  n'en  doute  plus.  —  Mais  qu'est-ce 
que  cet  homme?  Si  vous  le  savez,  dé- 
pêchez-vous vite  de  me  l'apprendre.  — 
Si  je  le  sais  I  oh  I  oui,  je  crois  le  savoir 
à  présent...  Si  cet  homme  vous  avait 
été  envoyé  par...?  —  Épargnez,  s'il 
vous  plaît  I  —  Par  un  homme  qui  est 
malin  quelquefois,  par  un  certain  mi- 
lord Chesterfield ,  qui  aurait  voulu  vous 
prouver  par  expérience  qu'une  once  de 
sens  commun  vaut  mieux  que  cent  livres 
d'esprit;  car  avec  du  sens  commun...  — 
Ah!  scélérat,  s'écria  le  président^  cs^v^l. 
tour  \0VAS  m'aiNçi  \q\3i^\  ''tx  \svwv  xaaxvwb- 
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Le  président  ne  put  jamais  pai'donuer 
au  lord  cette  plaisanteiie.  H  avait  or- 
donné qu*on  tint  sa  chaise  prête,  il 
monta  dedans  et  partit  la  nuit  même, 
sans  dii-e  adieu  à  son  compagnon  de 
voyage.  Moi  je  me  serais  jeté  à  son  cou, 
je  l'aurais  embrassé  cent  fois  et  je  lui 
aurais  dit  :  «<  Ah  !  mon  ami,  vous  m'a- 
vez prouvé  qu'il  y  «vait  en  Angleterre 
des  gens  d'esprit ,  et  je  trouvei-ai  peut- 
être  l'occasion ,  une  autre  fois,  de  vous 
prouver  qu'il  y  a  en  France  des  gens  de 
bon  sens.  » 

(Diderot,    Lettre     à    Mlle    Ro- 
land, P62.) 

Efiprit  et  science. 

Pitard,  homme  érudit,  disait  au  poëte 
Théopliile  :  k  C'est  dommage  qu'ayant 
tant  d'esprit,  vous  sachiez  si  peu  de 
choses.  —  C'est  dommage,  répondit 
Théophile,  que  sachant  tant  de  choses, 
vous  ayez  si  peu  d'esprit  (1)  ». 

(Tallemant  de  Réaux.) 

Esprit  fort. 

Le  Père  Lacordaire ,  étant  en  voyage , 
se  trouva  un  jour  assis ,  à  table  d'hôte , 
auprès  d'un  commis-voyageur  qui  faisait 
l'esprit  fort.  Après  avoir  discuté  lon- 
guement contre  l'existence  de  Dieu ,  il 
s'adressa  au  célèbre  dominicain  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il ,  c'est  à  vous  de  nous 
éclairer  sur  cette  grave  question...  N'est- 
il  pas  absurde  de  croire  ce  que  notre 
raison  ne  saurait  comprendre? —  Nulle- 
ment, répond  le  P.  Lacordaire ,  je  suis 
d'un  avis  tout  différent...  Comprenez- 
vous  comment  il  arrive  que  le  feu  fait 
fondre  le  beurre,  tandis  qu'il  durcit  les 
(tufs,  deux  effets  tout  contraires  sortant 
d'une   même  cause.'    —    Non,    répond 

(i)  BuursauU,  dons  ses  Lettres  nouvelles ,  rap- 
porte la  même  anecdote,  dont  il  donne  une  ver- 
sion un  peu  différente  : 

«  Un  jour,  dit-il ,  le  poëte  Théophile  dispu- 
tant avec  un  religieux  d'une  profonde  érudition, 
qu'il  mettait  fort  souvent  en  état  de  ne  lui  pou- 
voir répondre ,  ce  docteur,  chagrin  d'être  battu 
par  un  homme  moins  savant  que  lui,  eut  l'im- 
prudence de  lui  dire  :  «  En  vérité,  monsieur 
Théophile,  c'est  dommage  que  vous  ayez  tant 
d'esprit  et  si  peu  d'étude  !  —  En  vérité  !  mou 
révérend  père,  lui  répondit  Théophile,  c'est 
dommage  aussi  que  vous  ayez  tant  d'étude  et  si 
peu  d'esprit.  » 


l'athée,  mais  que  concluez-vous  de  là.' 
—  C'est  que,  répliqua  le  religieux  ,  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  croire  aux  ome- 
lettes. » 

(  P.  Larousse  ,    Grand    Dictionn. 

•     du  XIX^  iiècle») 

Esprit  frappé. 

Au  mois  d'avril  1774,  Louis  XV,  al- 
lant à  la  chasse,  rencontra  un  convoi 
et  s'approcha  du  cercueil.  Gomme  il  ai- 
mait à  questionner,  il  demanda  qui  on 
enterrait.  On  lui  dit  que  c'était  une  jeune 
fille  morte  de  la  petite  vérole.  Saisi  d'une 
soudaine  terreur,  il  rentra  dans  son  pa- 
lais, et  fut ,  deux  jours  après ,  atteint  de 
cette  cruelle  maladie  dont  le  nom  seul 
l'avait  effrayé.  11  était  frappé  à  mort  : 
son  sang  se  décomposa;  la  gangrène  se 
déclara;  il  mourut. 

(De  Ségur,  Mémoires,) 

Esprit  frappeur. 

Dans  une  maison  de  spirites  se  trou- 
vait une  fervente  croyante,  à  qui  l'on 
demanda  de  faire  quelques  épreuves. 
Cette  dame,  sans  se  faire  prier,  tira  son 
livre  de  sa  poche  et  fit,  à  haute  voix,  une 
évocation  à  Satan...  En  entendant  pro- 
noncer cet  appel  au  prince  des  ténèbres, 
une  des  personnes  présentes  avoua 
qu'elle  n'avait  pas  le  courage  d'entrer  eu 
relation  avec  le  diable.  On  la  railla  de 
sa  peur  et  l'on  attendit  en  silence. 

Tout  à  coup  on  entend  une  voix,  qui 
semble  venir  on  ne  sait  d'où ,  puis  de^ 
gémissements.  Une  dame  se  trouve  mal  ; 
on  l'emporte  dans  un  salon  voisin... 
Mais  les  gémissements  continuent  tou- 
jours... Le  maître  de  la  maison,  auquel 
la  prêtresse  soutient  que  c'est  l'esprit 
invoqué,  se  pose  carrément  au  milieu 
du  salon  et  s'écrie  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  qui  es-tu.'  » 

Pas  de  réponse. 

«  Eh  bien,  alors-,  au  nom  du 
diable.'  » 

Le  silence  continue. 

L'assemblée  ne  respirait  plus;  mais 
un  incrédule,  il  y  en  a  partout,  s'ap- 
proche du  mur  d'où  lui  paraissaient 
venir  les  gémissements  et  le  frappe  en 
disant  : 

«  Qui  es-tu?  » 

Uwe  voix,  enfantine   répond  aussitôt  : 
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«  Auguste. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  Je  ramone. 

—  Et  pour  qui  raraones-tu  ? 

—  Pour  le  restaurant.  » 

Un  fou  rire  éclata  de  toutes  parts  ,  et 
ceux  qui  avaient  eu  la  plus  grande  peur 
fureut  les  premiers  à  rire  de  raveuture, 

fissals. 

Un  gentilhomme  dans  Paris, qui  était 
logé  vers  le  Louvre ,  se  trouva ,  à  la  rue 
Saint-Antoine,  fort  empêché  de  sa  con- 
tenance ;  car  il  se  trouva  pressé  d*aller 
lui-même  où  il  ne  pouvait  envoyer  per- 
sonne, et  dans  un  quartier  si  éloigné, 
où  il  n'avait  aucime  connaissance,  il  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre.  Il  passe  par 
hasard  devant  la  boutique  d'un  tapissier, 
auquel  il  demanda  s'il  n'avait  point  une 
chaise  percée;  il  lui  en  montra  une  : 
«  N'en  avez- vous  point  de  plus  riche? 
lui  dit-il.  —  Oui,  Monsieur,  répondit 
le  tapissier,  j'en  ai  de  velours  de  toutes 
couleurs.  —  Allez ,  dit-il ,  m'en  quérir 
deux  ou  trois,  que  je  choisisse.  » 
Gomme  le  tapissier  eut  le  dos  tourné,  il 
fàche  l'aiguillette,  et  met  son  présent 
dans  cette  chaise  qu'il  lui  avait  premiè- 
rement apportée.  Ce  tapissier  le  voyant 
en  cette  posture ,  lui  dit  :  «  Que  faites 
vous.  Monsieur?  —  Je  l'essaye  »,  lé- 
pondit'il;  et  remontant  ses  chausses 
s'en  alla,  lui  disant  :  «  Je  n'en  veux 
point,  elles  sont  trop  basses.  » 

(  D'Ouville ,  Contes,) 


M.  de  Chevreuse  faisait  tant  de  dé- 
penses qu'il  a  fait  faire  une  fois  jusqu'à 
({uinze  carrosses  pour  voir  celui  qui  se- 
^it  le  plus  doux. 

(Tallemaut  des  Réaux.) 

fiiitimatioii    conscieucieuse. 

Le  poëte  Hamédi-Kermani ,  jouant 
avec  Tamerlan  à  un  jeu  qui  consistait  à 
estimer  en  ai'gent  ce  que  valait  chacun 
d'eux,  dit  au  tyran  :  «  Je  vous  estime 
trente  aspres.  —  La  serviette  dont  je 
me  sers  les  vaut,  dit  Tamerlan.  —  Mais 
c'est-  aussi  en  comptant  la  serviette  », 
répondit  Hamédi. 

(Ghaumelte^  Mémoires,) 


Estime  et  amonr. 

M«ne  de  Murville  a  tout  l'esprit  de  sa 
mèi-e  (Sophie  Arnould  ),  et  est  extrême- 
ment blonde.  Ces  deux  personnes,  en 
s'aimant  beaucoup ,  se  font  réciproque- 
ment des  niches  assez  gaies.  M*'"  Ar- 
nould avait  aimé  le  comédien  Florence  , 
et  après  quelques  mois  l'avait  congédié 
avec  éclat.  M™c  de  Murville  applaudit  à 
cette  rupture,  qu'elle  croyait  sincère. 
Ces  jours  derniers,  elle  va  voir  sa  mère 
le  matin ,  et  la  trouve  tête  à  tète  avec 
Florence.  Quand  celui-ci  se  fut  retiré, 
elle  témoigna  son  étonnement  à  sa  mère. 
(t  C'est  pour  affaire  que  cet  homme  est 
venu  ici,  dit  M^^*  Arnould,  car  je  ne 
l'aime  plus.  —  Ah  !  j'entends,  répliqua 
M™e  de  Murville,  vous  l'estimez  à  pré- 
sent. )>  Allusion  fine  au  conte  qui  finit 
par  ce  vers  :  Combien  de  fois  vous  a-t- 
il  estimée? 

(Métrà ,    Correspondance  secrète 
1785.) 

Estime   et  estimation* 

L'Anglais  Jancin,  en  badinant,  mettait 
un  prix  aux  femmes  de  la  cour,  et  calcu- 
lant à  l'anglaise  il  estimait  les  unes 
mille  louis ,  celle-ci  cinq  cents  ;  il  ne 
donnait  de  celle-là  que  cent  louis;  de 
cette  autre  que  cinquante,  etc.  Sur  quoi 
M«n«  de  Boufflers,  aujourd'hui  M™e  de 
J^uxembourg,  lui  dit  :  «  Parlez  frauche- 
oient,  Jancin,  et  moi,  là,  combien  m'es- 
timez-vous ?  —  Ah  !  vous  madame,  répon- 
dit-il d'un  air  respectueux  en  apparence, 
je  ne  vous  estime  point  (1).  » 

(Collé,  Mémoires,) 

Estime  mutaelle. 

Le  chancelier  Shaftesbury  entendit  un 
jour  le  roi  Charles  II  d'Angleterre  l'ap- 
peler le  plus  grand  coquin  qu'il  y  eût  eu 
Angleterre;  il  répondit  hardiment  : 
«  Votre  Majesté  a  peut-être  raison,  si 
elle  parle  seulement  de  ses  sujets.  » 
Charles  se  mit  à  rire  et  les  choses  eu 
restèrent  là. 

(G.  Brunet,  Charliana.) 

(t)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Piron,  en  réponse 
à  cette    question  d'une   dame  .     «  Pourt^uui.  ^sa 
considérez    Vous   alvm  ?    —  ^\«l^\s>xcv«!.  \t  -sra^^^  xvs- 
garde,  maxs  j«  ne  No>xs  w>Tk&\àÀt%i  ^woX»  t> 
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Étiquette. 

Philippe  III  était  gravement  assis  pi^cs 
ci*uiie  cliomiuée,  dans  laquelle  les  bou- 
te-feux de  la  cour  avaient  allumé  une  si 
grande  quantité  de  bois,  que  le  mo- 
narque était  dans  le  cas  d'étouffer  de 
chaleur.  Sa  Majesté  ne  se  permettait  pas 
de  se  lever  pour  appeler  quelque  Sv- 
cours;  les  officiers  de  quartier  s'étaient 
éloignés,  et  aucun  domestique  n'osait 
entrer  dans  Tappaiiement.  Enfin,  parut 
le  marquis  de  Polar ,  auquel  le  roi  or- 
donna d'éteindre  ou  de  diminuer  le  feu. 
Mais  celui-ci  s*en  excusa ,  sous  prétexte 
que  l'étiquette  lui  interdisait  cette  fonc- 
tion, pour  laquelle  il  fallait  ap|)eler  le 
duc  d'Ussede.  Ce  duc  était  sorti,  la 
flamme  augmenta  d'autant  ;  et  le  roi , 
pour  ne  |)as  déroger  à  sa  dignité,  eu 
soutint  constamment  la  chaleur.  Mais  il 
s'échauffa  tellement  le  sang,  que  dès  le 
lendemain  il  eut  un  érésipèle  à  la  tète, 
avec  une  fièvre  ardente,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  l'emporter. 

(De  la  Place,  Pièees  intéressantes,) 


Gaston  de  France  était  si  jaloux  des 
droits  attachés  à  sa  qualité ,  que  sur  cet 
article,  il  ne  faisait  grâce  à  personne. 
Pour  avoir  le  plaisir  de  voir  les  princes 
(lu  sang  chapeau  bas  en  sa  présence, 
quand  il  trouvait  nue  occasion  de  leur 
parler,  il  les  tenait  le  plus  longtemps 
qu'il  pouvait,  et  jamais  ne  se  découvrait 
un  seul  moment,  tant  il  avait  peur  d'ou- 
blier ce  qu'il  était.  Louis  XIII  allant  un 
jour  de  Paris  à  Saint -Germain  par  une 
chaleur  excessive,  et  Monsieur  accompa- 
gnant Sa  Majesté ,  les  seigneurs  qui 
étaient  nu-lête  aux  portières  du  carrosse 
avaient  toutes  les  piines  du  monde  de 
résister  à  la  violence  du  soleil.  Le  roi , 
qui  s'aperçut  de  ce  qu'ils  souffraient,  eut 
la  bonté  de  leur  dire  :  «  Couvrez-vous 
Messieurs  ;  couvrez-vous ,  mon  frère  le 
veut  bien.  » 

(Boursault,  Lettres  nouvelles,) 


A  une  chasse  où   le    roi    d'Espagne 

(Philippe   V)  et  la  reine  sa    première 

femme  étaient  à  cheval,  ils   se  mirent  à 

galoper  ;  la  reine  tomba,  le  pied  pris  dans 

boii   étïiev  qui  rentrainait.  Don  Wowio 


del  Ârco  eut  l'adi'esse  et  la  légèreté  de 
se  Jeter  à  bas  de  son  cheval  et  de  courir 
assez  vite  pour  dégager  le  pied  de  la  reiiv*. 
Aussitôt  après,  il  remonta  à  cheval  et 
s'enfuit  à  toutes  jambes  jusqu'au  premier 
couvent  qu'il  put  trouver.  C'est  qu'en 
Espagne  toucher  au  pied  de  la  reine  est 
un  crime  digne  de  mort. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Un  roi  de  Mandoa,  dans  Plndoustan, 
étant  tombé  dans  une  rivière,  eu  fut  heu- 
reusement retiré  par  un  esclave,  qui  s'é- 
tait jeté  à  la  nage  et  l'avait  saisi  par  les 
cheveux.  Son  premier  soin,  en  revenant 
à  lui-même ,  fut  de  demander  le  nom  de 
celui  qui  l'avait  retiré  de  l'eau.  On  lui 
apprit  aussitôt  l'obligation  qu'il  avait  à 
l'esclave ,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
récompense  ne  fût  porportionnée  à  cet 
important  service.  Mais  il  lui  demanda 
comment  il  avait  eir*  l'audace  de  mettre 
la  main  sur  la  tète  de  son  prince,  et  sur- 
le-champ  il  lui  fit  donner  la  mort.  Quel- 
que temps  après  ce  même  prince  étant 
assis  dans  l'ivresse,  sur  le  bord  d'un  ba- 
teau, près  d'une  de  ses  femmes,  se  laissa 
tomber  encore  une  fois  dans  l'eau.  Cette 
femme  pouvait  aisément  le  siuver  ;  mais 
croyant  ce  service  trop  dangereux ,  elle 
le  laissa  périr,  en  donnant  pour  excuse 
qu'elle  se  souvenait  de  Thistoire  du  mil- 
licureux  esclave. 

(Histoire  tics  Foyagrs.) 


M.  de  Novion,  premier  président  du 
parlement  de  Paris ,  sous  Louis  XIV, 
était  allé  rendre  visite  au  cardinal  Ma- 
zarin,  premier  ministre.  Les  deux  lut- 
tants des  portes  furent  aussitôt  ouverts  à 
ce  magistrat,  comme  cela  se  pratique; 
M.  de  Novion  pénétra  jusqu'à  ladernièie 
antichambre ,  où  il  resta ,  parce  qu'il  ne 
trouva  point  le  cardinal  de  Mazariu  ve- 
nant au-devant  de  lui;  un  Talet  de 
chambre  avait  déjà  annoucé  le  premier 
président  à  Son  Eminence,  qui  travaillait 
en  ce  moment  et  qui  se  contenta  de  dire  : 
«  faites  entrer.  »  Le  domestique  Ta-iiionça 
une  seconde  fois,  et  comme  le  ministre 
ré|)était  :  <(  faites  entrer,  «  le  yalet  tie 
chambre  lui  dit  que  M.  de  Novion  s'é- 
tait arrêté  dans  l'antichambre.  Le  car- 
dinal sentit  alors  ce  que  cela  signifiait;  il 
\  se  W\^  ^\i  ^Vw%   nUc  ^  et  fra)^paiit   de 
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grands  coups  sur  la  table,  il  dit:  «  Allons, 
ce  petit  homme  est  opiniâtre  »  ;  et  il  mar- 
cha pour  Taller  chercher  dans  l'anti- 
chambre où  il  était  resté. 

M.  de  Mêmes  tint  la  même  conduite 
à  regard  du  cardinal  Dubois  :  le  premier 
président  ne  voyant  point  Son  Émincnce 
sortir  de  son  cabinet, se  mit  dans  un  fauteuil 
à  la  porte  de  la  première  antichambre, 
et  répondit  au  valet  de  chambre  qui  le 
pressait  d'entrer  :  «  Je  suis  fort  bien  ici, 
et  j'y  attendrai  fort  commodément  que 
Son  Eminenceaitle  loisir,  »  et  il  attendit 
effectivement  qu'elle  vint  au-devant  de 
lui  pour  se  mettre  en  mouvement  et  en- 
trer avec  elle  dans  son  cabinet. 

(Pauckoucke.) 


Saintot ,  maître  des  cérémonies ,  dans 
un  lit  de  justice,  ayant  salué  le  roi 
Louis  XIV,  puis  les  princes  du  sang, 
eusuite  les  prélats,  euQn  le  parlement, 
M.  de  Lamoignon,  premier  président, 
(|ui  prétendait  que  le  parlement  fût 
salué  immédiatement  après  les  princes, 
lui  dit  :  <(  Saintot,  la  cour  ne  reçoit 
pas  vos  civilités  ».  Le  roi  se  tournant 
vers  le  président,  dit  :  n  Je  l'appelle 
souvent  M.  de  Saintot  »;  M.  de  Lamoi- 
gnon répondit  :  «  Sire,  voire  bouté  vous 
dispense  quelquefois  de  parler  en  maître  ; 
mais  votre  parlement  ne  vous  fera  jamais 
parler  qu'en  roi.  »  (Id.) 


de  cette  espace   de  violence  faite  eu  sa 
présence.  (Pauckoucke.) 


Avant  que  Frédéric ,  roi  de  Prusse , 
eiU  mis  la  couronne  dans  sa  maison , 
M.  Besser  fut  envoyé  ministre  de  Bran- 
debourg en  France.  Il  arriva  à  la  cour 
de  Louis  XIV  en  même  temps  qu'un 
nouvel  ambassadeur  de  Gènes ,  avec  le- 
quel il  eut  une  contestation  pour  le 
rang;  ils  convinrent  que  celui  qui  enti*e- 
rait  le  premier  à  Versailles  se  présente- 
rait au  roi.  Besser  passa  la  nuit  dans  la 
galerie  de  Versailles ,  et  prévint  ensuite 
l'ambassadeur  génois  ;  mais  celui-ci  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  chambre  d'au- 
dience entr'ouverte ,  s'y  glissa  dans  le 
temps  que  Besser  s'entretenait  avec  un 
courtisan;  Besser  s'en  aperçut,  vole 
comme  un  éclair  dans  la  même  chambre, 
tire  hors  de  la  porte  par  le  pan  de  son 
habit,  le  Génois  qui  allait  commencer  sa 
harangue  ;  il  se  met  à  sa  place  et  adresse 
soD  discours  au  roi ,  qui  ue  fit  que  rire 


Le  carrosse  d'un  envoyé  extraordinaire 
du  prince  abbé  de  Fulde  se  trouvant 
engagé  dans  un  embarras  à  Vienne,  et  le 
ministre-résident  du  roi  de  Prusse  lui 
ayant  barré  le  chemin ,  cet  envoyé  de 
Fulde  mit  la  tète  à  la  portière,  et  cria 
au  ministre  prussien  :  «  Monsieur,  or- 
donnez donc  à  votre  cocher  qu'il  cède  au 
mien.  —  Monsieur,  répondit  celui-ci ,  je 
lui  donnerais  cent  coups  de  bâton,  s'il 
cédait  à  votre  maître.  »  {Id,) 


Un  honnête  homme ,  n'ayant  qu'une 
manchette  de  dentelle,  la  montra  au 
suisse  de  la  porte  d'un  hôtel ,  comme  un 
passe-port  assuré,  cachant  avec  soin  sous 
la  basque  de  sa  veste  l'autre  manchette, 
qui  n'était,  hélas!  que  de  mousseline. 
Mais  dans  la  chaleur  de  la  conversation, 
comme  on  ne  songe  pas  à  tout,  il  eut 
l'imprudence  de  dévoiler,  en  plein 
salon,  cette  manchette  scandaleuse,  ca- 
chée jusqu'alors  et  sans  affectation. 
Cette  vue  offensa  tellement  la  maîtresse 
de  la  maison,  qu'elle  fit  monter  sur-le- 
champ  son  suisse,  pour  le  réprimander. 
Ce  suisse  né  comprenait  rien  à  la  verte 
semonce  qu'il  recevait,  parce  que  dans 
l'intervalle  l'homme  qu'on  lui  désignait 
avait  caché  de  nouveau  l'humble  mous- 
seline, et  ne  gesticulait  que.  de  la  main 
à  la  dentelle.  Le  lendemain,  le  suisse, 
bien  grondé,  devint  si  inflexible,  qu'un 
officier  qui  avait  perdu  un  bras  à  l'armée 
s'étant  présenté ,  le  cerbère  de  la  porte 
ne  voulut  pas  le  laisser  entrer,  exi- 
geant l'apparition  de  deux  manchett(>s 
égales ,  et  jurant  qu'on  n'aborderait  ja- 
mais  madame  autrement. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris,) 

i;  toile. 

Mme  de  Gourville  parlait  un  jour  de. 
son  étoile  devant  Segrais.  Elle  disait  que 
son  étoile  avait  fait  ceci,  avait  fait  cela. 
Segrais  se  réveilla  comme  d'uu  sommeil, 
et  lui  dit  :<(  Mais,  Madame  ,  pensez- vous 
avoir  une  étoile  à  vous  toute  seule?  Je 
n'entends  que  des  gens  qui  ^«.vWwv  ^^ 
leur  étoile',  \\  ^exwAfc  ^'^'b  ^^  ^vyK«x 
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mille  vingt -deux  étoiles?  Voyez  s'il 
peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde.  »  Il 
dit  cela  si  plaisamment  et  si  sérieuse- 
ment ,  que  la  Gourville  en  fut  toute  dé- 
concertée. 

(M^Me  Sévigné,  Lettres,) 


Les  biographes  de  M.  Dupin  racontent 
qu'à  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'é- 
tudiant, ceux  de  ses  camarades  qui,  re- 
venant du  bal  ou  du  spectacle,  passaient, 
la  nuit,  par  la  rue  Bourbon-Villeneuve, 

Îr  remarquaient  une  lumière  qui  toujours 
)ril1ait  à  une  des  fenêtres  de  la  maison 
qu'il  habitait.  «<  Tiens  !  l'étoile  de  Du- 
pin I  »  disaient-ils  en  riant... 

Étourderie. 

La  plupart  des  hommes  qui  vivent 
dans  le  monde  y  vivent  si  étourdiment, 
pensent  si  peu,  qu'ils  ne  connaissent 
pas  ce  monde  qu'ils  ont  toujours  sous 
les  yeux.  «  Ils  ne  le  connaissent  pas , 
disait  plaisamment  M.  de  B.,  par  la 
raison  qui  fait  que  les  hannetons  ne  sa- 
vent pas  rhistoire  naturelle.  » 

(Chamfort.) 


On  raconte  qu'un  banquier  fit  l'un  de 
ces  jours  (1778)  baptiser  un  de  ses  enfants 
sur  la  paroisse  Sain t-Eustache. Après  que 
le  parrain  et  la  marraine  eurent  signé  sur 
le  registre,  le  père  par  distraction  signa  : 
un  tel  et  compagnie,  accoutumé  à  signer 
ainsi  ses  lettres  de  change. 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 

Étourderie  réparée. 

Nicole  ,  avec  le  mérite  que  tout  le 
monde  lui  connaît,  était  si  simple ,  si  ti- 
mide, et  s'exprimait  si  mal,  qu'il  futre- 
fusé  à  l'examen  pour  l'ordination,  comme 
un  sujet  absolument  incapable. 

Une  dévote  qui ,  en  parlant  de  ses  ou- 
vrages, désirait,  depuis  longtemps ,  de 
faire  connaissance  avec  lui,  pria,  un  jour, 
son  directeur  de  l'engager  à  venir  manger 
sa  soupe.  Il  y  vint;  et  comme  il  n'y  a 
chère  que  de  dévote  et  de  directeur,  et 
que  les  meilleurs  vins  ne  furent  pas 
épargnés,  Nicole,  à  qui  le  Champagne  et 
le  muscat  avaient  un  pou  brouillé  les 
idées,  dit  en  prenant  congé  de  \ap\ewse 


dame  :  «  Âh,  Madame!  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés  et  de  vos  politesses  à  mon 
égard...  Non,  rien  n'est  si  ei*acieux  qut^ 
vousl...  Vous  êtes,  en  vérité,  charmante 
en  tous  points  ;  l'on  ne  peut  qu'admirer 
vos  appas,  et  surtout  vos  beaux  petits 
yeux  !  » 

Le  directeur  qui  l'avait  présenté,  et 
qui  avait  plus  d'usage  du  monde,  dès 
qu'ils  furent  sortis, -lui  fit  quelques  re- 
proches sur  sa  simplicité  :  «'Vous  ne 
sa\ez  donc  pas  (lui  dit-il)  que  les  dames 
ne  veulent  point  avoir  de  petits  yeux? 
U fallait,  au  contraire,  lui  dire  qu'elle 
les  avait  grands  et  beaux.  —  Croyez-vous 
cela.  Monsieur?  —  Gomment,  si  je  le 
crois?...  Mais,  très-assurément!  —  Ah! 
que  je  suis  mortifié  de  ma  sottise!... 
Mais  paixl  paix,  Monsieur  I  je  vais  la 
réparer.  » 

Et  tout  de  suite  le  moraliste,  que 
l'autre  ne  peut  retenir,  vole ,  remonte 
chez  la  dévote ,  et  lui  dit  :  et  Ah  !  Ma- 
dame I  pardonnez  à  la  méprise  que  je 
viens  de  commettre,  et  que  mon  digne 
confrère  ,  bien  plus  poli  que  moi ,  vient 
de  me  faire  apercevoir...  Oui,  oui, je 
vois  que  je  me  suis  trompé;  car  vous 
avez  de  très-beaux  grands  yeux,  le  nez, 
la  bouche  et  les  pieds  aussi.  » 

(De  La  Place,  Pièces  intéressantes.) 


Le  duc  de  Laval  était  un  très-ljel 
homme,  très-poli,  mais  fort  distrait,  ce 
qui  le  jetait  dans  des  embarras  désa- 
gréables ,  qui  cependant  ne  le  décon- 
certaient pas.  Ainsi,  étant  ambassadeur  à 
Naples  ,  il  entra  un  soir  avec  l'ambassa- 
deur d'Autriche  au  balcon  du  théâtre 
San-Carlo ,  afin  de  jouir  du  coup  d'oui 
de  la  salle,  et  lui  dit  étoui*diment  : 

«  Dieu  !  que  nous  avons  là  de  laides 
personnes  dans  la  loge  du  corps  diplo- 
matique !  • 

—  Mais ,  c*est  ma  femme  ,  arrivée  ce 
matin ,  répondit  l'ambassadeur  autri- 
chien. 

—  Pas  celle-là,  que  vous  désignez,  re- 
prit le  duc  de  Laval  ;  —  l'autre  à  côté , 
en  robe  blanche  :  elle  est  affreuse. 

—  C'est  ma  sœur,  dit  d'un  ton  mécoii* 
teut  le  collègue. 

—  Mais  non,  non,  la  troisième,  si 
disgracieuse  ;  les  autres  sont  très-bicUé 

I      —  C'est  ma  fille  ! 

l      —  Ah  l  récrit  le  duc  de  Laval  du  ton 
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le  plus  affalile,  elle  est  cliarmaate.  Ces 
dames  sout  toutes  chaiinanlei,  moiiiieur 
l'amlHissaileur,  et  je  iou>  fais  mes  bien 
siDeDi'escoinplin]euts(l).  » 

(Mnie  Aucelol ,  Ua  saloa  de  Paris.) 

^Ireunea  bizarres. 

La  Seine  étant  glacée ,  il  ne  poucait 
■pas  arriver  Je  bois,  et  ce  qu'il  y  a  de 
(art  di'ole,  c'est  qu'on  s'envoyait  ai 
('Irenncs  du  jour  de  l'an  de  petits  fagots 
Je  bois  comme  det  bijoux  ;  c'éiail  le^u 
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Etrennea  é«onoml«ii«a. 

Le  comte  de  Gramraont  n'est  pas  au- 
licmcnt  libéral;  mais  il  refuse  eu  go- 
giieiiardaut.  Les  vingt-quatre  violons  al- 
lèrent une  fois  lui  donner  les  étiennes. 
Après  qu'ils  eurent  lûen  joué,  il  mit  la 
toie  à  la  feuâlre  :  a  Combien  ètes-vous, 
Alesneurs?  —  Nous  sommes  vingt.  Mon- 
sieur. —  Je  vous  remercie  tous  vingt, 
bien  bumblement;  u  et  il  referma  la  fe- 

(  Talltmant  dus  Réaui.) 


LarPineHnrtcnsesetvouvanlàLallaj'e, 
reçut  pour  le  jour  de  l'an,  de  la  part  de 
sa  mère,  une  immense  caisse  pleine  de 
tout  ce  <|iie  le  génie  de  Granclier  et  de 
Giroux  avait  pu  inventer  de  plus  char- 
mant en  jouets  de  foule  espèce.  Elle  était 
destinée  au  jeune  Napoléon,  dont  la  niort 
prématurée  mit  le  déses[M>ir  dans  imc  par- 
tie de  la  famille  impèiiale. 

Cet  eufant,  assis  près  de  la  feiiËli'e 
donnant  sur  le  parc,  paraissait  recevoir 
avec  indiFférence  tous  les  présents  qu'on 
étalait  à  ses  yeux;  il  loumait  eontiuucl- 
lemcLit  sa  vue  du  coté  de  La  grande  allée 
qui  était  en  face  de  lui.  La  l'cinc,  impa- 


(■)L' 


liente  de  ne  pas  le  voir   aussi  heureux 

qu'elle  s'y  attendait,  lui  demanda  s'il  n'é- 
tait |ias  reconnaissant  des  soins  que  pre- 
nait sa  grand'mère  pour  lui  procurer  ce 
qui  i>ouvail  lui  être  agréable,  o  Oh!  ai, 
maman,  mais  je  ne  m'en  étonne  pasjelle 
est  si  bonne  pour  moi,  que  j'y  suis  lu- 
bitué.  —  Tous  ces  jolis  joujoux  ne  vous 
amusentdoncpas,*  —  Simaman.mais...  — 
Eh  bien.'  —  Oh  I  maman,  vous  ne  le  vou- 

—  Est-ce  de  l'anent 

—  Papa  m'en  a  donni 
déjà  distribué;  c'est...  — Ache- 
ver, vous  savez  combien  je  vous  aime, 
aiusi  vous  devez  être  sAr  que  je  veux  com- 
mencer l'aunée  d'une  manière  qui  vou<i 
plaise;  voyons,  cherentant,  que  voulez- 
vousdonc  ?  —  Maman,  c'est  que  vous  nie 
permettiez  d'aller  marcher  dans  celte 
belle  boue  qui  est  dans  cette  allée  ;  cela 
n.-amusera  plus  que  tout.  - 

La  reiue,  comme  on  peut  le  croire,  ne 
céda  pas  à  cette  singulière  fantaisie,  ce  qui 
causa  un  violent  chagrin  au  jeune  prince, 

3 ni  répéta  toute  la  journée  que  le  jour 
e  l'an  était  bien  triste;  qu'il  s'ennuyait, 
et  que  tant  qu'il  ne  ferait  pas  comme  les 
petits  Earqous  qui  couraient  en  liberté  par 
la  pluie,  il  ne  serait  pas  content.  Heureu- 
sement, la  gelée  rint  sécher  cette  beUe 
bout  et  les  larmes  du  prince. 

(M"'  Ducrest,  laérnoirgsiur  Joiépkiae.) 

Ëtade  drantKtlqne. 

Garrick  connaissait  un  homme  respec- 
table qui  demeurait  dans  Lemnn-strect, 
Goodman's-Gelds  ;  cet  ami  n'avait  qu'une 
fille,  d'environ  deux  ans.  Un  jour  qu'il 
était  &  la  fenêtre  de  hi  salle  a  manger,  te- 
nant sa  nile,  et  la  faisant  danser  dans  ses 
bras,  il  eut  le  mallieurde  la  laisser  éebap- 
per  ;  elle  tomba  dans  une  cour  pavée  eu 
dalles,  et  se  brisa.  Le  père  restait  à  sa  fe- 
nêtre, poussant  descrisde  désespoir.  Des 


.   accoururent, 


e  les 


irenl  sanglant 
bras  de  cet  iulbrtuné  :  il  perdit  la  n 
dès  ce  moment,  et  n'en  recouvra  jamais 
l'usage.  Comme  il  avait  une  fortune  suf- 
lisaiitc,  ou  le  laissa  cliez  lui,  avec  deux 
hommes  chareés  d'eu  prendre  soin,  et  qui 
avaient  été  choisis  par  le  docteur  Uoiiro. 
Garrick  allait  souvent  voir  son  pauvi'e 
ami,  dont  la  principale  occupation  était 
de  retourner  sans  cœ^îa  àVi^esMis!;,  *\- 
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puis  le  laisser  tomber;  alors  il  faisait  re- 
tentir toute  la  maison  de  ses  cris  et  do 
ses  gémissements,  s^asseyait  d'un  air  pen- 
sif, les  yeux  fixés  sur  quelque  objet ,  et 
les  roulait  ensuite  lentement  autour  de 
lui,  comme  pour  implorer  la  compassion. 
Garrick,  souvent  témoin  de  ce  spectacle 
déplorable,  disait  qu'il  avait  appliqué  plu- 
sieurs traits  de  l'égarement  de  son  ami 
à  la  folie  du  roi  Lear. 

(Garrick,  Mémoires.) 

Études  tardiTes. 

Envoyée  Modène,  en  1 7  00,  pour  ai- 
der de  SCS  conseils,  en  cas  de  siège,  le 
gouverneur  de  cette  place,  je  me  rends 
chez  lui,  mais  je  choisis  mal  mon  temps. 
J'avais  déjà  appris  qu'une  infinité  de 
maîtres  s'étaient  charges  de  son  éducation. 
Je  le  trouvai  avec  un  rabbin  celèl)re, 
nommé  Baba-à-chai.  Dès  qu'il  me  vit,  il 
me  dit  fort  poliment  qu'il  savait  le  sujet 
de  ma  venue,  et  qu'il  était  fort  ravi  de 
m'a  voir  pour  collègue  :  «  J'apprends  l'hé- 
breu, comme  vous  voyez,  ajouta-t-il ,  un 
peu  tard  à  la  vérité,  mais  j'espère  en 
voir  le  bout  et  de  bien  d'autres  connais- 
sances, y»  Je  répondis  que  je  le  louais 
d'employer  si  bien  son  temps.  Il  renvoya 
le  rabbin  ;  mais  à  peine  était-il  dehors, 
que  voilà  un  maître  à  danser  qui  entre  : 
a  Vous  me  pardonnerez,  dit-il,  je  mets 
ainsi  la  matinée  à  profit  :  l'après-diuée 
sera  toute  pour  vous.  »  Je  lui  répondis 
que,  s'il  le  permettait,  je  le  verrais  en 
mouvement  avec  plaisir.  Je  le  vis  donc 
danser  et  bondir,  avec  une  légèreté  sur- 
prenante pour  un  homme  de  soixante- 
huit  ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour  cette 
folie,  mais  je  me  trompais.  Le  maître  à 
danser  était  à  peine  sorti ,  qu'un  maître 
de  musique  se  présenta.  Je  tombai  de  ma 
hauteur,  en  voyant  tout  cela.  Voilà  mon 
homme  qui  se  met  à  chanter,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  croasser;  j'en  fus  étourdi. 
Cela  finit  enfin  par  un  poète,  qui  venait 
aussi  régulièrement  que  les  autres  lui  ex- 
pliquer les  plus  beaux  endroits  du  Tasse. 
On  peut  bien  juger  qu'il  n'avait  aucun 
temps  à  perdre.  Je  fus  obligé  de  le  laisser 
là,  et  d'avoir  recours  au  commissaire-or- 
donnateur, sur  qui  le  bonhomme  s'était 
déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  gou- 
verneur, tant  ses  occupations  étaient  gran- 
des! 

(L(î  chevalier  Folard,  Commentaires 
de  Polyhe,) 


Étndîaata. 

Trois  élèves  en  droit  sont  sur  la  sellette. 

Uu  examinateur  à  l'un  d'eux  :  m  Moii« 
sieur,  comment  doit-on  jouir  de  Vusu» 
fruit?  » 

L'étudiant  hésite  et...  donne  la  défini- 
tion du  mot  usufruit. 

«  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  question, 
dit  l'examinateur.  Vous,  monsieur,  ajoute- 
t'il  en  regardant  le  second  élève,  répon- 
dez. Comment  doit-on  jouir  de  l'usu- 
fruit? » 

Pas  de  réponse. 

Le  profesf  eur  adresse  la  même  question 
au  troisième  candidat  qui  reste  muet 
comme  les  autres. 

L'examinateur  perd  patience  : 

«  Comment!  vous  ignorez  une  chose  si 
élémentaire.''  Voyons,  essayons  d'un  exem- 
ple. Supposez  que  j'aie  devant  moi  trois 
ânes. . .  Comment  jouirai-je  de  l'usufruit  ?  m 

Tout  à  coup  la  mémoire  revint  à  l'un 
des  candidats  : 

u  En  bou  père  de  famille ,  >»  s'écrie- 
t-il. 

C'est  en  effet  la  réponse  du  code. 


Un  étudiant  en  médecine  passait  son 
troisième  examen  de  doctorat,  c'est-à- 
dire  un  mauvais  quart  d'heure.  Cet  exa- 
men roule  sur  des  sciences  accessoii'ea,  et 
conséquemment  un  peu  négligées. 

La  physique  avait  assez  mal  marché.  La 
cliimie  vei:ait  d'être  complètement  ratée. 
On  essayait  maintenant  de  la  botanique, 
et  le  patient  avait  la  sueur  froide. 

La  victime  était  condamnée  irrévoca- 
blement, les  examinateurs  voulurent  lui 
adoucir  l'amertume  des  derniers  mo- 
ments. —  On  se  mit  à  lui  poser  des 
questions  faciles. 

On  plaça  sous  ses  yeux  une  série  de 
plantes  on  ne  peut  plus  connues,  entre 
autres  un  pied  de  tabac. 

(t  Regardez  bien,  dit  un  des  professeurs. 
Voici  une  plante  dont  vous  faites  uu  usage 
fréquent.  Vous  en  prenez  plusieurs  fois 
par  jour.  Eh  bien!  voyons...  qu'est-ce 
que  c'est  .^  m 

L'étudiant  se  met  le  front  dans  la  main, 
se  gratte  le  nez  avec  énergie,  regarde  la 
plante  d'un  œil  scrutateur;  —  puis,  tout 
à  coup,  d'un  air  inspiré  : 

((  Ah  !  j'y  suis  I...  C'est  de  l'absinthe  !  w 

[Mosaïque,) 
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fiophémlmie. 

Un  écuyer  du  maréchal  de  Grammont, 
uommé  du  Tertre,  était  uu  filou;  à  la 
fin,  il  fut  roué.  Cefripou  était  gouverneur 
de  Gergeau.  Le  curé,  au  prône,  dit  : 
«  Vous  prierez  Dieu  pour  l'âme  de  M.  du 
Tertre,  notre  gouverneur,  qui  est  mort  à 
Paris  de  ses  blessures.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

ÉTasions. 

Le  devin  Hégésistrate  d'Élée  était  retenu 
en  prison  par  les  Spartiates,  qui  voulaient 
lui  faire  expier  par  la  mort  le  mal  qu'il 
leur  avait  fait.  Il  avait  les  pieds  dans  des 
entraves  de  bois  garnies  de  fer.  Une  lame 
tranchante  ayant  été  portée  par  hasard 
dans  son  cachot,  il  s*en  saisit,  et  aussitôt 
il  imagina  Faction  la  plus  courageuse  dont 
nous  ayons  jamais  ouï  parler,  car  il  se 
coupa  la  partie  du  pied  qui  est  avant  les 
doigts,  après  avoir  examiné  s'il  pourrait 
tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  Puis 
il  fit  un  trou  à  la  muraille,  et  se  sauva  à 
Tégée,  ne  marchant  que  la  nuit  et  se 
cachant  le  jour  dans  les  bois.  11  arriva  en 
celte  ville  la  troisième  nuit,  malgré  les 
recherches  des  Lacédémoniens,  qui  furent 
extrêmement  étonnés  de  son  audace  en 
voyant  la  moitié  de  son  pied  dans  les  en- 
traves. Lorsqu'il  fut  guéri,  il  se  fit  faire 
un  pied  de  bois. 

(Hérodote.) 


temps  de  se  sauver  et  pour  ôter  le  moyen 
de  le  racourre  ;  mais  quand  elle  le  crut 
en  pays  de  sûreté,  elle  dit  aux  gardes,  en 
se  moquant  d'eux,  que  les  oiseaux  s'en 
étaient  envolés. 

(Du  Mauriez,  Mémoires  de  Hollande,) 


Grotius  parvint  à  s'échapper  du  châ- 
teau de  Louvestein  par  le  conseil  et  par 
l'industrie  de  sa  femme,  qui  avait  remar  • 
.  que  que  ses  gardes,  après  s'être  lassés 
d'avoir  souvent  visité  et  fouillé  un  grand 
coffi*e  plein  de  livres  et  de  linge  qji'on  en- 
voyait blanchir  à  Gorcum,  ville  voisine 
de  là,  le  laissaient  passer  sans  l'ouvrir, 
comme  ils  faisaient  d  abord.  Elle  conseilla 
à  son  mari  de  se  mettre  dans  ce  coffre, 
ayant  fait  des  trous  avec  uu  vilebrequin 
à  l'endroit  où  il  avait  le  devant  de  la  tête, 
afin  qu'il  pût  respirer  et  qu'il  n'étouffât 
point.  Il  la  crut,  et  fut  ainsi  porté  à  Gor- 
cum, chez  un  de  ses  amis,  d'où  il  alla  à 
Anvers  par  le  chariot  ordinaire,  ayant 
passé  par  la  place  publique  déguisé  en 
menuisier,  ayant  une  règle  à  la  main. 
Cette  femme  adroite  feignait  que  son  mari 
était  fort  malade,  afin  de  lui  donner  le 


Je  me  sauvai  du  château  de  Nantes  un  sa- 
medi 8  d'août  (164  9),  à  cinq  heures  du  soir. 
La  porte  du  petit  jardin  se  referma  après 
moi  presque  naturellement  ;  je  descendis, 
un  bâton  entre  les  jambes,  très-heureu- 
sement du  bastion  qui  avait  quarante 
pieds  de  haut.  Uu  valet  de  chambre 
amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire.  Us 
fl'amusèreut  eux-mêmes  à  regarder  un  ja- 
cobin qui  se  baignait,  et  qui  de  plus  se 
noyait.  La  sentinelle,  qui  était  à  vingt  pas 
de  moi,  mais  en  lieu  d'où  il  ne  pouvait 
pourtant  pas  me  joindre,  n'osa  me  tirer, 
parce  que,  lorsque  je  le  vis  compasser  la 
mèche,  je  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre 
s'il  tirait,  et  il  avoua  à  la  question  qu'il 
crut,  sur  cette  menace ,  que  le  maréchal 
était  de  concert  avec  moi.  Deux  petits 
pages  qui  se  baignaient,  et  qui  me  voyant 
suspendu  à  la  corde,  crièrent  que  je  me 
sauvais,  ne  furent  pas  écoutés,  parce  que 
tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  appelaient 
lesgeus  au  secours  du  jacobin  qui  se  noyait. 
Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent 
à  point  nommé  au  bas  du  ravelin,  où  ils 
avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver 
leurs  chevaux,  comme  s'ils  eussent  voulu 
aller  à  la  chasse  ;  je  fus  à  cheval  moi- 
même  avant  qu'il  y  eût  eu  seulement  la 
moindre  alarme. 

Aussitôt  que  je  fiis  à  cheval,  je  pris  la 
route  de  Mauve,  qui  est,  sije  ne  me  trompe, 
à  cinq  lieues  de  Nantes,  sur  la  rivière,  et 
où  nous  étions  convenus  que  M.  de  Bris- 
sac  et  M.  le  chevalier  de  Sévigné  m'at- 
tendraient avec  un  bateau  pour  la  passer. 
La  Ralde,  écuyer  de  M.  le  duc  de  Brissac, 
qui  marchait  devant  moi,  médit  qu'il  faU' 
lait  galoper  d'abord  pour  ne  pas  donner 
le  temps  aux  gardes  du  mai*échal  de  fer- 
mer la  porte  d'une  pelite  rue  du  faubourg 
où  était  leur  quartier,  et  par  laquelle  il 
fallait  nécessairement  passer.  J'avais  un 
des  meilleurs  chevaux  du  monde,  et  qui 
avait  coûté  mille  écus  à  M.  de  Brissac. 
Je  nelui  abandonnai  pas  toutefois  la  main, 
parce  que  le  pavé  était  très-mauvais  «x 
très-glissant;  mais  v\v\  ^vsûî^^\wsi^^s^R,  Y. 
moi,  cvvû  s'av\^eVi\X^vÀs^v^vivvw>vî^^\.^'«^'^ 


426 


ÉVA 


ÉVA 


I 


de  mettre  le  pistolet  à  la  main,  parce 
qu'il  voyait  deux  gardes  du  maréchal  qui 
ne  songeaient  pourtant  pas  à  nous,  je  l'y 
mis  effectivement,  en  le  présentant  à  la 
tête  de  celui  de  ces  gardes  qui  était  1(^ 
plus  près  de  moi,  pour  l'empêcher  de  se 
saisir  delà  bride  de  mon  cheval.  Le  soleil, 
qui  était  encore  haut,  donna  dans  la  pla- 
tine, la  réverbération  fit  peur  à  mon  che- 
val qui  était  vif  et  vigoureux  ;  il  fit  un 
grand  soubresaut  et  il  retomba  des  quatre 
pieds.  J'en  fus  quitte  pour  l'épaule  gauche 
qui  se  rompit  contre  la  bonie  d'une  ])orte. 
lin  autre  gentilhomme  à  moi,  nommé 
Beauchêne,  me  releva  et  me  remit  à  che- 
val ;  et  quoique  je  souffrisse  des  douleurs 
effroyables  et  que  je  fusse  obligé  de  me 
tirer  les  cheveux  de  temps  en  temps  pour 
m'empécher  de  m'évanouir,  j'achevai  ma 
course  de  cinq  iieues  avant  que  le  grand- 
maitre ,  qui  me  suivait  à  toute  bride 
avec  tous  ies  coureurs  de  Nantes, 
m'eût  pu  joindre.  Je  trouvai  au  lieu  des- 
tiné M.  de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sé- 
vigné,  avec  le  bateau.  Je  m'évanouis  en 
y  entrant.  L'on  me  fit  revenir  en  me  je- 
tant un  verre  d'eau  sur  le  visage.  Je  vou- 
lus remonter  à  cheval  quand  nous  eûmes 
])assé  la  rivière  ;  mais  les  forces  me  man- 
quèrent, et  M.  de  Brissac  fut  obligé  de 
me  faire  mettre  dans  une  fort  grosse  meule 
de  foin,  où  il  me  laissa  avec  un  gentil- 
homme à  moi,  appelé  Montet,  qui  me  te- 
nait   entre   ses  bras. 

Paris ,  docteur  de  Navarre ,  qui  avait 
donné  le  signal  avec  son  chapeau  aux  qua- 
tre gentilshommes  qui  me  servirent  en 
cette  occasion,  fut  trouvé  sur  le  bord  de 
l'eau  par  Goulon,  écuyer  du  maréchal, 
qui  le  prit,  en  lui  donnant  même  quelques 
gourmades.  Le  docteur  ne  perdit  point  le 
jugement,  et  il  dit  à  Conlon  d'un  ton  niais 
et  normand  :  n  Je  le  dirai  à  M.  le  maré- 
chal, que  vous  vous  amusez  à  battre  un 
pauvre  prêtre,  pai*ce  que  vous  n'osez  vous 
prendre  à  M.  le  cardinal,  qui  a  de  bons 
pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle.  »  Coulon 
prit  cela  pour  bon,  et  il  lui  demanda  où 
j'étais.  «  Ne  le  voyez -vous  pas,  répondit 
le  docteur,  qui  entre  dans  ce  village?  » 
Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il 
m'avait  vu  passer  l'eau.  11  se  sauva  ainsi, 
et  il  faut  avouer  que  cette  présence  d'es- 
prit n'est  pas  commune.  En  voici  une  de 
cœur  qui  n'est  pas  moindre  :  celui  pour 
qui  le  docteur  n^  voulait  faire  passer, 
quand  il  dit  à  Coulou  que  j'culvaU  dîiw^ 


un  village  qu'il  lui  montrait,  était  ce  Beau- 
chêne  dont  je  vous  ai  parlé,  dont  le  che- 
val était  outré,  et  il  n  avait  pu  me  suivre. 
Goulon ,  le  prenant  pour  moi ,  courut  k 
lui,  et  comme  il  se  voyait  soutenu  par 
beaucoup  de  cavaliers  qui  étaient  près  de 
le  joindre,  il  l'aborda  le  pistolet  à  la  main. 
Beauchêne  s'arrêta  sur  eux  en  la  même 
posture,  et  il  eut  la  fermeté  de  s'aperce- 
voir dans  cet  instant  qu'il  y  avait  un  ba- 
teau à  dix  ou  douze  pas  de  lui.  11  se  jeta 
dedans,  et  cependant  qu'il  arrêtait  Cou- 
lon en  lui  montrant  un  de  ses  pistolets,  il 
mit  l'autre  à  la  tête  du  batelier,  et  le 
força  de  passer  la  rivière .  Sa  résolution 
ne  le  sauva  pas  seulement,  mais  elle  con- 
tribua à  me  faire  sauver  moi-même,  parce 
que  le  grand-maître  ne  trouvant  plus  ce 
bateau,  fut  obligé  d'aller  passer  l'eau  beau- 
coup plus  bas. 

Je  reviens  à  la  meule  de  foin.  J'y 
demeurai  caché  plus  de  sept  heures, 
avec  une  incommodité  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  J'avais  l'épaule  rompue  et  dé- 
mise; j'y  avais  une  contusion  terrible; 
la  fièvre  me  prit  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  et  l'altération  qu'elle  me  donnait 
était  encore  cruellement  augmentée  par 
la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoique  je 
fusse  sur  le  bord  de  la  rivière,  je  n'osais 
boire,  parce  que  si  nous  fussions  sortis 
de  la  meule,  Montet  et  moi ,  nous  n'eus- 
sions eu  personne  pour  raccommoder  le 
foiu,  qui  eût  paru  remué,  et  qui  eût  donn^ 
lieu  par  conséquent  à  ceux  qui  '  couraient 
après  moi  d'y  fouiller.  Nous  n'entendions 
que  des  cavaliers  qui  passaient  à  droite 
et  à  gauche.  Nous  reconnûmes  même 
Coulon  à  sa  voix.  L'incommodité  de  la 
soif  est  incroyable  et  inconcevable  à  q»ii 
ne  l'a  pas  éprouvée.  M.  de  la  Poise  Saint- 
Offanges,  homme  de  qualité  du  pays,  que 
M.  de  Brissac  avait  averti  en  passant  chez 
moi,  vint  sur  les  trois  heures  après  mi- 
nuit me  prendre  dans  cette  meule,  après 
qu'il  eut  remarqué  qu'il  n'y  avait  plus  de 
cavaliers  aux  environs.  Il  me  mit  sur  nue 
civière  à  fumier,  et  il  me  fit  porter  par 
deux  paysans  dans  la  grange  d*une  maison 
qui  était  à  lui  à  une  lieue  de  là.  11  m'v 
ensevelit  encore  dans  le  foin  ;  mais  comme 
j'y  avais  de  quoi  boire,  je  m'y  trouvai 
même  délicieusement. 

M.  et  M'""  de  Brissac  me  vinrent  pren- 
dre au  bout  de  sept  ou  huit  heures   avec 
quinze    ou   vingt   chevaux ,     et    ils    me 
\  ni^vA^tcivV  ^  ^<^ui()véau  ,   où  je    ne  de- 
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meurai  qiiVne  nuil,  jusques  à  ce  que 
la  noblesse  fût  assemblée.  M.  de  Bris- 
sac  était  fort  aimé  dans  tout  le  pays  :  il 
mit  ensemble,  dans  ce  peu   de  temps, 

glus  de  deux  cents  gentilshommes.  M.  de 
etz,  qui  l'était  encore  plus  dans  son 
quartier  ,  le  joignit  à  quatre  lieues  de  là 
avec  trois  cents.  Nous  passâmes  presque 
à  la  vue  de  Nantes,  d*où  quelques  gardes 
du  maréchal  sortirent  pour  escarmoucher. 
Ils  furent  repoussés  vigoureusement  jus- 
que dans  la  barrière  ,  et  nous  arrivâmes 
heureusement  à  Machecoul,  qui  est  dans 
le  pays  de  Retz ,  avec  toute  sorte  de  su- 

lOté  (1). 

(De  Rclz,  Mémoires.) 


Le  marquis  de  Courcelles  intenta  un 
procès  à  sa  femme  devant  le  parlement, 
l'accusant  d'adultère  sans  nommer  les 
complices.  Elle  fut  arrêtée,  conduite  à 
la  Conciergerie;  on  lui  donna  une  seule 
chambre  pour  prison ,  et,  le  procès  ins- 
truit, les  accusations  du  mari  furent  trou- 
vées justes;  l'adultère  fut  prouvé,  le  ma- 
riage dissous  et  la  marquise  condamnée 
à  la  réclusion  perpétuelle  avec  la  tète  ra- 
sée. Elle  appela  de  cette  sentence  au 
tribunal  criminel  de  la  Tournelle,  qui 
confirma  entièrement  celle  du  parlement. 

Pendant  ce  temps,  une  femme  de  cham- 
bre de  la  marquise  ;  nommée  Fran<^oise, 
qui  avait  la  liberté  de  sortir  et  entrer 
dans  la  prison  pour  le  service  de  sa  mai- 
tresse,  trouva  le  moyen  de  la  délivrer,  sans 
s'effrayer  du  péril  dont  elle  était  mena- 
cée, d'être  fouettée  ou  pis  encore.  Peur 
dant  deux  jours,  cette  fidèle  domestique 
sortit  et  entra  dans  la  prison  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  feignant  un  mal  de 
dents  insupportable,  et  pour  cela  elle  por- 
tait ses  coiffes  très-avancées  sur  sou  front 
et  sur  ses  joues ,  en  outre  un  mouchoir 
qui  touniait  d'une  oreille  à  l'autre  par 
dessous  le  menton,  de  manière  qu'à  peine 
si  on  voyait  les  yeux  et  le  nez  ;  elle  tenait 
de  plus  dans  la  bouche  une  petite  balle 
qui  faisait  paraître  sa  joue  gonflée.  Le  ma- 
tin du  troisième  jour,  la  marquise  prit  les 
habits  de  sa  femme  dechambi*e,  s'arran- 
gea la  tête  et  la  figure  de  la  même  ma- 
nière, et  prise  par  le  geôlier  pour  saser- 


(i)  Nous  renvoyons  aux  Mémoires  du  cardinal 
les  lecteurs  curieux  de  connaître  la  suite  des 
uéripétics  de  cette  évasion. 


vante ,  elle  eut  le  bonheur  de  sortir  de 
prison.  Comme  elle  avait  beaucoup  d'a- 
dorateurs, l'un  d'eux,  prévenu  de  son  des- 
sein, lui  fit  trouver  uue  voiture  à  un  en- 
droit désigné  :  la  marquise  y  monta  et  fit 
quelques  lieues  avant  que  sa  fuite  fût  dé- 
couverte. 

Pendant  ce  temps,  la  femme  de  cham- 
bre s'enveloppa  la  tête  comme  sa  mai- 
tresse,  se  mit  au  lit  et  feignit  de  dormir  ; 
le  geôlier  étant  entré  pour  lui  apporter 
son  déjeuner,  le  matin,  vers  dix  heures, 
leva  le  rideau  de  son  lit,  vit  qu'elle  dor- 
mait, laissa  le  déjeuner  sur  la  table  et 
sortit  doucement  de  sa  chambre  pour  no 
pas  l'éveiller. 

A  une  heure  après  midi  (et  il  y  avait 
juste  sept  heures  que  la  marquise  était 
partie),  le  geôlier  revint  mettre  le  couvert 
pour  le  diner,  et  il  la  trouva  encore  en- 
dormie. 11  ouvrit  les  rideaux  et  les  fenê- 
tres pour  la  réveiller,  et  s'aperçut  de  la 
supercherie  ;  il  mit  les  fers  aux  pieds  de 
la  pauvre  servante,  et  courut  en  donner 
avis  au  premier  président,  dont  le  premier 
mouvement  fut  de  rire.  Après  deux  mois 
de  piison ,  la  femme  de  chambre  fut 
relâchée  et  bannie. 

(Gregorio  Lrti,  Lettre  au  duc  de 
Gioi'inazzo,) 


On  vit  se  foi  mer  et  s'exécuter,  en 
17  03,  une  entreprise  odieuse,  que  ne  peut 
excuser  l'amour  de  la  liberté  qui  la  sug- 
géra. Le  comte  de  la  Barre,  officier  de 
la  garnison  de  Moutauban  ,  un  nommé 
La  Place ,  trésorier  ,  et  un  autre  gen- 
tilhomme avaient  été  renfermés  pour  dif- 
férents sujets  au  château  de  Pierre-en- 
Cise,  à  Lyon.  Il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence qu'ils  dussent  être  si  tôt  élargis. 
C'est  ce  qui  les  fit  résoudre  à  périr  ou  à 
se  sauver,  préférant  le  danger  de  la  mort 
aux  tourments  d'une  longue  et  dure  cap- 
tivité. Le  comte  de  la  Barre  avait  la  per- 
mission d'écrire  à  ses  amis ,  et  l'on  ne 
décachetait  point  les  lettres  qu'il  en  re- 
cevait. Son  projet  étant  formé,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait  et  de  la 
négligence  du  gouverneur,  pour  mander 
à  ses  amis  qu'on  lui  tînt  des  chevaux 
prêts  pour  un  certain  jour,  qui  était  le 
22  de  mai.  Aprèis  avow  V^x&vv  ^vy^^'ytX^t'^ 
compaig\\ou%  aie  ^^a.v'^Wwfe,*^^*^"^^^'^"^'*^ 
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Manne  ville ,  gouverneur  du  cliàtcau  ,  (  t 
lui  dit  qu'ayant  appris  que  sa  femme 
était  accouchée  d'un  fils,  il  souhaitait  se 
réjouir  de  cette  heureuse  nouvelle  avec 
plusieurs  autres  prisonniers;  qu'il  allait 
donner  un  repas  à  ce  sujet,  et  qu'il  le 
priait  d'être  de  la  partie.  Le  gouverneur 
V  consentit,  et  se  rendit  dans  la  chambre 
du  coratc  avec  son  major  et  plusieurs 
personnes  du  dehors.  Après  le  repas,  le 
major  sortit  pour  reconduire  les  convives 
étrangers.  Manueville  le  suivit  et  se 
rendit  dans  sa  chambre,  où  il  se  mit 
dans  un  fauteuil,  un  livre  à  la  main.  Les 
conjurés  demeurés  seuls,  délibérèrent  sur 
le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Effrayés 
de  rhorrible  attentat  qu'ils  allaient  com- 
mettre, quelques-uns  lui  proposèrent  de 
différer  ;  mais  le  comte  leur  ayant  fait 
voir  le  danger  d'un  retardement,  la 
crainte  d'être  découverts  les  détermina  à 
cette  exécution. 

Ils  sortirent  au  nombre  de  cinq; 
deux  restèrent  dans  la  cour,  et  les 
trois  autres  montèrent  à  la  chambre 
du  gouverneur,  qui ,  ne  se  défiant  point 
du  danger  qui  le  menaçait,  les  reçut  à 
son  ordinaire.  Ils  se  jetèrent  sur  lui ,  et 
lui  mirent  un  bâillon  pour  l'empêcher 
de  crier.  Leur  intention  était  peut-être 
d'en  rester  là;  mais  le  gouverneur  ayant 
voulu  faire  de  la  résistance ,  il  fut  poi- 
gnardé à  l'instant.  Les  cris  qu'il  poussa 
attirèrent  nne  servante,  qui  voulut  sonner 
la  cloche  pour  donner  l'alarme;  mais 
elle  eut  le  même  sort  que  son  maître. 
Après  lui  avoir  donné  un  coup  de  poi- 
gnard, ils  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains,  et  la  laissèrent  expirante  à  côté 
de  lui.  Les  deux  autres  prisonniers,  restés 
exprès  dans  la  cour,  envoyaient  les  gardes 
l'un  après  l'autre  dans  la  chambre,  et  à 
mesure  qu'ils  entraient  on  les  massacrait. 
Un  jardinier  et  u\\  cuisinier  furent  aussi 
poignaixlés.  Ensuite  le  comte  de  la  Barre 
fit  ouvrir  tous  les  cachots ,  en  criant  : 
«  Sauve  qui  peut  !  le  gouverneur  est  tué 
avec  toute  sa  garde.  »  Plusieurs  pri- 
sonniers qui  n'élai(  nt  là  que  pour  cause 
de  religion  ,  refusèrent  d'accepter  la  li- 
berté qu'on  leur  offrait  de  cette  manière. 
Ils  aimèrent  mieux  le  devoir  à  leur  inno- 
cence ou  à  la  clémence  du  roi.  Le 
comte  delà  BaiTe  sortit,  lui  cinquième, 
par  une  porte  de  derrière.  Ils  montèrent 
sur  des  chevaux  qu'on  avait  eu  soin  de 
tenir  prêts  et  se  rendirent  en  diligence 


à  Genève.  La  mai*échansséc,  avertie  trop 
tard  ,  courut  inutilement  après  eux. 

(Galerie  de   Pancienne  cour,) 


Après  l'entreprise  malheureuse  du  roi 
Jacques  pour  remonter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, les  seigneurs  anglais  qui  avaient 
embrassé  son  parti  furent  condamnés  à 
périr  par  la  main  du  bourreau.  On  les 
exécuta  le  16  mars  1716.  Le  loi-d  Nilhis- 
dale  devait  subir  le  même  sort  ;  mais  il 
se  sauva  par  la  tendresse  ingénieuse  de 
son  épouse.  On  avait  permis  aux  femmes 
de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur  mort, 
pour  leur  fairè  les  derniers   adieux.  Mi- 
lady  Nilhisdale  entre  dans   la  tour,  ap^ 
puyée  sur  deux  femmes  de  chambre,  uu 
mouchoir  devant  les  yeux ,  et  dans  l'at- 
titude d'une  femme  désolée.    Lorsqu'elle 
fut  dans  la  prison,  elle  engagea  le  lord, 
qui   était    de  même  taille    qu'elle,   de 
changer  d'habits,   et  de  sortir  dans  la 
même  attitude  qu'elle  avait  eu  entrant; 
elle  ajouta  que  son  carrosse  le   condui- 
rait au  bord  de  la  Tamise ,  où  il  trou- 
verait un  bateau  qui  le  mènerait  sur  un 
navire  prêt  à  faire  voile  pour  la  France. 
Le   stratagème   s'exécuta   heureusement. 
Milord  Nilhisdale  disparut,  et   arriva  à 
trois  heures  du  matin  à  Calais.  En  met- 
tant pied  à  terre,  il  fit  un  saut,  en  s'i*- 
criant  :  u  Vive  Jésus  ^  me  voilà  sauvé  !  » 
Ce  transport   le  décela  ;    mais  il   n'était 
plus  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Le  len- 
demain matin  on  envoya  un  ministre  pour 
préparer  le  prisonnier  à  la  mort  ;  ce  mi- 
nistre fut  étrangement  surpris  de  trouver 
une    femme   au  lieu  d'un  homme.    Le 
lieutenant  de  la  tour  consulta   la  cour 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  mi- 
lady  Nilhisdale.  Il  reçut  ordi*e  de  la  met- 
tre  en  libeité,  et  elle  alla  rejoindre  son 
mari  en  France. 

(Panclvoiicke.) 


lin  gentilhomme,  nommé  M.  de  Châ* 
taubrun ,  avait  été  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  ;  il  avait  été 
mis  sur  le  fatal  tombereau  et  conduit  au 
lieu  de  l'exécution.  Après  la  Terreur,  il 
est  rencontré  par  un  de  ses  amis ,  qui 
pousse  un  cri  d'étonnement ,  ne  peut 
croire  ses  yeux ,  et  lui  demande  l'expli- 
cation d'une  chose  si  étrange.  U  la  lui 
donna,  et  je  la  tiens  de  son  ami. 
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Il  fut  conduit  au  supplice  avec  vingt 
autres  malheureuses  victimes.  Après  douze 
ou  quinze  exécutions,  une  partie  de  Thoi-^ 
rihle  instrument  se  brisa  ;  on  ûl  venir  un 
ouvrier  pour  le  réparer.  Le  condamné 
était  avec  les  autres  victimes ,  auprès  de 
l'échafaud ,  les  mains  liét^s  derrière  le 
dos.  La  réparation  fut  longue.  Le  jour 
commençait  à  baisser;  la  foule  très-nom- 
breuse  des  spectateurs  était  occupée  du 
travail  qu^ou  faisait  à  la  guillotine  bien 
plus  que  des  victimes  qui  attendaient  la 
mort;  tous,  et  les  gendarmes  eux-mêmes, 
avaient  les  yeux  attachés  sur  Téchafaud. 
Résigné,  mais  affaibli,  le  condamné  se 
laissait  aller  sur  les  personnes  oui  étaient 
deriière  lui.  Pressées  par  le  poids  de  son 
corps,  elles  lui  firent  place  machinalement  ; 
d'autres  firent  de  même ,  toujours  occu- 
pées du  spectacle  qui  captivait  toute  leur 
attention.  Insensiblement  il  se  trouva 
dans  les  derniers  rangs  de  la  foule,  sans 
ravoir  cherché ,  sans  y  avoir  pensé. 

L'instrument  rétabli ,  les  supplices  re- 
commencèrent ;  on  eu  pressa  la  fin .  Une 
nuit  sombre  dispersa  les  bourreaux  et  les 
spectateurs.  Entraîné  par  la  foule,  il  fut 
d'abord  étonné  de  sa  situation  ;  mais  il 
conçut  bientôt  l'espoir  de  se  sauver.  Il  se 
rendit  aux  Champs-Elysées;  là,  il  s'a- 
dressa a  un  homme  qui  lui  parut  être  un 
ouvrier.  Il  lui  dit,  en  riant,  que  des 
camarades  avec  qui  il  badinait  lui  avaient 
attaché  les  mains  derrière  le  dos  et  pris 
son  chapeau,  en  lui  disant  de  l'aller 
chercher.  Il  pria  cet  homme  de  couper 
les  cordes.  L'ouvrier  avait  un  couteau  et 
les  coupa,  eu  riant  du  tour  qu'on  lui  ra- 
contait. M.  de  Ghàtaubrun  lui  propose 
de  le  régaler  dans  un  des  cabarets  qui 
sont  aux  Champs-Elysées.  Pendant  ce  petit 
repas ,  il  paraissait  attendre  que  ses  ca- 
marades vinssent  lui  rendre  sou  chapeau. 
Ne  les  voyant  pas  arriver,  il  pria  son  con- 
vive de  porter  un  billet  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  voulait  prier  de  lui  apporter  un  cha- 
])eau,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  traverser 
les  rues  la  tête  nue.  Il  ajoutait  que  cet 
ami  lui  apporterait  de  l'argent,  et  que 
ses  camarades  avaient  pris  sa  bourse  en 
jouant  avec  lui.  Ce  brave  homme  crut 
tout  ce  que  lui  disait  M.  de  Chàtaubrun , 
se  chargea  du  billet,  et  revint  une  demi- 
heure  adirés  avec  cet  ami. 

{Mémoires  de  Vaublanc.) 


Sous  la  Terreur,  uu  magisti^t  de  Lyon, 
M.  Combles,  fut  conduit  à  Grenoble  dans 
une  maison  d'arrêt,  où  il  se  trouva  ren- 
fermé avec  nombre  d'autres  prisonniers. 
Il  parut,  dès  lors ,  insouciant  sur  son 
sort,  et  uniquement  occupé  à  adoucir 
celui  de  ses  compagnons  d'infortune , 
en  les  égayant ,  ainsi  que  ses  gardiens , 
par  de  nouvelles  facéties  qu'il  inventait 
journellement.  Mais  en  inspirant  la  gaieté 
et  la  confiance ,  il  préparait  de  loin  le 
projet  bien  combiné  de  recouvrer  sa  li- 
berté. Il  avait  fabriqué  des  marionnettes, 
avec  lesquelles  il  donnait  chaque  jour 
une  représentation  de  pièces  nouvelles 
de  sa  composition.  Le  concierge  ou  geô- 
lier, charpentier  de  son  métier,  homme 
très-simple,  manquait  d'autant  moins 
d'y  assister,  qu'il  était  très-flatté  de  pré- 
sider à  la  réunion  de  ses  prisonniers , 
gens  pour  la  plupart  distingués,  et  qui , 
ayant  besoin  de  lui  et  connaissant  sa 
petite  vanité ,  avaient  grand  soin  de  lui 
faire  tous  les  honneurs.  Sous  prétexte 
des  préparatifs  nécessaires,  M.  de  Com- 
bles avait  obtenu  d'être  seul  dans  sa 
chambre  ;  et  un  jour  il  annonça  à  ce 
geôlier,  sous  le  plus  grand  secret,  'qu'il 
voulait  lui  donner  un  superbe  spectacle 
à  grandes  machines ,  le  priant  de  l'aider 
à  préparer  tout ,  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Le  bonhomme,  enchanté  d'être 
dans  la  confidence,  apporta  avec  empres- 
sement ses  outils  dans  la  chambre  du 
prisonnier,  travailla ,  sous  ses  ordres , 
différentes  décorations ,  et  entr'autres 
trois  petites  échelles  ,  de  quatre  pieds 
chacune,  qui  s'emboitaient  solidement 
les  unes  dans  les  autres,  et  que  M.  de 
Combles  destinait  à  traverser  un  mur  de 
jaixlin  qui  était  sous  sa  fenêti*e,  et  qui 
le  séparait  de  la  campagne.  U  se  fit 
laisser  une  sufGsante  provision  de  cordes 
et  une  petite  lime,  avec  laquelle  il  scia 
un  barreau  de  sa  fenêtre.  Enfin ,  tout 
étant  bien  arrangé  selon  ses  désirs,  il  an- 
nonça à  son  assemblée  que  le  lendemain 
il  donnerait  la  représentation  de  la  fa- 
meuse fuite  de  Polichinelle ,  spectacle  à 
grandes  machines  et  très-divertissant,  et 
demanda  que,  pour  lui  laisser  le  temps 
de  faire  ses  préparatifs ,  personne  n'en- 
trât dans  sa  chambre  avant  midi.  Dès 
que  la  nuit  fut  bieu  close,  et  que  la  mai- 
son d'arrêt  pirut  parfaitement  tranquille, 
M.  de  Combles,  à  la  faveuc  d^.%«*»^vyc^^s^ 
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échelles  pour  traverser  le  mur,  et  se 
trou\a  en  pleine  campagne,  ayant  au 
moins  douze  heures  d'avance  sur  ceux 
qui  i>ourraient  le  poursuivi-e.  Il  eut  grand 
soin  de  ne  pas  s'arrêter  en  chemin,  et 
sous  le  déguisement  le  plus  délabre, 
plus  propre  à  exciter  la  pitié  que  l'at- 
tention, il  parvint  heureusement  en 
Suisse. 

{Paris,  Versailles  et  la  province 
au   XVJir  siècle,) 


M.  doLavalctte  était  condamné  à  mort  : 
il  ne  restait  plus  aucune  espérance  de 
salut.  C(i)endant  la  princesse  de  Vaude- 
mont  conseille  un  dernier  effort  ;  elle  dé- 
cida la  comtesse  à  tenter  la  déli\Tance  de 
son  mari  à  l'aide  d'une  substitution  de 
vêtements  et  de  personne.  Ou  était  au  19 
décembre  (1815)  ;  toute  cette  journée  et  la 
matinée  du  lendemain  furent  employées  à 
disposer  les  différentes  pai*ties  du  plan 
conçu  par  la  princesse,  et  auquel  devaient 
concourir,    avec  M"**   de  Lavaletle ,   sa 
jeune  fille  Joséphine,  âgée  de  douze  ans, 
M.  Baudus,  un  des  amis  de  Lavalette,  et 
le  comte  de  Ghassenon.  Le  20,  à  cinq 
lieures  du  soir,  lorsque  les  ordres  pour 
le  supplice ,  fixé  au  lendemain  matin , 
partaient  du  parquet  du    procureur  gé- 
néral, M"'    de    Lavalette,    enveloppée 
dans  une  ample  robe  de  mérinos  doublée 
d'épaisses  fourrures,  arrivait  à  la  Con- 
ciergerie,   conune    elle    faisait    chaque 
jour,  pour  partager  le  dîner  de  sou  mari  ; 
elle  était  accompagnre  de  sa  fille,  d'une 
vieille   femme  de  charge  qui    resta  au 
greffe,  et  d'un  valet  de  ^chambre  chai*gé 
de  garder  la  chaise  à  porteurs  qui  servait 
à  ses  visites  quotidiennes.  Le  diner  fut 
triste  ;  les   deux  époux    échangèrent   à 
peine  une  parole.  A  sept  heures  moins 
un  quart,  moment  fixé  pour  la  substitu- 
tion de  vêtements,    un   incident  faillit 
tout   compromettre   :    un   des  gardiens 
entra  dans  le  cachot ,  amenant  la  vieille 
femme  de  charge ,  à  qui  l'extrême  cha- 
leur du  poêle  du  greffe  et  l'émotion  cau- 
saient   des    défaillances;    cette   pauvre 
femme  poussait  des  gémissements.  M'"*'  de 
Lavalette ,  s'approchant   d'elle ,  lui  dit 
d'uye  voix  émue ,  mais  ferme  :  »  Point 
d'rnfantillage  !  le  moindre  cri  peut  coûter 
la  vie  4  mon  mari  ;  quoi  que  vous  \o>|\ex, 


ÉVA 

pas  un  mot.  Respirez  ce  flacon  d'odeurs; 
dans  quelques  instants,  vous  serez  à  l'air 
libre.  »  Les  deux  époux  passèrent  immé- 
diatement derrière  un  paravent  placé 
devant  un  des  angles  de  la  pièce  et  for- 
mant une  sorte  de  cabinet  ;  M">«  de  La- 
valette habilla  son  mari.  Le  déguisement 
était  plus  facile  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  :  si  Lavalette ,  petit  de  taille , 
semblait  dans  ses  vêtements  d'homme 
beaucoup  moins  grand  que  la  comtesse , 
cette  différence  tenait  exclusivement  au 
costume  et  à  l'ampleur  des  formes  du  mari; 
leur  taille,  en  réalité,  était  semblable. 
D'un  autre  côté,  cette  ampleur  de  formes , 
qui  contribuait  pour  une  grande  part  à 
la  dissemblance,  n'existait  plus  :  une 
captivité  de  cinq  mois ,  les  soucis  insé- 
parables d^un  procès  où  sa  vie  se  trou- 
vait engagée,  cette  mort  par  la  main  du 
bourreau  qui  depuis  trois  semaines  était 
suspendue  sur  sa  tête,  avaient  extraor- 
dinairement  maigri  Lavalette.  La  toi- 
lette achevée,  les  deux  époux  acquirent 
immédiatement  la  preuve  de  l'illusion  que 
ce  changement  pouvait  produire  :  la 
jeune  Joséphine  eut  de  la  peine  à  recon- 
naître son  père. 

A  ce  moment ,  l'horlogel  du  palais  fit 
entendre  sept  heures  ;  Lavalette  agita  la 
sonnette  qui  avertissait  les  geôliers  de 
venir  ouvrir  sa  porte  :  u  Tous  les  soirs , 
après  que  vous  m'avez  quitté  ,  dit  Lava- 
lette à  4a  comtesse,  le  concierge  vient 
me  voir;  ayez  soin  de  vous  tenir  der- 
rière le  paravent  et  de  faire  un  peu  de 
bruit  en  agitant  quelque'  meuble.  II  me 
croira  derrière  et  sortira  pendant  les 
quelques  minutes  qui  me  sont  indispensa- 
bles pour  m'éloigner.  «  La  porte  s'ouvrit. 
Lavalette  avait  à  traverser  un  corridor, 
la  grande  salle  du  greffe ,  une  grille  in- 
térieure, puis  la  porte  de  sortie;  un 
gardien  assis  dans  l'étroit  couloir  placé 
au  delà  de  cette  grille ,  vis-à-vis  de  la 
porte  de  sortie,  avait  une  main  ap- 
puyée sur  la  clef  ouvrant  la  porte 
extérieure,  et  l'autre  main  sur  la  clef 
ouvrant  la  grille.  En  dehors  ,  se  trou- 
vait une  petite  cour  ouverte  ,  gardée  par 
un  poste  nombreux  de  gendarmerie.  Les 
gardiens ,  dans  la  salle  du  greffe ,  se  te- 
naient à  gauche  des  portes  ;  dans  la  pe- 
tite cour,  les  gendarmes  étaient  habi- 
tuellement groupés  à  droite.  La  leçon 
avait  été  faite  à  la  jeune  Joséphine  : 
\  dans  le  greffe,  elle  devait  prendre  le  bras 
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gauche;  dans  la  cour,  le  bras  droit  de 
son  père,  afin  de  se  trouver  constamment 
entre  ce  dernier  et  les  gendarmes  ou  les 
gardiens. 

Le  corridor  fut  facilement  franchi  ; 
cinq  guichetiers  étaient  debout  dans  le 
greffe  lorsque  Lavalette  y  entra ,  coiffé 
du  chapeau  de  la  comtesse  et  enveloppé 
dans  son  chMe  et  dans  ses  fourrures;  il 
paraissait  abimé  dans  la  douleur,  avait 
la  tête  inclinée  sur  la  poitrine  et  se  ca- 
chait le  visage  en  tenant  son  mouchoir 
sur  ses  yeux.  Les  gardiens  se  rangèrent 
sur  son  passage.  Le  concierge  parut  en 
ce  moment,  et  s'approchant  du  côté  ojv 
posé  à  celui  où  se  trouvait  la  jeune 
Joséphine ,  il  posa  la  main  sur  le  bras 
du  condamné.  Lavalette,  à  ce  mouve- 
ment, se  crut  découvert  ;  tout  son  sang 
reflua  vers  le  cœur  :  «  Vous  vous  retire^ 
de  bonne  heure ,  madame  la  comtesse,  » 
dit  le  concierge.  Le  condamné  était  alors 
devant  la  grille ,  mais  le  gardien,  qui  se 
trouvait  entre  cette  grille  et  la  porte  de 
sortie,  regardait  Lavalette  et  n'ouvrait 
pas.  Ce  dernier  était  à  bout  de  forces; 
enfin  réunissant  toute  son  énergie ,  il 
passe  la  main  à  travers  les  barreaux  et 
fait  signe  d'ouvrir  ;  le  gardien  tourne 
ses  clefs,  les  deiix  portes  s'ouvrent,  et 
Lavalette  pose  le  pied  dans  la  petite  cour, 
où  une  vingtaine  de  gendarmes,  qui 
avaient  vu  entrer  la  comtesse,  attendaient 
sa  sortie.  La  jeune  Joséphine  se  place 
entre  ces  redoutables  curieux  et  son  père, 
qui  entre  enfin  dans  la  grande  cour  du 
Palais. 

1  La  chaise  à  porteurs  était  déposée 
au  pied  du  grand  escalier  ;  le  comte  y 
prend  place;  mais  la  chaise  ne  bouge 
pas.  Lavalette  regarde  :  point  de  por- 
teurs ;  le  valet  de  chambre  chargé  de  le 
garder  avait  lui-même  disparu.  Une  sorte 
de  vertige  s'empare  du  condamné, 
éperdu  et  les  regards  fixés  sur  l'entrée 
de  la  Conciergerie,  il  croit  voir  à  chaque 
seconde  les  gardiens  paraître  et  se  pré- 
cipiter sur  lui  ;  il  prend  la  résolution  de 
se  défendre ,  de  se  faire  tuer.  Enfin  , 
après  une  attente  de  deux  minutes  qui 
furent  deux  siècles,  il  entend  la  voix  de 
son  domestique  qui  lui  dit  bien  bas  que 
les  porteurs  s'étaient  éloignés,  mais  qu'il 
en  amène  deux  autres.  Lavalette  se  sent, 
en  effet ,  soulever,  la  chaise  sort  de  la 
rour,  et ,  tournant  à  droite  ,  prend  le 
quai  des  Orfèvres  et  s'arrête  en  face  de 


la  petite,  rue  de  Harlay.  M.  Baudus  pa- 
rait alors ,  ouvre  la  portière  et  conduit 
Lavalette  à  yn  cabriolet  stationné  à 
l'entrée  de  la  rue  et  où  se  trouvait  déjà 
une  personne  auprès  de  laquelle  le  comte 
monte  et  s'assied.  Le  cabriolet  pai*t 
aussitôt  au  grand  trot  dans  la  direction 
du  pont  Saint-Michel,  suit  la  rue  de  la 
Harpe  et  entre  dans  la  rue  de  Vaugi- 
rard;  là,  seulement,  Lavalette  commence 
à  respirer,  et,  pour  la  première  fois,  re- 
garde son  conducteur;  il  reconnaît  le 
comte  de  Chassenon.  Le  cabriolet  fit 
halte  sur  le  boulevard  Neuf ,  au  coin  de 
la  rue  Plumet ,  lieu  du  rendez-vous  in- 
diqué par  M.  Baudus ,  qui  ne  tarda  pas 
à  paraître.  Lavalette,  pendant  le  chemin , 
s'était  débarrassé  de  ses  vêtements  de 
femme  et  les  avait  remplacés  par  un 
carrick  de  jockey  et  un'  chapeau  ga- 
lonné. Quittant  M.  de  Chassenon,  il  suit 
M.  Baudus  dans  la  rue  du  Bac;  tous 
deux  marchaient  à  pied  ;  la  nuit  était 
obscure  ;  le  quartier  désert  ;  seuls ,  des 
gendarmes,  courant  au  galop  vers  les 
barrières,  les  croisèrent  plusieurs  fois 
dans  la  route.  Arrivés  devant  un  hôtel 
de  grande  apparence,  M.  Baudus  dit  à 
Lavalette  :  «  Je  vais  entrer  ;  tandis  que 
je  parlerai  au  suisse ,  avancez  dans  la 
cour.  Vous  trouverez  à  gauche  un  esca- 
lier que  vous  monterez  ;  arrivé  au  der- 
nier étage ,  vous  prendrez  à  droite  un 
corridor,  au  fond  duquel  est  une  pile  de 
bois  :  tenez-vous  là ,  et  attendez.  »  Le 
comte  obéit  de  point  en  point.  Il  était 
depuis  quelques  instants  près  de  la  pile 
de  bois,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus 
profonde,  lorsqu'il  entendit  le  léger  frô- 
lement d'une  robe  de  soie  et  sentit  une 
main  se  poser  sur  sou  bras ,  puis  le 
pousser  doucement  dans  une  chambre 
éclairée  par  un  grand  feu,  garnie  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  passer  la  nuit, 
et  dont  on  referma  la  porte.  Il  était 
sauvé. 

Ainsi  que  Lavalette  l'avait  annoncé  à 
la  comtesse,  le  concierge ,  aussitôt  après 
son  départ,  était  entré  dans  la  chambre 
du  prisonnier.  Au  bruit  qui  se  fit  der- 
rière le  paravent,  il  se  retira,  puis  re- 
vint au  bout  de  cinq  minutes  ;  ne  voyant 
encore  personne ,  il  s'approche  du  para  - 
vent,  l'écarté  et  aperçoit  RJ™*  de  Laval* 
lette.  Il  pousse  un  cri  furieux  et  se  pré- 
cipite vers  la  porte  •,  \«l  çftYssX^àSife  ^  ^^isrîvn^-  -. 
se  cTam][^ou\\e  k  \\x\  *.   «^  fekXXRxA«:t\   '^*' 
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criait-ellc;  laissez  aller  mon  mari!  — 
Vous  me  perdez,  madame!  ^  s'écrie  cet 
homme  en  se  dégageant  avec  tant  de 
force,  qu'une  partie  de  son  hal)it  reste 
aux  mains  de  la  coiutesse.  Ce  cri  :  n  Le 
prisonnier  est  sauvé  !  »  retentit  bientôt 
dans  toute  la  prison.  Les  geôliers,  les 
gendarmes,  s'élancent  dans  toutes  les 
directions  :  deux  gardiens  aperçoivent 
au  loin  la  chaise  qui  cheminait  le  long 
des  quais;  ils  y  courent,  se  précipitent, 
ouvrent  la  portière  et  ue  trouvent  que 
la  jeune  Joséphine.  Toutes  les  barrières 
de  Paris  sont  immédiatement  fermées  ; 
des  dépèches  télégiaphiques  ,  des  cour- 
riers, portent  à  toutes  les  extrémités  du 
royaume  l'ordre  de  soumettre  les  voya- 
geurs à  l'examen  le  plus  sévère  ;  des  vi- 
sites domiciliaires  sont  pratiquées ,  la 
nuit  comme  le  jour,  chez  tous  les  amis, 
chez  toutes  les  connaissances  du  con- 
damné, même  chez  les  personnes  qui 
n'ont  jamais  eu  de  rapport  avec  lui  qu'à 
l'occasion  de  ses  anciennes  fonc- 
tions. 

Mais  tous  les  effoiis  devaient  échouer. 
Il  était  difficile,  il  est  vrai ,  de  soup- 
çonner que  l'asile  choisi  pour  Lavalettc 
fût  la  demeure  même  du  duc  de  Riche- 
lieu ,  président  du  conseil ,  l'hôtel  des 
affaires  étrangères.  La  chambre  où  il 
était  caché  dépendait  de  l'appartement 
occupé  dans  cet  hôtel  par  IM.  Bresson , 
caissier  central  du  ministère.  C'était  la 
veille  même  de  l'évasion  que  M.  Baudus 
s'était  adressé  à  madame  Bresson.  m  Mon 
mari  et  moi  avons  été  aussi  proscrits, 
lui  répondit-elle.  Pendant  deux  années , 
dans  les  montagnes  des  Vosges,  de  bra- 
ves gens,  malgré  la  mort  suspendue  sur 
leurs  tètes,  nous  ont  cachés  avec  une 
admirable  fidélité.  J'ai  fait  vobu,  dans 
ma  reconnaissance,  de  rendre  le  même 
service  au  premier  condamné  politique 
qui  s'adresserait  à  moi  ;  mon  mari  est 
absent;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  le  con- 
sulter pour  une  bonne  action  :  amenez- 
nous  M.  de  Lavalette  ;  sa  chambre  sera 
prête  ce  soir.  »  Le  séjour  de  M.  de  La- 
valette chez  M.  et  M™*  Bresson  fut  de 
trois  semaines,  pendant  lesquelles  la  po- 
lice ne  suspendit  pas  un  seul  instant  ses 
perquisitions.  La  princesse  de  Vaude- 
mont,  qui  avait  réglé  tous  les  détails  de 
l'évasion  et  la  distribution  des  rôles ,  ne 
cessait ,  de  son  côté ,  de  rechercher  les 
moyens  de  compléter  la  déUwaucc ,  <itt 


,  faisant  arriver  le  oondamné   sur  la  terré 
étrangère  (l). 
(Vaulal>elle ,  Histoire  des  detix  Restau- 
rations,) 


Six  jours  après  sou  entrée  au  bagne 
de  Brest,  Vidocq  chei*cha  à  s'échappa 
sous  le  déguisement  d'un  matelot.  «  Je 
passai  sans  obstacle ,  dit-il ,  la  porte  de 
fer,  et  me  trouvai  dans  Brest,  que  je  ne 
connais&ais  point.  Api*ès  avoir  erré  çà  eC 
là ,  j'arrivai  enfin  à  la  jiorte  de  la  ville. 
Un  vieux  gardien  du  bagne  ,  nommé  La- 
chique,  y  était  continuellemeut  posté.  II 
était  impossible  qu'un  condamné,  qui 
avait  été  pendant  quelque  temps  au  bagne, 
échappât  à  son  œil  vigilant.  Non- seule- 
ment il  découvrait  ou  prétendait  décou- 
vrir chaque  condamné  au  regard  et  an 
geste  qui  lui  était  pi-opre,  mais  il  y  avait 
encore  une  autre  particularité  qui  l'aidait 
en  cela.  En  effet ,  les  condamnés ,  sans 
y  faire  attention ,  traînent  toujours  la 
jambe  à  laquelle  le  boulet  a  été  attaché. 
Il  fallait  cependant  passer  devant  ce  re- 
doutable personnage,  qui  était  assis  prôs 
de  la  porte,  fumant  tranquillement  sa 
pipe,  et  fixant  ses  yeux  d'aigle  sur  tous 
ceux  qui  entraient  et  sortaient.  On  m'en 
avait  averti  :  je  pris  en  conséquence 
mes  précautions  pour  rendre  mon  dé- 
guisement plus  complet.  Je  m'étais 
pourvu  d'un  pot  de  crème  ;  je  m'appro- 
chai de  lui  sans  crainte ,  et  après  avoir 
déposé  à  ses  pieds  le  pot  de  crème  que 
je  portais,  je  tirai  ma  pipe  de  ma  po- 
che, la  remplis,  et  lui  demandai  la  per- 
mission de  l'allumer  à  la  sienne  ;  il  y 
consentit  gaiment ,  et  lorsqu'elle  fut  al^ 
lumée ,  je  repris  mon  pot  de  crème  et 
sortis  tranquillement  de  la  ville.  J'avais 
à  peine  fait  trois  qifarts  de  lieue  lorsque 
j'entendis  les  trois  coups  de  canon  qui 
annoncent  aux  paysans  l'évasion  d'un 
condamné.  Il  faut  observer  qu'une  ré- 
compense de  cent  francs  était  promise  à 
celui  qui  m'arrêterait. 

«  Dans  quelques  instants  ies  champs 


(i)  Procope  raconte,  dans  son  Histoire  persùmi 
(1.  I,  cb.  6),  l'évasion  de  Cavade,  roi  des  Perses, 
qui  parvint  à  tromper  ses  geôliers  de  la  miw» 
manière  que  Lavalette ,  en  changeant  d'babits 
avec  sa  femme  et  en  la  laissant  à  sa  place  dans  b 
prison.  On  vient  de  voir  aussi  rhistuirc  de  loH 
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furent  couverts  d'hommes  armés  de  fu- 
sils, de  faux,  et  battant  les  buissons  pour 
découvrir  le  fuyard.  Je  passai  à  côté  de 
plusieurs  d*entre  eux,  mais,  comme  j'a- 
vais un  costume  de  matelot  complet,  et 
portais  mes  cheveux  en  queue  (tous  les 
condamnés  ont  la  tète  rasée),  ce  que 
j'eus  soin  de  leur  faire  voir  en  tenant 
mou  chapeau  à  la  main  ,  je  ne  fus  pas 
inquiété.  A  la  nuit  tombante,  je  rencon- 
trai deux  femmes,  à  qui  je  demandai 
quel  chemin  il  me  fallait  suivre  ;  mais 
comme  elles  me  répondii-ent  dans  un  pa- 
tois dont  je  ne  comprenais  pas  un  mot, 
je  tirai  quelques  pièces  d*argent  et  leur 
indiquai  par  un  geste  que  j'avais  besoin 
de  manger  ;  elles  me  conduisirent  dans 
un  village,  où  j'entrai  dans  un  cabaret. 
Le  maître  du  cabaret ,  qui  était  gaide- 
champétre ,  était  devant  le  feu  dans  son 
costume  à  moitié  militaire.  J'hésitai  un 
moment  ;  mais ,  reprenant  courage ,  je 
lui  dis  que  je  désirais  parler  au  maire  du 
village.  K  C'est  moi  le  maire,  »  dit  un 
vieux  paysan,  en  bonnet  de  laine  et 
en  sabots,  qui  mangeait  un  gâteau 
d'orge  sur  la  table.  Ce  nouvel  incident 
me  surprit,  car  j'avais  espéré  m'échap- 
per  du  \illage  sous  prétexte  d'aller  à  la 
maison  du  maire.  Cependant  je  pris  un 
air  hardi ,  et  je  dis  à  ce  fonctionnaire 
en'  sabots ,  qu'ayant  pris  un  chemin  de 
traverse  pour  aller  de  Morlaix  à  Brest  , 
je  m'étais  égaré,  et  que  je  venais  lui  de- 
mander mon  chemin ,  comme  à  la  seule 
personne  que  je  présumais  devoir  bien 
comprendre  le  français.  Je  lui  demandai 
s'il  était  possible  d'arriver  à  Brest  dans 
la  soirée;  il  me  répondit  que  c'était 
impossible  d'y  arriver  avant  la  ferme- 
ture des  portes,  mais  qu'il  me  donne- 
rait un  peu  de  paille  dans  sa  grange,  et 
que  je  pourrais  aller  le  lendemain  à 
Brest  avec  le  garde-champètre ,  qui  de- 
vait y  conduire  un  forçat  échappé  et 
arrêté  la  veille.  » 

Le  lendemain  ,  Yidocq  fut  reconnu  et 
reconduit  au  bague.  Â  peine  y  fut-il 
rentré  qu'il  s'échappa  de  nouveau,  avec 
plus  de  succès  et  plus  d'adresse  que  la 
première  fois.  Tels  sont  à  peu  près  les 
termes  dans  lesquels  il  raconte  cette  se- 
conde évasion  :  «  Comme  il  entrait  dans 
mes  vues  de  passer  quelque  temps  à  l'hô- 
pital ,  je  me  rendis  malade  avec  du  jus 
de  tabac,  et  j'y  fus  transféré.  Mais 
comme  ma  maladie  ne  dura   que  trois 

DtCT,    D\iNECf)OTES. —  T.  |. 


ou  quatre  jours,  et  que  je  ne  pouvais  me 
procurer  d'autre  jus  de  tabac  dans  cet 
liôpital,  je  fus  obligé  d'avoir  recours  à 
un  autre  expédient.  Â  Bicétre,  j'avais  été 
initié  dans  tous  les  secrets  de  faire  ces 
inflammations  et  ces  ulcères  au  moyen 
desquels  les  mendiants  excitent  la  pitié 
publique.  Parmi  tous  ces  expédients,  je 
choisis  celui  dont  l'effet  est  de  rendre  la 
tète  grosse  comme  un  boisseau,  d'abord 
parce  qu'il  devait  naturellement  embar- 
rasser les  médecins ,  et,  en  outre,  parce 
qu'il  ne  pouvait  me  causer  aucune  souf- 
france, et  qu'il  m'était  facile  de  m'en 
débarrasser  dans  une  demi-journée.  »  En 
effet ,  Yidocq  se  fit  enfler  la  tète  d'une 
façon  prodigieuse ,  et  les  médecins ,  qui 
lui  crurent  une  hydropisie  du  cerveau, 
donnèrent  des  ordres  pour  qu'il  restât 
à  l'hôpital.  Pendant  ce  temps,  notre 
héros  se  procura  un  habit  de  sœur  hos- 
pitalière, et  s'échappa  à  la  faveur  de 
ce  déguisement.  Arrivé  près  de  Rennes , 
un  bon  curé  engagea  la  sœur  Yidocq  à 
déjeuner  avec  lui ,  et  la  quitta  en  se  re- 
commandant à  ses  prières  (1). 

{Mystères  de  la  police,)  ■ 

ÉTasion  manqaée. 

(Décembre  1731 .) — On  a  conté,  ces  jours 
passés,  un  tour  di.  duc  de  Savoie  (Yictor* 
Amédée  II),  détenu  prisonnier  par  son 
fils  (  pour  avoir  voulu  le  détrôner ,  après 
avoir  abdiqué  en  sa  faveur).  Il  a  de- 
mandé à  son  fils  la  liberté  de  faire  une 
confession  générale,  et  il  a  souhaité 
avoir  pour  confesseur  un  carme  dé- 
chaussé, tel  qu'on  voudrait  lui  en- 
voyer. Cela  a  été  exécuté.  La  confession 
a  duré  du  temps.  Il  a  dit  au  confesseur, 
avec  lequel  on  l'avait  laissé  seul  :  «  Il  faut 
nous  reposeï*  et  boire  un  petit  verre  de 
liqueur.  »  Il  avait  une  liqueur  composée 
avec  de  l'opium  ,  aveu  telle  dose  que  le 
carme  en  ayant  bu ,  il  est  tombé  dans 
un  assoupissement  léthargique.  Le  prince 
a  deshabillé  entièrement  le  père  carme, 
et  s*est  revêtu  de  tous  ses  habits,  est 
sorti  de  l'appartement,  comme  quittant 
le  prince.  Il  a  passé  les  cours  et  deux 


(i)  Parmi  les  autres  évasions  les  plus  remar- 
quables ,    nous     citerons     celles    du    due     de 
Beaufort,  du  duc  d'Albany  enfetwi^  vx  ^W««vv 
d'ÉdimbouTÇ,  de  Yai\cvk.V\M:\e,x  Ç>;i%«û.w^^  ^\x\»^'«vivw 
de  Tveuck,  evc. 
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iteuthieUes  ;  à  la  troisième ,  l'ofûcier  qui 
était  de  gaixle,  plus  attentif ,  Ta  examiué 
de  plus  près  et  Ta  arrêté,  eu  sorte  que 
le  tour  découvert  n'a  servi  qu*à  le  faire 
i*csserrer  plus  étroitement  avec  moins 
de  liljerté.  Je  ue  crois  pas  qu'il  en  sorte 
sitôt. 

(Barbier,  JournaL) 


La  troisième  nuit  de  mon  emprison- 
nement à  Lille ,  tout  étant  prêt  pour  Fé- 
vasioii ,  nous  résolûmes  de  ]>artir.  Huit 
des  condamnés  passèi'ent  par  l'ouver- 
ture ,  et  s'échap|)èrent  sans  attirer  l'at- 
tention de  la  sentinelle.  Il  en  restait 
encore  sept ,  et  nous  tirâmes  à  la  plus 
courte  paille  pour  voir  qui  partirait  le 
premier.  Le  hasard  me  favorisa ,  et  j'ôtai 
*mes  habits,  afin  de  rendre  plus  facile 
mon  [Kissage  à  travers  l'ouverture,  qui 
était  très-étroite;  mais  lorsque  j'eus 
passé  la  moitié  de  mon  corps ,  il  me  fut 
tout  à  coup  impossible  d'avanrer,  et  mes 
camarades ,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils 
firent,  ne  puieut  me  retirer.  A  la  fin  , 
mes  souffrances  devmreut  si  vives ,  que 
je  fus  forcé  de  crier  à  la  sentinelle ,  qui 
se  pi  écipita  vers  moi  en  alarme ,  et ,  la 
baïonnette  appuyée  contre  ma  poitrine  , 
me  menaça  d'une  mort  prompte  si  je 
faisais  le  moindre  mouvement.  Elle  ap- 
pela ensuite  la  garde ,  qui  arriva  sur-lr- 
champ,  suivie  des  geôliers  et  des  gui- 
chetiers portant  des  flambeaux.  Après 
de  longs  efforts,  on  me  tira  de  l'horiible 
position  où  j'étais,  mais  non  sans  laisser 
derrière  moi  une  partie  considérable  de 
ma  peau. 

(Vidocq,  Mémoires,) 

fSsLactlons    administratHes. 

M.  de  Vaubecourt  était  gouremeur  de 
Chà'ons.  Il  rançonnait  tous  les  villages  et 
prenait  tant  de  chacun  pour  les  exempter 
des  gens  de  guerra.  Il  mettait  familièi*e- 
ment  des  étiquettes  sur  les  sacs  qui  por- 
taient le  nom  de  chaque  paroisse,  avec  un 
bordereau  de  ce  qui  lui  était  encore  dû. 
La  maison  de  ville  lui  empiiinta  de  l'ar- 
gent, il  l'envoya  sans  daigner  ôter  les  éti- 
quettes. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Examen  de  conscience. 

L'jJ  homme  étant  à  confesse ,  entre  plu- 


sieurs péchés  dont  il  s'aocnsa ,  dit  qu'il 
venait  de  battre  excessivement  sa  femme. 
Le  confesseur  lui  ayant  demandé  pour 
quel  sujet ,  il  lui  dit  qu'il  n'allait  jamais 
à  confesse  qu'il  n'en  fit  autant.  Inter- 
rogé pourquoi  :  «  Parce  que,  dit-il,  sans 
cela  ma  confession  ue  Vaudrait  rien,  le 
ne  vais  jamab  qu'une  fois  à  confesse  par 
an,  comme  notre  Mère  Sainte-Église  nous 
l'ordonne  ;  et  ayant  la  plus  mauvaise  mé- 
moire du  monde ,  je  ne  me  souviendrais 
de  rien ,  si  je  ne  battais  ma  femme  ;  car 
sitôt  qu'elle  se  sent  frappée ,  elle  me  re- 
proclie  ce  que  j'ai  fait  en  ma  vie,  et  par 
ce  moyen  je  me  ressouvieus  de  tous  mes 
péchés.  » 

(D'Ouville,  Contes.) 

EsLcès  de  patriotleme* 

Une  maladie  contagieuse  ayant  emporté, 
en  1707,  une  grande  partie  des  habi- 
tants de  l'Islande,  le  gouvernement,  pour 
y  attirer  les  autres  sujets  du  Danemark, 
autorisa  les  filles  islandaises  à  faire  jus- 
qu'à six  bâtards,  sans  |K>rter  atteinte  à 
leur  réputation.  Cette  ordonnance  eut  son 
plein  et  entier  effet.  Ces  booaes  fiUes 
montièrent  tant  de  zèle  à  repeupler  leur 
patrie,  qu'où  fut  bientôt  obligé  de  révo- 
quer un  règlement  si  commode,  et  même 
de  statuer  une  peine  rigoureuse  contre 
celles  qui  s'y  conformeraient  à  l'avenir. 
(Improvisateur  français,) 

Excommunicalion. 

Henri  IV  demandait  au  maréchal  de 
Roquelaure  pourquoi  il  avait  si  bon  appé- 
tit quand  il  n'était  que  roi  de  Navarre  et 
qu'il  n'avait  quasi  rien  à  manger,  et  pour- 
quoi à  cette  heure  qu'il  était  roi  de  France 
paisible,  il  ne  trouvait  rien  à  son  goût  : 
«  C'est,  lui  dit  le  maréchal,  qu'alors  vous 
étiez  excommunié,  et  un  excommunié 
mange  comme  un  diable.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Piron,  mécontent  du  jeu  du  comédien 
Sarazin,  qui  représentait  l'hérétique  Gus- 
tave dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  sa- 
chant que  cet  acteur  avait  été  abbé  dans 
sa  jeun.sse,  cria  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre :  «  Cet  homme ,  qui  n*a  pas  mé- 
rité d'être  sacré  à  vingt-quatre  ans,  n'est 
pas  digne  d'être  excommunié  à  soixante.  » 

(Al m,  litt,^  177  7.) 


Le  comte  D.  L.  ayant  la-  goutte ,  deux 

capucins  vinrent  pour  prendre  conEé  de 
Juî  en  allsnt  à  Rome,  et  lui  demandetcnl 
s'il  n'avait  lien  à  leur  donner;  il  leur  dit  : 
"  Mes  pères,  je  vous  prie  de  dire  au  pape 
qu'il  m'exconimuuie  ;  car  an  dit  que  les 
exrnmmiiiiiès  coiirenl  tes  cliamps.  » 
(L'abbé  Bordelon,  Diveniiét  eurictuti.) 

Bxcaac  l«c4nieaae. 

Waller,  iHiëte  angUii,  Qt  en  très-beaui 
vers  un  ficellent  pan^yriquc  de  Croin- 
welt, tandis  qu'il  était  proterteur.  Char- 
les 11  ajaiit  été  rétabli  eu  IGCO,  Waller 
lui  tiil  présenter  des  vers  qu'il  avait  ftits 
à  sa  louangn.  Le  roi  les  a^ ant  lui,  lui  re- 
procha qu'il  en  avait  fait  de  meilleurs 
pour  Cromvell.  Waller  lui  dit  :  a  Sire, 
nous  autres  poètes,  nous  réussissons  mieux 
eu  fictions  qu'en  vérités,  i< 

(^JUcBagiana.) 


Le  maréchal  de  Villars  entendit  un  of- 
ficier qui  disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
vais  diner  chez  Villars.  u  Le  maréchal  lui 
dit  avec  bonté  :  «  A  cause  de  mou  rang 
de  général  et  non  à  cause  de  mon  mé- 
rite, dites  Jlf.  <fe  Villars. — Monseigneur, 
lui  répondit  sur-lc-cbamp  l'oKcier,  on  lie 


David  Hume  s'était  fait  mille  livres 
sterling  de  rente,  tant  en  pensions  que  du 
produit  de  ses  ouvrages.  Impoitutié  de 
tous  les  célèf  pour  la  conlinualion  de  son 
oire  </',<n"i(Mrre  jusqu'au  régne  ac- 


tuel, il  réponiTit  :  «  Messieurs, 
m'bonorer;  mais  j'ai  quatre  raisons  pi 
ne  plus  écrire.  Je  suis  li-op  vieux  ,  ti 
eias.  trop  paresseux  et  trop  riche.  » 

{Aima».  ;;«.,  im.) 

BsécNtioa  poétique. 


remeni  pour  composer  ses  sombres  tra- 
gédiei,  I]|L  Iqu'uD  entra  brusquemeiil  chei 
■ni  ;  «  Ne  me  troublez  point,  s'écria-t-il  ; 
je  suis  dans  un  moment  intéressant;  j( 
Tais  (aire  pendre  un  minisire  fripoo,  ei 
chasser  un  miuittn^  imbécile,  n 

{Galtrie  lit  l'attàcmie  cour.) 


Ib(li«Tt«Uou  rnnibre. 

Boisroherl,  abbé,  poète,  courtisan,  fa- 
vori du  cardinal  de  Richelieu,  avait  obtenu 
du  cardinal  de  beaux  bénéfices  ecdésias-  . 
tiques,  mais  il  les  iwiilait  au  trictrac.  Il 
nommait  le   théilre  sa  eathédralt,   et 
allait,  disail'il,  entendre  prêcher  l'ae- 
ur  Hoodory  à  l'botel  de  Bourgogne.  Au 
oment  d'afler  diner,  appelé  près  d'uu 
moribond ,  il  lui  dit  pour  toute  exhorta- 
tion :  nMonami,  dilesvolreAen<i/ici(e.  » 
(  Viollel-Leduc ,    Blblioihique   poé- 


Bsitrenee  démUaviuiKble. 

Un  soldat  cspaEnol  était  condamné  i 
oir  les  deux  oreilles  coupées  pour  quel- 
que larcin.  Ainsi  que  le  bourreau  ,  lui 
ayant  troussé  les  cheveux  pour  les  voir 
et  les  lui  couper,  et  ne  les  ayant  point 
trouvées,  il  lui  dit  en  colère  ;  «  Te  mo- 
ques-tu donc  ainsi  du  mondel  »  L'autre 
lui  répondit  :  ■  Corbleul  suis-je  donc 
obligé  de  [oumirdes  oreilles  tous  tes  mai^ 
dis  ?  »  Peusez  que  c'était  uu  mardi  qu'on 
les  lui  avait  coupées  auparavanl. 

(Branlûme,  Rodomoatades  eipa-  ' 
gnolei.) 

Bxvrde  pmilent. 

Pour  aborderU,  de  laVieuvilte,  surin- 
tendant des  finances,  et  lui  rendre  grâce 
de  quelque  chose,  Malherbe  s'avisa  d'ane 
belle  précaution.  Dès  qu'on  disait  à 
cet  homme  ;  •  Monsieur,  je  vous...  n  il 
croyait  qu'on  allait  ajouter  «  demande  » 
et  i!  ne  vantail  pas  écouter.  Malherbe  y 
alla,  et  lui  dit  :  n  Monsi 


(Taltemant  des  Réaux.) 

EzpMisUie. 

Le  comte  de  Bemis,  après  avoir  passé 
quelques  années  de  sa  jeunesse  au  sémi- 
naire de  Saiut-Sulpice,  avec  aussi  peu  de 
fortune  que  tous  les  cadets  de  noblesse 
qui  tendent  et  parviennent  à  l'épiscopat, 
entra  dans  le  cnapili-e  de  Lyon,  n'y  alla 
que  pour  a'y  foire  recevoir,  et  revint  à 
Paris. 
I  De  la  naissance,  une  figure  ainubW, 
I  une  physioiiaiD\e  <!>e  ii»\\àev«,\vi».iw«wî 


1111  caractère  sur  le  firent  rechercher  pai 

toutes  les   Bocictcs.  Il  y  vivait  agréable- 
meut  ;  matj  cet  air  de  dissipation  déii'  ' 


IX  cardinal  de  Pleury,  ami  du  père, 
Pt  qai  s'était  chané  de  la  fortune  du  Gis. 
Il  le  fit  venir,  et  liii  dérlara  qu'il  n'avait 
rien  à  e.-péi«r  tant  que  lui ,  cardiual  de 
Fleury.vivrait.  Le  jeune  abbé,  Taisant  nne 
[■rofunde  révéreuce,  répondit  -.  •  Hon- 
seipieur,  j'attendrai;  "  et  se  relira  (I). 
(Ductos,  Mémoires.) 

Eifédienla  domeadqBca. 

Lb  prodigalité  du  prince  de  Coiiti  le 
réduisait  quelquefois  aux  expédients.  Un 
jour  son  ecuyer  tint  lui  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  de  fourrage  pour  son  écurie; 
il  fît  venir  ion  intendant,  qui  t'eicusa  sur 
ce  qu'il  n'f  avait  point  daigent  cbei  le 
tréitirier,  et  qn'ilnetrouvait  plut  de  crédit 
cbez  le  fournisseur;  •■  Tous  les  autres  le 
rrruseiit  aussi ,  ajouta-t-il ,  excepté  votre 
TÔlisseur.  —  Hé  bien,  dit  le  prince,  i|u'on 
donne  des  poulardes  à  mes  cbevaui.  > 
{Mémoires  enecd.  des  rigaes  de 
Louis  XI  y  et  de  Louh  Xf.) 


La  maison  de  H.  ci  de  M""  de  Léon, 
où  tout  Paris  abondait,  et  qui  assiiiéoient 
avait  le  plus  grand  air  du  monde  [lar  la 
compagnie  dont  elle  était  remplie,  était 
fondée  sur  quiuze  mille  livres  de  rente 
au  plus  dont  ils  jouissaient.  Il  ;  a  bien 
loin  de  U  à  cent  mille  francs  au  moins 
qu'il  leur  aurait  fallu  pour  leur  dépense  , 
car  ils  ne  se  refusaient  rien  dans  aucun 
genre.  Toute  la  matinée  se  passait  entre 
eux  à  en  chercber  les  moyens.  Il  fallait 
amuser  quelques  marchands,  en  embar- 
quer d'autres ,  fournir  des  inventions  au 
cuisinier  pour  faire  de  rien  quelque  chose, 
caresser  le  maiire  d'Iiôtel  pour  l'engager 
à  tirer  des  foui'Disseurs  sur  sa  parole.  Le 
mari  et  la  femme  étaient  remplis  d'expé- 
dients, sur  lesquels  ils  ne  s'accordaient 
pas  :  on  les  entendait  disputer,  avec  la 
plus  grande  violence,  de  toutes  les  mai- 
sons voisines.  Les  crii  de;  marchands  s'y 
joignaient  ;  enfin  celte  maison  était  pleine 
d'orages,  dont  on  aurait  craint  d'appro- 
cher. Point  dn  tout  :  à  six  heures  du  soir, 
tout  cessait.  La  cour,  pleine  de 
le  matin,  sercmplissa' 


(.}  V.  N^. 
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Vaprès-diaeri  on  soupait  gaiement  et  ou 
jouait  toute  la  nuit.  Ce  ne  serait  jamais 
fait,  si  je  voulais  raconter  les  scènes  dif- 
Férentes  oui  se  îuccédalcul.  Un  soir  d'hi- 
ver, le  chevalier  de  Rolian  ,  voyaut  la 
poêle  éclairé,  et  sachant  qu'il  D'y  avait 
pas  de  bois  dans  la  niaisou  ,  entra  en 
grand  soupçon  ;  il  approcha  la  main  du 
poêle,  quiétailgelé,  et  découvrit  qu'il  n'y 
avait  qu'une  lampe. 

(Le  président  Héuault,  3/eou»V».) 


Quand  feu  H.  de  Uonlmarlel  eut  r^lé 
ses  comptes  avec  le  gouvemeineiit,  le  mi- 
nistre lut  chargé  de  lui  offrir  une  ré- 
compense proportionnée  aux  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'État;  il  refusa  tout: 
f  Je  suis  content,  je  n'ai  besoin  de  rieii.  - 
Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  mi- 
nistre :  n  J'ai  refait,  dil-il,  mon  compte. 
Il  me  faut  absolument  cinquante  mille  Eut 
pour  régler  tons  mes  arraiigemenls  de  ft- 
mille;  après  les  offres  que  vous  aviei 
bien  vonlu  me  faire,  je  me  Hatle  que  vous 
ne  refnserei  pas  de  les  demander  au  roi. 
—  Mais  il  n'y  a  que  six  mois  que  vonj 
refusiez  les  propositions  lesplu>  brillan- 
tes, cl  vous  avez  besoin  aujourd'hui  île 
cinquante  mille  écusP  —  Cela  est  ainsi , 
et  je  vous  demande  en  giice  de  metlrc  ma 
requête  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  "  Le 
ministre  en  parla  au  roi ,  comme  de  U 
demande  du  monde  la  plus  extraordi- 
naire. Le  monarque,  fort  embarrassé,  se 
lève  brusquement,  et  répond  en  s'en  al- 
lant, avec  une  confusion  marquée  :  ■  Il 
fout',  nui,  il  faut  les  lui  donner.  » 

L'énigme  fut  bientét  expliquée;  le  roi 
voulait  ces  cinquante  mille  écns  pour  lui- 
même,  et  n'avait  pas  voulu  cependant  let 
demander    pour  sou  compte   an   trésor 

(Giinim,  CorresponJance.) 


Ou  s'étonnait  de  voir  te  duc  de  Choi- 
seid  se  soutenir  aussi  longtemps  contre 
M""  Duliarry.  Son  seciet  était  simple  : 
au  moment  où  il  paraissait  le  plus  chan- 
celer, il  se  proeuiail  une  audience  ou  uu 
travail  avec  le  roi,  et  lui  demandait  ses 
ordres  rehitlvement  à  cinq  ou  six  millions 
^u'\l>,iùt  uitetdasi  Icdc- 
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parlement  de  la  guerre  ,  observant  qu*il 
n'était  pas  convenable  de  les  envoyer  au 
trésor  royal.  Le  roi  entendait  ce  que 
cela  voulait  dire,  et  lui  répondait  :  «  Par- 
lez à  Berlin  ;  donnez-lui  trois  millions  en 
tels  efl'ets  :  je  vous  fais  présent  du  reste.  » 
Le  roi  partageait  ainsi  avec  le  ministre , 
et,  n'étant  pas  sûr  que  son  successeur 
lui  offrît  les  mêmes  facilités,  gardait  M.  de 
Choiseul  malgré  les  intrigues  de  M*""  Du- 
baiTy. 

(Chamfort.) 

Expédient  fnuèbre. 

M.  Bouilly,  l'auteur  des  Contes  à  ma 
fille,  était  un  peu  hypocondriaque ,  et , 
comme  hygiène ,  son  médecin  lui  recom- 
mandait les  promenades  en  voiture.  Or, 
les  voitures  étaient  alors  plus  rares  qu'au- 
jourd'hui ;  il  n'y  avait  que  des  fiacres  foit 
sales  et  fort  délabrés ,  ou  des  voitures  de 
remises  d'un  prix  très -élevé,  et  M.  Bouilly 
était  au  moins  aussi  avare  que  mélancoli- 
que. Que  faire  pour  obéir  au  docteur  ? 

Gomme  c'était  un  hommeyd*imagination, 
il  trouva  un  moyen ,  seulement  ce  moyeu 
était  aussi  lugubre  que  son  caractère.  Tous 
les  jours  il  passait  à  l'une  des  mairies  de 
Paris,  pour  savoir  quels  étaient  les  grands 
enterrements  qui  devaient  avoir  lieu  le 
lendemain ,  et  prenait  l'adresse  du  défunt. 
Puis,  à  l'heure  dite,  il  se  rendait  à  la 
maison  mortuaire  comme  un  ami  du 
mort,  montait  dans  une  des  voilures  de 
deuil,  conduisait  le  corbillard  à  l'église, 
de  là  au  cimetière,  se  faisait  après  remet- 
tre chez  lui ,  et  sa  promenade  en  voiture 
se  trouvait  faite  et  faite  à  bon  marché. 
Cette  ruse  se  découvrit  d'une  façon  fort 
singulière.  Un  jour,  deu\  grands  enterre- 
ments devaient  avoir  lieu  dans  la  même 
vue;  M.  Bouilly  se  trompa  de  mort, monta 
dans  une  voiture  de  suite  après  un  corbil- 
lard qui  devait ,  croyait-il ,  porter  une 
pauvre  jeune  mère,  très-regrcttée,  au  Père- 
Lachaise,  tandis  qu'il  conduisait,  aucon- 
traire ,  au  même  lieu ,  un  vieux  garçon , 
égoïste,  avare ,  en  un  mot  insupportable. 

Les  héritiers  du  défunt  feignaient  de 
pleurer  ;  mais  aucun  n'avait  songé  à  pré- 
parer un  de  ces  bouquets  oratoires  qu'on 
jette  sur  les  tombeaux.  Pour  bien  faire  les 
choses  il  fallait  un  discours  cependant. 
L'un  des  héritiers  avisa  M.  Bouilly  avec 
sa  longue  taille,  son  cou  penché  en  saule 
pleureur  et  ses  yeux  larmoyants  : 


EXP 


437 


^  Monsieur,  lui  dit-il  d'une  voix  en- 
trecoupée, prononcez  donc  quelques  pa- 
roles sur  cette  tombe,  je  vous  en  conjure  ! 
Pour  moi ,  je  ne  m'en  sens  pas  la  force  !  » 
L'honnête  M.  Bouilly,  incapable  de  rester 
sourd  à  un  semblable  appel ,  se  penche  sur 
la  terre  béante  et  prononce  un  discours 
des  plus  attendrissants  sur  la  pauvre  mère 
arrachée  si  cruellement  à  son  mari ,  à  ses 
enfants ,  à  sa  famille ,  dont  elle  était  l'i- 
dole. 

En  entendant  ce  singulier  discours  ,  si 
peu  de  circonstance,  les  assistants  se  regar- 
dèrent d'abord  avec  surprise ,  puis  chucho- 
tèrent, enfin  finirent  par  rire ,  et  les  héri- 
tiers, croyant  à  une  mystification,  allaient 
prendre  la  chose  au  vif  quand  ils  virent 
que  l'orateur  pleurait  de  si  bon  cœur  qu'ils 
le  jugèrent  de  bonne  foi.  Bref  une  expli- 
cation s'ensuivit ,  et  l'on  découvrit  enfin 
les  singulières  promenades  d'agrément  que 
faisait  chaque  jour  l'honnête  conteur  pour 
se  guérir  de  son  hypocondrie. 

(M '"fi  de  Bassanville ,  Salons  d'autre^ 
fois.  ) 

Expédient  hasardent. 

On  dit  que  lors  de  la  première  nomina- 
tion de  Bonaparte  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie ,  le  Directoire  n'avait  pas 
le  pouvoir  ou  la  volonté  de  lui  donner  les 
moyens  nécessaires  pour  qu'avec  ses  ai- 
des de  camp  il  fit  le  voyage  et  parût  d'une 
façon  convenable  au  quartier  général  d'une 
grande  armée.  Dans  cet  embarras ,  il  réu- 
nit tout  ce  que  ses  ressources ,  les  contri- 
butions de  ses  amis  et  son  crédit  purent 
lui  fournir,  et  s'adressa  ensuite  à  Junot , 
jeune  officier  qui  fréquentait  les  tables  de 
jeurll  lui  confia  tout  l'argent  qu'il  avait 
pu  réunir  (1)  et  qui  formait  une  somme 
peu  élevée,  en  le  priant  de  tout  perdre,  ou 
de  l'augmenter,  dans  une  très-grande  pro- 
portion, avant  le  matin ,  parce  que  de  son 
succès  au  jeu  dépendait  la  possibilité  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  avec 
Junot  comme  aide-de-camp.  Junot  réussit 
au-delà  de  ses  espérances ,  et  ayant  gagné 
une  somme  qui  lui  paraissait  plus  que  suf- 
fisante pour  faire  face  aux  exigences  du 
moment ,  il  alla  trouver  le  général  Bona- 
parte. Celui-ci  ne  se  tint  pas  satisfait, 
etrcsolutde  tenter  de  nouveau  la  fortune; 
il  renvoya  Junot  en  lui  disant  de  retourner 

(i)  Qaelques-uns  dUetvt  <\>xt  ^xscaskV  >«tkXvV  "^«^ 
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au  jeu  risquer  tout  ce  qu'il  avait  gagné  et  1 
de  ne  pas  quitter  la  table  sansavoir  perdu  1 
jusqu'à  la  dernière  obole  ou  doublé  la 
somme  qu'il  avait  apportée.  La  chance 
le  favorisa  de  nouveau  ,  et  il  put  se  ren- 
dre au  quartier  général ,  pour  prendre 
le  commandement  de  l'année  avec  tout 
l'éclat  et  toute  la  splendeur  désirables... 
Je  n'oserais  spécifier  les  sommes  gagnées , 
mais  je  crois  que  la  dernière  s'élevait  à 
300,000  francs. 

(Lord  Hollandy  Mémoires.) 

Expérience  penoniielle. 

Lorsqu'il  parut  une  ordonnance  de 
M.  de  Saint-Germain  qui  changeait  la  dis- 
cipline et  infligeait  aux  soldats  français  le 
châtiment  des  coups  de  plat  de  sabre ,  la 
cour,  la  ville  et  l'armée  disputaient  avec 
acharnement  pour  et  contre  cette  inno- 
vation ;  les  uns  la  vantaient ,  les  autres  la 
blâmaient  avec  emportement;  le  bour- 
geois ,  le  militaire ,  les  abbés ,  les  femmes 
môme ,  chacun  dissertait  et  controversait 
sur  ce  sujet... 

Un  matin,  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  jeune  homme  des  premières  familles 
de  la  cour  ;  j'étais  dès  mon  enfance  lié  d'a- 
mitié avec  lui.  Longtemps,  haïssant  l'é- 
tude, il  n'avait  songé  qu'aux  plaisirs,  au 
jeu,  aux  femmes;  mais,  depuis  peu,  l'ar- 
deur militaire  s'était  emparée  de  lui. 

En  entrant  chez  moi,  il  avait  l'air  pro- 
fondément sérieux  ;  il  me  pria  de  renvoyer 
mon  valet  de  chambre.  Quand  nous  fûmes 
seuls  :  «  11  s'agit,  dit-il,  d'un  objet  très-im- 
portant et  d'une  épreuve  que  je  suis  abso- 
lument résolu  de  faire.  Ëlte  te  parîjira 
sans  doute  bien  étrange,  mais  il  me  la  faut, 
pour  achever  de  m'éclairer  sur  la  grande 
discussion  qui  nous  occupe  tous...  En 
deux  mots,  voici  le  fait  :  je  veux  savoir  po- 
sitivement l'impression  que  peuvent  faire 
des  coups  de  plat  de  sabre  sur  un  homme 
fort,  courageux,  bien  constitué,  et  jusqu'à 
quel  point  son  opiniâtreté  pourrait,  sans 
faiblir,  supporter  le  châtiment  ;  je  te  prie 
donc  de  me  frapper  jusqu'à  ce  que  je  dise  : 
C'est  assez.  » 

Éclatant  de  rire  à  ce  propos,  je  fis  l'im- 
possible pour  le  détourner  de  ce  bizarre 
dessein  et  pour  le  convaincre  de  la  folie 
de  sa  proposition;  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen.  11  insista,  me  pria,  me  conjura  de 
lui  faire  re  plaisir,  av«c  autant  d'inslaTvce% 


que  s'il  cAt  été  question  d'obtenir  de  moi 
le  plu  s  grand  service. 

Enfin  j'y  consentis,  résolu ,  pour  le  pu- 
nir de  sa  fantaisie ,  d'y  aller  bon  jeu^  oon 
argent.  Je  me  mis  donc  à  l'œuvre;  mais, 
à  mon  grand  étonnement ,  le  patient,  mé- 
ditant froidement  sur  l'impi-essioade  cha- 
que coup  et  rassemblant  tout  son  eourage 
pour  le  supporter,  ne  disait  mot,  et  s'd- 
forçait  de  se  montrer  impassible  ;  de  sorte 
que  ce  ne  fut  qu'après  m'avoir  laissé  ré- 
péter une  vingtaine  de  fois  cette  épreuve 
qu'il  me  dit  :  <c  Ami,  c'est  assez,  je  suis 
content  et  je  comprends  à  présent  que 
pour  vaincre  beaucoup  de  défauts  ce  re- 
mède doit  être  efficace.  » 

Je  croyais  tout  fini,  et  jusque-là  cette 
scène  n'avait  rien  en  soi  que  de  plaisant  ; 
mais ,  au  moment  ou  j'allais  sonner  mon 
valet  de  chambre  afin  de  m'iiabiller,  le 
vicomte ,  en  m'arrétant  tout  à  coup  ^  me 
dit  :  «  Un  instant,  de  grâce,  tout  n'est 
pas  achevé  ;  il  est  bon  aussi  ({ue  tu  fasses 
cette  épreuve  à  ton  tour.  » 

Je  l'assurai  que  je  n'en  avais  nulle  en- 
vie ,  et  qu'elle  ne  changerait  rien  à  mou 
opinion ,  qui  était  absolument  contraire  à 
une  innovation  si  peu  française  : 

<(  Fort  bien,  répondit-il;  mais  si  ce 
n'est  pas  pour  toi ,  c'est  pour  moi  que  je 
te  le  demande.  Je  te  connais  :  <|uoique  tu 
sois  un  parfait  ami ,  tu  es  très-gai ,  un  peu 
railleur,  et  tu  ferais  peut-être  à  mes  dé- 
pens, avec  tes  dames,  un  récit  très-plaisant 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous. 
—  «  Mais,  ma  parole  ne  te  suffit-elle  pas, 
repris-je.  —  Oui ,  dit-il ,  sur  tout  autre 
point  plus  sérieux  ;  mais  enfin ,  quand  je 
n'aurais  que  la  peur  d'un  indiscrétion,  c*est 
encore  trop.  Ainsi ,  au  nom  de  l'amitié  , 
je  t'en  conjure,  rassure-moi  complètement 
à  cet  égard  en  recevant  à  ton  tour  ce  que 
tu  m'as  bien  voulu  prêter  de  si  bonne 
grâce.  D'ailleurs ,  je  te  le  répète  ,  tu  y  ga- 
gneras et  tu  seras  bien  aise  d'avoir  jugé 
par  toi-même  cette  nouvelle  méthode  sur 
laquelle  on  dispute  tant.  » 

Vaincu  par  ses  prières,  je  lui  laissai 
prendre  l'arme  fatale  ;  mais  après  le  pre- 
mier coup  qu'il  m'eut  donné,  loin  d'imiter 
sa  constance  obstinée ,  je  me  hâtai  de  m'é- 
crier  que  c'était  assez ,  et  que  je  me  tenais 
pour  suffisamment  éclairé  sur  cette  grave 
question. 

(Comte  de  Ségur,  M  empires.) 
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le  contactde  res  bciitlés  si  diversei.  Pour 
rralisrr  ce  projet  philowiphique,  il  épousa 
M°"  de  Bawr,  connue  dans  la  littérature 
pai-de«productinnsspirituelles.Ceiiiaii»Be 
le  mettait  à  même  de  tenir  maiaoïi  et  de 
recevoir.  Une  femme  aimable,  et  connais- 
MQl  le  monde,  ne  pmivail  qu'aire  un 
attrait  déplus  pour  les  rèuiùoni  scieiitili- 
qiies  et  lillérairMlue  loulait  organiser  le 
jihilosoplie.  Pendant  une  année,  Mmaisoii 
fut  le  centre  où  >e  réunisHlit,  deux  fois 

Ertemaine,  tout eeque Pari» renfermait 
plus  célèbre  dans  le:  sciences ,  dans  la 
liiléiature  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
assistait  régulièrement  à  ces  dîner* , 
suivis  d'une  réunion  <pii  se  prolongeait 
fort  avant  dans  la  soîiée;  il  y  assistait 
princinalement  comme  observateur,  pre- 
nant lui-même  peu  de  part  à  la  conver- 
sation. »  Mais.m'a-t-il  dit  plus  d'unefois, 
mes  savants  et  mes  artistes  mangeaient 
beaucoup  el  parlaient  peu.  Après  le  dîner, 
j'allais  m'assFoir  dans  une  bergère  ,  dans 
lin  coin  du  salon,  et  j'écoulais.  Malbeii- 
leusemenl ,  les  trois  quarts  du  temps  ,  je 
n'entendais  que  des  Fadaises,  et  je 'm'en- 
dormais. Hcureusenienl  que  M""  de  Saint- 
Simon  faisait  avec  beaucoup  de  gdire  e( 
d'esprit  les  honneurs  de  mon  talon.  Celte 
eupérience  dura  une  année  ,  au  bout  de 
laquelle  je  donnai  congé  n  mon  apparte- 
ment et  à   ma  femme.    J'avais  dépensé 

cent  mille  écus « 

(  Léun  HaléïT,   la  France  lUlèreirr.) 


I  Tonte  la  ville  de  LitcTiQeld ,  comté  de 
Warnicb  (Angleterre),  se  pressait  dan  s  les 
salons  de  ladv  C.  Ou  aliei  dait  une  des 
illustrations  du  pajs ,  le  célèbre  ducteur 
Samuel  Johnson,  qui  visitait  sa  ville  na- 
tale. 

Il  pleuvait,  il  faisait  froid.  L'heure  du 
dîner  se  passa,  elledocteur  n'arrivait  pas; 
on  attendit  une  heure,  deux  btures;  on 
dina  saus  lui. 

On  avait  pris  le Ihé,  et  la  soirée  s'avan- 
i;ait ,  quand  on  annonça  le  docteur.  Il  en- 
Ira,  et  l'on  fnl  frappé  de  son  étrange  aspect. 
Ce  n'élail  plus  cet  air  fier  et  dur  qui  lui 
attira  tant  d'ininiliésen  dépit  de  set  excel- 
lentes qualités  ;  il  était  plie,  faible,  alMttu; 
ses  vêtements  étaient  eu  désordre  et  cou- 
verts de  neige.  On  le  regardait  en  silence. 
Ili'ivan^  ters  tady  C.  : 

«NiUdy,  dit-il,  je  voua  prie  de  m'ei- 
cuser.  Quand  je  me  suis  engagé,  je  ne 
songeais  pas  que  ce  serait  aujounl'bui 
le  31  novembre...  Vous  ne  comprenez 
pas?  "  Vous  uesavei  pas?  Eh  bien,  je  vais 
'    "  meexpiationdcplus 


MalherlMt 
nigeison 


Expiation. 

ivaîl  une  façon  p'aisnnte  de 
l'alet.  UIni  donnait  dix  sont 
^ c'était  hon. 


parjoi     . 

uèlement  en  cetempvli) 
gages  ;  el  quand  ce  valet  l'avait  férhé  ,  il 
lui  faisait  une  i  emonti'ance  eu  ces  termes  : 
»  Hon  ami.  quand  an  offense  son  maiire, 
on  offense  Dieu;  il  faut,  pour  en  olitenit 
le  pardon,  jetlner  et  donner  l'aumAnF. 
C'est  pouiipiol  je  retiendrai  cinq  sous  de 
voti-e  dépense, que  je  donnerai  aux  pau- 
vres h  votre  intention,  pour  l'expiation  de 

(Tallemant  des  Réaux.) 


-aplae 


s  les  livi 
Moi,  miladjr,  sottement  Ger  du  sa 
1  m'avait  donné ,  moi  qui  n'avais  en- 
!  mangé  que  le  fruit  de  son  travail  ; 
qni,  deimii,  ai  manqué  de  pain... 
efnsai.  Alors,  avec  une  douceur  dont 

Allons,  Sam,  dit-il,  sois  bon  garçon, 
vas-jrice  serait  dommage  de  perdre  on 
jour  de  maiché.  ■ 

El  Dwi,  orgueilleux  que  j'étais,  je  re- 

II  ;  alla,  mon  père,  et  il  faisait    un 

temps  comme  aujourd'hui;  il  y  alla  el... 

ileslm- " ■    - 


pas  voulu  hiredans  la  caniole,  je  le  fais 
i  pied  et  sans  «voir  mangé;  je  me  tiens 
quatte  heures  sur  ta  place  du  marché  de 
Walsiall,iéte  nue,  iU  place  où  mau>ii.«. 
i  tenu  l'tfVkoç^  a}:à  m  *.  wntv.  -• 
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Le  vieux  docteur  se  tut,  personne  n'es- 
saya de  le  consoler  ;  les  larmes  de  tous  les 
invités  s'associaient  à  sa  navrante  dou- 
leur!... 

Exploitation  des  oireonstances. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  le  chari' 
toge  a  été  inventé  ;  en  voici  un  assez  re- 
marouable  échantillon  emprunté  au  siècle 
dernier. 

Le  prince  régent ,  qui  a  laissé  en  An- 
gleterre une  ri'putation  bien  établie  de 
coureur  d'aventures,  se  trouvait  un  soir  en 
partie  fine ,  avec  son  inséparable  Buckin- 
gkam ,  dans  HayMarket. 

Quand  arriva  le  quart  d'heure  de  Ra- 
belais ,  Son  Altesse  s'aperçut  qu'elle  avait 
oublié  sa  bourse.  Par  une  fatale  coïnci- 
dence ,  celle  du  favori ,  livrée  au  pillage 
tonte  la  soirée ,  se  trouvait  de  son  côté  en* 
tièremcnt  dégarnie. 

Que  faire  ? 

Le  régent  tira  de  son  doigt  un  superbe 
diamant,  que  Buckingham  alla  engager 
pour  quelques  livres  sterling  seulement, 
chez  un  pawii'broker  (prêteur  sur  gages) 
voisin. 

Le  diamant  était  parfaitement  connu , 
et  le  lusé  juif  vit  de  suite  à  qui  il  avait  af- 
faire. 

Aussi ,  le  lendemain ,  une  immense  en- 
seigne s'étalait  au-dessus  de  la  porte  du 
prêltur,  avec  ces  mots  : 

Fournisseur  du  PRINCE  RÉGENT. 

On  dit  que  ce  brevet ,  unique  en  son 
genre,  et  qu*à  toute  force  il  fallut  sup- 
primer, fut  une  des  plus  ruineuses  folies 
du  prince. 

[Evénement,) 

Exploitation  de  dupe. 

Le  fidèle  Brinon,  qui  me  fut  donné  pour 
valet  de  chambre,  devait  encore  faire  la 
charge  de  gouverneur  et  d'écuyer.  Il  ré- 
pondit de  ma  conduite  sur  la  bienséance 
et  la  morale. 

Dès  la  seconde  poste  nous  prîmes  que- 
relle. On  lui  avait  mis  quatre  cents  louis 
entre  les  mains  pour  ma  cam(>agne.  Je  les 
voulus  avoir.  Il  s'y  opposa  fortement  : 
((  Vieux  faquin ,  lui  dis-je,  est-ce  à  toi  cet 
argent ,  ou  si  on  tê  Ta  donné  pour  moi? 
A  ton  avis ,  il  me  faudrait  un  trésorier 
pour  ne  payer  que  par  ordonnance  !  »  Je 


ne  sais  si  ce  fut  par  pressentiment  qu'il 
s'attrista,  mais  ce  fut  avec  des  violences 
et  des  convulsions  extrêmes  qu'il  se  vit 
contraint  de  céder.  On  eût  dit  que  je  lui 
arrachais  le  cœur. 

Je  me  sentis  plus  léger  et  plus  gai  depuis 
le  dépôt  dont  je  l'avais  soulagé  ;  lui,  au 
contraire,  parut  si  accablé  qu'on  eût  dit 
que  je  lui  avais  mis  quatre  cents  livres  de 
plomb  sur  le  dos  en  lui  ôtant  ces  quatre 
cents  pistoles.  Il  fallut  fouetter  son  dieval 
moi-même,  tant  il  allait  pesamment  ;  et 
se  retournant  de  temps  en  temps  :  «Mon- 
sieur le  Chevalier,  me  disait-4l,  ce  n'est 
])as  ainsi  que  Madame  l'entend.  »  Ses  ré- 
flexions et  ses  douleurs  se  renouvelaient 
à  chaque  poste,  car  au  lieu  de  donner  du 
sols  au  postillon ,  j'en  donnais  trente. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Il  y  a 
d'aussi  bons  traiteurs  à  Lyon  qu'à  ^a- 
ris  ;  mais  mon  soldat,  selon  la  coutume, 
me  mena  chez  ses  amis ,  dont  il  me  vanta 
la  maison ,  comme  le  lieu  de  la  ville  où 
l'on  faisait  la  chère  la  plus  délicate ,  et  ou 
Ton  trouvait  la  meilleure  compagnie. 
L'hôte  de  ce  palais  était  gros  comme  ua 
muid  ;  il  s'appelait  Cerise.  11  était  Suisse 
de  nation ,  empoisonneur  de  profession  , 
et  voleur  par  habitude... 

Je  fus  un  peu  surpris  de  trouver  la  salle 
où  l'on  mangeait  remplie  de  figures  ex- 
traordinaires. Je  m'approchai  d'une  table 
où  Ton  jouait ,  je  faillis  à  mourir  de  rire. 
Je  m'étais  attendu  avoir  bonne  compagnie 
et  gros  jeu ,  et  c'étaient  deux  Allemands 
qui  jouaient  au  trictrac.  Jamais  chevaux 
de  carrosse  n'ont  joué  comme  ils  faisaient  ; 
mais  leur  figure,  surtout , passait  l'ima- 
gination. Celui  auprès  de  qui  j'étais  était 
un  petit  ragot,  grassouillet  et  rond  comme 
une  boule,  il  avait  une  fraise  avec  un  cha- 
peau pointu  haut  d'une  aune.  Non ,  il  n'y 
a  personne  qui ,  d'un  peu  loin  ,  ne  l'eCit 
pris  pour  le  dôme  de  quelque  église  avec 
un  clocher  dessus.  Je  demandai  à  l'hôte  ce 
que  c'était,  k  Un  marchand  de  Bâie ,  me 
dit-il ,  qui  vient  vendre  ici  des  chevaux  ; 
mais  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de 
la  manière  qu'il  s'y  prend  ;  car  il  ne  fait 
que  jouer.  —  Joue-t-il  gros  jeu  ?  lui  dis-je. 

—  Non  pas  à  présent ,  dit-il  :  ce  n'est 
que  pour  leur  ecot ,  en  attendant  le  sou- 
per ;  mais  quand  on  peut  tenir  le  petit 
marchand  en  particulier,  il  joue  beau  jeu. 

—  A-t-il  de  1  argent  ?  lui  dis-je.  —  Oh  ! 
oh!  dit  le  perfide  Cerise,  plût  à  Dieu 
que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pistoles 
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et  en  être  de  moitié ,  nous  ne  serions  pas 
longtemps  à  les  attendre .  » 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
méditer  la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je 
me  remis  auprès  de  lui  pour  1  étudier.  Il 
jouait  tout  de  travers ,  écoles  sur  écoles , 
Dieu  sait.  Je  commençais  à  me  sentir  quel- 
ques remords  sur  Targent  que  je  devais 
gagner  à  une  petite  citrouille  qui  en  sa- 
vait si  peu.  11  perdit  son  écot ,  on  servit, 
et  je  le  ils  mettre  auprès  de  moi. 

Le  plus  maudit  repas  du  monde  fini , 
toute  cette  cohue  se  dispersa ,  je  ne  sais 
comment,  à  la  rései^e  du  petit  Suisse, 
qui  se  tint  auprès  de  moi ,  et  Thôte  qui  se 
vint  mettre  de  l'autre  côté.  Ils  fumaient 
comme  des  dragons ,  et  le  Suisse  me  di- 
saitde  temps  en  temps:  «  Demande  pardon 
a  Monsieur  de  la  liberté  grande^)  ;  et  là- 
dessus  m'envoyait  des  bouffées  de  tabac 
k  m'étouffer.  Monsieur  Cerise  ,  de  l'au- 
tre côté,  me  demanda  la  liberté  de  me  de- 
mander si  j'avais  jamais  été  dans  son  pays, 
et  parut  surpris  de  me  voir  assez  bon  air, 
sans  avoir  voyagé  en  Suisse. 

Le  petit  ragot ,  à  qui  j'avais  affaire , 
était  aussi  questionneur  que  l'autre.  Je 
commençais  à  être  enfumé  comme  un 
jambon  ;  et  m'ennuyant  du  tabac  et  des 
questions ,  je  proposai  à  mon  homme  de 
jouer  une  petite  pistole  au  trictrac ,  en 
attendant  que  nos  gens  eussent  soupe.  Ce 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  façons  qu'il 
y  consentit,  en  me  demandant  pardon  de 
la  liberté  grande. 

Je  lui  gagnai  partie,  revanche  et  le 
tout  dans  un  clin-d'œil  ;  car  il  se  troublait, 
et  se  laissait  enfiler,  que  c'était  une  béné- 
diction. Brinon  arriva  sur  la  fin  de  la 
troisième  partie,  pour  me  mener  coucher. 
Il  fit  un  grand  signe  de  croix ,  et  n'eut  an-  ' 
cun  égard  à  tous  ceux  que  je  lui  faisais  de 
sortir.  11  fallut  me  lever  pour  lui  en  aller 
donner  l'ordre  en  particulier. . . 

Le  jeu  fini ,  le  petit  Suisse  déboutonna 
son  haut-de-chausse  ,  pour  tirer  un  beau 
quadruple  d'un  de  ses  goussets ,  et  me  le 
présentant,  il  me  demanda  pardon  de  la 
liberté  grande^  et  voulut  se  retirer.  Ce  n'é- 
tait pas  mon  compte.  Je  lui  dis  que  nous 
ne  jouions  que  pour  nous  amuser;  que  je 
ne  voulais  point  de  son  argent  et  que,  s'il 
voulait,  je  lui  jouerais  ses  quatre  pis- 
tolesdans  un  tour  unique.  lien  fit  quelque 
difficnlté ,  mais  se  rendit  à  la  fin ,  et  les 
regagna.  J'en  fus  piqué.  J'en  rejouai  une 
dutre  ;  la  chance  tourna ,  le  dé  lui  devint 


favorable,  les  écoles  cessèrent ,  je  perdis 
partie,  revanche  et  le  tout  :  les  moitiés 
suivirent,  le  tout  en  fut.  J'étais  piqué, 
lui  beau  joueur  il  ne  me  refusa  rien ,  et 
me  gagna  tout,  sans  que  j'eusse  pris  six 
trous  en  huit  ou  dix  parties.  Je  lui  deman- 
dai encore  un  tour  pour  cent  pistoles  ; 
mais  comme  il  vit  que  je  ne  mettais  pas 
au  jeu  ,  il  me  dit  qu'il  était  tard ,  qu'il 
fallait  qu'il  allât  voir  ses  chevaux  ,  et  se 
retira ,  me  demandant  pardon  de  la  liberté 
grande»  Le  sang-froid  dont  il  me  refusa 
et  la  politesse  dont  il  me  fit  la  révérence 
me  piquèrent  tellement  que  je  fus  tenté 
de  le  tuer. 

Je  n'osais  remonter  dans  ma  chambre, 
de  peur  de  Brinon.  Par  bonheur,  s'étant 
ennuyé  de  m'attendre ,  il  s'était  couché. 
Ce  fut  quelque  consolation  ;  mais  elle  ne 
dura  pas.  Dès  que  je  fus  au  lit ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  funeste  dans  mou  aventure 
se  présenta  à  mon  imagination.  Je  n'eus 
garde  dem'endormir.  J'envisageais  toute 
l'hoiTCur  de  mon  désastre ,  sans  y  trouver 
de  remède  ;  et  j'eus  beau  tourner  mon 
esprit  de  toutes  façons,  il  ne  me  fournit 
aucun  expédient.  Je  ne  craignais  rien  tant 
que  l'aube  du  jour  :  elle  arriva  pourtant, 
et  le  cruel  Brinon  avec  elle.  Il  était  butté 
jusqu'à  la  ceinture,  et  faisant  claquer  un 
maudit  fouet  qu'il  tenait  à  la  main  :  «  De- 
bout ,  monsieur  le  Chevalier,  s'écria- t-il 
en  ouvrant  mes  rideaux  ;  les  chevaux  sont 
à  la  porte,  et  vous  dormez  encore  I  Nous 
déviions  avoir  déjà  fait  deux  postes.  Çà, 
de  l'argent ,  pour  payer  dans  la  maison  1 

—  Brinon ,  lui  dis-je  d'une  voix  humiliée, 
fermez  le  rideau.  —  Comment  !  s'écria- 
t-il,  fermez  le  rideau  !  Vous  voulez  donc 
faii-e  votre  campagne  à  Lyon  ?  Apparem- 
ment vous  y  prenez  goîït.  Et  le  gros  mar- 
chand, vous  l'avez  dévalisé  .^  Non  pas, 
monsieur  le  Chevalier,  cet  argent  ne  vous 
profitera  pas.  Ce  malheureux  a  peut-être 
une  famille  ;  et  c'est  le  pain  de  ses  enfans 
qu'il  a  joué,  et  que  vous  avez  gagné.  Cela 
valait-il  la  peine  de  veiller  toute  la  nuit  ? 
Que  dirait  Madame,  si  elle  voyait  ce  train? 

—  Monsieur  Brinon ,  lui  dis-je ,  fermez , 
s'il  vous  plaît ,  le  rideau.  »  Mais,  au  lieu 
de  m'obeir,  on  eiH  dit  que  le  diable  lui 
fourrait  dans  l'esprit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sensible  et  de  plus  piquant  dans  un  mal- 
heur comme  le  mien.  «  Et  combien  ?  me 
disait-il  :  les  cinq  cents.'  Que  fera  ce  pau- 
vre homme  ?  Souvenez- vc\>\«k  ^'t  \^  -swv%. 
l'ai  d\l , Tûov\%\evvf \e^!>i\^NvK\«\  .^^%V"ïcs^^v^. 
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ne  vous  profitera  pas.  Est-ce  quatre  cents? 
trois  ?  deux  ?  Quoi  !  ce  ne  serait  que  cent 
louis?  poursuivit-ii ,  voyant  que  je  bran- 
lais la  tête  à  chaque  somme  qu'il  avait 
nommée.  Il  n*y  a  pas  grand  mal  à  cela  : 
cent  pistoles  ne  le  ruineront  pas ,  pourvu 
que  vous  les  ayez  bien  gagnées.  —  Brinon, 
mon  ami ,  lui  dis-je  avec  un  grand  soupir, 
fermez  le  rideau,  je  suis  indigne  de  voir 
le  jour.  » 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles , 
mais  il  pensa  s'évanouir  quand  je  lui  con- 
tai mon  aventure.  Il  s'arracha  les  che- 
veux ,  fit  des  exclamations  douloureuses , 
dont  le  refrain  était  toujours  :  «  Que  dira 
Madame  !  »  Et  après  s'être  épuisé  en  re- 
grets inutiles  :  «  Ça  donc,  monsieur  le 
(Ibcvalier,  me  dit-il ,  que  prétendez^vous 
devenir  ? — Rien,  lui  dis-je,  car  je  ne  suis 
bon  à  rien.  »  Ensuite,  comme  j'étais  uu 
|)eu  soulagé  de  lui  avoir  fait  ma  confes- 
sion, il  me  passa  quelques  projets  dans  la 
télé ,  que  je  ne  pus  lui  faire  approuver.  Je 
voulais  qu'il  allât  en  poste  joindre  mon 
équipage,  pour  vendre  quelqu'un  de  mes 
habits.  Je  voulais  encore  proposer  au 
marchand  de  chevaux  de  lui  en  acheter 
bien  cher  à  crédit ,  pour  les  revendre  à 
bon  marché.  Brinon  se  moqua  de  toutes 
ces  propositions;  et  après  avoir  eu  la 
cruauté  de  me  laisser  longtemps  tourmen- 
ter, il  me  tira  d'affaire.  Les  parents  font 
toujours  quelque  vilenie  à  leurs  pauvres 
enfans.  Ma  mère  avait  eu  dessein  de  me 
donner  cinq  cents  louis  ;  elle  en  avait  re- 
tenu cinquante,  tant  pour  quelques  petites 
réparations  à  l'Abbaye,  que  pour  faire 
prier  Dieu  pour  moi.  Brinon  était  chai'gé 
de  cinquante  autres,  avec  ordre  de  ne  m'en 
point  parler,  que  dans  quelque  pressante 
nécessité.  Elle  arriva  bientôt  (1). 

(Hamilton,  Mémoires  de  Grammont ,) 

Expropriation . 

Lord  Egerton ,  à  qui  appartenait  l'hô- 
tel de  Noailles  ,  situé  rue  de  Rivoli,  joi- 
gnait à  des  goôts  fort  originaux  une  for- 
tune immense  qui  lui  permettait  de  les 
satisfaire ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

L'hôtel  de  Noailles,  que  lord  Egerton 
habitait,  devait,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  être  démoli  pour  faire 
place  à  des  constructions  sur  un  nouveau 

(i)  Voir  une  scène  de  jeu  tout  h  fait  analogue 
dans  le  i*'  chapitre  des  Aventures  de  DaMoucy. 


plan ,  et  l'époque  fitale  de  la  démolition 
étant  arrivée ,  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
envoya  des  émissaires  chez  le  noble  An- 
glais, pour  l'avertir  qu'il  eût  à  s'exécuter. 

Mais  la  ville  n'avait  nulleoaent  réfléchi 
que  lord  Egerton  était  infirme  et  vieux, 
que  ,  par  conséquent ,  il  n'aimait  pas  à 
être  dérangé  ;  qu'il  était  en  outre  le  lord 
le  plus  entêté  de  la  Grande-Bretagne ,  et 
que,  par  surcroit  de  difficulté ,  il  était 
excessivement  riche. 

Lord-  Egerton  reçut  fort  poliment  les 
architectes  municipaux  ;  mais  il  leur  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  se  dé- 
ranger pour  les  embellissements  de  la  ca- 
pitale. 

Là-dessus  sommation  en  règle  de  la  part 
de  l'administration  et  menaci'  de  procéder 

fmr  atitorité  de  justice.  Lord  Egerton  est 
oug  à  prendre  ses  mesures;  il  fait  appe- 
ler son  médecin  et  lui  demande  sérieuse- 
ment combien  la  Faculté  peut  encore  le 
retenir  sur  la  terre  : 

w  Cinq  ans,  répond  le  docteur. 

—  Sans  flatterie,  sans  fausse  espé- 
rance? »  reprend  le  comte. 

Le  médecui  affirme  de  nouveau. 

n  C'est  bien  ;  allez- vous- eu ,  docteur.  » 

Et  lord  Egerton  appelle  alors  auprès  de 
lui  M.  P...,  son  avocat,  et  lui  montrant 
la  sommation  timbrée  de  la  Ville  : 

«  Combien  de  temps  me  promettez- vous 
de  faire  traîner  ce  procès  en  longueur? 
Dites  la  vérité  :  consultez  vos  forces... 

—  Je  vous  promets  sur  mon  honneur, 
répond  l'homme  de  loi ,  de  le  faire  durer 
cinq  ans  et  plus. 

—  C'est  bien,   allez-vous-en  ». 

Et  lord  Egerton  envoie  sur-le-champ  à 
THôtelde  ville  le  résultat  de  ses  deux  con- 
sultations, en  conseillant  d'attendre. 

On  attendit,  lord  Egerton  mourut  en 
1829,  et  l'hôtel  de  Noailles  fut  alors 
démoli. 

(Th.  Trimm,  Petit  Journal,) 


ExtrémtMi  {les)  se  touelieiit* 

• 

Le  baron  de  Montmorency  entrant 
dans  je  ne  sais  quel  salon,  en  même  temps 
qu'im  baron  de  fraîche  date,  homme  d'es- 
prit d'ailleurs,  un  laquais  annonça  :  Mes- 
sieurs les  barons  de  Montmorency  et  de  *** 
(j'ai  oublié  le  nom).  Ce  dernier  s'écria 
aussitôt  :  «  Les  extrêmes  se  touchent.  >» 


' 


EXT 

On  trouva  le  mot  de  fort  bon  goAt  de  la 

part   du  nouveau   baron,    qui  estd*ail- 

leurs  uu  mathématicien  fort  distingué  (1). 

(Baronne  d*Oberkirch,  Mémoires.) 


(i)  On  a  souvent  conté  cette  anecdote,  et  je 
la  voyais  dernièrement  encore,  appliquée  an  ba- 
ron Mathieu  de  Montmorency  et  au  baron  de  L. 
fcous  Louis  XVIII.  Le  chroniqueur  prête  au  baron 
de  L.  cette  spirituelle  réponse  à  la  balourdise  de 
l'huissier  (  la  scène  se  passe  aux  Tuileries  )  : 
«  Sire,  c'est  le  premier  et  le  dernier  baron  chré- 
tien, a 
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Extréme-oiiftioii. 

On  m*a  dit  qu'un  cavalier,  je  pense  que 
c'est  Crillou,  comme  ou  lui  voulait  lionner 
rextrème-onotiou ,  dit  qu'il  n'eu  voulait 
point,  que  c'était  un  saci'ement  de  bour- 
geois. 

Le  cardinal  de  Sourdis ,  en  courant  la 
poste,  prit  l'extréme-onction  à  Tours, et 
repartit  Taprès-diner.  Celte  fois-là,  on 
eut  raison  de  dire  qu'on  lui  avait  graissé 
ses  bottes. 

(Tallcmaut  des  Réaux.) 


Facéties. 

Le  duc  de  Roquelaure,  marié  à  M^^*  C.Q 
Laval,  dout  Louis  XIV  avait  remarqué  ia 
beauté,  eut  lieu  d*ètre  surpris  de  sa  pa- 
ternité précoce  :  «  Mademoiselle ,  soyex 
la  bienvenue ,  dit-il  à  son  premier  en- 
fant ;  je  ne  tous  attendais  pas  si  tôt.  » 
(  Nouvelle  biographie  générale,) 


Lecomte  de  G...  n*avait  que  mille  ccus 
de  rente ,  et  donnait  trois  mille  livres  à 
son  coureur.  «  J*ai  trouvé  de  mon  Vart 
d*avoir  toujours  une  année  disait-il ,  re- 
venu devant  moi.  >» 

(Étrennes  d'Jpollon.  ) 


Lors  de  l'élection  du  pape  GanganelU, 
le  duc  de  Noailles  lisait  à  Louis  XV  la 
liste  des  cardinaux  qui  avaient  des  pré- 
tentions à  la  chaire  de  saint  Pierre.  En 
tète  de  cette  liste  était  le  nom  du  car- 
dinal Sacripanti,  Le  duc  ne  lut  que  les 
onze  noms  qui  se  trouvaient  à  la  suite 
de  celui-ci.  a  Mais,  dit  le  roi,  il  doit 
y  en  avoir  douze  et  vous  n'en  nommez 
que  onze.  —  Sire ,  il  n*y  en  a  pas  davan- 
tage. »  Le  roi,  après  avoir  legardé,  lui 
répond  :  «  Mais  si,  en  voilà  douze,  vous 
avez  passé  le  cardinal  Sacripanti,  qui  est 
justement  le  premier.  —  Pardon  ,  Sire , 
je  croyais  que  Sacripanti  était  le  titre 
de  tous  les  cardinaux  qui  forment  la 
liste.  »  (Facetiana.) 


Feu  le  cardinal  Âlbani  assistait  un 
jour  à  la  fête  des  Rois,  dans  le  collège  de 
la  Propaga'ide,  à  Rome.  Un  des  sémi- 
naristes étrangers ,  la  face  tournée  vers 
les  cardinaux,  commença  sa  litanie  bar- 
bare par  les  moii  gnaja!  f,naja!  on  eût 
citi  qu'il  prononçait  canailla!  canaitla! 
«  Comment,  dit  le  cardinal  se  tournant 
vers  ses  confrères,  il  nous  connaît 
donc  !  »  (  Goëtne,  Mémoires.) 


Dugazon,'le  comédien,  était  garde  na- 
tional sous  la  Terreur.  Un  jour,  faisant 
une  patrouille  près  de  la  halle,  il  s'arrête 
devant  une  marchande  de  pommes  : 
«  Ouvre-moi  tes  pommes,  dit-il  à  cette 
femme.  —  Pourquoi  faire  ?  —  Ouvre-moi 
tes  pommes.  —  Qu'é  que  tu  leur  veux 
donc  à  mes  pommes?  —  Je  veux  voir 
si  tu  n'y  as  pas  caché  des  canons,  v 
(Marquis  de  Custines,  La  Russie,) 


M.  de  Talleyrand  se  trouvait  à  une 
soirée ,  où  assistait  également  le  baron 
de  Ferretti ,  parent,  du  pape  Pie  IX.  Le 
baron  avait  des  jambes  d'une  longueur 
et  d'une  maigreur  effrayantes  :  a  Ne 
trouvez-vous  pas,  dit  Talleyrand  en  se 
penchant  à  Toreille*  d'un  de  ses  voisins, 
que  Af.  de  Ferretti  est  l'homme  le  plus 
courageux  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en 
France?  —Pourquoi  cela,  monseigneur? 
—  Parce  que  nul  autre  que  lui  ne  serait 
assez  hardi  pour  oser  marcher  sui  de 
pareilles  jambes.  )> 


Labial,  le  grand  chanteur,  était, 
comme  on  sait,  fort  gros.  Une  année,  il 

I  donnait  des  représentations  à  Londres, 
e  I  même  temps  que  l'on  exhibait  aux  An- 
glais le  géiiéralTom  Pouce,  et  ces  deux 
célébrités  habitaient  le  même  hôtel. 

Une  dame  anglaise  qui  n'avait  pu  voir 
le  généial  Tom  Pouce ,  forcée  de  quitter 
Londres  subitement,  ne  voulut  pas 
partir  sans  connaître  le  nain  célèbre. 
Elle  court  à  son  hôtel,  et,  se  trompant 
de  porte,  sonne  chez  Lablache.  Celui-ci 
ouvre  lui-même  ;  la  dame  recule  de  deux 
pas  : 

«  Je  venais  voir  le  général  Tom 
Pouce,  dit-elle. 

—  C'est  moi,  madame,  dit  Lablache. 

—  Oh  !  j'ai  donc  été  tromp«'e  ?  on 
m'avait  dit  que  vous  étiez,  monsieur, 
un  tout  petit  homme. 

—  Au  théâtre,  oui ,  madame...,  mais , 


(Pevue  anttdot'iqiie.) 


Un  soir,  Bomieu  entre 
£Viii  Mngolt,  su  coin  de 


prnprktaire  s 


magasin  de 
■rler  à  votre 


aMocié,  lui  dit  R( 

—  Monsieur,  je  n'en  ai  pss,  je  suis 
iFul   marchand  âaos  maa  magasin. 

—  Ah  !  vous  êtes  seul  \  pourquoi  donc 
Blorï  a>ez-votis  pour  enieigne  aui  Deux 
magots?  >■ 

(A,    de  RocheforI,    Mémoires   d'un 
Fauda^Uliile.) 

FaleiflMtlon. 

Ud  pajsau  des  eaviroos  de  Sainl- 
l^lienne  aceu»  son  domeitique  d'avoir 
déposé,  dam  une  jatle  de  lait  à  lui  ap- 
partenant,  des...  ordures.  Le  triliiinal 
condamne  le  prévenu  carrée ti on nel le- 
)nent;puis,  le  président  fait  remarquer 
BU  demandeur  qu'il  pourrait  lui  être  ac- 
cordé des  do  mmaees-i  nié  rets  pour  la  perle 
de  >on  l^il. 

*  Mon  lait  !  ohl  monsieurleprésideol, 
il  y  a  beau  temps  que  je  l'ai  vendu.  » 

A  cet  »veu,  dépouillé  d'artifice  ,  vous 
jugez  de  l'hilarité  de  l'audiloiie.  Hais, 
voilà  le  irisie  de  l'Kisioire  :  le  procureur 
impérial,  prenant  acte  de  celle  parole,  se 
lève  et,  sur  un  réquisitoire  improvisé, 
le  malheureni  |>aysan  se  voit  condamné 
à  lU  francs  d'amende  pour  avoir  vendu 
des  marchandises...  falsifiées. 

Famille  (Reipect  de  la). 

Griinod  de  la  Reyniéi'e  >e  fit  recevoir 
avocat  el  refiiia  d'entrer  dans  la  magis- 
trature ,  malgi  é  les  sollicitations  de  sa 
famille: 

1  Je  ne  leui  pas,  disait-il,  £tre  magis- 
trat,carje  serais  peut-être  obligé  d'envoyer 
quelques-uns  de  mes  parents  aux  galères, 
tandis  qu'en  restant  avocat ,  je  pourrai 
du  moins  plaider  leur  cause,  u 


dire  que  ti 
tioQ  avait  fait,  réduisait  les  Francs  à 
l'admiration  (i  la  demi-ration). 

On  chantait  alors  dans  tous  les  spec- 
tacles le  RtMit  du  peuple.  Un  jour  qu'on 
le  criait  à  l'Opéra  plus  haut  encore  qu'à 
l'ordinaire,  un  plaisant  se  lève  et  dit  ; 
n  Nel'éveitlet  pas;  qui  dort  diae!  ■ 
Ifievolulioaiana.  ) 

FKnktlame. 

Pendant  une  bataille  contre  les  Co- 
raïtel,  Mahomet  fut  uisi  d'une  défait- 
lance  subite  qui  lui  enlevait  l'usage  de 
ses  sens.  On  attendit  qu'il  le  révrillit  de 
son  évanouissement.  Il  en  sortit  avec  une 

l'esprit  de  I 
son  cheval  de  guerre  derrière  lui. Il  l'ap- 
prêtait à  comballre  avec  nou*!  1]uicon- 
que  aura  combattu  vaillamment  aujour- 
d'hui et  mourra  de  blessures  remues  par 
devant  possédera  le  paradis.  » 

Un  de  ses  gardes,  assis  auprès  de  lui  à 
l'ombre  de  la  cabane ,  et  qui  mangeait 
des  dattes  ,  a ;r'iit  entendu  cet  paroles, 
s'écria  ;  »  Quoi  i  il  ne  faut,  ]MMir  posséder 
le  paradis,  qn'èire  tué  par  ces  geus-là?  u 

Et  jetant  loin  de  lui  tes  dattes,  il  ,tire 
son  sabre,  s'élance  dans  la  mêlée,  tue 
cinq  Coraileset  meurt  satisfait  lui-même, 
en    prenant  au  mot   la  parole  de  Ha- 

Un  autre  s'approche  de  lui  et  lui  de- 
mande quelle  est  l'action  la  plus  capable 
de  faire  sourire  Dieu  de  joie  dans  le 
ciel  :  ■  L'action  d'un  guerrier,  lui  ré- 

Gond  Mahomet,  qui  se  précipite  au  mi- 
en des  ennemis  sans  autre  armure  que 
sa  foi.  »  Le  soldat  jette  son  bouclier, 
dépouille  sa  cuirasse,   se    précipite    et 

(Lamartine,   Histoire  de  la    Tur- 


■  Ah  !  Épnminiindas,  fant-il  que  tu 
meures  sans  enfants!  s'écriait  un  des  amir 
du  héros  expirant.  — Par  Jupiter,  il  n'ei 
est  rien ,  reftoitdit-il,  car  je  laisse  après 


reptnit  k  Médine  ;  ■  Où  nt  mon  père? 
demiiida-i-Wle  >iix  loldaïa.  —  Il  est  lue, 
lui  répoudit-on.  — El  mon  frère?  —  Tué 
aussi.— Et  ffloiifili?  — Tué  avec  tun.— 
Hiii  HthoDiel? — Le  vnici  vivaut ,  lui 
répondirEDi  J»  guerriers.  —  Eh  bien , 
dit-elle  Cil  Rpostra|ihantlepropliète,  puis- 
i|ue  tu  vit  encore,  toui  nos  malheurs  ne 
saut  rieu!  »  (Lamartine.) 


Pendant  leseitcrres  contre  [es  Albigeois, 
loi  croisés  assiégèrent  Béliers.  Leurs  chefs, 
en  maillant  à  l'assaut,  demandèrent  au 
légal  du  pape  ce  qu'ils  devaient  faire, 
dans  rimiHHiibilitè  où  l'on  élaîl  de  dis- 
tinguer les  catholiques  d'avec  les  héréti- 
ques ;  1  Tuei-les  tous,  dit  le  légat.  Dieu 
connaitra  eeni  qui  sont  i  lui  (1).  u 

(Saint-Foix,  Eiia'ii    hUloriqati  sur 
Paru.) 


Hatuey,  a^ant  appris  que  des  Espaçais 
■liaieut  arriver  dans  l'île  de  Culû,  où  il 
s'était  réfugié,  dit  à  ses  gens  :  «  Vous 
savez  ce  qu'ont  fait  ailleurs  les  chrétiens; 
ils  viennent  ici  pour  en  faire  autant  s'ils 
le  peuvent.  Vous  a-t-on  dit  pouiquoi  ils 
se  comportent  ainsi?  Av<3-vaus  réfléchi 
inr  la  cause  des  malheurs  d'Raïlî?  Sachez 
que  c'est  la  religion  qu'ils  suivent  qui  les 
a  causés.  Ils  adorent  un  dieu  qu'ils  ap- 
pellent or;  ils  ont  vu  qu'il  était  parmi 
nous,  el  ils  veulent  nous  détruire  pour 
en  avoir  seuls  la  possessian.  Hatuey 
avait  près  de  lui  un  [lanier  plein  d'or  el 
de  pierreries;  il  le  leur  monice  et  dit  : 
•  Voilï  le  dieu  des  chrétiens  ;  honorons 
cetle  divinité  par  des  fêle*  el  des  danses  ; 
peut-être  réussirons-nous  à  lui  plaire,  el 
elle  nous  sauvera  de  la  main  de  nos  eu- 


Les  Indiens  répondent  ;  •  Vous  avei 
raison  »,  et  aussitôt  on  se  met  ■  danser. 
Haluey  leur  dit  alors  ;  n  Écoulez ,  si 
nous  gardons  ce  dieu,  les  clirétieiis  le 
sauront;  ils  viendront  nous  tuer,  et  il 
tnmlieni  entre  leurs  mains.  Nevaut-il  pas 
mieux  le  jeter  dans  le  Qeuve?  —  Oui,  ré- 


.Jt' 
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pnitdirent  leslndiens,  cela  vaudra  mieux.  >. 
Et  à  l'inslanl  ils  lancent  le  panier  plein 
d'or  et  de  liijoui  dans  les  Ools. 

Haluejr  s'enfuit  avec  ses  gens,  craignant 
de  lamber  entre  les  mains  des  Éspiignuls  : 
il  ne  put  cependant  éviter  ce  mallieur;!! 
fut  condamné  à  mourir  dans  le  [en.  On 
l'attache  au  poteau  qu'entoure  le  bûcher  ; 
un  religieux  franciscain  l'eihorle  à  se 
faire  chrétien,  el  lui  promet  qu^l  in 
droit  dans  le  ciel.  Le  cacique  lui  dit  : 
»  Quelles  gens  y  tronve-l-on?  Le»  chré- 
tiens jr  vont-ils  aussi?  —  Oui,  réjiond  te 
religieux ,  s'ils  sont  bons.  —  Si  cela  est, 
réplique  l'Indien,  je  ne  veux  pas  m'y 
trouv»-  avec  eux.  j'aime  mieux  descendn' 
dans  l'enfer,    pour  avoir   loio    de  moi 

(Barthélémy  de  I^a-Caaas.) 

■■'BUBtlaiBe  p«tem«l. 

Un  homme  fort 'riche,  a]tltt  une  611e 

unique,  jeune,  jolie,  et  avec  des  disposl- 
linns  très-heureuses  pour  la  poéue,   re- 


fusait de  U  m 


.  pour  jou 


seul  du  talent  de  cette  muse  charmante. 

Il  tenait  chez  lui  des  assemblées  A: 
littérature  :  tout  le  monde  y  allait  aiec 
riaisir  pour  la  hlle  ;  mais  le  père  était 
d'un  ridicule  insoutenable. 

Quand  U  demoiselle   débitait  te»  vert, 

t  homme  infatué  se  tenait  deboul;  il 
rt^ardait  de  droite  et  de  eaucbe,  il  bi- 
sait  faire  silence  ;  il  s«  flichait  si  on  éler- 
nuait  ;  il  Ironvail  indécent  que  l'on  piîl 
du  la'.iac;  il  faisail  tant  de  mines  et  de 
contorsions  ,  qu'on  avait  toutes  les  peinri 
du  monde  à  retenir  les  éclats  de  rire. 

Les  vers  de  la  fille  achevés,  le  père 
étall  le  premier  à  battre  des  mains  ;  en- 
siiile,  il  sortait  du  cercle,  et  uns  èguà 
pour  les  poêles  qui  récitaient  leurs  eom- 
posilions,  il  allait  derrière  la  chaise  de 
tout  le  monde ,  disant  tout  haut  :  ■  Avei- 
voui  entendu  ma  fille?  Oh!  qu'en  dites- 


Ct  père  fanatique  voulait  aller  à  Rome 
poui'  faire  couronner  sa  Glle  dans  le  Ca- 
pilole;  les  parents  l'en  empècltèreut ,  le 
it  s'en  mêlai  la  demoiseUr 
malgré  lui,  et  quinte  joun 
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après  il  tomba  malade  et  le  chagrin  le 
tua.  (Goldoni,  Mémoires.) 

Fanatisme  pythagroriclen* 

Denis ,  roi  de  Syracuse ,  voulait  péné- 
trer les  mystères  des  pythagoriciens.  Les 
pythagoriciens,  persécutes  dans  ses  États, 
fie,  cachaient  avec  soin.  U  ordonna  qu'on 
lui  en  amenât  d'Italie.  Un  détachement 
(le  soldats  en  aperçut  dix  qui  allaient 
tranquillement  de  Tarente  à  Métaponte. 
Il  leur  donna  la  chasse  comme  ^à  des 
bétes  fauves.  Ils  prirent  la  fuite;  mais  à 
l'aspect  d'un  champ  de  fèves  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  passage,  ils  s'arrêtèrent, 
se  mirent  en  état  de  défense ,  et  se  laissè- 
rent égoi^er  plutôt  que  de  souiller  leur 
âme  par  l'attouchement  de  ce  légume. 
Quelques  moments  après,  l'ofûcier  com- 
mandant le  détachement  en  surprit  deux 
qui  n'avaient  pas  pu  suivre  les  autres. 
C'étaient  Myllias  de  Crotone,  et  son 
épouse  Timycha ,  née  à  Lacédémone ,  et 
fort  avancée  dans  sa  grossesse.  Ils  fu- 
rent emmenés  à  Syracuse.  Denis  voulait 
savoir  pourquoi  leurs  compagnons  avaient 
mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de  tra- 
verser ce  champ  de  fèves  ;  mais  ni  ses 
])romesses  ni  ses  menaces  ne  purent  les 
engager  à  s'expliquer;  et  Timycha  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents,  de  peur 
de  succomber  aux  tourments  qu'on  of- 
frait à  sa  vue. 

(  Barthélémy,  Voyage  iVAnacharsls.) 

Fanfarons. 

Après  l'affaire  de  Leuze ,  où  les  gardes 
du  roi  firent  des  choses  incroyables , 
quelques-uns  d'entre  eux  détaillaient  leurs 
actions  et  leurs  prouesses.  L'un  disait  : 
«  J'ai  tué  vingt  hommes  à  ma  part.  » 
L'autre  disait  :  «  J'en  ai  tué  autant ,  et 
j'ai  fait  prisonnier  deux  officiers  géné- 
raux. «  Un  troisième  ajouta  qu'il  avait 
enfoncé,  lui  cinquième ,  deux  -ou  trois 
escadrons,  et  qu'il  en  avait  rapporté  tous 
les  drapeaux.  »  «  Et  vous?  »  dit  on  à  un 
gentilhomme  de  riche  taille,  de  beaucoup 
d'esprit,  et  d'une  valeur  de  sang-froid, 
«  vous  ne  dites  rien  :  qu'avez- vous  fait? 
—  Moi,  répondit-il ,  j'y  ai  été  tué  (1).  » 

(De  Montfort.) 


(i)  Cette  r^ponse^railleuse  rappelle  la  réponise 
naïve  du  conscrti,  à  qui  l'on  demandait.  «  Qo'a- 


Un  soldat  espagnol,  ayant  querelle 
contre  un  autre,  allait  disant  partout  : 
u  Connaissez-vous  un  tel ,  ou  êtes-vous 
son  ami  ?  Priez  Dieu  pour  lui ,  car  il  a 
pris  querelle  contre  moi.  » 

(Brantôme,    Rodomontades  espa» 
gnôles .) 

Fanfaron  de  Tlces* 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
a  avancé  ses  jours  par  plusieurs  sortes 
de  débauches  qu'il  affectait  d'aimer, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  le  tempérament 
porté  naturellement.  Dans  sa  jeunesse , 
M.  d'Ârcy,  son  gouverneur,  qui  le  voyait 
avec  chagrin  prendre  ce  train  de  vie,  di- 
sait joliment  :  «  Comment  ferons-nous 
pour  le  corriger  des  vices  qu'il  n*a 
point  (1)?  » 

(Boubier,  Souvenirs.) 

Fanfaron  de  emanté. 

Quel  dommage  que  ce  prince  aimable 
(le  prince  de  Conti)  ait  eu  l'étrange 
manie  d'affecter  quelquefois  un  despo- 
tisme et  une  dureté  qui  n'étaient  nulle- 
ment dans  son  caractère  !  Voici  un  trait 
dont  j'ai  été  témoin,  un  jour  que  nous 
passions  d'un  salon  dans  une  pièce  voi- 
sine pour  aller  entendre  la  messe.  M.  de 
C  ha  brillant  arrêta  M.  le  prince  de  Conti 
pour  lui  demander  ses  ordres  sur  un  bra- 
connier qu'on  venait  de  prendre.  A  cette 
question,  M.  le  prince  de  Conti,  élevant 
extrêmement  la  voix,  répondit  froidement  : 
K  Cent  coups  de  bâton  et  trois  mois  de  ca- 
chot »,  et  il  poursuivit  son  chemin  avec 
l'air  du  monde  le  plus  tranquille.  Ce 
sang-froid,  uni  à  cette  cruauté,  me  fit 
frémir.  L'après-midi,  me  trouvant  auprès 
de  M.  de  Chabrillant ,  il  me  fut  impos- 
sible de  ne  pas  lui  parler  du  pauvre  bra* 
connier  et  de  l'arrêt  prononcé  par  le 
prince.  «  Bon  !  dit  en  riant  M.  de  Cha- 
brillant, il  ne  parlait  que  pour  la  galerie. 
Je  connais  cela  :  jamais  un  seul  de  ces 
ordres  tyranniques  donnés  en  public  n'a 
été  exécuté;  et,  quant  au  braconnier  qui 
vous  intéresse,  il  sera  seulement  l)anni 
de  l'Ile- Adam  pour  deux  mois,  et,  pendant 
ce  temps,  monseigneur  prendra  secrète- 

Yez-Tout  fait  à  Solf^rino  f  —  J'ai  fait  comme  le» 
autres  »     je  tuais  et  j'étais  tué.  • 

(i)   «  C'est  un  fanfatoïi  d*  V\ii«%,^  î^wsvv  ^* 
lui  Lou\s  XW . 
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meol  »in  de  ta  famille,  qui  est  trè»-noni- 
bmise.  Voilà  l'ordre  qu'il  m'a  domié 
toui  bas  en  loTlantde  la  mttsr.  —  Quoi  I 
repris'jc,  re  n'est  point  un  premier  mou- 
vement  de  colère  qui  lui  bit  prononcet 
ces  odifuvs  sentences  P —  Non,  c'est  leu- 
lement  une  prélenlion  :  il  tmI  de  temps 
en  Icmpi  piraître  redoutable  et  lerrihle.  " 


On  a  trop  loué  le  prince  de  Conti  sur 
re  qu'on  appelait  alors  du  caraclère. 
Cette  louange  était  enivrante  pour  un 
priitce  de  la  maison  de  Bourbon,  et,  pour 
la  méritei',  M.  le  prince  de  Conti  jouait  le 
tyran,  taailis  qu'au  fond  de  l'âme  il  était 
rempli  d'hnmanilê. 

(M'"*  de  Genlij,  lHèmohti.) 

FaafaronnndB    cjnlque. 

Ou  disait  à  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  , 
que  te  roi  Je  France,  Louis  XII,  se  plai- 
gnait qu'il  l'avait  trompé  deux  fois  : 
■  Il  a  menti ,  répondit-il,  je  l'ai  trompé 
■lins  de  d>>.  '• 

(Sainl.Koii,  Esiaii  lur  Purh.) 

Fanlalale  de  pacha. 

Le  pacha  (Said-Pacha)  w  lève,  il  biiMe; 
il  appelle  un  de  ses  ministres,  et  lui  dît  : 
•  Que  ferai-je  aujourd'hui? —  Votre  Al- 
tesse, répond  le  ministre,  ne  fait  que  des 
clioses  magnifique).  —  Voici  la  centième 
fois  que  tu  me  ledis;  mais  aujourd'hui  que 
ferat-je  ?  —  Votre  Altesse  pourrait  aller 
Toir  les  singes  savants....  —  Non  ,  non. 
]c  ferai  tirer  un  feu  d'artifice.  —  Ce  sera 
pour  ce  soir.  —  Non,  je  le  veu»  tout  de 
auite.  —  Comment!  en  plein  jour?  — 
Pourquoi  pas?  —  Ce  sera  nouveau.  — 
C'est  ce  que  je  veut.  •  Et  le  feu  d'arlirice 
fut  tii-é  en  plein  jour;  mais  depuis  lors, 
le  pacha  a  compris  qu'il  laut  mieui  les 
tirer  le  soir. 

(L.    Delaire,   Hérite  de  VOrUnl.) 

Faatalale  rojale, 

Charles  IX  voulut  un  jour  savoir  les 
dextérités  et  les  fiuesiies  des  coupeurs  de 
bourse  et  enfenls  de  ta  Matte  en  leurs 
larcins,  et  pour  cela  il  commanda  au  ca- 
pitaine La  Ciiamlire  de  lui  amener,  un 
jour  de  festin  et   bal  soleuneV ,  du  on 


douir  enhnts  de  la  Halte,  àtt  plus  fins 
et  meilleurs  roupeura  de  bourse  et  tireur> 
de  laine ,  et  qu  ils  vinssent,  sur  m  foi  el 
en  toute  ailrelé  ,  et  qu'ils  jouassent  har- 
diment et  deitrement  leur  jeu,  car  il  leur 
permettait  tout,  et  après   qu'ils  lui  np- 

iiorlassent  tout  le  butin,  comme  ils  en 
ont  le  serment,  car  il  te  voulait  tout 
voir,  et  plus  leur  redonnerait.  Le  capi- 
taine La  Chambre  n'j  faillit  pas,  car  il 
vous  en  amena  dix,  trié»  sur  te  volet,  qui 
les  prét^Dla  au  roi ,  auxquels  il  trouva 
très-heile  façon  ;  et  se  foulant  mettre  à 
table  et  puis  au  bal,  il  leur  recommanda 
de  jouer  bien  leur  jeu,  et  qu'ils  lui  fis- 
sent signe  quand  ils  muguetteraient 
leur  hnmme,  ou  leur  dame;  carilavait 
recommandé  et  hommes  et  damea,  sans 
éprgner  aucune  personne.  Le  roi  k  mm 
diner  ne  paria  guère  cette  fois ,  sinon 
par  boulades,  s'amusant  à  voir  le  jeu 
des  autres.  11  voulut  tout  voir,  après  le 
diner  et  le  bat ,  au  bureau  du  butin,  et 
trouva  qu'ils  avaient  bien  gagné  trois  mille 
écus,  ou  en  bourse  et  argent,  ou  en  pierre- 
ries, perles  et  joyaux,  jusqu'à  aucuns  qui 
perdirent  leurs  ^capes,  dont  le  roi  cuidi 
crever  de  rire,  outre  tous  les  larciu, 
voyant  les  galants  dévalisés  de  leurs  ca- 
pes, el  s'en  aller  en  pourpoint  comme 
laquais.  Le  roi  leur  rendit  à  tous  le  IhiIId, 
avec  commandement  et  défense  qu'il  leur 
lit  exptes  de  ne  faire  plus  cette  fie;  au- 
trement qu'il  les  ferait  pendre. 

(Drantome,  Hommes  illiatrei.) 

Fanidmea. 

Nous  allâmes  à  Salnt-Cloud  chez 
H.  rarcheiéque.  Les  comédiens,  ipii 
jouaient  ce  soir  là  k  Ruet  chez  M.  te  car- 
dinal, n'arrivèrent  qu'exlrémemenl  tard. 
Enfin,  l'on  s'amusa  tant  que  U  petite 
pointe  du  jour   (c'était   dans    les  plus 

1s  jours  de  l'étf  ' '■  ' 

i  quand  l'on  fu 
cente  des  Bons-Hommes, 

Justement  an  pied  le  carrosse  arrêta 
tout  court.  Comme  j'étais  à  l'une  des 
portières  avec  mademoiselle  de  Ven- 
dôme, je  demandai  au  cocher  pourquoi 
il  arrêtait,  et  il  me  répondit  avec  une 
voïi  [oitélonnée:  n'Voulei-vous  que  je 
passe  par  dessus  tous  les  diablea  qui  sont 
là  devant  moi?  -  Je  mis  la  téta  bois  de 
la  portière;  et  comme  j'ai  toujours  eu  la 
(ait  basse,  je  ne  vit  rien.  Madame 


ommençait  i  pa- 
n  bas  de   la  des- 
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de  Choisy,  q-i  était  à  Taiitrc  portière 
avec  M.  de  Turenne,  fut  la  première  qui 
aperçut  du  carrosse  la  cause  de  la  frayeur 
du  cocher;  je  dis  du  carrosse,  car  cinq 
ou  six  laquais  qui  étaient  derrière  criaient  : 
Jésus  Maria  !  et  tremblaient  déjà  de  peur. 
M.  de  Tureniie  se  jeta  hors  du  carrosse, 
aux  cris  de  madame  de  Choisy.  Je  crus 
que  c'étaient  des  voleurs  ;  je  sautai  aussi 
hors  du  carrosse  ;  je  pris  l'épée  d*un  la- 
quais, je  la  tirai  et  j*allai  joindre  de 
Tautrecôté  M.  de  Turenne,  que  je  trouvai 
regardant  fixement  quelque  chose  que  je 
ne  voyais  point. 

Je  lui  demandai  ce  quMl  regardait,  et 
il  me  répondit  en  me  poussant  du  bras  et 
assez  bas  :  a  Je  vous  le  dirai ,  mais  il 
ne  faut  pas  épouvanter  ces  femmes,  » 
qui  dans  la  vérité  hurlaient  plutôt  qu'elles 
ne  criaient.  Voiture  commença  un  oré- 
mus  :  vous  connaissez  peut-être  les  cris 
aigus  de  madame  de  Choisy  ;  mademoi- 
selle de  Vendôme  disait  son  chapelet  ; 
madame  de  Vendôme  se  voulait  confesser 
à  M.  de  Lisieux,  qui  lui  disait  :  «  Ma 
fille,  n*ayez  point  de  peur,  vous  êtes  en 
la  main  de  Dieu  ;  »  et  le  comte  de  Brion 
avait  entonné  bien  dévotement  à  genoux, 
avec  tous  nos  laquais ,  les  litanies  de  la 
Vierge.  Tout  cela  se  passa ,  comme  vous 
vous  pouvez  imaginer,  en  même  temps  et 
en  moins  de  rien.  M.  de  Turenne,  qui 
avait  une  petite  épée  à  son  côté,  Tavait 
aussi  tirée,  et  après  avoir  un  peu  regardé, 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  il  se  tourna 
vers  moi  de  Pair  dont  il  eût  demandé 
son  dîner,  et  de  Tair  dont  il  eût  donné 
une  bataille,  me  dit  ces  paroles  :  n  Al- 
lons voir  ces  gens-là.  —  Quelle  gens  ?  » 
lui  repartis-je  ;  dans  le  vrai  je  croyais  que 
tout  le  monde  eût  perdu  le  sens.  11  me 
répondit  :  «  Effectivement ,  je  crois  que 
ce  pourrait  bien  être  des  diables.  » 
Comme  nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six 
pas  du  côté  de  la  Savonnerie  et  que 
nous  étions  par  conséquent  plus  pmcbes 
du  spectacle,  je  commençai  à  entrevoir 
quelque  chose,  et  ce  qui  m*en  parut  fut 
une  longue  procession  de  fantômes  noirs, 
qui  me  donna  d*abord  plus  d'émotion 
qu'elle  n'en  avait  donné  à  M.  de  Turenne. 
Les  gens  du  carrosse,  qui  croyaient  que 
nous  étions  aux  mains  avec  tous  les  dia- 
bles ,  firent  uu  grand  cri  et  ce  ne  fu- 
rent pourtant  pas  eux  qui  eurent -le  plus 
de  frayeur.  Les  pauvres  Augustins  ré- 
formés et  déchaussés ,  que  Ton  appelle  les 


capucins  noirs,  qui  étaient  nos  diables 
d'imagination,  voyant  venir  à  eux  deux 
hommes  qui  avaient  Tépée  à  la  main , 
l'eurent  très-grande  ;  et  l'un  d'eux  se  dé- 
tachant de  la  troupe,  nous  cria  :  «  Mes- 
sieurs, nous  sommes  de  pauvres  diables 
qui  ne  faisons  de  mal  à  personne  et  qui 
venons  de  nous  rafraîchir  un  peu  dans  la 
rivière  pour  notre  santé.  »  Nous  retour- 
nâmes au  carrosse ,  M.  de  Turenne  et 
moi ,  avec  les  éclats  de  rire  que  vous  vous 
pouvez  imaginer. 

(Cardinal  de  Retz,  Mémoires,) 


Un  riche  Améi'icain  et  sa  femme  sont 
arrivés  dernièrement,  et  se  sont  logés 
dans  l'un  des  plus  considérables  hôtels 
garnis  de  cette  capitale,  avec  lenrs  nom- 
breux domestiques,  et  un  grand  singe  dont 
les  mœurs  sont  si  douces ,  dont  l'éduca- 
tion a  été  si  bien  soignée  qu'on  lui  laisse 
toute  sa  liberté,  et  que  jamais  il  n'en 
abuse.  Dans  cette  même  maison  logeaient, 
depuis  quelque  temps ,  une  jolie  dame  de 
Limoges ,  à  peine  âgée  de  seize  ans,  et  son 
jeune  mari,  couple  charmant  qui  inté- 
ressait tous  ceux  qui  avaient  occasion  de 
le  connaître.  Le  mari  était  dangereuse- 
ment malade,  et  son  danger  et  la  douleur 
de  son  épouse  affligeaient  toute  la  mai- 
son. Les  deux  étrangers  demandèrent 
à  le  voir,  furent  admis  auprès  de  son  lit , 
et  leur  singe  les  y  suivit  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  tant  on  était  pénétré  du  touchant 
spectacle  dont  on  s'occupait.  Chacun  in- 
diqua son  remède,  comme  cela  se  prati- 
que; on  n'en  négligea  aucun,  et  le  malade 
mourut.  Le  lendemain  de  ses  funérailles, 
les  maîtres  du  singe  allant  dîner  chez  le 
docteur  FrankKn ,  leurs  gens  se  dispei*^ 
sèrent  et  laissèrent  l'animal  à  la  garde 
d'un  petit  domestique,  qui,  l'abandonnant 
à  lui-même,  alla  jouer  dans  le  voisinage. 
Le  singe  parcourt  tout  l'hôtel ,  entre  dans 
l'appartement  désert  où  le  malade  était 
mort ,  et  qu'on  aérait.  11  prend  quelques 
bardes  qu'il  trouve  là,  un  bonnet,  un 
ruban  ;  il  imite  de  son  mieux  le  défunt  et 
va  se  mettre  dans  son  lit.  Une  femme  de 
chambre ,  ayant  quelque  chose  à  chercher 
auprès  de  ce  lit ,  voit  la  hideuse  figure , 
pousse  un  cri  et  tombe  évanouie.  Un 
valet  accourt,  rappelle  cette  fille  à  la  vie  ; 
elle  reprend  l'usage  de  ses  sens,  pousse  un 
nouveau  cri  en  moalT&.wV.  Vt  \Sx  V  ^«.  x^^v 
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sietir  !  »  puis  elle  retombe  sans  connais- 
sauce.  Le  domestique  s*enfuit,  api)elle  ;  la 
jeune  dame  arrive  à  ces  clameurs ,  voit  le 
bonnet  de  sou  mari ,  un  visage  affreux 
mais  immobile;  elle  croit  qu*on  s'est 
permis  un  jeu  abominable  pour  Tépou- 
vanter  et  lui  déchirer  le  cœur  ;  elle  ne 
peut  que  faire  les  gestes  muets  de  la  plus 
énergique  indignation.  Mais  le  visage  se 
remue,  fait  des  grimaces,  contrefait  les 
mouvements  de  son  époux  malade;  la 
frayeur  est  au  comble  et  générale  ;  on  se 
heurte  ,  on  se  précipite  hors  de  cette 
chambre.  Arrive  le  petit  garçon,  qui  craint 
d*étre  grondé  et  qui  chercne  partout  le 
singe.  Cet  animal,  qui  vraisemblablement 
s^attendait  à  se  voir  choyé  et  servi  comme 
il  avait  vu  que  le  malade  Tétait,  et  qui 
ne  s*était  couché  là ,  selon  toute  appa- 
rence, que  pour  boire  ou  manger  quelque 
chose  de  bon  qu'on  ne  lui  apportait  pas, 
se  lève  brusquement,  quitte  avec  dépit 
manteau  de  lit ,  ruban ,  bonnet ,  et  avec 
les  marques  les  moins  équivoques  d*uu 
dessein  formé,  il  va  casser,  briser  tout 
ce  qu'il  peut  rencontrer  de  porcelaines, 
glaces ,  faïences,  dont  il  avait  vu  qu'on 
s'était  servi  pour  présenter  du  bouillon 
ou  des  médicaments  au  malade,  et  re- 
joint son  gardien.  La  jeune  dame  est  en- 
core fort  incommodée  de  Teffet  de  la 
frayeur;  sa  femme  de  chambre  en  a  con- 
tracté un  tremblement  presque  universel 
qui  dure  encore  malgré  les  meilleurs  re- 
mèdes ;  le  valet ,  bon  Limousin ,  soutient 
qu'il  a  vu  le  diable. 

{Anecdotes  secrètes  du  XVIII*  siècle.) 

Fard. 

Des  élégantes  extrêmement  fardées  de- 
mandaient à  un  étranger  ce  qu'il  pensait 
des  beautés  françaises?  «  Mesdames,  leur 
répondit-il,  je  me  connais  mal  en  pein- 
ture. >»         (Correspondance  secrète,) 

Fatalisme. 

Un  des  principes  de  la  philosophie  de 
Zéuou  était  que  nous  sommes  soumis  à 
une  destinée  inévitable.  Sou  domesti- 
que en  abusa  pour  suivre  son  (len- 
chantau  vol.  Zenon  le  châtia.  Ce  domes- 
tique lui  disait  pour  excuse,  qu'il  était 
destiné  à  dérober,  a  Oui,  lui  répondit  Ze- 
non, et  à  être  battu.  » 

(Diogène  Laërte.) 


Vers  la  fin  de  1811,  le  cardinal  Fesch, 
jusque-là  étranger  à  la  politique,  la  mêla 
à  ses  controverses  religieuses;  il  conjura 
Napoléon  de  ne  pas  s'attaquer  aux  hom- 
mes, aux  éléments,  aux  religions,  à  la  terre 
et  au  ciel  à  la  fob  ;  et  enfin  illui  montra 
la  craiute  de  le  voir  succomber. 

Pour  toute  réponse  à  cette  vive  attaque. 
Napoléon  le  prit  par  la  main,  le  conduisit 
à  la  fenêtre ,  l'ouvrit  et  lui  dit  :  a  Voyez- 
vous  là  haut  cette  étoile  ?  —  Non,  sire.  — 
Rpgardez-bien.  —  Sire,  je  ne  la  vois  pas. 
—  Eh  bien  !  moi  je  la  vois  !  »  s'écria 
Napoléon.  Le  cardinal,  saisi  d'étonnement, 
se  tut,  s'imaginant  qu'il  n'y  avait  plus  de 
voix  humaine  assez  forte  pour  se  faire  en- 
tendre d'une  ambition  si  colossale  qu'elle 
atteignait  déjà  les  cieux. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire  de  Na- 
poléon et  de  la  Grande  armée,) 

Fatalisme  reliii^eax. 

La  piété,  toujours  si  utile  et  si  propre  à 
faire  valoir  les  bons  talents,  empoisonna 
tous  ceux  que  M.  le  duc  de  Mazarin  tenait 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  par  le  tra- 
vers de  son  esprit.  Il  fit  courir  le  monde 
à  sa  femme  avec  le  dernier  scandale  ;  il 
devint  ridicule  au  monde,  insupportable  au 
roi  par  les  visions  qu'il  fut  lui  raconter 
avoir  sur  la  vie  qu'il  menait  avec  &e&  maî- 
tresses. Il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
devint  la  proie  des  moines  et  des  béats,  qui 
profitèrent  de  ses  faiblesses  et  puisèrent 
dans  ses  millions.  Il  mutila  les  plus  belles 
statues,  barbouilla  les  plus  rares  tableaux, 
fit  des  loteries  de  son  domestique,  en  sorte 
que  le  cuisinier  devint  son  intendant  et 
son  frotteur  secrétaire.  Le  sort  marquait, 
selon  lui,  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit 
au  château  de  Mazarin  où  il  était.  Chacun 
accourut  pour  Téleindre,  lui  à  chasser 
ces  coquins  qui  attentaient  à  s'opposer  au 
bon  plaisir  de  Dieu. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Fatalité. 


Charles  I*''  ayant  imposé  sur  ses  sujets 
plusieurs  taxes  arbitraires,  beaucoup  di^ 
familles  de  distinction  allèrent  se  réfugier 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Ces  émi- 
grations, qui  devinrent  fréquentes,  alar- 
mèrent le  gouvernement.  Le  roi,  voulant  y 
remédier,  publia  en  1637  un  édit  par  le- 
,  c^vxel  \l  défendait  aux  capitaines  de  navires 
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de  recevoir  sur  leur  bord  aucun  passager 
pour  l'Amérique,  qui  ne  serait  pas  muui 
d'une  permission  du  bureau  des  colonies. 
Lors  de  la  publication  de  cet  édit,  Harop- 
den  et  Cromwell  étaieut  à  Plymoulh  à 
bord  d'un  bâtiment  prêt  à  mettre  à  la 
voile  pour  Boston  :  le  Oiipitaine,  craignant 
d'être  puni,  les  forqa  de  retourner  sur  le 
rivage.  Ceintes,  Charles  ne  se  doutait  pas 
qu'eu  s' opposant  à  l'émigration,  il  retenait 
de  force  auprès  de  lui  l'homme  qui,  dix 
ou  douze  ans  après,  devait  lui  devenir  si 
funeste. 

{Improvisateur  français.) 
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A  propos  du  duc  de  Berrî,  peu  de  per- 
sonnes savent  que  ce  prince,  tué  par 
Louvel  le  13  février  1820,  avait  failli 
tuer  ce  même  Louvel,  la  veille  même  du 
jour  où  il  devint  sa  victime.  Voici  com- 
ment : 

Depuis  plusieurs  jours,  Louvel  suivait 
partout  le  prince,  épiant  le  moment  fa- 
vorable pour  commettre  son  crime.  Le  12 
février,  le  duc  de  Berri  chassait  avec  la 
cour  au  bois  de  Boulogne;  tout  à  coup  il 
entend  du  bruit  dans  un  fourré  et  croit 
tenir  la  bête  qu'on  poursuit.  Il  tire  au 
juger.  Au  même  instant,  un  homme  sort  en 
poussant  un  cri  et  se  sauve  à  toutes  jambes. 
«  Imprudent!  lui  crie  le  prince,  vous 
l'avez  échappé  belle  !  » 

Cet  homme  était  Louvel  ! 

(Daclin,  la  Mouclie.) 

Fatuité  d'an  roi  saiiTaipe. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  vais* 
seau  français  ayant  relâché  à  la  côte  de 
Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques 
moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui  rendait 
la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il 
était  sur  son  trône,  c'est-à-dire  sur  un 
morceau  de  bois,  aussi  fier  que  s'il  eût 
été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait 
trois  ou  quatra  gardes  avec  des  piques  de 
bois  ;  un  parasol  en  forme  de  dais  le  cou- 
vrait de  l'ardeur  du  soleil  ;  tous  ses  or- 
nements et  ceux  de  la  reine  sa  femme  con- 
sistaient en  leur  peau  noire  et  quelques 
bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore  que 
misérable,  demanda  à  ces  étrangers  si 
l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en  France. 
11  croyait  que  son  nom  devait  être  porté 
d'un  pôle  à  l'autre  ;  et,  à  la  différence  de 


ce  conquérant  de  qui  on  a  dit  qu'il  avait 
fait  taire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui,  qu'il 
devait  fah'e  parler  tout  l'imivers. 

(Montesquieu,  Lettres  persanes,) 

Fataité  panie. 

Le  comte  Louis  de  R***,  passant  à  Car- 
cassonne,  s'arrêta  dans  une  auberge  où 
étaient  plusieurs  voyageurs,  et,  en  atten- 
dant le  dîner,  se  retira  dans  un  coin,  un 
livre  à  la  main.  Arrive  dans  la  même  salle 
un  jeune  homme  tout  fraîchement  dé- 
barqué de  la  diligence  de  Paris,  et  vêtu 
avec  toute  l'élégance  d'un  petit  maître. 
11  entre  sans  saluer,  fait  une  ou  deux  pi- 
rouettes, s'avance  sur  la  pointe  du  pied, 
se  regarde  dans  une  glace,  raccommode  sa 
cravate,  fredonne  un  air  d'opéra,  en  toi- 
sant d'un  air  de  côté  chacun  des  assistants 
de  la  tête  aux  pieds.  On  le  regarde  avf  c 
étonnement ,  et  le  jeune  homme  qui  lisait 
ne  parut  pas  jeter  les  yeux  sur  lui.  L'élé- 
gant, piqué  de  cette  indifférence,  s'ap> 
proche  de  lui,  le  salue  légèrement,  eu  di- 
sant :  «  Monsieur  lit?  —  Comme  vous 
voyez,  monsieur.  —  Oserait-on  vous  de- 
mander quel  livre  .^  —  Des  comédies.  — 
Et  quelle  es\  la  pièce  qui  nous  prive  ainsi 
de  votre  conversation?  —  Le  Curieux 
impertinent  v,  lui  répond  le  liseur  en  le 
regardant  avec  le  sourire  du  mépris.  Le 
questionneur  sentit  la  force  du  propos, 
rougit,  et  dit  en  balbutiant  un  peu  : 
«  Oserais-je  demander  le  nom  de  celui 
qui  me  répond  sur  ce  ton-là  ?  —  C'est  le 
comte  L.  de  R.,  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  ***.  Vous  devez  bien  connaître 

ce  nom-là:  monsieur  Z ,  votre  père, 

est  venu  souvent  chez  moi  m'appoiier 
des  bijoux,  des  boucles,  etc.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre  et  s'étaient 
approchés  pour  entendre  cette  conversa- 
tion, partirent  d'un  éclat  de  rire;  et 
M.  Z..  .  se  hâta  de  sortir  fort  déconcerté 
et  sans  prononcer  un  seul  mot. 


I 


M.  de  Saint -Mauris,  mécontent  de  la 
cour,  s'était  retiré  dans  ses  terres.  Ayant 
un  fils,  grand  garçon,  portant  un  beaa  • 
nom,  appelé  à  une  grande  fortune,  il  crut 
que  c'était  un  infanticide  de  bouder  plus 
longtemps.  Il  se  met  en  chemin  pour  Ver- 
sailles, arrive  et  va  droit  chez  Madame  de 
Pompadour,  avec  la!Dç\^V\fci\.v»"ac^.^N«.^«»»> 
une  Itès-çraMe  tci^îwt^  ^^  \\»s«««»  ^\  ^^ 
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familiarité.  11  en  est  très-bien  reru  ;  le 
jour  même  elle  lui  procure  une  conversa- 
tion avec  le  roi  et  il  a  Thonneur  de  souper 
avec  lui  chez  elle.  Voilà  un  homme  en 
assez  bonne  posture  pour  un  revenant. 
Le  commandeur  de  G***,  qui  n*en  sait 
rien,  le  rencontre  dans  les  appartements, 
se  fait  fête  de  son  crédit,  proteste  que 
personne  n'est  tant  son  serviteur  que  lui, 
parle  de  leur  ancienne  amitié  et  du  bon 
temps ,  ajoutant  enfin  :  «  Mon  cher  comte, 
le  hasard  nous  a  donné  bien  du  crédit, 
une  place  dans  laquelle  nous  pouvons 
obliger  beaucoup  de  monde  :  dites-nous 
ce  que  vous  voulez  pour  monsieur  votre 
fils,  et  soyez  bien  sûr  que  nous  ferons 
tout  pour  vous  remettre  au  courant,  et 
vous  être  bon  à  quelque  chose...  Parlez, 
mon  cher  ami,. ..  que  puis-je  pour  vous  !  — 
Me  donner  une  prise  de  tabac.  » 

(Comte  de  Tilly,  Mémoires.) 

FaoMe  alerte. 

Boileau,  accompagnant  te  roi  à  l'armée 
et  se  trouvant  très-fatigué  après  une  longue 
marche,  se  jeta  sur  un  lit  en  arrivant,  sans 
vouloir  souper.  M.  de  Gavois,  qui  le  sut, 
alla  le  voir  après  le  souper  du  roi,  et  lui 
dit  avec  un  air  consterné  qu'il  avait  à  lui 
apprendre  une  fâcheuse  nouvelle,  a  Le 
roi ,  ajouta-t-il ,  n'est  point  content  de 
vous  ;  il  a  remarqué  aujourd'hui  une  chose 
qui  vous  fait  grand  tort.  —  Eh!  quoi 
donc?  s'écria  Boileau  tout  alarmé.  — Je  ne 
puis,  continua  M.  de  Gavois,  me  résoudre 
à  vous  le  dire;  je  ne  saurais  affliger  mes 
amis.  M  Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque 
temps  dans  Tagitation,  il  lui  dit  :  «  Puis- 
qu'il faut  vous  l'avouer,  le  roi  a  remarqué 
que  vous  étiez  tout  de  travers  achevai.  — 
Si  ce  n'est  que  cela,  répondit  Boileau, 
laissez-moi  dormir,  u 

[Bibliothèque  des  salons,) 


Le  roi  Louis  XV,  après  souper,  va  chez 
madame  Victoire  ;  il  appelle  un  garçon  de 
la  chambre,  lui  donne  une  lettre,  en  lui 
disant  :  «  Jacques,  portez  cette  lettre  au 
duc  de  Choiseul,  et  qu'il  la  remette  tout 
à  l'heure  à  l'évêque  d'Orléans.  »  Jacques 
va  chez  M.  de  Ghoiscul  ;  on  lui  dit  qu'il  est 
chez  M.  de  Penthièvre  :  il  y  va.  M.  de  Ghoi- 
seul  est  averti,  reçoit  la  lettre,  trouve  sous 
sa  main  Cadet,  premier  laquais  de  }i°^*  de 
Choiseul  ;  il  lui  ordonne  d'aWer  cWtcYvct 


I  partout   révêque,  et  de  lui   venir  dire 
promptement  où  il  est.  Cadet,  au  bout  d'une 
heure  et  demie,  revient,  dit  qu'il  a  d'a- 
bord été  chez  monseigneur,  qu'il  a  frappé 
de  toutes  ses  forces  à  la  porte,  que  per- 
sonne n'a  répondu  ;  qu'il  a  été  par  toute 
la  ville  sans  rien  apprendre  de  monsei- 
gneur.  Le  duc  prend  le  parti   d'aller  à 
l'appartement  dudit  évêque;  il  monte  cent 
vingt-huit  marches,  il  donne  de  si  furieux 
coups  à  la  porte,  qu'un  ou  deux  domesti- 
ques s'éveillent,   et  viennent  ouvrir  en 
chemise  :  «  Où  est  l'évêque?...  —  D  est 
dans  son  lit  depuis  dix  heures  du  soir...  — 
Ouvrez-moi  sa  porte  »...  L'évêque  s'é- 
veille... K  Qui  est-ce  qui  est  là?...  C'est 
moi,  c'est  une  lettre  du  roi. . . .  —  Une  lettre 
du  roi  I  mon  Dieu  l  quelle  heure  est-il?  — 
Deux  heures.  »  U  prend  la  lettre  :  «  Je 
ne  puis  lire  sans  lunettes....  —  Où  sont- 
elles?..  — Dans  mes  culottes.  »  Leminbtre 
va  les  chercher,  et  pendant  ce  temps-là  ils 
se  disaient  :  «  Qu'est-ce  que  peut  contenir 
cette  lettre?  L'archevêque  de  Paris  est-il 
mort  subitement?  Quelque  évèque  s'est-il 
pendu?  »  Ib  n'étaient  ni  l'un  ni  l'ailtrc 
sans  inquiétudes.  L'évêque  prend  la  lettre; 
le  ministre  offre  de  la  lire  ;  l'évêque  croit 
plus  prudent  de  la  lire  d'abord  ;  il  n'en 
peut  venir  à  bout,  et  la  rend  au  ministre, 
qui  lut  ces  mots  :  «  Monseigneur  l'évêque 
d'Orléans,  mes  filles  ont  envie  d'avoir  du 
cotignac;   elles    veulent    de   très-petites 
boites,   envoyez-en;   si  vous    n'en  avez 
pas ,  je  vous  prie....  »  Dans  cet  endroit  de 
la  lettre  il  y  avait  une  chaise  à  porteurs 
dessinée  ;  au-dessous  de  la  chaise,  «i  d'en- 
voyer sur-lé-champ  dans  votre  ville  épis- 
copale  en  chercher,  et  que  ce  soit  de  très- 
petites  boites.  Sur  ce,  monsieur  l'évêque 
d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

a  Signé  :  Louis.  » 
Et  puis  plus  bas,  en  post-scriptum  : 
((  La  chaise  à  porteurs  ne  signifie  rien  ;  elle 
était  dessinée  par  mes  filles  sur  cette  feuille 
que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.  »  Vous 
jugez  de  l'étonnement  des  deux  ministres. 
On  fit  partir  sur-le-champ  un  courrier  ;  le 
cotignac  amva  le  lendemain  :  on  ne  s'en 
souciait  plus. 

(M"»*  du  Deffand,  Leifrrs.) 


FaoBseté  complète. 


Vl«v\^^,  priant  de  M.  de  Bautni,  qni 
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avait  la  réputation  de  dire  peu  souvent  la 
vérité,  disait  qu'il  était  ne  d'une  fausse 
couche,  qu'il  avait  été  baptisé  avec  du 
faux  sel,  qu'il  ne  logeait  jamais  que  dans 
des  faubourgs,  qu'il  passait  toujours  par 
de  fausses  portes,  qu'il  cherchait  toujours 
les  faux-fuyants,  et  qu'il  ne  chantait  ja- 
mais qu'en  faux-bourdon. 

(Menagiana,) 

Faute  de  se  connattre. 

Fréron,  cet  Âristarque  si  redouté,  au- 
quel ses  ennemis  donnaient  les  qualifica- 
tions les  plus  odieuses,  avait  la  simplicité 
d'un  enfant,  était  l'homme  le  plus  doux 
dans  la  société.  On  était  surpris,  en  le 
voyant,  de  le  trouver  si  opposé  à  l'idée 
qu  on  s'en  était  formée.  Un  jour  un  de 
ses  amis  se  proposa  de  faire  revenir,  sur 
le  compte  de  celui-ci,  une  femme  de  con- 
sidération (feu  madame  la  présidente 
d'Âligre),  qui,  à  force  d'en  entendre  mal 
parler,  se  le  représentait  comme  une  es- 
pèce de  monstre.  Il  le  mena  chez  elle  sous 
un  nom  emprunté  ;  elle  le  jugea  char- 
mant. On  ût  tomber  exprès  la  conversa- 
tion sur  le  journaliste  ,  et  il  fut  le  pi'e- 
mier  à  rire  à  ses  dépens  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Quand  la  farce  eut  été 
Lieu  jouée,  et  que  la  maîtresse  delà  mai- 
son se  fut  engouée  de  l'inconnu  au  point 
de  l'engager  à  revenir  souvent  la  voir, 
un  tiers,  auquel  on  avait  donné  le  mot, 
entra  comme  pour  rendre  une  visite,  et 
api*ès  les  premiers  compliments,  s'écria  : 
Comment,  M.  Fréron  chez  vous,  Ma- 
dame? Je  vous  félicite  d'être  revenue 
de  votre  antipathie  :  vous  n'aurez  pas 
lieu  de  vous  en  repentir,  et  vous  y  ga- 
gnerez au  contraire  un  commensal  fort 
aimable.  »  Madame  la  présidente  fut 
si  étourdie  un  moment  de  la  supercherie, 
qu'elle  eut  presque  envie  de  se  fâcher  ; 
puis,  usant  de  l'esprit  qu'elle  avait,  et  re- 
venant à  la  raison  :  «  Ma  foi,  dit-elle 
à  l'étranger,  fussiez-vous  le  diable  oti 
Fréron,  je  ne  puis  m'em pécher  de 
vous  rendre  justice,  et  de  vous  aimer 
beaucoup.  Je  vous  remercie  même  de  la 
leçon  ;  vous  m'apprenez  à  ne  point  ju- 
ger sur  parole.  » 

{Galerie  de  V ancienne  cour.) 


Il  y  a  quelques  jours,  un  des  plus  francs 
moqueurs  entre  hs  journalistes,  spiri- 


tuel et  barbare  s'il  en  fut,  rencontra  chez 
un  jeune  député  de  &es  amis  M.  Vat.... 
(Vatout),  qu'il  avait  longtemps  poursuivi 
de  ses  épiçrammes ,  mais  qu'il  ne  con- 
naissait point.  La  conversation  était  fort 
animée;  les  questions  étaient  fort  impor- 
tantes, et  chacun ,  par  la  sympathise  des 
idées,  se  trouvait  entraîné  à  dire  sa  pen- 
sée avec  une  franchise  dont  il  était  sur- 
pris. C'était  une  de  ces  conversations  oit 
les  hommes  se  jugent  tant  par  ce  qu'ils 
osent  dire  que  par  ce  qu'ils  ne  disent  pas. 
Après  une  grande  heure,  M.  Vat...  se  re- 
tira. A  peine  avait-il  fermé  la  porte  : 
«  Voilà,  ma  foi,  un  homme  qui  me  plaît  ! 
s'écria  le  journaliste;  toutes  ses  idées 
sont  les  miennes.  C'est  un  homme  d'es- 
prit. Comment  l'appelez- vous!  —  C'est 
M.  Vat...  —  Quoi!  c'est  là  Vat...,  sur  qui 
j'ai  dit  tant  de  folies  !»  —  Et  le  journa- 
liste se  mit  à  rire,  et  puis  il  ajouta  fine- 
ment :  «  Eh  bien,  ce  n'est  pas  du  tout 
comme  cela  que  je  me  le  serais  figuré,  d'a- 
près le  portrait...  que  j'ai  fait  de  lui.  » 
(M"*  de  Girairdïnf  Lettres  parisiennes,) 

Faute  énorme. 

Un  des  plus  grands  voleurs  du  pays  fut 
un  jour  pris  par  les  archers  du  prévôt,  qui 
l'emmenèrent  devant  lui,  lui  disant  : 
A  Monsieur,  voici  ce  grand  voleur  que 
nous  vous  amenons,  qui  a  fait  tels  et  tels 
vols  en  tels  lieux  et  à  tels.  »  Ce  voleur  ré- 

ftond  :  M  J'ai  bien  fait  pis,  Monsieur.  — 
l  est  vrai,  répond  un  des  archers; 
c'est  lui  qui  vola  et  assassina  un  tel.  »  Il 
répond  encore  :  m  J'ai  bien  fait  pis, 
Monsieur.  »  Les  autres  contant  encoie 
d'autres  vols  et  d'autres  assassinats,  celui- 
ci  répondait  toujours  :  «  J'ai  bien  fait  pis.  » 
Le  prévôt  lui  demandant  ce  qu'il  avait  fait 
de  pis,  il  dit  :  «  Je  me  suis  laissé  pren- 
dre »  (1). 

(D'Ouville,  Contes,) 


\ 


(i)  Ce  même  larron  était  fort  impertinent  et 
quelqae  peu  clerc.  La  suite  du  conte  le  prouve  : 

«  Comme  il  eut  son  arrêt  de  cond:  mnation  à 
être  pendu  et  étranglé,  il  dit  .  «  Ah  !  Monsieur, 
s'il  fallait  pendre  tous  les  voleurs,  il  y  a  longtemps 
que  vous  le  dussiez  être.  —  Comment!  npliqua 
le  prévôt.  —  Parce,  dit  le  voleur,  que  tous  les 
prévôts  le  sont,  et  que  toutes  las  lettres  de  cnr 
nom  ne  chantent  autre  chose  :  P  veut  dire  prendt, 
R  veut  dire  rafle,  £  emporta,  V  "«oU^  Vi  <>t»»'\. 
lire,  ou  tout .  \ie  sovVe  <\ji ctk. ^\%«Sl\."Vx«^^\,«^ ^^^.  ■ 


Faste  répart*. 

Le  muréchal  Lanoei  avail  pour  femme 
UD«  jeuBc  et  jolie  personne  qui  avaii  éié 
viitiidière,  et  à  laquelle  il  s'efforça  de 
faire  oublier  tei  miEurs  du  bivouac.  La 
maréchale  «'habillait  avec  beaucoup  de 
goill,  il  jr  avait  beaucoup  de  grire  et  de 
gentillejse  daos  sa  loiirnure;  mais  dés 
([ti'elle  ouvrait  la  tioiiche,  leiadmlmeiirs 
élaien(  désenchantés.  Uu  jour  qu'ellejouail 
avec  Joséphine  el  l'impératrice  mère,  et 
qu'elle  perdait,  die  poussa  tout  à  coup 
I  or  qu'elle  avait  devant  elle,  en  l'écriant  : 
«  Je  m'en  f.,.!  tout  j  ta!  « 

A  l'air  stupéfait  des  persaniws  qui  l'en- 
vîronnairal  et  au  murmure  qui  s'éleva, 
elle  comprît  qu'elle  avait  dit  une  sntlise, 
el,  voulant  réparer  le  mal,  ell«  reprit  : 


'a  tout  d'méme  "  (1). 


Pendant  l'éniigralion,  il  arriva  un  jour 
au  duc  de  Berr^  de  reprendre  liop  vive- 
ment un  ofTicier  de  distinction.  Ùientôl 
sentant  su  Faute,  le  prince  prit  à  part  ce 
geatilhomme  et  lui  dit  :  n  Monsieur,  man 
'té  d'insullerunhomme 


d'honn 


e  SUIS  pas  un  pnnc 


n  gentilhi 

français  :  si  vous  citigez  réparation,  je  suis 
prêt  à  vous  donner  toutes  celles  que  vous 
pourrez  désirer.  >i 


Six  semaines  avant  sa  mort  le  duc  de 
Berry,  disant  ouvrir  une  de^  barrièfs  de 
la  foret  de  Saiol-Germain,  dit  au  garde  : 
<•  Tu  dois  m'en  vouloir.  —  Moi,  mnnsei- 
ineur  !  —  Oui  I  tu  dois  m'en  vouloir  :  je 
me  rappelle  qu'à  une  de  mes  dernières 
■basses,  n'ayant  pas  été  heureux,  je  l'ai 


C.'lé  avec  vivacité. 
garde,  plein  de  respect,  s'eirusa.  a  Tu 
m'en  veux  donc,  ou  donne-moi  la  main.  » 
Le  garde,  confondu,  avança  I»  main;  le 
lirinre  ta  saisit  et  y  glissa  plusieurs  pièces 
d'or  :  «  Va,  lui  dit-il,  en  le  ijuittant,  je 
le  connais  bien,  tu  ai  cinq  enfants.  i> 
lld.) 


nurréiaJ.  UfcbmiV.  Part.» 


F««tCB  tjpocrapfaiqaea. 


_  .  Lellrtt 

mr  la  coiUame  ifeiHpiorer  lesTuaaa  lUa 
ia  thé  (I)- 
(L.  Lalanne,  Curiosilei  iibliogrttplùq.) 


Une  des  fautes  typographiques  lesplus 
célèbres  est  celle  qui,  d'un  vers  assez  plal 
de  Hallierbe,  dans  son  Odt  à  Duptrrier  : 


a  vers  charmant  qui  m 


Hais  que  de  liévues  pour  une  faute  heu- 

use!  AcommencerparBobert  Estienne, 
qui,  dans  b  préfaix  latine  de  son  JVouiieau 
Teslamtat  grec  (1SA9},  dit  que  pas  une 
seule  lettre  n'y  est  mal  placée,  et,  i  cet 
endroit  même,  écrit  pidm  pour  plurtt. 
L'erreur  est  pk|uaute  el  faite  ^urdése*- 
pérer  un  imprimeur  coniciencieiix. 

"'me  ehose  arriva  à  Chartes Crapelel, 
le  TcUmaque  delTje.  Sur  une 
épreuve  corrigée  trois  fois  par  lui,  lue  et 

■  >  cent  foi»,  le  mot  Pénélope  était 
PéUnope,  et  ne  disparut  qu'au  moyen 

'.  sont  là  des  inadvertance^  dont  la 
portée  n'intéresse  que  te  plus  ou  moins 
de  periéctioD  typographique.  Il  en  est 
l'autres  dont  la  conséquence  ei^l  pu  i>ro- 
luire  d'afîreux  résultats.  En  pleine  Ter- 
reur, l'ahlié  Sieyès,  corrigeant  la  copie 
l'un  panégyrique  dans  lequel  il  défendait 
a  vie  politique,  vit  ces  mots,  si  terribles 
iloM  :  J'ai  ahjarè  la  Fénublique,  au  lieu 
le  :  J'ai  adjuré.  «  Malheureux!  dit-il  à 
'imprimeur,  voulez-vous  doue  m'envoyer 
i  la  guillotine?  » 
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Un  article  du  Moniteur  eut,  dit-on,  sous 
l'Empire,  un  résultat  tout  opposé  à  celui 
qu'en  attendait  rEm])ereur.  L'article,  des- 
tiné à  faire  ressortir  les  avantages  de  Tal- 
liance  de  la  Russie  avec  la  France  ,  conte- 
nait cette  phrase  :  «  Ces  deux  souverains, 
dont  l'union  ne  peut  être  qu'invincible.  » 
A  l'impression,  les  trois  dernières  lettres 
du  mot  union,  mal  fixées,  glissèrent,  et  il 
resta  celte  phrase  si  mal  sonnante  aux 
oreilles  du  czar  :  u  Ces  deux  souverains, 
dont  L'un  ne  peut  être  qu'invincible.  » 

(Revue  française.) 


On  eut  tout  juste  le  tepips  de  réparer  cette 
bévue. 

(G.  Brunet,  Dictionn,  de  bHHolo^ie,) 


Les  éditions  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon antérieures  à  celles  de  M.  Ghéruel, 
sont  remplies  de  fautes  ;  en  voici  quelques 
exemples  :  «  Ghamillart  se  fit  adorer  de 
ses  ennemis,  »  C'est  de  ses  commis  qu'il 
fallait  dire.  La  différence  est  forte.  —  On 
chercherait  en  vain  un  sens  à  cette  phrase  : 
H  II  n'y  eut  personne  qui  ne  le  louât  ex- 
trêmement mais  sans  louanges  ;  M.  Marran 
fit  mieux  que  pas  un.  »  Mettez  un  point 
après  extrêmement,  et  ce  galimatias  prend 
le  sens  le  plus  simple.  —  Quel  non-sens 
littéraire  et  quel  contre-sens  historique 
dans  ces  mots  :  r  Le  roi,  tout  content  qu'il 
était  toujours,  riait  aussi.  »  Une  seule 
lettre  à  changer  :  tout  contenu,,. 

—  Léopardi  s'étaitoccupé  à  recueillir  les 
fragments  des  Pères  de  1  É,^lise  dont  les  œu- 
vres sont  perdues.  Une  notice  latine  en- 
voyée sur  ces  papiers,  après  sa  mort,  à  un 
recueil  allemand,  le  Musée  du  Rhin,  par- 
lait de  Fragmenta  SS,  Patrum;  l'impri- 
meur de  Bonn  mit  Fragmenta  55  Patrum, 
Ce  chiffre  fut  répété,  et  un  Manuel  de  lit' 
térature  grecque  afQi*ma  que  Léopardi  avait 
réuni  les  fragments  des  œuvres  perdues  de 
cinquante-cinq  Pères  de  TËglise. 

—  Voltaire  mentionne  dans  une  de  ses 
lettres  la  mésaventure  d'un  avocat  qui  s'é- 
tait écrié  :  «  Le  roi  n'a  pas  été  insensible 
à  la  justice  de  cette  cause.  »  On  imprima  : 
sensible.  Celte  omission  de  deux  lettres 
valut  à  l'homme  de  loi  quelques  mois  de 
séjour  à  la  Bastille. 

—  M.  F.  Didot  s'aperçut  un  jour,  au 
moment  où  l'on  allait  tirer  une  feuille 
d'une  belle  édition  de  Racine,  qu'une  er- 
reur qui  tournait  au  grotesque  s'était  in- 
troduite dans  un  vers  fort  connu  d^Iphi- 
génie.  Un  compositeur  ignorant  ou  distrait 
avait  imprimé  : 

Vous  allez  à  Vhôtrf,  vi  moi  j'y  cours.  Madame. 


On  s'est  aoNisé  à  recueillir  un  grand 
nombre  de  cor]uilles  grotesques,  journelle- 
ment commises  surtout  dans  l'impression 
des  gazettes  :  Une  société  nombreuse  réunie 
dans  UQ  cliapeau  (lisez  château),  —  L'em- 
pereur du  Mexique  s'est  pendu  (pour  rendu) 
à  Cuernacava.  —  Des  chats  (chants)  har- 
monieux. (Suivant  Alph.  Rarr,  le  libraire 
Renduel  a  fait  annoncer  dans  la  Presse  : 
les  Chats  du  crépuscule,  par  V.  Hugo.)  — 
Un  pouvoir  inique  (unique).  —  On  vient 
d'empoisonner  (  d'empoissonner  )  l'étang 
de...  —  Les  organistes  anglais  (orangis- 
tes). 

Quelquefois,  ce  n'est  pas  à  une  distrac- 
tion, mais,  au  contraire,  à  une  correction 
inintelligente,  qu'on  doit  une  de  ces  lourdes 
fautes  qui  seraient  rangées  plus  justement 
parmi  les  bévues.  Nous  nous  bornerons  à 
en  citer  un  exemple  qui  nous  est  personnel  : 
Nous  avions  écrit,  dans  un  article  sur  la 
condition  sociale  des  écrivains  du  temps 
passé  :  «  Ménage  était  domestique  du  car- 
dinal de  Retz,  comme  Chapelain  du  duc 
de  Longueville,  comme  Sarrazin  de  la 
princesse  de  Conti.  »  Le  compositeur  im- 
prima :  comme  cliapelain,  avec  un  petit  c, 
et  le  correcteur,  venant  après  lui,  crut 
éclaircir  la  phrase,  préciser  le  ^ns  et 
améliorer  le  style,  en  substituant  de  sa 
propre  autorité  au  mot  comme,  les  mots  : 
en  quilité  de.  D'où  il  résulta  ce  chef- 
d'œuvre.  «  Ménage  était  domestique  du 
cardinal  de  Retz,  en  qualité  de  chapelain 
du  duc  de  Longueville.  » 


1799.  —  Despaze,  poète  de  Bordeaux, 
connu  par  des  satires  pleines  de  vigueur 
et-d'àcreté,  avait  eu  l'intention  de  criti- 
quer le  peintre  Dabos  :  son  imprimeur  se 
trompa,  et  mit  un  u  au  lieu  d'un  a;  de 
sorte  qu'un  autre  artiste,  nommé  Dubos, 
vint  lui  demander  raison.  11  lui  répondit 
que  rien  n'était  plus  juste,  et  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse,  qui  le  retint  six  mois 
dans  son  lit.  Ce  ne  fut  qu'après  le  combat 
qu'il  expliqua  à  son  adversaire  cette  faute 
d'impression.  11  aurait  pu  d'un  mot  éviter 
un  duel  ;  il  ne  voulut  pas  le  dire,  de  peur 
d'être  soupçonné  de  ViçV\fc\fe. 
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Un  jour,  le  censeur  de  la  Gazette  de 
France,  sous  l'empire,  en  parcouraut  les 
épreuves  du  numéro  du  lendemain,  qui 
devait  contenir  la  nomenclature  de  la  no- 
blesse impériale,  vil  que  tous  les  noms  des 
nouveaux  ducs,  comtes  et  barons,  avaient 
été  correctement  imprimés,  à  Texcepliou 
d*un  seul  :  au  lieu  de  duc  de  Vicence,  on 
avait  mis  duc  de  Fincennes.  Un  composi- 
teur  d'imprimerie  n'est  pas  obligé  de  con- 
naître Vicence,  et  comme  tout  le  monde 
savait  la  participation  de  M.  de  Gaulain- 
court  au  drame  sanglant  de  Vincennes,  le 
compositeur  avait  pensé  que  l'empereur, 
voulant  récompenser  la  conduite  de  M.  de 
Caulaincourt,  t'avait  nommé  duc  de  Vin- 
cennes. 

Le  censeur  impérial  faillit  se  trouver 
mal  à  ridée  de  la  colère  de  l'Empereur  si 
un  pareil  travestissement  de  nom  lui  avait 
été  dénoncé.  L'erreur  était  trop  forte  pour 
qu'on  pût  la  croire  involontaire. 

(Comte  Real ,  Indiscrétions .  ) 


Ou  lit  dans  un  Traité  d'histoire  natu- 
relle : 

u  L'auteur  (l'autour)  est  un  oiseau  de  la 
famille  des  buses.  » 


On  attribue  à  tort  au  Constitutionnel 
une  coquille  qui  appartient  incontesta- 
blement à  V Indépendance  belge.  La  trop 
libre  traduction  de  :  Numéro  Deus  impare 
gaudet  par  :  Numéro  deux,  impasse  Gau- 
det,  a  été  commise  dans  une  des  corres- 
pondauces  insérées  en  1848  daus  le  jour- 
nal belge. 

(Événement,) 


Un  spéculateur,  M.  G...,  dictait  à  un 
copiste  une  dépêche  télégraphique  pour  la 
province.  Voici  comment  le  copiste  l'or- 
thographia : 

«  J'apprends  à  T instant  que  désormais 
le  Crédit  mobilier  aura  300  sœurs,  » 

Cela  voulait  dire  trois  censeurs. 

Celte  naïveté  rappelle  une  anecdote  de 
même  genre ,  qui  s'est  passée  en  Algérie. 

11  s'agissait  de  construire  des  fontaines 
dans  une  rue  de  je  ne  sais  quelle  ville.  La 
chose  étant  du  ressort  des  travaux  publics, 
l'autorisation  ministérielle  était  indispen- 
sable ;  on  la  demanda. 

Un  expéditiouoaire  expédia  la  kllve,  eV. 


formula  en  ces  termes  l'aatorisatioD,  que 
le  ministre  signa  sans  la  regarder  : 

«  Construisez  qq,  borpes-fontaines  dans 
telles  rues.  » 

Le  maire  de  la  ville  prit  au  pied  de  la 
lettre  l'avis  ministériel  et  fit  coustruire  99 
fontaines  :  ce  luxe  extravagant  n'a  été  ré- 
duit que  récemment  à  des  propoitioQS 
plus  rationnelles. 

A  propos  de  la  guerre  dn  Mexique,  un 
grand  journal  de  Londres  annonçait  que 
«  le  général  Pillow  et  trente-sept  de 
ses  hommes  avaient  perdu  la  vie  dans  une 
bouteille.  »  — •  Bottle  (bouteille)  pour 
battle  (bataille). 

Un  homme  portant  un  surtout  brun 
comparaissait  devaut  le  tribunal  de  Ma- 
ry lebone;  il  était  accusé  d'avoir  dérobé 
un  bœuf  de  la  table  à  ouvrage  d'une  dame. 
L'objet  volé  a  été  retrouvé  dans  la  poche 
du  prisonnier.  —  Ox  (bœuf)  pour  box 
(cassette). 

Un  rat  descendant  la  rivière  entra  en 
collision  avec  un  bateau  à  vapeur  et  l'en- 
dommagea si  sévèi'ement  qu'on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  sauver  les  passa- 
gers.  —  Rat  (rat)  pour  raft  (radeau). 

Le  Star  fait  dire  à  M.  Gladstone  : 
(c  La  résolution  prise  par  le  ministère  dé- 
missionnaire est  un  pas  maladroit,  » 
—  Awkward  (maladroit)  pour  on^ard 
(en  avant). 

Dans  le  Times,  à  l'époque  de  l'entrée 
de  la  princesse  de  Galles  à^  Londres,  on 
lisait  celte  annonce  :  «  Deux  neuves  à 
louer.  »  —  Widows  (veuves)  pour  windews 
(fenêtres).  L'annonce  ajoutait  une  parti- 
cularité que  je  regrette  de  ne  pouvoir  re- 
produire. 

K  Le  général  Backinoffkowsky  fut  trouvé 
mort  avec  un  grand  mot  dans  la  bouche.  * 
Word  (mot)  pour  sword  (sabre). 

Un  autre  journal  de  Londres,  faisant 
la  description  d'un  combat  entre  les  Po- 
lonais et  les  Russes,  dit  que  *«  le  combat 
fut  terrible  de  part  et  d'autre  et  que  l'en- 
nemi fut  repoussé  avec  un  gratld  éclat 
de  rire,  »  Laughter  (éclat  de  rire)  pour 
slaughter  (carnage). 

Enfin,  tout  dernièrement,  on  lisait  : 
H  Un  gentleman  a  comparu  devant  le  tri- 
bunal de  Mansion-House  pour  avoir  mangé 
un  cocher  de  fiacre  qui  lui  demandait  plus 
que  le  prix  ordinaire.  »  —  Eaten  (mangé) 
pour  beaten  (battu). 

(International,) 
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On  lit  dans  \e  Journal  des  Débats  du  18 
octobre  1866  :  a  Le  préfet  du  Finistère 
vient  de  prendre,  sur  l'avis  du  conseil  gé- 
néral, un  arrêté  pour  retrancher  le  latin 
de  la  classe  des  animaux  malfaisants  et 
nuisibles   » 

Espérons  qu*encouragé  par  cet  exemple, 
M.  le  ministre  de  rinslniction  publique  va 
retrancher  le  lapin  du  programme  des 
études  universitaires. 

(Evénement,) 


u  La  France  vient  de  perdre  un  homme 
de  rien,  »  —  pour  :  un  homme  de  bien. 
{Journal  des  Débats,  —  le  lendemain  de 
la  mort  de  Laffitte.) 

«  Le  conseil  des  monstres  s* est  rassem- 
blé, »  —  pour  :  le  conseil  des  ministres. 
(Moniteur.) 


'  «  Le  vieux  continue,  »  —  pour  :  le 
mieux  continue.  (Même  journal,  —  pen- 
dant la  dernière  maladie  du  prince  Jé- 
rôme.) 


n  Les  Français  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir des  fièvres  des  marais  Pontius.  »  — 
NoRViNS  ,  Histoire  de  Napoléon. 

Cette  phrase  avait  d'abord  été  déchif- 
frée comme  il  suit,  par  un  compositeur  : 

«  Les  Français  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  fèves  de  marais  de  Pantin.  » 


Sans  être  aussi  nombreuses  que  les  co- 
quilles de  noix  ou  les  coquilles  de  mer, 
les  coquilles  d'imprimerie  abondent  et 
plusieurs  sont  fort  curieuses.  Que  dites- 
vous  de  celle-ci  que  j*ai  trouvée  dans  un 
magnifique  volume  illustré,  coté  30  fr.? 
«  Le  Vésuve  lançait  des  raves  »  pour 
a  laves,  » 

M.  Guizot  avait  dit  dans  un  discours  : 
«  Âccordez-moi  un  peu  d'attention,  je  suis 
au  bout  de  mes  forces.  »  Le  lendemain,  un 
journal  (était-Ce  erreur  ou  malice?)  lui 
faisait  dire  :  a  Je  suis  au  bout  de  mes 
farces.   » 

Msi*  Dupanloup,  dans  Toraison  funèbre 
du  général  Lamoricière,  avait  parlé  de 
Vétai  des  consciences.  La  Gazette  du  Midi 
imprima  :  Vétui  des  consciences. 

he^  Charivari  9l  relevé  dans  le  Journal 
de  Constantinople  une  plaisante  coquille  : 


«  On  le  voit,  disait  ce  journal,  l'asthme 
de  M.  de  Lesseps  va  bien.  »  Jsthme  pour 
isthme. 

Tout  récemment  un  journal  engageait 
les  actionnaires  de  je  ne  sais  plus  quelle 
entreprise  à  se  rendre  au  piège  de  la  so- 
ciété. L'étourdi  voulait  dire  au  siège, 

La  reine  des  coquilles  doit  être  celle 
dont  parle  l'Illustration  :  M.  X.  avait  écrit 
deux  volumes  sur  le  traitement  des  alié- 
nés. Le  second  volume  se  terminait  par 
une  citation  du  docteur  Pinel.  M.  X.,  ayant 
remarqué  à  Tépreuve  que  cette  citation 
manquait  de  guillemets,  écrivit  au  bas  de 
la  dernière  page  :  //  faut  guillemetter 
tous  les  alinéas.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stu- 
péfaction en  lisant;  quelques  jours  après, 
en  belles  italiques,  cette  phrase  qui  ter- 
minait son  ouvrage  :  //  faut  guillotiner 
tous  tes  aliénés.  Il  bondit,  pâlit,  et  fut 
presque  fou  pendant  vingt-quatre  heures. 

(J.  Grange.) 


—  Voici,  au  ^courant  de  la  plume,  des 
coquilles  relevées  dans  les  faits  divers,  an- 
nonces, feuilletons,  premiers-Paris  des 
journaux,  pendant  une  seule  semaine. 

—  Var  dérision  (décision)  en  date  du... 
M.  X...  a  été  nommé,  etc. 

—  M.  Z.  est  risibfe  (visible)  tous  les 
jours,  de  deux  à  quatre  heures. 

—  M.***  continue  à  orner  son  nom  de  la 
particule,  malgré  la  loi  sur  les  pitres  (ti- 
tres). 

—  M.  Y.  assistait  à  la  fête  et  portait  ses 
décorations  en  sauteur  (sautoir). 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  X...,  qui 
a  braillé  (brillé)  pendant  vingt-cinq  ans 
dans  le  barreau. 

—  Ce  régiment  compte  un  assez  grand 
nombre  à'enra^és  (engagés)  volontaires. 

—  La  sanle  de  M^e  x...,  qui  avait 
douué  des  inquiétudes  à  ses  amis,  s'est 
beaucoup  améliorée.  Elle  commence  à  se 
laver  (lever). 

—  Le  célèbre  professeur  X...  est  mort 
subitement  pendant  qu'il  mangeait  (ran- 
geait) sa  bibliothèque.  C'était  un  homme 
de  rien  (I  ie  .),  connu  par  sa  rapacité  (ca- 
pacité). 

—  A  la  vue  de  l'assassin,  la  jeune  fille 
s* épanouit  (s'évanouit). 

—  Un  arrêté  de  mair^  : 

A  partir  du  17  de  ce  mois,  les  habi- 
tants seront  tenus  d'écheixvUsx  Sks»  i^ouv- 
piers  (]^omini^\%^« 


ïkV 

t  coquUlei  let  dU- 
Miirt  d«s  Chimbreï. 
Un  onleur  comoMiKe  : 
•  Ueuinm  la  défilèt  (députés).  ■ 

■  Ah  !  ^*,  iwj-oiu/  (ïojrom).  b 

Il  l'agil  d'un*  Téce(>tîon.  Le  plui  graïe 
do  journiut  dira  d'un  imiiiartel   : 

«  H.  X...  ■  girdé  pendaDt  toule  U  cé- 
rnnonic  un  vis«ge  impoitibla  (mfifû- 
bic).» 

Un  mire  :  n  Le»  foudi  ont  été  ticUi 
(volés)  pu  11  CLambrc.  > 

Je  trouTC  dans  ntie  édition,  d'ailleurs 
-  trèi-conrecte,  dei  OEin"-tj  de  Gilierl,  un 
nouirl  exemple  de  cm  faules  typographi- 
ques qui  dêietpèrenl  les  édilcursetgitetil 
le  meineur  ouirage. 
Au  beau  milieu  de  ses  adieui  palhéti- 
.  ques  à  I*  vie  et  à  la  ualure,  le  poète,  — 
je  veux  dire  l'imprimeur,  —  s'énie  : 


Dans  une  belle  édition  dulivre  d'Heures 
de  M.  AfTre,  depuis  arclieTèque  de  Paris, 
que  publiait  réditeur  Het»l,  et  dans  la 


i  l'ordin 


oiesM,  les  COI 
■u  lieu  de  ces  mots  :  ■  Ici  le  prêtre  ote 
M  calolle,  ■  crui-ci  :  ■  Iri  le  prèlre  ôte 
■a  culolle.  ■  L'édition  fut  tirée  avec  cette 
&ule.  L'éditeur,  beuieuiement  ou  mal- 
heurenseoient,  an  moment  où  on  allait  la 
brocher,  la  découvrit.  Il  fallut  refaire  an 
carton  et  détruire  la  page  saugrenue. 
(Soureniri  dan  Hiniire.) 


Dan»  on  article  de  Iules  Jinin,  qnl  al- 
lait passer  à  Y Indéptadance  telge,  l'au- 
teur, pariant  de  Baiieu,  avait  dit  de  U.  Bé- 
tiaiel,  le  fermier  des  jeux,  qu'il  était  de 
fait  le  roi  des  eaui  de  Badeu.  —  Un  cor- 
recteur belge,  trop  instruit,  corrigea  et 
fit  dire  i  Janin  que  M.  Bénaut  était  le 
grand-duc  des  eaut  de  Baden.  La  oioilié 
de  l'édition  [ul  tirée  avec  cette  balour- 
dise. 

(Carrtipoisdance  pariiienae.) 


Le  jourotl  de  Caen,  U  Haro,  rendant 
compte  du  banquet  offert  en  184!  à 
H,  Guiiot  par  les  électeur*  de  Liiûeui, 

R  Une  foule  immense  emplissait  l'an- 

philbéétre.  L'illustre  homme  d'État  pttai 
place  au  milieu  des  grediiu,  et  est  aus- 
sitôt accueilli  par  les  plus  -viU  epplaudii- 

OnécrivaitdeGarpentraa  à  un  journal: 
«  Notre  ville  est  daoa   la  désolation  : 

les  pauvres  ont  prnda  leur  meilleur  ami, 

M.  Aoïslase  de  W.  » 

(L'Intermédiaire  det  cliereltiurt.) 

Une  bien  jolie  coquille  est  celle  que  le» 
habitauts  de  Bouig-en -Bresse  découTri- 
rent  uo    matin  dans  leur  Moniteur  locit. 

Celait  en  1846  ou  1847,  le  préfet  de 


ro  coovalescenct 


U  feuille  départeu: 
lale''s'empress«d'Bmioncer  en  ces  termes 
la  honoe  nouvelle  ; 

"  Nous  sommes  heureux  d'appreudre 
à  nos  lecteurs  que  H.  le  préfet  va  beau- 
coup mieux.  L'appétit  est  revenu ,  rt 
avec  beaucoup  de  faim  notre  digne  ad- 
miiiistiateur  aura  bien  vile  repris  set  for- 


Fbdz  Chrlat. 

Un  homme  du  Berri,  étant  entré  dau) 
une  forêt  pour  y  couper  du  bois  dont  il 

avait  besoin  pour  quelque  ouvrage,  j  fui 

meura  fou  pendant  deux  ans  ,  ce  qui 
donna  a  comprendre  que  ces  mouches 
avaient  été  envoyées  par  la  méchaoreté 
du  diable.  Ensuite,  ayant  traversé  les  ville 
voisines,  il  alla  dans  la  province  d'Arles, 
où,  l'étant  vêtu  de  peaux,  il  priait  rooune 
s'il  eût  été  un  religieux.  Pour  mieux  se 
jouer  de  lui,  l'ennemi  du  geure  humain  lui 
la  faculté  divinatrice.  Après  cela, 
-  ■—  ■éléralesse,  il  aortil  de  sa 
a  la  province  dont  j'ai 


parié,  eut 

a  sur  le  territoire  du  pavs  de 

Gévaûdan, 

en  se  donnant  pour 

un  ^rand 

homme,  el 

ne  craignant  pas  de 

te  dire  le 

Christ,  ap 

«  avoir  pris  «v^  lu 

.comme 

Maria.  La  multitude  populaire  a 

lui.  pour  lui  présenter  des  malades  qu'il 
guénisait  en  les  lou chaut.  Ceux  oui  te- 
uaient  le  trouver  lui  apportaient  lU  l'or. 
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de  l'argent  et  des  vêtements  ;  de  son  côté, 
pour  les  mieux  réduire,  il  distribuait  tout 
cela  aux  pauvres  en  se  prosternant  sur 
le  sol  et  en  se  répandant  en  prières  avec 
la  femme  dont  nous  avons  parlé  ;  puis,  se 
relevant,  il  ordonnait  de  nouveau  aux  as- 
sistants de  l'adorer.  11  prédisait  Tavenir, 
et  annonçait  aux  uns  des  maladies,  aux 
autres  des  malheurs,  à  un  petit  nombre  le 
salut  à  venir.  H  séduisit  ainsi  une  immense 
multitude  de  peuple,  et  non-seulement  des 
hommes  grossiers,  mais  encore  des  prê- 
tres de  TEglise.  Il  était  suivi  de  trois  mille 
gens  du  peuple.  Cependant  il  se  mit  à  dé- 
pouiller et  à  piller  ceux  qu*il  trouva  sur 
son  chemin  ;  mais  il  distribuait,  leurs  dé< 
pouilles  à  ceux  qui  n'avaient  rien.  Il  fai- 
sait des  menaces  de  mort  aux  évèques  et 
aux  citoyens  qui  dédaignaient  de  Tadorer. 
Il  entra  sur  le  territoii*e  de  la  cité  du 
Vêlai,  se  rendit  au  lien  qu'on  appelle  Ani- 
cium  (le  Puy),  et  fit  halte  avec  toute  son 
armée  dans  les  basiliques  voisines,  dis- 
posant ses  troupes  comme  s'il  eût  porté 
la  guerre  à  Âurelius,  alors  évèque  de 
cette  ville;  puis  il  envoya  devant  lui,  pour 
annoncer  sa  venue,  des  messagers  qui 
étaient  des  hommes  tout  nus,  sautant  et 
faisant  des  tours.  L'évéque,  profondément 
étonné,  lui  dépêcha  des  personnes  capa- 
bles, pour  s'enquérir  de  ce  que  voulaient 
dire  les  choses  qu'il  faisait.  L'un  de  ces 
derniers,  qui  était  le  chef,  s'étant  incliné 
comme  pour  lui  embrasser  les  genoux  et 
lui  faire  faire  place  sur  la  voie  publique, 
donna  Tordre  qu'on  le  saisît  et  qu'on  le 
dépouillât,  et  immédiatement,  tirant  son 
épée,  il  le  tailla  en  pièces;  et  ainsi  tomba 
ce  Christ,  qui  mérite  plutôt  le  nom  d' Anté- 
christ, et  il  mourut  ;  et  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui  se  dispersèrent.  Quant  à 
sa  Maria,  livrée  aux  supplices,  elle  dévoila 
toutes  les  impostures  et  tous  les  prestiges 
dont  il  s'était  servi. 

(Grég.   de  Tours,  Histoire  ecclésiasti- 
que des  Francs,) 

Faax  MIaifl. 

Du  vivant  du  grand  Henri ,  un  jeune 
seigneur  des  plus  illustres  maisons  de 
France,  étant  arrivé  de  bonne  heure  au 
Louvre ,  pour  se  trouver  au  lever  de  Sa 
Majesté,  vit  dans  la  grande  salle  des  gar- 
des un  vieux  soldat  qui  s'amusait  à  re- 
garder les  tapisseries.  11  s'imagina  que 
c'était  quelque  vieux  Gaulois  à  la  bonne 


foi  ;  il  l'accoste ,  et  lui  demande  qiielle 
histoire  il  voyait  là.  L'autre,  contrefaisant 
le  simple,  lui  dit  les  plus  excellentes  im- 
pertinences qui  se  pouvaient  imaginer, 
dont  ce  jeune  seigueur  pâmait  de  rire. 

Pensant  avoir  trouvé  une  occasion  si- 
gnalée de  donner  du  passe-temps  au  roi , 
il  court  à  son  lever,  et  lui  raconte  l'a- 
venture qui  lui  .était  arrivée  de  la  ren- 
contre du  plus  excellent  badin  qui  fût 
jamais,  lui  récita  quelques-unes  de  ses 
visions ,  qui  agréèrent  fort  au  roi.  Il  fut 
question  de  faire  entrer  ce  beau  mais, 
pour  ouïr  les  merveilles  de  ses  sottises.  On 
l'amène  ;  le  roi ,  qui  le  connaissait  dès 
son  enfance ,  pensa  le  nommer  d'abord , 
si  l'autre  ne  lui  eût  fait  signe  de  dissi- 
muler. 

Alors  ce  jeune  seigneur  se  met  à  lui 
faire  les  mêmes  propositions  qu'il  eût. 
faites  à  un  insensé  ;  l'autre  contrefaisant 
si  naïvement  l'ignorant,  l'idiot  et  le  sim- 
ple qu'on  ne  vit  jamais  un  si  ulaisant  fou. 
Après  un  long  passe-temps,  le  rideau  de 
la  comédie  se  tira  et  il  se  trouva  que  ce 
vieux  croqueux  était  un  Béarnais,  l'un 
des  plus  vaillants  dragons  que  le  roi  eût 
autour  de  soi,  lorsqu'il  était  encore  roi 
de  Navarre ,  et  l'un  des  plus  fins  espions 
qui  fût  en  Europe,  qui,  pour  le  service  de 
Sa  Majesté ,  avait  visité  les  plus  impor- 
tantes places  de  la  chrétienté,  et  en  avait 
rapporté  fidèlement  les  plans  et  les  dé- 
fauts. Aussi  était-il  pensionnaire  du  roi  à  uu 
haut  appointement.  Ce  fut  au  jeune  sei- 
gneur à  boire  le  calice  tout  entier  que  lui- 
même  s'était  mêlé  (1). 

{Le  Bouffon  de  la  cour.) 


Le  duc  de  Lauzun  était  extraordinaire 
en  tout  par  nature,  et  se  plaisait  encore 
à  l'affecter,  jusque  dans  le  plus  intérieur 
de  son  domestique  et  de  ses  valets.  Il  con- 
trefaisait le  sourd  et  l'aveugle  pour  mieux 
voir  et  entendre  sans  qu'on  s'en  défiât , 
et  se  divertissait  à  se  moquer  des  sots , 
même  des  plus  élevés,  en  leur  tenant  des 
langages  qui  n'avaient  aucun  sens.  Ses 
manières  étaient  toutes  mesurées ,  réser- 
vées, doucereuses,  même  respectueuses  ; 
et  de  ce  ton  bas  et  emmiellé  il  sortait  des 
traits   perçants    et  accablants  par  leur 

(i)  Tallemant  de»  Réanx,  (t.  III ,  p.  333,  in  i»\ 
raconte  la  même  h\*toT\eV\«  -.KW^XvNûxv^.^'û'^yt^'»' 


FH 


jiisicste,  leur  force  ou  leur  ridicule,  et 
cela  en  de'in  ou  trois  moti ,  quelquefois 
d'uD  air  de  aaïveté  ou  de  diilraction  , 
comme  s'il  ii'ï  eût  pu  ioneè. 

(SaiDl-SiroOD ,  Mciaoirfs.) 

Faienr  et  défaveur. 

La  CADitesse  Golawkine  racontait  foil 
■griablemeat  une  anecdote  sur  le  prince 
Potemkin,  qui  a  remplacé  le  prince  Orlow 
dam  la  faveur  de  Catherine  II.  Un  jour, 
il  Dionlait  l'eiralier  du  palaii  impérial  et 
tencontra  Orlon  qui  le  deuendait ,  et 
pour  lui  dire  ijuelque  chose  et  ne  pas 
rester  dam  un  tilence  embarrauant,  illui 
demBnda  : 

•  Quelle  nouvelle  y  a-l-il  à  la  cour  ?  — 
Aucune,  répondit  froidecaent  Orlow,  ex- 
cepté  que  voui  montez  et  que  je   des- 

(Baronna  d'Oberkireh,  itémoira.) 

Faxenr   exceulve. 


jou 


voui,  Honiieur,  de  ce  que  le  bon  Dieu 
ïous  visite  plus  souTent  qu'un  autre.  — 
Eh  !  mon  pèr« ,  répondit  Scarron ,  le  Iwa 
Dieu  me  6it  trop  d'honneur.  » 

(^Mémoires  anecdoliqites.) 

FkTear  rojale. 

Un  jeune  Courlandai<!,  nommé  Kejser- 
llng,  qui  faisait  des  vers  français  laul 
bien  que  mal  et  qui  en  conséquence  était 
alors  le  favori  du  prince  Frédéric,  nons 
fut  dépêché  i  Cirey,  des  frontières  delà 
Pamérauie.  Nous  lui  donnâmes  une  fête. 
Je  fis  nn«  belle  illumination ,  dont  les 
lumières  dessinaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal,  avec  cette  devise  :  L'tS' 
pértinee  du  genre  humain.  Pour  rooif  si 
j'avais  voulu  concevoir  des  es[>èraDces 
personne]les,j'eaétaistrès  endroit,  car  on 
m'écrivait ,  mon  dur  ami,  et  on  me  parlait 
univent ,  dans  les  dépêches,  des  marques 
solides  d'amitié  qu'on  me  destinait  quand 
on  serait  sur  le  Irène.  M  ;  monta  enriii 

par  envoyer  en  France«[i  ambassade  ex- 
traordinaire un  manchot  nommé  Camus- 
Camus,  en  arrivant  au  rabaret,  me  dépêcha 
un  jeune  homme  qu'il  avait  fait  son  page 
pour  me  dire  qu'il  élait  Iro^i  tiitigué  '^uv 


me  priait  de  me  rendre 
:nez  lui  sur  i  neure  et  qu'il  avait  le  plut 
grand  et  le  plus  magnifique  présent  à 
taire  de  la  part  du  roi  son  c  ' 
vite,  ditM""  du  Chitelet, 
silrement  les  diamants  de 
Je  courus;  je  Irouvai  l'ambassadeur  qui, 
pour  toute  valise ,  avait  derrière  sa 
chaise  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du 
feu  KÙ ,  que  le  roi  r^anl  m'ordonnait 
de  boire.  Je  m'épuisai  en  protestations 
d'clonnement  el  de  reconaaissance  sur  les 
marques  liquides  des  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté, substituées  aux  solides  dont  elle 
m'avait  Dallé,  et  je  partageai  le  quartaul 

(Voltaire,  Mtmolret.) 

Favori  (Chulc  <tua). 


Louis  XIII.  Un  jour,  le  grand-écnyer, 
Cinq-Mars ,  oia  critiquer  les  détails  qu'il 
entendait  :  «■  Vous  avez  sans  doute  passé 
uît  k  la  tranchée ,  puisque  vous  en 
parlez  si  savamment,  lui  dit  le  roi. 
"'  "  répond  le  grand  écuyer,  \oib 
contraire.  —  Allez ,  répliqua 
Louis,  vous  m'êtes  insupportable  :  vous 
ïoulei  qu'on  croie  que  vous  passez  les 
'    '  régler,  avec  moi ,  les  grandes  af- 


esdem 


royaumi 


garde-robe ,    i 

s  valets  de  chambre.  Allei, 
orgueilleux  :  il  y  a  six  mois  que  je  vous 
vomis.  •  Ce  discours  Dt  sortir  Cinq- 
Mars,  et  l'œil  éllncelant  de  colère,  il  dit 
à  Faberl  :  u  Monsieur,  je  vous  remercie. 

crois  qu'il  vous  menace  !  —  Sire  ,  répond 
Fabert,  on  n'oserait  me  faire  de  menaces 
en  votre  présence  ,  et  ailleurs  je  n'en 
souffrirais  pas,  >i 

(Fie  de  Fahrn.) 

Feinte  théâtrale. 

Sophie  Arnould,  ai  louchante  an  théâ- 
tre, employait  les  moments  on  elle  faiuil 
Eleurer  et  frémir  tonte  la  salle,  à  dire  tool 
as  di>s  folies  aux  acteurs  qui  se  trou- 
vaient en  scène  avec  elle;  el  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  tomber  évanouie  entre  les 
bras  d'un  amant  nu  désespoir,  elle  ne 
maim'iait  çiiére,  pendant  que  le  parterre 


s'eita^iail,  de  s'écrier  :  ■  Ali  I  mon  i 
PilloE,  que  lu  fi  laid!  •• 

(Esprit  de  Sophie  JraouU.) 


\û\lùn,  élan!  chri  BC"'  du  Chitflel , 
jouBit  aven  un  enbnl  qu'il  tenait  sur  m 
genoux.  Il  se  mît  à  jaser  avec  lui  et  s  lui 
donner  des  insiructian».  «  Mon  petit 
ami,  lui  disait-il ,  pour  réussir  avec  les 
hommes,  il  faut  avoir  les  femmes  pour 
soi;  pour  avoir  les  femmes  [tour  soi,  il 
faut  les  connaître.  Vous  saurez  donc  que 
toutes  les  femmes  sont  fausiseï  et 
cat...  —  Comment!  toutes  les  femmes! 
ï'éri'ia  madame  du  Chilelet  en  colère; 
que  ditrs-vous  donc  là?  —  Madame,  re- 
prit Voltaire,  il  ne  faut  pas  tromper  l'en- 
fance.  >•  (Encjrloptdiana.) 


U  Gui. 


arepre 


premier  Mmmt;  e 

la  Genèse, que  leserpeul  qui  séduisit  È\i 
lui  parla  b^ucoup,  le  Guide  a  dounè  ai 


serpent  ime  li 


le  femme. 


Un  prédicateur,  prêchant  sur  l'évangile 
de  la  Samaritaine,  dit  -  "  Ne  sojrez  pas 
surpris  si  cet  évangile  est  si  long;  c'est 
une  femme  qui  j  parle.  » 

{Bibliolltèqut  de  lociéli.) 

Un  autre  préchant  devant  des  religieu- 
ses le  jour  de  Pâques ,  dit  que  Jésus- 
Chrisl  ressuscité  apparut  d'abord  aux 
femmes  afin  que  la  nouvelle  de  la  résur- 
rection fill  plus  tût  rqrandue.         Id.) 


Veiom«»  [Don 


m  des). 


11  ï  a 


n  curé  à  Sa  in  le- Opportune 
qui  uiiaii  gu  prône  <[u'il  donnerait  des 
pois  pour  le  carême  à  ceui  qui  o'ohéis- 
aaient  point  à  leurs  femmes.  Quand  il  avait 
questionné  les  maris,  pas  un  n'emportait 
ses  pois.  Un  crocheleur  j  alla,  bien  rc- 
solu  d'en  avoir.  Le  curé  l'interroge  sur  la 
iveme ,  etc.  Il  ne  le  pouvait  attraper. 
Prenez  donc  des  pois,  »  dit-il.  Comme 
!  crocheteur  remplissait  son  sac  :  a  Vous 
ajouta-t-il,  en  prendre  un  plus 
—  Je  le  voulais,  dit  le  crocheleur, 
tre  femme  o'a  pas  voulu.  —  Âb  '. 
tiens,  dit  le  curé,  vous 


grand. 


}Uiss 


(TallemaotdesRéaui.) 


Femmea  (Règne  des). 

amt  la  duchesse  de  Boitrgf^e, 
danl  un  soir  le  roi  et  M"'  de  Ma 
parler  avec  affection  de  la  cour  d 
terre  dam  les  commencements  qu' 
péra  ta  paix  pour  la  reine  Anne 
tanle,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut  et 
qu'en  Angleterre  les   reines  goui 

pourquoi ,  ma  tante?  v  et  loujoui 
rant  et  gambadant ,  «  c'esl  que  s 
"  '     femmes  qui  gouvi 


'Angle- 


■  '°"    (Sai, 


-Simon,  Mémoires.) 


Fcmmea  (Respecl  pour  les). 

Jean  le  Haiugre,  dit  Boucicaul,  maré- 
clial  de  France,  et  lieutenant  pour  le  roi 
Charles  VI  a  Gênes,  se  promenant  un  jour 
i  cheval  par  la  ville,  rencoitra  deux 
courtisanes  vétuesà  la  modedu  pays,  qui 
lui  lii-ent  la  réiérence,  et  lui  pareîlle- 
menl  à  elles.  Hugutnin  deColignj,  qui  était 
devant  lui,  s'ari'éla,  lui  dit  :  k  Monsa- 
gneur,  savez-vous  qui  sont  ces  deux  dames 
qui  vous  ont  salué.» —  Je  ne  sais,  «  dit  le 
maréchal.  »  Hugiienîa  lui  répliqua  :  a  Ce 
sont  des  filles  de  joie.  —  Je  ne  les  con- 


lit-il;  I 


,'  J,'.; 


Un  grand  d'Espagne  ayant  salué  une 
femme  perdue,  qui  lui  avait  [ait  la  révé- 
rence ,  comme  on  lui  dit  que  Son  Excel- 
tence  faisait  lort  s  sa  dignité  :  «  C'est  as* 
scz,  dit-il,  que  ce  soit  une  femme  (I).  ■ 


Bassompierre  a  toujours  été  fortclvil  et 
fort  galant.  Un  de  ses  laquais  ayant  vu 
une  dame  traverser  la  cour  du  Louvre, 
sans  que  personne  lui  portât  ta  robe,  alla 
la  prendre  en  disant  :  ••  Encnre  ne  sera- 
t-il  pas  dit  qu'un  laquais  de  M.  le  maré- 
chal   de  Bassompierre   laisse  une  dame 
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FEM 


FEM 


comme  cela.  «  Cétait  la  feue  comtesse  de 
la  Suze.  Elle  le  dit  au  maréchal,  qui  sur 
l'heure  le  fit  valet  de  chambre. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Femmes  (Rivalité  dé), 

MUc  Le  Couvreur  ne  jouit  pas  longtemps 
des  lauriers  quVile  avait  cueillis  sur  la 
scène;  on  prétend  que  ses  jours  furent 
abrégés  par  le  poison.  Parmi  le  nombre 
des  adorateurs  que  ses  talents  lui  avaient 
attirés ,  le  chevalier  de  Saxe  était  le  sei- 
gneur en  faveur.  Elle  lui  sacrifia  presque 
tous  ses  rivaux;  je  dis  presque  tous,  parce 
qu'elle  s'était  réservé  seulement  deux  ou 

trois  amis  de  cœiir,  entre  autres  M.  de 

Le  jeune  chevalier,  qui  en  avait  conçu  de 
la  jalousie,  un  soir,  après  avoir  reçu  de  sa 
chère  actrice  les  protestations  de  la  plus 
exacte  fidélité,  se  retira  l'air  satisfait; 
mais  soupçonnant  que  son  rival  ne  tarde- 
rait pas  à  s'introduire  sitôt  qu'on  le  croi- 
rait parti,  il  s'arracha  un  cheveu,  qu'il  at- 
tacha avec  de  la  cire  sur  la  porte  et  au 
pilier.  Il  revint  une  heure  après,  et  trouva 
le  cheveu  rompu.  Il  frappe,  on  lui  ouvre; 
il  fait  des  recherches,  et  trouve  l'amant 
caché.  Cette  aventure,  qui  aurait  dû  les 
brouiller,  ne  servit  qu'à  le  lui  attacher  da- 
vantage. Je  ne  sais  de  quelle  façon  l'habile 
comédienne  se  tira  d'affaire;  mais  elle 
trouva  le  moyen  de  se  justifier.  Le  cheva- 
lier convint  que  c'était  lui  qui  avait  tort. 
M.  de renonça  de  bonne  foi  à  sa  pas- 
sion ,  et  continua  d'avoir  ses  entrées  dans 
la  maison  en  qualité  d'ami.  L'attache- 
ment de  M"*'*  Le  Couvreur  augmenta  si 
fort  pour  le  chevalier,  qu'il  n'eut  plus 
lieu  de  la  soupçonner  ;  et  lorsqu'il  partit 
pour  se  faire  recevoir  duc  de  Çourlaude, 
elle  vendit  une  partie  de  ses  diamants,  et 
engagea  le  reste  dont  elle  fit  une  somme 
considérable,  qu'elle  força  le  chevalier 
d'accepter.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  sa- 
tisfit à  la  reconnaissance,  mais  non  pas  à 
la  fidélité.  Il  donna  des  rivales  à  sa  géné- 
reuse actrice.  Madame  la  duchesse  de  B., 
suivant  la  chronique  scandaleuse,  exigeait 
qu'on  lui  sacrifiât  la  Le  Couvreur.  Un  jour 
que  l'on  jouait  Phèdre^  cette  duchesse  de 
B.  était  aux  premières  loges;  la  Le  Cou- 
vreur l'aperçut,  et  ne  put  modérer  sa  ja- 
lousie. Dan»  la  scène  troisième  du  troi- 
sième acte,  Phèdre  dit  ces  versàŒuoue  : 

«  Je  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies. 
Qui,  goûtant  dans  \e  crime  une  constante  paix. 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais,  n 


Au  Heu  d'adresser  ces  vers  à  sa  confi- 
dente, la  Le  Couvreur,  qui  jouait  le  rôle  de 
Phèdre,  les  prononça  en  se  tournant  du 
côté  de  la  duche&se,  qu'elle  parut  apostro- 
pher avec  indignation.  Le  public,  qui 
était  au  fait,  applaudit  beaucoup.  La  du- 
chesse frémit  de  rage,  et,  dès  ce  moment, 
résolut  la  perte  de  sa  rivale.  Peu  de  temps 
après ,  un  petit  abbé  fit  un  présent  de 
confitures  et  autres  douceurs  qui  fit  pas- 
ser à  la  pauvre  Phèdre  le  goût  des  vanités 
de  ce  monde  (1). 

(Favart,  Mémoires,) 

Femmes  (j4me  des). 

Un  Espagnol  a  dit  que  les  bétes  n'ont 
point  d'âme;  un  Français  l'a  dit  aussi; 
mais  un  Italien,  plus  outré,  s'est  avisé  de 
soutenir  que  les  femmes  n'ont  point  d'âme, 
et  ne  sont  pas  de  l'espèce  des  hommes  :  ce 
que  l'auteur  tâche  de  prouver  par  plu- 
sieurs passages  de  l'Écriture  sainte,  qu'il 
ajuste  à  sa  fantaisie.  Tant  que  ce  livre  ne 
parut  qu'en  latin  ,  l'inquisition  ne  dit 
rien;  mais  dès  qu'il  fut  traduit  en  italien, 
elle  le  censura ,  et  le  défendit.  Les  dames 
d'Italie  prirent  ce  système  bien  diverse- 
ment ;  les  unes  étaient  fâchées  de  n'avoir 
point  d'âme,  et  de  se  voir  si  fort  ravalées 
au-dessous  des  hommes,  qui  les  traiteraient 
dorénavantcomme  des  guenons;  les  autres, 
assez  indifférentes,  ne  se  regardant  plus 
que  comme  des  machines,  se  promettaient 
de  faire  si  bien  jouer  leurs  ressorts,  qu'el- 
les feraient  enrager  les  hommes. 

(Vigneul-Marville.) 

Femmes  acariâtres. 


Milton,  devenu  aveugle,  se  maria  en 
troisièmes  noces  à  une  femme  très-belle , 
mais  d'un  caractère  violent  et  d'une  hu- 
meur aigre  et  difficile.  Lord  Buckingham 
ayant  dit  un  jour  à  son  mari,  en  plaisan- 
tant, qu'elle  était  une  rose  :  «  Je  n'en 
puis  juger  par  .les  couleurs,  répondit  tris- 
tement Milton,  mais  j'en  juge  par  les 
épines.  » 

(Pauckoucke.) 


(i)  Cette  rivalité  de  la  comédienne  et  d«  la  du- 
chesse de  Bouillon,  et  l'empoisonnement  de  celle- 
là  par  celle-ci,  qui  n'est  rien  moins  que  prouTé, 
forment  le  sujet  du  drame  de  M.  Leçouvé,  intitulé 
.4drienne  Lecouvrtur^  qni  était  un  des  triomphes 
de  Mlle  Racbel. 


FEM 


FEM 
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Un  jour,  je  ne  sais  quelle  femme  atten- 
dit le  chancelier  de  Silltry-Brulart  à 
sa  porte  et  lui  chanta  pouilles.  Il  ap- 
pela un  homme  qui  était  avec  elle,  et  lui 
demanda  s'il  la  connaissait.  <t  Oui,  Mon- 
sieur,  lui  répondit  cet  homme ,  c*est  ma 
femme.  —  Et  combien  y  a-t-il  que  vous 
êlçs  avec  elle? —  Il  y  a  dix  ans.  Monsieur. 
—  Vous  devez,  reprit-il ,  vous  être  bien 
ennuyé,  car  il  n'y  a  qu'une  demi-heure 
que  j'y  suis,  et  j  en  suis  déjà  bien  las.  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Femmefl  croèlles. 

Pendant  le  supplice  de  Damîens,  qui  a 
duré  deux  heures  entières,  aucune  des 
femmes  qui  y  étaient  présentes  (  et  il  y 
en  avait  un  grand  nombre,  et  des  plus  jo- 
lies de  Paris)  ne  se  sont  retirées  des  fenê- 
tres f  tandis  que  la  plupart  des  hommes 
n'ont  pu  soutenir  ce  spectacle,  sont  ren- 
tres dans  les  chambres  et  que  beaucoup 
se  sont  évanouis  ;  c'est  une  remarque  qui 
a  été  faite  généralement.  Il  passe  aussi 
pour  constant  que  la  jeune  madame  Préan- 
deau,  la  nièce  de  Bouret,  qui  avait  loué 
des  croisées,  avait  dit  en  voyant  la  peine 
que  r«n  avait  à  écarteler  ce  misérable  : 
K  Ah!  Jésus  y  les  pauvres  tchevaux  ,  que 
je  les  plains  !  »  Je  n*ai  point  entendu  ce 
propos,  mais  tout  Paris  le  donne  à  cette 
petite  madame  Préandeau,  qui  est  une  des 
plus  belles,  mais  des  plus  sottes  créatures 
que  Dieu  fit. 

(Collé,  Journal,) 

Femme  forte. 

Jeanne  d'Albret  ayant  voulu  suivre  son 
mari'  aux  guerres  de  Picardie  ,  le  roi  son 
père  lui  dit  qu'il  voulait  que  si  elle  deve- 
nait grosse,  elle  revint  enfanter  en  sa 
maison.  Cette  princesse  se  trouvant  en- 
ceinte, et  dans  son  neuvième  mois,  partit 
de  Compiègne ,  traversa  toute  la  France 
jusqu'aux  Pyrénées,  et' arriva,  en  quinze 
jours,  à  Pau  dans  le  Béarn  :  <«  Et  afin 
que  tu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse, 
ou  une  rechignée,  lui  dit  son  père,  je 
veux  qu'en  accouchant  tu  chantes  une 
chanson  béarnaise ,  et  quand  tu  enfan- 
teras, j'y  veux  être  »....  Entre  minuit  et 
une  heure,  le  13  décembre  1553,  les 
douleurs  de  Tenfantement  prirent  à  la 
princesse  ;  son  père ,  averti ,  descend. 
L'entendant    venir,    Jeanne    chante   la 


chanson  béarnaise  qui  commence  par  : 
Notre-Dame  du  bout  du  pont,  aidez-moi 
en  cette  heure,..  Étant  aélivvée,  le  roi 
mit  une  chaîne  d'or  au  cou  de  sa  fille , 
lui  donna  une  boite  d'or  où  était  son 
testament ,  et  lui  dit  :  «  Voilà  qui  est  à 
vous,  ma  fille,  mais  ceci  est  à  moi,  »  pre- 
nant l'enfant  dans  sa  grande  robe ,  san» 
attendre  qu'il  fût  bonnement  accommodé, 
et  l'emporta  dans  sa  chambre.  Cet  enfant 
était  Henri  IV. 

(Saint-Foix,  Essais  hist.) 

Femmes  i^lanteg. 

Un  officier  passant  par  Lyon ,  où  Ton 
jouait  Alcd)iade,  indigné,  au  quatrième 
acte ,  de  la  manière  cruelle  dont  l'actrice 
qui  jouait  Palmélo  traitait  un  héros  si 
passionné  et  si  intéressant ,  se  leva  c!e  sa 
j)lace  ,  et  par  un  enthousiasme  de  bonté 
d'âme ,  dit  tout  haut  à  l'acteur  rebuté  : 
«  Eh  !  que  diable  1  donne-lui  quatre 
louis ,  comme  j'ai  fait  tantôt,  et  tu  en 
viendras  à  bout ,  sur  ma  parole.  » 

[Comediana,) 


Une  dame  se  plaignait  amèrement  dans 
une  compagnie,  de  ce  qu'on  l'accusait 
d'avoir  eu  six  enfants  d  un  homme  de 
condition  qu'elle  nomma.  «  Que  craignez- 
vous,  madame,  lui  dit  quelqu'un  qui  la 
connaissait  bien,  les  gens  bien  nés  ne  sa- 
vent-ils  pas  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que 
la  moitié  de  ce  que  Tondit  (1)  ?  » 

{Dictionnaire  d*anecdotes,) 


Madame  Brisard,  célèbre  par  ses  ga- 
lanteries ,  étant  à  Plombières ,  plusieurs 
femmes  de  la  cour  ne  voulaient  point  la 
voir.  La  duchesse  de  Gisors  était  du 
nombre;  et,  comme  elle  était  dévote, 
les  amis  de  madame  Bi  isard  comprirent 
que,  si  madame  de  Gisors  la  recevait,  les 
autres  n'en  feraient  aucune  difficulté.  Ils 
entreprirent  cette  négociation  et  réussi- 
rent. Comme  madame  Brisard  était  ai- 
naible  ,  elle  plut  bientôt  à  la  dévote ,  et 
elles  en  vinrent  à  l'intimité.  Un  jour,  ma- 
dame de  Gisors  lui  fil  entendre  que,  tout 
en  concevant  très-bien  qu'on  eût  une 
faiblesse ,  elle  ne  comprenait  pas  qu'une 


(i)  Cette   réponse  est  une  de   c«\\.«,%  o^uck.  >. 
prêtées  le  çVus  soutewXV  ^«%  '^%x'!i«wwWL«^  vxVs- 
dWers. 


I   multiplier  à   tin  rertain 
->n(..  "Hélai! 
it  (]u'à  chaque 
Il  que  celui-là  sérail   le  der- 

(Cbamtorl.) 


L'inridélitc  de  M"'  llus  B  [liqué  Va- 
mour-propre  de  H.  Derliii ,  qui  l'esl  of- 
fdrl  par  déK*poir  et  par  \eiige»nce  à 
M""  Arnould  ;  et  comme  le  dépit  est  tou- 
jours généreux ,  ledit  H.  Berlin  a  pri>- 
liosé  des  avanlagessi  considérables  à  celte 
nrinceue  lyrique,  qu'elle  l'a  trouié  1>eau- 
coup  plus  aimable  que  ion  cher  H.  de 
Lauraguais,  à  qui  elle  a  écrit  sur-le- 
champ  une  Ifttre  irès-polie,  dont  voici 
la  lubstaoce  à  peu  près  : 

•c  Monsieur,  mon  cher  ami, 
«  Vous  avez  rail   une  fort  belle  tra- 
gédie ,  q^ui  esl  ù  l>elle  que  je  n'y  com- 
prends rien ,  non  plus  qu'à  lolre  pro- 
cédé. Vous  èlcs  parti  pour  Genèie,  aCn 

Parnasse  de  la  main  de  H.  de  Voltaire  ; 
mais  vous  m'avez  laissée  seule  et  aban- 
donnée à  moi-même  :  j'use  de  ma  liberté, 
de  cette  liberté  si  précieuse  aux  philo- 
sophes, pour  me  passer  de  vous.  Ne  le 
trouvez  pas  mauvais;  je  suis  lasse  de  vivrt 
avec  un  fou  qui  a  disséqué  son  cocher  el 
qui  a  voulu  être  mon  accoucheur,  danE 
l'iulenlion  sans  doule  de  me  dissèquri 
aussi  moi-même.  Permettez  donc  que  ji 
ine  mette  à  l'abri  de  voire  bistouri  cn- 
cjïlopédiquc. 

u  J'ai  l'honneur  d'être,  elc.  » 
A  la  lecture  de  cette  lettre,  H.  de  Lau- 
raguais  s'écria  en  frappaut  sur  l'épaule  de 
sou  valet  de  chambre  :  ■>  Fabian  ,  sou- 
tiens-moi, ce  coup  de  foudre  esl  grand  (1).° 
Il  ordonne  descnevaut  de  poste;  il  pan 
dans  le  dessein  d'immoler  la  perfide,  mais 
elle  a>ait  eu  la  prudence  de  se  mellrs^ 
sous  la  protection  du  ministre.  Une  mai- 
son richement  meublée  est  déjà  prépatée 
Cif  M.  Berlin  pour  sa  nouvelle  sultane, 
'estimable  épouse  de  H.  de  Lauriguaii 
envoie  cbercher  la  demoiselle  Arnould,  el 
lui  dil  :  "  Je  vous  mets  en  possession  d'une 
terre,  el  jevousassuredeun  roîlleécusde 
renie,  mais  aux  condition!  que  je  vais 
vous  prescrire  :  c'est  que  vous  ne  verret 
plnsmon  mari,  c'est  que  vous  n'aurez  point 
d'aulre  amanl,  et  que  vous  quitlen    "" 
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ivra.  Vous  avez,  ijonta-t-elle,  des  enfanii 
lu  H.  de  Lauraguaii  ;  je  voui  fais  un 
lil  bonnéte,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit 
[lie  CCI  piuvrei  enfants-là  soient  Glt  de 

,1 H  Failei  voiréflexioDi!  Aprèty  avoir 

pensé  un  moment  (car  cela  niérile  qu'une 
tille  d'Opém  j  pense),  M'l«  Arnould,  pé- 
nétrée de  tant  de  bontés,  ce  jette  aux  ge- 
noux de  sa  bienbitrice,  et  consent. 

(Favarl,  Mémoiret.) 

Vtaunm  ■Dpérlenr*. 

Comme  l'impératrice  (Catherine  II)  pal- 
liait en  revue  assez  rapidement  les  ijs-  i 
cÈmea  des  légiilaleurs  de  la  Grèce,  de 
l'Asie,  de  Rome  et  de  l'Arabie,  je  lui  dis 
i|u'elle  paraissait  avoir  perdu  tout  à  fait 
le  droit  de  dire  du  mal  des  savants,  sdu  i 
son  habitude  :  I 

1  Abl  dit-elle,  vous  me  louex  engru;     i 
mais  je  pane  que,  dans  les  détails,  vous 
trouvez   en  moi  bien  dea    sujets  de  Oti- 
lique.  Je  fais  à  tous  momeula  des  fiutts    I 
Je  langue  et  d'orthc^raplie.  H.  de  Ségnr 
conviendra  que  j'ai  parfois  la  tête  bin    j 
dui'e,  puisqu'il  n  a  pu  parvenir  a  me  fUR     | 
composer  seulement  six  vers,  et  eu  vi- 
rile je  crois ,  malgré  ses  éloges  ,  que,  n     . 
j'étais  particulière  en  France,  ses  clur 
;nantes  dames  de  Paris   ne  me   trouve- 
laienl  pas  assez  aimable   pour  m'învilet 

—  Songez  ,  je  vous  prie ,  Madame, 
'écriai-je  alors,  que  je   représente  ici 

es  de  vous  la  France ,  et  que  je  ne  dois 
is  souRrir  qu'on  la  calomnie  ainii.  • 

Comme  l'impératrice  était   ■ 


j.jv. 


e  Pal^iui 


Allons 


.   elle  I 


que  croyez-vous  que  j  aurais 
élé  dans  le  monde  si  j'y  fusse  oée  homme 
et  parliculier?  " 

H.  Fitz-Herbert  répondit  qu'elle  aurait 
élé  un  profond  l^lateur;  Cobenizel, 
lin  grand  ministre  ou  un 


11  Ah  !  pour  le  coup  ,  reprit-elle  ,  vous 
vous  trompez,  car  je  connais  ma  têle  ; 
elle  est  ardente.  J'aurais  tout  risqué  pour 
chercher  la  gloire,  et,  n'étant  que  sous- 
lieutenant  ,  dès  la  première  camp^ne  je 
me  serais  fait  casser  U  léle.  » 

Un  autre  jour,  nous  parlions  de  loutfl 
les  roojeclures  qu'on  allait  îaxn  en  Eu- 
rope sur  son  voyage.  A  cet  é^ard  nom 
,  «ttans  tou!.  du  même  avis,  el  nous  pié- 


FEM 


FEM 


465 


tendions  que  partout  on  allait  se  figurer 
qu'elle  et  Tempereur  voulaient  conquérir 
la  Turquie ,  la  Perse ,  peut-être  même 
rinde  et  le  Japon  ;  enfin  qu'en  ce  moment 
le  cabinet  voyageur  de  Catherine  occu- 
pait et  inquiétait  tous  les  autres. 

«  Ce  cabinet  de  Pétersbourg,  dit-elle, 
qui  flotte  aujourd'hui  sur  le  Dnieper,  pa- 
raît donc  bien  grand ,  puisqu'il  donne 
aux  autres  tant  d'occupation  ? 

—  Oui ,  Madame ,  dit  alors  le  prince 
de  Ligne  ,  et  je  n'en  connais  cependant 
pas  un  plus  petit,  car  il  n'a  que  quelques 
pouces  de  dimension  :  il  s'étend  depuis 
une  tempe  à  l'autre,  et  depuis  la  racine 
du  nez  jusqu'à  celle  des  cheveux.  » 

(Ségur,  Mémoires.) 

Femmes  (les)  et  la  politique* 

Bonaparte  n'aimait  pas  qu'une  femme 
se  mêlât  de  balancer  les  intérêts  desËtats. 
A  l'époque  où  il  n'était  encore  que  géné- 
ral, il  se  trouva  dans  un  cercle,  où  M™^  de 
Staël  venait,  dans  une  espèce  de  disserta- 
tion aussi  spirituelle  que  bien  raisonnée, 
de  juger  les  différents  partis  qui  avaient 
successivement  gouverné  la  France.  Tout 
le  monde  joignait  son  avis  au  sien  et  applau- 
dissait à  son  esprit  :  Bonaparte  seul  se 
taisait,  elle  s'en  aperçut.  «  Eh  bien! 
général ,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de 
mon  avis?  — Madame,  je  n'ai  pas  écouté, 
parce  que  je  n'aime  pas  que  les  femmes  se 
mêlent  de  politique.  —  Vous  avez  raison, 
général ,  repondit  l'aimable  raisonneuse  ; 
mais  dans  un  pays  où  on  leur  coupe  la 
tête,  il  est  naturel  qu'elles  aient  envie  de 
savoir  pourquoi.  »  (Staelliana.) 

Femmies  (les)  et  le  secret. 

J'ai  ouï  conter  que  le  pape  Jean  XXII , 
passant  un  jour  par  Fonte vrault,  fut  re- 
quis de  l'abbesse  et  des  mères  discrètes  de 
leur  concéder  une  dispense,  moyennant  la- 
quelle elles  pussent  se  confesser  les  unes  les 
autres,  alléguant  que  les  femmes  de  re- 
ligion ont  quelques  petites  imperfections 
secrètes ,  lesquelles  nonte  insupportable 
leur  est  de  déceler  aux  hommes  confes- 
seurs: plus  librement ,  plus  familièrement 
les  diraient  les  unes  aux  autres ,  sous  le 
sceau  de  la  confession.  »  Il  n'y  a  rien, 
répondit  le  pape,  que  je  ne  vous  octroie  ; 
mais  j'y  vois  un  inconvénient  :  c'est  que  la 
confession  doit  être  tenue  secrète.  Vous 
autres  fen^mes  à  peine  la  cèleriez.  — Très- 


bien,  dirent-elles,  et  plus  que  ne  font  les 
hommes.  » 

Un  jour,  le  Saint  père  leur  donna  une 
boite  en  garde,  dans  laquelle  il  avait  fait 
mettre  une  petite  linotte,  les  priant  dou- 
cement qu'elles  la  serrassent  en  quelque 
lieu  suret  secret,  leur  promettant,  foi  de 
pape,  leur  octroyer  ce  que  portait  leur  re- 
quête, si  elles  la  gardaient  secrète  :  néan- 
moins leur  faisant  défense  rigoureuse 
qu'elles  n'eussent  à  l'ouvrir  en  façon 
quelconque ,  sous  peine  de  censure  ecclé- 
siastique et  d'excommunication  éternelle. 
La  défense  ne  fut  sitôt  faite ,  qu'elles 
grillaient  en  leurs  entendements  d'ardeur 
de  voir  ce  qui  était  dedans,  et  leur  tar- 
dait que  le  pape  fût  déjà  dehors  la  porte, 
pour  y  vaquer.  Le  Saint  père,après  avoir 
donne  sa  bénédiction  sur  elles ,  se  retira 
en  son  logis;  il  n'était  pas  encore  trois 
pas  hors  de  l'abbaye ,  que  les  bonnes  da- 
mes accoururent  en  foule  pour  ouvrir  la 
boite  défendue  ,  et  voir  qu'était  dedans. 
Le  lendemain ,  le  pape  les  visita ,  en  in- 
tention (ce  leur  semblait)  de  leur  dépêcher 
la  dispense.  Mais  avant  d'entrer  en  propos, 
commanda  qu'on  lui  apportât  sa  boîte. 
Elle  lui  fut  apportée;  mais  l'oisilel  n'y 
était  plus.  Alors  leur  remontra  que  chose 
trop  difficile  leur  serait  de  receler  les  con- 
fessions ,  vu  qu'elles  n'avaient  si  peu  de 
temps  tenu  en  secret  la  boite  tant  recom* 
mandée. 

(Rabelais,  Pantagruel.) 

Femimieii  soldats. 

Les  Espagnols  assiégeaient  Cazal,  dé- 
fendue par  un  corps  de  Français,  comman- 
dés par  le  brave  Thoiras.  Les  femmes  par- 
tagèrent les  sentiments  héroïques  des  guer» 
riers  renfermés  dans  les  murs  de  Cazal 
et  combattirent  sur  la  brèche.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  nom  d'une  de  ces  ama- 
zones; elle  s'appelait  Francesca.  Née 
Eauvre ,  elle  gagnait  sa  vie  à  vendre  des 
erbes.  Un  jour  qu'elle  travaillait  dans 
les  fossés,  une  faucille  à  la  main,  les  Es- 
pagnols firent  pleuvoir  sur  elle  une  grêle 
de  balles.  Elle  abandonne  sou  ouvrage, 
jette  sa  faucille,  court  au  poste  le  plus 
voisin,  saisit  un  mousquet,  ajuste  un  Es- 
pagnol, le  tue;  un  second  eut  le  même 
sort;  plusieurs  autres  furent  blessés.  Ce 
succès  l'anime  et  l'élève  au-dessus  de  son 
sexe  et  d'elle-même.  Pendant  Q^\\cufc'\»xs'*» 
entiers,  eWe  cVerçVv^  \«&  \<i^v«^  \«.^  ^^"^ 
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périlleux,  et  combat  avec  autant  de  fer- 
meté que  les  soldats  les  plus  aguerris. 
Elle  ose  sortir  et  s'avancer  entre  le  camp 
et  la  ville  ;  un  soldat  espagnol  la  blesse  à 
la  tête  d*un  coup  de  feu  ;  elle  court  sur 
son  ennemi,  Tatteint,  se  venge  et  revient 
dans  Cazal.  Thoiras  lui  fit  un  sort  digne 
de  sa  valeur,  et  la  pension  qu'il  lui  ar- 
corda  lui  fut  continuée  jusqu'à  sa  mort. 
(Anecdotes  militaires.) 


Tous  les  généraux  avaient  défendu  fort 
sévèrement  qu'aucune  femme  ne  suivit 
les  armées;  ils  avaient  menacé  la  pre- 
mière  qui  serait  trouvée  d'être  chassée 
honteusement ,  et  le  peu  de  temps  que  du- 
raient les  rassemblements  faisait  qu'on  n'y 
souffrait  pas  même  une  vivandière.  Quel- 
que temps  avant  l'affaire  de  Tbouars,  un 
soldat  m'avait  abordée  à  la  Boulaye,  en 
me  disant  qu'il  voulait  me  confier  un  se- 
cret :  c'était  une  fille.  Elle  désirait  chan- 
ger sa  veste  de  laine  pour  une  des  vestes 
de  siamoise  qu'on  distribuait  aux  soldats 
les  plus  pauvres;  craignant  d'être  re- 
connue, elle  s'adressait  à  moi,  en  me 
suppliant  de  n'en  rien  dire  à  M.  de  Les- 
cure.  Je  sus  qu'elle  s'appelait  Jeanne 
Robin,  de  Courlay  ;  j'écrivis  au  vicaire  de 
la  paroisse  ;  il  me  répondit  qu'elle  était 
fort  honnête  fille,  mais  que  jamais  il  n'a- 
vait pu  la  dissuader  d'aller  se  battre  :  elle 
avait  communié  avant  de  partir. 

La  veille  du  coml)at  de  Thouars,  elle 
vient  trouver  M.  de  Lescure  et  lui  dit  : 
u  Mon  général,  je  suis  une  fille;  madame 
de  Lescure  le  sait  :  elle  sait  aussi  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire  sur  mon  compte.  C'est  la 
bataille  demain;  faites-moi  donner  uue 
paire  de  souliers  :  après  que  vous  aurez 
vu  comme  je  me  bats,  je  suis  sûre  que 
vous  ne  me  renverrez  pas.  » 

En  effet,  elle  combattit  sins  cesse  sous 
les  yeux  de  M.  de  Lescure  ;  elle  lui  criait  : 
«  Mon  général ,  vous  ne  me  passerez  pas; 
je  serai  toujours  plus  près  des  Bleus 
que  vous.  »  Elle  fut  blessée  à  la  main,  et 
cela  ne  fit  que  l'animer  davantage;  elle 
la  lui  montra,  en  lui  disant  :  «  Ce  n'est 
rien  que  cela  !  »  Enfin  elle  fut  tuée  dans 
la  mêlée,  où  elle  se  précipitait  en  fu- 
rieuse. 

Il  y  avait  dans  les  autres  divisions 
quelques  femmes  qui  combattaient,  aussi 
déguisées  ;  j'ai  vu  une  petite  fille  de  treize 
ans  qui  était  tambour  dans  Vavmée,  d'KU 


bée  et  passait  pour  fort  brave  ;  une  de  ses 
{larentes  était  avec  elle  au  combat  de  Lii- 
çon,  où  elles  furent  tuées  toutes  deux.  A 
l'armée  de  M.  de  Bonchamp ,  une  fille 
s'est  faite  cavalier  pour  venger  la  mort 
de  son  père  ;  elle  a  fait  des  prodiges  de  va- 
leur dans  toutes  les  guerres  de  la  Vendée, 
sous  le  nom  de  l'Angevin.  Elle  s'appelle 
Renée  Bordereau  ;  c'est,  je  crois,  des  pay- 
sannes qui  se  sont  battues,  la  seule  qui 
vive  encore.  Elle  est  couverte  de  blessu- 
res, a  été  six  ans  prisonnière  de  Bona- 
parte, et  même  un  an  enchaînée  aa 
mont  Saint-Michel  :  elle  n'a  recouvré  la 
liberté  qu'au  retour  du  roi  et  s'est  battee 
encore  en  1815. 

Je  vis  aussi  un  jour  arriver  à  Cbollet 
une  jeune  fille  grande  et  fort  belle,  qui 
portait  deux  pistolets  à  sa  ceinture  et  an 
sabre  :  elle  était  accompagnée  de  deux 
autres  femmes  armées  de  piques  ;  elle  ame- 
nait à  mon  père  un  espion.  On  l'inter- 
rogea, elle  repondît  qu'elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Tout- 1&  monde,  et  que  les  femmes 
y  faisaient  la  garde  quand  les  hommes 
étaient  à  l'armée.  On  lui  donna  beauroop 
d'éloges  ;  son  petit  air  martial  la  rendait 
encore  plus  jolie. 

(Marquise  de  la  Hochejaqueleia , 
Mémoires,) 


Voici  un  fait  que  je  tiens  de  Masséna  : 
K  Un  jour,  me  dit-il,  étant  à  Bussingheo, 
j'aperçus  un  jeune  artilleur  de  l'artillerie 
légère,  dont  le  cheval  venait  d'être  pereé 
d'un  coup  de  lance.  Le  jeune  homme,  qui 
paraissait  n'être  encore  qu'un  enfant,  se  dé- 
fendait en  déterminé,  cequ'attestaient  plu- 
sieurs cadavres  ennemis  qui  étaient  autour 
de  lui.  J'envoyai  un  officier  avec  quel- 
ques hommes  pour  le  dégager,  mais  il  ar* 
riva  trop  tard.  Quoique  cette  action  ce 
soit  passée  isolément,  et  sur  la  lisière  du 
bois,  en  face  du  [)ont,  l'artilleur  avait  été 
le  seul  but  de  la  petite  trou|)e  de  Cosa- 
ques et  de  Bavarois  que  nos  gens  firent 
fuir.  Son  corps  était  criblé  de  balles, 
bardé  de  coups  de  lance  et  haché  de 
coups  de  sabre.  Certainement  il  avait 
plus  de  trente  blessures.  Et  saTez-vous 
liien  ce  que  c'était  que  ce  jeune  homme- 
là,  Madame?  nie  dit  Masséna  en  se  tour- 
nant vers  moi.  C'était  une  femme.... 
Oui,  une  femme,  et  jolie  encore;  quoi- 
que, en  vérité,  il  fût  un  peu  difficile  d'fii 
\vi^er,  tant  elle  avait  le  visage  souillé  dp 
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sang.  Elle  avait  suivi  à  l'armée  son  amant, 
qui  était  capitaine  d'artillerie  ;  elle  ne  le 
quittait  jamais  ;  et  lorsqu'il  fut  tué,  elle 
défendit  ses  dépouilles  comme  une  lionne. 
Elle  était  de  Paris ,  s'appelait  Louise 
Bellet,  et  était  fille  d'un  passementier  de 
la  rue  du  Petit-Lion .  » 

(Duchesse  d'Abrantès^  Mémoires») 


Dans  une  escarmouche  contre  les  Ja- 
cobins près  de  Thuiu,  un  fantassin  sem- 
blait s'acharner  après  moi ,  et,  ne  me 
perdant  pas  de  vue ,  m'avait  fait  siffler 
sept  à  huit  balles  aux  oreilles.  Fatigué  de 
cette  persistance,  je  m'éloignai  peu  à  peu 
de  côté  ;  il  me  suivit.  Quand  je  le  vis 
assez  loin  des  siens  pour  ne  pas  être  se- 
couru ,  je  m'en  rapprochai  en  courant 
des  bordées  ,  sans  avoir  l'air  de  faire  at- 
tention plus  à  lui  qu'aux  autres  ;  puis , 
tournant  mon  cheval  tout  à  coup,  je  cou* 
rus  sur  lui ,  qui  n'avait  qu'un  petit  buis- 
son pour  le  protéger.  Il  se  pressa  de  tirer, 
me  manqua,  et  n'ayant  pas  le  temps  de 
recharger,  il  présenta  la  baïonnette ,  que 
je  relevai  sans  effort  ;  et  lui  donnant  un 
coup  de  revers  en  pleine  poitrine,  je  le 
jetai  à  terre.  Comme  j'allais  l'achever 
d'un  coup  de  pointe,  il  me  cria  :  k  Grâce  ! 
je  suis  une  femme.  » 

Il  y  a  toujours  des  paysans  qui  suivent 
de  loin  les  troupes,  un  jour  d'action, 
pour  dépouiller  les  morts,  ramasser  les 
armes ,  transporter  les  blessés  ;  je  fus  en 
chercher,  leur  dis  son  sexe,  et  leur  re- 
commandai de  la  porter  à  l'ambulance, 
et  ensuite  chez  les  religieuses,  à  Thuiu, 
dès  que  l'appareil  serait  mis. 

Vers  deux  heures,  nous  fûmes  refoulés 
dans  la  ville,  et  l'artillerie  joua  des  deux 
côtés.  J'étais  si  las ,  que  je  me  hâtai  de 
chercher  un  coin  où  mon  cheval  et  moi 
pussions  nous  reposer. 

Un  obus  vint  tomber  et  éclater  sur  la 
place,  près  de  la  porte  derrière  laquelle 
je  dormais.  Après  un  réveil  si  peu  agréa- 
ble, je  descendis  dans  la  ville  basse,  et  me 
ressouvenant  de  mon  amazone,  je  me  di- 
rigeai vers  le  couvent,  où  j'avais  dit  qu'on 
la  déposât.  Je  demaudai  à  la  voir  ;  elle  était 
avec  un  aumônier,  dont  j'attendis  le  dé- 
part. Je  la  trouvai  en  bonnet  et  en  cami- 
sole ,  dans  un  lit  très-propre,  une  sœur 
près  d'elle. 

Elle  était  encore  jolie,  et  paraissait  avoir 
de  l'éducation.  Née  dans  le  bourg  près  de 


Lille,  d'une  famille  bourgeoise ,  l'amour 
lui  avait  inspiré  le  courage  de  suivre  son 
amant ,  qui  avait  été  forcé  de  marcher. 
Son  confesseur  s'était  chargé  de  faire  par- 
venir une  lettre  à  ses  parents.  Je  pris 
congé  d'elle.  Elle  me  remercia  de  mon 
intérêt,  en  me  serrant  la  main.  J'étais  très- 
ému.  La  religieuse,  en  me  reconduisant, 
me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  la 
sauver,  parce  que  la  lame  avait  pénétré 
trop  avant. 

Dans  ce  temps-là ,  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  femmes  guerroyer  dans  les 
rangs  des  Français.  Dumouriez  avait 
parmi  ses  aides  de  camp  deux  jeunes  fil- 
les ;  l'une  d'elles  a  épousé  le  général  Guil- 
lemiuot.  Je  crois  qu'elles  étaient  sœurs. 

Je  citerai  un  autre  exemple ,  qui  a  eu 
lien  parmi  nous.  Il  y  avait  dans  l'infan- 
terie de  la  Légion  de  Damas  (corps  d'é- 
migrés formé  à  l'instar  de  celui  de  Béon) 
un  gentilhomme  nommé  la  Houssaie.  Sa 
femme,  grande  et  forte ,  servait  avec  lui, 
sous  le  nom  du  chevalier,  son  frère.  Aussi 
courageuse  que  son  époux ,  elle  bravait 
les  dangers  et  la  fatigue  ;  elle  faisait  son 
service  avec  une  rare  exactitude  ;  ses  ar- 
mes, son  fourniment  étaient  toujours 
bien  tenus  ;  ou  citait  le  chevalier  de  la 
Houssaie  comme  un  modèle,  dans  un  corps 
aussi  distingué.  Elle  était  assez  laide  pour 
passer  pour  un  homme  ;  cependant  je  ne 
sais  sur  quels  indices  quelques-uns  soup- 
çonnaient son  sexe,  mais  sans  se  permet- 
tre d'y  faire  la  moindre  allusion ,  car  il 
aurait  .fallu  mettre  l'épée  à  la  main.  Le 
hasard  me  mit  à  même  de  prononcer 
là-dessus  avec  connaissance  de  cause. 

Nous  passions  une  certaine  nuit  à  la 
belle  étoile;  et  les  deux  régiments  étant 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  je  fus 
au  bivouac  des  Damas,  pour  parler  à  l'un 
d'entre  eux.  Je  le  trouvai  auprès  d'un  feu 
énorme ,  où  étaient  également  MM.  de  la 
Houssaie ,  assis  en  face  de  la  place  que 
j'avais  prise.  Le  chevalier  dormait  ac- 
croupi, la  tête  dans  ses  mains,  sur  ses  ge- 
noux. Quelque  désordre  dans  sou  vête- 
ment favorisa  ma  curiosité  ;  et  à  la  lueur 
(lu  feu,  je  vis  très-clairement  que  ce  n'é- 
tait pas  uu  garçon. 

A  la  journée  de  Dinan ,  son  mari  fut 
blessé  ',  elle  le  transporta  à  l'ambulance, 
le  fit  panser ,  l'achemina  vers  l'hôpital  et 
revint  combattre.  Au  canal  de  Louvain  ^ 
M.  de  la  Houssaie  C^3l\.  \\jfc  ^vsûfc  \i»5^fc  V 
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dans  un  fossé ,  le  recouvrit  de  terre  avec 
sa  baïonnette ,  et  reprit  sou  poste.  Elle 
fit  partie  de  Texpéditiou  de  Quiberou , 
fut  prise  et  condamnée  à  mort.  De  braves 
Bretonnes  lui  ayant  fait  parvenir  des  ha- 
biltements  de  son  sexe,  elle  se  sauva.  En 
1814,  je  l'ai  aperçue,  toujours  vêtue  en 
homme,  au  Palais-Roy  al.  Elle  futnommce 
chevalier  de  Saint-Louis. 

(Comte  de  Neuilly,  Souvenirs.) 

Fermeté* 

Lorsque  Louvois  sut  la  levée  du  siège 
de  Coui,  il  alla  chez  le  roi,  pleurant  et 
désespéré,  lui  porter  cette  nouvelle,  dont 
il  ne  pouvait  se  consoler.  Le  roi  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  abattu  pour  peu  de  chose  ;  on 
voit  bien  que  vous  êtes  trop  accoutumé 
à  de  bons  succès.  Pour  moi  qui  me  sou- 
viens d'avoir  vu  les  troupes  espagnoles 
dans  Paris,  je  ne  m'abats  pas  si  aisé- 
ment. » 

[MémoireS'anecdotes    des    règnes   de 
Louis  XI  y  et  Louis  XF,) 

Fermeté  d'âme. 

A  la  bataille  de  Marengo,  lorsqu'on 
vint  ,  au  milieu  du  plus  fort  du  feu,  an- 
noncer au  premier  consul  la  mort  de  De- 
saix,  il  ne  lui  échappa  que  ce  seul  mot  : 
«  Pourquoi  ne  m*est-il  pas  permis  de 
pleurer?  « 

(Cousin  d'Avallon,  BonapartianaS) 

Fermeté  d'an  miaglstrat. 

Un  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  année  de  disette ,  pour  les  revendre 
plus  cher.  M.  de  Harlai  l'envoya  cher- 
cher. Le  fermier  général  vint  dans  un  car- 
rosse doré  et  chargé  de  laquais.  Les  cour- 
siers fringants,  qui  faisaient  retentir  le 
pavé  en  entrant  dans  la  cour,  firent  un 
fracas  qui  imitait  le  bruit  du  tonnerre.  Il 
avait  un  habit  superbe,  relevé  d'une  bro- 
derie d'un  goût  exquis.  M.  de  Harlai  af- 
fecta de  le  laisser  se  morfondre  dans  son 
antichambre.  Il  lefit enfin  entrer  :  «  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-il,  j'ai  con- 
sulté ma  vanité  ;  votre  carrosse  ornait 
ma  cour,  et  votre  personne  mon  anti- 
chambre. »  Son  visage  serein  devint  en- 
suite sombre  tout  à  coup  :  «  Monsieur, 
poursuivit-il,  d'un  ton  à  glacer  le  coupable 
d'effroi,  j'ai  appris  que, vous  prévalant  de  la 
clmrtè  des  blés,  vous  eu  Sa\VA^  de  çcaïud» 


amas.  Vous  prétendez  vous  enrichir  par 
la  misère  du  peuple  et  vous  engraisser  de 
sa  substance.  J'aiTéterai  le  cours  de  vos 
projets.  Si  tous  ces  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sont  pas  vendus  dans  un  mois, 
je  vous  ferai  pendre,  w  Le  fermier  gé- 
néral interdit  se  retira.  Il  osa  porter 
ses  plaintes  au  roi  sur  le  discours  du  ma- 
gistrat. «  Je  vous  conseille,  lui  dit  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  tous  a  pres- 
crits, car  s'il  vous  a  menacé  de  vous 
fairo  pendre,  il  le  fera^  comme  il  le  dit.  » 
(Blanchard,  Ecole  des  mœurs,) 

Fermeté  patriotique* 

Hégémon  le  parodiste  amusait  fort  les 
Athéniens;  il  les  fit  même  rire  le  jour 
qu'on  leur  annonça  au  théâtre  leurs  revers 
en  Sicile.  Personne  ne  se  retira,  quoiqu'il 
n'y  eût  peut-être  pas  un  citoyen  qui  n'y 
eût  perdu  un  parent  ;  mais  ou  se  couvrit 
la  tête  pour  pleurer,  et  sans  sortir  de 
place,  de  peur  de  montrer  aux  députés  des 
autres  villes,  présents  au  spectacle,  qu'où 
se  croyait  accablé  par  ce  malheur. 

(Athénée.) 


Lorsque  Yarron  revint  à  Rome  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Cannes,  toutes  les 
classes  de  la  population  allèrent  à  sa  ren- 
contre. Le  sénat  en  corps  le  remercia  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  la  république,  et 
il  mit  en  vente  le  champ  de  bataille  sur 
lequel  campait  Annibal. 

(Tite-Livc.) 

Festin  funèbre* 

Domitien  donna  au  sénat  et  aux  che- 
valiers un  festin  étrange  pour  les  consoler 
de  l'orage  qui  était  arrivé  à  un  spectacle 
qu'il  venait  de  donner  au  peuple. 

11  commença  par  faire  noircir  quelques 
chambres.  Les  lambris,  les  murailles ,  les 
carreaux  et  les  sièges  étaient  noirs;  il  y 
fit  entrer  les  sénateurs  et  les  chevaliers. 
Étant  tous  assis ,  on  apporta  auprès  de 
chacun  une  colonne  en  forme  de  sépulcre, 
où  pendait  une  lampe,  semblable  à  celles 
qu'on  allumait  dans  les  tombeaux,  sur  la* 
quelle  ils  voyaient  leurs  noms  gravés.  £o 
même  temps  il  entra  des  enfknts  nus, 
tout  noircis  d'encre  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  ressemblant  à  des  spectres,  qiu 
commeucèieut  une  danse  funèbre  autour 


FÊT 


i&a 


à'ra\  ;  après  quoi  ila  se  jetèrent  à  leun 
pieds,  faisant  tous  l«s  gejtea  accoutumés 
dans  Ici  obsèques  dea  morts;  et  pendanl 
le  festin,  Domitien  ne  leur  parla  que  dt 

La  suite  du  festin  n'est  guère  moinj 
CI  Ira  ordinaire.  Quand  il  fui  Gni,  les  sé- 
nateurs et  les  chevaliers,  voyant  que  Do- 
mitïealea  allait  reniiayer,  commeneèrenl 
à  respirer;  mais  ils  retomlièrenl  dans  ta 
peur  quand  on  leur  présenta  des  litières 
et  des  gens  îpconnus  pour  les  conduire. 
Oïl  les  mena  pourtant  chei  eux  sans  au- 

connus  demandant  k  leur  parler,  avec  un 
visage  égaré,  les  saisirent  d'une  nouvelle 
frayeur,  qui  cessa  quand  ils  virent  que 
ces  gens  leur  venaient  faire  des  présents 
de  la  part  de  Domitien.  Il  leur  envoyait 
1  même  temps  un  de  "'    "     "  * 

inectres 
lavés,  beaux 
d'haUts  magnifiques. 

{Sainl-Erremon  iai 


Grimod  delà  îtevnière,  voulant  recon- 

pjsser  purmort.  11  leur  euvoya  un  billet 
île  faire  part  qui  les  invitait  à  son  con- 
voi ,  eu  ayant  soin  de  choisir  à  cet  elTet 
l'heure  du  dîner.  Ils  arrivent,  voient  sous 
le  péryatite  une  hière  couverte  d'un  drap 
noir,  et  passent  dans  une  salle  décorèede 
draperies  funèbres.  An  bout  d'une  demi- 
heure  d'attente,  une  porte  s'ouvre  à  deux 
battants,  et  ils  entendent  la  Mon  d' 
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Requière  lui-même  les  attendai  ..  . 

La  fèle  fut  joueuse,  et  l'on  rit  beaucoup 
du  déboire  desabsents. 

Mais  ta  Reynière  tenait  à  se  venger  plus 
complètement  de  ceux-ci.  Quelque  temps 
après,  il  les  invita  i  dîner.  Ou  les  servit 


dans  une  salle  i  manger  disposée  ei 
pelle  ardente.  Chaque  convivr  — 
rière  lui  un  cercueil  ouvert, 
tout  entier   s'accomplit   avec  i 
niai  lugubre  conforme  à  celle  fi 


F^te  {Frais  d'une). 

Un  amtinssadeur  anglais  à  Naple 
dunuc  une  fèle  ebarmiute,  mais  qi 
vaitpas  coulé  bien  cher.  On  le  sut. 
partit  de   là   pour  dénigrer  sa 

UICT.  n'iUECDOTES.  —  T. 


fèle. 


avait  d'abord  beaucoup  réussi.  Il  s'en 
vengea  en  véritable  Auglais,  et  eu  homme 
à  qui  tcsgiiinées  ne  coOtaient  pasgrand'- 
chose.  11  annonça  uneautre  fête.  Ou  crut 
que  c'était  pour  prendre  la  revanche,  et 
que  la  fèle  serait  superbe.  On  accourt; 
grande  aftluence.  Poml  d'apprêts.  Enbn, 

On  <'="»"^ 


n  réchaud  à  1  esprit-de-' 


.  dit-it,  ce  sont  les  dépenses,  et  non 
l'agrément  d'une  fête  que  vous  cherchez. 
Regardez  bieu  (et  il  eutr'ouvre  son  habit 
dont  il  montre  la  doublure)  :  c'est  un  ta- 
bleau du  Dominicain  qui  vaut  cinq  mille 
guinées.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voyez  ces 
dix  billets,  ils  sont  de  mille  guinées  cha- 
cun, payables  à  vue  sur  la  banque  d'Ams- 
terdam, n  II  en  fait  un  rouleau,  et  les 
met  sur  le  réchaud  allumé,  a  Je  ne  doute 
pas,  messieurs,  que  cettefète  ne  vous  sa- 


fètees 


i.  Adiei 


i,  la 


F£lea  à  Ir  Krecqne. 

Chnsline ,  reine  de  Suède,  avait  appelé 
à  sa  cour  le  célèbre  Kaudé,  qui  avait 
composé  UD  livre  très-savant  sur  les  dif- 
férentes danses  grecques,  et  Meibomius, 
érudit  allemand,  auteur  du  recueil  et  de 
latiaduction  de  sept  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique.  Bourdelol,  son  pre- 
mier médecin,  espèce  de  favori  et  plai- 
sant de  profession,  donna  à  la  reine  l'i- 
lée  d'engager  ce*  deux  s 


la  plaii 


musique  ancienne,  et 
le  danser.  Elle  y  réussit,  et  cette 
iivrit  de  ridicule  les  deux  savants 
vaîentélé  le»  auteurs.  Naudéprlt 
iterle  en  patience;  mais  le  savant 
eu  ui  s  emporta  et  poussa  la  colère  jusqu'à 
meurtrir  de  coups  de  poing  le  visage  de 
Bourdelot,  et  après  cette  équipée,  lise 
sauva   de  la   cour,  et   même  quitta   la 

(Chamfort.) 


La  fureur  pour  l'antiquité  était  porté 
i  un  tel  excès  cl.Ji  M.  et  M""*  Uaciei 
[pi'its  faillirent  un  jour  s'empoisonne 
l'un  et  l'autre   par  un  ragoût   dont  il 
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Un  soir  que  j'avais  invité  douze  ou 
quinze  personnes  à  venir  entendre  une 
lecture  du  poète  Lebrun ,  mon  frère  me 
lut  quelques  pages  des  Voyages  dAna- 
charsis.  Quand  ii  arriva  à  l'endroit  où , 
décrivant  un  dîner  grec,  on  explique  la 
manière  de  faire  plusieurs  sauces  :  «  Il 
faudrait ,  me  dit-il ,  faire  goûter  cela  ce 
soir.  »  Je  fis  aussitôt  monter  ma  cuisi- 
nière ,  je  la  mis  bien  au  fait ,  et  nous 
convînmes  qu^elle  ferait  une  certaine  sauce 
pour  la  poularde  et  une  autre  pour  l'an- 
guille. Comme  j'attendais  de  fort  jolies 
femmes,  jHmaginai  de  nous  costumer 
tous  à  la  grecque ,  afin  de  faire  une  sur- 
prise à  M.  de  Vaudreuil  et  à  M.  Boutin, 
que  je  savais  ne  devoir  arriver  qu*à  dix 
heures.  Mon  atelier,  plein  de  tout  ce  qui 
me  servait  à  draper  mes  modèles ,  devait 
me  fournir  assez  de  vêtements ,  et  le 
comte  de  Parois,  qui  logeait  dans  ma 
maison,  avait  une  superbe  collection  de 
vases  étrangers.  Je  lui  fis  part  de  mon 
projet,  en  sorte  qu*il  m'apporta  une  quan- 
tité de  coupes ,  de  vases ,  parmi  lesquels 
je  choisis.  Je  nettoyai  tous  ces  objets 
moi-même,  et  je  les  plaçai  sur  une  table 
de  bois  d*acajou,  dressée  sans  nappe. 

Cela  fait  y  je  plaçai  derrière  les  chaises 
un  immense  paravent,  que  j'eus  soin  de 
dissimuler  en  le  couvrant  d'une  draperie 
attachée  de  distance  en  distance ,  comme 
on  en  voit  dans  les  tableaux  du  Poussin. 
La  fille  de  Joseph  Vernet ,  la  charmante 
M'"«  Chalgrin  ,  arriva  la  première.  Aus- 
sitôt je  la  coiffe  ,  je  rhabille.  Puis  vint 
M"?  de  Bonneuil,  si  remarquable  par  sa 
beauté;  M'"^  Vigée,  ma  belle-sœur»  qui, 
sans  être  aussi  jolie,  avait  les  plus  beaux 
yeux  du  monde ,  et  les  voilà  toutes  trois 
métamorphosées  en  véritables  Athénien- 
nes. Lebrun  (Pindare)  entre  ;  on  lui  ôte  sa 
poudre,  on  défait  ses  boucles  de  côté ,  et 
je  lui  ajuste  sur  la  tête  une  couronne  de 
lauriers  ,avec  laquelle  je  venais  de  pein- 
dre lejeune  prince  Henri  Lubomorski  en 
Amour  de  la  gloire.  Le  comte  de  Parois 
avait  justement  un  grand  manteau  pour- 
pre, qui  me  servit  à  draper  mon  poète. 
Puis  vint  le  marquis  de  Cnbières.  Tandis 
que  Ton  va  chercher  chez  lui  une  gui- 
tare qu'il  fait  monter  en  lyre  dorée,  je  le 
costume... 

L'heure  avançait  :  j'avais  peu  de  temps 
pour  penser  à  moi  ;  mais  comme  je  por- 
tais toujours  des  robes  blanches  en  forme 
de  tunique  (ce  qu'on  ap[)elle  à  présent 


des  blouses),  il  me  suffit  de  mettre  un 
voile  et  une  couronne  de  fleurs  sur  ma 
tête.  Je  soignai  principalemeot  ma  fille, 
charmante  enfant ,  et  M"^  de  Bonneuil, 
qui  était  belle  comme  un  ange.  Toutes 
deux  étaient  ravissantes  à  'voir,  portant 
un  vase  antique  très-léger  et  s'apprétant 
à  nous  servir  à  boire. 

A  neuf  heures  et  demie ,  les  prépara- 
tifs étaient  terminés,  et,  dès  que  nous  fû- 
mes, tous  placés  y  l'effet  de  cette  table 
était  si  neuf,  si  pittoresque,  que  nous 
nous  levions  chacun  à  notre  tour  pour 
aller  regarder  ceux  qui  étaient  assis.  A 
dix  heures,  nous  entendîmes  entrer  la 
voiture  du  comte  de  Vaudreuil  et  de  Bou- 
tin,  et  quand  ces  deux  Messieurs  arrivè- 
rent devant  la  porte  de  la  salle  à  manger, 
dont  j'avais  fait  ouvrir  les  deux  battants, 
ils  nous  trouvèrent  chantant  le  cœur  de 
Gluck  :  Le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gmdey 
que  M.  de  Cnbières  accompagnait  avec 
sa  lyre.  De  ma  vie,  je  n'ai  vu  deux  figures 
aussi  stupéfaites... 

Outre  les  deux  plats  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  nous  avions  pour  souper  on 
gâteau  fait  avec  du  miel  et  du  raisin  de 
Corinthe...  Nous  bûmes  ce  soir  là  une 
bouteille  de  vieux  vin  de  Chypre,  dont  on 
m'avait  fait  présent  :  voilà  tout  l'excès. 
Nous  n'en  restâmes  pas  moins  très-loog- 
temps  à  table,  où  Lebrun  nous  récita  plu- 
sieurs odes  d'Anacréon  qu'il  avait  tra- 
duites, et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  passé 
une  soirée  aussi  amusante. 

(M™°  Lebrun,  Souvenirs,) 


Une  fête  scolaire  à  la  grecque  a  été  cé- 
lébrée dernièrement  à  Heidelberg.  Quatre 
cents  philologues  allemands  (ce  n'est 
qu'en  Allemagne  qu'on  peut  rencontrer 
un  nombre  si  formidable  de  philologues)  se 
sont  réunis  pour  se  donner  à  eux-mêmes 
le  plaisir  de  divertissements  exclusive- 
ment helléniques.  Des  jeunes  gens  du 
lycée,  vêtus  à  la  grecque,  se  sont  livrés  à 
des  exercices  de  tactique  grecque  et  ma- 
cédonienne, ont  dansé  la  pyrrhique  et 
lutté  entre  eux,  après  s'être  lancé  des  dé- 
fis dans  la  langue  d'Homère,  des  gros 
mots  de  l'âge  héroïque,  le  tout  aux  ac- 
cords d'une  marche  tyrtcenne  chantée  en 
dorien.  Il  y  eut  ensuite  tir  à  la  catapidte 
et  à  la  baliste,  sous  la  direction  dn  com- 
mandant d'artillerie  Deimling.  Ces  engins 
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(le  guerre  avaient  été  exécutés  exprès  par 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Ou  ne 
dit  pas  si  un  hymne  guerrier  a  été  chanté 
aux  accompagnements  de  la  lyre  en  l'hon- 
neur de  ce  ministre;  mais  on  assure  que 
les  divers  exercices  de  la  fête  ont  vive- 
ment amusé  les  lycéens  et  les  philologues. 

Fiançailles  royales. 

La  princesse  Louise,  fille  de  Fran- 
çois l'^'",  née  le  4  août  1515,  avait  été,  dès 
le  berceau,  promise  au  roi  d'Kspagne; 
mais  elle  mourut  en  1518.  Charlotte,  née 
le  23  octobre  1516,  ne  vécut  pas  au  delà 
de  l'année  1524. 

La  Rochebeaucourt,  qui  remplissait 
alors  en  Espagne  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur, rapporte  de  la  manière  la  plus 
grave  le  plaisant  entretien  que  Charles- 
Quint  eut  avec  M.  de  Chièvres,  son  gou- 
verneur, lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
fiancée,  la  princesse  Louise  :  «  Comment, 
monsieur  de  Chièvres,.  est-ce  ma  femme  ? 
J*en  suis  terriblement  courroucé!  Voilà 
une  grande  infortune.  »  Mais,  après  quel- 
ques instants  de  silence ,  il  releva  la  tète 
et  dit  :  «  N'est-ce  pas  écrit  dans  nos  trai- 
tés qu'à  défaut  de  Madame  Louise,  je  dois 
épouser  Madame  Charlotte?' — Oui,  Sire, 
lui  répondit  M.  de  Chièvres.  —  Et  de 
combien  d'années  est-elle  plus  jeune  q.ue 
Madame  sa  sœur?  —  D'un  an.  —  C'est 
donc ,  reprit  Charles  à  peu  près  consolé, 
c'est  donc  un  an  perdu  ;  mais  pour  cela 
je  ne  laisserai  pas  de  l'épouser,  afin  de 
toujours  entretenir  les  meilleures  rela- 
tions avec  le  roi  mon  bon  père.  » 

(  B.  Hauréau,  François  Z**"  et  sa  cour,) 

Fiancé  taciturne* 

Louis  XV,  à  seize  ans ,  était  aussi  peu 
galant  qu'il  l'était  beaucoup  à  cinquante. 
Il  pleura  quand  on  lui  annonça  son  ma- 
riage avec  l'infante  d'Espagne ,  jeune  et 
jolie  ;  et  il  ne  se  consola  que  quand  on 
l'assura  qu'il  ne  coucherait  de  longtemps 
avec  elle.  Quand  elle  arriva  en  France,  le 
roi  alla  au  devant  d'elle  au  6ourg-la- 
Reine.  11  l'embrassa ,  sans  lui  dire  un 
mot.  Il  revint  à  Paris  pour  la  recevoir  au 
Louvre.  Il  resta  encore  muet,  ce  qui  fit 
dire  à  la  jeune  princesse  que  ce  roi  était 
beau ,  mais  qu'il  ne  parlait  pas  plus  que 
sa  poupée. 

(  Soulavie,  Fie  privée  du  maréchal  de 
Richelieu.) 


Fidélité  au  mulhcur. 

Ou  demandait  dernièrement  à  un  cé- 
lèbre gastronome,  qui  était  attaché  à  un 
grand  seigneur  de  l'ancienne  cour,  s'il 
voyait  toujours  Monseigneur,  «c  Si  je  le 
vois,  répondit  vivement  notre  homme, 
pouvez-vous  le  demander?  Ah  !  moi,  je 
n'abandonne  pas  mes  amis  dans  la  dis- 
grâce. Avant  le  31  mars,  je  n'y  dînais 
qu'une  fois  par  semaine,  maintenant  j'y 
dîne  tous  les  jours.  » 

(Le  Nain  jaune.) 

Fierté. 

Dans  le  temps  qu'Aristippe  vivait  à  la 
cour  de  Ptoléniée,  fils  de  Lagus,  ce  prince 
le  nomma  son  ambassadeur  près  de  Ly- 
symaque.  Comme  Aristippe  parlait  fort 
librement,  Lysimaque  lui  dit  :  k  N'est-il 
pas  vrai  que  tu  as  été  chassé  d'Athènes? 
—  Oui ,  répondit-il ,  on  t'a  renseigné 
exactement  :  Athènes  n'a  pu  me  garder, 
semblable  à  Sémélé  qui  fut  trop  faible 
pour  porter  un  dieu.  >' 

(  Diogcnc  de  Lacrie.) 


Le  père  de  Voltaire  se  proposa  de  lui 
acquérir  une  charge  de  conseiller  au 
parlement ,  ou  quelqu'autre  office  hono- 
rable; mais  la  réponse  constante  du  'fils 
fut  :  ((  Je  ne  veux  point  d'une  considéra- 
tion qui  s'achète;  je  saurai  m'en  faire 
une  qui  ne  coûte  rien.  » 

(  Panckoucke.) 

Une  jeune  personne ,  sur  une  promesse 
de  mariage,  se  laissa  séduire  par  son  pen- 
chant et  par  les  larmes  et  les  transports 
de  son  amant.  Cet  amant  devint  tout  à 
coup  très-riche  et  ne  voulut  plus  tenir 
sa  promesse;  les  parents  de  cette  jeune 
|)ersonne  le  poursuivirent ,  malgré  elle  , 
en  justice ,  et  le  firent  condamner  à  l'é- 
pouser, ou  à  lui  donner  cent  mille 
francs  :  u  Je  refuse  l'un  et  l'autre ,  dit- 
elle,  quand  on  vint  lui  annoncer  cet  ar- 
rêt ;  je  ne  veux  ni  vendre  ma  pudeur,  ni 
être  la  femme  d'un  malhonnête  homme.  » 
Elle  se  fit  religieuse. 

(^Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,) 

FièTre. 

Sully  s'étant  présenté  à  W  -^«^Vs.  ^>x 
ca\nuel  Oivl  \o\,  ^v^vVvv  wi\\  ^vswbà.^^- 


472 


FIL 


FIL 


role  qu'ils  passeraient  ensemble  la  ma- 
tinée à  travailler,  le  roi  lui  fit  dire  de 
s'en-  retourner,  et  de  revenir  Taprès- 
dinée  ;  qu'il  avait  la  fièvre,  et  n'était  pas 
en  état  de  se  lever.  Sully  se  défia  de  ce 
qui  pouvait  être,  attendit  dans  l'anti- 
chambre, et  vit  passer,  quelques  heures 
après,  une  jeune  personne  mise  galam- 
ment, et  habillée  en  vert ,  qui  sortait  de 
la  chambre  de  S.  M.  Le  roi  parut 
ensuite  lui-même  et  affetta  d'être  in- 
commodé. «  Sire,  lui  dit  Sully,  je  pensais 
que  votre  fièvre  était  passée.  Au  moins 
Tai-jevue  descendre  l'escalier  habillée  de 
vert  (1).  » 

(  Dreux  du  Radier,  Récréations  histo- 
riques,) 

Figurant* 

C'était  à  une  répétition. 

Un  acteur  de  troisième  catégorie,  — 
autant  dire  un  figurant,  —  avait  à  an- 
noncer une  visite.  Et  d'une  voix  caver- 
neuse il  s'écriait  en  gonflant  ses  joues  : 

«  Madame  la  comtesse  de  Val- 
breuse!..,  » 

Celte  façon  de  débiter  cette  chose 
était  si  grotesque  que  le  directeur  crut 
devoir  interveuir  : 

«  Voyons,  mon  ami,  pourquoi  prenez- 
vous  ce  ton  boursouflé.  Dites  simple- 
ment et  naturellement  :  »  Madame  la 
comtesse  de  Valbreuse  !  » 

—  Comment,  monsieur?...  Mais  il 
faut  donc  que  je  parle  comme  si  je  ne 
jouais  pas  la  comédie?...  » 

(P.  Véron,  Monde  illustré.) 

Fille  achetée. 

Un  peu  après  que  je  fus  sorti  du  col- 
lège, le  valet  de  chambre  de  mon  gou- 
verneur, qui  était  mon  tercero  (complai- 
sant) ,  trouva  chez  une  misérable  épiu- 
gtière  une  nièce  de  quatorze  ans ,  qui 
était  d'une  beauté  surprenante.  11  l'acheta 
pour  moi  150  pistoles,  après  me  l'avoir 
fait  voir  ;  il  lui  loua  une  petite  maison  à 
Issy,  il  mit  sa  sœur  auprès  d'elle,  et  j'y 
allai  le  lendemain  qu'elle  y  fut  logée.  Je 

(i)  Le  conte  est  imaginé  sur  un  autre  bien 
plus  ancien,  mis  en  épigramme  par  Hilaire  Cour- 
tois (Cortesins),  poëte  normand,  dont  les  poésies 
Litines  parurent  à  Paris  en  i553,  in-8°,  sous  le 
titre  de  F'olantilla.  La  même  histoire  a  reparu 
plus  d'une  fois  depuis.  Ainsi  on  la  retrouve 
dans  les  Tableaux  de  la  bonne  comjiagnie  (1787, 
t.  I,  p.  «7),  clc. 


la  trouvai  dans  un  abattemeut  extrême 
et  je  n'en  fus  point  surpris,  parce  que  je 
l'attribuai  à  la  pudeur.  J'y  trouvai  quel- 
que chose  de  plus  le  lendemain ,  qui  fut 
une  raison  encore  plus  surprenante  et 
plus  extraordinaire  que  sa  beauté,  et  c'é- 
tait beaucoup  dire.  Elle  me  parla  sage- 
ment, saintement,  et  sans  emportement  : 
toutefois,  elle  ne  pleura  qu'autant  qu'elle 
ne  put  pas  s'en  empêcher  ;  elle  craignait 
sa  tante  à  un  point  qui  me  fit  pitié.  J'ad- 
mirai son  esprit,  et  après  j'admirai  sa 
vertu.  Je  la  pressai  autant  qu'il  le  fallait 
po  ir  l'éprouver.  J'eus  honte  pour  moi- 
même.  J'attendis  la  nuit  pour  la  mettre 
dans  mon  carrosse,  je  la  menai  à  ma 
tante  de  Maignelais ,  qui  la  mit  dans  une 
religion,  où  elle  mourut  huit  ou  dix  ans 
après  en  réputation  de  sainteté. 

(De  Retz,  Mémoires.) 

Filous. 

Un  Vénitien,  ayant  aperçu  un  Français 
qui  venait  de  serxer  sa  bourse  en  'son 
sein,  et,  cela  fait,  entrait  dans  une  gon- 
dole pour  passer  le  trajet  (comme  c'est 
la  coutume  à  Venise) ,  entra  après  lui , 
mais  en  entrant  se  jeta  si  lourdement  et 
fit  tellement  pencher  la  gondole  du  côté 
où  était  ledit  Français,  qu'il  le  fit  tomber 
à  l'eau.  Alors  lui  aussi  s'y  jetant  vitemcnt, 
le  retira,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  lui  tirer 
tout  d'un  coup  cette  bourse  du  sein. 
Ce  qu'il  fit  toutefois  si  dextrement ,  que 
lui  ne  s'en  aperçut  point  sinon  qu'alors 
qu'il  n'y  avait  pins  de  remède.  Ainsi 
s'en  alla  l'Italien  emportant  la  bourse, 
outre  plusieurs  remerciments  que  lui 
avait  faits  le  feu  maître  d'icelle. 
(H.  Estienne,  Apolog,  pour  Hérodote,) 

M.  de  la  Roche ,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  et  jouet  habituel  de  la  cour, 
à  cause  de  sa  grande  loquacité  ,  de  sa 
naïveté  et  de  la  familiarité  originale  qu'il 
affectait  même  auprès  du  souverain ,  es- 
suya une  aventure  piquante,  et  qui  ne  fit 
qu'apprêter  davantage  à  rire  à  ses  dépens. 
Allant  de  Paris  à  Versailles  pour  son 
service,  il    se  trouve  dans   une   voiture 

Î)ublique  à  deux  places,  à  côté  d'un 
lomme  bien  mis,  qui  en  chemin  lui  pro- 
pose du  tabac.  «  Je  n'en  prends  jamais, 
répondit-il  ;  j'ai  cependant  une  assez 
belle  boîte ,  comme  vous  vous  le  voyez  : 
c'est  un  présent  du  feu  roi.  »  En  disant 
cela,  il  montre  une  superbe  tabatière,  où 
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était  le  portrait  de  Louis  XV  entouré  de 
diamants.  Le  compagnon  de  voyage  prend 
la  boîte,  Tadmire,  et  la  rend  au  proprié- 
taire, qui  la  remet  dans  sa  poche.  Arrivé 
au  château ,  il  descend  de  voiture  (son 
compagnon  l'avait  quitté  à  l'entrée  de 
Tavenue).  Il  croit  sentir  que  sa  poche 
est  légère;  il  y  fouille,  et  n'y  trouve  qu'un 
mauvais  morceau  de  papier,  sur  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  au  crayon  :  »  Quand 
on  ne  prend  pas  de  tabac,  on  n'a  pas  be- 
soin de  tabatière.  » 

(Paris,  Versailles  et  les  provinces 
auXVIU^  siècle.) 

Au  temps  du  roi  d'Angleterre,  Char- 
les II,  un  filou  eut  l'effronterie  de  se  glis- 
ser, revêtu  d'un  brillant  costume,  à  une 
fête  de  la  cour,  et  le  roi  l'aperçut  extrayant 
avec  beaucoup  d'adresse  de  la  poche  d'un 
lord  une  très-belle  tabatière.  Sans  se  dé- 
concerter, le  hardi  voleur  met  le  doigt  sur 
sa  bouche  et  fait  signe  au  monarque  de  ne 
rien  dire.  Charles  trouve  l'idée  bonne,  il 
ne  fait  semblant  de  rien,  et  le  filou  achève 
tranquillement  sa  besogne. 

(G.  Brunet,  Charliana.) 


Un  filou  comparaît  devant  la  sixième 
chambre. 

«  Accusé ,  dit  le  président ,  avez-vous 
encore  quelque  chose  à  dire  pour  votre 
justification? 

—  Oui,  je  voudrais  ajouter  un  mot. 

—  Parlez. 

—  Mon  président ,  j'espère  que  vous 
aurez  un  peu  de  considération  pour  moi  ; 
c'est  la  septième  fois  que  j'ai  l'honneur 
d'être  jugé  par  vous.  » 


Un  filou  entre ,  dans  la  soirée  ,  chez 
un  marchand  qui  avait  plusieurs  flam- 
beaux d'argent  sur  son  comptoir.  Il  de- 
mande quelques  marchandises,  et  pen- 
dant que  les  garçons  \e^  cherchent ,  il 
s'amuse  à  causer  avec  la  marchande  et 
ceux  qui  se  trouvaient  là.  Ou  parlait  de 
tours  subtils  de  différents  escrocs.  «  Mes- 
sieurs ,  leur  dit-il ,  tout  ce  que  vous  ra- 
contez là  n'est  rien ,  en  comparaison  du 
tour  .de  ce  filou  qui  déroba  deux  flam- 
beaux d'argent  sur  le  comptoir  d'une 
boutique ,  à  peu  près  comme  celle  où 
nous  sommes ,  devant  plusieurs  témoins 
(]ui  le  regardaient.  —  Cela  n'est  pas  pos- 
sible, dit  quelqu'un.  —  Messieurs,  re- 


prit-il aussitôt,  j'étais  présent.  Voici 
comme  il  s'y  prit;  rien  eu  effet  n'est 
plus  singulier,  m  Le  filou ,  feignant  alors 
de  représenter  ce  qu'il  raconte  et  de 
conduire  l'action  jusqu'au  dénouement , 
pose  son  chapeau  sur  le  comptoir,  met 
les  deux  flambeaux  sous  son  habit,  éteint 
les  lumières,  observant  que  le  voleur  eu 
avait  usé  ainsi,  gagne  la  porte,  enfile  une 
rue  étroite ,  et  se  dérobe  pour  toujours 
à  la  vue  de  ses  trop  confiants  interlocu- 
teurs. La  marchande  en  fut  pour  ses 
flambeaux. 

(Dict,  d'anecdotes,) 


Un  jeune  homme  se  présentait  à  Car- 
touche pour  être,  reçu  dans  sa  bande  : 

a  Où  avez-vous  servi  ?  —  Deux  ans  chez 
un  procureur,  et  six  mois  chez  un  ins- 
|)ecteur  de  police.  —  Tout  ce  temps,  dit 
Cartouche,*vous  comptera  comme  si  vous 
aviez  servi  dans  ma  troupe.  » 

(La  Police  de  Paris  dévoilée.) 

Fils  dég^énéré. 

Le  maréchal  de  Villars ,  écrivit  à  sa 
femme  :  «  Je  me  propose  de  livrer  ba- 
taille aux  eunemis,  envoyez-moi  mon  fils  ; 
je  serai  bien  aise  qu'il  vienne.  y>  On  fait 
partir  le  jeune  Villars ,  qui  ne  se  rend 
pas  au  jour  indiqué ,  parce  qu'il  avait 
peur  de  la  guerre.  Le  maréchal,  furieux, 
récrit  à  sa  femme  :  k  Je  vous  avais  priée 
de  m'envoyer  mon  fils ,  vous  m'avez  en- 
voyé le  vôtre.  >»- 

(Favart,  Mémoires,) 

Fing  de  Phomiiie. 

Un  des  amis  de  M*"*  du  Deffand  lui  di- 
sait :  «  Le  souper  est  une  des  quatre  fins 
de  l'homme  ;  je  ne  me  rappelle  pas  quelles 
sont  les  trois  autres.  » 

Fin  ifa)  Justifie  les  moyens. 

L*abbé  de  Cosnac,  étant  très-vieux  et 
archevêque  d'Aix,  apprit  que  l'on  venait 
de  canoniser  saint  François  de  Sales  : 
«  Quoi ,  s'écria-t-il ,  M .  de  Genève , 
mon  ancien  ami  I  Je  suis  charmé  de  la 
fortune  qu'il  vient  de  faire;  c'était  un 
galant  homme,  un  aimable  homme ,  et 
même  un  honnête  homme,  quoi  qu'il 
trichât  au  piquet,  oui  wcivvà  v^^wî»  %<5k\iN<fcvx 
^  \outi  eiisemVAft.  ^^  ^w  ^^\sX  \vv^^  ^xôv^'s^ 
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que  la  compagnie  se  mit  4i  rire,  n  Mais , 
monseigneur,  lui  dit- on ,  est-il  possible 
qu*un  saint  friponne  au  jeu  ?  —  Ah  !  répli- 
qua Tarchevéque ,  il  disait  pour  ses  rai> 
sons,  que  ce  qu'il  gagnait  était  pour  les 
)iauvres  (1).  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour,) 

Financiers. 

Sébastien  Zamet ,  financier  très-riche 
mais  de  basse  extraction ,  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage  d'une  de  ses  filles, 
répondit  froidement  au  notaire  qui  lui 
demandait  ses  titres  et  qualités  :  a  Qua> 
liiiez-moi  seigneur  de  dix-sept-cent  mille 
écus.  M 

(Improvisateur  français.) 


Mézeray'  n'aimait  pas  les  traitants.  A 
Touverture  de  son  scellé,  on  trouva,  au 
fond  d'un  coffre,  un  écu  d'or  frappé  au 
coin  de  Louis  Xll.  Cet  écu  était  enve- 
loppé de  différents  morceaux  de  papier, 
dont  le  dernier,  écrit  et  signé  de  sa  main, 
portait  ces  paroles  :  a  II  y  a  plus  de  trente 
ans  que  je  garde  le  présent  ecu  d'or  pour 
louer  une  fenêtre  à  la  place  de  Grève, 
lorsqu'on  y  pendra  uu  maltôtier.  » 


On  reprochait  à  l'abbé  Terrai  qu'une 
de  ses  opérations  ressemblait  fort  à  pren- 
dre Taisent  dans  les  poches.  Il  répondit  : 
u  Eh!  où  voulez-vous  donc  que  j'en 
prenne  ?  » 

(AlmanacJi  littéraire ,  1791.) 


M.  de  Talleyrand  ayant  envoyé  cher- 
clier  M***,  célèbre  financîer-munitionnaire, 
on  vint  lui  dire  qu'il  était  allé  prendre 
les  eaux  de  Barèges.  a  Je  le  reconnais 
bien  là  !  s'écria  le  ministre  ,  il  faut  tou- 
jours qu'il  prenne  quelque  chose.  » 


M.  Aguado,  en  mourant,  laissa  une 
fortune  de  40  millions;  mais  on  le  croyait 
plus  riche  encore.  M.  Rothschild  dit  : 
4i  Tiens,  ce  pauvre  Aguado,  je  le  croyais 
plus  à  son  aise.  » 


Cinq  ans  après  Waterloo,  le  baron  de 

(fj   V.    Tricherie. 


Rothschild  fit  une  chute  de  cheval  qui 
mit  sa  vie  en  danger. 

Dupuytren  accourut  et  fit  une  opéra- 
tion effroyable,  après  laquelle  il  crut  pou- 
voir répondre  des  jours  du  financier;  mais 
il  ajouta  qu'une  émotion  Ircs-violen te  pour- 
rait le  tuer  net. 

A  peine  Dupuytren  eut-il  dit  ces  mots 
qu'on  lui  apporta  une  lettre;  il  l'ouvrit 
en  présence  du  baron  et  poussa  un  cri. 

«  Qu'y  a-t-il  ?  »  demanda  M.  de  Roths- 
child d'une  voix  faible. 

Le  chirurgien,  oubliant  sa  propre  re- 
commandation, s'écria  : 

(t  Le  duc  de  Berry  vient  d'être  assas- 
siné à  l'Opéra  1   » 

Et  il  se  sauva. 

Dupuytren  n'était  pas  encore  dans 
l'antichambre  que  le  malade,  la  face  li- 
vide, la  tète  enveloppée  dans  des  linges 
ensanglantés ,  se  soulève  sur  son  lit ,  et 
avec  ce  qui  lui  reste  de  force,  il  s'accro- 
che au  cordon  de  la  sonnette  et  le  tire 
violemment. 

De  toutes  parts  on  accourt  : 

«  Vite  I  s'écrie  le  baron ,  mes  chefs 
de  bureau  l'que  des  courriers  partent  sur 
l'heure!  Le  duc  de  Bercy  assassiné!  H 
faut  vendre  !  il  faut  vendre  !  » 

Et,  épuisé  par  ce  suprême  effort,  il  re- 
tombe lourdement  sur  l'oreiller. 

(A.  Wolf,  Figaro.) 

Financiers   {Utilité  des). 

Un  petit  intéressé  dans  les  affaires, 
faisant  l'éloge  des  financiers,  disait  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  qui  soutenaient  l'État  : 
«  Cela  est  vrai,  dit  une  personne ,  les 
gens  d'affaires  soutiennent  la  France,  de 
même  qu'une  corde  soutient  un  pendu , 
en  l'étranglant.  » 

(Carpenteriana,) 

Flatteries. 

Le  sage  Bias,  interrogé  quelle  était  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  méchante  de 
toutes  les  bêtes,  répondit  :  «  Des  sau- 
vages ,  c'en  est  le  tyran ,  et  des  privées 
c'en  est  le  flatteur.   »     {Clievrœana.) 


1  ont  le  monde  sait  le  proverbe  italien  : 
Tu    m*aduliy  ma   tu  mi  piace  :  «    Vous 
»  lut  \\aV.Vtx,  \!cBv\s  vous  me  laites  plaisir.  » 
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Mais  loul  le  monde  ne  sait  pas  que  e'i- 
tait  ie  proverbe  favori  Je  Jean  XXtlI  : 
"  Je  n'ignore  pa! ,  disail-il ,  ((ue  toul  le 
liieii  qu'on  dit  de  moi  est  faux  ,  mais  je 

Un  jour,  H.  de  Maleslierbes,  cliargc,  à 
la  lèle  d'une  cour  souveraine,  de  haran- 
guer un  Dau|iliin  bu  berceau,  et  qui,  loin 
de  {Kl u voir  entendis  une  parole,  ne  savait 
encore  que  crier  et  pleurer  pour  eiprimer 
ses  désirs  et  ses  douleurs,  lui  dil  seule- 
ment :  n  Puisse,  monseigneur.  Voire  Al- 
tesse royale,  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  le  sien ,  se  montrer  toujours 
aussi  insensible  et  sourde  au  langage  de 
la  flatterie  qu'elle  l'est  aujourd'hui  au  dis- 
cours que  j'ai  l'honneur  de  prononcer 
devant  elle  !  » 

(De  K-gur,  Mémoires.) 

Un  vieux  peintre  (1),  âgé  de  80  ans. 
qui  avait  fait  le  portrait  du  cardinal 
parfaitement  ressemblant,  vint  lui  ap- 
poiter  ce  portrait  étant  habillé  en  Dio- 
gèue ,  appuyé  sur  son  bâton  et  sa  lan- 
terne à  la  main,  quoiqu'ea  plein  midi; 
et  lui  dit  :  "  Il  y  a  plus  de  trois  mille  ans 
que  je  cherchais  inutilement  un  homme 
qui  méritit  d'en  porter  le  nom  ;  enriii 
je  l'ai  trouvé,  et  je  prends  la  liberté  d'en 
présenter  le  portrait  i  Votre  Eminence.  » 
(Marquis  de  Lassay,  JtecuiU  de 
d^ffir,,,,,,  .(,.■«.) 


Je  restai  quelque  temps  sur  la  porte 
de  l'hâtel,  et  je  m'occupai  à  eiamiuec 
les  passants  et  à  farowr  sur  eux  les  con- 
jectures que  leurs  différentes  allures  me 
suggéraient  1  mais   un   seul    objet 
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n  atlenti 


Dnfouci 


>ute    espèce  de 

C'était  UQ  grand  homme  sec,  d'un  sé- 
rieux philosophique  et  d'une  mine  li&léc, 
qui  passait  et  .repassait  gravement  dans 
la  rue,  et  n'allait  jamais  au  delà  de 
soixante  pas  de  chaque  côté  de  la  porte- 
Il  paraissait  avoir  à  peu  prés  rJuquaiiIe- 
e  petite  canne  sous 


mais  encore  propre.  A  sa  manière  d'àter 
son  chapeau  et  d'accoster  un  grand 
nombre  de  passants,  je  jugeai  qu'il  de- 
mandait l'aumâne,  et  je  préparai  quelque 
monnaie  pour  la  lui  danner  quand  il  s'a- 
dresserait t  moi.  Hait  il  passa  sans  me 
rien  demander,  et  cependant  ne  fil  pas 
six  pas  sans  s'arrêter  vis-à-vis  d'une  pe- 
tite femme  qui  venait  devant  lui.  J'a- 
vais plus  l'air  de  lui  donner  qu'elle.  A 
peine  eut-il  fini,  qu'il  dta  son  chapeau  à 
"     "  "  lait  par  le  même  chemin, 

un  certain  âge  avançait 


Uu   mons 
homme 


il    < 


I   les  laissa 


t  la  même 


conduite.  Il  y  avait  dans  cela  deu 
bien  singidières,  et  qui  me  faisaient  faire 
inutilement  beaucoup  de  réOexions  :  c'é- 
tait de  «avoir  d'abord  pourquoi  il  ne 
contait  son  affaire  qu'aux  femmes;  et 
ensuite  quelle  espèce  d'éloquence  il  em- 
ployait pour  toucher  leurs  cœurs,  'm  ju- 
geant apparemment  qu'elle  était  inutile 
pour  émouvoir  ceux  des  hommes.  Deiii 
autres  circonstances  me  rendaient  encore 
ce  mystère  plus  impénétrable  :  l'une , 
qu'il  disait  tout  bas  a  chaque  femme  ce 
qu'il  avait  i  lui  dire,  et  d'une  façon  qui 
avait  plutôt  l'air  d'un  secret  confié  que 
d'une  demande;  l'autre  était  qu'il  réus- 
sissait toujours. 

Un  secret  qui  amollis.4ait  si  promple- 
ment  et  avec  autant  d'efficacité  le  cieiir 
du  beau  sexe  était,  à  mon  avis ,  un  se- 
cret  qui  valait  la   pierre   nhilosophale. 

toute  la  nuit  dans  ma  tète.  Mon  esprit  , 
le  lendemain  en  m'éveiliant,  était  aussi 
é{iuïsé  par  mes  rêves,  que  celui  du  roi  de 
Babylone  l'avait  été  par  ses  songes. 

Il  y  a  un  passa^  fort  long  et  fort 
obscur  qui  va  de  l 'Opéra-Comique  à  une 
rue  fort  étroite.  11  est  fréquenté  par  ceux 
qui  attendent  humblement  l'arrivée  d'un 
fiacre,  ou  qui  Teulent  se  retirer  tranquil- 
lement à  pied  quand  le  spectacle  est  fini. 
En  m'en  retournant  le  long  de  ce  pas- 
sage, j'aperçus,  à  cinq  ou  six  pas  de  la 
porte,  deux  dames  qui  se  tenaient  par  le 
bras,  et  qui  avaient  l'air  d'allendre  une 
voilure  ;  comme  eW«i  fe«ft«.î»\\ï.  ■^a'!.  v^'w 
du  \apotVe,\eçemà\  <^éi.»a  wsà«i!*- "^^ 
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droit  de  priorité.  Je  me  tapis  donc  le 
long  du  mur,  presque  à  côté  d*elles,  et 
m*y  tins  tranquillement.  J^étais  en 
noir,  et  à  peine  pouvait- od  distinguer 
qu'il  y  eiU  là  quelqu'un. 

La'  dame  dont  j*étais  le  plus  proche 
était  grande,  maigre,  et  d'environ  trente- 
six  ans;  Fautre,  aussi  maigre,  avait  en- 
viron quarante  ans.  Elles  n'avaient  rien 
qui  dénotât  qu'elles  fussent  femmes  ou 
veuves.  Elles  semblaient  être  deux  sœurs, 
vraies  vestales,  aussi  peu  accoutumées  au 
doux  langage  des  amants  qu'à  leurs  ten- 
dres caresses... 

Une  voix  basse ,  avec  une  bonne  tour- 
nure d'expression,  se  ût  entendre,  et  leur 
demanda ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  une 
pièce  de  douze  sous  entre  elles  deux. 
«  Douze  sous!  dit  l'une.  —  Une  pièce 
de  douze  sous  I  »  dit  l'autre.  Et  point  de 
réponse. 

«  Je  ne  sais,  mesdames,  dit  le  pauvre, 
comment  demander  moins  à  des  per- 
sonnes de  votre  rang.  »  Et  il  leur  fit  une 
profonde  révérence. 

((  Passez,  passez,  dirent-elles;  nous 
n'avons  point  d'argent.  » 

11  garda  le  silence  pendant  une  minute 
ou  deux,  et  renouvela  sa  prière. 

((  Ne  fermez  pas  vos  oreilles ,  mes 
belles  dames ,  dit-il ,  à  mes  accents.  — 
Mais,  mon  bonhomme,  dit  la  plus  jeune, 
nous  n'avons  point  de  monnaie.  —  Que 
Dieu  vous  bénisse  donc,  dit-il,  et  multiplie 
envers  vous  ses  faveurs  1  »  L'aînée  mit  la 
main  dans  sa  poche...  n  Voyons  donc, 
dit-elle,  si  je  trouverai  un  sou  marqué... 
—  Un  sou  marqué  I  Ah!  donnez  la  pièce 
de  douze  sous,  dit  l'homme  ;  la  nature  a 
été  libérale  à  voire  égard,  soyez-le  envers 
un  malheureux  qu'elle  semble  avoir 
abandonné. 

—  Volontiers,  dit  la  plus  jeune,  si  j'en 
avais. 

—  Beauté  compatissante ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  la  plus  âgée,  il  n'y  a  que  votre 
bonté  et  votre  bienfaisance  qui  donnent 
à  vos  yeux  un  éclat  si  doux,  si  brillant... 
et  c'est  ce  qui  faisait  dire  tout  à  l'heure 
au  marquis  de  Santerre  et  à  son  frère  , 
en  passant,  des  choses  si  agréables  de 
vous  deux. 

Les  deux  dames  parurent  très-affectées  ; 
et  toutes  deux  à  la  fois ,  comme  par  im- 
pulsion, mirent  la  main  dans  leur  poche, 
et  en  tirèrent  chacune  une  pièce  de  douze 
sous,  La  cootestation  entre  eUes  el  \e  so^  \ 


pliant  finit;  il  n'y  eu  eut  pins  qn*une 
entre  elles,  pour  savoir  qui  donnei-ait  la 
pièce  de  douze  sous.  Pour  finir  la  dispute, 
chacune  d'elles  la  donna ,  et  l'homme  se 
retira. 

Je  connu  vite  après  lui,  et  je  fus  tout 
étonné  de  voir  le  même  homme  que  j'a- 
vais vu  devant  l'hôtel  de  Modène,  et  qui 
m'avait  jeté  l'esprit  dans  un  si  grand  em- 
barras. Je  découvris  tout  d'un  coup  son 
secret,  ou  au  moins  ce  qui  en  faisait  la 
base  :  c'était  la  flatterie. 

(Sterne,  Foyage.  sentimental.) 


Un  jeune  prince  ayant  achevé  ses 
études  et  ses  exercices ,  on  demanda  à  un 
de  ses  domestiques  ce  qu'il  avait  le  mieux 
appris  :  «  C'est,  répondit-il,  à  monter  à 
cheval,  parce  que  ses  chevaux  ne  l'ont 
point  flatté.  » 

(Nouveau  recueil  de  bons  mots,) 

Flatterie   bien  placée. 

Pendant  que  l'on  m'interrogeait  à  la 
préfecture  de  police,  sur  mes  noms,  pré- 
noms, qualités,  comme  vous  avez  pu  voir 
dans  les  gazettes  du  temps ,  un  homme, 
se  trouvant  là  sans  fonctions  apparentes, 
m'aborda  familièrement,  me  demanda 
confidemment  si  je  n'étais  point  auteur 
de  certaines  brochures  ;  je  m'en  défendis 
fort  :  «  Ah,  monsieur,  me  dit- il  ,  vous 
êtes  un  grand  génie ,  vous  êtes  inimita- 
ble, v  Ce  propos,  mes  amis,  me  rappela 
un  fait  historique  peu  connu  que  je  vous 
veux  conter  par  forme  d'épisode  ,  digres- 
sion, parenthèse,  comme  il  vous  plaira; 
ce  m'est  tout  un. 

Je  déjeunais  chez  mon  camarade  Duroc, 
logé  en  ce  temps-là ,  mais  depuis  peu , 
notez,  dans  une  vieille  maison  fort  laide , 
selon  moi ,  entre  cour  et  jardin  ,  où  il 
occupait  le  rez-de-chaussée.  Nous  étions 
à  table ,  plusieurs,  joyeux ,  en  devoir  de 
bien  faire,  quand  tout  à  coup  arrive  sans 
être  annoncé,  notre  camarade  Bona- 
parte, nouveau  propriétaire  de  la  vieille 
maison  habitant  le  premier  étage.  11 
venait  en  voisin ,  et  cette  bonhomie 
nous  étonna  au  point  que  pas  un  des 
convives  ne  savait  ce  qu'il  faisait.  On  se 
lève ,  et  chacun  demandait  :  «  Qu'y  a- 
t-il  ?  »  Le  héros  nous  fit  asseoir.  Il  n'était 
pas  de  ces  camarades  à  qui  l'on  peut 
d\ve  '.  «.  Mets-toi  là  et  mange  avec  nous  v. 
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Cela  eut  été  bon  avant  ^acquisition  delà 
vieille  maison.  Debout  à  nous  regarder, 
ne  sachant  trop  que  dire,  il  allait  et 
venait,  «t  Ce  sont  des  artichauts  dont 
vous  déjeunez  là  ?  —  Oui ,  général .  — 
Vous ,  Rapp,  vous  les  mangez  à  Thuile  ? 
—  Oui,  général.  —  Et  vous,  Savary,  à 
la  sauce?  Moi,  je  les  mange  au  sel.  — 
Ah  !  général ,  repond  celui  qui  s'appe- 
lait alors  Savary,  vous  êtes  un  grand 
homme  ;  vous  êtes  inimitable.  » 

(P.-L.  Courier,  Pamphlet  des  pam- 
phlets,) 

Flatterie  compromettante. 

L'auteur  des  Mélanges  de  littérature 
orientale  raconte  qu'un  poëte  persan  ,  qui 
vivait  des  éloges  qu*ii  proaiguait  aux 
grands ,  fut  un  jour  cité  devant  le  cadi 
par  un  particulier.  Arrivé  chez  le  juge, 
il  entendit  former  contre  lui  une  de- 
mande à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère. 
On  lui  demandait  cent  pièces  d'or  :  «  Où 
peuvent  être  vos  titres  ?  répondit  le  poëte 
fort  embarrassé.  —  Dans  vos  ouvrages , 
répliqua  le  demandeur.  Vous  avez  fait  pour 
Ibu  Malik,  notre  grand- vizir,  les  plus 
beaux  vers  du  monde,  et  vos  vers  doi- 
vent me  valoir  nécessairement  cent  pièces 
d'or  de  lui  ou  de  vous.  Voici  ce  que  vous 
Y  dites  :  Ibn  Malik  surpasse  tous  les 
hommes  en  générosité ,  et  si  quelqu'un 
lui  demande  un  bienfait,  je  suis  caution 
qu'il  ne  lui  sera  pas  refusé.  Sur  la  foi  de 
ces  vers,  j'ai  été  demander  au  visir  cent 
pièces  d'or,  dont  j'ai  un  besoin  pressant  : 
il  n'a  pas  accueilli  ma  demande;  mais  je 
n'en  suis  point  inquiet,  puisque  vous 
voulez  bien  répondre  pour  lui.  »  Le 
poëte ,  qui  vit  qu'il  allait  être  condamné, 
courut  chez  le  visir,  et  lui  dit  qu'il  lui 
avait  fait  un  honneur  auquel  il  espérait  qu'il 
ne  voudrait  pas  renoncer.  11  lui  raconta 
le  fait.  «  A  la  bonne  heure  ,  lui  répondit 
Ibu  Malik,  mais  ma  modestie  vous  en- 
joint de  ne  plus  me  faire  à  l'avenir  tant 
d'honneur,  j» 

(  Blanchard ,  École  des  mœurs,) 

Flatterie  délicate. 

Quand  Franklin  vint  à  Paris,  il  s'em- 
pressa de  voir  Voltaire  dont  la  gloire  oc- 
cupait depuis  si  longtemps  les  deux 
mondes.  Voltaire,  quoiqu'il  eût  perdu 
l'habitude    de  parler  anglais,  essaya  de 


soutenir  la  conversation  dans  cette  langue  ; 
puis  bientôt  reprenant  la  sienne  :  «  Je 
n'ai  pu  résister,  dit-il,  au  désir  de  parler 
un  moment  la  hingue  de  M.  Franklin.  » 
(Condorcet,  rie  de  Voltaire,) 

Flatteries  g^rosslères. 

Louis  XIV  aimait  les  louanges;  cepen- 
dant il  ne  les  recevait  pas  toujours  quand 
elles  était  trop  fortes.  Lorsque  l'Académie 
française ,  qui  lui  rendait  toujours  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix, 
lui  fit  voir  celui-ci  :  «  Quelle  est  de  toutes 
les  vertus  du  roi  celle  qui  mérite  la  pré- 
férence? »  Le  monarque  rougit,  et  ne 
voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité. 

{^Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XI  r  et  Louis  XV,) 


M.  de  la  Chaise ,  préfet  d'Arras ,  dit  à 
l'empereur  dans  une  de  ses  harangues  : 
«  Dieu  fit  Bonaparte  et  se  reposa.  »  Ce 
qui  fit  dire  au  comte  Louis  de  Narbonne* 
que  Dieu  aurait  bien  fait  de  se  reposer 
un  peu  plus  tôt. 

(Bourrienne,  Mémoires,) 

Flatteries  iufrénieases. 

Un  jour  que  Louis  XIV  venait  de  ga- 
gner une  bataille,  le  duc  du  Maine ,  à  qui 
son  précepteur  avait  donné  congé  en  mé- 
moire de  cet  événement ,  vint  dire  an 
roi  :  ((  Sire,  je  deviendrai  un  ignorant; 
mon  précepteur  me  donne  congé  toutes 
les  fois  que  Votre  Majesté  remporte  une 
victoire.  » 

(^Improvisateur  français,) 


Un  marchand  de  bijoux  avait  acheté 
trois  cent  mille  livres  la  fameuse  perle 
appelée  la  Pélégrine,  Philippe  II,  à  qui 
ce  marchand  fut  présenté,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  donné  tant  d'argent 
pour  une  perle  :  «  Je  songeais,  lui  ré- 
pondit-il ,  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
un  roi  d'Espagne  qui  l'achèterait.  »  Le 
monarque,  flatté  de  celle  réponse,  fit 
compter  au  marchand  quatre  cent  mille 
livres  pour  cette  perle. 

(Blanchard  ,  Ecole  des  mœurs,) 
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Fleiiry  (  cV*tait  Barjac  )  usa  certaines  fois, 
à  regard  de  son  éminent  maître ,  d*UQ 
plaisant  et  galant  stratagème.  Le  cardinal, 
qui  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans, 
ayant  dit ,  peu  de  jours  auparavant,  qu*il 
était  trop  âgé,  qu'il  ne  vivait  plus'  que 
par  la  pitié  ou  par  Toubli  de  la  Mort, 
et  qu^il  ferait  sans  aucun  doute  très-pro* 
chainement  le  grand  voyage  de  l'éter- 
nité ,  le  malin  valet  de  chambre ,  qui 
était  Tintendant  et  le  factotum  du  car- 
dinal ,  fit  prier  à  diner  chez  Son  Émi- 
nence,  pour  le  jour  des  Rois,  les  onze 
personnes  suivantes  :  le  comte  de  Beau- 
pré, l'abbé  d'Enne ville,  le  comte  de 
Gensac,  le  marquis  de  Nogaret,  la  prin- 
cesse de  Montbarey,  la  marquise  de  Fia- 
vacourt,  le  marquis  de  la  Faye  ,  la  com- 
tesse de  Combreux ,  le  comte  de  Saint- 
Mesnie,  la  marquise  du  Coudray  et  la 
marquise  d*AngIure. 

Quand  il  s'agit  de  tirer  le  gâteau  des 
rois  : 

«  C'est  au  plus  jeune  qu'en  revient  Phon- 

'neur,    dit  avec   tristesse  le   cardinal  de 

Fleury.  Avec  mes  quatre-vingt-dix  ans, 

je  ne  puis  prétendre  qu'aux  honneurs  du 

patriarcbat.  » 

L'intendant  de  TÉminence  rayonnait. 

((  Mais  ,  pardonnez,  monseigneur,  dit 
sa  voisine  de  droite,  la  princesse  de 
Montbarey,  je  suis  née  le  15  janvier  1651, 
et  j'ai  par  conséquent  deux  ans  de  plus 
que  Votre  Êminence. 

—  Que  dites- vous  là  ,  princesse  ? 

—  Rien  que  la  pure  vérité. 

—  Moi ,  dit  à  son  tour  l'autre  voisin 
du  cardinal,  je  n'y  mets  plus  de  coquet- 
terie', et  j'avoue  tout  simplement  mes 
quatre-vingt-onze  ans. 

—  Vous  avez  dit  quatre-vingt-onze! 
s'écria  le  cardinal  stupéfait. 

—  Oui,  monseigneur  :  3  mai  1652  , 
répondit  la  marquise  de  Fia  vacourt. 

—  Je  suis  votre  aîné  d'un  mois, 
marquise,  dit  le  comte  de  Beaupré  : 
3  avril  1652. 

—  Et  moi  d'un  an ,  dit  le  bon  abbé 
d'EnneviUe:  27  juin  1651. 

—  Et  moi ,  dit  en  chevrotant  une  pe- 
tite vieillotte  toute  ridée ,  il  y  a  soixante- 
deux  ans  que  je  suis  veuve  de  M.  le  mar- 
quis d'Anglure,  et,  quand  j'eus  le  mal- 
heur de  le  perdre ,  il  y  en  avait  trente- 
quatre  que  Dieu  m'avait  mise  au  monde  ! 

—  62  et  34  font  96  !  lui  dit  le  cardinal 
ébahi;  quoi  ï  marquise ,  vous  ave.i.  96  ans  ? 


—  Hélas!.-.  »  répondit  simplement 
M'"'  d'Anglure. 

Le  comte  de  Gensac  avait  94  ans  ;  le 
marquis  de  Nogaret ,  95  ;  le  marquis  de 
La  Faye',  96  ;  le  comte  de  Saint-Mesme 
et  la  comtesse  de  Combreux,  97 . 

<(  Comment  1  comment  I  s'écria  l'Émi- 
nence  au  comble  de  la  stupéfaction  ;  c'est 
moi  qui  dois  tirer  le  gâteau  comme  étant 
le  plus  jeune  I  » 

Toutes  ces  voix  de  vieillards  et  de 
vieillottes  firent  entendre  un  chœur  de 
rires  cassés  et  stridents. 

((  Est-ce  hasard  ou  gageure  ?  i>  demanda 
haut  l'ancien  évéque  de  Fréjus. 

Mais  à  ce  moment  il  aperçut  en  face 
de  lui  le  faciès  rayonnant  de  son  valet  de 
chambre.  Le  cardinal  comprit,  tira  le 
gâteau  comme  un  petit  enfant  de  90  ans 
qu'il  était,  et  fut  si  enchanté  de  ce  tour 
plaisant  du  flatteur  que,  quelques  se- 
maines après,  à  la  mort  de  Son  Eminence 
révérendissime ,  celui-ci  se  trouva  fraî- 
chement couché  sur  le  testament  du  car- 
dinal pour  un  legs  relativement  consi- 
dérable. (A.  Rosely,  Liberté,) 

Flatterie  perdue. 

Hermodorus,  le  poète,  avait  fait  en 
l'honneur  d'Antigonus  des  vers  où  il 
l'appelait  fils  du  Soleil  :  <c  Celui  qui 
vide  ma  chaise  percée  sait  bien  qu'il 
n'en  est  rien,  »  dit  Antigonus  en  recevant 
ce  compliment. 

(  Mosaïque.) 

Flattenrs   d'un    moiiraiit. 

Le  cardinal  de  Mazarin  avait  en  des 
flatteurs  pendant  sa  vie,  il  en  fut  entouié 
même  à  son  dernier  moment.  Ils  crurent 
qu'il  fallait  honorer  son  agonie  d'un  pro- 
dige ,  et  ils  lui  dirent  qu'il  paraissait  une 
grande  comète  qui  leur  faisait  peur.  Il 
eut  la  force  de  se  moquer  d'eux  ,  et  leur 
répondit  «  que  la  comète  lui  faisait  trop 
d'honneur.  » 

{Mémoires  anecdotiques  des   rèones 
de  Louis  XI F  et  Louis  XF,) 

Flatteuses  gri'ccqiies. 

Du  temps  de  Glous  le  Carien',  il  y  eut 
chez  nous  des  femmes  nommés  col  acides, 
ou  flatteuses,  au  service  des  dames  de 
la  famille  royale.  11  en  restait  encore 
<\u«l<\ues-uiies  <\ui  étaient  passées  à  Pautre 


FLA 


FOI 


479 


extrémité  de  Tile,  mais  qu'on  faisait 
venir  pour  le  service  des  femmes  d'Arta- 
baze  et  de  Mentor.  On  changea  leur  nom 
en  celui  de  climacides ,  et  en  voici  la 
raison  :  voulant  plaire  à  celles  qui  les  de- 
mandaient ,  elles  se  courbaient  en  forme 
de  marche- pied  ou  de  gradin ,  de  ma- 
nière que  les  dames  montaient  sur  leur 
dos  pour  entrer  dans  leurs  voitures  , 
et  en  descendaient  de  même. 

(Athénée.^ 

Fleg^me. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  était 
assez  patient.  On  dit  que,  comme  il  était 
déjà  au  lit,  la  connétable  s'avisa  de  vou- 
loir faire  bassiner  la  place  où  elle  de- 
vait coucher,  et  qu'en  la  bassinant  on 
brûla  le  connétable  bien  serré  à  la  cuisse. 
JI  ne  dit  auti'e  chose  sinon  :  «  Madame , 
vous  faites  bassiner  votre  lit  un  peu  bien 
chaud.  » 

Il  fit  faire  un  escalier  séparé  qui  al- 
lait  à  l'appartement  de  sa  femme,  et  il 
lui  dit  :  u  Madame,  faites  passer  les  gens 
que  vous  savez  par  cet  escalier-là  ;  car 
si  j'en  rencontre  quelqu'un  sur  mon  es- 
calier, je  lui  en  ferai  sauter  toutes  les 
marches.))       (Tallemant  des  Beaux.) 


Personne  n'avait  plus  de  flegme  que 
Fontenelle.  11  n'avait  jamais  ri  ;  il  n'a- 
vait jamais  pleuré;  il  ne  s'était  jamais 
mis  en  colère  ;  il  n'avait  jamais  couru  ; 
il  n* interrompait  jamais  personne;  il 
n'était  point  pressé  de  parler  :  on  l'eût 
accusé,  qu'il  eût  écouté  tout  le  jour  sans 
répondre.  Il  parlait  de  ses  parents 
comme,  sa  mère ,  à  laquelle  il  ressem- 
blait, parlait  de  lui.  Il  disait  :  «  Mon 
père  était  une  bête,  ma  mère  avait  de 
l'esprit;  c'était  une  petite  femme  douce, 
qui  me  disait  souvent  :  Mon  fils,  vous 
serez  damné.  »  Mais  cela  ne  lui  faisait 
point  de  peine.  On  lui  parlait  un  jour 
d'un  malheureux  auquel  on  lui  disait 
qu'il  devrait  faire  quelque  bien,  a  Que 
faudrait-il  lui  donner?  —  Vingt-cinq 
louis.  —  Voilà  ma  clef,  je  crois  qu'ils 
sont  dans  ma  cassette.  »  Deux  jours  après, 
on  le  félicite  de  cette  bonne  action  ;  il  ne 
sait  pas  de  quoi  on  voulait  lui  parler,  ce 
service  s'était  effacé  de  sa  mémoire.  Il 
avait  chez  lui  un  neveu  (M.  d'Aube) 
qui  rincommodait  fort  ;  il  le  gardait  pour 


ne  pas  avoir  l'embarras  de  sVn  défaire. 
Ce  neveu  tomba  malade  très-dangereuse- 
ment; il  ordonna  qu'on  en  prît  le  plus 
grand  soin.  Étant  à  dîner  chez  madame 
Geoffrin ,  il  envoya  savoir  de  ses  nou- 
velles. «  Il  est  beaucoup  mieux ,  »  lui 
dit-on.  U  fait  un  léger  soupir,  et  d'un 
ton  piteux  il  ajoute  :  «  Vous  verrez  qu'il 
en  reviendra.  »  Cette  madame  Geoffrin , 
son  amie ,  lui  demandait  un  jour  : 
«  Fontenelle,  que  pensez- vous  de  moi.^ 
—  Je  vous  trouve  fort  aimable.  —  Mais 
si  l'on  vous  disait  que  j'ai  égorgé  un  de 
mes  amis,  qu'en  penseriez- vous.'  —  J'at- 
tendrais la  preuve.  »  Quand  il  eut  quatre- 
vingt-dix  ans ,  madame  Geoffrin  lui  dit  : 
(t  Fontenelle,  il  est  honteux  que  vous 
exposiez  à  mourir  de  faim  vos  vieux  do- 
mestiques en  ne  faisant  point  un  testa- 
ment. —  Eh  bien ,  dit-il ,  il  n'y  a  qu'à 
le  faire.  »  Elle  le  mena  chez  le  notaire, 
dicta  les  volontés  du  testateur,  qui  la 
nomma  exécutrice.  Fontenelle  n'aurait 
pas  avancé  ou  reculé  sa  chaise  pour  se 
mettre  plus  à  son  aise.  Où  trouver  un 
être  plus  flegmatique.' 

(  Encyclopédiana,  ) 

Flegpme  d'an  savant. 

Un  savant,  étant  occupé  dans  son  ca- 
binet, vit  venir  à  lui  un  domestique  tout 
effrayé  lui  criant  :  k  Le  feu  est  à  la 
maison/  —  Allez,  répondit-il  froidement, 
avertir  ma  femme  ;  vous  savez  que  je  ne 
me  mêle  pas  du  ménage.  >i 

Flibustier. 

Le  flibustier  Van-Horn ,  natif  d'Os- 
tende,  ne  souffrait  aucune  marque  de 
faiblesse  ou  de  crainte  parmi  ceux  qu'il 
commandait.  Dans  l'ardeur  du  combat , 
il  parcourait  son  vaisseau ,  et  brûlait  la 
cervelle  à  celui  à  qui  le  canon  de  Teu- 
nemi  faisait  baisser  la  tète. 

(Raynal.) 

Foi  du  cliarbonnier. 

Mélanchton,  étant  allé  voir  sa  mère, 
femme  simple  et  dévote ,  la  trouva  foit 
émue  des  disputes  de  religion  qui  trou- 
blaient alors  d'Allemagne ,  et  fort  incer- 
taine de  ce  qu'elle  devait  croire.  Elle 
lui  récita  ses  prières,  pour  savoir  si  elles 
étaient  bonnes   ;   <!t  C»w\\[vaxNR.-L   ^«i^jxves 
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Mélanchton ,  et  laissez  disputer  les  doc- 
teurs. »  (Epliémé  rides,) 

Fot  naÏTe* 

La  maréchale  de  Noailles,  actuelle- 
ment -vivante  (1780),  est  une  mystique 
comme  madame  Guyon,  à  l'esprit  près. 
Sa  tète  s'était  montée  au  point  d'écrire  à 
la  Vierge.  Sa  lettre  fut  mise  dans  le  tronc 
de  réglise  Saint-Roch  ;  et  la  réponse  à 
cette  lettre  fut  faite  par  un  prêtre  de  cette 
paroisse.  Ce  manège  dura  longtemps  :  le 
prêtre  fut  découvert  et  inquiété,  mais 
on  assoupit  cette  affaire. 

(Chamfort.) 

Folles  d'amonr. 

Genlis  (sous  le  règne  de  François  ler), 
passant  la  rivière  en  bateau ,  vis-à-vis  du 
Louvre,  avec  sa  maîtresse,  comme  ils 
furent  au  milieu ,  cette  impérieuse  jette 
son  mouchoir,  qui  valait  beaucoup,  et 
aussitôt  le  prie  de  l'aller  chercher  :  il 
s'en  excuse ,  et  remontre  qu'il  ne  sait  pas 
nager;  elle  se  moque  de  son  excuse,  dit 
que  c'est  qu'il  ne  l'aime  pas,  et  qu'enfin 
s'il  l'aimait,  il  le  ferait.  Là-dessus,  il  s'é- 
lance dans  l'eau ,  et  disparaît  si  bien  que, 
sans  le  prompt  secours  des  bateliers  qui 
le  repêchèrent ,  c'était  fait  de  lui. 

(  amours  des  rois  de  France.  ) 


Un  gentilhomme  d'Auvergne,  appelé 
d'Argouges,  était  amoureux  d'une  demoi- 
selle de  Comon.  Un  jour  qu'ils  se  pro- 
menaient sur  les  bords  de  l'Allier,  et 
qu'il  lui  parlait  de  sa  passion  :  «  Voire, 
lui  dit-elle,  vous  ne  m'aimez  pas  tant 
que  vous  dites.  —  Vous  pouvez  l'éprouver, 
dit-il.  —  Bien  répondit -elle,  si  cela  est , 
jetez-vous  tout  à  cette  heure  dans  la  ri- 
vière. »  Elle  croyait  qu'il  n'en  ferait  rien, 
n  s'y  jeta  tout  botté  et  tout  éperonné, 
l'cpée  au  côté  et  la  casaque  sur  le  dos. 
11  fut  secouru  ;  sans  cela  il  se  noyait.  Elle 
se  rendit,  et  l'épousa. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


l'épée  à  la  main,  reprit  le  gant  sans  que 
le  lion  branlât ,  et ,  en  le  rendant  à  la 
dame,  il  lui  en  donna  un  petit  coup  sur 
la  joue;  et  lui  dit  :  «  Tenez,  et  une  autre 
fois  n'engagez  point  des  gens  de  cœur  mal 
à  propos- (1).  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Bussy  étant  un  jour  allé  voir  les  bêtes 
des  Tuileries  avec  des  dames ,  il  y  en  eut 
une  assez  imprudente  pour  l'obliger  à  lui 
aller  requérir  son  gant ,  qu'elle  avait  laissé 
tomber  dans  la  loge  d'un  lion.  V\  -^'  îuV. 


La  reine  (Anne  d'Autriche)  et  sa  con- 
fidente (M™*^  de  Chevreuse)   avaient  en 
ce  temps  (vers  1633),  l'esprit  tourné  à 
la  joie  pour  le  moins  autant  qu'à  l'in- 
trigue.   Un  jour  qu'elles  causaient   en- 
semble et  qu'elles  ne  pensaient  qu'à  rire 
aux  dépens  de   l'amoureux  cardinal  de 
Richelieu  :  «c  II  est  passionnément  épris, 
Madame,*  dit   la  confidente,    et  je   ne 
sache  rien  qu'il  ne  fit  pour  plaire  à  Votre 
Majesté.  Voulez- vous  que  je  vous  Tenvoie 
un  soir,   dans  votre  chambre ,    vêtu  en 
baladin  ;  qi:e  je  l'oblige   à  danser  ainsi 
une   sarabande?   Le  voulez- vous?   il   y 
viendra.  —  Quelle  folie!  m  dit   la  prin- 
cesse. Elle  était  jeune,  elle  était  femme, 
elle  était  vive  et  gaie  ;  l'idée  d'un  pareil 
spectacle  lui  parut  divertissante.  Elle  prit 
au  mot  sa  confidente ,  qui  fut ,  du  même 
pas,  trouver  le  cardinal.   Ce  grand  mi- 
nistre, quoiqu'il  eût  dans  la  tète  toutes 
les  affaires  de  l'Europe,  ne  laissait  pas 
en  iuême   temps   de   livrer  son   cœur  à 
l'amour.  Il  accepta  ce  singulier  rendez- 
vous    :   il  se  croyait  déjà  maître  de  sa 
conquête ,  mais  il  en  arriva  autrement. 
Boccan,  qui  jouait  admirablement   bien 
du  violon ,  fut  appelé  ;  on  lui  recommanda 
le  secret .  De  tels  secrets  se  gardent-ils  ? 
c'est  donc  de  lui  qu*on  a  tout  su.  Riche- 
lieu était  vêtu  d'un  pantalon  de  velours 
vert  ;  il  avait  à  ses  jarretières  des  son- 
nettes  d'argent  ;  il  tenait  en  mains  des 
castagnettes,  et  dansa  la  sarabande  que 
joua  Boccan.  Les  spectatrices  et  le  violon 
étaient  cachés,    avec   Vautier  et   Beriu- 
ghen,  derrière   un  paravent,   d'où  l'on 
voyait  les  gestes  du  danseur.  On  riait  à 
gorge  déployée  ;  et  qui  pouvait  s'en  em- 
pêcher, puisque,  après  cinquante  ans,  j'en 
ris  encore  moi-même? 

(Brienne,  Mémoires.  ) 


(i)  Brantôme  conte  une  histoire  par«>il1e  qu'il 
attribae  au  marquis  de  Lorges  i  Scliilivr  en  a 
fait  le   sujet  d'une  ballade,  intitulée  /e  Cattt. 
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Un  gentilhomme  gascon ,  nommé  Sali- 
gnac ,  devint ,  comme  la  reine  Margue- 
rite était  encore  jeune,  éperdument  amou- 
reux d'elle  ;  mais  elle ,  ne  Taimait  poiut. 
Un  jour,  comme  il  lui  reprochait  son  in- 
gratitude :  et  Or  çà ,  lui  dit-elle ,  que  fe- 
riez-vous  pour  me  témoigner  vqtre  amour  ? 
—  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse ,  répondit- 
il.  —  Prendriez-vous  bien  du  poison  ?  — 
Oui,  pourvu  que  vous  ine permettiez  d'expi- 
rer à  vos  pieds.  —  Je  le  veux,  »  reprit-elle. 
On  prend  jour;  elle  lui  fait  préparer  une 
médecine  fort  laxative.  Il  l'avale;  et  elle 
l'enferme  dans  un  cabinet,  après  lui  avoir 
juré  de  venir  avant  que  le  poison  opérât. 
Elle  le  laissa  là  deux  bonnes  heures ,  et 
la  médecine  opéra  si  bien  que,  quand  on 
vint  lui  ouvrir,  personne  ne  pouvait  durer 
autour  de  lui.  Je  crois  que  ce  gentil- 
homme a  été  depuis  ambassadeur  en 
Turquie.       (  Tallemant  des  Réaux.  ) 

Folie  d'an  i^rand  homme. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  malgré  tout 
son  talent,  a  eu  de  grands  accès  de  folie.  II 
se  figurait  quelquefois  qu'il  était  un 
cheval  :  il  sautait  alors  autour  d'un  bil- 
lard en  hennissant  et  faisant  beaucoup  de 
bruit  pendant  une  heure  ,  et  en  lançant 
des  ruades  à  ses  domestiques;  ses  gens 
le  mettaient  au  lit,  le  couvraient  bien 
pour  le  faire  suer,  et  quand  il  s'éveillait, 
il  n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

(La  duchesse  d'Orléans,  Correspon- 
dance,  ) 

Folies  d'an  tyran. 

Les  six  mois  du  règne  de  Pierre  III  ne 
furent  qu'un  long  festin.  Des  femmes  char- 
mantes s'échauffaient  de  bière  anglaise  et 
de  fumée  de  tabac,  sans  que  l'empereur 
leur  permit  de  retourner  chez  elles  un 
seul  instant  du  jour  :  tombant  de  fatigues 
et  de  veilles,  elles  s'endormaient,  cou- 
chées sur  des  sophas,  au  milieu  de  ces 
bruyantes  orgies.  Les  comédiennes  et  les 
danseuses ,  toutes  étrangères ,  furent  sou- 
vent admises  dans  ces  festins  publics  ;  et 
sur  la  plainte  que  les  dames  de  la  cour 
en  firent  porter  à  l'empereur  par  sa  mai- 
tresse,  il  répondit  <(  que  parmi  les 
femmes  il  n'y  a  point  de  rang.  »  On  voyait  à 
sa  cour  un  bizarre  mélange  de  justice  et 
de  mauvaises  mœurs,  de  grandeur  et  d'i- 
neptie.  Deux  de  ses  plus  chers  favoris 


ayant  vendu  leur  protection  auprès  de 
lui,  il  les  battit  violemment  de  sa  main, 
reprit  pour  lui-même  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu ,  et  continua  de  les  traiter 
avec  la  même  faveur.  Un  étranger  étant 
venu  lui  dénoncer  quelques  propos  sédi- 
tieux, il  répondit  qu'il  détestait  les  dé- 
lateurs ,  et  le  fit  punir.  Aux  veilles  de  la 
cour  succédaient  les  violents  exercices 
dont  il  excédait  ses  soldats.  Sa  manie 
militaire  n'avait  plus  de  mesure  :  il  voi- 
lait que  d'avance  un  bruit  perpétuel  de 
canons  lui  représentât  la  guerre.  Il  oi- 
donna  unjour  qu'on  lui  Ht  entendre  un  seul 
coup  de  cent  grosses  pièces  de  canon  à  la 
fois  ;  et  il  fallut  pour  retenir  cette  fantaisie 
lui  représenter  qu'il  allait  faire  écrouler  la 
ville.  Souvent  il  se  levait  de  table  pour 
se  précipiter  à  genoux,  un  verre  en  main, 
devant  le  portrait  du  roi  de  Prusse.  Il 
s'écriait  :  (c  Mon  frère,  nous  conquerrons 
l'univers  ensemble.  »  Il  avait  pris  l'en- 
voyé de  ce  prince  dans  une  singulière  fa- 
veur. Il  voulait  que  cet  envoyé  ,  avant 
le  départ  pour  la  guerre,  eût  toutes  les 
jeunes  femmes  de  la  cour.  Il  l'enfermait 
avec  elles ,  se  mettait,  l'épée  nue ,  en  fac- 
tion à  la  porte  ;  et,  dans  un  pareil  mo- 
ment, le  grand  chancelier  de  l'empire 
étant  arrivé  pour  un  travail ,  il  lui  dit  : 
K  Allez  rendre  compte  au  prince  Georges; 
vous  voyez  bien  que  je  suis  soldat.  » 
(Révolution  de  Russie  en  17G2.) 

Folie  périodique. 

Un  Turc  racontait  autrefois  au  Grand- 
Seigneur,  quêtons  les  Français  devenaient 
fous  à  certain  jour  de  l'année  (mardi  gras) 
et  qu'un  peu  de  certaine  poudre  appliquée 
sur  le  front  (le  mercredi  des  cendres)  les 
faisait  rentrer  dans  leur  bon  sens. 

ifiarpenteriana,) 

Folie  simulée. 

Les  Athéniens  et  les  Mégariens  s'étaient 
disputé  Id  possession  de  Salamine.  Les 
Athéniens ,  battus  à  plusieurs  reprises , 
avaient  fini  par  rendre  un  décret  portant 
peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait de  combattre  encore  pour  cette 
île.  Mais  Solon,  feignant  d'être  devenu 
fou,  se  présenta  en  désordre  sur  la 
place  publique,  une  couronne  sur  la 
tète ,  et  précédé  d'un  héraut ,  auquel  il 
fit  lire  une  pièce  de  vet^  dss«\.V.  vi\>^v 
é\a\l  Salamine.  Ç*t^  n<«%  «wix\sx«ox  vkw 


- -I«l  eQllioiisiaame  que  Ifs  Athéniriii  n- 
prirenl  I»  armei  conlrc  le>  Mi'gariens, 
et  Tcmporlèrcnl  la  victoire. 

(  Ditfèiie  de  Lierte.  ) 

FOB  ctlann  sire*. 

'  L'abbé  Delavilte  TOuUit  enga^r  à  eu- 
trcr  dans  la  carrière  politique  H.  de..,, 
homme  modeste  et  hoDaète ,  qui  doiiiiit 
de  sa  capacité  :  •  Eb  I  moniieur,  lui  dit 
l'abbé,  ouvrez  l'^lmaiiacli  rojat!  » 
(Cbamrort,) 

H.  d'Ai^cnsoD,  uue  heure  après  avoir 
été  renvoyé  du  ministère,  écrivait  à 
H.  leaanelle,  iolendanl  des  postes  : 
r  Hon  cher  Jeaunelie,  «  vous  vous 
univenez  encore  demoi,  je  vous  prie...» 

Fonction  n  air ea  bicarrés. 

)i  fui  un  temps  où  l'on  voyait  peu  de 
princes  et  de  cardinaux  en  Italie  qui 
n'eussent  i  leun  gages  quelques  fous  ou 
quelques  nouveaux  convertis.  Le  dernier 
grand-duc  de  la  maison  de  Médicis  eu 
avait  plusieurs.  Un  Anglais  qui  passait  à 
Floi'eiice ,  ayant  demandé  à  deui  per- 
SDuaes  de  sa  nation  ce  qu'elles  y  fai- 
■aient,  l'un  lui  dit  :  «  Je  suis  payé  pour 
élre  le  fou  de  Monseigneur.  —  Quant  à 
moi  (dit  l'autre)  ,  j'ai  deux  cents  écus 
pour  faire  le  catholique  de  son  Altesse  ». 
(De  La  Place,  Piicei    intéressantes.) 

FondBleur   de    religion. 

En  l'))7,  l'un  des  cinq  directeurs  qui 
■ernalent  alors  la  Frauce,  LaRéveil- 
^Lcpaux  ,  venait  de  liie  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'inslilul, 
doul  il  était  membre  ,  un  mémoire  sur  ta 
théopliilanthropïe  el  les  formes  qu'il  con- 
venait de  donner  à  ce  nouveau  culte  : 
cl  Je  n'ai  qu'une  observation  Itous  faire, 
lui  dit  H.  de  Tal|eyrand.  Jésus-Christ , 
pour  fonder  sa  religion,  a  été  d'iicifié  el 
est  ivssulcité  :  vous  devriez  lâcher  d'en 

(Giiiiot,  Vèdllal.  sur  l'étal  actuel 


goi 


Force  contre  la  tjmnnie. 

Monsieur  le  dur  d'Orléans ,   forcé  de 


Ll  fali 


I    de    nouvelles 


d'un  dépulé  des  Ëtats  de  cette  province, 
lui  répondit  avec  vivacité  :  a  Et  quelles 
sont  vos  forces  pour  vous  opposer  a  mes 
volontés  ?  Que  pouvez-vous  faire.'  »  Le  dé- 
puté lui  répondit  :  «  Obéir,  et  haïr  n. 
(  BihliollUque  des  taioai.  ) 

Force  phyalvae. 

H.  de  B"*  était  d'une  telle  fotee, 
qu'en  serrant  la  jambe  d'un  cheval,  il  lui 

en  cassait  les  os.  Ëtaut,  un  jour,  entré 
dans  la  boutique  d'un  forgeron ,  il  com- 
manda un  fer  de  grande  rèsislance.  Le 
forgeron  se  mit  à  l'ouvrage  ;  mais,  tandis 
qu'il  avait  le  dos  tourné,  H.  de  B'"  prit 
1  enclume  el  la  cacha  sous  son  maulcau. 
L'ouvrier  fut  fort  étonné,  lorsqu'il  voulu! 
battre  son  fer,  de  ne  trouver  sur  quoi  le 

Cier;  mais  il  le  fut  bien  davantage 
squ'il  vit  M,  de  B'"  tirer  l'enclume  Je 
dessous  ïon  manteau  ,  et  la  remettre  en 
place  sans  difficulté. 

Un  Gascon,  qu'il  avait  piqué  dans  11 
conversation,  lui  propoui  un  cartel. 
1^  Volontiers  ,  lui  dil  H.  ide  ,B.  ;  louchez 
là.  >  ,l.e  Gascon  lui  ayant  donné  U  main, 
il  la  lui  pressa  de  telle  force,  qu'il  lui 
brisa  les  os  et  le  mit  dans  l'impossibilité 
de  se  battre. 


'>lable  du  maréchal 


t  à  peu  près  sem- 


naire.  Voulant   eu  faire  v 
vei    à     quelques    jeunes    i     „  _ ,      ._ 

entra  chez  un  foi^ron  ,  sous  le  pré- 
teile  de  faire  ferrer  sou  cheval  ;  et 
comme  il  vit  plusieurs  fer»  qui  étaient 
préparés  :  ■■  M'en  as-tu  pas  de  meilleurs 
que  ceui-ci ,  mon  ami?»  dit-il  a  l'ou- 
vrier. Et  comme  celui-ci  lui  représentait 
qu'ils  étaient  eicellenls,  le  maréchal  en 
prit  cinq  ou  six  qu'il  rompit  successive- 
ment. 1.6  foi^erOD  admire  et  ne  dil  mot. 
Enfm ,  le  maréchal  de  Saxe  feignit  d'en 
trouver  un  plus  solide,  qui  fut  inis  au 
pied  de  son  cheval.  L'opération  faite ,  il 
jelle  un  écu  de  six  francs  sur  l'enclume. 
u  Pardon,  monsieur,  lui  dit  le  forgeron; 
mais  je  vous  ai  donné  un  bon  fer,  il  faut 
me  donner  un  bon  écu  de  six  franc-.  • 
Et  en  disant  cela ,  il  rompt  l'écu  e«  deux, 
el  en  fait  ainsi  de  cinq   ou   sii  que  |é 
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comte  lui  piTsonta.  «.  Parlileu  ,  tu  as 
raison  ,  lui  dit  le  comte ,  je  n^ai  que  de 
mauvais  écus  ;  mais  voici  un  louis  d*or 
qui,  j'espère,  sera  bon.  »  Les  jeunes  sei- 
gneurs rirent  beaucoup  de  Taventure ,  et 
le  comte  convint  lui-même  qu'il  avait 
rencontré  son  maître. 

(Paris,    Versailles    et    les  provinces 
au  XVIir  siècle.  ) 


M.  de  Landsmath  était  d'une  force  pro- 
digieuse, et  avait  souvent  lutté  de  vi- 
gueur du  poignet  avec  le  maréchal  de 
Saxe.  Un  jour  que  le  roi  chassait  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  Landsmath,  cou- 
rant à  cheval  devant  lui ,  veut  faire 
ranger  un  tombereau  rempli  de  la  vase 
d'un  étang  qu'on  venait  de  curer  :  le  char- 
retier résiste ,  et  répond  même  avec  im- 
pertinence. Landsmath,  sans  descendre  de 
cheval ,  le  saisit  par  le  devant  de  son 
vêtement ,  le  soulève  et  le  jette  dans  son 
tombereau. 

(  M"«  Campan  ,  Mémoires,  ) 

Formalisniie* 

Un  Allemand,  venu  exprès  à  Rome 
pour  voir  le  cardinal  Bellarmin  ,  se  trans- 
porta chez  lui  accompagné  d'un  notaire, 
et  resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vu 
sortir  de  sa  chambi'e.  11  en  fit  dresser 
un  acte,  faisant  foi  du  bonheur  qu'il  avait 
eu  de  le  voir. 

(  Journal  encycl.  ) 

Formalisme  d'an  tyran. 

Un  ancien  usage  des  Romains  défen- 
dait de  faire  mourir  les  filles  qui  n'é- 
taient pas  nubiles.  Tibère  trouva  l'expé- 
dient de  les  faire  violer  par  le  bourreau 
avant  de  les  envoyer  au  supplice  :  tyran 
subtil  et  cruel ,  il  détruisait  les  mœurs 
pour  conserver  les  coutumes. 

(  Montesquieu  ,  Esprit  des  lois,  ) 

Formalisme  léguai. 

En  Angleterre ,  la  lettre  de  la  loi  tue. 
Un  marchand  épicier  ayant  été  poursuivi 
en  justice  pour  avoir  mêlé  des  feuilles  de 
])Iantes  étrangères  avec  son  tabac ,  gagna 
son  procès  en  prouvant  qu'il  n'y  avait  pas 
du  tout  de  tabac  dans  ce  qu'il  vendait. 


Un  grand  scandale  eut  lieu  en  1C71. 
Un  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sir  John  Coventry,  ayant  proposé 
l'établissement  d'un  impôt  sur  les  théâ- 
tres, un  autre  membre  s*y  opposa,  et  dit  c{\\e 
les  théâtres avaieut  été  fort  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Coventiy  demanda  ironiquement  si 
ce  n'étaient  pas  les  actrices  qui  avaient 
rendu  des  services  à  la  cause  royale; 
on  rit,  car  tout  le  monde  connaissait  fort 
bien  les  intrigues  galantes  de  Charles  avec 
Nell  Gwyn,  miss  Davis  et  autres  artistes 
dramatiques.  Le  duc  de  Monmouth,  ir- 
rité de  ce  propos,  voulut  venger  son  père  : 
il  chargea  sir  Thomas  Sunds  et  trois  au- 
tres affidés  de  châtier  Coventry.  11  fut 
une  nuit  arraché  de  sa  voilure,  et  on  lui 
coupa  le  nez.  L'affaire  fit  grand  bruit,  et 
le  parlement  s'aperçut  un  peu  tard  que 
les  coupables  devaient  rester  impunis, 
puisqu'aucune  loi  ne  défendait  de  couper 
le  nez  du  prochain  ;  un  acte  fut  passé  pour 
châtier  ceux  qui,  à  l'avenir,  commettraient 
pareil  forfait. 

(  Burnet,  Histoire  de  son  temps.) 


Puisque  nous  sommes  à  Newgate,  pas- 
sons par  la  porte  à  côté.  Devant  la  cour 
de  l'Old  Bailey,  on  juge  John  Smith,  qui 
a  dévalisé  la  boutique  d'un  bijoutier  de 
High-street,  Islington.  Il  paraît  que  le 
voleur  a  pratiqué  dans  le  mur  une  ou- 
verture assez  large  pour  lui  permelti*e  de 
passer  la  partie  supérieure  du  corps ,  et 
qu'en  étendant  le  bras  il  a  vidé  toute  une 
vitrine. 

L'avocat  a  eu  la  singulière  idée  de  dé- 
fendre son  client  en  se  basant  sur  le  fait 
que  la  loi  punissait  les  gens  pour  s'in- 
troduire dans  une  maison,  mais  non  pas 
pour  y  passer  la  moitié  du  corps  seulement  ! 

Le  jury,  après  quelques  minutes  de 
délibération ,  est  rentré,  déclarant,  avec 
le  plus  grand  sérieux,  que  le  buste  de 
John  Smith  était  coupable  iguilty),  mais 
que  l'autre  moitié  était  not  guilty. 

Alors  le  juge,  avec  le  même  flegme 
britannique,  a  condamné  la  moitié  cou- 
pable à  un  an  de  travaux  forcés,  laissant 
à  Smith  le  choix  de  couper  la  partie  in- 
nocente ou  de  la  conduire  en  prison  avec 
lui  (1). 

{International,) 
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Fortone  {Erreurs  de  la). 

'  On  montrait  à  madame  Geoffrin  la 
superbe  maison  du  fermier  général  Bou- 
ret.  «  Âvez-vous  rien  vu  de  plus  magni- 
fique ,  de  meilleur  goût  ?  —  Je  n*y  trou- 
verais rien  à  redire,  si  Bouret  en  était 
le  frotteur.  » 

(  Grimm,  Correspondance.) 

Fortune  {Origine  d'une). 

Mon  grand-père ,  qui  avait  suivi  toutes 
les  guerres  de  son  temps,  et  toujours  pas- 
sionné royaliste,  s'était  retiré  dans  ses 
terres,  où  son  peu  d'aisance  l'engagea  de 
suivre  la  mode  du  temps,  et  de  mettre  ses 
deux  aines  pages  de  Louis  XIII. 

Le  roi  était  passionné  pour  la  chasse, 
qui  était  sans  meute  et  sans  cette  abon- 
dance de  chiens,  de  piqueurs,  de  relais, 
de  commodités  ,  que  le  roi  son  fils  y  a 
apportés ,  et  surtout  sans  routes  dans  les 
forêts.  Mon  père ,  qui  remarqua  l'impa- 
tience du  roi  à  relayer,  imagina  de  lui 
tourner  le  cheval  qu'il  lui  présentait,  la 
tête  à  la  croupe  de  celui  qu'il  quittait. 
Par  ce  moyen ,  le  roi ,  qui  était  dispos , 
sautait  de  l'un  sur  l'autre  sans  mettre 
pied  à  terre,  et  cela  était  fait  en  un  mo- 
ment. Cela  lui  plut ,  il  demanda  toujours 
ce  même  page  à  son  relais  ;  il  s'en  informa, 
et  peu  à  peu  il  le  prit  en  affection.  Baradas, 
premier  écuyer,  s'étant  rendu  insuppor- 
table au  roi  par  ses  hauteurs  et  ses  hu- 
meurs arrogantes  avec  lui,  il  le  chassa, 
et  donna  sa  charge  à  mon  père.  Il  eut 
après  celle  de  premier  gentilhomme  de  la 

rieax,  et  plus  oa  moins  authentiques,  de  la  lé- 
galité formaliste  des  Anglais  ;  par  exemple  le 
suivant.  Dans  une  certaine  ville,  il  avait  été  en- 
joint aux  habitants,  par  ordonnance  de  police,  de 
ne  pas  sortir  sans  lanterne  passé  telle  heure, 
sous  peine  d'amende.  Le  soir  même,  un  habitant 
est  surpris  se  promenant  par  les  rues  avec  une 
lanterne,  mais  dépourvue  de  toute  espèce  de  lu- 
minaire. On  l'arrête  ;  il  se  récrie  ;  il  prouve  qu'il 
a  obéi  à  la  lettre  de  l'ordonnance .  puisqu'il  a 
une  lanterne,  et  qu'on  n'a  rien  demandé  de  plus. 
Le  juge  anquoi  le  cas  est  soumis  lui  donne  rai- 
son, et  le  renvoie  absous.  L'ordonnance  est  révi- 
sée, et  pour  obvier  à  de  nouvelles  méprises ,  on 
prend  soin  d'y  spécifier  que  la  lanterne  doit  être 
garnie  d'une  chandelle.  Notre  homme  obtempère 
à  l'injonction  ;  il  met  une  chandelle  dans  sa  lan- 
terne mais  sans  l'allumer.  Nouvelle  arrestation, 
nouveau  jugement,  suivi  d'un  acquittement  nou- 
vean.  Cette  fois,  l'ordonnance  régla  que  la  chnn- 
delle  devait  être  allumée,  et  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  s'y  méprendre.  Si  non  e  vero... 


chambre  du  roi,  à  la  mort  de  Blainville. 
Mon  père  devint  tout  à  fait  favori  sans 
autre  protection  que  la  bonté  seule  du 
roi ,  et  ne  compta  jamais  avec  aucun  mi- 
nistre, pas  même  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  c'était  un  de  ses  mérites 
auprès  de  Louis  XIII. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Villars  avait  acquis  ses  richesses  par 
des  .contributions  dans  le  pays  ennemi. 
Des  courtisans  du  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  devenus  riches  par  ce  bou- 
leverseitaent  de  l'État  appelé  système  (le 
système  de  Law),  semblaient  se  glorifier 
de  leurs  richesses  :  «  Pour  moi,  leur  dit 
Villars ,  je  n'ai  jamais  rien  gagné  que  sur 
les  ennemis.  » 

{Mémoires  anecdotiques  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.) 

Fortune  {Recette  pour  faire). 

Madame  de  Montmorin  disait  à  son  fils  : 
u  Vous  entrez  dans  le  monde;  je  n'ai 
qu'un  conseil  à  vous  donner  :  c'est  d'être 
amoureux  de  toutes  les  femmes.  » 

(Chamfort.) 

Fortone  facilement  faite. 

Allant  à  la  foire  Saint-Germain,  Henri  UI 
trouva  un  jeune  garçon  endormi.  Un 
assez  bon  prieuré  vaquait,  plusieurs  per- 
sonnes étaient  après  à  qui  Taurait  :  «  Je 
veux  le  donner,  dit-il,  à  ce  garçon  ,  afin 
qu'il  puisse  se  vanter  que  le  bien  lui  est 
venu  en  dormant.  »  Ce  jeune  garçon  s'ap- 
pelait Benoise  ;  il  le  prit  en  affection  et 
le  fit  secrétaire  du  cabinet.  Ce  Benoise 
avait  soin  de  lui  tenir  toujours  des  plu- 
mes bien  taillées,  car  le  roi  écrivait  assez 
souvent.  Un  jour,  pour  essayer  si  une 
plume  était  bonne,  Benoise  avait  écrit 
au  haut  d'une  feuille  ces  mots  :  u  Tré- 
sorier de  mon  épargne»...  Le  roi  ayant 
trouvé  cela,  y  ajouta  :  «  Payez  présente- 
ment à  Benoise,  mon  secrétaire,  la  somme 
de  trois  mille  écus ,  »  et  signa.  Benoise 
trouva  cette  ordonnance  et  en  fut  payé. 
(Tallemant  des  Beaux.) 

Fous. 

Gaspard  BarL'eus ,  orateur,  poète  et 
médecin ,  affaiblit  tellement  sa  raison  à 


FOU 


POU 


485 


force  de  veilles ,  de  composition  et  de 
lecture,  qu'à  la  fui  il  s'imagina  qu'il  était 
de  beurre.  Il  appréhendait  toujours  de 
s'approcher  du  feu,  par  la  crainte  qu'il 
avait  de  s'y  voir  fondre.  Un  jour  qu'il 
faisait  très-chaud ,  il  se  précipita  dans  un 
puits ,  où  il  mourut. 

(Encyclopédlana,) 


Le  cardinal  de  Noailles  allait  souvent 
visiter  les  pauvres ,  les  prisonniers  et  les 
malades  de  Bicètre.  Dans  une  de  ses  vi- 
sites, il  demanda  à  voir  le  quartier  des 
personnes  détenues  pour  cause  de  folie. 
Un  homme  d'environ  quarante  ans  se 
présente  à  Son  Éminence,  et  la  supplie  de 
lui  procurer  son  élargissement  :  «  Je  mé- 
rite ,  monseigneur,  lui  dit-il ,  que  vous 
vous  intéressiez  en  ma  faveur.  Je  jouis- 
sais d'une  fortune  honnête ,  et  mes  pa- 
rents ,  pour  avoir  mon  bien,  m'ont  ac- 
cusé de  folie ,  et  ont  eu  assez  de  crédit 
pour  me  faire  enfermer  dans  cette  maison. 
Je  conjure  Votre  Éminence  de  me  ques- 
tionner sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  elle 
reconnaîtra  par  elle-même  l'injustice  de 
ma  détention.  »  En  effet,  le  cardinal, 
après  une  demi- heure  d'entretien,  le 
trouva  de  très-bon  sens,  et  ne  douta  pas 
que  le  prisonnier  ne  fût  la  victime  de  l'a- 
vidité de  ses  parents,  ce  Je  plains  votre 
sort,  lui  dit-il,  et  je  vous  promets  de  tra- 
vailler à  vous  procurer  incessamment 
votre  liberté.  Je  reviendrai  la  semaine 
prochaine,  et  j'espère  apporter  avec  moi 
l'ordre  de  votre  délivrance.  —  J'ai  encore 
une  grâce  à  vous  demander,  monseigneur, 
lui  dit  le  prisonnier;  ne  venez  pas  un 
samedi,  parce  que  je  reçois  ce  jour-là  la 
visite  des  âmes  du  Purgatoire.  —  Vous 
faites  bien  de  m'enaveitir  »,  lui  dit  le  pré- 
lat en  se  retirant. 

(Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XI F  et  Louis  XV,) 


Un  homme ,  par  curiosité ,  allant  un 
jour  à  Paris  voir  les  fous  des  Petites-Mai- 
sons, s'arrêta  à  un  qui  était  enfermé  et  à 
qui  on  ne  parlait  que  par  une  fenêtre 
grillée.  Comme  chacun  sait,  les  fous  ont 
quelquefois  de  fort  bons  intervalles.  Il 
lui  demanda  pourquoi  il  était  retenu  là 
dedans  :  «  Parce  que ,  dit-il ,  mes  parents 
veulent  avoir  mon  bien ,  et  pour  y  par- 
venir font  acci*oire  que  je  suis   fou  et 


que  j'ai  perdu  l'esprit.  »  Il  dit  cela  de 
sorte  et  avec  un  jugement  si  rassis,  que 
cet  homme  se  mit  à  blâmer  l'avarice  de 
ses  parents,  qui  le  voulaient  priver  de  son 
bien  avec  une  telle  imposture  ;  et  le  met- 
tant sur  d'autres  discours,  à  quoi  il  ré- 
pondait fort  pertinemment,  l'assura  qu'il 
le  voulait  servir  là  dedans ,  et  en  avertir 
la  Justice,  afin  de  le  faire  sortir.  Gomme 
il  fut  à  dix  ou  douze  pas,  ce  fou  l'appelle 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  je  vous  dise, 
s'il  vous  plaît,  encore  un  mot  à  l'oi*eille.  » 
Le  pauvre  sot  s'approche  fort  près  de  la 
grille,  et  le  fou,  lui  prenant  le  nez  avec  les 
dents,  le  serre  si  fort  qu'il  en  arrache  la 
pièce,  lui  disant  :  «  Va,  mon  ami,  apprends 
à  ne  te  fier  jamais  à  un  fou.  » 

(D'Ouville,  Contes,) 


Un  homme  de  condition,  ayant  curio- 
sité de  voir  les  fous  des  Petites-Maisons, 
y  mène  sa  femme  et  ses  enfants.  Celui 
qui  les  avait  en  garde  commanda  à  un 
de  là-dedans  de  les  faire  tous  voir  à  cet 
honnête  homme.  En  allant,  il  lui  dit  : 
(c  II  y  a,  monsieur,  de  toutes  sortes 
de  fous  céans  ;  il  y  en  a  de  gais  et  de  mé- 
lancoliques, qui  ne  font  mal  à  personne, 
toute  leur  folie  consistant  en  certain 
caprice  ou  imagination  qu'ils  ont  d'être 
autres  qu'ils  ne  sont  pas;  mais  hors  cela, 
ils  ont  le  raisonnement  aussi  bon  que 
s'ils  n'étaient  atteints  d'aucun  point  de 
folie ,  et  tels  sont  ceux  que  vous  voyez , 
qui  ne  sont  ni  enfermés  ni  liés ,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  méchants.  D'autres 
sont  seulement  enfermés,  parce  qu'ils 
sont  fâcheux  et  querelleurs,  qui,  lorsque 
leur  folie  les  prend,  battent  et  outragent 
ceux  qui  se  rencontrent  devant  eux.  Il  y 
en  a  de  furieux,  qui  non-seulement  bat- 
tent les  autres,  mais  sont  tellement  hors 
d'eux  que  s'ils  avaient  les  bras  libres,  ils 
attenteraient  contre  leur  personne  pro- 
pre. C'est  pourquoi  on  les  enchaîne  par 
les  mains,  par  les  pieds,  et  par  le  milieu 
du  corps,  ne  leur  laissant  aucun  membre, 
hors  la  langue ,  duquel  ils  se  puissent  ai- 
der. Je  vous  les  veux,  dit -il,  montrer  tous, 
et  vous  dire  le  genre  de  folie  d'un  cha- 
cun. Voyez-vous  ce  grand  vieillard,  lui 
dit-il  :  il  est  si  fou ,  qu'il  croit  être  Dieu 
le  père,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
faire  rentrer  en  leur  bon  sens  de  les  aller 
contraiier.  Au  contraire ,  il  leac  taAsA.  v^.- 
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OU  les  ferait  encore  devenir  plus  fous 
qu'ils  ne  sont.  Cet  autre  (en  le  mon- 
trant), que  vous  voyez  qui  fait  des  béné- 
dictions, il  croit  être  le  Pape.  Mettez- vous 
à  genoux,  je  vous  prie.  »  Ainsi  il  les  lui 
montra  tous,  discourant  fort  pertinemment 
de  la  manie  de  chacun  d'eux.  Gomme  il  le 
reconduisait  vers  la  porte,  lui  demandant 
s'il  n'avait  pas  grand'pitié  de  ces  pauvres 
écervelés ,  il  fut  étonné  qu'il  lui  dit  : 
«  Mais  celui  de  tous  qui  me  donne  le  plus 
d'étonnement  et  de  compassion  tout  en- 
semble, est  ce  pauvre  fou  qui  croit  être  saint 
Jean  ;  car  encore  pour  les  autres  il  pour- 
rait y  avoir  quelque  raison  d'en  douter, 
mais  je  suis  saint  Pierre,  moi,  et  je 
suis  bien  assuré  que  je  ne  lui  ai  jamais 
ouvert  la  porte.  »  A  ce  mot  l'honnête 
homme,  regardant  sa  femme  entre  les 
deux  yeux,  et  elle  lui,  ils  sortirent  de  là, 
le  plus  prumptement  qu'il  leur  fut  pos- 
sible, étonnés  de  ce  qu'ils  avaient  si  lon- 
guement discouru  avec  un  fou  sans  le 
connaître  pour  tel,  et  crurent  que  s'ils  y 
fussent  demeurés  un  peu  davantage ,  fus- 
sent devenus  fous  eux-mêmes  (1). 

(h*Oi\vi\\e,  Contes,) 


Le  docteur  Gall  étant  allé  visiter  l'hô- 
pital des  fous  à  Bicêtre,  fit  à  un  fou  qui  le 
conduisait  la  question  suivante  :  a  Pour- 
quoi vous  a-t*on  mis  ici,  mon  ami  ?  car 
il  me  semble  que  vous  n'êtes  rien  moins 
que  fou  et  je  ne  trouve  pas  non  plus  sur 
votre  crâne  l'organe  de  la  folie.  »  Le  fou 
répondit  :  «  Monsieur  le  docteur,  ne  soyez 
point  étonné  de  ne  pas  trouver  sur  cette 
tête  que  vous  me  voyez  les  signes  de  la  fo- 
lie car  il  faut  vous  dire  que  c'est  une  tète 
que  l'on  m'a  mise  en  place  de  celle  que 
j'ai  perdue  pendant  la  révolution,  » 

(Joljana,) 

Fou  {Bon  sens  d'un). 

François  l'"^  ayant  résolu  de  marcher 
à  la  têle  de  ses  troupes  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1525,  où  il  fut  fait 
prisonnier  à  Pavie,  on  agita  la  question 
relative  aux  moyens  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage pour  pénétrer  en  Italie.  On  crut  en 

(i)  On  reconnaîtra  encore  ce  conte  pour  avoir 
été  très -souvent  rajeuni  et  renouvelé.  Que  de  fois 
ne  l'a-i-on  pas  n;pris  pour  l'appliquer  aux  mai- 
sons  de  Bicéire  ou  du  docteur  BlancVl 


avoir  découvert  plusieurs;  il  ne  s'agissait 
que  de  se  déterminer  sur  le  choix.  Tri- 
boulet,  le  fou  en  titre  du  monarque,  se 
trouvait  présent  à  cet  entretien;  il  ter- 
mina la  séance  ainsi  :  «  Vous  croyez,  mes- 
sieurs, avoir  dit  des  merveilles,  et  pas  un 
de  vous  n'a  touché  le  point  essentiel.  — 
Quel  est-il  donc? —  Le  voici.  Vous  êtes 
bien  d'accord  sur  les  moyens  d'entrer  en 
Italie,mais  personne  n'a  parlé  des  moyens 
d'en  sortir.  » 

(Improvisateur  français,) 

.Fous  de  coors* 

Triboulet  assistait,  à  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  aux  vêpres  du  roi.  Durant  cet  of- 
fice, à  un  moment  déterminé  par  le  rituel, 
il  se  fait  un  grand  silence,  qui  est  tout  à 
coup  interrompu  par  le  prêtre,  lequel  dît, 
de  sa  plus  belle  voix  :  Deus  in  adjuio^ 
rium,  etc.;  et  les  chants  recommencent. 
On  en  était  là,  quand  Triboulet,  s'é- 
lançant  de  son  siège,  traverse  le  chœur 
et  se  précipite  sur  le  prêtre  qu'il  accable 
de  coups.  On  crie  au  scandale.  Triboulet, 
s'adressant  alors  à  l'assemblée  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,,  et  mesdames,  je  n'ai  fait 
que  justice.  C'est  bien  de  ce  maraud  qu'est 
venue  toute  la  noise;  car,  avant  qu'il 
eût  lâché  ces  deux  mots  latins ,  tout  le 
monde  était  tranquille.  »  Tels  étaient  les 
tours  de  Triboulet. 

Quand  on  apprit  que  Charles-Quint,  se 
rendant  dans  les  Pays-Bas,  demandait  le 
passage  à  travers  la  France  ,  Triboulet 
accueillit  cette  nouvelle  comme  un  plai- 
sant propos.  <t  Si,  dit-il,  Charles-Quint 
osait  venir  en  France,  je  lui  donnerais 
mon  bonnet.  »  Le  roi,  qui  l'entendit,  s'em- 
pressa d'ajouter  :  »  Et  si  pourtant  je  le 
laissais  passer.'  —  Alors,  sire,  répliqua 
Triboulet,  je  reprendrais  mou  bonnet  pour 
vous  en  faire  présent.  » 

(  B.  Hauréau,  François  /«•  et  sa  cour.) 


Brusquet  était  un  plaisant  bouffon,  et 
qui  était  fin,  nullement  fou.  Il  était  Pro- 
vençal ,  premièrement  avocat  et  habile 
homme.  Il  vint  à  la  cour  pour  une  affaire 
qu'il  eut  au  conseil,  à  la  poursuite  de  la- 
quelle il  demeura  trois  mois  avant  que 
de  pouvoir  rien  faire.  Enfin,  il  s'avisa,  lui 
qui  était  plaisant,  de  tenter  toutes  sortes 
de  voies,  et  de  voir  si  par  sa  bouffonnerie 
[  \\  \wsxx^\K  avoir  son  expédition.  Il  boof- 
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fonna  si  bien  qu'il  ne  demeura  guère 
sans  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Lui.  voyant 
qu'il  avait  plus  fait  en  un  jour  par  sa 
bouffonnerie  que  durant  toute  sa  vie  en 
avocassanty  il  quitta  son  métier  et  se  fit 
bouffon,  ce  qui  lui  valut  mieux.  Il  es* 
croqua  fort  subtilement  une  cbaine  d'or, 
que  le  roi  avait  donnée  à  un  boufTon  de 
l'empereur,  qui  vint  avec  lui  de  la  cour 
d'Espagne  ;  car,  comme  ils  furent  près  de 
passer  par  le  pont  au  Change,  il  lui  dit  : 
»  Écoutez,  il  faut  que  nous  laissions  nos 
chaînes  en  la  maison  d'un  de  nos  amis, 
parce  que  nous  allons  passer  par  une  rue 
pleine  de  matois  qui  nous  pourraient  faire 
quelque  déplaisir.  »  Ce  pauvre  bouffon  le 
crut,  et  mit  cette  chaîne  entre  la  main  de 
Brusquet,  qui  après  avoir  passé  le  lieu 
qu'il  craignait ,  lui  rendit  une  chaîne  de 
cuivre  toute  semblable  à  la  sienne,  et 
quand  ce  bouffon  s'en  retourna  en  Espa- 
gne, Brusquet  écrivit  par  lui  à  l'empereur 
qu'il  avait  envoyé  en  France  un  bouffon 
le  plus  sot  du  monde  et  qu'il  s'était  laissé 
déniaiser  d'une  chaîne  d'or  que  lui  avait 
donnée  le  roi. 

Brusquet  escroqua  aussi  fort  subtile- 
ment du  comte  de  Bénévent,  Espagnol 
qui  vint  en  France,  une  fort  belle  coupe 
d'or,  qui  avait  un  couvercle  merveilleuse- 
ment bien  enrichi  de  pierreries.  Ce  comte 
étant  un  jour  à  table,  à  qui  on  donnait  à 
boire  en  cette  coupe ,  Brusquet  la  loua 
fort  et  en  admira  l'ouvrage,  et  pria  le 
comte  de  la  lui  prêter  pour  en  faire  une 
semblable.  Le  comte,  qui  était  magnifique, 
ne  la  lui  put  refuser,  mais  on  oublia  à  lui 
donner  le  couvercle  qui  valait  mieux  que 
la  coupe.  Brusquet  ayant  eu  la  coupe,  dit 
au  comte  :  «  Monseigneur,  nous  sommes 
en  un  climat  beaucoup  plus  froid  que  le 
vôtre  ;  si  la  coupe  que  vous  m'avez  don- 
née n'a  son  couvercle  pour  la  couvrir,  il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  trouve  mal. 
II  serait  donc  fort  à  propos  de  commander 
qu'on  le  lui  remette  dessus,  u  Le  comte, 
qui  voulait  montrer  sa  libéralité,  lui  fit 
aussi  bailler  le  couvercle. 

(  Perron'iana.) 


Un  jour,  au  dîner  du  roi,  l'Angély  dit 
à  M.  le  comte  de  Nogent  :  u  Couvrons- 
nous,  cela  est  sans  conséquence  pour 
nous...  î)  Un  jour  que  l'Angély  était  dans 
une  compagnie  où  il  y  avait  déjà  quelque 
temps  qu'il  faisait  le  fou,  M.  de  Bautru 
vint  à  entrer.  Sitôt  que  l'Angély  l'eut 
aperçu,  il  lui  dit  :  «  Vous  venez  bien  à 
propos,  monsieur,  pour  me  seconder  ;  je 
me  lassais  d'être  seul  (1).  » 

{Menagîana,) 

Fougue  de  Jeune  homme. 


M.  de  Marigny,  étant  un  jour  au  dîner 
du  roi,  où  était  aussi  l'Angély,  dit  à  M. 
B.  :  u  De  tous  nous  autres  fous  qui  avons 
suivi  M.  le  Prince  (le  parti -du  prince  de 
Condé),  il  n'y  a  que  l'Angély  qui  ait 
fait  fortune...  )» 


Le  roi  (François  I**")  aimait  M.  d'Or- 
léans, parce  qu'il  était  actif,  disait-il,  et 
telle  humeur  active  lui  plaisait  fort  en 
ses  enfants,  et  aux  gentilshommes  fran- 
çais aussi ,  ne  les  estimant  point  s'ils 
étaient  songeurs  et  sourdauds  et  endor- 
mis ;  car  le  naturel  du  vrai  Français,  di- 
sait-il, porte  qu'il  soit  prompt ,  gaillard, 
actif  et  toujours  en  cervelle. 

Si    le   tança-t-il  fort    de    sa  grande 
promptitude,  et  pour  être  trop  éveillé, 
lorsqu'à  Amboise,  que  le  roi  était  couché 
et  tout  le  monde  retiré,  ne  voulant  point 
encore    dormir    et  voulant   passer    son 
'  temps:  <c  Allons,  dit-il,  battre  le  pavé  sur 
les  ponts  et  nous  battre  contre  ces  laquais 
qui  ne  font  que  ribler  et  battre  tout  le 
monde.  »  U  avait  ses  gens  selon  son  hu- 
meur, et  surtout  le  seigneur  de  Casteinau, 
de  Gascogne  ou  deBéarn,  brave  et  vail- 
lant gentilhomme,  et  qui  ne  demandait 
qu'à  frapper,   tant    était  fol  et  bizarre. 
Étant  donc  sur  les  ponts,  y  trouvèrent 
ces  laquais  qui  tenaient  tout  le  pont  eu 
subjection.   Soudain  M.  d'Orléans  ,  avec 
toute  sa  troupe,  les  chargea  de  cul  et  de 
tête.  Eux,  qui  étaient  tous  grands  laquais 
de  ce  temps-là,  et  même   ceux  du  roi , 
et  qui  portaient  tous   les   armes,  com- 
mencèrent à  se  mettre  en  défense;  tel- 
lement que,  sans  le  connaître  ,  un  allait 
tuer  M.  d'Orléans  ,    qui  était  des   plus 
avancés,  sans  le  seigneur  de  Casteinau, 
qui   s'avança    et  se  mit   au-devant,    et 
reçut  le  coup  que  son  maître  allait  re- 
cevoir, et  tomba  mort  par  terre.  Ce  fut 
aux  laquais  à  se  retirer,  oyant  nommer 
M.   d'Orléans,  et  à  M.  d'Orléans  à  les 
charger,  non  sans  en  blesser  beaucoup  ; 


(i)  Bautru  et  son  frère  cadet,  le  comte  de  No- 
gent, étaient  deux  séi^euc&  «^\  WB."'Kv«eoX"-a.VÀ\x'fe 
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maïs  les  autres  étant  mieux  ingambes,  se 
sauvèrent  et  M.  d'Orléans  demeura  maî- 
tre de  tout  le  pont.  La  TÎctoire  n'en  fut 
pas  plus  belle,  ni  de  quoi  triompher.  Il  fit 
emporter  M.  de  Gastelnau  ,  qu*il  regretta 
infiniment,  et  doublement,  parce  qu'il 
Taimait  fort  et  aussi  parce  qu'il  était  mort 
pour  lui. 

Le  roi  en  sut  l'esclandre,  qui  se  cour- 
rouça contre  son  fils,  ne  faut  point  dire 
de  quelle  rigueur  et  colère,  jusque-là  à 
lui  alléguer  que  a  s'il  se  voulait  perdre 
par  ses  folies,  qu'il  ne  voulait  point  qu'il 
fit  perdre  inconsidérément  et  mal  à 
propos  les  gentilshommes  de  son  royaume 
qui  lui  aidaient  à  maintenir  sa  couronne.  » 
(Brantôme,  Hommes  illustres,) 

Fournisseur  {la  femme  d'un), 

La  jolie  madame  P...^  dont  le  mari  était 
intéressé  dans  les  fournitures  de  Tarmée, 
avait  chez  elle  un  cercle  d'agréables  de 
la  nouvelle  fabrique,  parmi  lesquels  se 
trouvait  M.  Arcambal,  adjoint  au  minis- 
tre de  la  guerre.  Celui-ci ,  fort  de  son 
influence  sur  les  intérêts  fiscaux  du  petit 
ménage ,  se  donnait ,  depuis  une  heure, 
des  airs  et  des  tons  qui  déplaisaient  con- 
sidérablement à  la  jeune  dame.  Elle  saisit 
le  moment  où  notre  important  bureau- 
crate, qui  s'était  placé  derrière  son  fau- 
teuil, se  permettait  des  regards  indiscrets, 
pour  lui  dire,  avec  une  grâce  et  une  me- 
sure parfaites  de  politesse  :  «  Monsieur, 
voudriez -vous  bien  changer  de  place;  ne 
savez -vous  pas  que  nous  autres,  fournis- 
seurs, nous  n'aimons  pas  qu'on  y  regarde 
de  si  près?  » 

(Encyclopcdlana.) 

Fournisseurs  à  la  mode. 

]y|me  Sertin,  la  fameuse  modiste  de  Ma- 
rie-Antoinette ,  avait  la  plus  haute  idée 
de  son  art  et  de  son  habileté.  On  connaît 
sa  réponse  à  une  dame  mécontente  de  ce 
qu'on  lui  montrait  :  «  Présentez-donc  à 
Madame  des  échantillons  de  mon  dernier 
travail  avec  Sa  Majesté.  )>  C'est  elle  aussi 
qui  répondit  à  M.  de  Toulongeon ,  se 
plaignant  de  la  cherté  de  ses  prix  :  «  Ne 
paye-t-on  à  Vernet  que  sa  toile  et  ses 
couleurs  ?  » 

(M™«  Necker,  Mélanges.  ) 


Charpentier,  le  cordonnier  à  la  mode 
pour  dames j  répondit  à  une  cliente,  se 
plaignant  que  dès  le  premier  jour  ses 
souliers  s'étaient  déchirés  :  «c  Je  vois  ce 
que  c*est  :  Madame  aura  marché.  » 

(E.  et  J.  de  Concourt,  Femme  au 
Xnir  siècle.) 

Foyer  de  théâtre. 

La  duchesse  de  Quenn  'sberry,  assistant 
au  bénéfice  de  M.  Quin,  parut  désirer  de 
voir  le  foyer,  qu'elle  avait  ouï  dire  l'empor- 
ter en  esprit  et  en  politesse  sur  beaucoup 
de  salons.  Je  lui  demandai  la  permission 
de  l'y  accompagner  quand  la  pièce  se- 
rait finie,  ce  qu'elle  voulut  bien  agréer. 
Je  la  fis  passer  derrière  les  coulisses.  Plu- 
sieurs personnes  de  qualité  étaient  dans 
l'usage  de  venir,  après  la  pièce,  dans  le 
foyer,  et  de  s'y  amuser  devant  la  chemi- 
née à  jouer  à  croix  ou  pile  petit  jeu  au- 
quel il  se  perdait  ou  se  gagnait  quelque- 
fois des  mille  livres  dans  une  soirée.  Je 
croyais  tous  les  acteurs  partis ,  et  je 
m'attendais  à  n'y  trouver  que  des  specta- 
teurs distingués  ;  mais  lorsque  j'ouvris  la 
porte,  le  premier  objet  qui  frappa  notre 
vue  fut  la  belle  reine  d'Egypte  (mistriss 
Woffington,  qui  venait  de  jouer  ce  rôle)  te- 
nant à  la  main  un  pot  de  bière  et  criant  : 
«  Périssent  tous  les  rangs;  et  vive  la  li- 
berté !  u  La  table  était  entourée  d*une  so- 
ciété analogue  et  servie  d'un  plat  de  pieds 
de  mouton. 

La  duchesse  était  entrée  d'uu  air  très- 
gai,  et  avec  toute  la  dignité  d'une  femme 
de  la  cour.  Jugez  de  la  surprise  que  dut 
lui  causer  un  tableau  si  contraire  à  celui 
qu'elles'attendaità  rencontrer,  et  de  l'idée 
que  dut  lui  donner  cet  échantillon  de  la 
politesse  et  du  bon  ton  d'un  foyer.  Je  n'é- 
tais guère  moins  confuse.  Après  un  moment 
de  silence,  elle  s'écria  :  «  Eh  !  mais,  l'enfer 
est-il  déchaîné  ?  »  Puis,  sortant  à  la  hâte, 
elle  courut  plus  morte  que  vive  trouver 
sa  chaise.  En  me  quittant,  elle  me  recom- 
manda bien  de  ne  jamais  entrer  dans 
cette  chambre,  et  me  pria  de  l'aller  voir 
le  lendemain  matin.    « 

Le  jour  suivant,  elle  me  reçut  avec 
politesse  ;  mais  il  y  avait  dans  sou  main- 
tien je  ne  sais  quel  air  peu  flatteur. 
Elle  me  demanda  si  je  vivais  avec  les 
acteurs,  nous  traitant,  ce  me  semble, 
comme  des  espèces  de  Bohémieus,  et 
^  \^^o%^\\t.  c\ue ,   dans   nos  retraites  les 


j'essayai   de  justifier  notre  an 

i]iii  le  cultivent  ;  mais  je  vis  que 

torique  faisait  peu  d'impression 

prit  lie  la  duebesse ,  encore  révoltée  de 

ce  qu'elle  avait  vu  la  veille. 

(  Hislriit  Bellamy,  Mémoires. 

VraJcbenr  de  teint. 

Hidaïai^  la  mai-échalc  de  LiixoniU 
dislingiiait  un  Jour  trois  lOrtei  de  I 
cfariir  :  a  la  ^aicheurde  la  rose, 
relie  de  la  comtesse  Amélie  de  II 
tiers;  celle  de  la  pèche,  c'est  cetir 
M"'"  de  Laiiiun;  il  j  en  aune  autre, 
celle  de  la  viande  de  boucherie,  H  c'est 
celle  de  M"'   de  Hazarin.  ■ 

(  Grimm,  Carrespondance.) 

Franc-parler. 

Unis  XIV  ilaiit  i  la  tranchée  Je  Lille, 
son  courage  faillit  se  laisser  cller  aut 
continuelles  instances  des  courtisans,  em- 
pressés et  flalleurs.  Le  vieux  CharosI, 
qui  était  alors  eapitains  des  gardes  dn 
corps  eu  quartier,  lui  ôla  de  dessus  la 
tôte  son  chapeau  et  son  bou(|uct  de  plu- 
mes et  lui  donna  le  sien  ;  mais  le  voj'ant, 
un  moment  après,  un  peu  incertain  de 
ce  qu'il  avait  à  faire,  il  lui  dit  à  l'o- 
reitle  :  .  Il  est  tiré.  Sire,  il  le  faut 
boire.  »  Le  roi  le  cnil,  demeuTs  clans  la 
tranchée,  et  il  lui  en  sut  tant  Je  grc, 
que  dès  le  soir  même  il  rap|icla  à  la 
cour  le  marquis   de   Charoit  qui  élail 

Mais,  à  propos  du  siège  de  Lille,  le 
comte  de  Brouay  en  était  gouverne nr  pour 
le  roi  d'Espagne,  et  tous  les  matins  il  en- 
voyait de  la  glace  au  roi ,  parce  qu'il  avait 
Bjipris  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  te 
camp.  Un  jour,  le  roi  dit  Bu  genl il  homme 
qui  venait  de  sa  pan  :  n  Je  vous  prie,  dites 
à  H.  le  comte  de  Brouay  que  je  lui  suis 
bien  obligé  de  sa  glace ,  mais  qu'il  m'en 
devrait  envoyer  un  peu  davantage.  —  Sire, 
repartit  l'Espagnol  sans  hésiter,  il  eraint 
que  le  siège  ne  soit  trop  long ,  et  que  la 

sitût  une  grande  révérence,  el  «'en  alla, 
fttais  le  vieux  CharosI,  qui  était  derrière 
le  roi ,  lui  cria  tout  liaut  :  «  Dites  à 
H.  de    Brouay  qu'il  n'aille    jias    faire 
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ir  de  Donaf ,  qui  s'i 

imme  nn  coquin,  u  Le  roi  se  i 

t  lui  dit  en  riant  :   •  Charoi 

,   éles-vous  fouP    —  Comment,  sii'e , 

-   pliqua-t-il,  monsieur  de  Brouay  est  m 


(L'abhè 


;  Choiiy,  Slémoires.) 


Louis  XIV,  parlant  iiu  jour  des  majors, 

du  détail  desquels  il  s'était  entêté  alors, 

U.  de  Duras,  qui  n'aimait  point  celui  des 

'   gardes  du  corps,  el  qui  entendit  que  le 

e  désapprouvait  pas  qu'ils  se  fissent 

:  cl   Par...,   dit-il  au  roi, traînant 

\    BrissBC  par  le  bras  pour  le  lui  montrer, 

'    li  te  mérite  d'un  major    est  d'être  liai, 

loici  bien  le  meilleur   de  France,  car 

c'est  celui  qui  l'est  le  plus.  »  Le  roi  se 


c  futci 
(Saint-Simon,  Ucmoii 


Latour,  grand  peintre  en  pastel,  fui 
appelé  a  la  cour.  Le  roi  avait  choisi, 
pour  lui  faire  exécuter  son  portrait  un  doii- 

>ù  la  lumière  éclatait  de  toutes  parts. 

1 1  s'écria  le  peintre,  que  veut-on  que 
je  fasse  de  celte  lanterne,  quand  il  ne 
faut  pour  peindre  qu'un  sent  passage  de 
lumière? —  J'ai  choisi  ce  lieu,  dit  le 
monartpie,  ponr  n'être  pas  détourné.  — 
Ah  I  Sire,  je  ne  savais  pas  que  vous  n'c- 

poial  le  maître  chei   vous.  ■> 
{Almanach  Hll.  1702.) 


An  dernier  bal  que  donna  le  duc  d'Ol^ 
lêans  à  la  famille  royale  de  Naples,  el 
auquel  le  roi  assista,  Charles  X,  émer- 
veillé des  nouvelles  galeries  du  Palais- 
Boyal,  dit  à  Fontaine  ;  n  Pourquoi  ne 
me  failes-vons  pas  de  si  belles  choses 
que  ra  .>  —  C'est  que  vous  ne  me  les  avej 
pas  commandées,  »  répondit  brusque- 
ment Fontaine. 

(Véroii,  Stcmairei  'iFan  iourgtoii 

j.p.,1,.) 

rranchl««. 

Nell  Cwynn  fut  de  toutes  lesmaîli-esses 
royales  (de  Charles  II)  la  moins  orgueil- 
leuse, la  plus  obscure,  la  plus  inoffen- 
ûve,  la  plus  désiniéreMée ,   la  plus  po- 

Siulaire.  On   l'insultait,  mais  «an  w»v 
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C'est  elle  qui ,  voyant  uii  de  ses  laquais 
se  colleter  avec  un  passant  brutal ,  le- 
quel s'était  permis  de  la  qualifier  sans 
ménagement,  s'écriait ,  penchée  à  la  por- 
tière, a  Laissez-le  donc,  Tom,  le  pauvre 
diable  n'a  dit  que  la  vérité.  » 

(Forgues.) 


Dans  la  campagne  de  1677,  le  roi 
s'exposa  beaucoup  ;  Boilcau  lui  repré- 
senta qu'il  ne  s'en  était  fallu  que  de  sept 
pas  que  Sa  Majesté  n'eût  été  atteinte  d'un 
boulet  de  canon;  il  la  priait  de  ne  pas 
l'obliger  à  finir  sitôt  son  histoire.  «  A 
combien  de  pas  étiez-vous  du  canon  ?  dit 
le  roi  à  Despréaux.  —  A  cent  pas ,  ré- 
pondit l'historiographe.  —  Mais  n'aviezr 
vous  pas  peur?  répliqua  le  roi.  —  Oui, 
Sire  ,  je  tremblais  beaucoup  pour  Votre 
Majesté,  et  encore  plus  pour  moi.  » 

(  Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,) 


La  même  disposition  qui  assujettissait 
le  philosophe  d'Alembert  aux  caprices 
de  son  amie,  M^'*  de  Lespinasse ,  lui  fai- 
sait dire ,  dans  la  frayeur  que  lui  cau- 
saient ses  souffrances  et  l'approche  de 
la  mort  :  «  Ils  sont  bien  heureux  ceux 
qui  ont  du  courage  ;  moi  je  n'en  ai  pas.  » 
H  y  a  dans  cet  aveu  une  bonhomie  qu'on 
doit  préférer  peut-être  à  l'ostentation 
d'un  sentiment  qui  n'est  guère  dans  le 
cœur  de  l'homme. 

(  Giimm  ,  Correspondance   litté- 
raire,) 


Le  joueur  de  violon  Salomons,  qui 
donnait  des  leçons  au  roi  d'Angleterre 
George  III,  disait  un  jour  à  son  auguste 
écolier  :  «  Les  joueurs  de  violon  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes.  A  la  première 
appartiennent  ceux  qui  ne  savent  i)as 
jouer  du  tout  ;  à  la  seconde ,  ceux  qui 
jouent  maL,  et  à  la  troisième  ceux  qui 
jouent  bien.  Votre  Majesté  s'est  déjà 
élevée  jusqu'à  la  seconde  classe.  « 
(  Heine ,   Allemagne»  ) 

Franchise  courageuse. 

Caracalla ,  ayant  tué  son  frère  Géta , 
voulut  obliger  Papinicn  à  composer  un 
Jiscoiii'S  ])our  excuser  ce  meuvlrc.  Mais 


ce  grand  homme  lui  répondit  :  «  Prince, 
il  est  plus  facile  de  commettre  un  par- 
ricide que  de  l'excuser,  et  c'est  un  second 
parricide  d'ôtcr  Thonneur  à  un  innocent 
après  lui  avoir  ôté  la  vie.  »  L'empereur, 
irrité  de  sa  réponse  y  lui  fit  trancher  la 
tète. 

(Sparlien.) 
Franchise    d'amoureux. 

«  Ne  connaissez-vous  point,  me  disait 
Arlequin,  M...,  gentilhomme  allemand, 
qui  vient  tous  les  jours  à  la  Comédie?  » 
—  Je  le  connais  parfaitement ,  lui  dis-je, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  timide 
avec  les  femmes.  —  Bien  moins  que  cela, 
reprit-il;  toutes  les  fois  qu'il  voit  ses 
maîtresses,  il  conunence  jwir  leur  dire 
comme  il  les  trouve  ce  jour-là ,  jaune 
ou  pâle,  les  yeux  abattus  ou  enfoncés; 
ainsi  du  reste.  Un  jour  il  s'attacha  for- 
tement de   cœur   à    Mademoiselle 

Sa  mère,  voyant  son  assiduité,  lui  de- 
manda s'il  venait  voir  sa  fille  pour  le 
mariage,  ou  pour  autrement  :  «  Non, 
pas  pour  mariage,  répondit-il,  mais  pour 
autrement.  »  (  Cottolendi .  ) 

Franchise  dangereuse. 

M"^  Berlin  ayant  apporté  à  Mane- An- 
toinette une  guirlande  et  un  collier  de 
roses,  la  reine  l'essayait  en  craignant 
que  l'éclat  de  ces  fleurs  ne  fût  plus 
avantageux  à  celui  de  son  teint.  Elle 
était  véritablement  trop  sévère  sur  elle- 
même  :  sa  beauté  n'ayant  encore  subi 
aucune  altération ,  il  est  aisé  de  se  faire 
idée  du  concert  de  louanges  et  de  com- 
pliments qui  répondirent  au  doute  qu'elle 
avait  énoncé.  La  reine,  s'approchant  de 
moi,  promit  de  s'en  rapporter  à  mon 
jugement  lorsqu'il  serait  temps  qu'elle 
cessât  de  porter  des  fleurs.  «  Songez-y 
bien,  me  dit-elle;  je  vous  somme  dès 
ce  jour  de  m'avertir  avec  franchise  du 
moment  où  les  fleurs  cesseront  de  me 
convenir.  —  Je  n'en  ferai  rien,  madame, 
lui  rénondis-je  aussitôt;  je  n'ai  pas  lu 
Gil'Blas  pour  n'en  retirer  aucun  fruit, 
et  je  trouve  l'ordre  de  Votre  Majesté 
trop  semblable  à  celui  que  lui  avait 
donné  l'archevêque  de  Tolède  (l),  de  IV 

(1^  Il  fallait  dire  :  de  Grenade* 


vcrtir  du  moment  où  il  commencerait  à 
baisser  dans  la  composition  de  ses  ho- 
mélies. —  Allez ,  me  dit  la  reine  ,  vous 
êtes  moins  sincère  que  Gil-Blas,  et  j'au- 
rais été  plus  généreuse  que  l'archevêque 
de  Tolède.  » 

(  M™*  Campan,  Mémoires.) 

Franchise  de  critiqne. 

'  Jean-Jacques  Rousseau  dînait  chez 
moi  (1)  avec  plusieurs  gens  de  lettres, 
Diderot ,  Saint-Lambert ,  Marmontel , 
Fabbé  Raynal,  et  un  curé  qui ,  après  le 
dîner,  nous  lut  une  tragédie  de  sa  façon. 
Elle  était  précédée  d'un  discours  sur  les 
compositions  théâtrales ,  dont  voici  la 
substance.  Il  distinguait  la  tragédie  et 
la  comédie  de  cette  manière  :  dans  la 
comédie ,  disait-il,  il  s'agit  d'un  mariage, 
et  dans  la  tragédie  d'un  meurtre.  Toute 
l'intrigue  dans  l'une  et  dans  l'autre 
roule  sur  cette  péripétie  :  <t  Épousera- 
t-on,  n'épousera-t-on  pas?  Tuera-t-on, 
ne  tuera-on-pas  ?  Ou  épousera  ,  on 
tuera ,  voilà  le  premier  acte.  On  n'épou- 
sera pa$ ,  on  ne  tuera  pas ,  voilà  le  se- 
cond acte.  Un  nouveau  moyen  d'épouser 
et  de  tuer  se  présente,  et  voilà  le  troi- 
sième acte.  Une  difficulté  nouvelle  sur- 
vient à  ce  qu'on  épouse  et  qu'on  tue, 
et  voilà  le  quatrième  acte.  Enfin ,  de 
guerre  lasse ,  on  épouse  et  l'on  tue,  c'est 
le  dernier  acte  »...  Nous  trouvâmes  cette 
poétique  si  originale  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  répondre  sérieusement  aux 
demandes  de  l'auteur;  j'avouerai  même 
que,  moitié  riant,  moitié  gravement,  je 
persiflai  le  pauvre  curé.  Jean-Jacques 
n'avait  pas  dit  le  mot,  n'avait  pas  souri 
un  instant,  n'avait  pas  remué  de  son 
fauteuil  ;  toul-à-coup ,  il  se  lève  comme 
un  furieux ,  et  s'élançant  vers  le  curé , 
il  prend  son  manuscrit ,  le  jette  à  terre, 
et  dit  à  l'auteur  effrayé  :  «  Votre  pièce 
ne  vaut  rien,  votre  discours  est  une 
extravagance ,  tous  ces  messieurs  se  mo- 
quent de  vous;  sortez  d'ici  et  retournez 
vicarier  dans  votre  village....  »  Le  curé 
se  lève  alors  non  moins  furieux ,  vomit 
toutes  les  injures  possibles  contre  son 
trop  sincère  avertisseur,  et  des  injures  il 
aurait  passé  aux  coups  et  au  meurtre 
tragique  si  nous  ne  les  avions  séparés. 
Rousseau  sortit  dans   une  rage   que  je 

(t)  C'est  le  baron  d'Holbach  qui  parle. 
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crus  momentanée,  mais  qui  n'a  pas  fini 
et  qui  même  n'a  fait  que  croître  depuis.» 
(  Cérutti ,  Lettres  sur  quelques  pas-* 
sages  des  Confessions,) 

Franchise  récompensée. 

Il  prit  fantaisie  un  jour  au  duc  d'Os- 
sone  d'aller  visiter  les  galeries  de  Na- 
ples  dans  le  port.  Comme  il  fut  entré 
dans  la  réale,  un  des  espaliers  de  ^la  ga- 
lère se  jeta  à  ses  pieds  et  le  pria  de 
lui  faire  donner  la  liberté,  et  le  tirer  de 
cette  misère,  où  tous  les  jours  sans 
mourir  il  souffrait  la  douleur  de  mille 
morts.  Le  duc  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
fait  pour  être  détenu  forçat.  «  Chose 
aucune ,  jnonseigneur,  répondit-il  ;  j'ai 
toujours  vécu  en  homme  de  bien ,  sans 
avoir  jamais  eu  aucun  reproche,  un  de 
mes  ennemis  m'y  ayant  fait  mettre  pour 
se  venger  de  moi ,  à  la  sollicitation  de 
deux  faux  témoins.  »  Un  autre  forçat 
lui  fit  la  même  prière ,  à  qui  il  demanda 
pareillement  pour  quel  crime  il  avait  été 
condamné.  «  Monseigneur,  dit-il,  je  n*en 
ai  en  ma  vie  commis  aucun;  je  suis  ici 
par  l'envie  de  mes  parents  qui  m'ont 
supposé  des  crimes  à  faux ,  pour,  durant 
que  je  suis  ici  captif,  jouir  de  mon 
bien.  >»  Plusieurs  autres  lui  tinrent  le 
même  discours ,  disant  tous  être  inno- 
cents des  crimes  qu'on  leur  imputait.  Le 
duc  jetant  les  yeux  sur  un  grand  forçat, 
qu'il  vit  là,  de  fort  bonne  mine  :  «  Et 
toi  ,  dit-il,  pourquoi  es-tu  ici?  —  J'y 
suis  très-justement,  monseigneur;  encore 
m'a-t-on  fait  trop  de  grâce ,  de  me  laisser 
la  vie  après  les  crimes  que  j'ai  commis , 
car  j'ai  volé,  pillé,  assassiné  et  violé, 
sans  plusieurs  autres  choses  que  j'ai 
commises,  dont  j'ai  été  trop  bien  con- 
vaincu. »  Le  duc  l'ayant  ouï  parler  de  la 
façon,  appela  le  capitaine  de  la  galère , 
et  lui  dit  :  «  Faites  promptement  sortir 
ce  pendard  hors  d'ici ,  coupable  de  si  dé- 
testables crimes ,  car  sans  doute  ,  par  sa 
fréquentation ,  il  infecterait  tant  de  gens 
de  bien  qui  sont  céans  à  tort  condam- 
nés. »  (D'Ouville,  Contes,) 

Fraternité  philosophique. 

Un  py  thagoricien,Voyageant  à  pied,  s'é- 
gare dans  un  désert,  arrive  épuisé  de 
fatigue  dans  une  auberge,  où  il  t<\wvV:k<& 
malade.  Sut  \çi  ^\\\x.  ^«*.^vc««^  V'CkX'^ 
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d'étal  de    reconnaître  Ira    soirn    rpi' 

Erend  de  lui ,  il  trace  d'une  tanin  tre 
lanle    (|uelquei  marquei    »jmboli(]i 
<iir  une  lablelte  qu'il  ordonna  d'upoE 
lur  le  grand  cbennio.  Longlcup;  ajirès  , 
le  hasard  amène  dans  ces  lieui  éri 
un   disciple  de  Pythagore.   Insliiiit 
les  caractères  énigmaliquei   otferis  i 
yenx,   de  l'infortune  du  premier  v 

Eeur,  il  s'arrête,  rembourse  aiec  u 
;s  frais  de  l'aubergiste  et   eontïni 

(  Barlhélemy,  Voyage  J' ^iiachai 
Frayeur. 

L'abbé  de  Beaumont,  depais  ai 
lèque  de  Paris  el  alors  jeuue  cor 
ristt  du  cardinal  de  Gesvres,  faisait  i 
quefois,  en  compagnie  du  caudataire 
de  ce  même  cardinal,  des  eicur^iotiA 
d'archéologue  ou  des  pèlerini^es  dans  In 
campagne  de  Rome.  Et  voili  qu'une  fois 
ils  furent  obligés  de  rester  à  ruiiclii'i 
dans  une  auberge  à  cause  d'un  violcnl 
orage.  Le  caudataire  alla  se  coucher 
sans  vouloir  souper,  ce  qui  n'aurait  pas 
accommodé  le  conclaviste,  et  quand  il 
eut  fini  SB  réfection,  on  lui  donne  unp 
petite  lampe,  en  lui  disant  d'aller  se 
coucher  avec  son  camarade  (  on  n'avail 
pas  d'autre  lit  à  lui  donner)  :  ■■  La  petite 
porte  à  dmile,  au  fond  du  grand  cor- 
ridor à  gauche,  au  rez-de-cliaiissée; 
vous  monterez  deux  marches.  :>  Il  était 
impossible  de  s'y  tromper,  et  le  voilà 
qui  s'établit  à  cOlé  de  son  compagnon. 

II  faut  vous  dire  que  cette  chambre 
avait  autrefois  servi  de  cuisine  ,  et  qu'on 
entretenait  dans  l'âlre  an  leu  de  ré^inc^ 
et  branches   de  genièvre,    afin  d'y  faire 
sécher  et  fumer  des  quartiers  de  porc. 
Cinq  à  sii  minutes  aprè*  s'être  mis  nu 
lit ,  l'ahbé  de  Beaumont  voit  ouvrirla 
porte  et  entrer  une  jolie  fille   avec  nu 
grand  garqon,  qui  vont  s'agenouiller  mo- 
destement aux  deux  anglet  de  la  chemi- 
née et  qui  se  mettentà  réciter  lesliianies 
des   saints.  Le  garçon  s'était  insensible- 
ment rapproché  de  la  jeune  lil'e  en  mar- 
chant sur  ses  genoui,  et  quand  il  fui  •- - 
auprès  d'elle,  il  entreprit  de  l'ambra; 
ce  qui  la  fit  bondir  jusqu'à  l'autre  | 
de  la  chambre,  en  s'écrianl  :  <>  Sarr 
que  vous  êtes  I  en  présence  d'un  nioij 
Z.'abbé  de  BcaumaQt  s'ape[qu\.\Qit>< 


comme  il  sortit  de  ce  lit  brusquement, 
et  jugei  de  la  frayeur  de  cette  pauvre 

{Soueeairs    Je  la    marguUe  de 

Frayeiir  sapera  tltleoBC 

Fouquet  de  la  Varenoe  ,  connu  par  let 
services  d'uu  certain  genre  qu'il  rendait 
à  Henri  IV,  s'amusait  souvent  i  tirer  aa 
vol.  Un  jour,  il  aperçut  sur  un  arbre  um 
nie  qu'il  voulait  faire  partir  pour  la  tirer, 
lorsque  la  pie  se  mit  à  crier  naq... 
Croyant  que  c'était  le  diable  qui  lui  re- 

Sirocbail  son  ancien  métier,  il  toml»  en 
liblesse ,  la  fièvre  le  saisit,  et  il  mount 
au  bout  de  trois  jours ,  aani  qu'on  pât 
lui  persuader  que  cette  pie  était  un  oi- 
seau domestique  échappé  de  chei  quelqua 
voisin,  où  elle  avait  appris  ce  mot. 
(Taltemaot  des  Béaui.) 

Frferea.    . 

Voltaire  avait  un  frère  aîné  aussi  en- 
tiché des  disputes  théologiques,  qœ  le 
poète  l'était  de  celles  du  Parnasse;  et 
c'est  à  ce  sujet  que  le  père  de  ces  dent 
enfants  si  disparates  disait ,  avec  amer- 
tume :  «  J'ai  pour  fils  deux  fous ,  l'un 
en  prose  ,  et  l'autre  en  vers.  » 

{GaltrU  de  laacUlum  cour.  ) 


Un  littérateur,  dont  je  tairai  le  qoiD , 
était  tombé  dans  Veitrème  indigence.  Il 
avait  un  frère  théologal  et  riche.  Je  de- 
mandai à  l'indigent  Murquoi  son  frère 
ne  le  secourait  pas.  a  C'est ,  me  répondit- 


que  j  ai 


J'obtins  de  celui 


,  ilssion  d'aller 
voir  H.  le  théologal.  J^  vais.  On  m'ao- 
nonce;  j'entre.  Je  dis  an  théologal  que 
je  vais  lui  parler  de    son   frère.  Il  im 

Îirend    brusquement  par  la    main ,    me 
ait  asseoir  et  m'observe   qu'il  est   d'm 
homme  sensé  de    connaître  celui  dont 
charge  de   plaider  la   cause;  pub 

ï — avec  force  :  u  Conuaissei- 

— Je  le  crois. —  Ëtes-voui 

lit  de  ses  proeédés  à  mon  égard?  — 

Vous  le  croyei?   Vom 

»  Et  voili  mou  thèo- 


l'apostropha 
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logal  qui  me  débile,  avec  une  rapidilc 
une  véliémence  surpreaautea  ,  une  si 
d'actions   plus   atroces,  ^us  révoUai 
'  les  unes  (jue  les»utres.  Ma  têle  l'embiir- 
rasse ,  je  me  leiis  accabla  ;  je  perds  le 
courage  de  défepdre  tm  aussi  abominable 
nioiislre  que  celui  qu'on  me  dépeigiiail. 
Hi'itrcuseineut  mou   tbéolopl,    un   |ieki 

Ci'oliie  dans  sa  philippique,  me  laisst 
:  temps  de  me  remettre;  peu  à  peu 
l'tiomme  sensible  se  retira,  et  (il  place  i 
riiommc  éloquent,  car  j'oserais  dire  que 
je  le  fus  daus  l'ocrssion.  «  Housieur 
dis-je  froidement  au  tliéologal ,  ïotre 
frère  a  (ait  pis,  cl  je  vous  loue  de  me 
céter  le  plus  criant  cle  ses  forfaits.  —  Je 
ne  cèle  rien.  —  Vous  auriei  pu  ajouier 
à  tout  ce  que  voua  m'aïCïdil  qu'une nuil, 
comme  voua  sortiez  de  chei  vous  jioiir 
aller  à  matines,  il  vous  avait  saisi  i  la 
gorge,  et  que,  tirant  un  couteau  qu'il 
tenait  caché  sous  «on  habit,  il  avait  été 
sur  te  point  de  vous  l'enfoncer  danx  le 
sein.  —  Il  eu  est  bien  capable,  mais  si 
je  ne  l'eu  ai  pas  accusé ,  c'est  que  cela 
n'est  pas.  »  El  moi ,  me  levant  subite- 
ment, et  attachant  sur  mon  théologal 
un  regard  ferme  et  sévère  ,  je  m'écriai 
d'une  voix  tonnante  ,  avec  toute  la  véhé- 
mence et  l'emphase  de  l'indignation  : 
«  Et  quand  cela  serait  vrai",  est-ce  qu'il 
ne  faudrait  pas  encore  donner  du  pain  à 
voire  frère î  "  Le  théologal  écrase,  ter- 
rassé, confondu,  reste  muet ,  se  promène, 
revient  a  moi ,  et  m'accorde  une  pension 
annuelle  pour  son  frère. 

(Diderot,  Paradoxe  sur  le  corné- 

Un  hiver,  Malherbe  avait  une  telle 
quantité  de  bas  presque  tous  noirs ,  que 
|)Our  n'en  pas  mettre  plus  à  une  jambe 
qu'à  l'autre,  à  mesure  qu'il  mettait  un 
baa  il  mettait  un  jeton  dans  une  écuelle. 
Bacan  lui  conseilla  de  mettre  une  letlre 
de  soie  de  couleur  à  chacun  de  tes  bas  et 


«  J'en  ai  dans  l'L  (1),  »  pour  dire  q 
avait  autant  de  paires  de  bas  qu'il;  ai 
de  lettres  jusqu  à  celle-là.  Cliei  H.""  des 


L<^es,  il  montra  uu  jour  quatorze  che- 
mises, chemisettes  ou  doublures, 

(Tallemant  des  Héaux.) 


Méry  était  l'homme  Je  plus  trileui  de 
ta  création.  On  le  voyait  se  promener 
sur  les  boulevards,  par  les  beaux  jours 
de  printemps  ,  recouvert  d'un  manteau 
sous  lequel  il  grelottait.  Un  jour,  il  hit 
venir  son  médecin ,  en  lui  annon^nt 
i^u'il  est  gravement  indisposé  :  c'était  à 
I  époque  des  premiers  froids.  Celui-ci 
accourt,  et  trouve  Mèrj  près  du  feu, 
couché  sur  un  canapé  et  entouré  de  trois 
ou  quatre  couvertures  de  laine  :  "  Qu'a- 
vez-vous  doncp  lui  demande-t-il.  —  Ce 
<|ue  j'ai,  répond  le  poète,  j'ai  l'hiver,  a 

VrlpoBBerie  de  valet. 

Charles  II,  qui  ne  cherchait  qu'à  faire 
plaisir  au  chevalier  de  Grammont,  lui  ile- 
mandat'il  voulait  être  de  la  mascarade  [I)  : 

•  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  de 
quelle  manière  vous  mettrei-vous  pour  le 
1>alp  Je .  vous  laisse  le  choix  des  na- 
tions. —  Si  cela  est,  reprît  le  cheiatier 
de  GrammonI,  je  m'habillerai  à  la  fran- 


e  dégui! 


r  l'on 


le  fait 


Quant  à  mon  habillement,  je  ferai  partir 
Termes  (2)  demain  matin  ;  et  si  je  ne  vous 
fais  voir  à  son  retour  l'habit  le  plus  galant 
que  vousajrci  encore  vu,  teneî-moi  pour 
la  nation  ta  pliu  désbonorée  de  votre  mas* 

Termes  partit  avec  des  instructions 
réitérées  sur  le  sujet  de  son  voyage.  Le 
Jour  du  bal  venu,  U  cour,  pfus  biil- 
lante  que  jamais,  étala  toute  ta  magni- 
ficence dans  cette  mascarade.  Ceun  qui  la 
devaient  composer  étaient  assemblés,  à  la 
réserve  du  chevalier  de  Grammont.  On  s'é- 
tonna qu'ilarrivit  des  derniers  danscetle 
occasion,  lui  dont  rempressrment  étdit  si 
remarquable  dans  lea  plus  frivoles;  mais 
on  s'étnnna  bien  plus  de  les  voireaGn  pa- 
raître en  habit  de  tille,  qui  avait  déjà  paru. 
La  chose  était  monstrueuse  pour  la  con- 
joncture et  nouvelle  pour  lui.  Vainement 
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f>ortait-il  le  plus  beau  point,  la  perruque 
a  plus  vaste  et  la  mieux  poudrée  qu^ou 
piU  voir.  Son  habit,  d'ailleurs  magnifique^ 
lie  convenait  point  à  la  fête. 

Le  roi ,  qui  s'en  aperçut  d'abord  : 
(«  Chevalier  de  Grammont,  lui  dit-il, 
Termes  n'est  donc  point  arrivé  ?  —  Par- 
donnez-moi, sire,  dit-il ,  dieu  merci.  — 
Comment!  dieu  merci,  dit  le  roi,  lui  se- 
rait-il arrivé  quelque  chose  par  les  che- 
mins ?  —  Sire,  dit  le  chevalier  de  Gram- 
mont,  voici  l'histoire  de  mon  habit  et  de 
Termes,  mon  courrier  : 

1 11  y  a  deux  jours  que  ce  coquin  devrait 
être  ici,  suivant  mes  ordres  et  ses  ser- 
ments. On  peut  juger  de  mon  impatience 
tout  aujourd'hui,  voyant  qu'il  n'arrivait 
pas.  Enfin,  après  l'avoir  bien  maudit,  il 
ii*y  a  qu'une  heure  qu'il  est  arrivé,  crollé 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  botté  jus- 
qu'à la  ceinture,  fait  enfin  comme  un  ex- 
communié. —  Eh  bien!  monsieur  le  fa- 
quin, lui  dis-je,  voilà  de  vos  façons  de 
faire  ;  vous  vous  faites  attendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité, encore  est-ce  un  miracle  que  vous 
soyez  arrivé. —  Oui,  mor....  dit-il,  c'est 
un  miracle.  Vous  êtes  toujours  à  gronder. 
Je  vous  ai  fait  faire  le  plus  bel  habit  du 
monde,  que  monsieur  le  duc  de  Guise  lui- 
même  a  pris  la  peine  de  commander.  — 
Donnez-le  donc,  bourreau,  lui  dis-je.  — 
Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  mis  douze  bro- 
deurs après,  qui  n'ont  fait  que  travailler 
jour  et  nuit ,  tenez- moi  pour  un  infâme. 
Je  ne  les  ai  pas  quittés  d'un  moment.  — 
Et  où  est-il,  dis-je,  traître,  qui  ne  fais  que 
raisonner  dans  le  temps  que  je  devrais  être 
habillé  ?  —  Je  l'avais,  dit-il,  empaqueté, 
serré,  ployé,  que  toute  la  pluie  du  monde 
n'en  eut  point  approché.  Me  voilà,  pour- 
suivit-il ,  à  courir  jour  et  nuit,  connais- 
sant votre  impatience,  et  qu'il  ne  faut  pas 
lanterner  avec  vous....  —  Mais  où  est-il, 
m'écriai-je,  cet  habit  si  bien  empaqueté? 

—  Péri ,  monsieur,  me  dit-il  en  joignant 
les  mains.  —  Comment  !  péri,  lui  dis-je 
en  sursaut.  Quoi  !  le  paquebot  a  fait  nau- 
frage? —  Oh!  vraiment,  c'est  bien  pis  , 
comme  vous  allez  voir,  me  répondit-il. 
J'étais  à  une  demi-lieue  de  Calais,  hier 
au  matin ,  et  je  voulus  prendre  le  long 
de  la  mer  pour  faire  plus  de  diligence; 
mais,  ma  foi ,  l'on  dit  bien  vrai ,  qu'il  1 
n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin ,  car 
je  donnai  tout  au  travers  d'un  sable 
mouvant,  où  j'enfonçai  jusques  au  menton. 

—  Un  sable  mouvant  au\^vès  de  Calais, 


lui  dis-je.  —  Oui,  monsieur,  me  dit-il,  et 
si  bien  sable  mouvant,  que  je  me  donue 
au  diable  si  on  me  voyait  autre  chose  que 
le  haut  de  la  tète,  quand  on  m'en  a  tiré. 
Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  plus  de  quinze 
hommes  pour  l'en  sortir  ;  mais  pour  mon 
porte-manteau,  où  malheureusement  j'a- 
vais mis  votre  habit,  jamais  on  ne  Ta  pu 
trouver.  Il  faut  qu'il  soit  pour  le  moins 
une  lieue  sous  terre. 

«  Voilà,  Sire,  poursuivit  le  chevalier  de 
Grammont,  l'aventure  et  le  récit  que  m'en 
a  fait  cet  honnête  honune.  Je  l'aurais  in- 
failliblement tué,  si  je  n'avais  été  pressé 
de  vous  donner  avis  du  sable  mouvant, 
afin  que  vos  courriers  prennent  soin  de 
l'éviter...  » 

En  retournant  à  la  cour  de  France,  le 
chevalier  arriva  à  Âbbeville.  Le  maître  de 
la  poste  était  son  ancienne  connaissance. 
Son  hôtellerie  était  la  mieux  fournie  qu'il 
y  eût  entre  Calais  et  Paris;  et  le  chevalier 
de  Grammont,  en  mettant  pied  à  terre,  dit 
à  Termes  qu'il  avait  envie  d'y  boire  un 
coup,  en  attendant  que  leurs  chevaux  fus* 
sent  prêts. 

Ils  furent  surpris,  en  entrant  dans  la 
cuisine,  où  le  chevalier  rendait  volontiers 
sa  première  visite,  de  voir  six  broches 
chargées  de  gibier  devant  le  feu,  et  ra|)- 
pareil  d^un  festin  magnifique  par  toute  la 
cuisine.  Le  cœur  de  Termes  en  tressaillit. 
11  donna  sous  main  ordre  de  déferrer 
quelques-uns  des  chevaux,  pour  n'être  pas 
arraché  de  ce  lieu  sans  repaître. 

Bientôt  une  foule  de  violons  et  de  haut- 
bois, suivie  de  galopins  de  la  ville,  entra 
dans  la  cour.  L'hôte,  à  qui  l'on  demandait 
raison  de  tant  de  préparatifs,  dit  à  mon- 
sieur le  chevalier  de  Grammont  que  c'é- 
tait pour  la  noce  d'un  gentilhomme  des 
plus  riches  des  environs  avec  la  plus  belle 
fille  de  toute  la  province;  que  le  repas  se 
faisait  chez  lui  ;  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  sa 
Grandeur  de  voir  bientôt  arriver  les  ma- 
riés de  la  paroisse,  puisque  la  musique 
était  déjà  venue.  Il  en  jugea  bien  ,  car 
à  peine  achevait-il  de  parler,  que  trois 
corbillards,  comblés  de  laquais  grands 
comme  des  Suisses,  et  chamarrés  de 
livrées  tranchantes,  parurent  dans  la  cour, 
et  débarquèrent  toute  la  noce.  Jamais  ou 
n'a  vu  la  magnificence  campagnarde  si  na- 
turellement étalée. 

Le  nouvel  époux  était  aussi  ridiculement 
paré  que  les  autres,  à  la'  réserve  d'un  jus- 
taucorps de  la  plus  grande  magnificeucei  et 
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du  meilleur  goût  du  monde.  Le  chevalier 
deGrammont,  en  s'approchant  de  lui  pour 
examiner  de  près  son  habit,  se  mit  à  louer 
la  broderie  de  son  justaucorps.  Le  marié 
tint  cet  examen  à  grand  hoimeur,  et  lui 
dit  qu^il  avait  acheté  ce  justaucorps  cent 
cinquante  louis,  du  temps  qu'il  faisait  Ta- 
mour  à  madame  sa  femme.  «  Vous  ne 
l'avez  donc  pas  fait  faire  ici?  lui  dit  le 
chevalier  de  Grammont.  —  Bon  !  lui  ré- 
ix)ndit  l'autre  :  je  Tai  d'un  marchand  de 
Londres,  qui  l'avait  commandé  pour  un 
milord  d'Angleterre.  >»  Le  chevalier  de 
Grammont,  qui  sentait  le  dénouement  de 
Taventure,  lui  demanda  s'il  reconnaîtrait 
bien  le  marchand,  a  Si  je  le  reconnaîtrais  ? 
Ne  fus-je  pas  obligé  de  boire  avec  lui  toute 
la  nuit  à  Calais  pour  en  avoir  bon  mar- 
ché ?  î)  Termes  s'était  absenté  dès  que  ce 
justaucorps  avait  paru,  sans  pourtant 
s'imaginer  que  ce  maudit  marié  dût  en  en- 
tretenir son  maître. 

L'envie  de  rire  et  l'envie  de  faire  pendre 
le  seigneur  Termes  partagèrent  quelque 
temps  les  sentiments  du  chevalier  de  Gram- 
mont ;  mais  l'habitude  de  se  laisser  voler 
))ar  ses  domestiques,  jointe  à  la  vigilance 
du  coupable,  à  qui  son  maître  ne  pouvait 
i-eprocher  d'avoir  dormi  dans  son  service, 
le  portèrent  à  la  clémence  ;  et  cédant  aux 
importunités  du  campagnard,  pour  con- 
fondre son  fidèle  écuyer,  il  se  mit  à  table 
lui  trente -septième. 

Quelques  moments  après,  il  dit  aux  gens 
de  la  maison  de  faire  monter  un  gentil- 
homme nommé  Termes.  Il  vint,  et  dès  que 
le  maître  de  la  fête  le  vit,  il  se  leva  de 
table,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Touchez 
là,  notre  ami,  lui  dit-il,  vous  voyez  que 
j'ai  bien  con5er>'é  le  justaucorps  que 
vous  aviez  tant  de  peine  à  me  vendre,  et 
que  je  n'en  fais  pas  un  mauvais  usage.  » 

Termes  s'étant  fait  un  front  d'airain,  fit 
semblant  de  ne  le  pas  connnitre,  et  se  mit 
à  le  repousser  assez  brutalement,  k  Oh  ! 
parbleu,  lui  dit  l'autre,  puisqu'il  m'a  fallu 
boire  avec  vous  pour  conclure  le  marché, 
vous  me  ferez  raison  de  la  santé  de  ma- 
dame la  mariée.  »  Le  chevalier  de  Gram- 
mont, qui  le  vit  tout  déconcerté,  malgré 
son  effronterie,  lui  dit  en  le  regardant  ci- 
vilement :  «  Allons,  monsieur  le  marchand 
de  Londres,  mettez- vous  là,  puisqu'on 
vous  en  prie  de  si  bonne  grâce;  nous  ne 
sommes  pas  tant  à  table  qu'il  n'y  ait  encore 
place  pour  un  aussi  honnête  homme  que 
vous.  »  L'audacieux  Termes  avant  bu  la 


première  honte  de  cet  événement,  s'y 
prenait  d'une  manière  à  boire  tout  le  via 
de  la  noce,  si  son  maître  ne  se  fût  levé  de 
table  comme  on  ôtait  vingt-quatre  potages 
pour  servir  autant  d'entrées... 

iry  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  étaient 
sortis  d'Abbeville,  et  qu'ils  couraient  dans 
un  profond  silence.  Termes,  qui  s'attendait 
bien  à  le  voir  rompre  dans  peu  de  temps, 
n'était  en  peine  que  de  la  manière.  Mais 
voyant  qu'on  s'obstinait  à  ne  lui  rien  dire, 
il  crut  qu'il  valait  mieux  prévenir  la  ha- 
rangue qu'on  méditait',  et  s'armant  de 
toute  son  effronterie  :  «  Vous  voilà  bien 
en  colère ,  monsieur,  lui  dit-il ,  et  vous 
croyez  avoir  raison  :  mais  je  me  donne  au 
diable  si  vous  n'avez  tort  dans  le  fond. 
—  Comment,  traître  !  dans  le  fond  ?  dit 
'le  chevalier  de  Grammont ,  c'est  donc 
parce  que  je  ne  te  fais  pas  rouer,  comme 
tu  l'as  depuis  longtemps  mérité  ?  —  Voilà  - 
t-il  pas,  dit  Termes,  toujours  de  l'empor- 
tement, au  lieu  d'entendre  raison  !  Oui, 
monsieur,  je  vous  soutiens  que  ce  que  j'en 
ai  fait  était  pour  votre  bien.  Je  ne  sais 
comment  diable  ce  nigaud  de  marié  s'est 
rencontré  chez  les  gens  de  la  douane 
quand  on  visita  ma  valise  à  Calais  :  mais 
ces  c. us-là  se  fourrent  partout.  Dès  qu'il 
vit  votre  justaucorps,  il  en  devint  amou- 
reux. Je  vis  bien  dès  là  que  c'était  un  sot, 
car  il  était  à  deux  genoux  devant  moi  pour 
l'acheter.  Outre  qu'il  était  tout  froissé  de 
la  valise,  la  sueur  du  cheval  l'avait  tout 
taché  par  devant,  et  je  ne  sais  comment 
diable  il  a  fait  pour  raccommoder  tout 
cela  ;  mais  tenez-moi  pour  un  excommunié 
si  vous  l'eussiez  jamais  voulu  mettre.  Con- 
clusion, il  vous  revenait  à  cent  quarante 
louis  ;  et  voyant  qu'on  m'en  offrait  cent 
cinquante,  mon  maître,  dis-je,  n'a  pas  be- 
soin de  cette  oriflamme  pour  se  distin- 
guer au  bal  ;  et  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'argent  quand  je  l'ai  quitté,  que  sais-je 
s'il  en  aura  quand  je  le  re verrai?  Cela 
dc^iend  du  jeu.  Bref,  monsieur,  je  vous 
eu  fais  donner  dix  de  plus  qu'il  ne  vous 
coûte  :  c'est  un  profit  tout  clair.  Je  vous 
en  tiendrai  compte,  et  vous  savez  que  je 
suis  bon  pour  cette  somme.  Dites,  à  pré- 
sent, en  auriez-vous  eu  la  jambe  mieux 
faite  au  bal,  d'être  paré  de  ce  diable  de 
justaucorps  qui  vous  aurait  donné  la 
même  mine  qu'à  ce  marié  de.villageà  qui 
nous  l'avons  vendu  ?  « 

Que    réjïondre   à  lasA.  ^\\s^v^'e:çiÇ^^'*« 
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coiipSj'ou  le  chasser,  élailletrailemcDt  le 
plus  favorable  que  son  maître  lui  devait  ; 
mais  il  en  avait  besoin  pour  le  reste  de 
son  voyage,  et  dès  qu'il  fut  à  Paiis,  il  en 
eut  besoin  pour  son  retour. 

(  Hamilton,  Mémoires  de  Grammont.) 

Froid  (Recette  contre  le). 

En  Tannée  du  grand  hiver  qu'il  gelait 
à  pierre  fendre,  le  feu  roi  (Henri  IV),  pas- 
sant en  carrosse  sur  le  Pont-Neuf ,  le  nez 
dans  son  manteau  de  panne,  vit  un  jeune 
Gascon  se  promenant  gaillardement, 
avec  un  pourpoint  de  toile  découpé  sur 
la  chemise  et  un  petit  manteau  de  came- 
lot, comme  si  on  eût  été  au  cœur  de  Tété. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Mon  ami,  comment  est-il 
possible  que  tu  puisses  durer  en  cet  état  ? 
N*as-tu  point  froid?  —  Non,  sire,  répon- 
dit-il. —  Comment  ?  dit  le  roi ,  je  m'é- 
tonne comment  tu  ne  gèles  pas  en  l'état  où 
tu  es ,  et  moi  qui  suis  extrêmement  bien 
vêtu,  je  ne  puis  durer  !  —  Ah  !  sire,  dit 
le  Gascon,  si  Votre  Majesté  faisait  comme 
moi ,  elle  n'aurait  jamais  de  froid.  — 
Comment?  dit  le  roi.  ^- Si  vous  por- 
tiez, dit  le  Gascon,  tous  vos  habits  sur 
vous,  comme  je  porte  tous  les  miens ,  as- 
surez-vous que  vous  n'auriez  point  froid.  » 
Le  roi  trouva  cette  repartie  si  bonne  qu'il 
lui  fit  faire  un  habit  tout  neuf. 

(D'OuviUe,  Co/i/w.) 


Dans  un  temps  d'hiver  rigoureux,  quel- 
qu'un remarqua  que  Matta  était  habillé 
fort  peu  chaudement  :  «  Comment  faites- 
vous,  lui  dit-il,  pour  être  si  légèrement 
velu?  —  Comment  je  fais?  Je  gèle.  » 
(  M™*  de  Caylus,  Soiivenirs.) 

Frugrallté. 

Épaminondas ,  invité  par  un  de  ses 
amis  à  un  grand  repas,  où  le  luxe  et  la 
délicatesse  semblaient  avoir  tout  ordonné, 
se  fit  apporter  des  mets  ordinaires  ;  et 
comme  son  ami  lui  demandait  pourquoi 
il  en  agissait  ainsi  :  «  C'est  afin,  dil-il, 
de  ne  pas  oublier  chez  vous  comme  je 
vis  chez  moi.  » 


rencontré  le  jour  suivant  :  «  Amij  lui  dit- 
il,  vos  repas  me  plaisent  beaucoup,  parce 
qu'on  s'en  trouve  bien ,  même  encore  le 
lendemain.  » 

(Blanchard y  École  des  mœurs.) 


Artaxercès,  roi  de  Perse,  ayant  perdu 
une  bataille,  fut  contraint  dans  sa  retraite 
de  manger  des  figues  sèches  et  du  paia 
d'orge.  Il  trouva  excellents  ces  mets  gros- 
siers :  <(  0  dieux  !  s'écria*t-il ,  de  qud 
plaisir  je  m'étais  privé  jusqu'à  présent  pir 
trop  de  délicatesse  !  »  (Id.) 


Timothée,  illustre  citoyen  d'Athènes, 
avait  fait  chez  Platon  un  souper  frugal, 
où  il  avait  eu  beaucoup  de  pVaL\s\T,  Vai^jîikwX. 


Quelqu'un  demandant  à  Socrate  pou> 
quoi  tous  les  jours  il  se  promenait  à  grands 
pas  jusqu'à  la  nuit  :  «  Je  prépare  ainsi, 
pour  mieux  souper,  répondît-il ,  le  meil- 
leur de  tous  les  ragoûts,  un  bon  appétit.  « 

(Id.) 

Sully  conserva  toujours  à  la  cour  Tan- 
tique  frugalité  des  camps.  Sa  table  n*était 
pour  l'ordinaire  que  de  dix  couverts.  Ou 
n'y  servait  que  les  mets  les  plus  simples 
et  les  moins  rechei*chés.  On  lui  en  fit 
souvent  des  reproches  ;  il  répondait  tou- 
jours par  les  paroles  d'un  ancien  :  «  Si  les 
convives  sont  sages,  il  y  en  a  suffisam- 
ment pour  eux;  s'ils  ne  le  sont  pas,  je 
me  passe  sans  peine  de  leur  comj>agnie.  » 

.    (il) 

Faite. 

Pendant  la  fuite  du  duc  Charles  de 
Lorraine,  qui  venait  d'être  vaincu  par 
Gustave-Adolphe,  un  paysan  d'un  village 
du  Rhin  donna  un  coup  à  son  cheval, 
au  moment  où  il  passait  près  de  lui ,  en 
disant  :  »  Allons,  seigneur,  il  faut  courir 
plus  vite,  quand  on  fuit  devant  le  graud 
roi  de  Suède.  » 

(Schiller,  Hist,  de  la  guerre  de 
trente  ans,) 

Fumeurs. 

Un  Turc  ingénieux  s'avisa  d'un  adroit 
moyen  pour  éluder  le  firmau  d'Amurat  iV 
contre  les  fumeurs.  Il  fit  creuser  uue  fosse 
profonde,  dans  laquelle  il  se  retirait  pour 
fumer.  Le  sultan  le  sut ,  et  s'y  transports 
afin  de  le  surprendre  : 

a  Que  me  veux-tu?  lui  dit  le  fumeur. 
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Ton  édit  est  fait  pour  là-haut  et  ne  peut 
se  publier  sous  terre.  Je  suis  dérobé  à 
ton  pouvoir,  en  me  dérobant  au  sol 
sur  lequel  tu  commandes.  »  Amurat  rit  de 
cette  saillie,  et  pardonna  au  coupable. 
(Milady  Montague,  Lettres,) 


Un  gentilhomme  qui  avait  étudié  sous 
Boxhorn ,  en  Hollande,  m*a  dit  autrefois 
que  ce  professeur  avait  une  passion  ex- 
traordinaire pour  le  tabac  et  pour  la  lec- 
ture. Pour  n  interrompre  point  ce  double 
plaisir,  et  pour  jouir  tout  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  avait  fait  un  trou  au 
milieu  du  fond  de  son  chapeau  où  il  met- 
tait la  pipe  allumée,  et  fumait  ainsi  quand 
il  voulait  lire  ou  composer.  Lorsqu'elle 
était  vide  il  la  remplissait,  la  repassait 
par  le  même  trou,  la  fumait  sans  avoir 
besoin  d'y  mettre  la  main  ;  et ,  hors  les 
heures  de  son  emploi,  il  les  donnait 
toutes  à  cet  exercice. 

[C/ievrœana.) 


En  1837  ,  je  faisais  mes  premières  ar- 
mes au  barreau  de  Belley.  J'avais  élu 
domicile  chez  un  chanoine,  hagiographe, 
archéologue  et  fumeur  distingué.  M.  0... 
ne  me  traitait  pas  en  locataire,  mais  en 
ami.  Il  m'avait  accordé  la  jouissance  de 
sou  jardin  et  de  sa  bibliothèque ,  double 
avantage  dont  j'appréciais  bien  la  valeur. 

Sur  la  cheminée  du  chanoine  D...  il  y 
avait  en  permanence  un  vaste  pot  à  tabac 
et  un  pyrogène  chimique.  Il  fumait  dans 
une  longue  pipe  de  racine  d'Ulm  ;  je  ri- 
valisais d'ardeur  avec  lui  en  bourrant, 
du  matin  au  soir,  une  pipe  de  Kummer, 
moins  profonde ,  mais  plus  jolie  que  la 
sienne. 

Un  jour,  M.  D...  prit  sa  parole  grave , 
et  me  dit  : 

«  Le  tabac  est  un  poison  qui  détruit  les 
facultés.  Dans  votre  intérêt  et  dans  le 
mien,  je  serais  d'avis  de  renoncer  à  notre 
pernicieuse  habitude  de  fumer.  Si  vous 
êtes  capable  d'un  pareil  sacrifice ,  je  suis 
décidé  à  le  faire  ;  autrement ,  —  non, 
cai^  je  connais  la  contagion  de  l'exemple, 
et  si  vous  allumez  votre  pipe  en  ma  pré- 
sence, il  me  sera  impossible  de  ne  pas 
allumer  la  mienne. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne ,  répondis-je , 
je  me  priverais  sans  regret  de  l'usage  du 
tabac;  mais  je  veux  prendre  un  parti 


définitif!  pas  de  demi-mesure,  rien  qui 
ressemble  au  serment  d'ivrogne!...  Vous 
savez  le  proverbe  :  Qui  a  ou  boira  !  Je 
vote  donc  pour  un  expédient  radical,  qui 
coupe  court  à  une  habitude  invétérée.  Je 
propose  de  creuser  dans  votre  jardin  une 
fosse  profonde ,  et  d'y  enterrer  nos  pipes, 
qui  se  retrouveront  un  jour  à  l'état  fos- 
sile et  antédiluvien  I  » 

La  motion  est  adoptée.  Dans  un  grand 
trou  nous  enfouîmes ,  avec  une  douleur 
contenue,  les  deux  pipes  condamnées. 
Elles  étaient  montées  sur  argent  et  d'une 
valeur  vénale  de  100  fr.  environ. 

Je  me  rappelle  que  la  soirée  fut  triste, 
presque  ennuyeuse.  Le  moyen  âge  avait 
perdu  pour  nous  ses  charmes.  La  con- 
versation languissait,  la  géae  était  sen- 
sible. Le  chanoine  se  retira  de  bonne 
heure  dans  son  appartement,  et  je  fis  de 
même. 

A  minuit ,  je  m'éveillai  dans  un  état 
de  malaise  indescriptible  : 

«  Mon  Dieu,  dis-je  in  petto,  je  crois 
que  je  fumerais  bien  une  pipe.  Ma  cons- 
cience me  crie  que  j'ai  pris  un  engage- 
ment téméraire  et  non  obligatoire.  D'ail- 
leurs la  pipe  ne  m'incommode  pas,  tant 
pis  pour  le  chanoine  s'il  en  souffre!  » 
etc. 

Après  ce  plaidoyer,  je  pris  des  conclu- 
sions, et  statuai  qu'il  y  avait  lieu  d'aller 
clandestinement  déterrer  ma  pipe.  Je  me 
levai  ;  chaussé  de  pantouQes  en  lisière  de 
drap,  armé  d'une  pioche,  je  me  dirigeai 
à  pas  de  loup ,  au  clair  de  la  lune ,  vers 
le  tombeau  des  pipes.  Je  touchais  au  but, 
lorsque  je  reculai  sérieusement  effrayé.  — 
Devant  moi  je  vis  se  dresser  un  fantôme 
blanc  qui  semblait  sortir  de  terre  en 
brandissant  une  arme.  De  son  côté ,  le 
spectre  paraissait  fort  ému;  je  le  mena- 
çai de  ma  pioche  ;  au  même  instant  il  se 
mit  à  rire  et  je  reconnus  dans  cette  ap- 
parition le  chanoine,  sous  le  plus  simple 
appareil  de  toilette  nocturne.  Mù  par  une 
pensée  identique  à  la  mienne,  il  travail- 
lait silencieusement  depuis  une  heure  à 
récupérer  sa  pipe. 

(Journal  de  Trévoux.) 

Faria  francese. 

J'ai  ouï  dire  d'un  officier  de  l'armée, 
qu'après  la  bataille  de  Fleunis,  considé- 
rant avec  attention  les  soldats  tués  de 
part  et  d'ault^  ,  \\  vi  w«v\.  ^«aùsx^^  '««^ 


408 


FUR 


FUT 


le  visage  des  Hollandais ,  des  Allemands 
et  des  Anglais ,  que  Timage  de  la  mort 
toute  plate  ;  mais  que  sur  le  visage  des 
Français  il  y  avait  vu  la  colère  ,  la  rage 
et  la  fureur  encore  peintes;  et  que  les 
traits  qui  marquent  ces  passions  ne  s'é- 
tant'  pas  effacés  ,  ils  semblaient  encore 
menacer   l'ennemi    et  le    vouloir  égor- 

(Vigncul-Marville.) 


Un  prince  qui  avait  fait  exercer  ses 

(i)  Relictœ  in  vultibus  mina,  et  in  ipsa  morte 
ira  vivebal.  Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Ca- 
simir Delavigne,  dans  sa  première  Messénienne  : 

On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussière* 
D'un  respect  douloureux  frappé  partant  d'exploits. 
L'ennemi,  l'œil  fixé  sur  leur  face  guerrière, 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 


troupes  à  tirer,  recharger  et  retirer  avec 
une  vitesse  étonnante ,  demanda  à  un  of- 
ficier français  qui  les  voyait  manœuvrer, 
s'il  croyait  qu'il  serait  aisé  de  tenir  contre 
un  feu  si  vif  et  si  prompt  :  «  Sire ,  lui 
répondit  cet  officier,  on  est  aujourd'hui 
incertain  eu  France  si  l'on  ne  supprimera 
point  la  poudre.  » 

(Saiut-Foix,  Essais  sur  Paris.) 


FutlUté  d'esprit. 

Diogène  discourait  un  jour  sérieuse- 
ment et  personne  ne  Técoutait.  Alors  il 
se  mit  à  débiter  des  folies;  une  foule  de 
gens  s'approchèrent  pour  l'entendre  : 

«  Vous  voiU  bien,  leur  dit-il,  —  tout  de 
feu  pour  les  conteurs  de  balivernes;  tout 
de  glace  pour  la  sagesse.  » 

(Diogène  de  Laërte.) 


G 


Quand  les  gens  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lême  demandaient  leurs  gages,  il  leur  di- 
sait :  «  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir  ; 
quatre  rues  aboutissent  à  l'hôtel  d'Angou- 
l**me  ;  vous  êtes  en  beau  lieu  ;  profilez-en 
si  vous  voulez  (1).  » 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Un  maître  d'hôtel  demandait  à  un  grand 
seigneur  de  lui  payer  plusieurs  mois  qu'il 
lui  devait  :  «  Je  n'ai  point  d'argent  pour 
le  moment,  répondit  celui-ci,  mais  soyez 
sans  inquiétude ,  vos  gages  courent  tou- 
jours. —  C'est  vrai,  monsieur,  dit  le  maî- 
tre d'hôtel  ;  par  malheur  ils  courent  si 
fort  que  je  ne  saurais  les  attraper.  » 


Palaprat  était  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  de  Vendôme,  grand-prieur 
de  France,  avec  lequel  il  vivait  dans  une 
grande  liberté.  M.  de  Catinat,  qui  l'aimait 
fort,  lui  dit  un  jour  en  l'embrassant  : 
u  Les  vérités  que  vous  lâchez  au  grand- 
prieur,  me  font  trembler  pour  vous.  — 
Rassurez-vous,  monsieur,  lui  dit  Pala- 
prat, ce  sont  mes  gages,  u 

Ga^e  d'nn  marché. 

Le  chevalier  de  Crovillac  entra  un  jour 
dans  la  boutique  d'un  perruquier.  11  de- 
manda à  voir  une  grande  perruque  d'un 
beau  blond  :  u  Monsieur,  lui  dit  le  perru- 
quier, nous  ne  faisons  guère  de  ces  per- 


(i)  Les  Mémoires  du  XVII*  siècle  mentionnent 
à  chaque  instant  les  exploits  des  laquais  dans  les 
rues  de  Paris.  Beaucoup  faisaient  concurrence 
aux  filous  et  donnaient  grande  besogne  k  la  po- 
lice. 


ruqiies-là  qu'on  ne  nous  les  commande.  » 
—  Hé  bien,  reprit  le  Gascon,  je  la  com- 
mande, faites-la,  et  à  bon  compte;  rasez- 
moi.  M  On  lui  fait  la  barbe,  on  lui  poudre 
sa  perruque,  et  on  n'oublie  rien  pour  le 
contenter.  «  Voilà  qui  est  bien,  dit-il,  en 
attendant  ma  perruque.  —  Mais,  mon- 
sieur, dit  le  perruquier,  je  n'ai  point 
l'honneur  de  vous  connaître.  Si  je  fais 
cette  perruque,  puis-je  être  sûr  que  vous 
veniez  la  prendre?  —  Vous  pouvez  bien 
en  être  sûr,  répond  le  Gascon.  Vous  voyez 
bien  que  je  ne  vous  paie  pas  votre  barbe. 
N'est-ce  pas  vous  dire  :  je  reviendrai?  » 

(De  Montfort.) 

Gai^enre. 

Le  sieur  Gaulard  fit  une  fois  gageure  de 
dix  écus  sur  certaine  question,  et  fit  ju- 
rer celui  contre  lequel  il  gageait,  et  jura 
aussi  qu'il  paierait,  s'il  perdait.  Enfin, 
ayant  perdu,  il  ne  voulut  pas  payer,  et 
dit  qu'il  avait  juré  en  intention  de  gagner, 
et  non  de  perdre.  Quelqu'un  lui  ayant 
remontré  qu'il  encourait  perjurement  : 
K  Je  m'en  soucie  bien,  dit-il,  j'aime  mieux 
dix  écus  que  mon  serment.  » 

(Tabourot.) 

Gaietés  du  parterre. 

Dans  V Adélaïde  Duguesclin  de  Vol- 
taire, telle  qu'elle  fut  donnée  d'abord  ,  il 
y  avait  un  personnage  qui  demandait  à 
Coucy  : 

Es-tu  content,  Coucy  ? 

A  quoi  tout  le  parterre  se  hÂta  de  répon- 
dre :  Coussif  coussi! 

—  Les  applications  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  gaies.  Le  jour  où  mademoUelV^ 
Raucourt  YCtkVc^  ^ve  VUèd,Te,  V^  ^\^<àCx^ 
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lui  appliqua  avec  une  juste,  mais  bien 
cruelle  sévérité,  certains  vers  de  sou  rôle. 
Lorsqu'elle  dit  : 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées, 

on  lui  prodigua  sans  pitié  les  plus  terri- 
bles applaudissements.  Quand  elle  eu  fut 
à  ce  passage  : 

Je  sais  mes  perfidies, 
Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 

«  Oli  !  je  VOUS  demande  pardon  !  »  lui  cria- 
t-ou  de  toutes  parts. 

De  même,  la  Terreur  passée,  Dugazon, 
rentrant  par  le  valet  des  Fausses  Confi- 
dences ,  fut  souffleté  d'une  triple  boi*dée 
d'applaudissements  lorsque  son  maître  lui 
dit  :  <i  Nous  n'avons  pas  besoin  de  toi,  ni 
de  ta  race  de  canailles.  » 

—  On  donnait  VAndronic,  de  Campis- 
tron,  pour  le  début  d'un  acteur  arrivé  de 
Lille,  qui  déplut  souverainement.  Quand  il 
vint  à  réciter  ces  vers  : 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  pren- 
dre ? 

une  voix,  qui  n'était  pas  celle  de  l'acteur 
en  scène,  lui  répondit  : 

L'ami,  prenez   la  poste,  et  retournez  en  Flan- 
dre (i). 

—  Un  jour,  une  actrice  laide  et  désa- 
gréable se  trouvait  en  scène.  Depuis  long- 
temps elle  agaçait  les  nerfs  des  spectateurs. 
En  un  elle  arrive  à  ce  passage  : 

Que  faites-Tous,  seigneur,  et  que  dira  la  Grèce  ? 
On  lui  répond  du  fond  de  la  salle  : 
Que  TOUS  êtes,  madame,  une  laide  b ! 

Je  n'ose  achever,  mais  la  voix  acheva  tout 
à  cru. 

—  Au  début  de  l'^r^eY/e  (1673),  de 
l'abbé  Abeille,  une  actrice  demandait  à 
une  autre  : 

Ma  sœur,  vous  souvient-il  du  feu  roi  notre  père  ? 

Celle-ci  hésita  un  moment.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  qu'un  plaisant  (c'est 

(i)  Ce  vers  est  tiré  de  la  Fille  capitaine ^  de  Mont- 

[fleury  (1669)  : 
Demain  je  prends  la  poste  et  je  retourne  en  tian- 

[dre, 
dit  Angélique,  acte  IV,  scène  u. 


le  terme  reçu)  se  chargeât  aussitôt  de 
répondre  à  sa  place  par  ce  vers  du  GwViVr 
de  soi" même ,  de  Th.  Corueille   : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  sourient 
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L'anecdote  6st  devenue  populaire. 

—  La  Mégare  de  Morand  (1748)  finit  par 
la  mort  de  presque  tous  les  personnages. 
Le  parterre,  dit  Collé,  a  demandé  au  seul 
qui  restait  la  liste  des  morts  et  des  blessés. 
Mais  la  rigueur  et  les  sifflets  de  l'audi- 
toire,  en  cette  occasion ,  pourraient  bieo 
avoir  été  la  vengeance  du  peu  de  respect 
que  l'auteur  lui  avait  témoigné,  dix  ans 
auparavant,  à  la  première  représentatioD 
de  son  Esprit  de  divorce  ,  »  où  il  avait 
peint  sa  belle-mère  et  sa  femme,  avec 
lesquelles  il  était  brouillé.  Après  la  repré- 
sentation, il  entendit  critiquer  le  rôle  de 
la  belle-mère  comme  hors  de  toute  vrai- 
semblance ;  en  sa  double  qualité  d'auteur 
et  de  méridional,  il  ne  se  put  contenir 
et  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  : 
«  Messieurs,  fit-il,  il  me  revient  de  tous 
côtés  qu'on  trouve  que  le  principal  carac- 
tère de  ma  pièce  n'est  point  dans  la  ui- 
ttire  :  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
qu'il  m'a  fallu  beaucoup  diminuer  de  U 
vérité  pour  vous  le  présenter.  »  Cette  ha- 
rangue donna  matière  à  bien  des  questions 
qui  éclaircirent  l'histoire  que  l'auteur  avait 
eue  en  vue  dans  sa  comédie.  Malheureu- 
sement, quand,  à  la  fin  du  spectacle,  oq 
annonça  la  même  pièce  pour  le  lendemain, 
quelqu  un  se  mit  à  crier  >  «  Avec  le  com- 
pliment de  l'auteur;  «  ce  qui  irrita  si  bieo 
notre  Provençal ,  qu'il  prit  son  chapeau 
et  le  jeta  dans  le  parteri'e  en  disant  : 
K  Celui  qui  veut  voir  l'auteur  n'a  qu'à  lui 
rapporter  son  chapeau.  »  Un  exempt  vint 
arrêter  le  poète,  et  le  lieutenant  de  po- 
lice lui  défendit  de  se  montrer  à  aucun 
spectacle  pendant  deux  mois. 

—  Lorsqu'on  eut  fini  déjouer  le  Jaloux 
deBeauchainps,au  Théâtre  Italien  (1723), 
le  troisième  acte  n'ayant  fait  que  répéter 
les  situations  des  deux  autres,  on  demanda 
du  parteiTc  :  <(  Le  dénoûment  !  le  dénoù- 
ment!  » 

Un  mot  analogue  et  plus  joli  fut  pro- 
noncé dans  la  salle  quand  on  donna  l'J^- 
ponine  de  Chabanon  (1762).  L'exposition 
du  sujet  n'a  lieu ,  à  proprement  parler, 
qu'au  troisième  acte,  et  les  deux  premiers 
languissent  sans  but  déterminé.  A  la  fin 
,  du.  second  :  «  Je  m'en  vais,  dit  froidement 
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un  sp«clatEiir,  (luisque  décidi'iuEiit  ils  dp 
icuteiit  pas  commeiicur.  u  Cbsbanou  ti 
iioil  beaucoup  à  ce  ïujet,  puisque,  on: 
BUS  après,  il  en  lit  un  opéra  soua  le  noi 
'    '  '  ■     I,  qui  ne  fut  pas  plus  heurem 


De  ci 


:i  il  le  Tt 


plus  de  bonheur.  «  LepuUi 
grol  de  l'eutiujer,  disait  à  ix  prupun  jv- 
|iliie  Arnould,  quand  on  se  met  en  quatre 
pour  lui  plaire  (I).  x 

—  A  la  ra>résen talion  du  Fabricant  dt 
£anJnu,deFenoiiillotdeFalliaire(n7l], 
on  vient  annoncer  sur  la  scène  la  ban- 
queroute du  marchand  :  ■  Ab  !  morbleu  ! 
s'écria  alors  un  ipeclateur,  j'y  >uts  pour 
mes  vingt  sousJ  » 

ly KlOrto-ar^eX,  Curiosités  tkéàtralis.) 

tia.\Ktk  du  «Dldat  frAnçala. 

Au  milieu  de  la  terrible  bataille  que 
uoussoulinoies  contre  un  vaisseau  anglais, 
dans  la  nuit  du  4  au  &  septembre  1782, 
B  la  hauteur  des  Berœudes,  on  retrouvait 
encuretoute  la  gaieté  française. 

Près  de  nous  se  Ironvail  le  baron  de 
Montesquieu  ;  depuis  quelque  temps  nous 
nous  amusions!  le  plaisanter  relattiement 
au  mot  de  Liaitoni  dangereuiet  qu'il  nous 

ses  questions  et  ses  instances,  nous  n'a- 
vions jamais  voulu  lui  expliquer  que  c'é- 
tait le  titre  d'un  roman  nouveau,  alors 
fort  à  la  mode  en  France  (1). 

bans  le  moment  où  nous  étions  tous  en 
groupe,  une  bordée  de  l'Hector  lança  sur 
nous  un  boulet  ramé  :  on  sait  que  cet  ins- 
trument meurtrier  se  compose  de  deui 
boulets  joints  par  une  lîarre  de  fer.  Ce 
boulet  ramé  vint  avec  violence  briser  une 
partie  du  banc  de  quart,  d'où  nous  venions 
de  descendre.  Le  comte  de  Loménie,  qui 
était  alors  à  calé  de  Honlesquieu,  le  lui 
montrant,  lui  dit  froidement  :  ■  Tu  veux 
savoir cequec'esl  que/d  Uaisoiu dange- 
rcaies?  Eh  bien  I  regarde,  les  voilai  n 
(  Ségur,  Sfèmoiret.) 

Gaieté  alnlalre. 

Cromwell  se  permettait  quelquefois  les 
bouffonneries  les  plus  plalesaiec  ses  afTi- 
dés.  Avant  le  procès  du  roi, il  avaitassem- 
bléun  conseil  dcscbefs  desi-épuhlicainset 


des  ofGciers  généraux  ;  il  lermiua  la  séance 
en  jetant  joveusement  un  coussin  i  la  tète 
deLudIov,  l'un  de  tes  favoris,  qui',  à  son 
tour,  prit  un  autre  coussin  pour  répondre 
àcettegalanterie.  Cromnell,  pour  I  éviter, 
se  précipita  sur  les  degrés,  et  faillit  se 
blesser  dangereusement.  Après  avoir  signé 
U  sentence  de  mort  de  Charles  1,  dans 
un  accès  de  gaieté  il  barbouilla  d'encre 
le  visage  de  son  voisin,  en  lui  passant 
la  plume.  II  courut  après  un  autre,  qui 
cherchait  à  se  dérober,  le  ramena  avec  de 
grands  éclats  de  rire ,  et  lui  conduisit  U 
main  pour  le  faire  signer. 

(Uisl.  dt  la  maison  de  Stuart.) 

Kalanterle. 

On  m'a  conté  qu'on  grand  seicnenr 
d'Espagne  traita  le  roi  [Philippe  II)  et 
la  renie,  sous  des  tentes  maguifiques,  et 
tapissées  pir  dedans  des  plus  belles  ta- 
pisseries du  monde,  dans  un  vallon  fart 
agréable  où  la  cour  devait  passer,  et  qu'a- 
piésque  le  roi  et  la  reine  furent  partis, 
on  entendit  un  grand  bruit.  C'était  qu'on 
criait  au  feu;  car  le  seigneur  avait  mis  le 


(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  premier  jour  que  Ntmur  fut  investi 
(1092),  les  dames  les  plus  considéra- 
bles de  la  ville  Tirent  une  dèputation  au 
roi  pour  lui  demander  un  passe-port  ;  ou 
le  leur  reFusa,  disant  que  ce  n  était  pas 
l'usage.  Elles  envoyèrent  faire  une  seconde 
fois  u  même  demande-,  on  la  leur  refusa 
encore  :  '  Eh  bien,  répondirent- elles,  al- 
lei  dire  au  roi  que  nous  serons  Irès-glo- 
rieuses  de  nous  rendre  ses  prisonnières  de 
guerre.  "  Kt  sur-le-champ  elles  se  pré- 
parèrent à  sortir  de  Namur  avec  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes.  Louis  XIV  nomma 
un  des  seigneurs  de  sa  cour  les  plus  polis, 
pour  aller  leur  faire  des  civilités,  et  les 
mener  en  sûreté  jusqu'à  des  tentes  qu'on 
avait  fait  dresser  pour  tes  recevoir,  et  où 
elles  trouvèrent  des  rafraîchissements.  Les 
carrosses  du  roi  allèrent  les  prendre  l'a- 
près-midi, et  les  conduisirent  dans  une 
alibaje  voisine,  où  elles  restèrent  jusqu'à 
la  fin  du  siège.  Les  soldats  se  piquèrent 
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devant  de  ces  dames,  pour  aider  leurs 
gens  à  porter  les  paquets;  et  prenant  les 
|)etits  enfants  dans  leurs  bras,  ils  les  por- 
tèrent à  la  suite  de  leurs  mères. 

Après  la  prise  du  fort  principal  cpii 
défendait  Namur,  le  roi  envoya  dans  toutes 
les  tentes  des  officiers  et  des  soldats  qui 
eu  avaient  fait  le  siège,  des  rafraîchisse- 
ments en  abondance.  Madame  de  Main- 
tenon,  accompagnée  de  quantité  de  dames 
et  de  seigneurs,  eut  la  curiosité  de  voir 
manger  et  boire  cette  troupe  victorieuse 
et  afî'amée.  Il  n'y  eut  aucune  des  tentes 
où  elle  n'entrât  ;  et  après  avoir  fait  cette 
revue  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  méritait, 
elle  dit,  en  s'en  allant,  qu'elle  se  propo- 
sait de  donner  le  lendemain  une  collation 
à  tous  les  officiers  qui  avaient  été  employés 
à  cette  expédition.  A  mesure  que  ces  bra- 
ves militaires  arrivaient  au  quartier  du 
roi,  un  valet  de  chambre  de  madame  de 
Maintenon  leur  distribuait  des  billets  où 
ou  leur  marquait  l'abbaye  des  Saisines 
pour  rendez-vous.  C'était  un  couvent  de 
dames  de  condition  à  un  quart  de  lieue 
de  la  place.  Toutes  les  dames  s'y  trou- 
vèrent, et  par  un  renversement  inouï  de 
politesse,  elles  y  servirent  elles-mêmes 
toutes  les  tables  avec  l'air  du  monde  le  plus 
galant  ;  leurs  demoiselles  les  aidaient,  et 
les  femmes  de  chambre  servaient  à  boire. 
(Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  I^uis  XIV  et  Louis  XV,) 

Galanterie  héroïque. 

M"'*  de  Rambouillet  a  conté  que  Mal- 
herbe, ne  l'ayant  pas  trouvée,  s'était 
amusé  un  jour  à  causer  chez  elle  avec 
une  fille,  et  qu'on  tira  par  hasard  un 
coup  de  mousquet  dont  la  balle  passa  en- 
tre lui  et  cette  demoiselle. 

Le  lendemain ,  il  revint  voir  M™*  de 
Rambouillet,  et  comme  elle  lui  faisait 
quelques  civilités  sur  cet  accident  :  «  Je 
voudrais ,  lui  dit-il,  avoir  été  tué  de  ce 
coup  :  je  suis  vieux,  j'ai  assez  vécu;  et 
puis  on  m'eût  peut-être  fait  l'honneur  de 
croire  que  M.  de  Rambouillet  l'aurait  fait 
faire.  >» 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Galanterie  magnifique. 

La  vieille  comtesse  de  Rochambeau  m'a 
conté  du  prince  de  Conti  un  joli  trait  de 
galanterie  et  de  magnificence. M^e  d%  B\o\, 
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dans  sa  jeuttesse,  dit  un  jour,  en  présence 
de  ce  prince,  qu'elle  voulait  avoir  le  por- 
trait en  miniature  de  son  serin  dans  une 
bague.  M.  le  .  prince  de  Conti  offrit  de 
faire  faire  le  portrait  et  la  bague,  ce  qiie 
M"^®  de  Blot  accepta,  à  condition  que  la 
bague  serait  montée  de  la  manière  la  plus 
simple,et  qu'elle  n'aurait  aucun  entourage. 
En  effet,  la  bague  n'eut  qu'un  petit  cercle 
d'or,  mais  au  lieu  de  cristal  pour  recou- 
vrir la  peinture,  on  employa  un  gros  dia- 
mant que  l'on  rendit  aussi  mince  qu'uue 
glace.  M""'  de  Blot  s'aperçut  de  cette  ma- 
gnificence, elle  fit  démonter  la  bague  et 
renvoya  le  diamant;  alors  M.  le  prince  de 
Conti  fit  broyer  et  réduire  en  poudre  ce 
diamant  et  s'en  servit  pour  sécher  l'encre 
du  billet  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Min«  de 
Blot.         (M™*  de  Genlis,  Mémoires.) 

Galanterie  sénile. 

L'abbé  de  Chaulieu,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  s'était  déclarél'amantde  M^^'de 
Lauuay,  dont  nous  avons  des  Mémoires 
sous  le  nom  de  M"^  de  Staal.  Comme  il 
était  devenu  aveugle,  il  prétait  à  sa  mai- 
tresse  beaucoup  de  charmes  qu'elle  n'a- 
vait pas  ;  et,  ne  comptant  plus  sur  les  siens, 
il  tâchait  de  se  rendre  aimable  à  force  de 
soins  et  de  complaisances.  Il  proposait 
quelquefois  d'ajouter  les  présents  à  l'en- 
cens qu'il  offrait.  M^^*  de  Lauuay ,  im- 
portunée un  jour  des  vives  instances  avec 
lesquelles  il  la  priait  d'accepter  mille  pis- 
toles,  lui  dit  :  «  Je  vous  conseille,  en  i-e- 
connaissance  de  vos  offres  généreuses,  de 
n'en  pas  faire  de  pareilles  à  bien  des 
femmes;  vous  en  trouveriez  quelqu'une 
qui  vous  prendrait  au  mot.  —  On!  ré- 
pondit-il assez  naïvement,  je  sais  bien  à 
qui  je  m'adresse.  » 

(i  L'abbé  de  Chaulieu  m'exhortait  sou- 
vent à  la  parure,  dit  M"**  de  Staal  dans 
ses  Mémoires,  et  tâchait  de  me  faire  honte 
de  n'être  pas  mieux  mise  :  «  Abbé,  lui 
disais-je,  je  me  trouve  parée  de  tout  ce 
qui  me  manque.  »  N'ayant  d'autre  res- 
soui-ce  que  ses  soins,  il  les  redoublait  sans 
cesse.  11  m'écrivait  tous  les  matins,  et 
me  venait  voir  tous  les  jours,  à  moins  que 
je  ne  l'agréasse  pas.  La  lettre  était  pour 
savoir  mes  volontés  ;  et  quand  je  préferais 
son  carrosse  à  sa  personne,  il  me  l'en- 
voyait sans  murmurer,  et  j'en  disposais 
sans  façon.  J'avais  une  puissance  despoti- 
\  c^\^  e»T  \oule  sa  maison.  On  a  rarement 
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rautorité  en  main  sans  eu  abuser  ;  le  petit 
laquais  qui  m'apportait  ses  lettres  vint  un 
jour  me  dire  que  son  maître  Tavait  chassé. 
Je  lui  répondis,  sans  m*informer  s'il  avait 
tort  ou  raison  :  u  Retournez  chez  lui,  et 
dites  que  vous  y  resterez,  parce  que  tel 
est  mon  plaisir,  v  L'abbé  le  reprit  sans 
rien  répliquer.  Lorsque  je  voulais  bien 
aller  souper  au  Temple  chez  lui  ou  chez 
le  grand-prieur,  il  rassemblait,  à  ses  ris- 
ques et  périls,  les  gens  les  plus  agréables 
et*  tous  ceux  que  je  pouvais  souhaiter. 
Enfin  il  ne  songeait  qu'à  remplir  ma  vie 
de  tous  les  amusements  dont  elle  était  sus- 
ceptible, et  il  me  fit  connaître ,  dans  sa 
vieillesse ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  heu- 
reux que  d'être  aimée  de  quelqu'un  qui  ne 
compte  plus  sur  soi  et  ne  prétend  rien  de 
vous. 

(Galerie  de  V ancienne  cour,) 


Le  marquis  de  Saint-Âulairc ,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans  ,  disait  des  galan- 
teries à  madame  la  comtesse  de  Béranger, 
et  même  la  pressait  beaucoup.  Elle  lui  ré- 
pondit malignement  :  t<  Je  n'ai  rien  à  vous 
refuser.  — Ahl  madame,  lui  répondit-il, 
vous  banniriez  toute  la  politesse,  s'il  fallait 
qu'elle  fût  prise  au  mot.  » 

Ceci  rappelle  cette  répartie  d'une  jeufie 
personne  qu'un  vieillard  cajolait  :  «Je  vous 
attraperais  bien,  lui  dit-elle,  si  je  vous  pre- 
nais au  mot  I  » 

(Dictionnaire  d'anecdotes.) 


On  raconte  que  Fontenelle,  presque 
centenaire,  se  laissa  choir  en  essayant  de 
ramasser  l'éventail  d'une  jeune  et  jolie 
femme.  Gomme  elle  l'aida  à  se  relever  : 
«t  Ah!  s'écria-t-il,  si  j'avais  encore  mes 
qiiatre-vingts  ans  !  » 


L'aventure  de  l'abbé  Gédoyn  fait  foi 
que,  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée, 
Ninon  conserva  le  don  d'aimer  et  de  plaire. 
Cet  abbé  lui  fut  présenté  en  1696.  U  avait 
alors  vingt-neuf  ans,  et  Ninon  approchait 
de  quatre-vingts.  Cependant  il  en  devint 
si  éperdument  amoureux,  et  la  sollicita  si 
vivement ,  qu'elle  consentit  à  l'écouter. 
Mais  elle  ne  voulut  le  rendre  heureux 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'elle  lui 
fixa.  Le  terme  arrivé,  il  la  conjura,  au 
nom  de  l'amour,  de  tenir  la  parole  qu'elle 


lui  avait  donnée.  Elle  n'avait  plus  de  rai- 
sons de  différer,  et  l'abbé,  plus  amoureux 
que  jamais ,  lui  demanda  pourquoi  elle 
1  a^ait  fait  languir  si  longtemps.  «  Hélas  ! 
mon  cher  abbé,  répondit-elle,  ma  tendresse 
en  a  souffert  autant  que  la  vôtre  ;  mais 
c'est  l'effet  d'un  petit  grain  de  vanité  que 
j'avais  encore  dans  la  tète.  J'ai  voulu  at- 
tendre que  j'eusse  quatre-vingts  ans  ac- 
complis, et  je  ne  les  ai  que  d'hier  au 
soir.  » 

(Mémoires  anecdotiques  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  Unis  XV.) 

Giilant  escroc  (/«). 

Le  chevalier  D...  est  un  excellent  co- 
médien. 11  y  a  quelques  années  qu'étant 
retourné  à  nouen  où  il  avait  un  tailleiu* 
pour  créancier,  celui-ci  le  rencontre,  l'a- 
borde, lui  demande  sa  dette.  Le  cheva- 
lier le  regarde  avec  indignation,  lui  bara- 
gouine de  l'allemand,  au  point  d'en  imposer 
à  cet  homme,  qui  lui  demande  pardon  et 
s'en  va.  Le  chevalier  continue  son  rôle  de 
baron  allemand,  s'introduit  chez  un  con- 
seiller au  parlement,  séduit  sa  fille  et  lut 
fait  un  enfant,  lui  promettant  de  l'épou- 
ser. La  grossesse  reconnue,  le  conseiller 
est  obligé  de  consentir  au  mariage.  Dans 
cet  intervalle,  le  chevalier  fait  écrire 
par  un  de  ses  amis  de  Paris  au  père,  qu'il 
ait  à  se  défier  d'un  certain  baron  allemand , 
qui  n'est  autre  chose  que  D"*.  Étonne- 
ment  du  conseiller,  qui  se  met  en  garde. 
Les  couches  se  font  sourdement,  et  sous 
quelque  prétexte  on  renvoie  le  prétendant. 
Celui-ci  continue  les  assiduités» auprès  de 
la  fille  qui  veut  à  toute  force  l'épouser  ; 
dans  cet  intervalle  il  se  présente  un  parti 
qu'on  propose  au  père  :  il  accepte,  mais 
ne  peut  déterminer  sa  fille.  D***  tient  bon, 
se  présente  toujours  pour  tenir  sa  parole, 
et  fait  arriver  lettres  sur  lettres  qui  con- 
firment que  c'est  un  imposteur,  qu'on 
craigne  tout  de  lui,  qu'il  est  homme  à 
déshonorer  une  fille  et  à  le  publier;  qu'il 
faut  éconduirc  un  pareil  scélérat  à  prix 
d'argent.  Le  père  le  tire  à  part,  lui  dé- 
clare qu'il  lui  donnera  dix  mille  francs 
s'il  veut  se  désister,  tenir  le  secret  et  lais- 
ser faire  le  mariage  de  sa  fille.  11  éloigne 
bien  la  proposition  :  dix  mille  francs  à 
un  homme  comme  lui  !  Bref,  on  lui  en 
offre  trente  qu'il  accepte  et  il  déloge. 
(VObsetvatew  an^laU  ^  W\\  «\ 
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Cralant  perfide» 

Le  comte  d*Oxford  devint  amoureux 
d*une  comédienne  de  la  troupe  du  Duc, 
belle,  gracieuse,  et  qui  jouait  dans  la 
perfection.  Le  rôle  deRoxelane,  dans  une 

Ïiièce  nouvelle,  l'avait  mise  en  vogue;  et 
e  nom  lui  en  était  resté.  Cette  créature, 
pleine  de  vertus,  de  sagesse,  ou  si  vous 
voulez  d*obstination,  refusa  fièrement  les 
offres  de  service  et  les  présents  du  comte 
d*Oxford.  Cette  résistance  irrita  sa  pas- 
sion. 11  eut  recours  aux  invectives  et  même 
aux  charmes,  le  tout  en  vain.  11  en  per* 
dit  le  boire  et  le  manger.  Dans  cette  extré- 
mité, l'Amour  eut  recours  à  l'Hymen.  Le 
comte  d'Oxford,  premier  pair  du  royaume, 
a  bonne  mine.  11  est  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, qui  relève  un  air  assez  noble  qu'il 
a  naturellement.  Enfin,  à  le  voir,  on  di- 
rait que  c'est  quelque  chose  ;  mais,  à 
l'entendre,  on  voit  bien  que  ce  n'est  rien. 
Cet  amant  passionné  lui  fit  présenter  une 
belle  promesse  de  mariage  authentique- 
ment  signée  de  sa  main.  Elle  ne  voulut 
point  tàter  de  cet  expédient  ;  mais  elle 
crut  qu'elle  ne  risquait  rien  lorsqu'il  vint, 
le  lendemain,  accompagné  d'un  ministre 
et  d'un  témoin.  Une  autre  comédienne  de 
ses  amies  signa  le  contrat  comme  témoin 
pour  elle.  Le  mariage  fut  fait  et  parfait 
de  cette  sorte.  Vous  croyez  peut-être  que 
la  nouvelle  comtesse  n'avait  plus  qu'à  se 
faire  présenter  à  la  cour,  y  prendre  son 
rang  et  arborerles  armes  d'Oxford  ?  Point 
du  tout.  Quand  il  en  fut  question,  on 
trouva  qu'elle  n'était  point  mariée;  c'est- 
à-dire,  on  trouva  que  le  prétendu  ministre 
était  un  trompette  du  mylord,  et  le  témoin, 
son  timbalier.  Cet  ecclésiastique  et  ce 
témoiu  ne  parurent  plus  après  la  cérémo- 
nie,  et  l'on  soutint  à  l'autre  témoin  que 
la  sultane  Koxelane  avait  apparemment 
cru  se  marier  réellement  dans  quelque 
rôle  de  comédie.  La  pauvre  créature  eut 
beau  prendre  à  parti  les  lois  et  la  religion 
violées,  aussi  bien  qu'elle,  par  cette  super- 
cherie; elle  eut  beau  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  pour  en  demander  justice;  elle 
n'eut  qu'à  se  relever,  trop  heureuse  d'a- 
voir une  pension  de  milleécus  pour  douaire, 
et  de  reprendre  le  nom  de  Roxelanc,  au 
lieu  de  celui  d'Oxford  (1). 

(Hamilton,  Mémoires  de  G  raniment,) 


It)  Elle  devint  plus  Urd  M"«  MarsVuiVv 


Crallmatlaa* 

Boileau  citait  pour  exemple  de  galima- 
tias double  ces  quatre  vers  de  Tite  et  Bé- 
rénice, du  grand  Corneille. 

Fant-ilmoarir,  madame,  et  si  proche  do  temf. 
Votre  illustre  inconstance    est-elle  cncor  si 

ferme 
Que  les  restes  d*an  fea  que  j'aTais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  as 

mort! 

L'acteur  Baron,  chargé  du  rôle  de  Domi- 
tian,  dans  lequel  se  trouvent  ces  vers,  eu 
demanda  vainement  l'explication  à  Molière, 
puis  à  Corneille  lui-même  :  «  Je  ne  les 
entends  pas  trop  bien  non  plus,  répondit 
Corneille  après  les  avoir  examinés  quel- 
que temps,  mais  récitez-les  toujours  :  tel 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  » 
(Cizeron-Rival,  Récréatioru  littéraires.) 


J'ai  ouï  dire  aue  le  fameux  évéque  de 
Belley,  Camus,  étant  en  Espagne,  et  ne 
pouvant  entendre  un  sonnet  de  Lope  de 
Véga,  qui  vivait  alors,  pria  ce  poëte  de 
le  lui  expliquer,  mais  que  Lope,  ayant 
lu  et  relu  plu  sieurs  fois  son  sonnet,  avoua 
sincèrement  qu'il  ne  l'entendait  pas  lui- 
même. 

(Bouhours,  Manière  de  penser,) 

Gardes  du  corps. 

Après  l'attentat  de  Damiens,  le  roi  dit 
au  duc  d'Ayen,  capitaine  de  quartier  des 
sardes  du  corps  :  <c  Avouez,  monsieur,  que 
je  suis  bien  gardé.  » 

(  Marquis  d'Argenson,  Mémoires,) 


Après  les  Cent  jours,  on  disait  à  M"' 
Mars  que  les  jeunes  gens  de  la  maison 
militaire  du  roi  se  proposaient  de  la  sif- 
fler violemment,  pour  la  punir  de  ses 
sentiments  bonapartistes  :  «  Tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  Mars  et  les  gardes  du  corps,  «  ré- 
pondit-elle. 

Ciarde  national. 

Tantôt,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  (15  juin  1840),  on  vit  un  rassemble- 
ment de  femmes  se  former  tout  à  coup  au 
guichet  du  Louvre ,  à  côté  de  Saint-Ger- 
^  main-rAuxerrois. — Une  femme  s'agitaitet 
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sedébatlailcontre  le  garde  national  de  fac- 
tion,qui  la  tenait  par  son  châle  et  refusait 
de  la  laisser  passer,  — D'abord  on  crut 
que,  fidèle  à  sa  consigne ,  le  soldat  citoyen 
avait  découvert  un  paquet  clandestin  ou 
un  chien  non  tenu  en  laisse  ;  —  on  s'ap- 
proche, on  écoute,  et  on  ne  tarde  pas  à 
comprendre  que  le  garde  national,  mar- 
chand de  quelque  chose,  a  reconnu  dans  la 
femme  susdite  une  de  ses  pratiques,  une 
mauvaise  pratique,  qui  lui  doit  de  l'argenr, 
et  le  gardien,  symbole  de  Tordre  public, 
lui  a  fait  ime  scène  scandaleuse. 

L'affaire  s'échauffait,  et  ne  se  termina 
que  sur  la  menace  que  fit  au  garde  national 
le  soldat  de  la  ligne  placé  au  même  guichet, 
et  qui  jusque  là  était  resté  spectateur  si- 
lencieux du  débat ,  d'appeler  la  garde  et 
de  faire  arrêter  son  camarade  de  faction. 
(Alphonse  Karr,  les  Guêpes.) 

Ciasconnades. 

La  Calprenède  étant  un  jour  cliez  Scu- 
déri,  faisait  sonner  sa  pochette.  Scudéri 
crut  que  c'était  de  l'argent;  lui,  qui  mou- 
rait d'envie  de  montrer  ce  que  c'était, 
voyant  qu'on  ne  le  lui  demandait  point,  tira 
tout  exprès  son  mouchoir ,  et  fit  tomber 
trois  ou  quatre  vervelles  (1)  d'argent  : 
celles  des  oiseaux  du  roi  sont  de  cuivre.  Scu- 
déri en  ramasse  une  et  litautour:  Je  suis  à 
Calprenède,  u  Ce  sont,  dit  le  Gascon,  qua- 
tre douzaines  de  vervelles  pour  mes  oi- 
seaux. M  Une  autre  fois,  il  contait  à  ma- 
demoiselle de  Scudéri  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  la  Calprenède,  et  il  lui  dépeignit  un  pa- 
lais magnifique  ;  puis  lui  demanda  :  »  Com- 
bien croyez-vous  que  cela  m'a  coûté? 
Quatre  mille  livres;  rien  de  plus  :  il  est 
vrai  qu'il  y  avait  quauques  décombres  du 
vieux  château.  » 

Sarrazin  contait  qu'un  jour  qu'ils  al- 
laient ensemble  par  la  rue,  Calprenède 
vit  passer  un  homme  :  «  Oh  !  que  je  suis 
malhurus!  dit-il,  j'avais  juré  dé  tuer  ce 
couqnin  la  première  fois  que  je  lé  rencon- 
trerais, et  j'ai  fait  aujourd'hui  mon  bon- 
jour. »  Sarrazin  lui  dit  :  <(  Me  laissez  pas, 
ce  sera  sur  nouveaux  frais.  —  Non,  dit-il, 
j'ai  promis  à  mon  confesseur  dé  lé  laisser 
vivre  enrôlé  quelque  temps.  » 

Sarrazin  disait  ;  «  Que  voulez-vous?  il 


(l)  Anneau  qu'on  attachait  à  la  patte  de  l'oi- 
sf^au  du  proie  ,  et  qui  portait  les  arxues  du  maî- 
tre. 

DICT.   d'aNECD0T£5. —  X.  1. 


a  tant  donné  de  cœur  à  ses  héros,  qu'il  nu 
lui  eu  est  point  resté.  » 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Un  jour  qu'on  disait  des  menleries,  le 
maréchal  de  Grammont  dit  qu'à  une  de 
ses  terres,  il  avait  un  moulin  à  i-asoirs  où 
ses  vassaux  se  faisaient  faire  la  barbe  à 
la  roue,  en  deux  coups,  en  mettant  la  joue 
contre. 


Un  gentilhomme  gascon ,  étant  dans 
une  certaine  ville  de  France,  rencontra 
un  bourgeois  de  la  ville  ,  auquel  il  dit  fort 
brusquement  :  «  Viens  ça;  enseigne-moi 
le  chemin  pour  aller  en  tel  lieu,  »  Ce 
bourgeois,  étonné  de  l'arrogante  demande 
du  Gascon,  lui  dit  :  »  Allez  doucement. 
Yéritablement,  monsieur,  vous  parlez  avec 
beaucoup  d'autorité;  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, vous  le  demanderez  plus  honnête- 
ment. M  A  quoi  le  Gascon  répondit,  ne 
voulant  rien  démordre  de  son  arrogance  : 
«  Cap  de  bious,  j'aime  mieux  m'égaier.  w 
El  de  fait  s'en  alla  sans  vouloir  être  davan- 


tage instruit. 


(  D'Ouville,  Contes,) 


Un  cavalier  gascon,  fort  brave  homme 
de  sa  personne,  mais  qui  tenait  surtout 
du  naturel  de  sa  nation,  étant  dans  une  es- 
carmouche,  tira  un  coup  de  pistolet  à  son 
ennemi,  et  au  même  instant  se  vanta  à  un 
de  ses  amis,  qui  était  auprès  de  lui,  qu'il 
l'avait  tué.  L'autre,  regardant  autour  de 
lui,  lui  dit  :  k  Gela  ne  peut  être,  car  tu 
viens  de  tirer  le  coup ,  et  je  ne  vois  per- 
sonne à  bas.  »  A  quoi  le  Gascon  répon- 
dit :  «  Cap  de  bious,  ne  vois-tu  pas  bien 
que  je  l'ai  réduit  en  poussière?  Ne  me  con- 
nais-tu pas?  » 


Un  Gascon  ,  qui  se  mariait  avec  une 
jeune  personne  d'une  beauté  très-piquante, 
répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  pour- 
quoi il  se  mariait,  et  pourquoi  il  prenait 
une  belle  femme,  que  sa  beauté  expo.sait 
à  lui  être  infidèle?  «  Je  me  marie,  parce- 
que  je  crains  Dieu;  j'épouse  une  belle 
personne,  parce  que  je  n'ai  pas  \)euv  <ivL«i 
hommes.  ^> 
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—  Un  autrs  fut  prié  dans  un  bal  pour 
danser;  il  dit  qu'il  ne  dansait  jamais, 
parce  qu*eu  dansant  Ton  reculait. 

{Bibliothèque  de  cour,) 


Un  Gascon  disait  :  «  qu'en  quelque  en- 
droit de  son  corps  qu'on  le  blessât,  le 
coup  était  mortel,  parce  qu'il  était  tout 
cœur  ». 

Un  autre  :  «  Dès  que  le  duel  fut  défendu, 
il  crut  du  poil  dans  la  paume  de  la  main 
de  mon  père.  » 


Quelqu'un  se  vantait  d'avoir  reçu  une 
bonne  lettre  de  change;  un  Gascon  dit  : 
H  J'en  reçois  toujours  une  rame  à  la  fois, 
ou  je  n'eu  reçois  point,  m 


Un  Gascon,  que  l'indigence  avait  con- 
traint de  faire  porter  à  l'Hôtel-Dieu,  étant 
fort  malade,  un  autre  Gascon  le  vint  voir, 
et  l'ayant  trouvé  presque  agonisant  : 
«  Hé  donc,  mon  enfant,  lui  dit-il,  en 
quel  état  je  te  trouve  !  Courage,  mon  ami, 
courage  !  —  Pour  du  courage,  lui  répondit 
le  malade,  les  gens  de  notre  pays  n'en 
manquent  pas.  —  Eh  î  qui  le  sait  mieux 
que  moi?  lui  dit  celui  qui  le  visitait.  Au 
reste,  mon  cher  enfant,  ajouta -t-il,  lu 
veux  bien  que  je  te  demande  si  tu  es  bien 
avec  Dieu?  —  Apparemment,  répliqua 
M.  de  Caslelnove  (c'est  le  nom  que  se  don- 
nait le  malade),  puisqu'il  me  donne  un 
appartement  dans  son  hôtel. 

(  Passc'temps  agréable,) 


K  Allons,  monsieur,  l'épée  à  la  main, 
dit  un  Parisien  dans  le  milieu  d'une  rue 
à  un  Gascon  qui  venait  de  l'offenser. 
—  Comment,  allons,  reprit  celui-ci.  A  qui 
croyez-vous  parler  ?  Commandez  à  vos  va- 
lets, w 


Un  Gascon,  appelé  en  duel,  avait  reçu 
son  rendez-vous  dans  un  lieu  fréquenté 
pour  de  pareilles  scènes.  Il  s'y  rendit  de 
très-bonne  heure  à  dessein,  et  ayant  trouvé 
les  corps  de  deux  ferrailleurs  qui  s'étaient 
«Miferrés  l'un  l'autre,  il  se  fit  un  siège  des 
deux  corps  morts,  et  attendit  tranquille- 


ment son  adversaire.  Celui-ci  arrive,  et 
le  trouvant  assis  sur  les  deux  cadavres, 
il  lui  demanda  l'explicatioD  de  cette  aven- 
ture :  «  C'est,  dit  le  Gascon,  cpie  je  me 
suis  amusé  à  peloter  avec  ces  deux  Mes- 
sieurs, en  attendant  partie.  » 

(Dictionnaire  d'anecdotes,) 


Un  Gascon,  ayant  perdu  son  cheini 
à  Rome  ,  fit  publier  dans  les  carrefours 
que,  s'il  ne  le  trouvait  pas,  il  se  vernit 
obligé  d'en  venir  à  rextrémité  à  laquellf. 
s'était  porté  son  père  en  pareille  occa- 
sion. Celui  qui  avait  dérobé  le  cheval, 
craignant  quelque  chose  de  sinistre,  ft 
d'autant  plus  inquiet  qu*il  ignorait  ce 
qu'il  avait  à  craindre,  ramena  le  cheval 
Le  Cadédis,  fort  satisfait,  disait  gaiement 
qu'on  avait  fort  bien  fait,  et  qu'il  était 
fort  aise  de  ne  pas  être  réduit  à  imiter 
la  conduite  de  son  père  ;  ce  qu'il  eût  pour- 
tant  fait,  si  on  ne  lui  eût  pas  ramené  son 
cheval.  On  lui  demanda  ce  qu'avait  donc 
fait  monsieur  son  père  :  «  Eh!  saudis, 
répondit-il,  n'ayant  plus  que  la  selle,  il  la 
mit  sur  son  dos,  et  s'en  retourna  à  pied.  » 


Un  soldat  espagnol,  en  menaçant  on 
autre,  lui  dit  :  «  Si  je  te  prends,  je  te  jet* 
terai  si  haut,  que  tu  trouveras  la  mort 
avant  la  chute,  u 

(Brantôme,  Rodomontades  espagnoles.) 


Un  gentilhomme  gascon,  se  faisant  ap- 
peler marquis  à  la  cour  du  duc  de  Savoie, 
madame  la  duchesse  lui  demanda,  par 
dérision,  dans  quel  pays  était  son  mar- 
quisat. <(  Il  est,  ré|>ondit  le  Gascon,  dans 
votre  royaume  de  Chyprr.  » 

—  Un  autre,  voyant  qu'on  s'étonnait  de 
ce  qu'il  tremblait  en  prenant  ses  armes, 
dit  :  «  Mon  corps  tremble  de  peur,  pour 
les  dangers  où  il  prévoit  que  mon  coura^ 
le  portera  tantôt.  » 

—  On  citait  dans  une  compagnie  deux 
braves  officiers  dont  ou  faisait  l'éloge  : 
«  Ne  soyez  pas  surpris  de  leur  valeur,  dit 
un  Gascon  ;  l'un  est  de  Gascogne,  et  l'autre 
mérite  d'en  être.  « 

—  Un  Gascon  se  vantait  d'être  descendu 
d'une  maison  si  ancienne,  qu'il  payait 
encore,  disait-il,  la  rente  d'une  somme 
que  ses  prédécesseurs  avaient  em^>ruutéi 
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pour  aller  adorer  Jésus-Christ  dans   la 
crèche  de  Bethléem. 

—  Un  Normand  et  un  Gascon  fun  nt 
condamnés  à  être  pendus  pour  des  vols. 
Comme  il  s'agissait  de  leur  prononcer 
leur  sentence,  le  greffier  lut  d^ abord  celle 
du  Normand,  qui  marquait  qu'il  serait 
pendu  pour  avoir  volé  un  sac  de  clous. 
Le  Gascon  en  renlcndant,  dit  :  .«  Peste 
soit  du  maraud  !  se  faire  pendre  pour  des 
clous  !  )>  Et  quand  on  lut  la  sienne,  qui 
portait  qu'il  serait  pendu  pour  avoir  volé 
dix  mille  écus,  il  se  tourna  vers  le  Nor- 
mand, et  lui  dit  :  «  Sont-ce  là  des  clous?  » 

—  Un  Gascon  reçut  d'un  de  ses  cama- 
rades, qui  était  dans  le  service,  une  lettre 
dont  le  style  ne  l'accommodait  pas.  11  lui  ré- 
pondit que,  s'il  se  présentait  jamais  devant 
lui,  il  lui  casserait  la  tête  d'un  coup  de 
pistolet  ;  l'autre  lui  écrivit  seulement  ces 
deux  mots  :  «  Amorcez,  je  pars.  >' 

—  Un  abhé  gascon  demandait  depuis 
longtemps  un  bénéfice  au  père  de  la 
Chaise,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices. 
Un  jour  que  ce  père  se  promenait  appuyé 
sur  sa  canne,  suivant  sa  coutume,  l'abbé 
vint  l'aborder  et  le  sollicita  de  nouveau. 
Le  Jésuite,  qui  l'avait  leurré  depuis  long- 
temps de  belles  espérances,  lui  annonça 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  : 
«  Ah,  mon  père!  répartit  aussitôt  l'abbé 
dans  son  accent  gascon,  j'ai  été  un  grand 
sot  de  me  fier  à  vos  promesses,  et  ma 
mère  avait  bien  raison  de  me  dire  qu'il 
ne  fallait  jamais  s'asseoir  sur  une  chaise 
qui  n'avait  que  trois  pieds.  »  Le  Gascon 
faisait  allusion  au  nom  du  jésuite,  et  à  la 
nécessité  où  il  était  de  s'apjmyer  sur  une 
canne. 

{Dict,  d'aneccL) 


li  Si  tous  ceux  que  j'ai  tués  à  l'aimée, 
dif'ait  un  soldat  gascon,  se  trouvaient  en 
tas  dans  un  vallon  des  Pyrénées,  on  pas- 
serait de  plain  pied  d'une  montagne  à 
l'autre.  » 


Un  Gascon  disait  que  dans  le  château 
de  son  père,  il  y  avait  une  galerie  de  mille 
pas  de  long.  Comme  on  lui  riait  au  nez,  il 
invoqua  le  témoignage  de  son  valet,  qui 
dit  :  «  Messieurs,  vous  en  rirez  tant  qu'il 
vous  plaira;  mais  la  galerie  n'en  a  pas 
moins  mille  pas  de  long,  sur  deux  mille  de 
large.  » 

(yasconiana») 


Un  certain  monsieur  venait  de  raconter 
eu  présence  de  Nodier  une  de  ces  gascon - 
nades  qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  des 
sots.  Nodier  fui  laissa  achever  l'odyssée 
de  ses  prouesses,  qu'il  semblait  écouter 
avec  une  confiance  complète  ;  puis  il  prit 
à  son  tour  la  parole  : 

«  Oh  !  ce  que  vous  venez  de  nous  ra- 
conter là  ne  me  surprend  aucunement, 
dit-il,  car  il  m'est  arrivé,  à  moi  qui  vous 
parle,  quelque  chose  de    presque  aussi 
fort.  Je  voyageais  tout  seul,  à  pied,  dans 
les*Abbruzes,  quand  tout  à  coup  du  fond 
d'une  gorge  effroyable,  bondissent  cinq 
brigands  ;  et  quels  bandits,  monsieur  !  je 
les   vois  encore  :   des  gaillards  portant 
plus  de  six  pieds  de  haut,  et  quelles  figu- 
res !  le  diable  lui-même  en  eût  été  effrayé.* 
Ils  me  barrent  le  chemin  en  me  criant 
dans  un  baragoin  effroyable  :  la  bourse 
ou  la  Die!  Je  le  compris  à  leurs  gestes. 
Mais  moi,  sans  perdre  la  tête,  je  recule 
d'un  pas  et  tirant  de  ma  poche  deux  pis- 
tolets, je  fais  feu  de  chaque  main  :....  deux 
brigands  mordent  la  poussière;  un  troi- 
sième s'avance  :  je  lui  ouvre  le  cràuc 
d'un  coup  de  crosse  ;  un  quatrième  enfin  : 
je  lui  défonce  la  poitrine  avec  le  canon  de 
mon  pistolet.  » 

Et  le  bon  Nodier  s'arrête  tout  épou* 
vanté  de  cet  liorrible  carnage;  car  tuer 
quelqu'un,  même  en  paroles,  lui  semblait 
un  crime. 

«  Vous  ne  nous  dites  pas  ce  que  vous 
avez  fait  du  cinquième,  demanda  mali- 
cieusement le  premier  narrateur. 

—  Ahi  le  cinquième  ?.,.  reprend  No- 
dier qui  s'était  cru  maître  du  champ  de 
bataille,  eh  bien!  il  me  tua.  » 
(M"'*  de  Bassanviile,  Salons  d'autrefois.) 


Un  des  grands  défauts  de  Balzac  était 
de  pratiquer  ce  qu'on  appelle  la  gascon- 
nade.  Saisi  parfois  de  je  ne  sais  quelle 
étrange  vanité,  il  décrivait  volontiers  les 
largesses  qu'il  n'avait  pas  faites,  affichait 
un  luxe  dont  son  imagination  faisait  tous 
les  frais,  bâtissait  les  plus  somptueux 
châteaux  en  Espagne...  ou  en  Touraiue, 
—  comme  le  prouve  le  trait  suivant. 

Un  jour,  —  me  conte  la  personne  de 
laquelle  je  tiens  cette  histoire,  —  je  me 
rends  je  ne  sais  plus  trop  pour  quelle  af- 
faire à  la  librairie  C*".  Là  causait  fami- 
lièrement avec  le  maître  du  logis  un 
homme  assez  replet^  k  \!^^  ^vùs^vcs!^- 
meul  Vil,  QlW  %<e^%\!&  Wi\^  \ 
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««  Oui,  cher  maître,  exclamait -il,  voici 
le  logis  où  j'entends  conduire  ma  mère 
sans  qu'elle  se  doute  de  rien.  Je  veux  la 
surprise  complète  (et  du  bout  de  sa  canne, 
il  traitait  différentes  figures  sur  le  par- 
quet). Ici,  la  maison  d'habitation,  noble 
bâtiment  de  brique»,  orné  de  pierres 
veimiculées  aux  angles,  aux  portes  et  aux 
fenêtres;  coiffé  de  grands  combles  à 
cfuatre  pans  percés  d'œils-de-bœuf,  et  sur- 
monté de  deux  beaux  bouquets  de  plomb 
aussi  fleuris  que  ceux  des  pavillons  de 
l'Institut!  Dans  cette  maison,  deux  étages 
de  chambres  assez  bien  distribuées  non- 
seulement  pour  que  la  châtelaine  y  puisse 
loger  à  l'aise,  mais  encore  pour  qu'elle 
puisse  me  recevoir,  moi  et  plusieurs  amis. 
De  chaque  côté,  un  peu  en  arrière  et  dis- 
simulés par  des  massifs,  des  pavillons  où 
logent  bêtes  et  gens  !  Derrière,  un  jardin  à 
l'anglaise,  un  petit  parc,  un  étang  bien 
empoissonné,  un  potager  et  un  verger.  Ah  ! 
j'oubliais  :  ou  arrive  par  une  avenue  sei- 
gneuriale de  quatre  belles  rangées  d'or- 
mes, au  bout  de  laquelle  s'ouvre  une  grille 
de  fer  d'un  travail  exquis...  » 

Puis,  ce  furent  d'innombrables  détails 
sur  l'ameublement  des  différentes  pièces, 
sur  l'approvisioiinement  de  l'office  et  de 
la  cave,  sur  mille  petits  accessoires  dans 
lesquels  mon  homme  déployait  une  vé- 
ritable science  du  comfort  le  plus  délicat. 

Quand  il  se  relira,  j'étais  littéralement 
ébloui. 

«  Quel  est  donc  ce  monsieur?  dc- 
niandai-je. 

—  Comment!  vous  ne  le  connaissez 
pas  même  de  vue  ?...  Mais  c'est  Balzac! 

—  Il  a  donc  gagné  bien  de  l'argent?... 

—  C'est  possible,  me  repartit  C*"  avec 
un  malin  sourire;  mais,  en  attendant, 
sHvez-vous  quel  était  le  but  de  sa  visite? 

—  Ma  foi,  non! 

—  Il  venait  me  demander  une  avance 
(le  cinq  cents  francs  sur  son  prochain  vo- 


Unne. 


{Le  Courrier  de  Paris,) 


M.  B...  L...  (Baonr-Lormian) ,  poëtc 
gascon  et  académicien,  disait  sous  la  Res- 
tauration un  mal  horrible  de  Napoléon. 
«  Il  me  semble,  répondit  son  interlocuteur, 
({u'il  vous  avait  donné  une  pension  ?  —  Kh  ! 
sans  doute,  il  en  voulait  à  toutes  les  supé- 
riorités .il  me  distingua,  et  me  flétrit  d'une 
lieusion  de  G, 000  fr.  —  Mais  \l  îîvVV\3i\V.v\^ 


pas  l'accepter.  —  Ne  pas  l'accepter  î  Ahl 
vous  ne  le  connaissiez  pas,  le  tyran.  NV 
pas  l'accepter!  Le  premier  de  chaque 
mois  il  disait  :  k  Mollien?  —  Sii-e!  — 
JB..'.  a-t-il  touché  sa  nensiou?  —  Oui, 
sire.  —  A  la  bonne  heure.  »  Si  je  nf 
l'avais  pas  touchée,  il  m'aurait  fait  fu- 
siller comme  le  duc  d'Enghien.  Ah! 
vous  ne  le  connaissiez  pas.  » 

{Encyclop.) 

Gastronomes. 

Montmaur  étant  un  jour  à  table  aver 
grande  compagnie  de  ses  amis,  qui  |>ar* 
laient,  chantaient  et  riaient  tout  ensem- 
ble :  K  Eh  !  messieurs,  dit-il,  un  peu  de 
silence,  on  ne  sait  ce  qu*on  mange  (1).  » 

(Ménagiana.) 


Un  jour  le  capitaine  Lyon,  ayant  reni 
la  visite  d'un  jeune  Esquimau  pletu 
d'intelligence,  nommé  Ayoukitt,  le  fit 
dîner  avec  lui,  lui  apprit  à  se  servir  d'uo 
couteau  et  d'une  fouichette,  à  s'essuyer  la 
bouche  avant  de  boire  et  à  ne  pas  y  en- 
tasser des  morceaux  de  viande  gros  comme 
le  poing. 

Il  l'invita  même,  apràs  diner,  à  sela^cr 
les  mains  et  le  visage  à  son  exemple. 
Ayoukitt  se  prêta  à  cette  fantaisie  euro- 
péenne; puis  il  contemplait  toujours,  de 
l'œil  du  désir,  le  morceau  de  savon  df 
Windsor  dont  il  s'était  ser\i;  le  capitaine 
crut  devoir  lui  en  faire  présent.  Mai> 
l'Esquimau  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  lt'> 
mains  qu'il  l'avala  comme  si  c*eùt  été  uu 
sorbet. 

Gastronomie  précoce. 

Un  jeune  enfant  au  milieu  d'un  grand 
repas,  n'ayant  plus  d'appétit,  se  prit  à 
pleurer.  —  On  lui  demanda  la  cause  de 
ses  larmes  :  «  Je  ne  puis  plus  manger, 
répondit-il.  —  Eh  bien  l  mettez  dans 
votre  poche,  lui  dit  tout  bas  sou  voisin. 
—  Elles  sont  toutes  pleines  !  »  répliqua 
l'enfant. 

Une   petite    hllc    de    huit     ou    ninf 

(î)  Vion  d'Alibrayarais  cette  anecdote  en  i-|n- 
g ranime  dans  son  Juti-Çomor.  L'^lmanaeh  dn 
gourmands,  et,  d'apn-s  lui,  beaucoup  d'auU-ur-, 
prêtent  à  torl  cette  phrase  à  (laml)ac<Trs  apo^-tm- 

.    pliant    Daigrefeuille,  qui  discutait    tout    liuut  •> 

V  VaViVc  wNvc  i>oa  voisin. 


CAS 

ans,  fort  gc ittillr,  entendait  ud  jour  son 
jii'i'C,  BssEz  Iran  gastronoDie,  disserter  avec 
«'S  amis  sur  les  espèce»  de  jouissances 
<Jiflvi¥ntes  que  procurent  la  goiirmandise 
et  la  friandise.  ••  Mai,  dit  l'enfant,  je  pré- 
fère être  friande,  parce  qu'an  a  encare 
faim  après,  u 

{/>j  cUiiiques  dt  la  tablt.) 
GaBlrouomlqne  (Diili/iclion), 

Le  comte  de  Bradfart  fiit  cité  devsnt 
II!  chancelier  iraur  y  être  inteiTacé,  afin 
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le  < 


I.'dit 


-  N'est-ce  donc  pas  la  lujmechascp 
—  Non,  mylord,  réjiondit  lord  Brad- 
forl,  il  y  a  une  dilférenee  de  moilié.  Un 
mouton  viiant  peut  avoir  quatre  cuisses, 
mais  lin  moulon  mort  n'en  a  que  àea\  : 
celles  de  derrière  qui  s'appellent  gigots,  s 
Le  rbanceller  déclara  que  le  comie  d^ 
Bradforl  avait  la  tète  saine  et  qu'il  n'y 
avait  pas  lien  de  l'inlerdire. 


elle 


inttipli 


plus  que  mon  exii-ème  limidité  les 

pliait  à  l'infini...  Eunt  i  sa  loilelle, 
[ne  demanda  de  la  poudre,  je  pns 
la  lioite  par  le  couvercle,  elle  tomba 
comme  de  raison,  et  toute  la  iwudre  se 
reiiandit  sur  la  toilette  et  sur  la  princesse, 
i]ui  me  dit  fort  doucement  :  •■  Quand 
vous  prenei  quelque  chose,  il  faut  que  ce 
soit  par  en*bas.  <•  Je  retins  si  bien  cette 
le^oii  que,  quelques  jours  après,  m'ajant 
demandé  sa  bonne  je  la  pris  par  le  fond, 
et  je  fus  fort  étonnée  de  voir  une  ceitlaiue 
lie  louis  ^i  étaient  dedans  couvrir  le 
parquet;  je  ne  savais  plus  par  où  rien 
prendre.  Je  jetai  eucore  tout  aussi  sol- 
trment  un   paquet  de  pierreries  que  je 

(M"'*  de  Slaal,  Mimoires.) 


nivarol  disait,  en  parlant  de  la  mala- 
iliTssp  de  dames  anglaises  : 

ri  Elles  ont  deu\  bras  gauches,  - 


La  {ihjrsionomie  do  Beethoven  repro- 
duisait energiquement  les  irr^ularjlês 
bizarres  de  son  tempérament  et  du  sun  es- 
prit: des  traits  anguleux,  un  œil  plein  <le 
feu  sous  une  orbite  cave,  une  demarrhe 
lourde  et  gênée,  une  gaucherie  extrême 
dans  tout  ce  qu'il  faisait,  11  était  fort  rare 
de  lui  voir  loucher  quelque  objet  sans 
le  laisser  tomber  ou  le  briser.  Plus  d'une 
fois  il  renversa  son  enciier  dans  le  piano 
ouvert  et  placé  près  de  son  bureau.  Mal- 
heur ani  meubles,  et  suilout  au\  meubles 
élégants  dont  on  pouvait  lui  faire  cadeau  ! 
tout  était  bousculé,  taché,  endommngT'. 
Cependant  il  se  rasait  lui-même  ;  aussi  île 
nombreuses  entailles  sur  sa  figure  ténioî- 
giiaienl-elles  constamment  de  sa  prover- 
biale maladresse.  Acesobservaliotis,  Fer- 
dinand Ries,  qui  fiit  son  élève  de  prédi- 
lection, en  ajoute  une  autre  que  l'on  peut 
avoir  de  la  peine  a  croire,  c'est  que  ce 
célèbre  musicien  n'a  jamais  pu  appi-endie 


(Sain-d'Arod,  Moniie 


MM.   d'Urfése  _      

leur  nom  de  famille,  et  prétendent  èire 
issus  des  ancicLis  Lascaiis,  em[ierenrs  de 
Constanlinople.Lederniermarquisd'Urfc, 
qui  avait  épousé  une  d'Alègre,  disait  à 
son  fils,  alors  exempt  des  gardes  ;  n  Hou 
fils,  vous  avei  de  grands  etemplcs  à  suivre 
tant  du  câté  paternel  que  du  cûté  ma- 
ternel. De  mon  coté,  vos  ancêtres  étaient 
empereurs  d'Orient,  et  du  càté  de  votre 

Le  fils  répondit  :  •>  11  faut,  monsieur,  que 
ce  soient  de  pauvres  gens  de  n'avoir  pu 
faire  qu'un  misérable  exempt  des  gai-des. 
D'où  vient  qu'ils  ne  m'ont  laissé  ni  l'em- 
pire, ni  leur  vice-royauté?  » 

(Méaagiana.) 


M""  Cornuel ,  ayant  vu  l'écrit  par 
lequel  M.  de  N  ■  (personnage  fort  en- 
nuyeux) démontrait  qu'il  descendait  d'une 
Jeanne  de  Gbimel,  s'écria  :  "  Je  l'avais 
toujours  bien  dit,  que  M.  de  14.  descendait 
d'uuc  lameutation  dejérémie.  » 

{Longiuruana.) 
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municatif,  même  avec  ses  amis  les  pins 
intimes.  La  veille  de  la  hataille  de  Wa- 
terloo il  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ce 
qu'il  comptait  faire  à  lord  Uxbridge  (plus 
tard  marquis  d'Anglesea),  son  chef  d'état- 
major. 

Ce  dernier  vint  trouver  sir  Hnssey  Vi- 
vian et  lui  dit  : 

«  Je  suis  dans  une  situation  difficile.  Il 
y  aura  demain  une  grande  bataille.  Le  duc, 
comme  vous  savez,  ne  ménagera  pas  sa 
vie  ;  s'il  lui  arrive  malheur,  je  me  trou- 
verai aussitôt  commandant  eu  chef.  Or, 
je  n'ai  pas  la  moindre  idée  des  projets  du 
duc.  Je  donnerais  tout  au  monde  pour 
connaître  ses  dispositions  qui,  j'en  suis 
sûr,  ont  été  profondément  calculées,  car 
je  ne  pourrais  le  faire  moi-même  dans  un 
moment  de  crise.  Je  n'ose  l'interroger. 
Que  dois-je  faire? 

—  Consultez  Alaviva,  répondit  Vivian  ; 
peut-être  prendra-t-il  sur  lui  de  parler  au 
duc.  w 

Lord  Uxbridge  suivit  le  conseil  et  il  se 
rendit  au  quartier  général,  où  il  trouva  le 
général  espagnol  : 

«  J'approuve  votre  idée,  dit  Alaviva, 
lorsque  l'Anglais  lui  eut  expliqué  ses 
craintes  ;  la  question  est  sérieuse;  mais  je 
ne  connais  pas  assez  intimement  le  duc 
pour  lui  demander  des  explications.  C'est 
vous  que  cela  regarde.  Si  vous  voulez, 
j'irai  lui  annoncer  que  vous  êtes  là.  » 

Lord  Uxbridge  hésita  un  instant,  puis 
il  se  décida  à  suivre  le  général.  11  se  trouva 
bientôt  eu  présence  de  Wellington.  11  ex- 
pliqua le  motif  de  sa  visite  avec  le  plus 
de  délicatesse  possible.  Le  duc  écouta  jus- 
qu'au bout  sans  dire  un  seul  mot.  Lors- 
qu'il prit  la  parole,  ce  fut  sans  impa- 
tience, sans  surprise  et  sans  émotion. 

«  Quel  est  celui  qui  attaquera  le  pre- 
mier, de  moi  ou  de  Bonaparte?  demanda- 
t-il  froidement. 

—  Bonaparte,  je  suppose. 

—  Eh  bien  !  continua  le  duc  sur  le  même 
ton,  Bonaparte  ne  m'a  dit  aucun  de  ses 
projets,  et  comme  sa  conduite  doit  guider 
la  mienne,  comment  voulez-vous  que  je 
vous  dise  mes  plans?  » 

Lord  Uxbridge  baissa  la  tête  et  ne  ré- 
pondit rien. 

Le  duc  de  fer  se  leva  et  vint  lui  frap- 
per amicalement  sur  l'épaule. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  Uxbridge,  dit- 
il,  c'est  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ferons 
tous  les  deux  notre  devoir,  » 


Puis  îl  lui  serra  la  main  et  le  congédia. 

{Internationale) 

Crénéral  extraTa|{^ant* 

Un  étranger,  qui  a  entecdu  retentir  îe 
nom  de  Souvorow,  et  qui  arrive  en  I  ussic, 
demande  à  voir  ce  héros.  On  lui  monln; 
un  petit  vieillard,  d'une  Ggure  grêle  et 
ratatinée,  qui  traverse  les  appartemrur< 
du  palais  en  sautant  sur  un  pied,  ou  rou- 
rant  et  gambadant  dans  les  rues,  sui\i 
d'une  troupe  d'enfants  à  qui  il  jette  des 
pommes  pour  les  faire  battre,  et  criant 
lui-même  :  Je  suis  Souvorow/  Je  suis  Sou- 
vorow! Si  l'étranger  a  de  la  peine  à  re- 
connaître dans  ce  vieux  fou  le  vainquau* 
des  Turcs  et  des  Polonais,  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  soupçonner  à  ces  yeux  ha- 
gards et  farouches,  à  cette  bouche  écu- 
mante  et  horrible,  l'égorgeur  des  habi- 
tants de  Prague.  Souvorow  ne  serait  que 
le  plus  ridicule  bouffon,  s'il  ne  s'était  pas 
montré  le  plus  barbare  guerrier.  Ses  ma- 
nières grossières  et  burlesques  ont  inspiré 
aux  soldats  une  confiance  aveugle,  qui  lui 
tint  lieu  de  talents  militaires,  et  qui  fut 
la  vraie  cause  de  ses  succès.  A  l'armée,  il 
vit  comme  un  simple  cosaque;  il  arrive 
à  la  cour  comme  un  ancien  Scythe,  i:e 
voulant  accepter  d'autre  logement  que  la 
charrette  qui  l'a  amené.  Raconter  soo 
genre  de  vie,  serait  rapporter  des  extra- 
vagances; et  certes,  s'il  n'est  pas  fou,  je 
mets  en  première  ligue  de  ses  qualités 
celle  de  le  contrefaire  parfaitement  ;  mais 
c'est  la  folie  d'un  barbare,  qui  n'a  rien  de 
plaisant. 

Ses  mœurs  étaient  aussi  singulières  que 
son  esprit  bizarre.  Il  se  couchait  à  six 
heures  du  soir,  se  levait  à  deux  du  matin, 
se  jetait  dans  l'eau  froide,  et  s'en  faisait 
verser  quelques  »eaux  sur  le  corps  nu.  11 
dînait  à  huit  heures  :  son  dîner,  comme 
son  déjeuner,  consistait  en  eau-de-vie  et 
ei)  quelques  mets  de  soldat  grossiei^;  on 
tremblait  d'être  invité  à  un  pareil  festin. 
Souvent,  au  milieu  du  repas,  un  de  sesaides 
de  camp  se  levait,  s^approchait  de  lui,  et 
lui  défendait  de  manger  davantage  :  «  Par 
quel  ordre?  demandait  Souvorow.  —  Par 
ordre  du  maréchal  Souvorow  lui-même  ». 
répondait  l'aide  de  camp.  Souvorow  $e 
levait  en  disant  :  n  11  faut  qu'on  lui 
obéisse.  »  11  se  faisait  ainsi  commander, 
en  son  propre  nom,  d'aller  à  la  prome- 
nade, ou  toute  autre  chose. 
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Pendant  son  séjour  k  Varsovie,  une 
foule  d'officiers  autrichiens  ou  prussiens 
s'empressaient  de  voir  cet  original.  Il  s*in- 
foimait,  avant  de  paraître,  lesquels  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Si  c'était  les  Autri- 
chiens, il  se  décorait  d*un  portrait  de  Jo- 
seph II,  entrait  dans  son  antichambre  en 
sautant  à  pieds  joints  au  milieu  du  cercle 
de  ces  officiers,  et  leur  offrait  à  chacun  ce 
portrait  à  baiser  en  répétant  :  «  Votre  em- 

Ïjereur  me  connaît  et  m*aime  aussi.  »  Si 
esPnissiens  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre, il  se  passait  un  ordre  de  Taigle  noir, 
f^t  faisait  les  mêmes  simagrées.  A  la  cour, 
on  le  voyait  quelquefois  courir  de  dame  en 
dame,  et  baiser  le  portrait  de  Catherine 
qu'elles  portaient  sur  le  sein,  en  faisant 
des  signes  de  croix  et  des  génuflexions. 

11  visitait  quelquefois  les  lazarets  du 
camp,  se  disant  médecin.  Il  forçait  ceux 
qu'il  trouvait  très-malades  à  prendre  de  la 
rhubarbe  et  du  sel;  il  distribuait  des 
coups  de  verges  à  ceux  qu'il  ne  trouvait 
cpte  faibles.  Souvent  il  chassait  tout  le 
monde  hors  de  l'hôpital,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  soldats  de  Spu- 
vorow  aètre  malades. 

Dans  son  armée,  il  fit  défendre  toutes 
les  manœuvres  qui  ont  rapport  à  une  re- 
traite, disant  qu'il  n'en  aurait  jamais  be- 
soin. Il  exerçait  lui-même  ses  soldats  à 
charger  avec  la  baïonnette,  et  de  trois  ma- 
nières différentes.  Quand  il  commandait  : 
Marche  aux  Polonais!  le  soldat  plongeait 
sa  baïonnette  une  fois  ;  Mare/te  aux  Prus- 
siens !  le  soldat  devait  frapper  deux  fois  ; 
Marche  aux  exécrables  Français  i  le  sol- 
dat devait  alors  porter  deux  coups,  et  un 
troisième  dans  la  terre,  et  y  enfoncer  et 
tourner  U  baïonnette.  Sa  haine  contre  les 
Français  était  extrême.  Il  écrivait  de  Var- 
.sovie  à  Catherine,  et  finissait  souvent  par 
ces  mots  :  Mère,  fais-moi  marcher  contre 
les  Français,  Il  s'avançait  en  effet  déjà 
par  la  Gallicie  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  lors  de  la  mort  de  Catherine. 

Souvent  il  parcourait  son  camp,  nu 
en  chemise,  montant  à  poil  un  cheval  de 
cosaque;  et  le  matin,  au  lieu  de  faire 
battre  la  diane  ou  le  rappel,  il  sortait  de 
sa  tente,  et  chantait  trois  fois  comme  un 
coq  :  c'était  le  signal  du  réveil  pour  l'ar- 
mée, et  quelquefois  celui  de  la  marche 
et  du  combat. 

Dans  la  foule  des  extravagances  qu'il 
faisait  ou  des  platitudes  qu'il  disait,  s'il 
se  rencontrait  un  trait  singulier  ou  frap- 


pant, tout  le  monde  le  répétait  ou  l'ad- 
mirait comme  un  éclair  de  génie.  Cet 
homme  cruel  a  pourtant  quelques  vertus  : 
il  a  montré  un  désintéressement  rare,  et 
même  de  la  générosité,  soit  en  refusant  les 
dons  de  Catherine,  soit  en  les  distribuant 
autour  de  lui.  Il  égorgera  le  misérable  qui 
lui  demande  la  vie ,  mais  il  donnera  de 
l'argent  à  celui  qui  lui  demande  l'aumône  : 
c'est  qu'il  estime  aussi  peu  l*or  que  le 
sang  humain.  On  le  voit,  presqu'au  même 
instant,  grincer  les  dents  de  rage  comme 
un  furieux,  rire  et  grimacer  comme  un 
singe,  ou  pleurer  pitoyablement  comme 
une  vieille  femme. 

{Mémoires  secrets  sur  la  Jhissie.) 


Si  Souvorow  était  pressé  de  quelques 
besoins,  soit  à  la  parade,  soit  pendant 
quelques  manœuvres  publiques,  il  y  satis- 
faisait devant  tout  le  monde,  afin  que  le 
soldat  n'eût  pas  honte ,  en  l'imitant,  de 
céder  publiquement  aux  besoins  que  la 
nature  a  imposés  à  tous  les  hommes; 
mais,  aussitôt  après,  il  se  faisait  apporter 
de  l'eau  et  une  serviette,  pour  se  laver  et 
essuyer  les  mains,  croyant  faire  en  cela 
un  acte  de  propreté ,  et  rendre  un  hom- 
mage public  à  la  pudeur. 

Je  l'ai  vu ,  tout  couvert  de  ses  or- 
dres nombreux,  surchargé  de  diamants, 
vêtu  d'un  uniforme  de  feld-maréchal  en- 
richi de  superbes  broderies  sur  toutes  les 
tailles,  se  moucher  dans  ses  doigts,  qu'il 
essuyait  sur  sa  manche,  et  cela  unique- 
ment psLVce  qu'il  se  trouvait  devant  quel- 
ques soldats.  La  première  fois  que  je  fus 
témoin  de  cette  singularité,  il  s'aperçut 
d'un  mouvement  d'étonnement  dont  je 
ne  fus  pas  maître,  et  me  dit  :  «  Lors- 
qu'ils voient  leur  général  se  moucher 
comme  eux  dans  ses  doigts,  ils  n'auront 
ni  honte  ni  regret  de  ne  point  avoir  de 
mouchoirs.  » 

Néanmoins,  l'usage  généralement  reçu 
dans  la  bonne  compagnie,  de  cracher 
dans  son  mouchoir  lorsqu'on  est  en  so- 
ciété, lui  était  souverainement  antipathi- 
que, et  lui  faisait  éprouver  un  dégoût 
qui  se  peignait  sur  tous  ses  traits  : 

K  Crachez  loin  de  vous  !  disait-il,  et  ne 
renfermez  pas  avec  soin  dans  votre  poche 
ce  que  vous  trouvez  trop  sale  pour  mettre 
à  terre.   » 

(De  Guillaumanches.) 
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Je  me  souviens  qiie,  ayant  domaiidé 
nno  fois  à  Soiivorow  s'il  était  vrai  qu'à 
l'armée  il  ne  dormait  presque  jamais, 
domptant  la  nature,  même  sans  nécessité, 
couchant  toujours  sur  la  paille,  et  ne  quit- 
tant jamais  ni  ses  bottes  ni  ses  armes  : 
u  Oui ,  me  dit-il,  je  hais  la  paresse ,  et, 
dans  la  crainte  de  m'endormir,  j'ai  toujours 
dans  ma  tente  un  coq  très-exact  à  me 
réveiller  fréquemment.  Lorsque  parfois  je 
veux  céder  à  la  mollesse  et  me  reposer 
commodément,  j'ôte  un  de  mes  éperons,  w 

Lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  l'em- 
pire, il  voulut  faire  lui-même  sa  réception 
en  présence  de  ses  soldats,  de  la  manière  la 
j)lus  bizarre.  Ayant  fait  placer  dans  un  des 
côtés  de  la  nef  d'une  église,  et  en  colonne, 
autant  de  chaises  qu'il  existait  d'ofûciers 
généraux  plus  anciens  que  lui,  il  entre  en 
veste  dans  le  temple,  franchit  en  sautant 
chaque  chaise,  comme  les  écoliers  lors- 
qu'ils sautent  l'un  par-dessus  l'autre,  et, 
après  avoir  ainsi  lestement  rappelé  com- 
ment il  avait  dépassé  tous  ses  rivaux  ,  il 
se  revêt  du  grand  uniforme  de  maréchal, 
se  couvre  des  nombreuses  décorations 
qu'on  lui  avait  prodiguées,  et  invite  en- 
suite gravement  les  prêtres  à  terminer 
cette  cérémonie  par  un  Te  Deum. 

On  dit  que,  lorsque  l'empereur  d'Au- 
triche lui  envoya  le  plus  honorable  de 
ses  ordres,  il  se  reçut  lui-même  chevalier, 
et  se  décora  publiquement,  en  face  d'un 
grand  miroir,  avec  les  cérémonies  les  plus 
bizarres, 

(  De  Ségur,  Mémoires.) 

Ciénéral  jeune. 

Bonaparte  ayant  été  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  un  de  ses  ca- 
marades lui  dit  :  «  Tu  es  bien  jeune  pour 
aller  commander  une  armée?  —  J'en  re- 
viendrai vieux,  w  répondit-il. 

{Révolutioniana,  ) 

Ciénérosilé. 

Ëschine  disputait  à  Démosthène  la 
palme  de  l'éloquence;  mais  le  peuple 
ayant  voulu  décerner  à  ce  dernier  une 
couronne  d'or,  Eschine  attaqua  à  la  tri- 
bune Ctésiphon,  l'auteur  du  décret  :  Dé- 
mosthène se  présenta  pour  le  défendre. 
Les  deux  rivaux  luttèrent  avec  vigueur, 
déployèrent  toutes  les  ressources  de  leur 
génie.    Eschine    succomba  ,  et  fut  con- 


damné à  l'exil  ;  mais  le  généreux  Démos- 
thène, loin  d'accabler  le  vaincu  du  poids 
de  sa  gloire,  le  força  à  lui  pardonner  son 
triomphe.  Au  moment  qu'il  sortait  d'A- 
thènes, il  courut  au-devant  de  lui,  lui  of- 
frit sa  bourse,  et  l'obligea  de  l'accepter. 
Eschine,  pénétré  de  ce  procédé,  s'écria  : 
et  Eh!  comment  ne  respeclerais-je  pas 
une  patrie  où  je  laisse  des  ennemis  si  gé- 
néreux que  je  désespère  de  retrouver  des 
amis  qui  les  égalent  ? 

(Barthélémy,   Toy.  d'Anacharsîs,) 


Alphonse,  roi  d'Aragon,  alla  cbez  un 
joaillier  avec  plusieurs  de  ses  courtisans. 
Il  fut  à  peine  sorti  de  la  boutique  que  le 
marchand  courut  après  lui  pour  se  plain- 
dre qu'on  lui  avait  volé  un  diamant  de 
grand  prix.Leroi  rentra  chez  le  marchand 
avec  toute  sa  suite,  et  se  fit  apporter  un 
vase  plein  de  son.  Il  ordonna  que  chanm 
de  ses  courtisans  y  mît  la  main  fermée  et 
l'en  retirât  toute  ouverte.  Il  commença  le 
premier.  La  cérémonie  faite,  il  fit  vider 
le  vase  sur  la  table,  et  le  diamant  fut  re- 
trouvé. Le  soin  qu'eut  ce  prince  de  sauver 
l'honneur  de  celui  qui  avait  commis  le 
vol  et  le  moyen  ingénieux  qu'il  employa, 
sont  l'éloge  de  sa  grandeur  d'Ame  et  de 
son  esprit. 

(Blanchard,  Ecole  des  mœurs,) 


Lorsqu'on  vantait  à  l'empereur  Antonin 
les  conquêtes  de  ces  illustres  brigands  (|iii 
ont  désolé  l'univers,  il  disait  comme  Sci- 
pion  l'Africain  :  «  Je  préfère  la  vie  d'un 
citoyen  à  la  mort  de  mille  ennemis.   » 


Quelques  courtisans  reprochaient  à 
l'empereur  Sigismond,  qu'au  lieu  de  fiiire 
mourir  ses  ennemis  vaincus ,  il  les  com- 
blait de  grâces,  et  les  remettait  eu  état  de 
lui  nuire,  <t  Ne  fais-je  pas  mourir  mes  en- 
nemis en  les  traitant  comme  mes  amis?  » 
répondit-il. 


Henri  III,  roi  de  France,  avait  fait  ar- 
rêter lé?  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis 
Henri  IV.  Ce  prince  ayant  trouvé  nioNen 
de  s'échapper  de  sa  prison ,  on  soupçonna 
Fervaques  d'avoir  eu  connaissance  de 
celte  fuite,  et  de  n'en  avoir  pas  donné 
avis.  Le  roi,  furieux,  jura  que  Fervaques 
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paicrailde  sa  tète  celte  trahison,  et  ajouta 
que  celui  qui  averlirait  ce  traître  lui  ré- 
pondrait de  sa  fuite,  (^rillon  et  plusieurs 
courtisans  étaient  présents  ;  et  comme  on 
connaissait  Henri  III  capable  de  faite 
périr  un  innocent,  Grillon  frémit  en  Tcn- 
tendant  jurer  la  mort  d'uu  homme  de 
qualité,  bon  officier,  et  d'une  valeur  re- 
'connue.  Il  résolut  de  Farracher  au  péril 
pressant  où  il  le  voyait.  Il  va  trouver  Fer- 
vaques,  lui  apprend  ce  qui  vient  de  se 
passer,  et  l'exhorte  à  s'évader.  Henri , 
instruit  le  matin  que  Fervaques  a  disparu, 
entre  dans  une  colère  affreuse.  Son  ima- 
gination est  quelques  moments  errante 
sur  tous  ceux  qui  avaient  entendu  son 
serment;  mais  bientôt  ses  soupçons  se 
fixent  sur  Grillon  ;  son  estime  pour  lui 
les  combat  et  les  appuie  en  même  temps  : 
u  Fervaques ,  lui  dit-il  avec  un  regard 
furieux,  vient  d'échapper  à  ma  vengeance, 
et  ne  me  laisse  que  l'espoir  de  l'exercer 
d'une  manière  plus  éclatante  sur  celui  qui 
me  l'a  dérobé  :  le  connaissez-vous?  — 
Oui,  sire,  répondit  Grillon.  —  Hé  bien  ! 
reprit  le  roi  vivement,  nommez-le  moi. 
—  Je  ne  serai  jamais  délateur  que  de  moi- 
même,  répliqua  Grillon;  je  suis  celui  que 
vous  devez  punir,  celui  qui  se  serait  cru 
l'assassin  de  Fervaques  ,  si  j'eusse  gardé  un 
secret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  »  Le  roi , 
étonné,  resta  un  moment  sans  parler,  les 
y<  ux  fixés  sur  lui  ;  puis  rompant  le  si- 
lence ,  il  dit  :  «  Gomme  il  n'y  a  qu'un 
Grillon  dans  le  monde,  ma  clémence  en 
sa  faveur  ne  fait  pas  un  exemple  dan- 
gereux, w 

(  Blanchard,  Écoledes  mœurs.) 


La  reine  Ghristine  de  Suède  avait  dit 
plusieurs  fois  à  Ghevreau ,  secrétaire  de 
ses  commandements  ,  qu'elle  réservait  à 
Scudéri,  pour  la  dédicace  qu'il  lui  faisait 
de  son  Marie ,  une  chaîne  d'or  de  dix 
mille  livres.  Ge  présent  était  fait  pour  re- 
lever la  fortune  de  Scudéri,  qui  était  pau- 
vre. Mais  le  comte  de  la  Gardie,  dont  il 
était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poëme,  étant  venu,  sur  ces  entrefaites,  à 
perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine, 
cette  princesse  exigea  que  le  nom  du  comte 
fût  effacé  de  l'ouvrage.  Ghevreau  en  in- 
forma Scudéri,  qui  lui  répondit  que  quand 
la  chaîne  d'or  serait  aussi  grosse  et  aussi 
pesante  que  celle  dont  il  est  fait  mention 


dans  l'histoire  des  Incas,  il  ne  détniirait 
jamais  l'autel  où  il  avait  sacrifié. 

(pict,  des  hommes  illustres») 


Jean  Daens ,  célèbre  marchand  d'An- 
vers, éiait  extrêmement  riche.  Ayant  prêté 
à  Gharles-Quint  deux  millions,  il  invita 
ce  monarque  à  un  grand  repas  qu'il  lui 
donna  chez  lui.  \\  le  régala  somptueuse- 
ment ;  mais  nul  mets  ne  lui  fut  plus  agréa- 
ble que  celui  qu'il  lui  servit  à  la  fin.  Il  se 
fit  apporter  sur  un  grand  plat  un  petit 
fagot  de  bois  odoriféiant.  Il  y  mit  le  feu, 
et  y  brûla  le  billet  que  Gharles-Quint  lui 
avait  fait  :  «  Grand  prince,  lui  dit-il,  vous 
m'avez  payé  en  me  faisant  l'honneur  de 
venir  manger  chez  moi.  » 

(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 


Henri  IV,  chassant  dans  la  foret  d'Ailas, 
se  trouva  seul  avec  le  capitaine  Michau , 
qui  avait  feint  de  quitter  le  service  d'Es- 
pagne ,  et  de  passer  à  celui  de  ce  prince, 
pour  trouver  les  moyens  de  le  tuer  en 
trahison.  Henri  IV,  le  voyant  approcher, 
lui  dit  d'un  ton  assuré  :  «  Gapitaine  Mi- 
chau, mets  pied  à  terre,  je  veux  essayer 
si  ton  cheval  est  aussi  bon  comme  tu  le 
dis.  )>  Le  capitaine  Michau  obéit  ;  le  roi 
monte  sur  son  cheval ,  et  saisissant  deux 
pistolets  chargés  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  que 
tu  veux  me  tuer;  je  puis  te  tuer  toi-même 
si  je  veux  ;  »  et  disant  cela,  tire  les  deux 
pistolets  en  l'air.  Le  capitaine  Michau, 
s'étant  fort  excusé,  piit  congé  du  roi  deux 
jours  après,  et  ne  reparut  plus. 

(Hcnriana.) 


Le  domestique  du  grand  Frédéric,  dans 
le  dessein  de  l'empoisonner,  lui  apporta 
sa  tasse  de  chocolat  comme  à  l'ordinaire. 
Frédéric  remarqua  en  lui  un  trouble  ex- 
traordinaire :  «  Qu'as-tu  ?  lui  dit-il  en  le 
regardant  fixement;  je  crois  que  tu  veux 
m^mpoisonner.  >»  A  ce  mot,  le  trouble  de 
ce  scélérat  augmente  ;  il  se  jette  aux  pieds 
du  monarque ,  lui  avoue  son  crime  et  de- 
mandé pardon.  «  Sors  de  ma  présence, 
coquin  !  »  lui  dit  le  roi.  Ge  fut  toute  sa 
punition. 

{Freder'tctana.) 
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Le  duc  de  la  VrilUère  avait  eu  long- 
temps de  l^attachcment  pour  une  femme 
que,  depuis,  il  avait  laissée  dans  Toubli. 
KUe  vendit,  pour  vivre,  ses  diamants,  ses 
bijoux,  ses  meubles ,  puis  ses  vêtements. 
Réduite  à  la  dernière  misère,  elle  écrivit 
au  duc  ;  ce  fut  en  vain.  Dans  Tespoir  qu*un 
style  plus  touchant  obtiendrait  davantage, 
elle  vint  trouver  Diderot.  Voici  le  pre- 
mier billet  qu'il  écrivit  au  nom  de  cette 
infortunée  : 

«  Tant  que  j*ai  pu  vivre,  monseigneur, 
avec  les  dons  de  votre  tendresse ,  je  n'ai 
|)oiut  sollicité  les  secours  de  votre  pitié  ; 
nidîs  de  toute  la  passion  que  vous  avez  eue 
pour  moi,  il  ne  me  reste  que  votre  por- 
trait. Demain ,  si  vous  ne  remédiez  à  ma 
misère,  je  serai  forcée  de  le  vendre  pour 
avoir  du  pain.  » 

Cette  façon  d*écrire  parut  nouvelle  au 
duc.  Le  lendemain,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis  vint  trouver  cette  malheureui^e 
femme,  lui  remit  cinquante  louis,  et  la 
pria  de  hii  dire  le  nom  de  son  secrétaire. 
Elle  nomma  Diderot ,  car  il  ne  voulait 
point  se  cacher.  Un  long  intervalle  de 
temps  s'écoula  sans  qu'il  entendit  parler 
de  cette  infortunée.  Il  pensait  qu'elle  avait 
cessé  de  vivre,  lorsqu'il  apprit  que,  tom- 
l)ée  dans  le  dernier  degré  de  misère  et 
d'infirmité  ,  elle  n'avait  pu  se  traîner 
jusque  chez  lui.  Elle  demandait  comme 
une  grâce  une  place  au\  Incurables.  Di- 
derot écrivit  à  1  instant  au  duc  de  La  Vril- 
Uère : 

«Monsieur  le  duc,  lui  disait-il,  toujours 
au  nom  de  cette  pauvre  femme,  la  mal- 
heureuse que  vous  avez  si  longtemps  aimée 
est  sur  le  point  d'expirer  dans  un  grenier. 
Je  ne  demande  point ,  monseigneur,  de 
prolonger  une  existence  que  vous  avez 
rendue  si  douloureuse,  je  vous  demande 
un  lit  aux  Incurables  pour  y  aller  mourir. 
Si  vous  ne  m'accordez  pas  cette  retraite , 
si  honteuse  pour  tous  deux,  je  me  ferai 
porter  à  l'hôpital;  j'y  rendrai  le  dernier 
soupir,  vos  lettres  à  la  main  ,  et  c'est  de 
ce  lieu  qu'elles  vous  seront  renvoyées.  » 
Elle  eut  à  l'instant  môme  un  lit  aux  Incu- 
rables. 

C'est  ainsi  que  Diderot  employait  ses 
moments  :  il  écrivait  des  épitres  dédi- 
catoires  pour  des  musiciens,  des  plans  de 
comédie  pour  des  soi-disant  auteurs  dra- 
matiques; préfaces,  prospectus,  tables 
alphabétiques,  il  consentait  à  toiift  faire. 
Un  homme  vint  le  prier  un  jour  d'an- 


noncer, sous  le  titre  d'^m  au  pMie^  une 
pommade  qui  faisait  pousser  les  cheveux  : 
il  rit  beaucoup,  mais  il  fit  rannonce.  Il 
travaillait  pour  des  corporations ,  pour 
des  magistrats  ;  il  a  fait  des  discours  au 
roi,  des  remontrances  au  parlement,  tous 
morceaux  qui  lui  étaient  payés ,  disait-il, 
trois  fois  plus  qu'ils  ne  valaient.  Enfin, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  des  ser- 
mons. Un  missionnaire  lui  en  commanda 
six  pour  les  colonies  portugaises  :  «  C'est 
la  meilleure  affaire  que  j'aie  faite  en  ma 
vie,  ajoutait  Diderot  en  racontant  cette 
anecdote;  on  me  les  paya  cinquante  éciii^ 
chaque.  »  Assurément  il  avait  plus  de  mé- 
rite qu'un  autre  à  les  bien  faire  (1). 
(Barrière,  Tableaux  de  genre  et  fTlùS' 
ioîre.) 


Beaumarchais  était,  depuis  quelques 
jours,  eufermé  à  l'Abbaye;  il  s'entretenait 
avec  les  autres  prisonniers  du  sort  qui  les 
attendait  ;  il  exerçait  son  courage  en  sou- 
tenant le  leur.  Il  craignait  surtout  l'ar- 
dente inimitié  de  Manuel,  procureur  de  la 
Commune,  qui  avait  été  l'objet  de  sa  gaîlé 
satirique.  Le  1  •'^•septembre ,  vers  le  soir, 
on  vient  lui  dire  qu'un  membre  de  la 
Commune  le  demande  ;  il  reconnaît  Ma- 
nuel, il  frémit  :  «  Vous  m'avez  offensé, 
lui  dit  ce  dernier  :  ce  serait  un  crime  à 
moi  de  m'en  souvenir  dans  ce  moment  ; 
j'ai  sollicité  votre  liberté,  et  je  vous  l'ap- 
porte; il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
sortez  avec  moi  tout  de  suite.  »  Un  pareil 
traitde  générosité,  fait  observerLacretelle, 
peut  défendra  la  mémoire  de  Manuel  de 
complicité  dans  les  meurtres  de  septembre. 
(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  révolu- 
tion française,) 


La  générosité  du  général  Hoche  n'avait 
point  de  bornes  :  «  Tu  aurais  dans  ta 
bourse  200,000  francs  de  plus,  lui  dit  un 
de  ses  proches,  si  tu  ne  donnais  au  tiers 
et  au  quart  tout  ce  que  tu  possèdes.  — 
J'aurais  un  million  de  moins,  répondit 
Hoche,  dans  celte  de  mes  amis,  si  j*eu 
avais  besoin.  » 

(  De  Bonnechose,  Lazare  Hoche,) 


(i)  Est-ce  bien  sûr  ?  On  en  pourrait  joger   au- 
trement. 
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M.  H.  Martin,  chef  garde-cbasse  de  feii 
lord  Palmerstoiiy  avait  été  quarante  an- 
nées au  service  de  Sa  Seigneurie ,  qui 
riionorait  de  sa  haute  estime.  Il  disait  un 
jour  à  lord  Palinerston  : 

«  Votre  Seigneurie  devrait  songer  à 
mettre  à  la  raison  ses  voisins  de  cam- 
pagne. 

—  Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Parce  qu'ils  viennent  chasser  sur 
vos  terres  et  tuer  vos  plus  beaux  lièvres. 

—  Que  voulez- vous  que  j'y  fasse  ? 

—  Faites-leur  un  bon  procès. 

—  Monsieur  Martin ,  reprit  le  noble 
lord,  j'aime  mieux  avoir  des  amis  que  des 
lièvres,  » 

(  Tm  France^ 

€St*néro8i(ê  contrariée. 

Le  roi  (  Louis  XV  )  jouant  seul  avec  son 
boussard,  lui  demanda  s'il  garderait  le 
secret  de  ce  qu'il  allait  dire,  à  quoi  ayant 
répondu  qu'il  lui  obéirait  eu  tout  ce  que 
Sa  Majesté  voudrait  bien  lui  ordonner,  le 
roi,  tirant  sa  montre,  lui  dit  :  «t  J'ai  envre 
de  te  faire  un  présent  de  ma  montre;  tiens, 
tends  ton  gousset.  »  Et  il  la  fourra  lui- 
même  dans  le  gousset  du  boussard  :  «  N'en 
dis  mot  à  personne.  —  Non,  sire,  je  n'en 
parlerai  point,  je  vous  remercie  très-hum- 
i)lement  »  ,  en  taisant  quelques  gambades 
qui  firent  rire  le  roi.  Le  soir,  un  valet 
de  chambre  ayant  déshabillé  le  roi,  dit  à 
madame  la  duchesse  de  Ventadour  que  la 
montre  ne  se  trouvait  pas.  Cette  dame 
envoya  aussitôt  chez  le  maître  de  pension 
du  boussard  savoir  s'il  avait  sa  montre.  On 
le  fouilla  et  on  la  rapporta  à  la  duchesse. 
Le  lendemain  le  roi,  retrouvant  sa  montre, 
la  jeta  de  dépit  par  terre  en  disant  : 
«  Madame,  quand  je  donne  quelque  chose, 
je  prétends  qu'il  soit  donné  et  qu'on  n'y 
trouve  point  à  redire. 

(  Buvat,  Journal  de  la  Régence.) 

Ciéiiérosité  d'an  enfant. 

Un  des  petits  garçons  avec  lesquels 
jouait  M.  le  Dauphin  (  fils  de  Louis  XVI  ) 
avait  commis  une  faute  dont  on  accusa 
le  jeune  prince.  Il  s'agissait  d'une  porce- 
laine cassée,  et  la  reine  tenait  beaucoup  à 
ce  brimborion.  L'autre  enfant  n'était  plus 
là  pour  se  dénoncer  et  sauver  l'innocent, 
qui  ne  dit  pas  un  mot  et  se  laissa  punir, 
$an|  chercher  à  détourner  le  châtiment 
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sur  le  coupable.  La  punition  fut  cependant 
cruelle;  on  le  priva  pendant  trois  jours  de 
sa  promenade.à  Trianon,  où  il  avait  des 
jeux  charmants  ;  il  ne  murmura  point  et 
se  soumit.  La  chose  fut  découverte  lorsque 
l'ami  de  récréation  revint.  Non  moins 
généreux  que  le  prince,  il  se  dénonça  et 
reprit  toute  la  faute  qui  en  effet  lui  ap- 
partenait. On  demanda  alors  à  M.  le  Dau- 
phin pourquoi  il  ne  se  disculpait  pas. 
«  Est-ce  que  c'est  à  moi  d'dccuser  quel- 
qu'un? »  répondit-il. 

(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Crénéroslté  forcée. 

Le  lendemain  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte (1717),  le  czar  (Pierre-le-Grand  ) 
passa  par  les  Invalides  en  revenant  du 
château  de  Meudon ,  où  l'on  disait  que 
l'envie  lui  ayant  pris  d'aller  à  la  selle , 
et  étant  sur  une  chaise  percée,  il  demanda 
du  papier  au  valet  qui  la  lui  avait  appor- 
tée, lequel  n'en  ayant  point  à  lui  donner, 
ce  prince  se  servit  d'un  écu  de  cent  sols 
pour  y  suppléer,  et  le  présenta  ensuite  au 
valet  qui  s'excusa  de  le  recevoir  parce  que 
le  concierge  lui  avait  fait  défense  de  rien 
prendre  de  personne ,  ce  que  voyant  le 
czar,  après  lui  avoir  dit  plusieurs  fois  de 
le  prendre,  il  le  jeta  plein  de  vilenie  par 
terre.  Le  concierge  ayant  ouï  ce  récit  du 
valet,  lui  dit  en  riant  de  bon  cœur  :  a  Va, 
va  ,  quand  tu  auras  lavé  l'écu ,  il  sera 
aussi  bon  qu'un  autre  (1);  je  suis  bien 
aise  que  le  papier  t'ait  manqué  pour  te 
donner  le  moyen  de  boire  à  la  santé  du 
prince  avec  tes  camarades.  » 

(  Buvat,  Journal  de  la  Régence.  ) 

Génie  et  manies. 

Guillaume-François  Rouelle ,  apothi- 
caire, démonstrateur  en  chimie  au  jardin 
du  Roi,  des  Académies  royales  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Stockholm  ,  était  un 
homme  de  génie  sans  culture.  Il  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  chi- 
mie en  France;  et  cependant  son  nom 
passera,  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit, 
et  que  ceux  qui  ont  écrit  de  notre 
temps  des  ouvrages  estimables  sur  cette 
science,  et  qui  sont  tous  sortis  de  son 
école ,  n'ont  jamais  rendu  à  leur  maî- 
tre    l'hommage     qu'ils     lui     devaient. 

(t)  «  l/arg^ent  n'a  point  d'odeur,  *  disait  Yts- 
pasien. 
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Aussi  Rouelle  était-il  brouillé  avec   tous 
ceux  de  ses  disciples  qui  ont  écrit  sur  la 
ciiimic.  Il  se  vengeait  de  leur  ingratitude 
par  les  injures  dont  il  les  accablait  dans 
ses  cours  publics  et  particuliers  ;   et  Ton 
savait  d'avance  qu'à  telle  leçon  il  y  aurait 
le  portrait  de  Malouin  ,  à  telle  autre  ,  le 
portrait  de  Macc|uer,   habillés  de  toutes 
pièces.  C'étaient,  selon  lui,  des  ignoran- 
tins,  des  barbiers,  des  fraters,  des  plagiai- 
res. Ce  deraier  terme  avait  pris  dans  son 
esprit  une  signification  si  odieuse,   qu'il 
l'appliquait   aux  plus  grands  criminels  ; 
et  pour  exprimer,  par  exemple,  l'horreur 
que  lui  faisait  Damien,  il  disait  que  c'était 
un    plagiaire.   L'indignation  des  plagiats 
qu'il  avait    soufferts    dégénéra  enfin   en 
manie  ;  il  se  voyait  toujours  pillé.  Rouelle 
parlait  avec  la  plus  grande  véhémence, 
mais  sans  correction  ni  clarté,  et  il  avait 
coutume    de    dire    qu'il   n'était  pas    de 
l'académie  du   beau  parlage.  Ordinaire- 
ment  il    expliquait    ses    idées    fort  au 
long;  et  quand  il  avait  tout  dit,  il  ajou- 
tait ;  tt  Mais  ceci  est  im  de  mes  arcanes, 
que  je  ne  dis  à  personne.    »    Souvent 
un   de  ses  élèves  se   levait  et  lui  répé- 
tait à  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire  tout 
haut  ;  alors  Rouelle  croyait  que  l'élève 
avait  découvert  son  arcauepar  sa  propre 
sagacité,  et  le  priait  de  ne  pas  divulguer 
ce  qu'il  venait  de  dire  à  deux  cents  per- 
sonnes. 11  avait  une  si  grande  habitude  à 
s'aliéner  la  tête,  que  les  objets  extérieurs 
n'existaient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
comme  un  énergumènc  en  parlant  sur  sa 
chaise,  se  renversait,  se  cognait,  donnait 
des  coups  de  pied  à  son  voisin,  lui  déchi- 
rait ses  manchettes  sans  en  rien  savoir. 
Un  joiu',  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il 
y  avait  plusieurs  dames,  et  parlant  avec 
sa  vivacité  ordinaire,  il  défait  sa  jarretiè- 
re, tire  son  bas  sur  son  soulier,  se  gratte 
la  jambe   pendant  quelque  tempâ  de  ses 
deux  mains,  remet  ensuite  son  bas  et  sa 
jarretière,  et  continue  sa  conversation  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
nait défaire.  Dans  ses  cours  il  avait  or* 
dinairement  pour  aides  son  frère  et  son 
neveu,  pour  faire  les  expériences  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  :   ces  aides  ne  s'y 
trouvaient  pas  toujours  ;  Rouelle  criait  : 
«  Neveu  I   éternel  neveu  !  »   Et  l'éternel 
neveu  ne  venant  point,  il  s'en  allait  lui- 
même  dans  les  arrière-pièces  de  son  labo- 
ratoire, cheï-cher  les   vases  dont  il  avait 
besoin.  Pendant  cette  opéraliou,  il  eonti- 


nuait  toujours  la  leçon  comme  s'il  était 
en  présence  de  ses  auditeurs,  et  à  sou 
retour  il  avait  ordinairement  achevé  la 
démonstration  commencée ,  et  rentrait 
en  disant  :  a  Oui,  messieurs;  m  alors 
on  le  priait  de  recommencer. 

Un  jour,  étant  abandonné  de  son  frère 
et  de  son  neveu,  et  faisant  seul  Texpc- 
rience  dont  il  avait  besoin  pour  sa  le- 
çon ,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Vous 
voyez  bien,  messieurs,  ce  chaudron  sur  ce 
brasier?  Eh  bien,  si  je  cessais  de  remuer 
un  seul  instant,  il  s'ensuivrait  une  explo- 
sion qui  nous  ferait  tous  sauter  en  l'air  !  i» 
En  disant  ces  ))aroles,  il  ne  manqua  jtas 
d'oublier  de  remuer,  et  sa  prédiction  fut 
accomplie  :  l'explosion  se  fit  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  cassa  toutes  les  vitres 
du  laboratoire,  et ,  en  un  instant,  deux 
cents  auditeurs  se  trouvèrent  éparpillés 
dans  le  jardin.  Heureusement  personne 
ne  fut  blessé ,  parce  que  le  plus  grand 
effort  de  l'explosion  avait  porté  par  l'ou- 
verture de  la  cheminée  ;  monsieur  le  dé- 
monstrateur en  fut  quitte  pour  cette  che- 
minée et  une  perruque.  C'est  un  vrai 
miracle  que  Rouelle,  faisant  ses  essais 
presque  toujoiirs  seul,  parce  qu'il  voulait 
dérober  ses  arcanes ,  même  à  son  frère 
qui  est  très-habile ,  ne  se  soit  pas  fait 
sauter  en  l'air  par  ses  inadvertances  con- 
tinuelles; mais  à  force  de  recevoir  sans 
précaution  les  exhalaisons  les  plus  per- 
nicieuses, il  se  rendit  perclus  de  tous  ses 
membres,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  des  souffrances  terribles. 

Rouelle  était  honnête  homme;  mais 
avec  un  caractère  si  bi-ut,  il  ne  pouvait 
connaître  ni  observer  les  égards  établis 
dans  la  société;  et  comme  il  était  aisé 
de  le  prévenir  contre  quelqu'un,  et  im- 
possible de  le  faire  revenir  d'une  préven- 
tion, il  déchirait  souvent  dans  ses  cours, 
à  tort  et  à  travers.  Il  avait  pris  en 
grippe  le  docteur  Rordeu,  médecin  de 
beaucoup  d'esprit,  a  Oui,  Messieurs,  » 
disait-il  tous  les  ans,  à  un  certain  endroit 
de  soi!  cours,  «  c'est  un  de  nos  gens, 
un  plagiaire,  un  frater  qui  a  tué  mou 
frère  que  voilà,  »  Il  voulait  dire  que 
Bordeu  avait  mal  traité  son  frère  dans 
une  maladie.  Rouelle  était  démonstrateui* 
aux  leçons  publiques  au  Jardin  du  Roi, 
le  docteur  Bourdelin  était  professeur,  et 
finissait  ordinairement  sa  leçon  par  ces 
mots  .  «  Comme  monsieur  le  démonstra- 
l(Hir  va   vous  le  prouver  par    ses    expt- 
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ricnrcs.  >BoiipI1ai>renniil  alors  la  ]>aroIc, 
»u  lit'ii  (le  Mre  ses  expériences,  disait  : 
n  Messieurs,  loiit  ce  i|iie  monsieur  le  pro- 
rcsseur  vient  de  vous  dire  est  ibsurde  et 
Faux,  comme  JR  vais  vous  le  |irouyer.  ii 
Mallidii-ciiseiiicnt  pour  H.  le  piafcssriir, 
il  leiiail  souvent  pai'ole. 

(Grimm,  Correspondance.) 


Durlos  disait  :  «  Les  liommes  | 
n'aiment  pas  les  gens  de  lettrps  : 
rraigiieiit  comme  les  volcnrii  i 
li's  réverbères,  » 


L'AradéniÎP  françaiiîc,  lorsqu'elle  alla 
rnmpIlQiniter  Louis  XIV  sur  la  mnrt  de 
Mailamc  la  Dauphine ,  n'ayant  pas  été 
rrçiiG  selon  l'usage,  et  avec  lotis  les  hon- 


Harlay,  qui  était  membre  de  cette  eompa- 
giiic,  s'en  plaignit  directement  au  roi;  e< 
pour  rendre  )iliis  sensible  la  faute  qu'ai 
avait  laite,  il  dit  à  Sa  Hajesié  :  "  qii 
François  !<"',  lorsqu'on  lui  présentait  pou 
In  première  fois  un  homme  '  '  " 
faisait  trois  pas  au-devant  de 
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H.  de  Ca 

iries,  (la. 

s   le   temps  de 

(luci-olle  (te 

Diderot  e 

de  Rousseau, 

avec  iropatie 

nce  a  M.  de  R ,  qui  n 

l'a  répété  : 

Cela  est 

ncroyable;  on 

|iarle  que  de 

CCS  gens- 

à,  gens  sans  éta 

son,  logés  dans 

greniei'  :  on 

csaecout 

(r.Uamforl.) 

Piron  s'enlrctenant  avec  un  grand  sei- 
gneur, dont  il  avait  snjet  de  se  plaindre, 
et  la  coiiversalïon  s'écnaulfaiit ,  celui-ci 
lui  rappela  l'intervalle  que  la  naissance 
(t  le  rang  mettaient  entre  eux  :  o  Mou- 
sicnr,  lui  dît  Piron,  j'ai  pins  su-dessus  de 

au-dessus  (le  moi;  car  j'ai  raison,  et  vous 


Le  poctc  Bret,  qtiî  a  fait 


des  commentaires  assez  eîtimés,  alla  voir, 
dans  sa  jeunesse,  un  soigneur  liourgui- 
giion  qui  vivait  avec  orgueil  dans  (ni 
château  gothique.  Ce  seigneur,  enflé  de 
sa  fortune  et  de  ses  litres,  voulut  faiic 
sentir  an  jeune  poëte  qu'il  attendait  <le 
Ini  les  égai-ds  dus  à  sa  noUlesse;  et  il 
hii  dit  (pie  ses  vassaux  ne  s'asst^aient 
et  ne  secwuvraient  jamais  devant  lui  : 

1  Corbleu  I  réplique  Bret  en  enfonçant 
son  chapeau  sur  ses  oreilles  et  se  jetant 
jusqu'au  cou  dans  un  grand  ^uteuil,  ces 
gens-là  n'ont  donc  ni  rui  ni  tète?  n 

Oens  en  place. 

Je  ne  sais  si  c'est  M.  de  LaVerdy,  on 
M.  de  Stlhonel,  que  l'ancienne  duchesse 
d'Orléans,  née.  Conti ,  si  connue  par  son 
esprit  satirique,  envoja  complimenter  le 
lendemain  du  jour  où  il  fut  nommé  con- 
trôleur-général. Hais,  comme  on  clian- 
geait  très-souvent  de  ministres,  surtout 
en  cette  partie  :  «  Monsieur  ,  dit-elle  au 
geutiHiomme  qu'elle  chargeait  de  son 
message,   in  formez- vous    cependant   au 

Le  suisse  du  contréle-général,  dont  te 
pnsic  était  permanent,  i  la  différence  du 

nisli'cs  se  succéder  dans  l'hâtel  en  moins 
de  neuf  ans  (1). 

[Parit,  Versailles  mi  XVIW  siècle.) 

Lorsqu'on  reprocha  à  Vaueanson  ,  cé- 
lèbre inr  sa  mécanique  du  Fliiteur,  de  ne 
savoir  pas  assez  de  géométrie  pour  entrer 
à  rA(;Bdémie  des  sciences,  ifrépondit  : 

•:  Eh  bien,  je  VOUS  ferai  un  géomètre  (I).  « 
(Impro^isalelir  fratieais.) 

Géoiuélrlqne  {Esprit). 
Villemot,  astronome  français,  mort  en 
1713,  n'était    pas  insensible  à  la  poésie. 
Quand  il  ti'ouvait  ou  vers  e  '" 
il   son  goût,  il  avait  coutume  ue  ui 
n  Cela  est  beau  comme  une  éigualio 
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On  faisait  à  nn  fameux  géomètre  le 
plus  grand  éloge  d^Iphigénie,  Cet  éloge 
piqua  sa  curiosité.  Il  demanda  à  la  lire. 
On  la  lui  procura.  Il  en  lut  quelques 
scènes,  et  la  rendit  en  disant  :  «  Je  ne  sais 
ce  que  Ton  trouve  de  beau  dans  cet  ou- 
vrage; il  ne  prouve  rien  (1).  » 

(  Helvétius.) 


M.  de  Clievreuse,  avec  tout  le  savoir, 
toutes  les  lumières,  toute  la  candeur  que 
peut  avoir  un  homme,  était  sujet  à  raison- 
ner de  travers.  Sou  esprit,  toujours  gro- 
mètrique,  Tégarait  par  règle,  dès  qu'il  par- 
tait d'un  principe  faux;  et  comme  il  avait 
une  facilité  extrême  et  beaucoup  de  grâce 
naturelle  às'exprimer,  il  éblouissait  elem- 
portait,  lors  même  qu'il  s'égarait  le  plus, 
après  s'être  ébloui  lui-même  et  persuadé 
qu'il  avait  raison.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
dans  la  conduite  particulière  de  ses  affaires 
domestiques ,  qu'il  crut  sans  cesse  aug- 
menter, puis  raccommoder,  et  qu'il  dé- 
truisit géométriquement  par  règles,  par 
démonstrations,  qui  le  menèrent  à  une 
ruine  tellement  radicale  qu'il  serait  mort 
de  faim  sans  le  gouvernement  de  Guyenne. 
(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Je  passais  l'autre  jour  sur  le  Pont-Neuf 
avec  un  de  mes  amis  :  il  rencontra  un 
homme  de  sa  connaissance,  qu'il  me  dit 
être  un  géomètre;  et  il  n'y  avait  rien  qui 
n'y  parût,  car  il  était  dans  une  rêverie 
profonde.  Il  fallut  que  mon  ami  le  tirât 
par  la  manche,  et  le  secouât  pour  le  faire 
descendre  jusqu'à  lui,  tant  il  était  occupé 
d'une  courbe  qui  le  tourmentait  peut>être 
depuis  plus  de  huit  jours.  Ils  se  firent 
tous  deux  beaucoup  d'honnêtetés,  et  s'ap- 
prirent réciproquement  quelques  nouvel- 
les littéraires.  Ces  discours  les  menèrent 
jusque  sur  la  porte  d'un  café,  où  j'entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut 
reçu  de  tout  le  monde  avec  empressement, 
et  que  les  garçons  du  café  en  faisaient 
beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mous- 
quetaires qui  étaient  dans  un  coin.  Pour 
lui,  il  parut  qu'il  se  trouvait  dans  un  lieu 
agréable  ;  car  il  dérida  un  peu  son  visage, 


(1)  On  raconte  d'ordinaire  cette  anecdote  un 
peu  autrement,  et  telle  qu'on  l'a  trouyée,  plus 
haut,  avec  beaucoup  d'autres,  au  mot  Cris, 


et  se  mît  a  rîre  comme  s'il  n'avait  pai 
eu  la  moindre  Peinture  de  géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisait 
tout  ce  qui  se  disait  dans  la  conversation. 
Il  ressemblait  à  celui  qui,  dans  un  jardin, 
coupait  avec  son  épée  la  tête  des  fleurs 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres. 
Martyr  de  sa  justesse,  il  était  ofTensé 
d'une  saillie,  comme  une  \ue  délicate  est 
otTensée  par  une  lumière  trop  vive.  Bien 
pour  lui  n'était  indiflérent,  pourvu  qu'il 
fût  vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle 
singulière.  Il  était  arrivé  ce  jour-là  delà 
campagne  avec  un  homme  qui  avait  vu  un 
château  superbe  et  des  jardins  magnifi- 
ques ;  et  il  n'avait  vu,  lui,  qu'un  bâtiment 
de  soixante  pieds  de  long  sur  trente-cinq 
de  large,  et  un  bosquet  barlong  de  dix 
arpents  :  il  aurait  fort  souhaité  cpie  1rs 
1  ègles  de  la  perspective  eussent  été  telle- 
ment observées,  que  les  allées  des  avenues 
eussent  paru  partout  de  même  largeur; 
et  il  aurait  donné  pour  cela  une  méthode 
infaillible.  Un  nouvelliste  parla  du  bom- 
bardement du  château  de  Fontarabie,etil 
nous  donna  soudain  les  propriétés  de  la 
ligne  que  les  bombes  avaient  décrite  en 
l'air  ;  et,  charmé  de  savoir  cela,  il  vou- 
lut en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignait  d'avoir  été  ruiné 
l'hiver  d'auparavant  par  une  inondation. 
«  Ce  que  vous  me  dites  là  m'est  fort 
agréable,  dit  alors  le  géomètre  :  je  vois 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  dansToI)- 
servation  que  j'ai  faite,  et  qu'il  est  au 
moins  tombé  sur  la  terre  deux  pouces 
d'eau  plus  que  l'année  passée,...  »  Au 
sortir  du  café,  nous  le  suivîmes.  Comme 
il  allait  assez  vite,  et  qu'il  négligeait  de 
regarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  di- 
rectement par  un  autre  homme  :  ils  se 
choquèrent  rudement;  et  de  ce  coup  ils 
rejaillirent  chacun  de  son  côté,  en  raison 
réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs 
masses. 

(  Montesquieu,  Lettres  persanes,)   ' 

Gestes  Imilatifs. 

M""*  Pilou  parlait  au  président  de  Che- 
vry  de  l'exécution  de  la  maréchale  d'An- 
cre, et  disait  que  c'était  une  grande  vi- 
lenie que  d'avoir  fait  couper  le  cou  à 
cette  pauvre  femme  :  «  Ta,  ta,  ta  !  lui 
va-t-il  dire  brusquement.  Vous  parlez, 
vous  parlez  sans  savoir  ce  que  vous  dites. 
C'est  le  commissaire    Canto,  qui   vous 
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dit  toutes  ces  belles  choses-là  ;  c'est  de 
lui  que  vous  tenez  toutes  vos  nouvelles. 
Je  l'eusse  tué,  moi,  le  maréchal  d'Ancre  : 
M.  d'Angouléme  et  moi,  le  devions  dépê- 
cher à  la  rue  des  Lombards.  »  En  disant 
cela,  il  lui  porte  trois  ou  quatre  coups 
de  pouce  de  toute  sa  force  dans  le  côté, 
qui  lui  firent  si  mal  qu'elle  en  cria.  «  Le 
voilà  mort  !  dit-il  à  haute  voix,  le  voilà 
mort,  le  poltron  !  Je  n'aime  point  les  pol- 
trons! )) 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  avocat  représentant,  dans  un  plai- 
doyer, sa  partie  adverse  qui  tirait  un  coup 
d'arquebuse  à  son  client,  et  faisant  des 
mains  comme  s'il  l'eût  couché  en  joue, 
celui  qui  présidait  lui  dit  gracieusement  : 
«t  Haussez  le  bout,  avocat,  vous  blesseriez 
la  compagnie.  » 

(Le  Bouffon  de  la  cour.) 

Cribler  W^§erTé. 

Rousseau  avait  un  petit  ermitage  à 
Montmorency.  Près  de  sa  demeure  solitaire 
demeurait  un  homme  vain ,  jaloux  de  la 
chasse ,  et  très-fier  de  son  cordon  rouge. 
Un  des  lièvres  de  ce  gros  monsieur 
s'égara  malgré  sa  défense,  et  vint  se 
faire  prendre  dans  le  modeste  carré  de 
choux,  devant  la  demeure  du  philosophe. 
L'orgueilleux  voisin  l'apprit,  fut  indigné 
et  menaça  la  jardinière.  Jean- Jacques 
dicta  sa  réponse;  la  jardinière  faisait 
beaucoup  d'excuses,  et  termina  sa  lettre 
par  la  phrase  suivante  : 

«  Monsieur,  j'ai  un  grand  respect  pour 
vos  lièvres;  mais,  de  grâce,  afin  que  je 
puisse  les  distinguer,  ayez  désormais  la 
complaisance  de  leur  mettre  un  cordon 
rouge.  » 

(Roussœana,) 

Gloire  (Désir  de  la). 

Le  Fouilloux  avait  dit  à  M.  de  Guise 
une  épigramme  de  Gombaut  qui  lui  avait 
jilu  extrêmement.  Le  duc  se  promène 
quelque  temps,  et  puis  tout  d'un  coup, 
appelant  le  gentilhomme  :  «  N'y  aurait-il 
]ias  moyen,  lui  dit-il,  défaire  en  sorte  que 
j'eusse  fait  cette  épigramme?  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


M.  d'Argenson,  apprenant  à  la  bataille 


de  Raucoax  qu'un  Taletd'arméè  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  canon,  derrièiPe  l'en- 
droit où  il  était  lui-même  avec  le  roi, 
disait  :  «  Ce  drôle-là  ne  nous  fera  pas 
l'honneur  d'en  mourir.  » 

(Chamforl.) 

Crloire  (Enivrement  de  la). 


Après  le  succès  à*Jtala^  je  devins  à  la 


femme,  comme  un  premier  amour.  Ce- 
pendant, poltron  que  j'étais,  mon  effroi 
égalait  ma  passion.  Je  me  dérobais  à  mon 
éclat;  je  me  promenais  à  l'écart,  cherchant 
à  éteindre  l'auréole  dont  ma  tête  était  cou- 
ronnée. Le  soir,  mon  chapeau  rabattu 
sur  mes  yeux ,  de  peur  qu'on  ne  recon- 
nût le  grand  homme,  j'allais  à  l'esta- 
minet lire  à  la  dérobée  mon  éloge 
dans  quelque  petit  journal  inconnu.  Tête 
à  tête  avec  ma  renommée ,  j'étendais 
mes  courses  jusqu'à  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot,  sur  ce  même  chemin  où  j'avais 
tant  souffert  en  allant  à  la  cour  ;  je  n'étais 
pas  bien  à  mon  aise  avec  mes  nouveaux 
honneurs.  Quand  ma  supériorité  dînait  à 
30  sous  au  pays  latin,  elle  avalait  de  tra- 
vers, gênée  par  les  regards  dont  elle  se 
croyait  l'objet.  Je  me  contemplais,  je  me 
disais  :  «  C'est  pourtant  toi ,  créature 
extraordinaire,  qui  manges  comme  un 
autre  homme  I  » 

(Chateaubriand,  Mém,  d'ouïr e-tomhe.) 

Crloire  empruntée. 

Le  vicomte  d'Auchy ,  jaloux  de  sa 
femme,  l'emmena  de  la  cour  et  la  tint 
durant  dix  ans  comme  prisonnière  à  la 
campagne.  Il  mourut.  Voyez  quelle  dé- 
livrance! Voilà  donc  la  vicomtesse  en 
pleine  liberté  encore  jeune.  Comme  elle 
était  fort  vaine,  tous  les  auteurs  et  prin- 
cipalement les  poètes  étaient  reçus  à  lui 
en  conter!...  Non  contente  d'être  chan- 
tée par  les  autres,  elle  voulut  se  chanter 
elle-même,  et  passer  dans  les  siècles  à 
venir  pour  une  personne  savante.  En  ce 
beau  dessei^i,  elle  achète  d'un  docteur  en 
théologie,  nommé  Maucors,  des  homélies 
sur  les  épitres  de  saint  Paul,  qu'elle  fit  im- 
primer soigneusement  avec  son  portrait. 
Elle  en  eut  tant  de  joie  qu'elle  donna 
presque  tous  les  exemplaires  pour  rien  avv 
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libraire,  qui  y  trouva  fort  bien  son 
compte ,  car  la  nouveauté  de  voir  une 
dame  de  la  cour  commenter  le  plus  obs- 
cur des  apôtres,  faisait  que  tout  le  monde 
achetait  ce  livTe.  Un  jour  Gombaud,  par 
plaisir,  lui  demanda  comment  elle  avait 
entendu  un  passage  de  saint  Paul  qu'il 
lui  disait  :  «  Hé  !  répondit-elle,  cela  y  est- 
il?  » 

(  Tallemant  des  Rcaux.) 

Gloire    littéraire. 

Lorsque  j'allai  visiter  lady  Stanhope, 
dans  le  Liban,  elle  me  demanda  mon  nom. 
Je  le  lui  dis  :  «Je  ne  l'avais  jamais  entendu, 
reprit-elle  avec  l'accent  de  la  vérité.  — 
Voilà,  milady,  ce  que  c'est  que  la  gloire! 
j'ai  composé  quelques  vers  dans  ma  vie 
qui  ont  fait  répéter  un  million  de  fois 
mon  nom  à  tous  les  échos  littéraires  de 
l'Europe;  mais  cet  écho  est  trop  faible 
pour  traverser  votre  mer  et  vos  montagnes, 
et  ici  je  suis  un  homme  tout  nouveau, 
un  homme  complètement  inconnu,  un 
nom  jamais  prononcé.  » 

(  Lamaiiine,  Voyage  d'Orient,) 


Balzac  gémissait  sur  la  situation  des 
gens  de  lettres  au  milieu  de  notre  so- 
ciete. 

«<  Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  la 
gloire?  —  Je  voyageais  en  Ru:isie;  nous 
reçAmes  un  jour  l'hospitalité  dans  un 
château  qu'habitaient  un  seigneur  russe 
et  sa  famille.  On  nous  offrit  une  collation. 
La  dame  de  compagnie,  qui  avait  quitté 
le  salon,  revint  avec  un  plateau  chargé 
de  verres  et  de  flacons.  Au  moment  qu'elle 
entre,  une  des  personnes  présentes  qui 
causait  avec  moi  prononça  mon  nom... 
«  M.  de  Balzac  !  »  s'écrie  la  dame  de  com- 
pagnie. Et  le  plateau,  s'érhappant  de  ses 
mains,  tombe  avec  fracas. 

«  Eh  bien!  ajouta  M.  de  Balzac,  voilà 

{)Our  les  gens  de  lettres  ce  que  c'est  que 
a  gloire  :  ni  plus  ni  moins.  La  gloire, 
pour  un  général  d'armée,  pour  le  chef  d'un 
empire,  pour  un  grand  artiste  même,  c'est 
bien  autre  chose  !  » 

(Docteur    Véron  ,   Mémoires    d'un 
bourgeois  de  Paris.) 

Ciourmands. 

Cnidon  et  Demyle,  l'un  et  l'autre  grands 


mangeurs  de  poisson,  se  trouvant  à  table 
ensemble,  on  leur  servit  un  glauque  seul. 
Cnidon  saisit  ce  poisson  aux  yeux  ;  De- 
myle saisit  Guidon  aux  siens,  en  lui 
criant  :  «  Lâche-le  et  je  te  lâchei-ai  !  v  . 
On  servit  dans  un  festin  un  beau  plat 
de  poisson  :  Demyle,  qui  s'y  trouvait,  vou- 
lant le  manger  seul,  commença  par  cra- 
cher dessus. 

(Athénée.) 


On  dit  que  Philoxène,  poète  ditbv- 
rarmbique,  aima  passionnément  les  pois- 
sons. Ayant  un  jour  acheté  à  Syraruse 
un  polype  de  deux  coudées,  il  l'arrangea 
et  mangea  tout ,  excepté  la  tête,  et  se 
trouva  très-mal  d'indigestion.  Un  méde- 
cin étant  venu  le  visiter,  le  trouva  dans 
l'état  le  plus  critique,  et  lui  dit  :  .t  Phi- 
loxène,  si  tu  as  chez  toi  quelques  affaires 
qui  ne  soient  pas  en  règle,  mets-y  ordre, 
et  le  plus  promptemeut ,  car  tu  ne  pas- 
seras pas  une  heure  après  midi.  —  J'ai, 
répondit-il,  mis  ordre  à  tout  il  y  a  long- 
temps. Grâce  au  ciel,  je  laisse  mes  dithy- 
rambes bien  mûrs  et  au  plus  haut  poiiit 
de  perfection.  Ainsi,  que  l'on  m'apporte 
ce  qui  reste  de  mon  poisson  (1).  « 


Gnathcne  soupait  chez  son  amie  Dexi- 
thée,  qui  enlevait  presque  tout  le  poissou 
et  le  faisait  porter  à  sa  mère  :  «  Si  j'a- 
vais prévu  cela,  ma  bdle,  dit  Gnatliène, 
je  serais  allée  souper  chez  ta  mère,  au 
lieu  de  venir  chez  toi.  » 

(Machon,  Bons  mots  des  courtisanesy 
dans  Athénée.) 


Un  jour  que  Lucullus  soupait  seul,  on 
lui  servit  un  repas  moins  magnifique  qu'à 
l'ordinaire.  11  ht  venir  son  maître-d'hôtel, 
et,  après  l'avoir  grondé,  lui  demanda  la 
raison  d'une  chère  si  modique.  Celui-ci 
s'excusa  sur  ce  que  personne  n'étant  in- 
vité, il  n'avait  pas  cru  devoir  préparer 
un  repas  si  splendide.  t  Que  dis-tu!  le- 
prit  Lucullus  en  colère,  ne  savais-tu  pas 
qu'aujourd'hui  Lucullus  soupait  chez  Lu- 
cullus? » 


Quelqu'un  demandant  à  Caton  pourquoi 


fi^  Voir   Pnratitei. 


il  ne  roulait  pa^t  se  lier  d'amitié  avec  ni 
goiirmaiiil  :  •  C.'fil,  dil-il,  quejc  ii'aim 
pat  les  gciia  qui  ont  Ir  palais  plus  déll 
cat  que  l'esprit.  » 


Il  y  avait  à  RomP,  tous  l'cmpcrovir  Ti- 
bèi-e,  iLTi  homme  ïoinptuciii  et  irès-riclic, 
nommé  Apicius.  C'esl  de  ion  nom  qiie 
pliiiiienrs  sorles  degileaun  ont  été  appelés 
aiùcieiis.  Son  ventre  lui  coûtait  par  an 
do»  sommes  immenses. 

Il  demeurait  ordinairement!  M  iiilu  mes, 
ville  de  Campanie,  où  il  mangeait  des 
squilles  qu'il  payait  tort  cher.  On  en 
pcrhe  là  de  si  grosses,  que  ni  celles  de 


i  les  i 


s  d'Alei 


n'eu  approcheut  pas.  On  luidi 
qu'on  péchait  des  squilles  monitrueusos 
en  Afrique  :  il  s'eraliarque  sans  larder 
d'un  seul  jour.  Après  avoir  essuyé  uue 
furieuse  tempête,  il  arrive  à  la  côte,  on 
lebmildeson  voyage  l'avait  déjà  devancé. 
Avant  qu'il  ait  mis  pied  à  terre,  les  pé- 
cheurs viennent  k  son  bord,  lui  appor- 
tent ce  qu'ils  ont  de  plus  lieau.  d  N'en 
avei-voiis  pas  de  plus  grosses?  leur  dit- 
il.  —  Non  ;  ilite  s'en  pèche  pas  de  ]dus 
Iielle;  que  ce  que  nous  apportons,  s  Se 
rappelant  aussitôt  les  squilles  de  Miu- 
tumes,  ïLordonne  à  son  pilote  de  relour- 
ner  en  Italie,  sans  approcher  davantage 
de  la  e6te  oij  ils  étaient. 

(Aihéuée.) 


Suétone  dit  qu'un  jour  l'époui  d'A- 
grippine,  Claude,  étant  sur  son  tribunal 
et  faisant  plaider  devant  lui  une  canne 
importante,  prît  en  peu  d'instants  l'air 
irès-occupé,  gi'ave,  et  fit  un  signe  pour 
demander  le  silence.  A  ce  signe  chaque 
■udilenr  se  lut,, les  avocats  même  s'arrê- 
tèrent. L'empereur  rènéchit  encore  quel- 
ques moments.  On  attendit,  on  écouta. 
Quelles  pouvaient  êlre  ses  nrofondes  rc- 
lleiions?  A  quoi  pensait-il?  Qu'allait-it 
ilire?  C'étaient  les  qnestions  qu'on  se 
faisait  autour  de  lui.  Hais  les  ineertitu- 
It;  il  pril  la  parole  et  dit  avec 


iperenrVitellius;  te 
lie  et  les  deux  men 
de  gens  qui  allaient  chercher  pour  sa 
taille  les  viandes  les  plus  exquises  el  le 
poisson  le  plus  rare.  Ce  prince  faisait 
quatre  grands  repa  s  parjour,  et  quelquefoi  s 
cinq.  Il  était  si  peu  maître  de  sa  (àim  que, 
pendant  les  sacrifices,  on  le  vit  plusieurs 
ibis  tirer  les  entrailles  des  animaui  à 
demi  cuites  et  les  dévorer  aut  yeux  de 
'assemblée.  II  s'invitait  lui-même  chez 
es  amis;  il  s'y  disait  traiter  avec  une 
telle  snmriluosilé  qu'il  les  mettait  a  den^ 
doigts  de  leur  ruine.  Ljicius  Vilellius,  sou 
frère,  lui  donna  un  repas  où  l'on  servit 
mille  poissons  et  sept  mille  oiseaux, 
rares  et  exquis.  Enun,  la  profusion 
de  cet  empereur  alla  à  son  comlile  dans 
un  festin  nii  un  bassin  seul  coflla   plu<i 

Ine  le  repas  de  son  frère.  Il  était  rempli 
B  foies  de  Eaisans,  de  langues  de  scarres, 
de  cervelles  de  paon,  d'entrailles  de  mu- 
rènes et  de  toutes  sortes  de  poissons  et 
d'oiseaux  de  grand  prix.  Si  ce  prince  eût 
vécu  longtemps,  lousiesrevenusdel  'empi  re 
n'auraient  pas  été  suffisants  pour  l'en- 
trelien  de  sa  table. 

{iM  Ctossiques  dt  ta  lahh.) 

Un  prieur,  se  trouvant  un  jour  à  un 
repis  maigi-e  très-splendide ,  entendait 
^ire  l'éloge  d'un  certain  plat  et  désirait 
d'en  goûter,  lorsque  le  frère  qui  l'accom- 
pagnait lui  dit  :  '1  Mon  père,  n'en  man- 
gez pas;  j'ai  vu  dans  la  cuiùne  qu'on  y 
avait  mis  du  gras.  —  Eh!  qu'alliez-vous 
faii-c  dans  la  cuisine?  lui  dit  le  prieur 
avec  cliagrin.  Ëlail-ce  \k  votre  place?  > 


M.  des  Barreaux  et  M.  d'RIbène  man- 
geaient un  jour  ensemble;  M. des  Barreaux 
pi'ésenta  un  lion  morceau  à  H.  d'IClliène, 
qui  s'excusa  de  le  manger,  en  disant  qu'il 
était  excellent  s'il  consultait  son  goAl, 
mais  que  son  estomac  serait  incommodé 
s'il  le  mangcnil.  H.  des  Baireaitx  lui  re- 
partit ;  n  Etes-vous  de  ces  fats  qui  s'a- 
musent à  digérer  ?  x 
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vieille  marquise  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, lequel  préférez-vous  du  bourgogne 
ou  du  bordeaux?  —  Madame,  répondit 
d'une  Toix  druidique  le  magistrat  ainsi 
interrogé,  c'est  U!i  procès  dont  j'ai  tant 
de  plaisir  à  visiter  les  pièces  que  j'ajourne 
toujours  à  la  huitaine  la  prononciation 
de  l'arrêt.  » 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût,) 


«  Je  n'ai  pas  grande  idée  de  cet  homme, 

disait  le  comte  de  M en  parlant  d'un 

candidat  qui  venait  d'attraper  une  place  ; 
il  n'a  jamais  mangé  de  boudin  à  la  Ri- 
chelieu, et  ne  connaît  pas  les  côtelettes 
ù  la  Soubise.  » 


Un  buveur  était  à  table,  et  au  dessert 
on  lui  offrit  du  raisin,  u  Je  vous  remercie, 
<lit-il  en  repoussant  l'assiette  ;  je  n'ai  pas 
coutume  de  prendre  mon  vin  en  pilules.  » 


On  félicitait  un  amateur,  qui  venait 
d'être  nommé  directeur  des  contributions 
directes  à  Périgueux  ;  on  l'entretenait  du 
plaisir  qu'il  aurait  à  vivre  au  centre  de 
la  bonne  chère,  dans  le  pays  des  truffes, 
des  bartavelles,  des  dindes  truffées,  etc., 
etc.  (c  Hélas  !  dit  en  soupirant  le  gastro- 
nome contristé,  est-il  bien  sûr  qu'on 
puisse  vivre  dans  un  pays  où   la  marée 


n  arrive  pas?  » 


(id.) 


Gentil-Bernard,  qui  n'était  rien  moins 
que  gentil,  car  il  était  lourd  et  épais,  était 
un  mangeur  d'un  appétit  prodigieux.  Son 
cœur  et  son  esprit  avaient  besoin  de  peu 
d'activité.  Ses  sens  étaient  ce  qu'il  exer- 
çait le  plus.  Lorsqu'ils  commencèrent  à 
s'affaiblir,  il  disait  assez  plaisamment  : 
a  Je  suis  tombé  d'un  dindon.  » 

[Paris  ,   Versailles  et  les  provinces 
au  Xri II*  siècle.) 


En  1798,  j'étais  à  Versailles,  en  qua- 
lité de  commis<(aire  du  Directoire ,  et  j'a- 
vais des  relations  assez  fréquentes  avec 
le  sieur  La  porte,  greffier  du  tribunal  du 
département;  il  était  grand  amateur  d'huî- 


tres, et  se  plaignait  de  n'en  avoir  jamais 
mangé  à  satiété,  ou,  comme  il  le  disait, 
tout  son  saoul.  Je  résolus  de  lui  procurer 
cette  satisfaction,  et,  à  cet  effet,  je  l'invitai 
à  dîner  avec  moi  le  lendemain. 

11  vint  ;  je  lui  tins  compagnie  jusqu'à 
la  troisième  douzaine ,  après  quoi  je  le 
laissai  aller  seul.  Il  alla  ainsi  jusqu  à  la 
trente-deuxième ,  c'est-à-dire  pendant 
plus  d'une  heure,  car  l'ouvreuse  n'était 
pas  bien  habile. 

Cependant  j'étais  dans  l'inaction,  et 
comme  c'est  à  table  qu'elle  est  vraiment 
pénible,  j'arrêtai  mon  convive  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  en  train  :  «  Mon 
cher,  lui  dis-je,  votre  destin  n'est  pas  de 
manger  aujourd'hui  votre  saoul  d'huîtres; 
dînons,  n  Nous  dînâmes,  et  il  se  com- 
porta avec  la  vigueur  et  la  tenue  d'un 
iiomme  qui  aurait  été  à  jeun. 

(  Brillât-Savarin ,     Physiologie    du 
goût,) 


Cousin  et  M.  Villemain  avaient  grandi 
ensemble,  étudié  ensemble,  partagé  le 
même  encrier  et  les  mêmes  repas.  Plus 
âgé  que  Victor  Cousin  de  deux  ans, 
M.  Villemain,  vers  ]813«  se  plaisait  à 
causer,  à  vivre  avec  lui.  Ils  étaient  alors 
étudiants  et  ils  étaient  pauvres.  Ah  !  le 
bon  temps  !  On  avait  peu  de  chose  pour 
se  nourrir;  —  à  dîner,  par  exemple,  un 
plat  de  viande,  des  légumes  —  et  deux 
pommes.  Chacun  la  sienne. 

Mais  M.  Villemain  était  gourmand. 
Quand  venait  le  moment  du  dessert,  fine- 
ment il  avait  soin  de  mettre  la  conversa- 
tion sur  un  des  sujets  chéris  de  l'enthou- 
siaste Victor  Cousin.  Celui-ci,  bouillant, 
]>artait  comme  un  bouchon  de  Champa- 
gne, se  lançait  éloquemment  dans  ses 
théories  ,  enfourchait  et  éperonnait  ses 
dadas  philosophiques... 

Alors,  tout  en  l'écoulant,  tout  en  sou- 
riant, M.  Villemain  mangeait  les  deux 
pommes.  {Figaro.) 

Cronmtand  TieiUi. 

L'auteur  de  VJlmanach  des  Gour- 
mands, Grimod  de  la  Beynière,  est  en- 
core de  ce  monde  (1837). 

Il  mange ,  il  digère  ,  il  dort,  dans  la 
charmante  vallée  de  Longpont  ;  nous  l'a- 
vons Vu  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours. 
Mais  comme  il  est  changé  !  (Quantum  mu- 
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tatus!)  Gasterea  Renie  le  soutient,  Jugez 
plutôt  :  —  A  neuf  heures  du  matin,  il 
ftonne  ses  domestiques,  il  les  gronde,  il 
crie,  il  extravague;  il  demande  son  po- 
tage aux  fécules,  il  Tavale.  Bientôt  la  di- 
gestion commence,  le  travail  de  l'estomac 
réagit  sur  le  cerveau  ;  les  idées  tristes  de 
rhomme  à  jeun  disparaissent ,  le  calme 
renaît  ;  il  ne  veut  plus  mourir.  Il  parle, 
il  cause  tranquillement  ;  il  demande  des 
nouvelles  de  Paris  et  des  viiux  gour- 
mands qui  vivent  encore.  Lorsque  la  di- 
gestion est  faite,  il  devient  silencieux  et 
s'endort  pour  quelques  heures.  A  so^  ré- 
veil, les  plaintes  recommencent.  II  pleure, 
il  gémit,  il  s'emporte,  il  veut  mourir  ; 
il  appelle  la  mort  à  grands  cris.  Vient 
l'heure  du  dîner,  il  se  met  à  table  ,  on 
le  sert,  il  mange  copieusement  de  tous 
les  plats,  bien  qu'il  dise  qu'il  n'a  besoin 
de  rien,  puisque  sa  dernière  heure  ap- 
proche. Au  dessert,  sa  figure  se  ranime, 
ses  sourcils  se  dressent,  quelques  éclairs 
sortent  de  ses  yeux  enfoncés  dans  les 
orbites.  «  Comment  va  M.  de  Gussy  , 
cher  docteur?  vivra-t-il  encore  long- 
temps? on  dit  qu'il  a  une  terrible  mala- 
die. On  ne  l'a  pas  mis  à  la  diète,  sans 
doute  ;  vous  ne  l'auriez  point  souffert  ; 
car  il  faut  au  moins  manger  pour  vivre, 
n'est-ce  pas?  »  Enfin,  on  quitte  la  table. 
Le  voilà  dans  une  immense  bergère  ;  il 
croise  les  jambes,  appuie  ses  deux  moi- 
gnons sur  ses  genoux  (  il  n'a  pas  de  mains  ; 
il  n'a  qu'une  sorte  d'appendice  qui 
ressemble  à  une  patte  d'oie  )  et  continue 
ses  interrogations,  toujours  sur  la  gour- 
mandise. «  Les  pluies  ont  été  abondantes  : 
il  y  aura  beaucoup  de  champignons  dans 
nos  bois  à  l'automne.  Quel  dommage , 
docteur,  que  je  ne  puisse  pas  vous  suivre 
dans  vos  promenades  à  Sainte-Geneviève  ! 
Je  n'ai  plus  la  force  de  marcher.  Gomme 
nos  ceps  sont  beaux  !  Quel  doux  parfum  ! 
Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas  ?  vous  nous 
en  ferez  manger,  vous  présiderez  à  leur 

ftréparation  ?»  La  digestion  commence  ; 
a  parole  devient  rare,  cadencée,  peu  à  peu 
ses  yeux  se  ferment,  il  est  dix  heures, 
on  le  couche  ,  et  le  sommeil  vient  le 
transporter  dans  le  pays  des  songes.  Il 
révc  à  ce  qu'il  mangera  le  lendemain. 
(  Lef  Classiques  de  la  table.) 

Oonmiandtse  piiiiie* 

Une   personne   qui  passait  pour  fort 


gourmande  entra  un  jour  dans  le  salon 
de  M.  Delille,  lorsqu'il  était  dans  son 
cabinet.  Elle  vit  une  pomme  cuite  sur 
la  cheminée,  et  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion de  la  manger.  Rentré  dans  le  salon, 
M.  Delille  s'aperçoit  de  la  disparition  de 
la  pomme  qui  devait  composer  son  dé- 
jeuner. Affectant  un  air  très  «inquiet,  il 
demande  au  gourmand  si  ce  n'est  pas 
lui  qui  l'a  mangée.  Celui-ci  nie  le 
fait  :  «  Vous  me  rassurez  beaucoup,  dit 
le  poète,  parce  qu'étant  assiégé  de  rats, 
j'avais  mis  dans  cette  pomme  de  l'arsenic 
pour  les  empoisonner.  »  A  ces  mots,  no- 
tre gourmand  est  saisi  d'épouvante  ;  dans 
la  plus  grande  agitation,  il  se  lève  et  crie 
en  désespéré  :  du  lait  !  du  lait!  par  grâce ^ 
du  lait  !  M.  Delille  ne  parvint  à  le  cal- 
mer qu'en  lui  avouant  la  petite  vengeance 
qu'il  avait  tirée  de  la  soustraction  de  son 
déjeuner. 

(Delilliana,) 

Croût  {Dépravation  de), 

La  maréchale  de  Thémines  avait  de 
plaisants  ragoûts  :  elle  mangeait  du  pain, 
après  l'avoir  tenu  longtemps  à  la  fumés 
d'un  fagot  bien  vert  ;  elle  aimait  l'odeur 
des  boues  de  Paris,  et,  quand  les  boueurs 
étaient  dans  sa  rue,  on  ouvrait  toutes  les 
fenêtres  de  sa  chambre.  Une  fois  la  reine- 
mère  ,  comme  elles  passaient  sur  de  \x 
boue,  lui  demanda  en  riant  :  a  Madame  la 
maréchale,  celle-là  est-elle  de  la  fine  ?  — 
Non,  madame,  répondit-elle  en  riant  aussi, 
elle  n'est  pas  encore  assez  faite.  » 

(  Taliemant  des  Réaux.) 


Dans  ses  dernières  années,  vers  1789, 
l'astronome  Lalande  (alors  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  )  affectait  de  manger  avec 
délices  des  chenilles  et  des  araignées.  11 
s'en  vantait  comme  d'un  trait  philoso- 
phique ;  il  voulait,  disait-il,  qu'on  se  mît 
au-dessus  des  préjugés,  et  il  parvint  à  faire 
penser  conime  lui  une  dame  qu'il  habitua 
par  degrés  à  voir,  à  toucher  et  finale- 
roenl  à  avaler  des  araignées. 

(Les  Classiques  de  la  table,) 

Croût  aristocratique. 

Louis  XIV  avait  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  noblesse  qui  se  faisait  remar- 
quer Juscçac  dak.w%  «»qw  ^«^v  ^wxç  V^  '^xVïv 
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Les  peintures  dans  le  goût  flamand  ne 
trouvaient  point  grâce  devant  ses  yeux. 
«t  Otez  moi  ces  magots-là,  »  dit-il,  un  jour 
(pron  avait  mis  un  tableau  de  Teuiers 
dans  son  appartement. 

(Dict,  des  hommes  illustres.) 

Goût  peu  délicat. 

Duclos,  parlant  des  années  de  jeunesse, 
dit  au  sujet  des  femmes  :  «Je  les  aimais 
toutes  et  je  n*en  méprisais  aucune.  »  Ma- 
dame de  Rochefort  caractérisait  plus  jus- 
tement cette  vulgarité  de  goûts  en  lui  di- 
sant :  «  Pour  vous,  Duclos,  ce  qu^il  vous 
faut,  c'est  du  pain,  du  fromage  et  la  pre- 
mière venue.  » 

€ioût  §éirère. 

Malherbe  avait  effacé  plus  de  la  moitié 
de  son  Ronsard,  et  en  cotait  les  raisons 
à  la  marge.  Un  jour,  Racan,  Golomby, 
Yvrande  et  autres  de  ses  amis,  le  feuille- 
taient sur  sa  table,  et  Racan  lui  demanda 
s'il  approuvait  ce  qu'il  n'avait  point  ef- 
facé :>(  Pas  plus  que  le  reste,  »  dit-il.  Cela 
donna  sujet  à  la  compagnie,  et  entre  au- 
tres à  Colomby,  de  lui  dire  qu'après  sa 
mort  ceux  qui  rencontreraient  ce  livre 
croiraient  qu'il  avait  trouvé  bon  tout 
ce  qu'il  n'avait  point  rayé.  «  Vous  avez 
raison,  »  répondit  Malherbe  ;  et  sur  l'heure 
il  acheva  d'effacer  le  reste. 

(Tallemant  desRéaux.) 

Grâce. 

L'impératrice  Joséphine  ayant  un 
jour  déterminé  Napoléon  à  faire  une  pro- 
menade en  calèche,  il  partit  de  Saint- 
Cloud  ayant  près  de  lui  l'impératrice,  et 
en  face  une  dame  d'honneur  et  un  aide 
de  camp  de  sei-vice. 

La  calèche,  après  quelques  heures  de 
course,  avait  repris  le  chemin  de  Saint- 
Cloud,  et  passait  vis-à-vis  le  quartier  des 
guides  d'escorte,  lorsque  Joséphine,  dont 
l'empereur  taquinait  le  petit  chien,  s'é- 
cria en  riant  :  «  Bonaparte,  tu  ferais 
mieux  de  laisser  mon  chien  tranquille 
et  de  veiller  à  tes  affaires;  car  voici  une 
de  tes  casernes  que  l'on  met  à  louer.  » 

En  effet,  un  grand  écriteau,  cloué  sur 
une  planche,  et  attaché  au  bout  d'une 
corde,  montait  et  descendait  le  long  du 


mur  de  la  caserne,  et  sauf  ce  mouvement 
continuel,  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
affiche  de  maison  à  louer. 

Il  y  avait  sur  cet  écriteau  quelques  mots 
écrits,  que  l'empereur  essaya  de  lire.  Cu- 
rieux de  les  connaître,  il  fit  mettre  pied 
à  terre  à  l'aide  de  camp  ,  qui  courut  jus- 
qu'à la  caserne,  tandis  que  Joséphine 
se  livrait  à  mille  conjectures,  et  continuait 
ses  plaisanteries  sur  la  mise  en  location 
d'une  caserne  impériale. 

L'aide  de  camp  mit  quelque  temps  à 
revenir,  et  du  plus  loin  qu'elle  le  vit, 
rim|)ératrice  lui  cria  : 

«  Dites  vile,  monsieur,  qu'est-ce  que 
signifie  cet  écriteau  ? 

—  Vraiment,  répliqua  l'empereur,  moi 
seul  j'en  veux  être  instruit  ;  et  pour  le 
punir  de  tes  mauvaises  plaisanteries  tu 
n'en  sauras  rien»  Parlez-moi  bas  et  à  To- 
reille,  monsieur  ;  cela  ne  regarde  point 
l'impératrice.  » 

Et  l'impératrice  eut  beau  supplier,  il 
fallut  que  l'aide  de  camp  parlât  tout  bas 
et  à  l'oreille  de  Napoléon.  La  calèche 
rentra  au  château,  sans  qu'elle  eût  en- 
tendu autre  chose  que  ces  paroles  de 
Napoléon  à  l'aide  de  camp  : 

«  Dites  au  colonel  de  m'amener  cet 
homme  demain  matin  à  la  parade.  » 

Le  lendemain,  à  la  revue  de  la  garde 
montante,  passée  tous  les  jours  à  midi, 
l'empereur,  préoccupé  par  de  graves  évé- 
nements politiques  survenus  tout  à  coup, 
avait  totalement  oublié  l'aventure  de  la 
veille;  de  sorte  qu'arrivé  devant  un  vieux 
soldat  à  genoux,  il  s'arrêta  brusquement 
et  demanda  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  » 

Le  vieux  militaire  pleurait  à  chaudes 
larmes,  et  ne  put  répondre.  C'était  pitié 
de  voir  ce  brave  ,  décoré  de  la  croix 
d'honneur,  le  front  coupé  en  deux  par 
une  énorme  cicatrice,  pleurer  comme  uu 
enfant,  et  se  cacher  le  visage  dans  les 
mains. 

«  Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  me  par- 
ler, dis-moi  donc  ?  w 

Le  troupier  fit  un  nouvel  effort  ;  mais 
ses  sanglots  partii*ent  de  plus  belle,  et 
l'empereur  fit  signe  au  colonel  de  s'a- 
vancer. 

«t  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Pourquoi  cet  homme  à  genoux  ?  pourquoi 
ces  larmes?  » 

—  Sire,  Votre  Majesté  doit  se  rappe- 
ler qu'hier  elle  a  donné  l'ordre  de  lui 
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amener   aujourd'hui    cet  lioiuiue  ;    c'est 
celui  dont  l'écriteau... 

—  Ah  !  ah  !  je  me  souviens  de  cela. 
Et  il  retourna  au  militaire. 

—  C'est  toi  qui  t'avises,  mauvais  sujet, 
de  le  gri^r  ?  de  te  griser  comme  un  vrai 
chenapan,  et  d'avoir  le  vin  mauvais  ?  Tu 
insultes  un  de  tes  chefs  ?  tu  le  frappes  ? 
te  voilà  dans  des  beaux  draps  ;  et  qu'est- 
ce  qu'il  va  t'arriver  de  tout  ceci  !  Tu  ne 
rougis  pas  d'une  telle  conduite,  toi  qui 
portes  à  la  boutonnière  une  pareille  dé- 
coration ?  Cela  t'arrive-l-il  souvent  de  te 
griser? 

—  Non  ,  sire,  répondit  le  colonel  pour 
le  pauvre  soldat,  trop  ému  et  trop  inter- 
dit. 

—  Tu  vas  passer  aujourd'hui  devant  le 
conseil  de  guerre,  et  tu  dois  savoir  ce 
qui  t'attend.  Cependant  si  j'étais  sûr  que 
tu  fusses  un  bon  camarade...  —  Est-ce 
un  bon  camarade?  demanda-t-il  en  se 
tournant  vers  le  régiment. 

—  Oui,  oui  !  sire  ,  cria-t-on  de  toutes 
parts. 

—  Où  a-t-il  gagné  la  croix  qu'il  porte? 

—  A  Austerliiz.  » 

L'empereur  retourna  près  du  soldat 
et  le  prit  par  les  moustaches. 

«  Comment,  mon  vieux,  tu  étais  avec 
moi  à  Austerlitz,  tu  y  as  gagné  la  croix 
d'honneur,  et  tu  te  conduis  comme  un 
conscrit  sans  discipline?  Qu'est*ce  qu'il 
te  serait  arrivé,  pourtant,  si  ma  femme 
n*eiit  point  eu  de  bons  yeux,  ou  si  ma  voi- 
ture n'eût  point  passé  vis-à-vis  de  la  pri- 
son? Allons,  lève- toi,  va-t'en  à  ton  rang, 
et  si  jamais  tu  t'avises  encore  de  te  gri- 
ser, gare  à  toi  !  » 

Jugez  des  cris  de  ;  F'ive  V Empereur .' 
qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  ! 

Le  fameux  écriteau  portait  le  mot  : 
Grâce!  Il  était  attaché  à  une  des  fenêtres 
de  la  prison  militaire,  et  c'était  uu  des 
prisonniers  qui  le  faisait  monter  et  des- 
cendre pour  mieux  attirer  l'attention  de 
l'empereur  lorsqu'il  viendrait  à  passer. 

Crrammairiens* 

Madame  Beauzée  couchait  avec  un 
maître  de  langue  allemande.  Monsieur 
Beauzée  la  surprit  un  jour,  au  retour  de 
l'Académie.  L'Allemand  dit  à  la  femme  : 
«r  Quand  je  vous  disais  qu'il  était  temps  que 
je  m'en  aille  !  —  Dites  que  je  m'en  allasse, 


monsieur,  »  fit  Beauzée  en  se  retirant. 

(Cftamfortiana,) 


Le  célèbre  grammairien  Urbain  Do- 
mergue  était  retenu  au  lit  par  un  ab(  es  à 
la  gorge  qui  menaçait  de  le  suffoquer.  Sou 
médecin  s'approche  et  lui  dit  :  «  Si  vous 
ne  prenez  ce  que  je  vous  ordonne ,  je 
vous  observe  que...  —  Et  moi  je  te  fais 
observer,  s'écrie  le  moribond  ,  transporté 
d'une  scientifique  colère ,  que  c'est  bien 
assez  de  m 'empoisonner  par  tes  remèdes, 
sans  qu'à  mou  dernier  moment  tu  viennes 
m'assassinerpartessoIécismes.Va-t-eu  !  » 
A  ces  mots,  prononcés  avec  impétuosité, 
l'abcès  crève,  la  gorge  se  débarrasse  ,  et, 
grâce  au  solécisme ,  l'irascible  grammai- 
rien est  rendu  à  la  vie. 

Ciramniairieii   moarant. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Res- 
tant ,  avocat  au  parlement ,  vieux  gram- 
mairien et  janséniste.  Quoique  le  bon- 
homme Hestaut  ait  vécu  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse  et  qu'on  parle  de  sa  gram- 
maire depuis  si  longtemps,  que  tout  le 
monde  a  été  étonné  de  n'entendre 
parler  de  la  mort  de  l'auteur  qu'en  1764, 
il  n'a  cependant  pas  eu  le  temps  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  grammatica- 
les. Il  est  mort  en  disant  :  «  Je  m'en  vais 
donc,  ou  je  m'en  vas  (car  il  n'y  a  rien  de 
décidé  là-dessus)  faire  ce  grand  voyage  de 
l'autre  inonde  (1).    » 

(Grimm,  Correspondance.) 

Graud  air. 

Le  duc  de  Laval  ne  pouvait  tolérer 
les  assiduités  du  prince  de  Talleyrand 
chez  une  de  ses  parentes.  Il  montrait  sou 
mécontentement  en  prenant  vivement  sou 
chapeau  lorsque  le  prince  arrivait ,  ou , 
s'il  restait  quelques  instants,  il  ne  lui  adres- 
sait jamais  la  parole.  Cependant  sa  cousine 
insistait  tellement  pour  obtenir  qu'il  chan- 
geât de  manière  d'être  à  l'égard  d'un  homme 
si  haut  placé  dans  le  monde ,  qu'un  soir 
M.  de  Talleyrand  étant  entré  ets'étant, 
suivant  son  habitude,  approché  du  feu 
en  s' adossant  à  la  cheminée ,  le  duc  de 
Laval ,  après  une  espèce  d'effort,  lui  dit . 

u  II  fait  bien  froid ,  ce  soir,  prince  !  » 

(i)  Ce  trait  a  été  attribnc  aussi  au    pi  lo  Bou- 


re  ironie  qui  DC  1«  quiltaiciit  jaruai 
:|>ODdit  :  >  Je  vous  remercie,  iDuusïe 

'(M""  Aoceiot.  V»  Salon  Je  Pari 


On  raconlait  uq  jour  à  table  au  prince 
île  Tallejrraiid  i|ue ,  diiis  les  Mémoires  dr 
IttcoHttmpofiùae  (I),  il  était  cité  romme 
pn  de  ceux  qui  avaicut  eu  pari  à  9C«  fa- 
iiMin.  Aprit  avoir  eu  l'air  c!c  chercher 
iuulilemmt  dans  ses  souvcDirs ,  U.  de 
Talleyraiid  lic  lourua  vers  saa  valet  de 
cliaml>redcboiildorriètelui,etdit  :"  Jo- 
se|ili,  csl-cc  que  c'est  vrai?  est-ce  que 
j'ai  connu  cette  feDioe  ?  o  Kl  le  valet  de 
chamlire,  s'incliuaut,  répondit  :>  Oui, 
mouicigiieur,  et  beaucoup.  —  Ah  !  Ht 
Iraiiqiiillemeiil  le  priucc ,  e  est  posriliU.  ■< 
Et  il  acheva  (le  vider  le  cODteuu  de  sou 
verre,  qu'il  avait  ècarlùlciitemeut  de  se$ 
lèvre»  pour  faire  cette  qucstiou. 

{Id.) 


Lorsque  Uaria  Grazzi*,  amazone  de 
grands  chemins,  écrivait  à  sou  mari,  An- 
tonio, elle  ne  manquait  pas  de  mettre 
l'adresse  que  voici  :  ^i  A  l'illustrissime  si- 
piior    Autonio,  ai  bagai  di   Citila-fec- 

(Colomliej,  Esprit  des  voleurs.) 

Cirand  train. 

L'aichevëque  de  Keims  (Le  Tellier)  re- 
venait hier  fort  vite  de  Saint  ■Germain , 
c'était  comme  uu  tourbiHon.  11  croit 
hicu  être  grand  seigneur,  mais  ses  gens 
le  croient  encore  pliu  que  lui.  lU  pas- 
saient au  travers  de  Hanterre  :  tra,  ira, 
lra;iU  rencontreut  uu  liomme  à  cKeval  : 
gare,  gare!  Ce  pauvre  homme  se  veut 
ranger,  son  cheval  ne  le  veut  pas,  et  en- 
fla le  carrosse  et  les  sli  chevaux  renversent 
cul  par-dessus  léle  le  pauvre  homme  et  le 
cheval ,  et  passent  par-dessus ,  et  si  bien 
{iar-dcssu4  ,  que  le  corosse  en  fut  versé 


gha 

et  reuveraé.  En  méiue  tempi  l'ikomme  et 
le  cheval, «uUeu de  s'amuser  àètrtrouét, 
se  relèvent  miraculeusement ,  et  reœou- 
tent  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient,  et  cou- 
rent encore  ,  pendant  que  les  laqufùs  el  le 
cocher  de  l'archevêque ,  et  l'archevique 
même  se  mettent  k  crier  :  x  Arrite ,  ar- 
rête, ce  coquin;  qu'on  lui  donne  cent 
coups  !  •  L'archevêque,  en  racontant  ceci, 
disait  :  «  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-lii, 
je  lui  aurais  rompu  les  bras,  et  coupé  le> 
oreiUes.  . 

(M"'  deSéviguè,  Lettres.); 

OraDdeBr  compromlMe. 

Il  se  mêle  quelquefois  dans  la  vie  àr-. 
grands  hommes  un  ridicule  mirprenant. 
Il  faisait  beau  voir  le  duc  d' Allie,  le  plut 
fier  de  tous  les  hommes  ,  il  faisait ,  dis- 
je,  beau  voir  ce  fameux  général  d'armé» 
dans  son  ïgedécrépit,  tout  couvert  eocorr 
de  sang  et  de  poussière ,  entre  les  brai 
d'une  nourrice,  et  la  téter  par  l'ordon- 
nance des  médecins,  pour  prolonger  de 
quelques  jours  uie  vie  qu'il  avait  prodi- 
guée mille  fois  durant  sa  santé  pour 
acquérir  de  l'honneur  et  de  la  gloire. 

C'était  encore  uu  plaisant  spectacle  Ar 
voir  notre  connétable  Aune  de  Montinn- 
rencf,  qui  uedevail  porterque  l'épée  de 
son  roi,  être  obligé,  par  le  commandement 
deFran^îsl",  déportera  l'églisela  prin- 
cesse de  Navarre,  le  jour  qu'elle  fut  ma- 
riée au  duc  de  Clèves,  à  Chêtelteraull. 
D'aulaiit  (dît  Bninlâme)  qu'elle  était 
chargée  de  pierreries  et  de  robes  d'or 
el  d^rgeut,  et  que  pour  la  faiblesse  de 
son  corps  elle  ne  pouvait  marcher.  Te 
roi  François  I"  commanda  à  H>  le  con- 
nétable Anne  de  Houtinorency  de  pren- 
dre sa  petite  nièce  au  col,  el  la  porter 
à  l'église,  dont  la  cour  s'étonna  fort, 
et  la  reine  de  Naplcs  eut  le  plaiûr, 
d'autant  qu'elle  avait  conseillé  au  roi  de 
la  chilier  comme  lulbéiieniie.  Le  con- 
nétable eut  grand  ilépil  de  servir  de 
speclaele  à  tout  le  monde ,  et  dit  :  •  C'en 
est  fait  désormais  de  ma  faveur.  >•  Après 
le   fi'slin  des  noces  il  eut  sou  congé,  el 

(Vigucul-Marvillc.) 

Cir»nilenr    éphémère. 

Madame  la  Danphitie,  duchesse  de 
bourgogne,  étant  aulitde  UmoTt,  quel- 
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qu'un  de  sa  maison  lui  dit  :  «  Princesse, 
votre  vie  est  trop  précieuse  à  l'État  pour 
(fiie  le  Ciel  veuille  vous-en  priver  sitôt.  » 
Elle  répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et 
de  vérité  :  «  Princesse  aujourd'hui,  demain 
rien ,  et  dans  deux  jours  oubliée.  » 

(  Galerie  de  ^ancienne  cour,) 

Gras  et  mai|^re. 

Pendant  son  commandement  de  Paris, 
qui  suivit  la  journée  du  13  vendémiaire, 
Napoléon  eut  à  lutter  surtout  contre  une 
grande  disette,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 
scènes  populaires.  Un  jour,  entre  autres, 
que  la  distribution  avait  manqué,  et  qu'il 
s'était  formé  des  attroupements  nombreux 
à  la  porte  des  boulangers.  Napoléon  pas- 
sait, avec  une  partie  de  son  état-major, 
pour  veiller  à  la  tranquillité  publique  ;  la 
foule  s'augmente,  les  menaces  s'accrois- 
sent  et  la  situation  devient  des  plus  criti- 
ques. Une  femme  monstrueusement  grosse 
et  grasse  se  fait  remarquer  par  ses  gestes 
et  par  ses  paroles  :  «  Tout  ce  tas  d'épau- 
letiers,  crie-t-elle  en  apostrophant  ce 
groupe  d'officiers ,  se  moquent  de  nous  ; 
pourvu  qu'ils  mangent  et  qu'ils  s'engrais- 
sent ,  il  leur  est  fort  égal  que  le  pauvre 
peuple  meure  de  faim.  »,  Napoléon  l'in- 
terpelle: «  La  bonne,  regarde-moi  bien, 
quel  est  le  plus  gras  de  nous  deux.'  »  Or 
Napoléon  était  alors  extrêmement  maigre. 
«  J'étais  un  vrai  parchemin,  »  disait-il. 
Un  rire  universel  désarme  la  populace, 
et  l'état-major  continue  sa  route. 
(Las-Cases,  Mémorial  de  Saiiile-Héiène,) 

Crratificatious* 

L'abbédeMonstesquiou,  qui, après  avoir 
suivi  Louis  XYIII  en  émigration,  était 
i-evenu  avec  lui  en  France ,  avait  été ,  en 
récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services, 
chargé ,  malgré  son  âge  avancé ,  de  la  di- 
rectioh  de  la  liste  civile.  Cette  sinécure 
laissait  tant  de  récréations  au  bon  abbé 
qu'il  insista  un  jour  pour  être  chargé  d'un 
travail  quelconque.  Louis  XVIII  attendit 
le  t*«"  janvier,  et  le  chargea  de  ladistri- 
bution  des  gratifications  du  nouvel  an  aux 
employés  de  sa  maison.  Afin  de  mieux 
mâcher  la  besogne  à  ce  pseudo-directeur, 
on  eut  la  précaution  de  faire  des  petits 
rouleaux  plus  ou  moins  lourds  et  plus 
on  moins  longs,  selon  l'importance  des 
grades. 


«  Il  y  a  trois  espèces  de  gratifications  , 
dit  à  l'abbé  le  chef  du  cabinet  :  celles  de 
mille  francs,  celles  de  cinq  cents  francs  et 
enfin  celles  de  cent  francs.  Maintenant, 
marchez.  » 

L'abbé  de  Montesquiou  fit  sa  réparti- 
tion avec  le  plus  grand  soin ,  et ,  son  tra- 
vail fini,  il  présenta  la  liste  des  gratifi- 
cations à  signer  au  roi.  Seulement , 
Louis  XYIII ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
les  feuilles ,  s'aperçut  que  le  directeur  de 
sa  liste  civile  s'était  trompé  du  tout  au 
tout.  Devant  le  nom  d'un  simple  surnu- 
méraire il  avait  marqué  mille  francs  ;  de- 
vant celui  d'un  employé  à  dix-huit  cents 
francs ,  il  avait  mis  cinq  cents  francs ,  et  il 
avait  réservé  les  gratifications  de  cent 
francs  aux  chefs  de  bureau  dont  les  ap- 
pointements étaient  de  six  mille. 

«  Mais ,  monsieur  de  Montesquiou,  lui 
dit  Louis  XVIII,  vous  avez  commis  invo- 
lontairement l'erreur  la  plus  grave.  Les 
gratifications  de  mille  francs  sont  pour  les 
chefs  de  bureau,  et  celles  de  cent  francs 
pour  les  surnuméraires. 

—  Pardon ,  sire ,  fit  l'abbé  stupéfait,  si 
quelqu'un  se  trompe,  ce  ne  peut-être  que 
Votre  Majesté.  Comment  !  vos  surnumé- 
raires travaillent  toute  l'année  de  dix  heu- 
res du  matin  à  cinq  heures  du  soir  pour 
cinquante  francs  par  mois,  tandis  que  vos 
chefs  de  bureau ,  qui  ne  font  rien ,  en 
touchent  six  mille  par  an ,  et  c'est  à  ceux- 
ci  qu'on  donnerait  les  gratifications  de 
mille  francs  !  Il  me  semble  que  cent  francs 
c'est  déjà  beaucoup,  taudis  que  mille  francs 
pour  de  pauvres  surnuméraires  qui  n'ont 
pas  de  quoi  vivre ,  ce  n'est  encore  que 
bien  juste.  » 

En  vain  le  roi  essaya  de  faire  compren- 
dre à  l'abbé  que  ce  n'était  pas  le  travail 
qu'on  devait  récompenser,  mais  la  posi* 
tion ,  M.  de  Montesquiou  s'obstinait  à  ré- 
péter : 

«  Mais  puisque  les  chefs  ont  six  mille 
francs  par  au  et  les  suruuméraiies  six 
cents  ! 

—  Au  fait,  il  a  peut-être  raison  ,  »  dit 
tout  à  coup  Louis  XVIII  qui,  en  émigra- 
tion, avait  vu  de  près  la  misère,  sinon 
la  sienne ,  au  moins  celle  des  autres.  Et  il 
signa. 

Cette  année-là  les  chefs  de  bureau  se 
serrèrent  le  ventre ,  et  les  surnuméraires 
eurent  des  habits  neufs.  Inutile  d'ajouter, 
toutefois ,  que  le  brave  abbé  fut  appelé  «l 
d'autres  {Q\icV\i(>ii%  ^  ^X  «^'^   ^^"wîa  ^^ 
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haute  justice  ne  s'est  jamais  renouvelé  de- 
puis. 

(Événement.) 

GraTnre  imprOTisée. 

Rembrandt  était  extrêmement  lié  avec 
UQ  bourgmestre  de  Hollande  :  il  allait 
souvent  à  la  campagne  de  ce  magistrat. 
Un  jour  que  les  deux  amis  étaient  ensem- 
ble ,  un  valet  vint  les  avertir  que  le  dî- 
ner était  prêt.  Comme  ils  allaient  se  mettre 
à  table ,  ils  s*aperçurent  qu*il  leur  man- 
quait de  U  moutaixie.  Le  bourgmestre 
ordonna  au  valet  d'aller  promptement  en 
chercher  au  village.  Rembrandt,  qui  con- 
naissait la  lenteur  ordinaire  aux  domes- 
tiques, paria  avec  le  bourgmestre  qu'il 
graverait  une  planche  avant  que  le  domes- 
tique fût  revenu.  La  gageure  acceptée, 
Rembrandt ,  qui  portait  toujours  avec  lui 
des  planches  préparées  au  vernis ,  se  mit 
aussitôt  à  l'ouvrage ,  et  grava  le  paysage 
qui  se  voyait  des  fenêtres  de  la  salle"  où 
ils  étaient.  Cette  planche  fut  achevée  avant 
le  retour  du  valet. 

(Anecdotes  des  Beaux-Arts,) 

Grossièreté. 

Napoléon  dit  un  jour  devant  quarante 
personnes  à  M'""  de  Lorges,  dont  le  mari 
était  général  de  division  •  «  Oh  !  Madame, 
quelle  horreur  que  votre  robe  !  c'est  tout 
à  fait  une  vieille  tapisserie.  C'est  bien  là 
le  goût  allemand  !  »  (M™*  de  Lorges  est 
Allemande.)  Je  ne  sais  si  la  robeétaitdans 
le  goût  allemand  ,  mais  ce  que  je  sais 
mieux,  c'est  que  ce  compliment  n'était  pas 
dans  le  goût  fraui^ais. 

(Constant,  Mémoires,) 

Cruérisou  d'amour. 

Le  lendemain  d'une  représentation  iïA- 
bufar,  une  jeune  personne  complètement 
ignorante  des  réalités  de  rexistcncc , 
exaltée  par  le  prestige  qui  s'attache  tou- 
jours aux  grands  artistes,  et  dominée  par 
cet  entraînement  poétique  qu'un  cœur 
simple  et  naïf  confond  volontiers  avec 
Tamour,  écrivait  à  Talma  pour  lui  dé- 
clarer ce  qu'elle  éprouvait  ou  au  moins 
ce  qu'elle  croyait  ressentir  pour  lui. 

Le  rendez- vous  donné  était  au  jardin 
des  Tuileries,  devant  la  statue  de  Diane 
chasseresse  : 
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tt  Je  veux  absolument  parler  à  Pharau,  » 
portait  en  propres  termes  le  billet  adressé 
au  bienheureux  acteur. 

Talma  ne.se  méprit  point  sur  la  nature 
de  ce  rendez-vous  ;  il  comprit  le  rôle  qu'il 
avait  à  remplir,  et  se  rendit  aux  Tuileries, 
bien  résolu  de  calmer,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  cette  exaltation  romanesque  d'uue 
imagination  de  dix-huit  ans. 

A  l'heure  dite,  il  entrait  dans  le  jardin, 
ayant  eu  la  précaution  de  se  faire  accom- 
pagner de  son  plus  jeune  ûls,  qu'il  couGa 
aux  soins  d'un  domestique,  en  lui  oixiou- 
nant  de  se  tenir  quelques  pas  à  l'écart. 

Pour  quiconque  n'avait  vu  le  grand  tra- 
gédien qu'au  théâtre,  il  eût  été  bien  im- 
possible de  le  reconnaître  sous  l'accou- 
trement qu'il  avait  choisi  à  dessein.  Le 
chef  recouvert  d'un  chapeau  fort  p«i 
avantageux  et  le  corps  enveloppé  d'une 
longue  redingote  grise,  qui  lui  battait 
les  talons ,  on  l'eût  pris  volontiers  pour 
quelque  épicier  retiré  des  affaires. 

Aussi  avait-il  passé  et  repassé  plusieurs 
fois  devant  la  jeune  personne  sans  qu'elle 
eût  fait  attention  à  lui ,  ne  pouvant  se 
figurer  apparemment  que  ce  grave  per- 
sonnage à  la  chevelure  grisonnante  fût 
celui  qu'elle  attendait. 

Talma  eut  tout  le  loisir  de  l'examiner 
à  son  aise  :  gracieuse,  svelte,  élancée, 
plus  belle  et  plus  pudique  que  la  statue 
de  Diane,  un  des  miracles  du  ciseau  grec  ; 
son  cou  d'albâtre ,  aux  ravissantes  pro- 
portions, portait  une  tête  charmante.  En 
ce  moment  Talma,  s'approcha  de  la  jeune 
fdle,  qui  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  surprise  assez  brusque  et 
ramena  aussitôt  son  voile  sur  ses  yeux. 

<i  Yeuillez-vous  rassurer,  mademoiselle, 
lui  dit-il ,  avec  cette  voix  profonde  qui 
n'appartenait  qu'à  lui  et  qui  remuait  les 
fibres  les  plus  intimes  du  cœur  :  je  suis 
Talma,  î> 

A  ce  nom  la  jeune  ûlle  tressaillit  ;  il 
lui  semblait,  en  effet,  reconnaître  l'ac- 
cent dePharan...  Mais  ce  costume,  mais 
cette  tournure,  mais  ces  cheveux  gris, 
mais  cette  figure  pâle  et  fatiguée  ?...  Tout 
cela  lui  causait  une  espèce  de  vertige*.. 
Elle  n'en  revenait  pas. 

Talma  devina  sa  pensée. 

n  N'est-ce  pas,  mademoiselle,  lui  dit-il, 
que  je  suis  bien  laid  à  la  ville  ?  Que  voulez- 
vous?  Nous  autres,  artistes,  nous  perdons 
cent  pour  cent  à  être  vus  de  près  !  Nous 
avons  besoin  de  la  lumière  de  la  i*auipe , 
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de  la  magie  des  décors,  du  prestige  de  la 
scène.  Et  puis...  mais  ceci  doit  rester 
entre  nous  ;  s'il  faut  le  dire,  j'ai  cinquante- 
cinq  ans  dans  la  vie  réelle ,  —  cinquante- 
cinq  ans!  —  Oui,  mademoiselle;  n'allez 
pas  me  trahir,  je  vous  eu  prie,  c'est  con- 
fidence pour  confidence...  Nous  avons 
tous  les  deux  un  secret  à  garder.  » 

La  jeune  fille  se  prit  à  rougir.  Talma 
continua  : 

«  Vous  êtes  jeune  et  belle,  mademoi- 
selle, vous  appartenez  à  une  famille  dis- 
tinguée; vous  rencontrerez  dans  le  monde 
un  homme  digne  de  vous,  vous  deviendrez 
sa  compagne,  vous  serez  heureuse,  ho- 
norée... Alors  donnez  un  souvenir  auvieux 
Talma...  Mais  n'oubliez  pas,  oh!  n'allez 
pas  oublier  que  je  ne  suis  un  vieillard 
que  pour  vous  !  » 

Deux  larmes  humectèrent  les  paupières 
de  la  jeune  fille,  et  glissèrent  lentement 
le  long  de  ses  joues. 

«  Allons,  mademoiselle,  point  de  fai- 
blesse ;  voici  votre  lettre,  déchirez-la.  Et 
maintenant,  embrassez  mon  fils  ;  cela  vous 
portera  bonheur  à  tous  les  deux.  » 

Sur  un  signe  de  son  père,  l'enfant  ac- 
courut en  sautant.  La  jeune  fille  courba 
sa  taille  élégante,  et,  écartant  les  boucles 
de  ses  cheveux  qui  retombaient  sur  le  front 
du  petit  espiègle,  elle  lui  donna  un  baiser 
et  s'enfuit. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette 
aventure.  Talma  n'y  songeait  déjà  plus 
lorsqu'un  beau  matin  un  domestique  en 
grande  livrée  se  fit  introduire  dans  sa 
chambre  à  coucher. 

«  Pardon,  monsieur,  dit  le  valet  en 
entrant,  et  mille  pardons  de  vous  déranger 
à  cette  heure  ;  mais  on  m'a  donné  l'ordre 
devons  apporter  sur-le-champ  ce  billet  et 
de  ne  le  remettre  qu'à  vous  seul.  » 

Talma  rompit  le  cachet  où  s'étalaient 
coquettement  de  riches  armoiries ,  et 
trouva  sous  l'enveloppe  une  lettre  de  faire- 
part  et  une  invitation  manuscrite  des  plus 
aimables  pour  assister  à  un  mariage  qui 
devait  être  béni,  le  jour  même,  à  Saint- 
Thomas  d'Aquin. 

Cette  lettre  portait  pour  suscription  ces 
mots  :  «  La  jeune  fille  des  Tuileries  à  son 
vieux  Talma,  » 

«  Le  vieux  Talma  «  n'eut  garde,  comme 
on  le  pense  bien,  de  manquer  à  la  céré- 
monie. 

A  peine  avait-il  pris  place  dans  le  chœur 
ilo  l'égiise,  qu'il  vit   son   ancienne  con- 


quête marchei'  à  l'autel,  conduite  par  un 
des  plus  beaux  cavaliers  de  l'époque,  le 
marquis  de   C... 

La  jeune  fille  des  Tuileries  paraissait 
avoir  complètement  oublié  Pharan ,  car 
elle  prononça  le  oui  nuptial  avec  cet  ac- 
cent qui  indique  que  le  don  de  la  main 
suit  et  confirme  le  don  du  cœur. 

(A.  Rosely.) 

€ruéri§on   funeste» 

En  1842,  lorscpie  l'opération,  dite  du 
strabisme,  faisait  grand  bi-uit,  une  jeune 
personne,  d'un  naturel  vif  et  d'une  ima- 
gination ardente ,  était  sur  le  point  d'é- 
pouser lin  jeune  homme  qui  l'aimait  et 
dont  elle  était  éprise.  Or,  lé  jeune  homme 
louchait.  Ne  se  doutant  pas  que  son  image 
pût  être  gravée  avec  cette  imperfection 
dans  le  cœur  de  sa  fiancée ,  l'infortuné  eut, 
un  jour,  la  malencontreuse  idée  de  lui  mé- 
nager une  surprise  en  se  faisant  opérer. 
L'opération  réussit;  mais  ce  qui  ne 
réussit  point,  ce  fut  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  aussitôt  qu'elle  le  vit ,  elle  poussa 
un  cri  d'alarme,  et,  malgré  les  explica- 
tions qui  s'échangèrent,  elle' refusa  de 
reconnaître  sous  cette  forme  nouvelle  l'é- 
poux qu'elle  avait  choisi  et  aimé  sous  une 
autre.  Le  mariage  fut  rompu.  Rien  ne  put 
changer  sa  détermination. 

(L.  Cerise.) 

Onérison  par  procaration. 

Pendant  notre  voyage  avec  l'impéra- 
trice (Catherine  11),  le  prince  de  Ligne 
ne  laissait  pas  la  moindre  langueur  pé- 
nétrer dans  notre  petit  cercle  ;  il  racon- 
tait cent  histoires  plaisantes  et  faisait  à 
tous  propos  des  madrigaux,  des  chansons. 
Quoiqu'il  poussât  quelquefois  la  gaieté 
jusqu'à  la  folie,  il  faisait  passer  de  temps 
en  temps,  au  bruit  de  ses  grelots,  quel- 
ques utiles  et  piquantes  moralités.  Ses 
plaisanteries  faisaient  rire  et  ne  blessaient 
jamais. 

Un  jour  il  mystifia  le  comte  de  Co- 
bentzcl  et  moi  d'une  manière  assez  ori- 
ginale. Nous  étions  depuis  quelque  temps 
atteints,  ainsi  que  lui,  d'une  petite  fièvre 
qui  nous  revenait  par  accès.  Bientôt  il 
nous  reproche  notre  insouciance,  notre 
refus  de  suivre  aucun  traitement,  exagère 
notre  changement,  nous  mavvVc^x^ssss.  xw.*?. 


S30  GUÉ 

ilcddé  à  uous  donner  l'exemple,  à  se  soi- 
gner, et  i  prendre  tous  les  moyens  de  se 
giiérir,  pour  avoir  U  possibililé  de  con- 
tinuer le  voyage. 

CédaiiT  s  ses  importuoitÉs,  Cobenliel, 
qui  souffrait  d'un  asseï  vif  mal  de  foi^e, 
se  fait  faire  une  copieuse  saignée;  moi , 
je  prends  une  ou  deui  médecines.  Peu 
de  jours  atirès,  dous  retrouianl  réunis 
ciipi  l'imperalriee,  elle  dît  su  prince  ; 
•  Vous  avez  bien  bonne  mioe  aujour- 
d'hui; je  vous  croyais  indisposé.  Mon 
rocdeci.n  vous  a-l-il\u>—  Oh!  non,  ma- 
dame, répondit-il  ;ines  maux  ne  durent 
pas  longtemps;  j'ai  une  manière  particu- 
lière de  me  liailer  ;  dès  que  je  suis  ma- 
lade, j'apprlle  mes  deux  amis;  je  fais 
saigner  Colieuliel  et  purger  Sé|;ur,  et  je 
suis  guéri.  » 

(Ségur,  3témoirei.) 

CinérU*««r. 

Un  faiseur  de  miracles,  sans  y  songer 
et  sans  le  vouloir,  a  entraîné  tout  Paris; 
el,  tans  la  police,  ou  en  faisait  subite- 
ment un  Dieu.  C'était  en  1772,  si  je  ue 
me  trompe,  rue  des  Ciseaui.  Trente  mille 
hommes  disaient  :  a  C'est  un  propliète  ; 
il  guérit  en  touchant.  »  La  me  ne  désem- 
plissait pas  d'estropiés,  d'aveugles,  etc. 
C'était  une  frénésie,  mais  qui  avait  cela 
de  particulier  qu'elle  ne  sortit  pas  d'un 
caractère  calme,  confiant,  tranquille.  Il 
n'y  eut  point  de  tumulte  ,  point  de  cet 
emportement  si  commun  dans  les  émo- 
tions populaires.  Une  persuasion  intime 
avait  rendu  les  esprits  modérés.  On  s'ap- 
procliait  de  la  maison,  pour  ainsi  dire, 
en  silence  :  Le  guérisseur  avait  un  aii 
modeste  et  simple   :  il  était  devenu  ^ro- 

ii/itfe  à  son  grand  étonnement  et  sans 
e  savoir.  On  le  fît  sortir  de  Paris  avec 
sa  femme.  Le  peuple,  le  voyant  partir,  se 
mil  à  le  bénir,  et  se  dispersa  sans  plaintes 

(Mei-cier,  Tableau  de  Paris.) 

Kaerre  [Dégaùi  de  la). 

Pondant  la  gneriv  de  Sepl-Ans,  H.  ( 
Lauiaguais ,  au  milieu  d'une  bataille  sai 
glanle,  avait  chai^  trois  fois 
la  télé  du  régiment  qu'il  c< 


'était  distii^ué  par  ta  plus  froide  et  li 
dus  brillante  intrépidité.  Lorsque  le 
:oinbat  eut  cessé,  rassemblant  sesomclers 
ri  leur  ayant  distribué  de  justes  clogn, 
il  leur  demanda  s'ils  étaient  satisfaits  de 


nullement  du  mélier  que  uous  faisons,  et 
je  le  quitte.  »  Eneflet,  après  lacampague 

^"'       '       1  Ségur,    Sfcmoirc.) 

«uerre  (Philosophie  de  ta). 

Le  maréchal  de  Roquelaiire  ayant  fiil 

ire  que  les  gens  ue  se  voulaient  |>as 
.  endre.  •  Eh  bien  ,  répondït-il,  qu'ils  ne 
se  rendent  pas!  •  Et  il  partit  avec  son 
corps   d'irméc. 

(Tallemant   des  RéaiLi.J 
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ait  chez  le  duc  de  Sidly, 
du  chevalier  de  Bohan  : 
celui-ci,  nourri  dans  les  habitudes  de 
:nne  cour  et  ne  soupçonnant  |ias 
poète  pAt  servir*  autre  chose  qu'il 
amuser  les  grands  seigneurs  quidaiguaieul 


le  chevalier,  ce  jeune  homi 

Un  honime,  répo       

qu'il  portr, 
lorsque  tant  d'antres  traînent  le  leur 
dans  la  boue.  ■  Outré  de  cette  hardiesse, 
le  chevalier  donne  des  ordres  à  ses  sens, 
el,  quelques  jours  après,  comme  Voila  ire 
dinail  de  nouveau  chez  le  duc,  il  est 
attiré,  sous  je  ne  sais  quel  pictexie,  à  la 
]iorle  de  l'hôtel;  des  laquais  déguisés 
s'emparent  de  lui ,  le  frappent  à  grands 
cou|ts  de  bâton ,  jusqu'à  ce  que  leur 
maîlre,  qui  assistait  incegnilo  à  cette  eié- 
cuiioa  sauvage,  leur  &sse  signe  que  cela 
suffit.  Ils  se  sauvent  *loT»,  laissant  le 
poêle  i  nioilic  mort. 

Le  duc  de  Sully  élait  premier  ministre, 

qu'on  venaitdeie  livrer  à  cet  acte  barbare 
el  I  jclie  :  il  ne  s'en  inquiéta  point  pour- 
tant, et  ledariement  demeura mu«i.  Le> 
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tempa'n'ût nient  pas  encore  mAn.  Hais 
Voltaire  voulut  suppléer  au  ùlencwde  U 
justice.  D'abord  malade  de  honte  et  de 
rage ,  il  s'enferme ,  et  apprend  i  fond 
l'etcrime  et  l'anglais,  l'un  pour  sa  Ten- 
geance,  l'autre  pbur  l'exil  qu'il  prévoit. 
Puis,  par  l'intermédiaire  d'un  gar^n  de 
Procope,  qu'il  amt  décrassé  afiu  de  s'en 
sertir  comme  d'un  second,  il  envoie  un 
cartel  an  cheialier,  qui  arceple  miur  le 
lendemain,  et,  dans  la  nuit,  le  Fait  en- 
fermer à  la  Bastille. 
(V.Fonrnel,  Du  rôle  des  coups  de  talon.) 

M""  de  Montesion  me  nien»  plusieurs 
foi*  souper  chei  M™' la  ducliesse  deMa- 
nrin,  la  personne  la  plus  malheureuse 
en  lieauté,  en  magniËcence  et  en  fêles  , 
qu'on  ail  jamais  vue  dans  te  inonde.  Elle 
était  iieaucoup  trop  erasse  Ipour  être 
agréable,  mais  elle  était  irès-Wlle.  Elle 
avait  un  teint  éclatant  :  on  lui  trouvait 
les  couleurs  trop  vives.  La  maréchale  de 
Luxembourg  disait  qu'elle  avait,  non  la 
fraicheur  de  la  rose,  mais  celle  de  la 
viande  de  boucherie  (!)•  Ce  mot  est 
cruel,  il  fit  forliine,  et  voill  une  fraî- 
cheur déshonorée. 

On  disait  quel»  fée  Guignon  Cuigno- 
tant  avait  présidé  à  la  naissance  de  la  du* 
chesse  de  Mazarin.  En  effet,  elle  était 
f.-aiche  et  très-belle,  et  ne  plaisait  à  per- 
sonne. Elle  avait  de  s  diamants  superbes  ; 
quand  elle  les  portait,  on  disait  qu'elle 
ressemblait  à  un  luslre.  Ses  soupers  étaient 
les  meilleurs  de  Paris  ;  on  s'en  moquait , 
parce  que  les  mets  J  étaient  un  peu  dé- 
guisés. Elle  était  obligeante  et  polie,  on 
prétendait  qu'elle  iiait  méebiute.  Elle 
ne  manquait  pas  d'esprit ,  on  citait  d'elle 
Waucoup  de  bons  mots  ;  et  sans  cesse 
elle  faisait  et  disait  les  choses  du  monde 
les  plus  déplacées.  Son  faste  était  eitième, 
et  elle  avait  la  réputation  d'être  avaie; 
elle  donnait  les  fêles  les  plus  maguifiqurs, 
et  il  s';  passait  toujoui-s  quelque  chose 
de  ridicule;  enfin,  un  succès  pour  elle 
était  une  chose  impossible. 

Un  jour,  dans  te  cours  de  l'hiver,  elle 
ronijut  l'idée  de  donner,  dans  sa  superbe 
maisou  de  Paris ,  une  fête  champêtre. 
Kllc  rassembleun  monde  énorme  dans  son 
tnlon  nouvellement  décoré  et  rempli  de 
);!aces.  A  l'extri'mité  de  ce  salon  était  un 
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qu'on  avait  rempli  de  feuillage  et 
de  fleurs,  et,  en  ouvrant  une  porte,  on 
devait  voir  à  travers  un  transparent  un 
véritable  troupeau  démoulons  l>ien  blaues, 
bien  savonnés,  défiler  dans  ce  bocage  et 


mes  s'échappèrent  on  ne  sait  comment, 
et,  sans  chien  titans  bergère, >e  préci- 
pitèrent tout  k  coup  en  tumulte  dans  le 
saloii,  dispersèrent  let  danseurs  et  furent 
donner  de  grands  coups  de  tèle  dans  tes 
glaces. 

En  n6S,  le  roi  de  Danemark  Chris- 
tian Vit  vint  en  France.  M""^  de  Haiarin 
lui  donna  une  fête  dans  ls(|uelle  on  re- 
trouva encore  le  guignon  qui  la  poursui- 
vait. On  savait  que  le  prince  avait  beau- 
coup loué  le  jeu  de  Carlin,  de  la  Comé- 
die-Italienne, et  l'arleouin  le  plus  parfait 
qu'on  ait  jamais  vu  :  H'°*  de  Hazariii  eut 
l'idée  de  faire  représenter  une  pièce  du 
Théâtre-Italien,  que  le  roi  ne  connaissait 
pas  :  Atteijnia  barbier,  pBralyliqat.  Le 
jour  de  la  fête,  après  un  beau  concert,  la 
iluchesse  conduitit  le  roi  dans  une  salle 
où  l'on  trouva  un  joli  thtitre.  Le  roi  fit 
placer  H'°°  de  Hazarin  à  cAté  de  lui  ;  alis- 


es faits  a 


toujours 
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loutesles  allusions,  taitespour 
vivement  applaudies.  Ce  prince  prit  pour 
un  de  ces  prol<^es  la  pièce  A  Arlequin 
Larbier,  paralytique  ;  et  à  chaque  accla- 
mation qu'excitait  le  jeu  de  Carlin,  le 
roi  s'inclinait,  et  d'un  ton  modeste  et  re- 
connaissant il  remerciait  M""  de  Haiarin, 
en  répétant  qu'elle  était  trop  bonne, 
qu'il  était  confus.  L'embarras  de  ta  du- 
chesse était  inexprimable;  n'osant,  par 
respect,  le  désabuser,  elle  ne  savait  que 
répondre;  elle  fut  au  supplice  pendant 
toute  celte  représentation.  Elle  n'en  fut 
pas  quitte  après  le  spectacle,  car,  rentré 
dans  le  salon,  le  roi  s'qiuisa  encore  en 
nouveaux  compliments  qu'il  fit  à  haute 
voix,  ne  se  lassant  point  de  l'entretenir 
sur  la  gr&ce  et  la  [inesse  des  allusions,  et 
sur  l'amabilité  des  spectateurs  qui  les 
avaient  tant  applaudies. 

(M""  de  GtoV»,  -MèiwAttiïi 


Il 


nabitiulc. 

On  dil  que  la  ViouNille,  ayant  fnil  quel- 
que raillerie  d'un  brave  de  la  cour,  ce 
hrave  lui  envoya  faire  un  appel ,  et  celui 
qui  lui  portait  la  parole  ajouta  aue  ce  se- 
rait pour  le  lendemain  à  six  heures  du 
matin.  «  A  six  heures  !  reprit  la  Vieu- 
ville  ,  je  ne  me  lève  pas  de  si  bon  matin 
pour  mes  propres  affaires  ;  je  serais  bien 
sot  de  me  lever  de  si  bonne  heure  pour 
colles  de  votre  ami.  »  Cet  homme  n*eu  put 
tirer  autre  chose  (1). 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  homme  aimait  beaucoup  une  femme 
depuis  dix  ans.  Tous  les  jours  il  sortait  de 
chez  lui  à  cinq  heures  précises ,  se  ren- 
dait chez  sa  maîtresse ,  et  y  passait  la  soi- 
rée. Il  ne  connaissait  ni  spectacles,  ni 
jeux ,  ni  visites  ;  il  n'allait  que  chez  sa 
bonne  amie  ;  là  seulement  il  trouvait  le 
bonheur.  11  arrive  qu'après  plusieurs  an- 
nées, le  mari  de  cette  femme  meurt.  L'a- 
mant attend  que  l'année  soit  révolue.  Le 
deuil  finit ,  et  l'hymen  les  unit  l'un  à 
l'autre.  Ija  journée  des  noces  se  passe 
^aiment.  On  sort  de  table  à  cinq  heures. 
Le  mari  parait  rêveur,  embarrassé  : 
M  Qu'as-tu  donc ,  et  pourquoi  cette  appa- 
rence de  tristesse  et  d'ennui?  lui  dit  un 
do  ses  amis.  N'es-tu  pas  au  comble  du  bon- 
heur? —  Oui,  sans  doute,  je  vais  être 
très-heureux ,  j'aime  ma  femme  à  la  folie  ! 
Elle  va  loger  chez  moi.  Ce  sera  bien  agréa- 
ble. Mais  j'ai  une  inquiétude...  — Quelle, 
mon  ami  ?  —  Je  ne  sais  plus  où  je  pour- 
rai passer  mes  après-dînées  (1)  !  » 
[Improvisateur  français.) 


(i)  Voir  Duelliste  déconcerté. 

[%)  Chamforl  a  conté  plus  yivement  la  nn'mo 
anrcdote,  arec  une  petite  yariante  :  «  Un  homme 
allait,  depuis  trente  ans,  passer  toules  les  soirées 
chez  madame  de...  Il  perdit  sa  femme;  on  crut 
qu'il  épouserait  l'autre,  et  on  l'y  encourageait.  11 
n-fusa  :  «  Je  ne  saurais  plus,  dit-il,  où  aller  passer 
mes  soirées,  »> 


nallncinalion  • 

La  première  femme  de  Charles  II  (Louise 
d'Orléans)  était  fille  de  MoDsieur.  Cette 
charmante  princesse'avait  quitté  la  France 
avec  plus  de  regret  qu'elle  n'avait  eu  de 
joie  d'aller  régner  en  Espagne.  Elle  mou- 
rut bientôt.  Charles  II  fit  ouvrir  son  tom- 
beau longtemps  après  son  second  mariage. 
Cette  vue  le  frappe ,  il  se  retire  avec  pré- 
cipitation. Il  voulait  voir  dans  son  cercueil 
une  reine  morte  qu'il  avait  teodremeot 
aimée,  pour  lui  donner  encore  des  larmes 
et  des  soupirs  ;  et  il  voit  sa  femme  avec  Ir 
visage  d'une  personne  vivante ,  dont  la 
i  pâleur  de  la  inort  n'a  point  effacé  les  cou- 
!  leurs.  Son  imagination  s'échauffe  à  ce 
spectacle  :  il  lui  semble  que  la  reine  se 
soulève  pour  lui  donner  la  main.  Toujours 
occupé  de  cette  vision ,  il  mourut  pi-éci- 
sément  un  an  après  l'avoir  vue. 

{Galerie  de  Vancienrte  cour.) 


Les  études  excessives  affaiblirejit  le 
cerveau  de  Huygens,à  tel  point  qu'il  s'i- 
magina que  son  corps  était  de  benne.  Il 
appréhendait  toujours  de  s'approcher  trop 
près  du  feu  ,  par  la  crainte  qu'il  avait  de 
s'y  voir  fondi-e  (1). 

Haraug^ue  militaire. 

César  voyant,  dans  une  déroule,  un  en- 
seigne qui  fuyait ,  courut  à  sa  rencontre; 
et  lui  tournant  la  tète  du  côté  de  l'ennemi: 
«  Tu  te  trompes  ,  lui  dit-il ,  c'est  là  qu'il 
faut  donner.  » 

(Panckoucke.) 


Il  est  quelquefoisarrivé  à  de  grands  ca- 


(i)  Cette  hallucination  xappelle  celle  «lu  licen- 
cié Vidriera  (voir  la  nouvelle  de  Cervantes  portant 
ce  titre),  qui  se  croyait  de  verre.  On  connaît  l»"i 
hallucinations,  si  souvent  citées,  de  Pascal,  de 
Mallebranche,  etc. 
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pitaines  de  s'ôler  tout  espoir  de  retraite 
))our  animer  le  soldat  à  vaincre  ou  à  pé- 
rir. Le  prince  Maurice ,  à  la  bataille  de 
^«ieuporty  ût  écarter  ses  vaisseaux,  qui 
auraient  pu  servir  de  retraite  à  ses  trou- 
pes, et,  les  menant  au  combat,  leur  dit  : 
«  Vous  avez  derrière  vous  Nieuport ,  qui 
est  aux  ennemis ,  la  mer  à  gauche ,  une 
rivière  à  droite ,  et  les  ennemis  eu  tête  ; 
il  ne  vous  reste  qu'un  chemin ,  qui  est  de 
passer  sur  le  ventre  de  vos  ennemis,  »  et 
par  cette  vigoureuse  résolution ,  il  gagna 
une  bataille  qui  fut  la  cause  du  salut  de  la 
république. 

(Nouveau  recueil  de  bons  mots.) 


Henri  IV ,  à  la  bataille  d'Arqués ,  dit  à 
ses  troupes  :  «  Je  suis  votre  roi,  vous  êtes 
Fran<^ais,  voilà  l'ennemi ,  suivez-moi  !  » 
Son  avant-gaixle  ayant  d^abord  plié  et 
quelques-uns  pensant  à  fuir  :  n  Tournez 
la  tête ,  leur  dit-il ,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  combattre ,  du  moins  voyez-moi  mou- 
rir. >' 

{Henriana.) 


Le  général  Manchester  fuyait  avec  sa 
troupe  à  la  bataille  donnée  dans  les  plai- 
nes d'York  entre  les  royalistes  et  les 
parlementaires:  «Vous  vous  méprenez,  mi- 
lord  ;  l'ennemi  lî'est  pas  où  vous  allez,  » 
lui  dit  Cromwell.  Le  général,  piqué  d'hou- 
neiu'par  ce  reproche  ingénieux ,  retourne 
sur  ses  pas ,  recommence  à  charger,  et 
remporte  une  victoire  complète . 

{^Fie  de  Cromwell,) 


A  la  bataille  de  Minden ,  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  que  commandait 
M.  de  Saint-Pern,  était  exposé  au  feu 
d'une  batterie  qui  en  emportait  des  files 
entières.  Celui-ci ,  qui  tâchait  de  leur  faire 
prendre  patience ,  se  promenait  devant  la 
ligne  au  petit  pas  de  son  cheval,  sa  taba- 
tière à  la  main.  «  Eh  bien  !  mes  enfants, 
leur  disait-il ,  en  les  voyant  un  peu  émus , 
qu'est-ce  que  c'est  ?  du  canon  ?  Eh  bien  ! 
ça  tue,  ça  tue,  voilà  tout  !  » 

{Paris,    Versailles  et     les  provinces 
au  Xyiir  siècle.) 


oti  les  boulets  pleuvaient  dru  et  faisaient 
baisser  la  tête  aux  plus  aguerris.  Pour 
six  b...  de  malheureux  sous  que  vous  tou- 
chez par  jour,  oQ  dirait  que  vous  avez 
peur  de  mourir...  Regardez-moi  !  j'ai  cin- 
quante mille  livres  de  rente  et  je  n'ai  pas 
peur...  Allons,  relevez  la  tête  et  que  je 
voie  vos  moustaches  !  » 
(Colombey,  Origine  de  la  dernière  heure,) 


En  se  mettant  à  la  tête  des  paysans  ven- 
déens ,  et  avant  de  leur  donner  le  signal 
du  combat,  H.  de  la  Rochejaquelein  les 
harangua  ainsi  :  «  Mes  amis ,  si  mon  {lère 
était  ici ,  vous  auriez  confiance  en  lui . 
Pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  enfant ,  mais, 
par  mon  courage,  je  me  montrerai  digne 
de  vous  commander.  Si  j'avance,  suivez- 
moi  ;  si  je  recule ,  tuez-moi  ;  si  je  meurs , 
\engez-moi  !  » 

(  Marquise  de    La   Rochejaquelein  , 
Mémoires.) 


A  Marengo  ,  l'armée  était  ébranlée  et 
commençait  à  battre  en  retraite ,  lorsque 
la  présence  du  premier  Consul  ranima  son 
courage.  «  Enfants  , dit-il,  souvenez- vous 
que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

(  Cousin  à*kv^oïkjBonapartiana.  ) 

Hariliesse. 

Pendant  sa  captivité  en  Angleterre ,  le 
fils  de  Jean  le  Bon  ,  Philippe,  que  sa  con- 
duite à  la  bataille  de  Poitiers  avait  fait 
surnommer  le  Hardi ,  frappa,  un  échanson 
d'Edouard  111,  qui  servait  sou  maître  avant 
le  roi  de  France,  en  disant  :  «  Qui  t'a 
appris  à  servir  le  vassal  avant  le  seigneur  ? 
—  Vous  êtes  bien ,  en  vérité ,  Philippe  le 
Hardi  !  »  dit  Edouard ,  qui  eut  toujours  la 
magnanimité  d'admirer  une  action  géné- 
reuse, même  dans  un  ennemi. 

(  De  Barante,  Histoire  d£S  ducs  de 
Bourgogne.) 


«  Qu'est-ce  que  c'est  ?  cria   un  jour  le 
général  Priant  sur  un  champ  de  bataille 


Le  17  avril  1721, le  roi  fut  à  Vincennos 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse  à 
l'oiseau ,  où  toute  la  cour  se  ti'ouva ,  ainsi 
que  l'ambassadeur  turc.  En  revenant 
parla  rue  Saint-Martin,  le  carrosse  de  ma- 
dame la  duchesse  douairière  d'Orléansfut 
arrêté  par  un  embarras  de  v<\\^v\\<è'ï.  ^\  \vi. 


(laniF,  pour  unp  remme  comme  vous,  vous 
n'fn  agissr7  pièi-e  bien.  —  Que  Teui-tii, 
malfoiinefcmme?  ditlapriiiccste.  —  Qiioif 
midime,  esl-ee  bien  en  agir  que  votre 
filj  faite  mourir  tout  le  monde  de  him  ? 
Que  diable  Teut-it  i[u'oa  faste  de  >e>  maii- 
dits  billels(l)P  Je  ne  maugeons  pii  de 
nipier.lin'eslpuoù  il  nenw;  qu'il  prenne 
Cirde  ■  lui.  ou  unn  bien  à  U  fin  lui  fsire 
iienlir  ce  qu'il  mérite.  Ainsi ,  madame, 
TOuiferezIiiendelui  faire  faire «utremenl 
qu'il  fail.  <•  Les  domestiques  étaient  dans 
le  farroïse  de  Is  princesse  et  les  gardes 
(pii  en  étaient  proches  ne  purent  s'empÉ- 
rher  de  rire  de  la  hardïesip  et  du  dialo- 
gue de  cette  femme,  qui  se  relira  bu  départ 

(Buvat,  Journal  de  la  régence.) 

Hardlaaae   d^aniBnt. 

Le  comte  de  Yilla-Mediani  revint 
d'eiil  après  la  mon  de  Philippe  111 ,  et, 
toujourt  fou  en  amour,  se  mit  à  galanti- 
■er  une  dame  que  le  jeune  roi  aimait  ;  il 
était  bien  mieux  avec  elle  que  le  roi  mi' 
me.  Un  jour  qu'elle  avait  été  saignée,  le 
roi  lui  envoya  une  écbarpe  violette  avec 
des  aiguillettes  l'n  diamanti  quipoi 


bien  valoir  quatre  i 


it  laga- 
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pouvait  venir  qui 

témoigné  de  ta  jalousie,  la  dame  lui  di 
qu'elle  la  lui  donn:iilde  tout  son  eceur  : 
•  Je  la_prcnds,  répondit  le  comte,  et  je  la 
porlei'ai  pour  l'amour  de  vous.  »  En  efiél, 
il  se  la  met  et  va  chez  le  roi  en  cet  équi- 
page. Le  roi  conclut  par  là  que  te  comte 
avait  les  dernières  bveun  de  cette  belle, 
et  alin  de  s'en  éclaireîr,  il  alla   travesti 

Kur  l'y  surprendre.  Le  comte  ]r  était  ef- 
tivement,  (|ui  le  reconnut  et  qui  le 
frotta  ,  quoiqu'il  fdt  vètii  en  personne  de 
coDdition;mémc,pour  serouvoir  vanter 
d'avoir  eu  du  snngd'Autriche,  il  lui  donna 
nu  coup  de  poignard,  mai)  ce  ne  futqu'en 
efUcurant  la  peau  vers  les  reins.  Le  roi , 
le  lendemain  ,  sans  se  vanter  d'avoir  été 
blesué,  lui  envoya  ordre  de  se  retirer.  Au 
lieu  de  suivre  l'ordi'e  du  roi ,  le  comte  va 
au  palais  avec  une  enseigneiiioncbapeau, 

(i)  I.CÏ  bitler*  dfl  li  banqv*  d«  tjir. 


BAS 

oîi  il  y  avait  im  diable  Jani  lei  fianmn 
avec  ce  mot ,  qui  se  rapportait  à  lui  ; 
n  Haipenado.menos  BTrepentido(l).- 

Le  roi,  irrité  de  cela  ,  U  fit  tner  dam 
te  Prado  d'un  coup  de  mousquet  qu'on  lui 


Félicien  David  arrivant  an  Caire  fut 
chargé  par  le  vice-roi  d'Egypte  d'ensei- 
gner le  piano  aux  dames  de  son  harem. 

Le  harem  était  situé  dans  l'inlérieiir 
de  U  citadelle  du  Caire,  asseï  éloienée  de 
la  tille. 

Pécuniairement  parlant ,  Ici  coiiditiaDS 
n'étaient  jhs  fort  brillantes.  On  rcfnsail 
même  au  jeune  professeur  un  cheval  pouf 
letrajel. N'importe,  pénétrer  dan^t tri» 
rem  de  Sa  Hautesse,  cela  valait  bieu^ud- 

Félicien  David  se  rend  à  la  première 
leçon,  lecteur  ému,  palpitant,  l'iniagiiii- 
tion  toute  pleine  de  choses  féeriques. 

Le  chef  des  eunuques  le  rei^it  —  m 
véritable  eunuque  d'opéra-comique,  arec 
son  menton  glaire  et  sa  voix  en  faïusel. 

<i  Commentons  tout  de  suite,  dit-il  au 
père  futur  de  tatta-Bouek. 

—  Tréi-ïolon  tiers  ;  préve 
mes  que  je  les  attends.  - 

—  Comment:...  les  voir!..,  leur  pir- 

—  Sans  doute  !...  Et  même  leur  pren- 
dre le  bout  des  doigts  pour  les  promenrr 

—  Jamais!  jamais!...  c'est  moi  te  tru- 
chement !  Apprends-moi  ce  qu'il  y  a  a  &ire. 
Je  transmettrai.  " 

(A.  Axevedo,  Étude  sw  P.   David.) 

Hnmnrd  elYrajant. 

H*«  de  Dnrfort  était  wpur  du  marécbal 

de  Duras,  qui  était  gouverneur  de  Besau- 
^n,  et  chei  ton  frère  il  y  avait  un  jar- 
din décoré  de  statues,  parmi  lesquelles  il 
yen  avait  une  représentant  Jupiter,  qui 
était  >i  belle  que  te  roi  l'a  achetée,  et 
elle  est  maintenant  àVersaillei.  M"' Dur- 
fort  ,  se  trouvant  seule  un  jour  dans  le 
jardin  de  ton  frère,  s'arrêta  un  moment 
devant  cette  statue  ,  et  lui  dit  :  «  Or  ^, 


HAS 


ir  Jupiier,  on  dit  que  youi  ■> 
parlé  >uliefoU;  nous  toilà  seuls  ,  Mrlt 
moi  donc;  »\aà  bien  avez-vous  la Imxk 
entr'ouTcrte.  >Au  mamriil  oi'i  elle  ache- 
vait cet  mois ,  itn  moulin  i  poudre  t 
sauter  avec  un  fracas  épouranlable.  M°"  de 
DiirTort  croil  que  c'est  Jupiter  qui  lui  ri 
pond:  elle  aune'ielle  frayeur  qu'elle  tonilj 
;t  qu'il  Wlul 


^porter  du  jardin. 


(Uadan 


,  duchesse  d'Orléans,    Cor- 


Haaarrf  hearenx. 

pouTant  bien  n , 
chien,  jeta  de  dépit 
pinceau  contre  la  toile,  et  l'exprima  par- 
l'ailement, — hasard  heureui  qu'on  dit  être 
arrité  aussi  à  Appelles ,  dans  la  représen- 
tation de  l'écume  du  cheval  d'Alexandre. 
{Saint -Evremonlana.) 

Durant  la  guerre  que  le  cardinal  de  Ri> 
cbelieu  Gten  Calalogneet  en  Roussilloii, 
on  prit  (^llioure  ,  mail  ce  fut  par  le  plus 
grand  hasard  du  monde.  Le  cliîleau ,  qui 


pourtant  jouer  un  fouro 
laiaon  ,  et  ce  fourneau  combla  le  seul 
puits  qu'ils  eussent.  Ainsi  il  se  fallut  rendre 
pour  ne  pas  mourir  de  soif. 

(Tallemant  des  Réanx.) 

Hkulcar   de  diplomate. 

Les  pléaipotenliaires  hollandais  à 
Utrecht,  s'apercevant  qu'on  leur  cachait 
quelques  conditions  dans  le  traité  depaii, 
déclarèrent  au>  ministres  de  France,  avec 
plus  de  véhémence  que  de  retenue,  qu'ils 
mouvaient  se  préMrer  a  sortir  de  la  Hol- 
lande; l'abbé  dePolienac,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  traits  offensants  de  leur  an- 
cieune  Gerlé,  leur  dit  :  ■<  Non,  messieurs, 
nous  ne  sortirons  pas  d'ici,  nous  Irai- 
icroDS  chez  vous,  nous  traiterons  de 
vous,  nous  traiterons  sans  vous,  o 

(Galerie  de  raaeitnne  cour.) 


HantcBr  de  prince  absolu. 

Charles  XII  à  Bender,  trouvant  quel- 
que résistance  dans  le  sénat  de  Suède, 
i:crivit  qu'il  leur  enverrait  une  de  ses  bot- 
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le*  poBT  coftHnander  (I).  Cette  botte  au- 
rait commandé  comme  un  roi  despotique. 
(Honlesqnîeu  ,  Esprit  de$  lou.) 

Hell«ul«(«. 

Helléniste  profond ,  H.  Hase  mettait  un 
peu  le  Erec  a  toutes  sauces.  Ses  notes 
mêmes  de  blanchissage  contenaient  quel- 
ques mots  grecs.  Un  jour,  il  tombe  en 
voulant  éviter  un  cabriolet  sur  le  Pont- 
Royal.  Passe  U.  Laboulaye  (d'autres  di- 
sent H.  dcLongiiérier),  qui  s'informe  avec 
empressement  de  son  étal  et  des  causes 
de  l'acddMit:»  Ce...  n'est. .. rien. ..clier... 
confrère...  répond  M,  Hase  avec  sa  pro- 
nonciation tudesque  et  sa  lenteur  solen- 
nelle ;  c'est...  un...fuii-(/rifc..,quim'a... 
renversé...» 

{Petite  Revue.) 

B6ri<a|re. 

Le  vieux  Lefèvre  d'EtapIei,  parvenu  i 
l'ige  de  101  ansise  trouvant  à  table  avec 
la  reine  de  Navarre,  se  laissait  aller  nu 
regret  d'avoir  toujoui-s  évité  la  mort,  que 
tant  de  ses  coreligionnaires  avaient  souf- 
ferte. Elle  le  consola  sibien  qu'ils'écria: 
«  11  ne  me  reste  donc  plus  que  d'aller  i 
Dieu,quejesensquima|>pelle.  «Puis je- 
tant les  yeux  sur  elle,  il  ajouta,  a  ha- 
dame,jeious,fàismon  héritière.  Jedonne 
mes  livres  à  H.  Girard  Le  Roun ,  ce  que 
je  possède  et  me*  habits  aux  pauvres  ;  je 
recommande  le  reste  à  Dieu  —  Que  me 
revieiidra-t-il  donc  de  lot 
—  Le  soin  de  distribuer 


i   Croix  du    Maine  ,   B'Miothi 


Héritier  pr£u>mp(ir. 

Lorsque  la  reine  (Marie-An  toinette)  était 
grosse  du  premier  dauphin.  Sa  Majesté  dit 
a  H.  le  comte  d'Artois  ;  n  Votre  neveu  est 
bien  remuant;  il  me  donne  de  grands 
coups  de  pied,  il  me  pousse  etmere|wusse 
furieusement.  —  Il  nie  semble,  madame, 
répondit  le  prince  gaiment,  qu'il  me  re> 
pousse  aussi  beaucoup,  n 

(Baronne  d'Oberkireh,  Mémo'irei.) 


(i)  CJulI  m 


icnuvvidt  ^u  (Aw^cvi  ^ 
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]lérUler§  airldcs. 

Leduc  de  Lauzun  était  fort  malade.  Birou 
et  sa  femme  se  hasardèrent  d'entrer  sur  la 
pointe  du  pied,  et  se  tinrent  derrière  ses  ri- 
deaux, hors  de  sa  vue;  mais  il  les  aperçut 
par  la  glace  de  la  cheminée,  lorsqu'ils  se 
persuadaient  n'en  pouvoir  être  ni  vus  ni  en- 
tendus. Le  malade  aimait  assez  Bir on,  mais 
point  du  tout  6a  femme^,  qui  était  pour- 
tant sa  nièce  et  sa  principale  héritière  ; 
il  la  croyait  fort  intéressée  ,  et  toutes  ses 
manières  lui  étaient  insupportables.  En 
cela  il   était  comme  tout  le  monde.  Il 
fut  choqué  de  cette  entrée  subreptice  dans 
sa  chambre ,  et  comprit  qu'impatiente  de 
rhéritage,    elle   venait  pour  tâcher  de 
s'assurer  par  elle-même  s'il  mourrait  bien- 
tôt. 11  voulut  l'en  faire  repentir,  et  s'en 
divertir  d'autant.  Le  voilà  donc  oui  se 
prend  tout  d'un  coup  à  faire  tout  haut , 
comme  se  croyant  seul,  une  oraison  éja- 
culatoire,  à  demander  pardon   à  Dieu  de 
sa  vie  passée,  à  s'exprimer  comme  un 
homme  bien  persuadé  de  sa  mort  très- 
prochaine,  et  qui  dit  que  dans  la  dou- 
leur où   son  impuissance  le  met  de  faire 
pénitence ,  il  veut  au  moins  se  servir  de 
tous  les  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
en  racheter  ses  péchés ,  et  les  léguer  tous 
aux  hôpitaux  sans  aucune  réserve;  que 
c'est  l'unique  voie  que  Dieu  lui  laisse  ou- 
verte  pour  faire  sou  salut,  après  une  si 
longue  vie  passée  sans  y  avoir  jamais  son- 
gé comme  il  faut ,  et  à  remercier  Dieu  de 
cette  unique  ressource  qu'il  lui  laisse  et 
qu'il  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  ac- 
compagna cette  prière  et  cette  résolution 
d'un  ton  si  touché ,  si  persuadé  ,  si  déter- 
miné ,  que  Biron  et  sa  femme  ne  doutè- 
rent pas  un  moment  qu'il  n'allât  exécuter 
ce  dessein,  et  qu'ils  ne  fussent  privés  de 
toute  la  succession.  Ils  n'eurent  pas  envie 
d'épier   là  davantage,   et  vinrent,  con- 
fondus f  conter  à  la  duchesse  de  Lauzun 
l'arrêt  cruel  qu'ils  venaient  d'entendre, 
et  la  conjurer  d'y  apporter  quelque  mo- 
dération. Là-dessus  le  malade  envoie  cher- 
cher des  notaires ,  et  voilà  M'"^  de  Biron 
éperdue.  C'était  bien  le  dessein  du  testa- 
teur delà  rendre  telle.  Il  ût  attendre  les 
notaires  ,  puis  les  fit  entrer,  et  dicta  son 
testament,  qui  fut  un  coup  de  mort  pour 
M^ie  de  Biron.  Néanmoins  il  différa  de  si- 
gner, et ,  se  trouvant  de  mieux  en  mieux, 
ne  le  signa  point.  Il  se  divertit  beaucoup 
de  cette  comédie ,  et  ne  put  s'empêcher 


d'en  rire  avec  quelques-uns  quand  il  fut 
rétabli. 

(  Saint-Simon  ,  Mémoires.) 

Héroïnes. 

Une  mère  Spartiate  disait,  en  armant dn 
bouclier  son  fils,  qui  partait  pour  la 
guerre  :  «  Reviens  dessus  ou  dessous.  » 


Pœtu^,  personnage  consulaire,  avait  été 
condamné  à  mort  pour  avoir  pris  part  à 
une  conspiration  contre  Claude.  Sa  femme 
Aria ,  voyant  qu'il  n'avait  pas  le  courage 
de  se  frapper ,  se  plongea  devant  lui  un 
poignard  dans  le  sein,  et,  le  retirant  de 
la  plaie ,  le  lui  rendit  aussitôt ,  en  di- 
sant :  et  Pœtus  ,  cela  ne  fait  pas  de  mal 
{PœtCf  non  dolet)»  »  Pœtus  suivit  aussitôt 
l'exemple  de  sa  femme. 

(Tacite.) 


Une  Écossaise,  nommée  Marie  Lambrun, 
avait  été  au  service  de  Marie  Stuart.  Elle 
s'était  mariée  ensuite  ,  et  la  reine  d'E- 
cosse avait  accordé  plusieurs  grâces  à  sou 
mari.  Cet  homme  fut  si  affligé  delà  triste 
destinée  de  sa  bienfaitrice,  qu'il  mourut 
le  même  jour  que  cette  malheureuse  prin- 
cesse eut  la  tête  tranchée.  Marie  Lambrun, 
qui  aimait  tendrement  son  mari ,  et  qui 
était  très-attachéeà  la  reine  d'Ecosse ,  for- 
ma le  dessein  de  venger  leur  mort  sur  Eli- 
sabeth. Elle  se  déguisa  en  homme,  et  prit 
le  nom  d'Antoine  Spark.  Elle  cacha  sous 
ses  habits  deux  pistolets,  résolue  d'en  ti- 
rer un  sur  la  reine,  et  de  se  tuer  avec  l'au- 
tre. Un  jour  qu'Elisabeth  se  promenait 
dans  ses  jardins,  Marie  Lambrun,  qui 
n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  favo- 
rable ,  voulut  exécuter  son  attentat.  Elle 
perça  la  foule  avec  trop  de  précipitation. 
Un  de  ses  pistolets  tomba  ,  et  fut  aperçu 
par  les  gardes  de  la  reine,  qui  se  saisirent 
d'elle.  Elisabeth  la  fit  approcher,  et  lui 
demanda  qui  elle  était,  a  Je  suis  femme, 
répondit-elle  avec  intrépidité,  quoique  je 
sois  habillée  en  homme.  J'ai  été  plusieurs 
années  au  service  de  la  reine  Marie  Stuart, 
que  vous  avez  fait  mourir  injustement. 
Mon  mari  en  est  mort  de  douleur.  J'ai  cm 
devoir  venger,  au  péril  de  ma  vie ,  leur 
mort  par  la  vôtre.  » 

Son  nom ,  qu'elle  dit ,  le  son  de'sa  voix 
et  ses  traits  qu'on  se  rappela ,  la  firent  re- 


i-onn»itTe  à  pluaicnra  peiîonnes,  qui  se 
son vinrf  iil  de  l'avoir  viieclipz Marie  StiiH 11. 
■.  Vous  »ïra  donc  cru,  tiii  dit  la  reine, 
faire  votre  devoir  en  m'assassinaiil  ;  et 
moi,  que  pensez-vous  qiieje  doiveTaire? 
—  He  demandée- vous  eela,  lui  répondil 
Marie  Lambrun ,  en  qualité  de  reine  ou 
de  jiigeP  »  Elisabeth  lui  dilque c'était  en 
qualité  de  reine.  «  Vous  devez  donc  ,  re- 
prit-elle ,  me  faire  sràce.  —  Quelle  assu- 
rance me  donnerez-vous ,  lui  dit  Ëlisa- 
lirlh ,  que  vous  n'abuserez  point  de  celte 
grâce,  et  que  voua  n'altenterei  pas  unn 
«econde  fois  à  ma  vie?  —  Madame,  répoi',- 
(lil  l'Écossaise, la  grice  qu'on  veut  dauuri' 
avec  tant  de  précaution  n'est  plus  une 
grlce  ;  ainsi  vous  pouvez  me  juger.  >  Éli- 
•labelh  se  tournant  vers  les  seigueura  de  >a 
cour,  qui  étaient  près  d'elle,  leur  dil  : 
n  Depuis  trente  snsqueje  règne,  personne 
ne  ma  encore  donne  une  li  Iwlle  leçon.  » 
On  lui  conseillait  de  livrer  cette  femme  à 
la  sévérité  des  lois;  mais  elle  lui  accorda 
sa  grâce  entière  et  sans  condition. 

(Blanchard,  io-/«Aj  ma-un.) 


HéroVime. 

Sur  les  cotes  de  la  Ly bie',  un  vai 
de  César,  qui  portailquelques  soldats 
Giavinus,  questeur  désigné  ,  fut  pri 
Metellus  Scipion,  d'unparli  opposé 
lui  de  César.  Tous  furent  passés  au  Gl  de 
l'épée, excepté  lequeaieur,  àquil'on  of- 
frit la  vie.  Il  la  refusa  :  i  Les  soldats  de 
César,  dit-il ,  ont  coutume  de  donner  la 
vie,  et  non  pas  de  la  recevoir.  »  En  achr 
vantées  mots,  il  se  perça  de  son  épéc. 
{Aarc/ictri  mililaires.) 


Pendant  que  l'empereur  Constant 
assiégeait  Béuévent,  le  jeuije  Romuïld, 
renfermé  dans  la  place  ,  envoya  Sesvald, 
son  goiivertieur,  demander  du  secours  ï 
Gnmoald  son  père.  Le  roi  se  mil  aussilôl 
enmarcheila  lèted'unearmée,  etfitpB^■ 
tirdevantluiSesvatd,pou^as9ure^lejeunc 
pi  ince  qu'il  allait  incessamment  le  déliver. 
An-ivé  aux  postes  de  Bénêvent,  Sesvald 
fut  fait  prisonnier.  L'empereur  ayaniap- 
prisde  lui  lesujetdesacommission,  lelil 
conduire  su  pied  du  mur,  avec  ordre  de 
dire  à  Romualdque  son  père,  ne  pouvaul 
le  secourir,  lui  ordonnait  de  se  rendre.  Le 
prisonnier  promit  tout  ce  qu'on  voulut: 
mais  lorsqu'il  vit  Romuald  paraître  sur  la 


muraille  ;  a  Prince,  lui  cria-t-il,  ayez  bon 
tourage,  votre  père  est  sur  le  point  d'are 
river  ;  il  doit  camper  la  nuii  prm  hiiii- 
rortprès  d'ici.  Je  vous  recommandi:  ma 
'immeetmes  enfants,  car  ces  lic'ies  vont 

A  peine  avait-il  Bclievé  de  jiarler,  que 


Au  siège  de  Saîiil-Jean  d'Angêly,  un 
Suisse  de  la  compgiiie  de  Bassonipierre 
lit  une  action  très-hardie.  Doué  d'une 
lorce  égale  à  son  courage,  cet  homme  avait 
vu  sept  gabions  renversés  par  les  ennemis 
dans  le  chemio  creux.  Bassompierrc  en 
avait  besoin  ;  mais  il  eût  Tallu  les  aller 
cherchera  travers  unegrête  de  halles  que 
les      ■'  '    -■    ■         ' 


.se  offre  d'enti^eprendre 
seul  cette  ex]i<Mition;  il  prie  seulement 
Itassompiene  d'aider,  avec  ta  mousque- 
terie,  à  lui  ouvrir  un  pasaage,  et  à  couvrir 
sa  retraite.  Il  part;  ses  camarades  le  re- 
gardent comme  un  homme  mort ,  qui  sa- 
crifie ses  jours  à  l'honneur  de  se  distinguer 
par  une  action  trop  téméraire.  Cependant 
il  s'avance  tranquillement  âtravers  deui 
cents  arquebusades ,  enlève  six  gabions 
d'un  bras  vigoureux,  les  charge  sur  son 
épaule,  revient  avec  le  même  llegme,  au 
milieu  des  mêmes  pénis,  et  dépose  son  fai'- 
deau  aux  pieds  de  Bassompierrc.  »  )l  reste 
encore  un  gabion,  lui  dit  ce  général  frap|K> 
d'étonnement  d'une  telle  intrépidité;  mais 
je  ne  hasarderai  point  la  vie  d'un  homme 
tel  que  vouspoursipcudechoie  :  je  vous 
défends  de  l'aller  chercher.  —  Ce  n'est 
point  U  mon  niarrhé,  réjiondit  le  Suisse, 
aussi  entêté  que  brave;  j'ai  promis  sept 
gabions  ;  il  en  reste  encore  un ,  je  veux 
l'aller  prendre  à  la  barbe  de  l'ennemi.  >. 
Sansattendre  la  réponse  de  Bassompierre, 
il  s'élance  avec  rapidité,  de  peur  d'èti« 
rappelé,  prend  le  gabion  et  le  rapporte. 
Dassomplerre  lui  pardonna  cette  desohcis- 
'  lui  recommanda  d'être  plus  do- 


ile  à  l'ai 


(/</.) 
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tenant  gEn*™!  d«  Varlillfrie ,  fit  »rrêl*T 
M. de  Turennequi  avait  toujaungalnpé, 
pour  lui  faire  voir  une  batterie;  c'élaîl 
comme  l'il  eût  dit  :  "  Moniieur,  air^Iez- 
ïoiij  un  peu  ,  car  c'est  ici  que  tous  devez 
£tre  lue.  ■■  Le  coup  de  canon  vient  donc, 
cl  emporte  le  bras  de  Saint-Hiiaire,  qui 
monlrail  celte  batterie .  et  tue  M.  de  Tu- 
renne.  Le  CI*  de  Saint-Hilaire  tt  jette  à 

1  Taisei-Tous,  mon  enranl ,  lui  dit-il; 
vov« ,  en  lui  nuiitraDl  H.  de  Turenne 

— '■• '     ~:'à  ce  qu'il   faut  i^enrer 

lilà  ce  oui  est  irrépara- 
Et ,  SBia  faire  nulle  alteotion  inr 
met  à  crier  et  à  pleurercelte  grande 


A  la  malheureuM  journée  de  Chiari, 
Câlinât,  tout  blessé  qu'il  était,  cherchait 
à  rallier  les  troupes.  Un  ofGderlui  dit  : 
ce  Où  vouIpe-vous  que  nous  alliaiis?  la 
mort  est  devant  noui,  —  Et  la  honte 
derrière,  ■  reprend  Catinat. 

(jlan.  lilléraire.) 


Le  roi  deSuède(ChaTle>XIl)>e  trouva 
«ans  provisions  et  tans  communication 
avec  la  Police ,  entouré  d'ennemis  au 
milien  d'iiD  pais  oii  it  n'avait  guère  de 
ressource  que  son  courage. 

Dans  cette  exirémiié ,  te  mémorable  hi- 
\er  de  1709  détruisit  une  parlie  de  son 
nrmée.  Charles  voulait  braver  les  saisons 
comme  il  taisait  ses  ennemis,  il  Œait 
faire  de  longues  marches  avec  sel  trou- 

Ses  pendant  ce  froid  mortel.  Ce  fut 
ini  une  de  ces  marches ,  que  deux  mille 
hommes  tomlièrent  morts  de  froid  prcsqi: 
à  ses  yeun.  Les  cavaliers  n'avaient  pou 
de  liottes ,  lei  fantassins  élaieiit  sans  soi 
liers  et  presque  sans  habita.  Ils  élaienl 
réduits  à  (aire  des  chaussures  de  peau? 
de  bétet ,  comme  ils  poiivaimt;  souven 
ils  manquaient  de  pain.  Onavait  été  ré 
duit  a  jeter  presque  tous  le*  canons  dan!^ 
des  marais  et  dans  des  rivières,  faute  de 
chevaux  pourles  traîner.  Celte  armée  au- 
paravanlsi  florissante  était  réduite  à  ving;- 


«  Eh  quoi  !  lui  dit  le  roî ,  tou«  eBltuyn- 
vnui  d  être  loindevotre  femme?  Si  vont 
(tes  unsraimldal,  jevousmèneraisiUiia 
que  vous  pourrez  i  peine  recevoir  detoon- 
I  elles  de  Suède  une  fois  en  troiiaas.  > 

Un  soldat  ou  lai  présenter  avec  mur- 
mure, en  présence  de  toute  l'armée,  ua 
morceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait  d'or^ 
cl  d'avaine,seulenouTrilure  qu'ils  avaient 
alors,  etdont  iim'avaient  pas  toèmesaf- 
ment;  le  roi  reçutJe  morceau  de  paia 
i'émoiivoir,  le  mangea  tout  enlin, 
ensuite  froidement  au  soldat:  •  Il 
pas  lun,  mais  il  peut  se  manger.  > 
lit,  tout  petit  qu'il  est,  si  ce  qui  «^ 


Ct  et  la  confiance  peut  élre 
i  plus  que  tout  le  reilt 
iVannée  suédoisedesi 


contribua  plus  que  tout  li 
faire  suppoi 


Faim. 


e  recevait  plus  de  nouvelles  de 
^i  on  ne  pouvait  j  en  faire  tenir, 
lat  un  leulotlicver  se  ^\»\f;n\\ 


itolérvbleiHNU 
autre  général. 
(Voltaire,  HUl.  de  CharUt  Xll.) 


Un jourquele  roi  Cbarlei  !X11,  asswfi 
dans  Sirallund,  dictait  des  lettres  pour 
la  Suède  à  un  secrétaire,     une     bombe 


delà  maison  qui  semblait  tomber,  la  plume 
échappa  deimains  du  secrétaire  :  >  0°'.' 
i-t-i1donc?luidit  leroid'unairtrancpiillF, 
pourquoi  n'écrivez-vous  pas  P  ■  Celui-d  h 

Kl  répondre  que  ces  mots  :  ■  Eh ,  sire,  la 
mhel  — Eli  bien,  r^ril  le  roi,  qu'a 
de  commun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je 
vous  dicte?  Continuez,  n 

(M) 


C'ett  à  tort  qu'on  a  attribué  i  d'autres 
personnes  la  sublime  repartie  du  comte 
d'AulerrOche  à  un  officier  qui,  détaillant 
les  fortifications  de  Maestrielit,  di-ail  : 
Il  Celte  ville  est  imprenable.  —  Monsieur, 
répondît  le  comte  d'Auterroche,  ce  mi 
là  n'est  pas  frani^is.  » 

(Paru,  rersailles  et   lei  proeln. 
au  Xriir  siiclf.  ) 


"e'^Fran    ,     ^ 

u  débouché  des  sapes,  et  s 
vite  vers  la  queue  de  la  ti«n 


chée,  demanda,  avec  le  ton  et  l'iir  dv 
soup^u  :  «  Où  VI  ce  soldai?  —  Je  vaii 
mouKr!  "  répond  le  soldat  Diortellemeiii 
bleue  ;  et  il  tomlia  mari,  après  avoir  fai' 
eucore  quelques  pas. 

{Eurjtlopèdiana.  ) 


Eu  1745,  quoique  dangerememenl  ma- 
lade, le  maréchal  de  SaNe  alla  prendre  le 
commandement  de  l'armée  fran^se  dans 
le»  Pa^s-Bis.  Quelcp'un,  le  voyant  avant 
son  dcjurt  de  Paris,  lui  demanda  com- 
meiil,  dans  l'étal  de  faiblesse  où  il  était, 
il  pouvait  K  charger  d'une  li  grande  eii- 
trcfirise.  Cegénêfal  répoudit  simptemeut  : 
«Uues'uit pat  de  vivre,  mais  de  partir.  » 
(M.) 


Aprèi  avoir  défendu  jusqu'à  la  dernière 
eilremité  le  César,  qu'il  commaudail, 

H.  de  Marigny,  'élendu  sur  sou  lit,  mor- 
tellement hkué,  apprend  que  le  vaisseau, 

répondit-il ,  les  Anglais  ne  l'auront  pas. 
Fermez  ma  j>orle,   mes  amis,  et   Ucbei 

{ Bacbaumont ,  Hcmoirci  sttrttt.) , 


Au  liége  de  Prague,  les  grenadiers  et 
deux  délaeliements  de  dragons  monlèrenl 
à  l'assaut,  te  tambour  des  dragons  battant 
la  marche.  Chevert  mouta  le  premier, 
préeédé  d'un  grenadier  ré.tolu  à  qui  il 
dit  :  ■  Vois-tu  la  sentinelle  là  devant?  Elle 


manquera.  Tout  de  suite  va  l'égorger:  je 
suis  là  pour  te  défendre.  « 

{Mémoires  du  duc  de  Richelieu.) 


Après  la  défaite  de  l'armée  républicaine 
à  Torfou,  Klèber  dit  au  commandant  de 
bataillon  Chevardin ,  eu  lui  ordonnant 
d'occuper,  avec  deux  pièces  de  canou  , 
le  pont  de  Boussa;)'  :  ■  Fais-loi  tuei'  là 
avec  Ion  bataillon:  il  jvadusalulde  l'ar- 
mée. X  Chevardin  exécuta  de  pointen  point 
la  consigne  :  il  se  Gt  tuer  et  l'armcu  ré- 
publicaine fut  sauvée. 

(  KettemenI .  rie  de  1Î-"  de  la  Ha- 
the/ai/utUia.  ) 
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df  la  guerre  de  la 
'olulion,  un  soldat  français  dit  à  son 
sergent  (le  brave  RousseloI  )  :  -  Mon  ser- 
gent, j'ai  la  cuisse  cassée.  —  Peu\-lu 
encore  te  soutenir?  reprend  d'un  grand 
sang-froid  le  sergent.  —  Oui.  —  Eh  bien  1 
rei^harge  ton  arme.  » 

(Révol.  de  Paris.) 


ToDdiiqu'à  Marengole  premier  consul 
iservaît  le  mouvement  des  Autrichiens 

teint  l'ofCcier  d'étal-major  auquel  il 
dietait  et  le  renverse  blessé  grièvement. 
Bonaparte  demande  un  autre  secrétaire; 
celui-ci  arrive.  Au  moment  où  le  premier 
il  va  coDtiouer  la  dirlée  de  sa  dé- 
pêche, le  blessé  qu'on  allait  en^Hirter  se 
soulève  en  disant  d'une  voix  défaillante  : 
"  Général,  uous  en  étions  restés  là....  - 
et  répète  les  derniers  mois  que  Uoua- 
parle  lui  avait  dîctÉs. 

(  Mémorial  de  Ste-Héltne.  ) 


Durant  une  charge  furieuse  qui  eut  lieu 
devant  Ulm  ,  l'empereur  se  trouva  près 
d'un  grenadier  blessé  grièvement.  O 
brave  grenadier  criait  comme  les  autres  : 
En  avant:  en  avant!  L'empereur  s'ap- 

Erocha  de  lui,  et  lui  jeta  son  manteau  mî- 
taire  en  disant  :  «  Tâche  de  me  le 
rapporter,  et  je  te  duniierai  la  croix  en 
échange.  —  Sire,  ce  lioceul  vaut  bien  la 
croix,  >  répondit  le  grenadier.  Et  il  ex- 
pira enveloppé  daas  le  manteau  impérial. 
(Constant,  MéiBoiret.) 


A  la  bataille  de  Friedlaud,  les  soldats 
de  Frianl,  rangés  devant  Semenowska  , 
repoussent  les  premières  chaires,  mais 
assaillis  par  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille,  ils  se  troublent  :  un  de  leurs 
chefs  se  rebute  cl  commande  la  retraite. 
Dans  cel  instant  critique,  Hurat  court  à 
lui,  et  le  saisissant  au  collet,  il  lui  crie  : 
n  Que  bites-vous?  •  Le  colonel,  montrant 
la  terre  couverte  de  la  moitié  des  siens, 
hii  répond  :  •  Vous  voyez  bien  qu'on  ne 
peut  plus  lenir  ici.  —  n  Eh!  jy  reste 
bien,  moi  !  »  s'écrie  le  roi.  Ces  molsar- 
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«  C'est  juste!  Soldats,  face  en  télé!  alloDS 
nous  faire  tuer!  » 

(Comte  de  Ségiir,  Hist,  de  Napo- 
téon  et  de  la  grande  armée.) 


PendaDt  les  journées  de  Juillet  1830, 
un  jeune  homme  qui  portait  un  drapeau 
tricolore  s'élança  à  la  tète  des  insurgés  sur 
le  pont  de  l'Hôtel-de-Ville  défendu  par  les 
troupes  royales,  en  poussant  ce  cri  hé- 
roïque :  «  Mes  amis,  si  je  meurs,  souve- 
nez-vous que  je  me  nomme  d'Arcole.  » 
Il  tomba  mort  en  effet;  mais  le  pont 
qui  reçut  son  cadavre  a,  du  moins,  gardé 
son  nom  (1). 

(Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans.) 

UéroYsme  dégintéressé. 

L'empereur  (Napoléon  I**")  avait  passé 
la  nuit  dans  sa  voiture.  Des  coups  perdus 
de  batteries  volantes  traversaient  la  plaine 
et  rasaientpar  moments  le  quartier  géné- 
ral. 

A  l'aube  tardive  du  jour,  sur  un  champ 
de  neige  semé  de  débris  de  chevaux  et 
d'hommes,  l'empereur,  baissant  la  glace 
de  sa  voiture,  appela  lui-même  M.  de  Nar- 
bonne  et  lui  dit  d'une  voix  affaiblie  : 
«  Quelle  nuit!  mon  cher  général!  elle 
n'a  pas  été  plus  rude  pour  nos  sentinelles 
que  pour  moi,  qui  l'ai  passée  à  réfléchir 
sans  sommeil.  Voyez  un  peu,  cependant, 
qu'on  les  relève.  Et  vous,  venez  à  la  dis- 
tribution, et  prenez  ceci  pour  vous  rani- 
mer ;  car  le  courage  seul  ne  tient  pas 
chaud,  par  ce  froid  de  vingt-huit  degrés.  » 
Et  en  même  temps,  d'un  vase  chauffé  à 
l'esprit  de  vin  ,  qui  était  placé  dans  sa 
voiture,  il  verse  dans  une  grande  tasse 
un  mélange  bouillant  de  chocolat  et  de 
café. 

L'aide  de  camp  reçut  avec  respect  ce 
que  lui  offrait  l'empereur,  et  ayant  fait 
([uelques  pas  en  arrière  de  la  voiture  ,  il 
lieurta  presque  un  soldat  de  la  garde, 
couché  sur  un  petit  exhaussement  de 
neige  battue,  serrant  son  fusil  dans  ses 
mains  convulsives,  et  portant  dans  l'éner- 
gie de  ses  traits  contractés  une  expression 
indicible  de  souffrance  vaincue. 

11  se  pencha  vers  lui  :  «  Eh  bien ,  mon 
brave,  lui  dit-il,  voilà  une  mauvaise  nuit 
passée  ;   mais  enûn  i.ous  avons  le  jour  : 

(i)  \'oir  Intrépidité. 
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levons-nous!  »  Le  soldat  fit  un  effort  de 
puissante  volonté,  et  parut  cependaut 
comme  frappé  d'engourdissement  sur  tous 
ses  muscles  tendus  et  immobiles. 

«  Allons,  il  faut  s'aider  un  peu,  reprit 
M.  de  Narbonne,  lui  présentant  le  breu- 
vage encore  chaud  ;  prenez  ceci  ;  nous 
en  avons  d'autres  au  quartier  général.  <> 
Le  soldat  hésita,  avec  une  sorte  de  fierté 
respectueuse,  porta  la  main  à  son  bomiet 
de  poil  noir,  puis  reçut  la  tasse,  et 
l'ayant  vidée  d'un  seul  trait,  il  fit  un  nou- 
veau et  rude  effort,  se  souleva,  et  a|)- 
puyé  sur  son  fusil,  dout  la  crosse  en- 
fonça dans  la  neige  durcie,  par  une 
secousse  violente,  il  se  redressa  de  toute 
sa  hauteur,  et  parut  ce  qu'il  était,  un  des 
plus  vaillants  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale :  a  Ah!  mon  général,  dit-il, 
comme  la  faim  et  le  froid  démoralbeiit 
les  hommes  de  cœur  !  Est-ce  que  j'aiurais 
dû  accepter  cela  de  vous,  qui  êtes  mon 
ancien  et  qui  vous  Tôtez  de  la  bouche 
pour  moi  ?  Je  vous  en  demande  pardon  ; 
et  j'en  suis  tout  honteux,  ma  foi,  mainte- 
nant que  j'ai  l'estomac  chaud . —  Allez,  mofa 
brave,  ce  que  j'ai  fait  là  est  bien  peu  ;  et 
nous  devons  partager  en  frères  le  |>eu  qui 
nous  reste.  »  Et  en  même  temps  M.  de 
Narbonne  songeant  que,  dans  ses  bagages, 
ni  dans  sa  bourse,  il  n'avait  plus  rien  des 
soixante  mille  francs  que  lui  avait  hii 
remettre  l'empereur  en  quittant  Moscou, 
dit  au  soldat  qui  lui  rendait  respectueuse- 
ment la  coupe  d'or  :  «  Non,  non,  mon 
brave ,  gardez  ceci  pour  les  frais  de  route, 
le  dehors  vous  appartient  comme  le  dedans, 
et  ne  vous  sera  pas  moins  utile  en  tou- 
chant la  Pologne  où  nous  allons  entrer.  » 
Mais  le  soldat,  reculant  d'un  pas,  et  faisant 
de  nouveau  le  salut  militaire  :  a  Ah  !  pour 
cela,  dit-il,  Dieu  m'en  garde  !  mou  gé- 
néral ;  je  niai  jamais  rien  pns,  ni  rien 
reçu  au  monde,  que  ma  solde  et  ma  dis- 
tribution, quand  il  yen  a.  »  Et  il  déposa 
la  coupe  sur  le  chevet  de  neige  hattue 
qu'il  venait  de  quitter. 

Le  général  insistant  avec  amitié,  en 
s'excusant  de  n'avoir  rien  autre  chose  à 
offrir  à  un  vaillant  homme,  le  soldat  re- 
prit la  coupe,  et  sous  sa  main  de  fer,  pres- 
sant du  pouce  un  des  coins  du  vase, 
il  en  fit  éclater  un  fragment,  n  Puis- 
que vous  l'ordonnez,  dit-il,  général,  je 
garderai  de  cette  tasse  d'or  ce  petit  Na- 
poléon. Ce  sera  ma  médaille  à  moi,  qui 
me  rappellera  l'honneur  que  j'ai  eu  de 
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monter  la  2:arde  à  pareille  fêle  derrière  la 
voiture  de  l'Empereur,  et  d'être  relevé  par 
vous.  » 

Puis,  portant  alertement  les  armes  au 
général,  en  signe  d'adieu ,  comme  s'il  eût 
retrouvé  toute  sa  vigueur,  il  s'avança  à 
grands  pas  en  tête  de  la  voilure  qui  ve- 
nait d'être  attelée  et  s'ébranlait  en  sillon- 
nant péniblement  la  neige,  à  travers  lès 
débris  du  bivouac  et  les  morts  de  la  nuit. 
(Villemain,  Souvenirs  contemporains .) 

Héroïsme  faronche. 

Après  que  Sanche  le  brave  se  fut  em- 
paré de  Tariffa,  les  Africains  vinrent 
l'assiéger.  Ce  fut  pendant  ce  siège  qu'Al- 
phonse de  Gusman,  gouverneur  de  la  ville 
pour  les  Espagnols,  donna  un  exemple 
d'héroïsme  digne  de  l'ancienne  Rome,  mais 
qui  ne  peut  pas  être  jugé  par  les  cœurs  pa- 
ternels. Le  ûls  de  Gusman  fut  pris  dans 
une  sortie.  Les  assiégeants  le  conduisirent 
sous  les  murailles,  et  menacèrent  le  gou- 
verneur d'immoler  ce  fils,  s'il  ne  se  ren- 
dait sur  le  champ.  Gusman,  pour  toute 
réponse,  leur  jette  un  poignard  et  se  re- 
tire des  créneaux.  Un  moment  après,  il 
entend  les  Espagnols  pousser  de  grands 
cris.  Il  accourt  en  demandant  la  cause 
de  cette  alarme  ;  on  lui  dit  que  les  Afri- 
cains viennent  d'égorger  son  fils  :  »  Dieu 
soit  loué!  répond-il,  j'avais  pensé  que  la 
ville  était  prise.  » 

(Révolutions  (V Espagne,) 

Henres  des  repas. 

On  demandait  à  Diogène  à  quelle  heure 
il  fant  dîner  :  u  Si  tu  es  riche,  répondit- 
il,  dîne  quand  tu  voudras  ;  si  tu  es  pau- 
vre, quand  tu  pourras.  » 

(  Diogène  de  Laërte.) 

llidalgro. 

Un  certain  cavalier,  noble  comme  le 
roi,  catholique  comme  le  pape,  et  gueux 
comme  Job,  étant  arrivé  de  nuit  à  une 
hôtellerie  de  France,  frappa  longtemps 
avant  que  de  pouvoir  réveiller  l'hôte,  à 
.la  fin  il  le  fit  lever  à  force  de  tintamarre* 
«  Qui  est  là?  dit  l'hôte  par  la  fenêtre. 
—  C'est,  dit  l'Espagnol,  don  Juan  Pe- 
dro-Hernandez-Rodriguez  de  Villa-nova , 
comte  de  Malafra ,  caballero  de  Santiago 
y  d'Alcantara.  i>  Alors  l'hôte  lui  répon* 

/>/6T,  DAÎ^ECDOTES,  —  T.  l 


dit,  en  fermant  la  fenêtre  -:  Monsieur, 
j'en  suis  bien  fâché,  mais  nous  n'avons 
pas  assez  dé  chambres  pour  loger  tous 
ces  messieurs-là.  v 

-^  (Charpentier.) 

Historien  peu  scrupuleux. 

On  reprochait  à  Varillas  d'altérer  la 
vérité  en  écrivant  l'histoire:  «Qu'importe! 
répondait-il,  si  le  fait  tel  que  je  le  ra- 
conte est  pins  intéressant  que  tel  qu'il 
s'est  passé.  » 

Hommag^e  d'un  ri^al. 

Quand  Turenne  fut  tué,  M.  le  prince 
de  Condé  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  ;  ce  fut  alors  qu'il  dit  cette  belle 
parole  qui  marque  si  bien  la  noblesse  de 
son  caractère  :  «  Que  ne  puis-je  converser 
un  quart  d'heure  avec  l'ombre  de  M.  de 
Turenne?  » 

(  Mémoires  anecdotes,  ) 

Homme-cliiffre. 


Je  n'oublierai  jamais  un   homme  que 
j'ai  vu  à  la  chambre  des  communes ,  à 
gauche  de   l'orateur.  C'est  un    être  ra- 
massé, avec  une  grosse*  tête  carrée,  cou- 
verte de  cheveux  roux  désagréablement 
hérissés.  La  figui^  démesurément  rouge, 
flanquée  de  larges  joues,  est  ordinaire  et 
régulièrement    ignoble;   ses   yeux   sont 
vides;  son  nez  mesquin    est  séparé  par 
un  grand  espace  de  sa  bouche,  et  il  ne 
peut  sortir  de  cette  bouche  trois  paroles 
sans  qu'un  chiffre  s'y  intercale  ou  du 
moins  qu'il  soit  question  d'argent.  H  y 
a  dans  tout  son  être  quelque  chose  de 
ladre ,  de  chiche  et  de  rogneux  ;  enfin 
c'est  le  véritable  fils  de  l'Ecosse,  M.  Joseph 
Hume.  On   devrait  mettre  son  portrait 
en  tête  de  tous  les  livres  de  calcul.  Il  a 
toujours  appartenu  à  l'opposition.  Les  mi- 
nistres le  redoutent  toujours    quand  on 
parle   de  quantités   numéraires.  Jamais 
nomme  ne  m'a  déplu  autant  que  celui-là  ! 
Mais  lorsque  le  roi  Guillaume  manqua  à  sa 
parole,  Joseph  Hume  se  leva,  fier,  héroï- 
que comme  un  dieu  de  liberté,  et  ses  paro- 
les retentirent  aussi  puissantes,  aussi  solen- 
nelles que  la  cloche  de  Saint-Paul,  —  ile^t 
vrai  qu'il  était  ewtov^i  c^ts>L\wv  ^-«s^i^xiJ^^ 
—  el  *i\  dêcUxai  w  «^vC  ^iîi  vvt  ^-es^xv  ^^^>^v^«^ 
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d'impôts,  »  et  le  parlement  adopta  la  pro- 
position de  son  grand  citoyen. 

Gela  trancha  la  difficulté.  Le  refus  lé- 
gal des  impôts  effraya  les  ennemis  de  la 
liberté.  Us  n'osèrent  accepter  le  combat 
avec  un  peuple  unanime  qui  mettait  en 
jeu  son  existence  et  sa  fortune.  11  leur 
restait  sans  doute  encore  leurs  soldats  et 
leurs  guinées.  Mais  on  ne  se  fiait  plus  aux 
habits  rouges  ,  quoiqu'ils  eussent  jusque 
là  obéi  sans  murmure  au  bâton  de  Wel- 
lington. 

(Heyne,  la  France.) 

nontme  «la  inoode  (Devoirs  d'un). 

Madame  de  Maurepas  avait  de  l'amitié 
pour  le  comte  Lowendal  (fils  du  maréchal), 
et  celui-ci,  à  son  retour  de  Saiut-Domiu- 
gue,  bien  fatigué  du  voyage,  descendit 
chez  elle,  k  âK!  vousvoilà,  cher  comte! 
dit-elle.  Vous  arrivez  bien  à  propos  :  il 
nous  manque  un  danseur,  et  vous  nous  êtes 
nécessaire.  »  Celui-ci  n'eut  que  le  temps 
de  faire  une  courte  toilette,  et  dansa. 

(Chamfoit.) 

Homme  d'ordre. 

On  annonçait  à  un  intendant  de  la 
marine  de  Brest  que  le  feu  prenait  à  un 
bureau  : 

et  Ah  !  je  sais,  dit-il  ;  c'est  le  commis- 
saire qui  rend  ses  comptes.  » 

(Colombey,  Esprit  des 'voleurs.) 

Aomme  de  lettres  {Habit  d'). 

Ou  demandait  à  la  Calprenède  quelle 
était  l'étoffe  de  ce  bel  habit  qu'il  portait  : 
et  C'est  du  Sflvandrey  »  dit-il.  (  Un  de  ses 
romans  qui  avait  réussi.  ) 

(  Chamfort.  ) 

nomme  de  Plutarquei 


HOM 

avoir  signé  des  traités  de  paix  avec  des 
princes  autrichiens,  on  lui  offre  des  pré- 
sents qu'il  refuse. 

«  Mais  c'est  l'usage...  il  est  bien  per- 
mis... —  Ce  qui  est  permis  aux  autres  ne 
l'est  pas  à  un  général  de  la  République 
française.   » 

C'est  de  Desaix  que,  surpris  de  son 
activité  prodigieuse,  les  Autrichiens  di- 
saient : 

H  Cet  homme  n'a  doncjamais  dormi  !  » 
(J.  Claretie,  Evénement.) 

Hommes  politlqnes. 

Cromwell,  sur  des  affaires  importantes, 
dictait  à  son  secrétaire  trois  ou  quati« 
lettres  qui  se  contredisaient.  Il  lui  cachait 
celle  qu'il  donnait  au  courrier. 


t)esaix  était  moins  un  traîneur  de  sabre 
qu'un  porteur  d'idées.  C'est  lui  qui,  pris 
par  les  Anglais,  mis  à  fond  de  cale  ou 
dans  un  cachot  avec  ses  soldats,  répon- 
dait à  lord  Keith  qui  lui  demandait  ce 
qu'il  voulait  : 

tt  De  la  paille  pour  les  blessés  qui  sont 
avec  moi  !  » 

«  Un  jour  sans  servir  la  patrie,  répé- 
tait-il encore,  c'est  un  jour  retranché 
de  ma  vie.  » 

C'était  un  homme  de  PVv\\aiv^\\\e.  ^^vàs 


On  reprochait  à  un  personnage  qui 
marque  depuis  longtemps  dans  le  monde 
politique  d'avoir  souvent  été  au-dessous 
du  caractère  que  sa  position  exigeait  : 
«  Que  vouliez-vous  que  je  fisse,  s'écris- 
t-il,  j'ai  toujours  été  entre  l'enclume  et 
le  marteau  !  »  Une  dame,  qui  était  pré- 
sente, dit  tout  bas  à  un  de  ses  voisins  : 
«  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  soit  si  plat  > 
(Na'm  Jaune  de  181^.) 

^  Homonyme. 

Un  abbé  le  Sueur  fut  visiter  Voltaire, 
à  titre  d'homme  de  lettres.  «  Monsieur 

(i)  Ce  mot  fameux  est,  dit-oa,  de  Harel,  qa* 
l'aurait  imprimé  dans  le  JVainJadne  sous  le  MOS 
fie  Talleyrand  Harel,  comme  le  comte  Beogttoli 
■^  W\.  uti  çrantl  fabricatetir  de  Ihots  histori^uet. 


Un  lord  disait  à  Chamfort ,  à  propos 
des  ministres,  que,  la  machine  étant  biea 
montée,  le  choix  des  uns  et  des  autres 
était  indifférent  :  «  Ce  sont  des  chiens 
dans  un  tourne-broche  ;  il  suffit  qu'ils  re- 
muent les  pattes  pour  que  tout  aille  bien. 
Que  le  chien  soit  beau,  qu'il  ait  de  l'ia- 
telligence  ou  du  nez,  ou  rien  de|toutcela, 
la  broche  tourne ,  et  le  souper  sera  tou- 
jours à  peu  près  bon.  » 


Un  jeune  auditeur  au  conseil  d'Étal, 
parlait  à  Talleyrand  de  sa  sincérité  et  de 
sa  franchise  :  «  Vous  êtes  jeune,  lui  dit 
Talleyrand;  apprenez  que  la  parole  a 
été  donnée  à  l'homme  pour  dissimuler  sa 
pensée  (1).  » 


l'abbé,  lui  dit  l'auteur  de  la  Benriadt, 
vous  portez  un  beau  nom  en  peinture.  " 
(  Iiaprorisatear  français.  ) 


Cefut  par  la  (Wrfidiede  Ferdinand,  ro. 
d'Espagne.-qiif  Loois  XII  perdit  lerojaumt 
de  Naples.  C'est  à  ce  sujet  que  ce^  roi 
honnête  homme  disait  :  «  J'aime  mieux 
avoir  perdu  un  rojaume,  que  je  saurai 
bien  reconquérir,  que  l'honneur,  qui  ne 
peut  jaouis  se  recouvrer.  • 

Banatar  (Place  i). 

Denyï  le  Tyran  avait  invité»  sa  table 
le  philosophe  Aristipne;  il  lui  donna  la 
dernière  place  :  "  Sans  doute,  lui  dit 
Arislippe,  tu  aï  voulu  réhahiliter  celte 

(Di<^ène  de  Laéiie.) 

Honncnr  mérlM. 

Le  duc  de  Berry  dit  au  maiéehal  Pé- 
rignon  ;  »   Ce  nert  pas  vous  qu'honore 
le  bilon,  monsieur  le  maréchal,  c'est  vous 
qui  l'honorez.  » 
(MU-  Duerest,  Mémoires  tar  Joséphine.) 

militaire. 


Un  S|>arliale,  terrassé  par  un  ennemi, 
se  voyait  sur  le  point  de  recevoir  le  coup 
mortel  par  derrière  : 

-  Frappe-moi  par  devant,  lui  dit-il,  afin 
que  je  ne  fasse  pas  rougir  mes  amis.  " 


HonneantlliUlref^M 


Udef) 


Pendant  le  sîége  de  Hahon,  la  plupart 
des  soldat!  s'enivraient  Ions  les  jmirs.  La 
lirisoD  était  insntrisanle  pour  les  retenir, 
et  le  conseil  de  guerre,  craignant  l'inju- 
bordination,  proposeau  général  d'en  taire 
pendre  qnelques-uns  des  plus  coupables, 
pour  faire  une  eiemple  frajipant,  qui 
puisse  contenir  les  autres.  Riclielieu  rù- 

Eiond  qu'il  va  tenter  un  dernier  moyen, 
l  fait  assembler  l'armée,  passe  dans  tous 
les  rangs  eu  criant  :  -  Soldats,  grenadiers, 
je  déclare  que  ceui  d'entre  vous  qui  s'e- 
nivreront davantage,  n'auront  |»i  l'hon- 
neur de  mouler  à  l'assaut  que  je  vais  li- 

Cediscours,  fait  pour  honorer  les  trou- 


pes et  le  général,  produisit  un  efT 

veilleux(l). 

(  Mémoires  de  Richeliet 


Immédiatement  après  Bailly,  ou  traîna 
au  tribunal  révolutionnaire  le  général 
Houehard.  Il  était  difficile  de  placer  te 
soupçon  de  l'inlrigue  ou  de  la  trahison 
sur  la  figure  de  ce  vieux  guerrier.  Hou- 
ehard avait  six  pieds  de  haut,  la  démar- 
che sauvage,  le  r^àrd  terrible.  Un  coni) 
de  feu  avait  déplacé  sa  bouche  et  TaTail 
renvoj'ée  ven  son  oreille  gauche.  Sa  lèvr" 
supérieure  avait  été  partagée  en  deux  par 
UQ  coup  de  sabre,  qui  avait  encore  offensé 
le  nez,  et  deux  autres  coups  de  sabre  sil- 
lonnaient sa  joue  droite  de  deux  lignes 
parallèles.  Le  reste  du  corps  n'était  naa 
mieux  méuagé  que  la  télé  :  sa  poitrine 
était  découpée  de  cicatrices;  il  semblait 
que  la  victoire  s' était  jouée  eu  lemutllaot. 
Il  parlait  nn  jai^on  barbare,  moitié  al- 
lemand, moitié  frao^is,  que  sa  difficultù 
de  prononcer  rendait  plus  raboteux  encore. 
Elevé  dans  la  rudesse  des  camps,  et  par- 
venu  au  prix  de  son  sang  dn  métier  de 
soldat  au  grade  de  général,  l'iprelé  de  ses 
manières  faisait  encore  ressortir  le  carac- 
tère menaçant  de  sa  figure.  J'ignore  s'il 
fut  un  général  habile,  mais  au  moins  il 
est  certain  qu'il  avait  été  un  général  heu- 
reux. Raillé,  embastillé,  accusé  par 
suite  du  système  qui  pardonnait  encore 

défaite,  on  avait  cependant  quelqu'em- 
liarras  i  dresser  son  acie  d'accusaliou... 
On  raccusall  de  n'avoir  pas  aiiet  toi  ■ 
d" Jonglais  :  ce  lODt  les  termes.  Au  reste, 
la  bétlse,  l'ignorance,  et  surtout  l'insolence 
qui  avaient  présidé  a  la  rédaction  de  cet 
acte  d'accusation  soulevèrent  l'indignation 
du  vieux  guerrier.  Il  rédigea  lui-même 
pour  sa  défense  une  sorte  de  harangue 
Jont  je  rœrelte  toujours  d'avoir  négligé 
la  copie.  Certes,  le  style  n'en  était  pas 
icadcraique,  mais  elle  respirait  une  élo- 
(pieuce  sauvage,  et  surtout  l'indignation 
J'un  grand  courage.  Il  semblait  enlendi-e  le 
Wariusdu  maraïsdsHiuturne.Il  préseola 

(I;  Quilqur  chute  du  panil  ta  hitloBJOBn 
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modestement  sa  baraugue  à  ma  censure, 
et  je  me  suis  bien  gardé  de  lui  conseiller 
d'y  toucher.  Je  l'engageai  à  la  débiter  telle 
qu'il  l'avait  écrite.  Mais  il  ne  sentit  pas 
toute  la  \aleur  de  mon  avis,   et  à  mon 
défaut  il  s'adn  ssa  à  un  misérable  polisson, 
nommé  Osselin ,  qui  délaya  en  style  de 
palais  ce  morceau  vraiment  remarquable, 
et  se  fit  payer  fort  cher  ce  fort  mauvais 
service.  Houcbard  monta  au  tribunal,  muni 
de  la  pièce  d'écriture  d'Osselin  et  assisté 
d'un  défenseur  officieux,  ci-devant  clerc 
de  procureur,  qui,  ne  connaissant  de  l'art 
de  la  guerre  que  les  combats  des  ruelles 
de  Paris,  allait  justifier  les  campagnes  du 
général  en  chef  de  la  république  devant 
une  bande  de  savetiers  ivres,  présidés  par 
un  moine.  On  devine  quel  fut  le  sort  du 
général  :  il  était  décidé  d'avance  ;  mais  ce 
à  quoi  il  ne  s'attendait  pas,  ce  à  quoi  per- 
sonne ne  pouvait  s'attendre,  c'est  que  le 
moine  Dumas  osa  reprocher  à  Houchard 
d'être  un  lâche.  A  ce  mot,  qui  commen- 
çait le  supplice  du  vieux  guerrier,  il  dé- 
chira ses  vêtements  et  s'écria,  en  présen- 
tant sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  : 
«  Citoyens  jurés,  lisez  ma  réponse  ;  c'est 
là  qu'elle  est  écrite.  »  Ce  mouvement,  qui 
eût  soulevé  le  peuple  romain ,    fut  jugé 
fort  impertinent  par  la  canaille  parisienne. 
On  imposa  silence  à  Houchard, qui  retomba 
sur  le  fatal  fauteuil,  abîmé  dans  ses  pleurs. 
C'étaient  les  premiers  j)ent-être  qui  échap- 
paient de  ses  yeux.  Dès   lors  on  put  le 
juger,  le  conduire  au  supplice,  l'assassiner, 
il  ne  s'apercevait  plus  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  11  n'avait  plus  qu'un  sen- 
timent dans  le  cœur,  celui  du  désespoir, 
et  qu'un  mot  à  la  bouche,  et  qu'il  répéta 
jusqu'à  l'échafaud  :   «  Le  misérable  !    il 
nCa  traité  de    lâche,  »  et  lorsqu'en  des- 
cendant on  lui  demandait   quelle   était 
l'issue  de  son  affaire,  il  répondait  :  »  // 
m'a   traité  de  lâche!  »  et  ne  se   souve- 
nait plus  du  reste. 

(Beugnot,  Mémoires,) 

Honneur  recouYré. 

Madame  de  Nemours  avait  coutume  de 
dire  :  «  J'ai  remarqué  une  chose  dans  ce 
pays  :  l'honneur  y  recroît  comme  les  che- 
veux. » 

(Madame,  duchesse  d'Orléans  ,  Corres- 
pondance^) 

Honneurs  rendus  aux  arts. 

Quand  Yelasqucz  cul  terminé  son  tableau 
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(le  Las  Neninas  (les  filles  d'honneur), 
Philippe  IV,  qui  venait  le  visiter  chaque 
jour  avec  la  reine,  fit  observer  qu'il  y 
manquait  quelque  chose  9  et,  prenant  la 
brosse,  il  traça  de  sa  main  royale  la  croix 
rouge  de  Saint-Jacques  sur  la  i)oitrine  de 
l'artiste ,  qui  s'était  représenté  dans  cette 


toile. 


(Stirling,  Velasquez  et  ses  œuvres,) 


Le  Titien  ayant  un  jour  laissé  tomber 
son  pinceau  en  présence  de  Charles-Quint, 
l'empereur  le  ramassa  et  dit  :  «  Le  Ti- 
tien mérite  d'être  servi  par  César.  » 
(Raynal,  Mémoires  historiques,) 


En  public,  à  la  promenade,  Charles- 
Quint  cédait  toujours  la  droite  à  ce  grand 
peintre  :  «  Je  puis  bien  créer  un  duc,  di- 
sait-il, mais  où  trouverais-Je  un  autre  Ti- 
tien ?  » 


Un  grand  seigneur  anglais  se  plaignait  à 
Henri  Vlll  d'Holbein,  quil'avaitjetéaubas 
de  son  escalier  au  moment  où  il  voulait 
forcer  sa  porte,  et  s'emportait  contre  lui 
en  menaces  de  vengeance  :  «  Mylord,  lui 
dit  le  roi,  je  vous  défends,  «bus  peine  de 
la  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon  peintre. 
La  différence  que  je  trouve  entre  vous 
deux  est  grande,  car  de  sept  paysans,  je 
puis  dans  le  moment  faire  sept  comtes 
tels  que  vous ,  tandis  que  de  sept  comtfs 
tels  que  vous,  je  ne  pourrai  jamais  enfaiie 
un  Holbcin. 

(Félibien ,  Fie  des  peintres.) 


On  raconte  un  trait  analogue  d'Albert 
Durer.  Le  voici,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  y Encyclopédiana  de  Panckoucke  ; 

L'empereur  Maximilien  I*''  faisant  un 
jour  dessiner  Albert  Durer  devant  lui  sur 
une  muraille,  s'aj^erçut  qu'Albert  ne  pou- 
vait atteindre  assez  haut  pour  terminer 
quelques  figures,  et  ordonna  qu'un  officier 
de  sa  suite  lui  servit  d'escabelle ,  en  sorte 
que  l'officier  fut  contraint  de  se  courber 
jusqu'à  terre,  et  de  laisser  monter  le 
peintre  sur  son  dos.  Cet  acte  d'obéis- 
sance lui  arracha  des  murmures  ;  l'empe- 
reur les  entendit,  et  s'écria  t  u  D'un  paysan 
je  puis  faire  un  noble  ;  mais  d'un  igno* 
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rant  je  ne   puis    faire  un  aussi  habile 
homme  qu'Albert  Durer.  » 

Horoscope 

Plusieurs  astrologues  s'occupaient  à  ti- 
rer l'horoscope  de  LouisXTIl  :  «  llsmeuti- 
ront  tant,  disait  Henri  IV,  qu'à  la  fui  ils 
diront  vrai.  » 

(Henriciana,) 

Horrear  des  di|ir»i^^s* 

Un  moine  nommé  Ammon  se  coupa 
l'oreille  droite,  afin  de  n'être  pas  évoque. 
Bien  loin  de  s'ôter  une  oreille  à  présent 
pour  n'être  pas  évoque,  on  s'en  ajoute- 
lait  une  demi-douzaine  pour  l'être  si  on 
pouvait,  et  s'il  était  nécessaire. 
(  L'abbé  Bordelon,  Diversités  curieuses,) 

Hospitalité. 

L'hospitalitéjde  tout  temps  si  sacrée  chez 
les  Arabes,  ne  l'était  pas  moins  à  Grenade, 
et  l'on  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
le  trait' de  ce  vieillard  grenadin  à  qui  un 
inconnu,  teint  de  sang  et  poursuivi  par  la 
justice,  vint  demander  un  asile.  Le  vieil- 
lard le  cache  dans  sa  maison.  Dans  Tins- 
tant  même  là  garde  arrive  en  demandant 
le  meurtrier  ■^'apportant  au  vieillard  le 
corps  de  son  m ,  que  cet  inconnu  vient 
d'assassiner.  Le  malheureux  père  ne  livra 
point  son  hôte;  et  quand  la  garde  fut 
partie  :  ^  Sors  dechezmoi,  dit-il  à  l'assas- 
sin, pour  qu'il  me  soit  permis  de  te  pour- 
suivre. » 

(  Précis  historique  sur  les  Maures 
d'Espagne.) 


Deux  amis  firent  partie  pour  aller  trou- 
ver M.  G....  à  sa  maison  de  campagne, 
où  ils  se  faisaient  fête  dépasser  au  moins 
huit  jours  agréablement  et  d'être  bien 
régalés;  mais  il  les  trompa  bien,  car,  à 
peine  furent-ils  entrés,  que  s'entretenant 
de  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin  .  ils 
dirent,  entre  autres  choses,  qu'ils  avaient 
vu  de  très-beau  blé  en  venant;  M.  G.... 
leur  dit  aussitôt  :  «  Vous  en  verrez  de- 
main de  bien  plus  beau  en  vous  en  re- 
tournant. " 

(Ménogiana.) 


Un  homme  qui  avait  été  longtemps  à 
Damas  et  qui  écrivait  sous  moi  de  l'arabe , 
m'a  conté  qu'il  servait  un  riche  mar- 
chand, qui  avait  un  zèle  étonnant  et  une 
probité  à  toute  épreuve. 

Un  jour,  étant  pensif  et  tout  triste,  le 
Français  lui  demanda  ce  qui  pouvait  le 
fâcher,  vu  qu'il  jouissait  d'une  si  grande 
prospérité  :  il  répondit  qu'il  croyait  que 
Dieu  ne  l'aimait  pas.  Le  Français  n'ayant 
pas  manqué  de  lui  demander  quelle  raison 
il  avait  de  croire  que  Dieu  ne  l'aimait  pas  : 
u  C'est  que,  répondit-il,  il  y  a  quatre  jours 
^u'il  ne  m'a  envoyé  d'étranger  envers 
qui  je  puisse  exercer  l'hospitalité. 

(Longue  ruana.) 


Le  comte  de  Livry  aimait  beaucoup 
Piron  :  il  avait  voulu  que  ce  poëte  choisit 
un  appartement  dans  son  château,  et  avait 
ordonné  qu'on  lui  obéît  et  qu'on  le  re- 
gardât comme  le  maître.  La  première  fois 
que  l'auteur  âelaiMétromanie  prit  posses- 
sion de  cet  appartement,  ne  voulant  pas 
manger  seul,   il  engagea   la  concierge, 
janséniste  outrée,  à  lui  tenir  compagnie 
à  table.  Celle-ci,  poussée  par  un  beau  zèle, 
se  mit  en  tête  de  convertir  Piron.  Le 
poëte  ne  répondit  à  toutes  ses  objections 
que  par  ce  refrain  :  «  Chacun  a  son  goût , 
madame  Lamare  ;  pour  moi  je  veux  être 
damné.  »  Cette  plaisanterie  déplut  beau- 
coup à  la  concierge  ;  mais,  sans  se  rebuter, 
elle  continua  la  bonne  œuvre,  et  fit  ses 
efforts  pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 
A  peine  huit  jours  s'étaient  écoulés ,  que 
M.  le  comte  vint  voir  si  sou  ami  se  plai- 
sait à  Livry.  Il  le  surprit  à  l'heure  du  dî- 
ner, dans  l'instant  même  où  la  dispute 
ordinaire  finissait.  «  Eh  bien,  dit-il  à  Pi- 
ron, comment  vous  trouvez-vous  ici?  Êtes 
vous  content  ?  vous  sert-on  bien  ? —  Oui , 
monsieur  le  comte,  répondit  Piron;  mais 

madame  Lamare  ne  veut  pas —  Je 

prétends  que  vous  soyezle  maître  ici  comme 
moi-même ,  entendez-vous ,  madame  ;  et 
si  monsieur  porte  la  moindre  plainte..» 

En  un  mot,  je  veux — Calmez-vous, 

monsieur  le  comte,  lui  dit  Piron,  et  dai- 
gnez, je  vous  prie,  m'enlcndre  jusqu'au 
bout  :  madame  Lamare  ne  veut  pas  que 
je  sois  damné.  —  Eh  !  pourquoi,  s'il  vous 
plaît,  madame?  reprit  le  comte.  N'est-il 
pas  le  maître?  De  quoi  vous  mêlez-vous? 
Encore  une  fois,  je  vous  le  répète,  je  veux 
que  M.  Piron  fasse  sa  volonté,  et  ce  n'cç>t 
pas  à  vous  à  ^  Vyw\nç\  *^\^vc^.  ^^ 

(^Galerie  de  V  ancienne  couT>k 


Hoapitaliti  « 


•  AçM. 


L'empereur  Auguste  allail  volonricrs 
nunger  cbri  tous  ceux  qui  l'invi:aiiMil. 
Un  citoyen  le  piia  un  jour  à  souper,  el 
ue  lui  donna  qu'un  repai  médiocre  et  sans 
aucuu  appril.  Il  fallut  que  le  mailrc  tlu 
monde  se  conteiitit  de  la  fortuue  du  pol. 
Seulement  il  dit  à  son  bote,  en  >'en  al- 
lant :  n  Je  ne  croj'ais  pas  que  nous  fus- 


(Suélone,  fie  ifAaguUe.) 
HAl«  facétieux. 

Souvent  l'empereur  Hcliogabule  enfer- 
mait ses  amis  dans  des  chambtes  à  cou- 
clier,  avec  des  Éthiopiennes  décrcpile.'; 
el  il  les  j  retenait  jusqu'au  jour,  leur  di 
sant  que  c'étaient  de  rares  neautés. 

Quelquefois  aussi,  après  avoir  eniirè  ses 
amis.illes  enfermait  dans  une  chambre  où 
il  Uchait  soudain,  pendant  la  nuit,  des 
lions,  des  Uopaids  et  desours  apprivoisés, 
■Gn  qu'à  leur  réveil  el  au  retour  de  la 
lumièi'e  ils  vissent  auloii     " 


S  les   sentissent  la 


nAte  Importun. 

Un  homme  Je  beaucoup  d'esprit,  mais 
un  peu  indiscret,  Ct  chez  Voltaire,  à  Fer- 

à  celte  occasion  :  »  La  ditTérence  qu'il  y 
a  enti'c  monsieur  un  tel  et  Don  Quichotte, 
c'est  que  Don  Quichotte  prenait  toutes  les 
aubei^s  pour  des  châteaux,  et  que  celui- 
ci  prend  les  châleaui  pour  des  auberges,  u 
(Harqnis  de  Luchet,  lHémoira  tiir 
Foltaire.) 


Le  comédien  Armand,  él 


tranquillemenlifue  dans  l'appartenKi 
plus  commode.  ■  Que  failes-vous  il 
dit  l'importun,  que  ce  niante  conm 
çait  à  impatienter.  —  Je  loge  ici  ré[ 
dit  Annand,  je   voui   invite  à   tûn 

(Panekoucke.) 

H6te  tenace. 

Voltaire  avait  dit  e»  parlant  de  Su 


Us  roi  de  Pologne  :  ■  J'aï  ' 
sage,  qui  se  prépare  la  gloire 


>  1 


u  sage  n 


poète  philosophe,  et  ce  ue  fut  pasn 
lile  affaire  que  d'ohliger  Voltaire  à  se 
du  château  de  Lunéville.  En  vain  le 
lui  marqua-l-il  toute  la  froideur  qui 
nonce  une  disgrice,  le  philosophe  fei| 
de  ne  point  entendre  ce  langage, 
prince  demanda  à  l'intendant  de  son 
lais,  H.  Alliai,  s'il  ne  pournûl  pas 
su^érer  quelque  expédient  qui  le  dél 
rassit  d'un  bote  si  tenace:  ■  Slre.r^ 
dit  l'ofCcier,  hoc  genui  damoaiorum. 

qui  signinail,  dans  le  sens  de  H.  Ail 
que,  pour  se  débarrasser  depar.eillesgi 
il  fallait  encore .  après  qu'on  les  a 
priés  de  se  retirer,  les  faire  jeûner, 
roi  goilta  ce  conseil  ,  et  chareea  l'îal 
danldeTexécuter.  Les  ordres  nireot  d 
nés  en  conséquence  avec  tant  de  pn 
sion,  queVoltiiie,  à  qui  l'on  avait  al 
lumenlcau[ié  les  vivres  dans  lecbitt 
écrivit  ce  billet  au  pourvoyeur  :  «  Qu. 
Virgile  était  à  la  cour  d'Auguste,  Alio 
se  taisait  un  plaisir  de  ne  le  laisser  m 
quer  de  rien,  u  Hais  le  nouveau  Méo 
s  étant  montré  insensibles  la  flagomi 
du  moderne  Virgile,  celui-ci  se  vit  fb 
d'abandonner  enfin  la  cour  d'Auguste 
{JUimolres  aneedolei.) 


.  cheui,  qui,  après  avoir  soupe  à  leurs  dé- 
pens, leur  demanda  encoi-e  à  coucher  poui 
cette  nuit;  chacun  s'en  défendit  eu  fai- 
sant retraite.  Armand ,  resté  seul,  eon- 
uaissant  l'humeur  du  personnage  et  vou- 
lantéviter  une  affaire,  promitde  lui  faire 
partager  son  lit.  C'était  une  belle  nuit 
d'été;  Armand  conduit  le  ficheux  à   la 

tromenade,  met  son  épée  en  bandou- 
ére,  ses  souliers  dans  sa  poche,  grimpe  I 
m  haut  d'un  arbre,  «  s'j  cuWrtBVïwX 


it  :  n  Mon  graiid-père  aimait  les  bag 
ots,  el  ne  les  craignait  pas;  mon  père 
\s  aimait  point,  et  les  craignait  :  moi 
e  les  aime  ni  ne  les  crains.  » 
{Voluire,  SiècU  lie  Loult  XIF.) 

UuiHlera. 

Ve  çwftAwA  \».  dâ%neuit  dît  à  l'hu 


HUI 


HUM 


547 


sîer  Maillard  de  faire  faire  silence.  Cet 
liuissier  à  tout  moment ,  d'une  voix  fort 
haute,  criait  :  «  Taisez-vous  donc,  taisez- 
vous.  )>  Lui  seul  troublait  l'audience.  Le 
président  lui  dit  à  la  fin  :  »  Huissier,  fai- 
tes taire  Maillard.  » 

{Curiosités  anecd,) 


Quelqu'un  demandait  à  Alexandre  Du- 
mas 25  fr.  pour  faire  enterrer  un  huissier 
mort  dans  la  misère.  Dumas  alla  à  son 
secrétaire,  y  prit  quinze  louis,  et  les  re- 
mit à  la.personne  en  lui  disant  :  «  Ah! 
c'est  pour  enterrer  un  huissier!...  Voici 
cent  écus...  je  n'ai  que  cela  :  enterrez-en 
douze!  » 

(Mosaïque,) 

Homanité. 

On  reprochait  à  Aristote  d'avoir 
donné  l'aumône  à  un  coquin  :  a  C'est 
rhomme,  dit-il,  et  non  le  caractère  qui 
m'a  fait  compassion.  » 

(Diogène  de  Laërte.) 


u  Un  sujet,  disait  Titus,  ne  doit  ja- 
mais sortir  mécontent  de  la  présence  de 
son  prince.  » 

Un  jour  qu'il  n'avait  rencontré  aucune 
occasion  d'obliger  quelqu'un  :  »  Mes  amis, 
dit-il  à  ceux  qui  soupaient  avec  lui,  j'ai 
perdu  ma  journée.  » 


Un  soldat  de  l'armée  américaine  fut 
condamné  à  être  fusillé.  Cet  infortuné, 
par  ses  épargnes,  avait  été,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  soutien  d'un  père  et 
d'une  mère  très-âgés.  Le  général  Was- 
liington,  instruit  de  la  piété  filiale  de  ce 
coupable,  commua  la  peine,  et  le  fit  seu- 
lement chasser  du  régiment  :  «c  Si  nous 
le  faisions  mourir,  dit-il,  nous  courrions 
risque  de  tuer  trois  personnes  au  lieu 
d'une.  M 

(Panckoucke.) 


Le  soir  de  la  bataille  de  Friedland,  — 
dans  la  foule  de  cadavres  sur  lesquels  il 
fallait  marcher  pour  suivre  Napoléon,  le 

fiied  d'un  cli£val  rencontra  un  blessé  et 
ui  arracha  un  dernier  signe  de  vie  ou  de 
douleur.  L'empereur,  jusque  là  muet,  et 


que  l'aspect  de  tant  de  victimes  oppres- 
sait, éclata;  il  se  soulagea  par  des  cris 
d'indignation,  et  par  une  multitude  de 
soins  qu'il  fit  prodiguer  à  ce  malheuieux. 
Quelqu'un,  pour  l'apaiser,  remarqua  que 
ce  n'était  qu'un  Russe;  il  reprit  vivement 
«  qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  après  la 
victoire ,  mais  seulement  des  hommes!  >» 
Puis  il  dispersa  les  officiers  qui  le  sui- 
vaient, pour  qu'ils  secourussent  ceux  qu'on 
entendait  crier  de  toutes  parts. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,) 

Humanité  et  gcepticisme. 

Un  homme,  accusé  d'avoir  eu  un  com- 
merce criminel  avec  sa  fille ,  fut  condamné 
à  mort.  Quand  on  présenta  la  sentence  au 
roi  Frédéric  II  pour  la  signer,  il  écrivit 
au  bas  :  «  Il  faut  prouver  auparavant 
qu'elle  est  sa  fille.  »  L'accusé  fut  simple- 
ment condamné  par  lui  à  quelques  mois 
de  prison. 

(Frédérïciana,) 

Humeur  calme. 

Le  seigneur  de  Mardey,  se  débattant 
au  -dessus  de  certains  degrés  avec  sa  femme, 
laquelle  était  fort  mauvaise ,  fut  poussé 
par  icelle  si  rudement,  qu'il  chut  et  rou- 
la en  bas  sans  les  compter.  Quoi  voyant 
son  voisin,  lui  dit  :  k  Je  crois  que  vous 
êtes  tombé;  êtes-vous  point  blessé?  — 
C'est  tout  un,  dit-il;  aussi  bien  voulais-je 
descendre  (1).  » 

(Tabourot.) 


Un  Picard  se  vantant  d'avoir  été  quel- 
ques années  à  la  guerre  sans  dégainer  son 
épée  et  étant  interrogé  pourquoi  :  «  Parce 
que,  dit-il,  je  n'entrais  mie  en  colère.  » 

(H.  Etienne,  Apologie  pour  Hérodote,) 

Humieur  npascoune. 

M.  Daguerre,  Gascon,  était  capitaine 
de  vaisseau,  brave  jusqu'à  être  inti-épide, 
et  d'une  réputation  si  bien  établie,  qu'il 
n'y  avait  point  de  personne  de  qualité  qui 
n'eut  entendu  parler  de  son  cœur  et  de 


(i)  C'est  le  mot  du  matamore  de  Cyrano,  dans 
le  Pédant  joué,  quand  son  rival  La  Tremblayc  f.- 
jette  à  terre  d'un  coup  de  ^i*d  ^    <s>  Kxv^<\'  \î\»\x 
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SI  manière  brusque  de  dire  les  choses. 
ViuandM.  le  comte  d'Harcourt  se  résolut  de 
piendre  les  îles  sur  les  côtes  de  Proveuce, 
rossédées  alors  par  les  Espagnols,  conune 
les  (trovisious  étaient  consommées  et  qu'il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  pei-dre,  il  dit  à 
Duguerre  :  «  Je  ne  sais  comment  nous  chas- 
serons les  Espagnols  de  ces  îles,  car  nous 
n'avons  que  des  pommes  cuites  pour  leur 
tirer.  >»  Daguerre  lui  demanda  sérieuse- 
ment :  «  Monsieur,  le  soûle l  y  entre-t-il? 
—  Oui ,  répondit  le  comte  en  riant.  — 
Nous  y  entrerons,  »  reprit  Daguerre,  et 
il  fut  devin. 

Comme  M.  le  prince  de  Condé,  qui  n'é- 
tait en  ce  temps-là  que  duc  d'Enghien, 
avait  étonné  toute  l'Europe  par  ses  actions 
extraordinaires,  Daguerre  eut  la  curiosité 
de  le  voir,  et  quelques-uns  de  ses  amis  le 
conduisirent  où  le  duc  avait  pris  une  maison 
particulière  pour  y  être  libre.  Quand  ils 
furent  dans  la  salle ,  ils  trouvèrent  que 
ce  jeune  prince  était  à  table,  où  Ton  dis- 
putait si  les  grands  hommes  avaient  ac- 
coutumé de  vivre  longtemps,  et  tous  con- 
clurent que  la  vie  des  héros  était  ordi- 
nairement de  courte  durée.  Daguerre,  qui 
était  là  pour  les  voir  diner,  s'avança,  et 
regardant  fixement  le  duc  s'écria  :  «  Eh 
bien  1  si  je  ne  suis  pas  mort,  qu^en  puis-je 
mais?  »  A  cette  parole,  M.  le  duc  d'En- 
ghien,  sans  le  reconnaître,  parce  qu'il  ne 
Tavait  jamais  vu  :  u  Je  gage,  dit-il,  que 
c'est  Daguerre.  »  11  répartit  :  «  C'est  mon 
nom.  »  Et  le  prince  se  leva  de  table  pour 
l'embrasser  et  pour  lui  faire  des  honnê- 
tetés. 

(Chevrœana,) 

Uameur  tndApendante. 

On  vint  un  jour  dire  à  Michel-Ânge  que 
Paul  IV  trouvait  les  figures  de  son  Juge- 
ment dentier  trop  nues ,  et  qu'il  désirait 
qu'on  y  retouchât.  «  Au  lieu  de  s'oc- 
cuper de  quelques  indécences  de  mes 
peintures,  répondit-il,  le  pape  ferait  bien 
mieux  de  songer  à  détruire  les  désordres 
qui  régnent  en  ce  monde.  » 

(Anecdotes  des  heaux-arts,) 


qu'il  avait  et  lui   porta  trois  ou  qattic 
mille  éciis  dont  il  avait  fort  grand  besoin. 
Ce  M.  Mulot  n'avait  rien  tant  à  coDtn- 
cœur  que  d'être  appelé  aumônier  de 'Son 
Ëminence.  Une  fois  le  cardinal,  pour  se 
diveitir,  fit  semblant  d'avoir  reçu  ou 
lettre  où  il  y  avait  :  A  Monsieur,  Mon- 
sieur Mulot,  aumônier  de  Son  Eminenetf 
et  la  lui  donna.  Cela  le  mit  en  colère  ; 
il  dit  tout  haut  que  c'étaient  des  sols  qui 
avaient  fait  cela,  a  Ouais  !  dit  le  cardinal, 
et   si  c'était  moi.'   —   Quand  ce  serait 
vous,   répondit  Mulot ,  ce  ne  serait  pu 
la  première  sottise  que  vous  auriez  faite.» 
Une  autre  fois  il  lui  reprocha  qu'il  m 
croyait  point  en  Dieu,  et  qu'il  s*en  étiit 
confessé  à  lui.  Le  cardinal  fit  mettre  mut 
fois  des  épines  sous  la  selle  de  son  chevil: 
le  pauvre  Mulot  ne  fiit  pas  plutôt  dessus, 
que,  la  selle  pressant  les  épines,  le  che- 
val se  sentit  piqué  et  se  mit  à  regimber 
d'une  telle  force,  que  le  bon  chanoine  le 
pensa  rompre  le  cou.   Le  cardinal  riiit 
comme  un  fou  ;  Mulot  trouve  moyen  de 
descendre,  et  s'en  va  à  liii  tout  bouillant 
de  colère  :  «  Vous  êtes  un  méchant  homme  ! 
—  Taisez -vous,  taisez- vous,   loi  dit  l'Ê- 
minence  :  je  vous  ferai  pendre  ;  vous  ré- 
vélez ma  confession.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  M.  Mulot,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  parlait  hardiment  à  Richelieu. 
Il  est  vrai  que  le  cardinal  avait  bien  de 
l'obligation  à  cet  homme  ;  car  lorsqu'il  fut 
relégué  à  Avignon,  Mulot  vendit  tout  ce 


Le  duc  de  Brissac,  voulant  aller  passer 
quelque  temps  dans  ses  terres,  fit  si  bien 
qu'il  engagea  Chapelle  à  l'y  suivre.  Le 
quatrième  jour  de  leur  voyage,  ils  arrivè- 
rent à  Angers,  sur  le  midi.  Chapelle  alla, 
chez  un  chanoine  de  ses  amis,  faire  un 
long  et  agréable  diner.  Le  lendemain, 
comme  le  duc  était  prêt  à  monter  en  voi- 
ture pour  continuer  son  voyage.  Chapelle 
lui  signifia  qu'il  ne  pouvait  le  suivre, 
parce  qu'ayant  trouvé  la  veille  un  vieux 
Piutarque  chez  son  ami,  il  y  avait  lu,  à 
l'ouverture  du  livre  :  Qui  les  grands  suît^ 
serf  devient.  En  vain  le  duc  lui  repn'*- 
senta  qu'il  le  regardait  comme  son  ami , 
qu'il  serait  absolument  le  maître  chez  lui, 
toute  la  réponse  de  Chapelle  fut  :  «  Qui  les 
grands  suit,  serf  devient ,  Piutarque  l'a 
dit.  »  Il  quitta  le  duc,  et  s'en  revint  à 
Pans. 

(Afin,  lit  ter,,  1771.) 


Le  duc  de  Coislin  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  extraordinaire  au  der- 
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nier  point,  et  qui  se  divertissait  à  le  pa- 
raître encore  plus  qu'il  ne  l'était  en  eft'cl, 
plaisant  en  sérieux  et  sans  chercher  à  Té- 
tre,  toujours  salé,  fort  amusant,  méchant 
aussi  et  dangereux,  qui  ne  se  refusait 
rien,  qui  méprisait  la  guerre,  qu'il  avait 
quittée  il  y  avait  longtemps,  et  la  cour, 
où  il  n'allait  presque  jamais,  par  con- 
séquent mal  avec  le  roi,  dont  il  ne  se 
mettait  guère  en  peine  ,  fort  du  grand 
monde,  qu'il  cherchait  moins  qu'il  n'en 
était  recherché,  et  de  la  meilleure  compa- 
gnie. 11  se  piquait  de  ne  saluer  jamais 
personne  le  premier,  et  le  disait  si  plai- 
samment qu'on  ne  pouvait  qu'en  rire. 
Quand  le  roi  eut  achevé  Trianon  comme 
il  est  aujourd'hui,  tout  le  monde  s'em- 
pressa de  l'aller  voir.  Roquelaure  demanda 
au  duc  de  Coislin  ce  qu'il  lui  en  semblait  ; 
il  lui  dit  qu'il  ne  lui  eu  semblait  rien 

Earce  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  :  «  Je  sais 
ien  pourquoi,  lui  répondit  Roquelaure, 
c'est  que  Trianon  ne  t'est  pas  venu  voir 
le  premier.  >• 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Un  nouveau  soldat ,  venu  du  village , 
et  faisant  le  Rodomont,  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  vieux  routier,  voulant  sonder 
s'il  avait  du  courage,  lui  chercha  une 
querelle  d'allemand,  et  lui  dit  :  a  Mets 
répée  à  la  main.  —  Je  n'en  ferai  rien, 
dit  notre  brave,  tu  n'es  pas  mon  capi- 
taine. » 

(Le  Bouffon  delà  cour,) 


Mably  vivait  avec  une  simplicité  austère, 
et  il  avait  les  courtisans  en  horreur.  Un 
jour  on  voulait  Tentrainer  chez  un  mi- 
nistre :  «  Je  le  verrai  volontiers  quand 
il  ne  sera  plus  en  place,  »    répondit-il. 


Jean- Jacques  Rousseau,  ayant  pris  en 
dégoût  le  métier  d'auteur,  annonça  qu'il 
vivrait  à  l'avenir  en  copiant  de  la  musi- 
que. M™*  de  Pompadour,  entre  autres, 
ne  put  croire  que  le  célèbre  écrivain  eût 
le  dessein  qu'il  annonçait  ;  elle  pensa  que 
l'enseigne  du  copiste  signifiait  :  k  Conr- 
science  à  vendre.  »  Cette  erreur  donna 
lieu  à  l'envoi  du  ])illet  ci-dessous  : 

«  Madame, 
«  J'ai  cru    un  moment  que  c'était  par 


erreur  que  votre  commissionnaire  voulait 
me  remettre  cent  louis  pour  des  copies 
qui  sont  payées  avec  douze  francs.  Il  m'a 
détrompé  :  souffrez  que  je  vous  détrompe 
à  mon  tour.  Mes  épargnes  m'ont  mis  en 
état  de  me  faire  un  revenu,  non  viager, 
de  640  liv.,  toute  déduction  faite.  Mon 
travail  me  procure  annuellement  une 
somme  à  peu  près  égale  :  j'ai  donc  un 
superflu  considérable;  je  l'emploie  de 
mon  mieux,  quoique  je  ne  fasse  guère 
d'aumônes.  Si ,  contre  toute  apparence, 
l'âge  ou  les  infirmités  rendaient  un  jour 
mes  forces  insuffisantes,  j'ai  un  ami. 

«  J.-J.  Rousseau. 
«  Paris,  le  18  août  17C2.  » 


Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Pa- 
ris ^  fut  appelé  un  jour  chez  le  duc  de 
Rovigo.  «  Vous  vous  donnez  bien  des  li- 
bertés à  l'égard  de  l'empereur,  dit  Sa- 
vary.  —  Oh  !  seulement  comme  confrère 
de  l'Institut  :  entre  académiciens  on  se 
passe  l'épigramme.  —  Est-ce  pour  attaquer 
l'académicien  que  vous  appelez  Sa  Majesté 
impériale  V homme-sabre?  —  On  vous  a 
trompé  :  j'ai  nommé  Sa  Majesté  impériale 
sabre  organisé.  C'est  bien  différent  I  sa- 
bre organisé}..  C'est  la  force  et  l'intelli- 
gence. —  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
plaisanter,  monsieur  Mercier  !  —  J'aime 
assez  cela  cependant,  mais  je  dois  vous 
avouer  que  ce  n'est  pas  non  plus  mon 
heure.  —  11  paraît  que  c'était  votre 
heure,  quand  vous  avez  nommé  MM.  les 
sénateurs  les  génuflexibles.  —  Eh,  mon 
Dieu  !  suite  du  même  système  :  devant 
la  force  et  l'intelligence  il  ne  reste  qu'à 
adorer.  Les  Israélites  étaient  les  génu- 
flexibles du  Sinaï.  «Monsieur,  monsieur, 
vous  cassez  les  vitres,  s'écria  M.  de  Ro- 
vigo, cette  fois  devenu  furieux.  —  Mon- 
sieur !  monsieur  I  répondit  Mercier  en  se 
levant  et  en  prenant  le  diapason  donné , 
pourquoi  diable  avez-vous  des  vitres  ?  >» 

A  ce  mot,  et  surtout  à  la  façon  de  le 
dire,  le  duc  ne  se  contient  plus  ;  il  court 
de  long  en  large  dans  son  bureau.  Mer- 
cier, à  qui  ce  mouvement  agaçait  les 
nerfs ,  en  fait  autant  :  tous  deux  vont , 
viennent,  se  croisent,  se  regardent,  l'un 
avec  courroux,  l'autre  avec  bravade.  Mais 
ce  n'était  encore  qu'une  manière  de  ten- 
dre les  ressorts  ;  enfin  il  faut  éclater  :  de 
gros  mots  arrivent ,  et  chez  M.  Savary 
les  habitudes  du  cam\i  l'e.\sK^«Ww!X  '!ù\k\x% 


550 


HUM 


HUM 


iur  le  ministre,  il  crie  des  phrases  sans 
suite,  liées  entre  elles  par  les  b....  et  les 
f....  les  plus  ronflants.  11  s'avance  vers 
Mercier  qui,  attendant  son  tour  de  parler, 
continuait  ses  allées  et  ses  venues,  saisit 
Fauteur  par  une  basque  de  l'habit,  l'arrête 
au  milieu  d'une  évolution,  et  lui  crie  : 
«  Je  vous  ferai  f...  à  Bicétre!  « 

A  cette  menace,  réciprocité  de  fureur 
du  côté  die  Mercier  :  il  accroche  à  son 
tour  le  duc  par  un  pan  de  son  frac,  et 
à  coups  de  langue  bien  appliqués,  lui  en 
donne  du  long  et  du  large.  Il  termine  enfin 
sa  philippique  improvisée  par  cette  apos- 
trophe, en  enflant  le  son  sur  le  mot  Mer- 
cier : 

«t  Mercier  à  Bicétre!!...  Vous?  Appre- 
nez que  je  porte  un  nom  'européen  et 
qu'on  ne  m'escamote  pas  incognito.  Me 
f...  à  Bicétre!  je  vous  en  délie  il    )> 

Après  cela,  il  s'éloigne  jusqu'à  la  porte, 
place  fièrement,  et  un  peu  sur  l'oreille 
gauche,  son  superbe  chapeau  à  trois 
cornes,  revient  avec  dignité,  mesuranthé- 
roïquement  ses  pas,  et  cambrant  sa  taille  : 

—  «  Et  je  vous  en  défie!!!  » 

Le  ministre  resta  pétrifié  ;  il  laissa  sor- 
tir l'audacieux  auteur,  et  il  n'en  fut  que 
cela. 

(Mémcires  de  Fleurjr,) 


Un  jour  le  poëte  Leraercier  assistait  à 
une  représentation  de  Talma  au  Théàtre- 
Franc^ais,  assis  sur  un  tabouret  dans  le 
petit  couloir  de  la  première  galerie.  Ar- 
rive un  grand  jeune  homme,  en  uniforme, 
à  moustaches ,  la  tête  haute,  et  qui 
se  pose  carrément  devant  lui.  «  Par- 
don ,  monsieur,  lui  dit  M.  Lemercier 
de  sa  voix  douce,  vous  m'empêchez 
de  voir.  »  Pas  de  réponse.  «  Mon- 
sieur, reprend  M.  Lemercier  avec  plus 
d'animation,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
dire  que  vous  m'empêchiez  de  voir.  » 
L'officier  se  retourne,  voit  ce  petit  homme 
sur  son  petit  tabouret,  sourit  et  ne  répond 
pas.  «  Otez-vous  de  devant  moi,  lui  dit 
alors  brusquement  M.  Lemercier,  en  lui 
prenant  le  bras,  vous  m'empêchez  de 
voir  !  M  L'officier  le  regarde  avec  dédain 
et  répond  :  «  Savez- vous  à  qui  vous  jur- 
iez, monsieur?...  à  l'homme  qui  rapporte 
les  drapeaux  de  l'armée  d'Italie  !  —  C'est 
bien  possible,  monsieur,  un  âne  a  bien 
porté  Jésus-Christ.  ># 

C'est  encore  lui   qui ,   Ué  d'affection 


avec  le  vainqueur  de  Marengo,  hôte  ha- 
bituel de  La  Malmaison,  rompit  fière- 
ment cette  illustre  amitié ,  le  lendemain 
de  la  proclamation  de  l'Empire,  par  cette 
belle  lettre  :  «  Bonaparte,  car  le  nom 
que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mémora- 
ble que  tous  les  titres  que  l'on  vous  a 
faits...,  etc.  » 

Un  autre  jour,  à  une  réception  des 
Tuileries,  où  M.  Lemercier  dut  parûtre 
comme  membre  de  l'Institut,  l'Empereur, 
l'apercevant  de  loin,  va  droit  à  lui,  et 
d'un  ton  bienveillant,  lui  dit  : 

«  Eh  bien  !  Lemercier,  quand  nous 
ferez- vous  encore  une  belle  tragédie? 

—  Sire,  j'attends  !  » 

On  était  en  1812,  et  l'ou  parlait  vague- 
ment de  la  guerre  de  Russie  ! 

(E.  Legçuvé,  Journal  des  Débats,) 


Chargé  de  peindre  la  prise  de  Yalencien- 
nes,  H.  Vemetayant  consulté  l'histoire,  ap- 
prit qu'au  moment  de  l'entrée  dans  la  ville, 
Louis  XIY  s'en  trouvait  à  une  grande  dis- 
tance. Il  ne  pouvait  donc  pas  figurer  dans  la 
composition,  et  cependant  le  directeur  do 
musée  insistait  pour  qu'il  y  fût.  Sur  la 
remarque  persévérante  de  Vernet,  M.  Cail- 
leux  eut  le  malheur  de  lui  répondre  : 
a  Quand  le  roi  commande  un  tableau, 
il  n'y  a  pas  de  réflexions  à  faire.  —  Par- 
donnez-moi, répliqua  Horace,  et  la 
mienne  est  que  je  ne  ferai  pas  ce  ta- 
bleau. »  Il  quitta  son  interlocuteur,  et 
partit  sur-le-champ  pour  la  capitale  de 
la  Russie. 

(Charles  Maurice,  Histoire  anecdot. 
de  la  Littérature  et  du  Théâtre,  ) 

Hamear  processiTe. 

Les  Normands  sont  les  plus  subtils 
pour  plaider  que  l'on  puisse  voir  :  ils 
feront  un  procès  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille, témoin  un  procès  entre  deux  Nor- 
mands qui  dura  vingt-quatre  ans,  pour 
un  nid  de  pie,  qui  était  sur  la  branche 
d'un  arbre  qui  pendait  sur  l'héritage  de 
son  voisin,  chacun  prétendant  que  le  nid 
lui  appartenait  ;  l'un  disant  que  l'arbre 
était  planté  sur  son  fonds,  et  l'autre, 
que  la  branche  où  était  le  dit  nid  pen- 
dait sur  son  héritage,  et  que  l'ombre 
faisait  tort  à  son  herbe,  et  que  par  con- 
séquent il  devait  avoir  le  profit. 

(D'Ouville,  Contes,) 
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Hnmear  réliarbatlfe. 

Jamais  il  n*y  eut  un  surintendant  plus 
rébarbatif  que  Sully.  Cinq  ou  six  sei- 
gneurs des  plus  qualifié»  de  la  cour,  et 
de  ceux  que  le  roi  voyait  du  meilleur 
œil,  Tallèrent  une  après-dinée  visiter  à 
l'Arsenal.  Ils  lui  déclarèrent,  en  entrant, 
qu'ils  ne  venaient  que  pour  le  voir.  11 
leur  répondit  que  cela  était  bien  aisé  ; 
et  s'étant  tourné  devant  et  derrière  pour 
se  faire  voir,  il  entra  dans  son  cabinet 
et  ferma  la  porte  sur  lui. 

(Tallemant  des  Réaux^ 

'  Hamenr  Tariable. 

Louis  XI  ne  se  piquait  pas  de  propreté. 
Il  arriva  qu'un  de  ses  gardes ,  voyant  un 
pou  sur  rhabit  de  ce  prince,  s'approcha, 
prit  le  pou  et  le  jeta  sans  qu'on  pût  voir 
ce  que  c'était.  Le  roi  le  lui  demanda,  il  fit 
quelques  difficultés  ;  mais,  pressé  par  l'or- 
dre du  maître,  il  dit  que  c'était  un  pou. 
«  C'est  une  marque  que  je  suis  homme,  » 
dit  le  roi,  et  il  fit  donner  quarante  écus 
à  ce  serviteur  honnête  et  discret.  Quel- 
que temps  après,  un  de  ses  ofQciers,  allé- 
'  ché  par  l'espoir  de  la  récompense,  aborde 
le  roi,  fait  semblant  d'ôter  (|uelqiie  chose 
de  dessus  son  habit,  et  de  le  jeter  avec 
la  môme  attention.  «  Qu'est-ce  que  c'est  ?  » 
dit  Louis XI.  Après  se  l'être  fait  répéter, 
le  prétendu  officieux  déclare  que  c'est 
une  puce.  «  Misérable  I  me  prends-tu 
pour  un  chien  ?  »  Et  au  lieu  de  quarante 
écus,  le  prince  ordonne  de  lui  donner 
quarante  coups  de  bâton. 

(Dlctionn,  des  mœurs  de  France.) 

HumlliatioD. 

Un  jour  d'anniversaire  de  la  mort  de 
Ch  1*1  as  l"',roi  d'Angleterre,  miss  Russell, 
peti  -fille  d"  Cromwell ,  attachée  à  la 
pi'in  esse  Am  lie,  était  occupée  à  préparer 
quel  |ues  aju  emsnts  de  sa  maîtresse.  Le 
prin  e  de  Galles  entra  dans  l'app  irtement, 
et  s  .1  dressa  en  riant  à  la  descendante  du 
protecteur  :  «  Quelle  honte  pour  vous, 
lui  dit-il ,  miss  Russell  !  Pourquoi  n'étes- 
vois  pas  à  Téglise  dans  l'humiliation  du 
deuil  et  des  larmes,  pour  l'assassinat 
commis  à  pareil  jour  par  votre  aïeul  ?  » 
miss  Russell  répondit  :  «  C'est  une  humi- 
liation suffisante  pour  la  petite-fille  de 
Crom.vell,  d'être  employée,  comme  je  le 


suis,  à  porter  la  queue  de  votre  sœur.  i> 
{Almanach  littér.  1793.) 

HnmiliatloD  royale. 

Pendant  la  dernière  maladie  de  Louis  XV, 
qui  dès  les  premiers  jours  se  présenta 
comme  mortelle.  Lorry,  qui  fut  mandé 
avec  Bordeu,  employa,  dans  le  détail  des 
conseils  qu'il  donnait,  le  mot  :  //  faut. 
Le  roi,  choqué  de  ce  mot,  répétait  tout 
bas,  et  d'une  voix  mourante  :  //  faut  ! 
iljaut  i 

(Chamfort.) 

Hamilité. 

Saint  Philippe-de-Néri,  ayant  ouï  dire 
qu'une  certaine  nonne  s'attribuait  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  voulut  sa- 
voir si  elle  avait  pour  cela  les  vertus  re- 
quises, notamment  l'humilité.  Il  l'alla 
donc  trouver  avec  des  souliers  très-sales, 
qu'il  se  hâta,  dès  qu'il  l'aperçut,  de  lui 
jeter  à  la  tète  en  lui  ordonnant  de  les 
nettoyer.  Grande  fureur  de  la  part  de  la 
sainte;  sur  quoi  saint  Philippe-de-Néri, 
sans  perdre  de  temps,  informa  le  |>ape 
qu'il  n'avait  pas  à  compter  sur  une  sainte 
de  cette  espèce. 

Telle  est  Thistoire  que  le  Spectator 
rappelle,  à  propos  de  cette  mémorable 
séance  du  17  avril  1867  daus  laf|uelle 
on  a  vu  M.  de  Bismark  jeter  ses  souliers 
sales  à  la  tête  de  la  Chambre  prussienne, 
qui,  malheureusement,  s'est  montrée  plus 
digne  que  la  nonne  dont  il  s'agit  des  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

(L.  Blanc,  Lettres  politîq,) 


Madame  de  Mailly ,  première  maîtresse 
de  Louis  XV,  fut  d'aussi  bonne  foi  dans  sa 
confession  qu'elle  l'avait  été  dans  sou  dé- 
sordre. Elle  aima  Dieu  comme  elle  avait 
aimé  le  roi,  et  ue  s'occupa  plus  que  d'œu- 
vres  de  charité  et  de  la  prière.  Un  jour 
qu'elle  était  arrivée  au  sermon  du  Père  Re- 
ndud  de  TOratoire,  son  confesseur,  après 
que  le  discours  était  commencé,  elle  causa 
quelque  dérangement  pour  prendre  place 
à  l'œuvre,  où  elle  se  mettait  d'ordinaire. 
Un  homme  de  mauvaise  humeur  dit  : 
«  Voilà  bien  du  tapage  pour  une  catin  f 
—  Puisque  vous  la  connaissez,  répondit 
madame  de  Mailly,  priez  Dieu  !^q^\:  ^V«..  ^ 
VTPxwlcs  àe  Louxi  ■5LV>^ 


Banlllté  et  humllIMIon. 

La  Motte  le  crut  humble,  parne  que 
Im  sifilett  du  parterre  l'avaient  humilié. 
En  couséqueiice.  il  alla  se  jeter  dans  Ir 
couvent  de  ta  Trappe.  Mais  dès  qu'il 
crut  qiie  le  tpmps  avait  effaré  lei  Inirei 
de  son  huiailialion,  <oii  humilité  ceiia  . 
el  il  essajia  de  nouveau  de  briller  dant  le 
monde. 

HnmllKA  orgaelIleDae. 

On  e'e^lajiait  singulièrement  dan:  iinr 
Mciélé  où  se  trouvait  Diderot,  sur  la 
modestie  de  Jean-Jacques  Rouiseau , 
qui,  ne  voulait  d'autre  titre  que  celui 
de  ciiajea,  et  priait  tes  amis  de  ne  l« 
désigner  sous  aucun  autre  dans  leur  dis- 
cours et  dam  leurs  lettres  :  «  Vous  êtes 
Iiien  boas,  s'écrïa  Diderot  avec  humeur^ 
Rousseau  veut  qu'on  le  nomme  ciloren 
parce  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  appeler 
Hnnteigneii- 


HamUIM  roTKle. 
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Le  jeudi  saint,  Louis  IX  lavait  tes  pieds 
i  treize  pauvres,  qu'on  recueillait  de 
tons  eAlés.  L'u  jour,  un  de  ces  liommes, 
ne  sachant  à  qui  il  s'adressait  et  prenant 
cet  acte  de  piété  dans  le  sens  positif,  se 
plaignit  d'avoir  les  pieds  fort  mal  lavés, 
et  demanda  au  laveur  de  recommencer, 
en  ajrant  soin  surtout  de  bien  nettoyer 
entre  les  doigts  de  pieds.  Le  l'ai  se  remit 
igenoux,  et  remplit  le  désir  dunendianl. 
(F.  Faure,  Bisl.  de  samt  Louh.) 

Banlllt^  aln^nlIÀre. 

M.  Picoté  était  un  bonprËtre  de  Saint- 
Sulpice,  très-disgracié  de  ta  nature.  Une 
fois  qu'il  rendait  visite  a  la  duchesse 
d'Aiguillon,  pour  lui  proposer  quelque 
tonne  œuvre,  il  trouva  a  la  porte  un 
nouveau  suisse  qui ,  ne  le  connaissant 
fM,  le  rebuta  et  ne  voulut  pas  l'anoan- 
cer  :  n  Allez,  mon  enfant,  lui  dit  M.  Pi- 
coté, dite»   à   VI  ' 


vilain,  qui  la  demande;  ...   

qui  c'est.  i>  Le  suisse,  étonné,  va  portci 
rc  message;  mais  il  fnt  hien  plus  snrpri.' 
encore  quand  il  vil  les  honnenrs  eilraor- 


l'objet  ;   il  le  prit  j)our   un  grand  sri- 
(Ch.  Ctair,  Éludei  reUgitusti.) 
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Un  malheureux,  condaniné  i  la  mort, 
demande,  sur  l'échafaud,  de  quoi  (e  n- 
ti-aichir.   Ou  lui  pi-èsente  un  verre  dt 

bière,  qn'il    refuse,    en   disant  :  "  U 
blére  engendre  la    gravelle  (2).. 
{Improvitateur  français.) 

Hyper bolea  poétique*. 

Pope.dansunedesesépitres,  faillasa- 
tire  des  femmes,  et  leur  impute  bien  d« 
défauts.  Une  dame  de  la  cour  d'Angle- 
terre en  lil  des  reprochei  BU  poëte.  Cellf 
dame  dans  sa  jeunesse  avait  été  uned« 
plus  belles  personnes  de  la  cour  et  dn 
plus  vertueuses.  Elle  menait  dans  %t 
vieillesse  une  vie  fort  retirée .  u  Popf, 
lui  dit-elle  un  jour,  vous  écrivez  qiif 
toutes  les  femmei.sont  vicieuses  au  fond 
du  cœur;  j»uis-je  croire  que  vous  pentn 
cela  de  moi  et  de  plusieurs  femmes  qui  dk 
ressemhlenlP- — Quand  j'ai  nommé  loutei 
les  fefflines,  répondit  galamment  le  poëlr, 
je  n'ai  pu  parler  de  vous,  madame,  vous 
qniétiezun  ange  dans  votre  jeunesse,  et 
qui  ètesunesainle  à  prissent.  —  Ah  !  vous 
autres,  beaui  esprits,  repartit  aussitôt 
cette  dame,  voili  comme  vous  l^lesr  \iak 
divinisez  les  objets,  ou  vous  les  foulez  aui 

(Panckoncke.) 
Hypocrisie. 

Tout  Paris  fut  instruit  dn  désespoir  df 
Grimm  après  la  mort  du  comte  de  Frièse. 
Il  s'agissait  de  soutenir  la  répulation 
qu'il  s'était  donnée  après  les  rigueurs  de 
mademoiselle  Fel,  et  dont  j'aurais  vu  la 
forfanterie  mieux  que  personne,  si  j'eusse 
alors  été  moins  aveugla  (3).  Il  fallut  l'en- 
traîner à  l'hôtel  de  Castries,  où  il  joua 
dignemeiit  son  rOle,  livré  à  la  plus  mor- 
ielle  affliction.  Là,  tons  les  matins,  il  al- 
lait dans  le  jardin  pleurer   k  son  aise , 
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tenant  sur  ses  yeux  son  mouchoir  baigne 
de  larmes,  tant  qu'il  était  en  vue  de 
riiôtel  ;  mais,  au  détour  d'une  certaine 
allée,  des  gens  auxquels  il  ne  songeait  pas 
le  virent  mettre  à  Tinstant  le  mouchoir 
dans  sa  poche,  et  tirer  un  livre.  Cette 
observation ,  cfii'on  répéta  ,  fut  bientôt 
publique  dans  tout  Paris,  et  presque  aus- 
sitôt oubliée.  Je  l'avais  oubliée  moi-même  ; 


un  fait  qui  me  regardait  servit  à  me  la 
rappeler.  J'étais  à  l'extrémité  dans  mon 
lit,  me  de  Grenelle  :  il  était  à  la  cam- 
I>agne  ;  il  vint  un  matin  me  voir  tout 
essoufflé ,  disant  qu*il  venait  d'arriver  à 
l'instant  même  ;  je  sus  un  moment  après 
qu'il  était  arrivé  de  la  veille,  et  qu'on 
l'avait  vu  au  spectacle  le  môme  jour. 
(Rousseau,  Confessions,)  - 


I 


Ici  et  là. 

De  Florence,  où  il  s'était  retire  du  temps 
du  cardinal  de  Richelieu,  M.  de  Guise 
écrivait  à  Bassompien*e,  enfermé  dans  un 
cachot  de  la  Bastille  :  «  Je  suis  ici  pour 
n'être  pas  là,  » 

(  Tallemant  des  Réaux.) 

Idéal. 

Extrêmement  curieux  de  connaître  le 
modèle  dont  le  Guide  se  servait  pour  ses 
têtes  de  femmes,  le  Guerchiu  pria  un 
ami  commun  d'engager  cet  artiste  à 
satisfaire  sa  curiosité.  L'ami  s'étant  ac- 

r'tté  de  la  commission,  aussitôt  le  Guide 
asseoir  son  broyeur  de  couleurs,  qui 
était  la  laideur  même,  et  peignit  la  plus 
belle  tête  de  femme  qu'on  pût  voir .  »  Allez, 
dit-il  à  l'ami  du  Guerchin ,  rapportez 
à  celui  qui  vous  envoie  que,  lorsqu'on  a 
l'esprit  rempli  de  belles  idées ,  l'on  n'a 
pas  besoin  d'autre  modèle  que  celui  dont 
je  viens  de  me  servir  en  votre  présence.  » 

Idée  riante. 

Au  milieu  d'un  repas  splendide ,  Cali- 
gula  se  mit  tout  à  coup  à  rire  aux  éclats; 
Tes  consuls ,  assis  à  côté  de  lui ,  lui  de- 
mandèrent, d'un  ton  flatteur,  ce  qu'il 
avait  à  rire  :  u  C'est  que  je  songe,  répon- 
dit-il, que  je  puis,  d'un  signe,  vous  faire 
étrangler  tous  les  deux.  » 

(Suétone.) 

Igfnorance  artistique. 

Après  la  prise  et  le  pillage  de  Corinthe, 
où  les  trésors  d'art,  accumulés  depuis 
des  siècles,  devinrent  la  proie  de  conqué- 
rants  barbares  (1),  Mummius  vendit  au 

(»)  «  J'ai  yu,  raconte  Polybc,  dans  son  HiS' 
toire  générale,  des  tableaux  jelés  a  Xette  et  àc^ 


roi  de  Pergame  les  chefs-d'œuvre  échap- 
pés à  la  destruction  ;  mais,  en  les  em* 
barquant  pour  leur  destination,  il  eut  soin 
d'avertir  les  patrons  des  vaisseaux  que , 
s'ils  les  perdaieht  ou  les  dégradaient  en 
route,  ils  seraient  tenus  de  les  remplacer 
par  des  équivalents. 

(M***'  de  Grafligny,  Vandalisme^ 


Madame  de  Graffigny,  auteur  des 
Lettres  Péruviennes  et  de  Cénie^  racon- 
tait quelquefois  avec  chagrin  que  sa  mère, 
ennuyée  d'avoir  chez  elle  une  graude 
quantité  de  planches  giavces  par  le  cé- 
lèbre Callot,  son  graud-oucle,  fit  venir  un 
jour  un  chaudronnier,  et  les  livra  toutes 
pour  qu'il  lui  en  fit  de  la  batterie  de 
cuisine. 

{Galerie  de  V ancienne  cour.) 


Ou  écrit  de  Marseille  (janvier  1778) 
qu'un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  et 
dépensé  une  bonne  partie  de  sa  fortune 
à  rassembler  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, vient  de  laisser  sa  succession  a  un 
frère,  apothicaire  fort  ignare.  Celui-ci, 
regardant  comme  fort  mal  employé  le 
métal  qui  formait  cette  collection ,  a  ima- 
giné d'en  tirer  un  parti  plus  avantageux. 
Il  l'a  fait  fondre,  et  il  en  est  résulté  un 
superbe  mortier  qui  décore  sa  boutique 
d'une  manière  très-agi-éable. 

(Métra,  Correspondance  secrète,  ) 

Ig^norance  de  l'aTenir. 

Xantus  avait  envoyé  Ésope  en  certain 
endroit  :  il  rencontra  eu  chemin  le  magis- 

soldats  romains  jouant  aux  des  sur  le  tableau  de 
Bacchus  par  Aristide,  chef-d'œuvre  qui  avait  donné 
lieu  à  ce  proverbe  .  «  Ce  n'est  rien   auprès  de 
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trat ,  qui  lui  demanda  où  il  allait.  Soit 
qu*Ésope ,  fût  distrait  ou  pour  une  autre 
raison,  il  répondit  qu'il  n*en  savait  rien. 
Le  magistrat,  tenant  à  mépris  cette  irré- 
vérente  réponse ,  le  fit  mener  en  prison. 
Comme  les  huissiers  le  conduisaient  : 
tt  Ne  voyez-vous  pas,  dit-il ,  que  j'ai  très- 
bien  répondu  ?  Savais-je  que  Ton  me 
ferait  aller  où  je  vais?,  » 

(Planude,  Fied' Ésope.) 

Ig^norance  hearease. 

Un  jour  le  Masque  de  fer,  prisonnier 
à  File  Sainte-Marguerite,  écrivit  avec  un 
couteau  sur  une  assiette  d'argent ,  et  jeta 
l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau, 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour.  Un  pécheur,  à  qui  ce  bateau  appar- 
tenait y  ramassa  l'assiette  et  la  rapporta 
au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda 
au  pêcheur  :  «  Avez-vous  lu  ce  qui  est 
écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un  1  a-t-il 
vue  entre  vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire, 
répondit  le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trou- 
ver, i)ersonne  ne  Ta  vue.  »  Ce  paysan  fut 
retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût 
bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  lu,  et 
que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  personne. 
«  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux 
de  ne  savoir  pas  .lire  (1).  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI  F,  ) 

Ilt^norance  naïire. 

Une  fois  on  dit  à  une  bonne  sœur  de 
couvent  que  l'on  était  sorti  à  six  heures 
du  matin  d'un  grand  ballet  qui  s'était 
fait  au  Louvre,  et  qu'il  y  avait  des  dames 
q\ii  y  avaient  été  douze  heures  entières  : 
«  Voyez,  dit-elle,  qu'ils  sont  dévots 
dans  le  monde,  d'être  si  longtemps  à 
l'office!  »  Elle  s'imaginait  que  le  bal  était 
comme  lechœur,  et  que  ce  fût  une  action 
de  grande  dévotion. 

(Le  Bouffon  de  la  cour.) 


Un  nouvelliste  disait  dans  un  café  qu'il 
y  avait  uue  arche  du  Pont-Ëuxin  de  tom- 
bée. «  Cela  est  si  vrai,  reprit  un  autre,  que 
le  Grand  Seigneur  a  ordonné  qu'on  prit 
les  échelles  du  Levant  pour  la  rétablir.  » 

[Potieriana,  ) 

(i)  CeUe  anecdote  est,  en  réalité,  plus  ancienne 
et  doit  s'appliquer  à  un  autre  personnage.  (Voir 
V Homme  an  masque  àe  fer,  par  M.  Marius  Topin.) 


Il  fWLJBkt  rire. 

Désaugiers  m'a  bien  souvent  raconté 
qu'il  avait  été  invité  à  dîner  chez  un  mi* 
nistre  de  l'Empereur,  le  28  mars,  trois 
jours  avant  l'entrée  des  alliés  à  Paris; 
tout  annonçait  déjà  le  commencement  de 
la  fin.  Au  dessert,  on  désira  l'entendre  ; 
il  entonna  sa  fameuse  chanson  :  //  faut 
rire,  rire  et  toujours  rire.  Au  troisième 
couplet,  M.  de  Guerchy,  maréchal-des- 
logis,  vint  parler  d'un  air  consterné  à 
l'oreille  du  ministre.  Celui-ci,  voulant 
affecter  un  air  tranquille,  pria  le  chanson- 
nier de  continuer  Jl  faut  rire.  Quelques 
minutes  après ,  M.  Pasquier  arrive,  et 
fait  à  son  tour  les  communications  les  plus 
inquiétantes.  On  presse  vivement  Désau- 
giers de  ne  pas  interrompre  ses  couplets, 
et  c'est  ainsi  que  de  nouvelle  en  nou- 
velle, il  termine  cette  chanson,  dont  le 
refrain  :  //  faut  rire,  formait  un  si  grand 
contraste  avec  la  situation  de  tous  les 
convives. 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires, 

lUéifAlité. 

Un  jour,  peu  après  le  24  février  1848, 
quelqu'un  faisait  à  Arago  je  ne  sais  quelle 
observation  en  disant  :  «  Mais ,  monsieur 
Arago,  c'est  illégal!  —  Eh!  répondit 
l'illustre  savant,  nous  en  faisons  des 
montagnes  d'illégalités  !  Nous  avons  ren- 
voyé Louis-Philippe  :  c'était  très-illégal  I  » 
(G.  Naquet,  Cluxrivari.) 

« 

Illa»ion  innocente. 

Marie  Leckzinska  aimait  la  peinture, 
et  croyait  savoir  dessiner  et  peindre  ;  elle 
avait  un  maître  de  dessin,  qui  passait 
toutes  ses  journées  dans  son  cabinet.  Elle 
entreprit  de  peindre  quatre  grands  ta- 
bleaux chinois,  dont  elle  voulait  orner 
un  salon  intérieur,  enrichi  de  porcelaines 
rares  et  de  très-beaux  marbres  de  laque. 
Ce  peintre  était  chargé  de  faire  le  pay- 
sage et  le  fond  des  tableaux  ;  il  traçait  au 
crayon  les  personnages;  les  figures  et 
les  bras  étaient  aussi  confiés  par  la  reine 
à  son  propre  pinceau  ;  elle  ne  s'était  ré- 
servé que  les  draperies  et  les  petits  ac- 
cessoires, La  reine,  tous  les  matins ,  sur 
le  trait  indiqué,  venait  placer  un  peu  de 
couleur  rouge,  bleue  ou  verte,  qtie  le 
maître  préparait  sur  la  palette,  et  dont 
il  garnissait  à  cIm^o^v^  Ivâ*»  %,wv  ^yjvcvç^^ss.  > 
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en  répétant  sans  cesse  :  n  Plus  haut, 
plus  bas ,  madame,  à  droite,  à  gauche  !  » 
Après  une  heure  de  travail,  la  messe  à 
entendre,  rruelqiies  autres  devoirs  de  piété 
ou  de  famille  appelaient  Sa  Majesté;  et  le 
peintre,  mettant  des  ombres  aux  vête- 
ments peints  par  elle ,  enlevant  les  cou- 
ches de  peinture  où  elle  en  avait  trop 
placé,  terminait  les  petites  figures.  L'eu- 
treprise  finie,  le  salon  intérieur  fut  décoré 
de  l'ouvrage  de  la  reine,  et  Tentièi^e  con- 
fiance de  cette  vertueuse  princesse  que 
cet  ouvrage  était  celui  de  ses  mains  fut 
telle,  que,  léguant  ce  cabinet  à  madame 
la  comtesse  de  Noailies ,  sa-  dame  d'hon- 
neur, les  tableaux  et  tous  les  meubles 
dont  il  était  décoré,  elle  ajouta  à  Tarticle 
de  ce  legs  :  «  Les  tableaux  de  mon  cabiuet 
t  tant  mon  propre  ouvrage,  j*espère  que 
madame  la  comtesse  de  Noailies  les  con- 
servera par  amour  pour  moi.  »  Madame 
de  Noailies,  depuis  maréchale  de  Mouchy, 
fit  construire  un  pavillon  de  plus  à  son 
liôtel  du  fauboui^  Saint-Germain  pour  y 
placer  dignement  le  legs  de  la  reine,  et 
fit  graver  en  lettres  d'or  sur  la  porte 
d'entrée  l'innocent  mensonge  de  cette 
princesse  (1). 

(M™^  Campan,  Mémoires.) 

Illugions  produites  par  l'art. 

Zeuxis ,  ayant  peint  des  raisins  dans 
une  corbeille,  les  oiseaux  les  prirent  pour 
des  raisins  naturels,  et  vinrent  pour  les 
manger.  Il  peignit  aussi  une  vieille  si  par- 
faitement, et  son  imagination  fut  si  vive 
et  si  juste  dans  son  ouvrage,  qu'il  mourut 
de  rire  en  la  regardant. 

—  Parrhasius,  disputant  à  Zeuxis  le  prix 
de  la  peinture,  opposa  à  la  fameuse  cor- 
beille de  raisins  que  les  oiseaux  étaient 
venus  becqueter,  un  rideau  qui  était  sup- 
posé cacher  un  tableau.  Zeuxis,  impatient 
de  voir  le  tableau,  cria  à  son  rival  : 
«  Tirez  donc  le  rideau  !  —  Tirez-le  vous- 
même  »  ,  s'écria  Parrhasius.  Zeuxis  y  fut 
pris.  Le  rideau  n'était  autre  chose  que  le 
morceau  de  peinture  que  son  rival  lui 
opposait.  «  Je  suis  vaincu ,  dit  Zeuxis  ; 
je  n'ai  trompé  que  des  oiseaux,  et  Par- 
rhasius m'a  trompé  moi-même.  » 

(  Pline  l'Ancien,  Histoire  naturelle,) 


(i)  Ces  talilraiix    sont  aujourd'hui  nu  cliàtcnu 
tle  Mouchv. 


Un  jeune  homme  fut  si  amoureux  d«  h 
statue  de  Vénus  par  Praxitèle  qu'il  eo 
devint  fou. 

(Pline  l'Ancien,  Histoire  naturelle.) 


On  prétend  qu'Alexandre ,  étant  à 
Éphèse,  y  vit  un  de  ses  portraits  fait  par 
Apelles,  et  qu'il  ue  loua  que  faibloneot. 
Mais  un  cheval  ayant  dans  le  même  tanps 
henni,  à  l'aspect  de  celui  qui  était  repré- 
senté dans  le  tableau,  A{>elles  dit  au  roi  : 
K  Seigneur,  ce  cheval  se  connaît  mieux  que 
vous  en  peinture.  »  Mais  les  mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  révoquent 
eu  doute  cette  observation  d'Apelles, 
ôomme  indigne  d'un  aussi  grand  peintre, 
et  elles  ont  probablement  raison.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  s'entretenait 
souvent  sur  la  peinture  avec  Apelles,  et 
lorsque  ce  prince  en  parlait  peu  exac- 
tement, ce  qui  lui  arrivait  souvent,  le 
peintre  ne  craignait  pas  de  l'engager  à  se 
taire,  de  peur  que  ses  élèves  ne  se  mo- 
quassent de  lui. 

(  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  ) 


Quintin  Matsis  exerçait  depuis  long- 
temps à  Anvers  la  profession  de  maré- 
chal-ferrant,  lorsque  les  charmes  de  la 
fille  d'un  peintre  vinrent  troubler  le  re- 
pos dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  S'é- 
tant  avisé  de  la  demander  en  mariage , 
le  père  lui  répondit  :  «  Ma  fille  ne  sera 
jamais  l'épouse  que  d'un  peintre  !  »  Animé 
par  l'amour,  il  prend  la  résolution  d'ap- 
prendre à  manier  le  pinceau.  Il  entreprend 
de  peindre  sa  maîtresse,  et  parvient  à 
rendre  ses  traits  sur  la  toile  comme  ils 
sont  gravés  dans  son  cœur.  Il  présente  le 
portrait  à  son  père,  qui  reconnaît  que  l'a- 
mour vient  de  faire  un  peintre  d'un 
maréchal.  Le  père  travaillait  à  un  tabipau 
qui  représentait  la  chute  des  anges.  I! 
sort  pour  quelques  instants ,  et  laisse  le 
maître  maréchal  dans  son  atelier.  Quin- 
tin prend  aussitôt  le  pinceau,  et  trace 
promptement  une  mouche  sur  la  cuisse 
d'un  ange.  Le  peintre  entre,  il  aperçoit 
la  mouche  imitée,  croit  que  c'en  est  une 
véritable,  et  veut  la  chasser  avec  la 
main.  Revenu  de  son  illusion,  il  dit  à 
Quintin  :  «<  Je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage;  ma  fille  est  à  vous.  » 

(^Improvisateur  français,) 
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Un  paysan  de  la  connaissance  du  père 
de  Léonard  de  Vinci  apporta  de  la  cam- 
pagne un  large  bouclier  de  bois,  qui  de- 
vait servir  dans  une  fête,  et  le  pria  de  le 
faire  peindre  par  son  fils,  qui  commençait 
à  s*appliquer  au  dessin.  Le  jeune  homme 
se  rappela  ce  qu*il  avait  lu  de  la  Gorgone 
dans  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile,  et 
résolut  de  mettre  sur  ce  bouclier  une 
poésie  expressive,  quoique  muette  :  il  y 
représenta,  à  l'entrée  d'une  caverne  obs- 
cure, une  tête  hérissée  de  serpents,  la 
gueule  ou  verte,et  rendue  avectantde  vérité 
et  de  force ,  que  toutes  les  descriptions 
de  la  tète  de  Méduse  n'eussent  pas  ins- 

{uré  plus  d'horreur.  Le  père  de  Léonard 
'apercevant  lorsqu'elle  fut  achevée  crut 
voir  un  spectre  ou  quelque  monstre  hi- 
deux, et  n'osa  entrer  dans  la  chambre 
de  son  fils  que  lorsqu'il  eut  connu  que 
l'objet  de  sa  frayeur  n'était  autre  chose 
qu'une  illusion  du  pinceau.  Cette  pièce 
fut  si  estimée,  qu'au  lieu  de  servir  à  une 
fête  de  village,  elle  eut  la  gloire  d'être 
placée  dans  le  cabinet  du  duc  de  Milan , 
qui  la  paya  trois  cents  ducats. 

(Anecdotes  des  Beaux- Arts,) 


On  dit  que  les  portraits  du  pape 
Paul  III  et  de  Charles-Quint,  par  le  Titien, 
ayant  été  exposés  en  plein  air,  l'un  sur 
une  terrasse,  l'autre  au-dessous  d'une 
f  olonnade,  les  passants  les  saluèrent  avec 
res[)ect ,  croyant  voir  les  originaux. 


Palomino  rapporte  que  lo  portrait  de 
Pareja  par  Velasquez  ayant  été  terminé  et 
placé  dans  un  coin  obscur  de  l'atelier, 
Philippe  IV  le  prit  pour  ce  brave  officier 
lui-même,  en  venant  un  m«itin  voir  Ve- 
lasquez :  «  Encore  ici,  s'écria  le  monarque 
irrité,  quand  tu  as  reçu  les  ordres  de  dé- 
part !  w  —  Le  coupable  gardant  le  silence, 
le  roi  découvrit  sa  méprise,  et  se  tournant 
vers  Velasquez,  lui  dit  :  «  Je  t'assure  que 
j'y  ai  été  trompé.  »  Son  portrait  du  pape 
Innocent  X  obtint  le  même  succès,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  af- 
firme qu'un  chambellan ,  l'ayant  aperçu 
à  travers  une  porte  cntr'ouvertc,  recom- 
manda aux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient de  parler  bas,  parce  que  Sa  Sain- 
teté reposait  dans  la  pièce  voisine. 

(Stirling,  Velasquez  et  ses  œuvres,) 


Annibal  Carrache  raconte,  dans  ses 
Remarques  sur  Vasari,  qu'étant  entré  un 
jour  dans  la  chambre  du  Bassan,  il  avança 
la  main  pour  prendre  un  livre  que  l'ar^ 
tiste  avait  peint  sur  une  table. 


On  a  vu  un  tableau  de  Lebrun  qui 
trompa  un  âne.  On  avait  mis  ce  ta- 
bleau sécher  dans  une  cour  dont  la 
porte  était  ouverte.  Il  y  avait,  sur  le  de- 
vant de  la  toile,  un  grand  chardon  parfai- 
tement représenté.  Une  bonne  femme  vint 
à  passer  avec  son  âne,  qui,  ayant  vu  le 
chardon,  entre  brusquement  dans  la  cour, 
renverse  la  femme  qui  tàchaijt  de  le  rete- 
nir par  son  licou,  et ,  sans  deux  forts 
garçonsqui  lui  donnèrent  chacun  plusieurs 
coups  de  bâton  pour  le  faire  retirer,  il 
aurait  emporté  toute  la  peinture  du  char- 
don avec  sa  langue. 

(Bibliothèque  de  cour,  ) 


Un  magistrat  menait  souvent  Largillière 
à  une  de  ses  terres,  où  se  trouvait  grande 
compagnie.  Un  jour  qu'on  était  à  table, 
le  mur  d'une  orangerie,  qui  bornait  désa- 
gréablement la  perspective,  choqua  les 
yeux  d'un  des  convives ,  qui  demanda  à 
Largillière  si  son  génie  ne  lui  fournirait 
rien  pourcorriger  ce  triste  aspect  :  «  Quand 
je  voudrai,  répondit  Largillière,  je  ferai 
passer  vos  yeux  au  travers  de  ce  mur.  » 
On  le  prit  au  mot;  on  prépara  sur-le- 
champ  les  échafauds ,  et  il  y  peignit  à 
l'huile  un  grand  ciel  avec  différents  oi- 
seaux, et  dans  le  bas  un  paysage,  avec  une 
balustrade  qui  porte  des  ûeiu-s  et  des 
fruits,  dans  lesquels  on  voit  un  perroquet 
et  un  chat  si  parfaitement  imités  que  le 
maître  fit  faire  un  toit  à  ce  pignon,  pour 
préserver  des  injuies  du  temps  un  mor- 
ceau aussi  agréable. 

(D'Argenville.  ) 

ninsion  théâtrale. 

On  vit  plusieurs  fois  des  femmes  s'éva- 
nouir pendant  la  représentation  de  Ga- 
hrielle  d-e  Vergyy  de  Dubelloy,  au 
moment  où  l'on  présente  à  Gabriellc  le 
cœur  de  son  amant.  Aussi  une  lettre 
écrite  au  Journal  de  Paris ^  le  16  juillet 
1777,  prévenait-elle  les  dames  que,  pour 
la  seconde  représentation  de  cette  pièce , 
I  la  loge  de  M.  Ravmcvwd.  (^V  \ç>fe\^^\^  ^-^ 
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théâtre?)  serait  pourvue  de  toutes  les 
eauxspiritueuses,  ae  tous  les  sels  qui  peu- 
vent  convenir  aux  différents  genres  d*é- 
vanouissements,  et  qu'ainsi  elles  pouvaient 
compter  sur  toutes  les  commodités  dont 
ou  a  besoin  pour  se  trouver  mal. 

C'est  surtout  madame  Vestris  qui,  par 
son  jeu  énei-gi^ue,  contribuait  à  cette 
impression  terrible  :  l'histoire  des  effets 
exercés  par  certaines  pièces  n'est  le  plus 
souvent,  au  fond,  que  celui  des  eifets 
exercés  par  le  jeu  des  acteurs. 

^  Mademoiselle  Dumesnil  atteignit ,  un 
soir,  à  une  puissance  de  réalité  tellement 
prodigieuse  dans  Gléopâtre,  de  Rodogtwe, 
que  le  paiterre.  alors  debout,  recula 
d'effroi  d'un  mouvement  uuanime,  à  la 
scène  des  imprécations.  Au  moment  où 
elle  s'écriait  : 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour, 

un  vieil  officier,  qui  se  trouvait  derrière 
elle,  la  frappa  d'un  violent  coup  de  poing 


forgeron,  sur  le  théâtre   d'une  foire  de 
campagne,  vit  venir  à  lui  un  maître  for- 
geron du  pays,  qui,  le  prenant  pour  uo 
vériuble  ouvrier,   s'offrit  à  l'engager  à 
raison  de  vingt-quatre  sous  par  semaine. 
C'est  aiusi  que  le  talent  des  comédiens 
a  pu  faire  prendre,  plus  d'une  fois,  les 
pièces  au  sérieux.  Mais  cette  illusion  a 
souvent  été  produite,  soit  par  nue  dis- 
position particulière  de  l'âme,  comme  celle 
de  cette  mère  qui,  abandonnée  par  un  ûls 
ingrat  et  coupable,  devenu  comédien,  et 
éiant  allée  le  voir  jouer  dans  Beverlej-, 
s'écria  au  moment  où  le  père  lève  la  maiii 
pour  massacrer  son  enfant  :  «  Arrête,  mal- 
heureux ne  le  tue  pas  :  je  le  prendrai 
plutôt  chez  moi  ;  »  soit  par  la  naïveté  et 
l'inexpérience   des    spectateurs,    comme 
chez  cette  jeune  fille,  dont  parle  d'Aubi- 
gnac,  qui,  voyant,  dans  la  pièce  de  Théo- 
[)hile,  Pyrame  sur  le  point  de  se  tuer, 
parce  qu'il  croit    sa   maîtresse    morte,' 
priait  sa  mère  de  l'avertir  qu'il  se  trom- 
dans  le  dos'en  criant  :  «  Ya-t'en.  chienne!     *?**»  ^^^   comme  chez  cette   femme  de 
à  tous  les  diables  !  >.  Ce  dont  elle  le  remer-     "^^^^^^^  ?  !»'»5  actrice ,  qui ,  l'ayant  vue 
cia,  après  la  pièce,  comme  du  plus  sincère     P'î'"^""  ^o»  ^^  suite  jouer  les  soubrettes, 
et  du  plus  bel  éloge.         '  1  '"*  .demanda  son  congé,  en  disant  qu'elle 

Dans  une  représentation  où  elle  rem-  '  *''**'  *"*P  ^^  ^®"^  P*^"'*  ^'*^'''  "»e  ser- 


plissait  le  rôle  de  Mérope,  elle  entendit 
une  voix  entrecoupée  de  sanglots  qui  lui 
criait,  au  moment  où  elle  lève  le  poi- 
gnard sur  Égisthe  (acte III,  se.  4)  :  «  Ne 
le   tuez  pas,  c'est  votre  fils  I  >» 

De  môme,  un  jour  que  Mole ,  faisant 
Arcès  dans  VOrphanis,  de  Blin  de  Sain- 
more,  levait  le  poignard  sur  Sésostris,  un 
spectateur  s'écria  :  «  Ah  I  Dieu,  arrêtez, 
ne  frappez  pas  !  » 

—  Mademoiselle  Clairon  jouait  Ariane 
sur  un  théâtre  méridional.  Dans  la  scène 
où  elle  cherche,  avec  sa  confidente,  quelle 
peut  être  sa  rivale,  à  ce  vers  : 

Est-ce  Mégislhe,  Églé,  qui  Je  rend  infidèle? 

elle  vit  un  jeune  homme  qui,  les  yeux  en 
pleurs,  se  penchait  vers  elle,   lui  disant 


trop  de  cœur  pour 
vante  comme  elle. 

—  Un  auditeur,  très-attentif  à  la  tragédie 
de  Jiritannictu,  et  voyant  Narcisse  ré- 
péter à  Néron  ce  qu'il  vient  de  dii-e  à  ce 
jeune  prince,  s'écria  :  «  Ne  le  croyez  pas, 
monsieur  :  il  vient  d'en  dire  autant  L 
monsieur  votre  frère.  » 

-—  En  1747,  on  joua  à  Bruxelles  la  y^e-y^e'. 
tiùon  interrompue ,  opéra-comique  dans 
lequel  il  y  a  une  scène  où  le  souffleur  se 
prend  de  querelle  avec  l'acteur.  L'officier 
général  qui  commandait  en  l'absence  du 
maréchal  de  Saxe,  trouvant  que  lescan- 
Me  allait  trop  loin ,  finit  par  s'élancer 
hors  de  sa  loge,  appela  la  garde,  et  fit 
conduire  les  deux  champions  au  cachot 
sans  vouloir  entendre  aucune  explication. 

Comme  contraste,  nous  rappellerons  le 
trait  de  ce  capitaine  hollandais  qui,  venu 


d  une  voix  étouffée  :  «  C'est  Phèdre,  c'est  1  au    théâtre  pour    la    première    fois   de 
Phèdre.  »  en  ^Ia    Ia  c»:»  ^:*   i*».«  <j^....-:*    :l  w_ 


Phèdre. 

—  A  une  représentation  de  Bérénice, 
mademoiselle  Gaussin  fut  si  pathétique , 
qu'une  des  sentinelles,  fondant  en  larmes, 
laissa  tomber  son  fusil  ;  on  consacra  cet 
événement  par  une  pièce  de  vers. 

— On  raconte  que  l'acteur  anglais  Robert 
Kox,  après  avoir  joué  avec  beaucoup  de 


sa  vie,  le  soir  où  l'on  donnait,  a  Mar- 
seille, cette  représentation  de  Zémire  et 
Azor  qui  fut  la  cause  d'une  si  sanglante 
cataslrophi',  crut  que  tout  ce  déjiordre, 
les  soldats ,  les  cris,  les  balles,  les  vic- 
times même,  faisaient  partie  du  spectacle 
et  que  c'étaient  là  autant  d'acteurs  char- 
gés d'amuser  le  public  par  le  simulacre 


mtmeX  et  de  vérité  le  personna^^  d'ww  \  d\\uo  bataille.  Il  ne  fut  détrompé  qn'en 
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recevant   un    coup  de  feu  qui  lui  cassa 
la  cuisse. 

—  Un  soir  qu'on  jouait  RodogunCy  dans 
la  scène  où  Ântiochus  se  demande  si  c'est 
sa  mèreoii  sa  femme  qui  a  fait  assassiner 
son  frère,  le  public  remarqua  qu'un  gre- 
nadier, en  faction  sur  le  théâtre ,  suivant 
l'usage  du  temps,  s'efforçait  d'avertir  l'ac- 
teur, tantôt  par  des  clius-d'œil  et  des 
signes  de  tête,  tantôt  par  certains  mou- 
vements de  la  main,  à  la  dérobée ,  que 
c'était  CIéo{)âtre  qui  avait  fait  le  coup. 

A  une  représentation  de  Britannîcus  y 
un  autre  grenadier,  également  en  faction, 
fut  si  indigné  de  la  scélératesse  de  Nar- 
cisse, qu'il  le  coucha  en  joue  et  eût  tué 
l'acteur,  si  on  ne  lui  eût  arrêté  le  bras. 

—  II  se  passa  une  scène  étrange  à  la  pre- 
mière représentation  des  Victimes  cloi" 
tréesy  de  Monvel  (29  mars  1791),  une  de 
ces  pièces  ridiculement  odieuses  comme  la 
fermentation  du  temps  en  produisit  un  sf 
grand  nombre.  Au  moment  où  le  père  Lau- 
rent, accusé  de  l'assassinat  d'Eugénie,  ne 
répond  qu'en  faisant  arrêter  Dorval  par  les 
religieux,  au  milieu  du  murmure  d'horreur 
de  la  salle,  on  entendit  une  voix  écla- 
tante qni  criait  :  «  Tuez  ce  coquin-là  !  » 
En  se  tournant  du  côté  d'où  la  voix 
était  partie,  on  vit  un  homme,  l'œil  ha- 
gard, le  visage  décomposé,  qui  tendait. 
ses  poings  crispes  vers  la  salle,  et,  ne 
pouvant  plus  parler,  menaçait  encore 
l'acteur  du  geste.  Il  finit  par  s'évanouir. 
Revenu  à  lui,  il  raconta  qu'il  avait  été 
moine,  jeté  comme  Dorval  dans  un  ca- 
chot, et  que,  dans  le  père  Laurent-,  il  avait 
cru  reconnaître  le  supérieur  de  son  cou- 
vent. Mais  il  faut  dire  que  de  méchantes 
âmes  soupçonnèrent  cet  homme  d'être 
un  habile  comédien  aposté  par  Monvel 
pour  chauffer  le  succès  du  dramr* 

(Victor  Foumel,  Curiosités  théâtrales,  ) 


Il  n'est  pas  un  curieux  de  théâtre  qui 
ne  sache  quelle  supériorité  Préville  mon- 
tiait  dans  les  six  rôles  du  Mercure  ga- 
lant;  comme  il  saisissait  les  nuances  si 
tranchées  des  deux  principaux  person- 
nages. Coquet  et  musqué  dans  l'abbé 
Beaugénicy  il  prenait  l'allure  franche  et 
le  laisser-aller  de  garnison  dans  le  soldat 
tarissvle.  Ce  dernier  rôle  me  remémore 
une  anecdote  qui  n'est  guère  connue,  je 
crois,  que  des  comédiens. 

Parmi   les  meilleurs  cavaliers  du  ré- 


giment de  Conti,  se  distinguait  M.  Joli- 
bois,  grand  amateur  de  spectacles,  et 
quand  il  le  pouvait  y  dépensant  volon- 
tiers la  solde  du  roi.  Il  entra  à  la  Comé- 
die-Française un  soir  qu'on  jouait  les 
Vacances  des  procureurs  ;  il  y  vit  Pré- 
ville  dans  le  rôle  de  Maugrebleu,  Il  eut 
tant  de  plaisir,  qu'après  le  spectacle, 
à  force  de  chercher,  à  force  de  s'ingénier 
et  de  promettre  de  payer  bouteille,  il 
arriva  jusqu'à  la  loge  de  Prévillé.  Là,  tout 
en  délirant  encore,  il  saute  au  cou  de  ce 
grand  acteur.  «  Ah  !  monsieur  Préville  ! 
monsieur  Préville  1  s'écriait-il,  si  quelque 
mâtin  s'avisait  de  vous  faire  du  mal,  que 
j'aurais  donc  déplaisir  à  le  r*mouclier!  » 
Préville,  comme  on  s'en  doute,  le  re- 
mercia de  son  zèle  ;  mais,  pour  lui  prouver 
combien  il  lui  savait  gré  de  ses  offres  de 
service,  il  lui  dit  qu'il  lui  enverrait  un 
billet  quand  il  jouerait  une  autre  pièce. 
A  peu  de  temps  de  là,  en  effet ,  Jolibois 
est  averti,  par  un  petit  mot,  que  Préville 
remplit  ce  soir  six  rôles  différents  ;  il  ac- 
court au  spectacle ,  voit  son  acteur,  l'é- 
coute, l'applaudit,  se  mêle  aux  transports 
du  public  ;  mais  lorsqu'après  ses  diverses 
métamorphoses,  son  ami  s'avance  enfin 
dans  le  costume  de  Larissole,  le  déses- 
poir s'empare  du  malheureux  cavalier, 
qui, s'élançanten dehors  desaloge,  s'écrie  : 
«  Ne  l'applaudissez  pas,  le  chien  !  il  a 
quitté  la  cavalerie.  » 

{Mémoires  de  Fleury .) 


Un  >'ieux  grenadier  était  de  faction,  un 
jour  que  l'on  donnait  sur  la  scène  ia 
Partie  de  Chasse  d! Henri  IV{\).  Dans  le 
moment  que  les  acteurs  à  table  chantent 
et  boivent  à  la  santé  d'Henri,  par  un  mou- 
vement d'amour  pour  sou  roi,  dont  il 
s'impatientait  de  n'entendre  point  parler, 
ce  grenadier  s'oublia  au  point  de  s'écrier, 
avec  humeur  :  «  Eh  !  morbleu,  vous  au- 
tres ,  à  la  santé  de  Louis  XV ,  quand 
est-ce  donc  que  vous  y  boirez?  »  Ce  qui 
fut  saisi  avec  de  tels  applaudissements, 
que  le  public,  égayé  par  cette  saillie 
militaire ,  voulut  se  nu  ttre  aussi  de  la 
partie,  et  finit  par  crier  de  même  :  «  A  la 
santé  de  Louis  XV!  »  avec  des  acclama- 


tions réitérées. 


(Étrennes  de  Thalie,  1786.) 
(ij  Pièce  de  CoWv»  ,\wvw  v.s«tvc«w^J««A.  v^oys^ 


La  brlle  diiclieiic  de  Suint-Albani  n'é- 
lait  alors  qu'une  simple  actrice ,  gB- 
fiiaiit  1  peine  ,  eu  Intaïllaul  beaucoup, 
Irenle  ihillings  par  semaine.  On  l'aimail 

à  cBuac  de  son  laleiit  et  de  sa  Jieauté. 
A  Liverpool,  elle  fil  son  apparition  dans 

le  rôle  d'une  pauvre  oi-pheliue,  tani  pro- 
lection  .  sans  amis,  et  réduite  i  la  plus 
grande  mUère.  Un  nuirhaud  saut  eu- 
Iraille»  poursuit  la  pauvre  fille  pour  dette 
rt  Teut  la  (aire  conduire  eu  prison,  à 
moins  qu'un  ami  ne  te  porte  caution  pour 
elle. 


.i  dans 

—  Quoi?  fait  le  eréancirr,  personne 
ne  vent  répondre  pour  lousp 

—  h  >ous  ai  dit  que  je  n'ai  pas  un 
«cul  ami  sur  celte  terre,  u  dit  la  jumii-e 
fille  en  pleurant  k  chaudes  larmes. 

Au  mjmeînslant,  racontait  la  duchesse 
de  Sainl-Albans,  je  xis  nu  matelot  s'é- 
lancer dans  Je  parterre,  de  la  à  l'orcbet- 
tre,  puis  par-dessus  les  musiciens  et  la 
rampe,  et  sauter  d'un  seul  bond  juEi^iie  sur 
la  scène  à  côté  de  moi.  Il  se  précipite  sur 
l'acteur  qui  reprêseiilait  le  créancier,  lui 
tombe  dessus  à  cou|>s  de  poing,  puis  11 
revient  vers  moi  en  s'écriani  : 

•  Vous  avei  un  ami,  mademoiselle,  et 
cet  ami  c'est  moi  1  Je  me  parte  caution.  >• 
Vous  devez  compi'endre  le  tumulte  qui 
s'ensuivit.  Le  spectacle  était  indescrip- 
tible; éclats  de  rire,  cris  de  teiTeur,  hur- 
lements du  créancier,  applaudissements 
des  galeries  supérieui'es  ,  tout  cela  bisait 
un  vacarme  incroyable.  Hais  lui,   mon 

■■;ir;  . 

1rs  récalci- 

Ce  brave  matelot  ne  se  décida  à  quitter 
la  scène  que  lorsque  le  directeur  du 
IbéÂtre  fut  arrivé  avee.  une  liasse  de  bank- 
uoles...  de  tliéâtre  sous  le  bras,  et  qu'il 
les  eut  déposés  entre  les  mains  de  l'ac- 
triec  en  disant  : 

Il  Mademoiselle,  voici  de  quoi  racheter 
vos  dettes.  » 


thètâtre  du  Palais-Royal  le  joui'  où  Mira- 
heau  ï  a  amené  les   tèdètês  matsett\»w, 
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pour  lesquels  il  avail  demandé  Gaiioa  il  ' 
Baiard.  lia  étaient  cii  grand  oomLre.ft 
la  salle  était  tetlciDent  remplie,  qv'on 
avail  été  obligé  d'en  placer  une  partie  Hr 
le  tbcMre,  de  manière  à  ne  pas  gêuer  la 
scène.  La  plupaitd'entre  Biu  ne  se  dou- 
taient pas  de  ce  qne  c'était  qu'une  repié- 
seiilalion  tliéitraîe,  et  n'y  avalent  jamais 
assisté.  Aussi  portaient-ils  une  grande 
attention  à  ta  pièce,  fiayard  était  Jduf 
par  un  nommé  Valois,  acteur  de  pxo- 
lincp,  qui  n'était  pas  sans  mérite. 

Kos  fédérés  s'étaient  tellement  identi- 
fiés avec  l'action,  qu'ils  ne  pensaient  plus 
!  Il 'ils  étaient  sur  la  scène.  Au  moment  oii 
ajard,  blessé,  étendu  sur  un  brancini 
et  rouvert  de  trophées,  est  surpris  p» 
Avogard  et  les  siens  — '  — 


Vieu,  Il 


tous  les  fédérés,  comme  si  c'etUélé  pour 
luxune  réjilique,  tirèrent  leurs  sabres  et 
vinrent  entourer  le  lit  de  Bayard.  Ce 
mouvement  spontané,  auquel  on  éliil 
loiiide  s'attendre,  donna  un  grand  sucres 
à  ce  nouveau  dénoAmeul.  Les  applaudis- 
sements ne  cessaient  pas,  et  si  Bayard 
ne  leur  eût  assuré  qu'il  ne  courait  aucun 
danger,  Avr^ard   et  ses  soldats  a 


mal  passé  leur  temps. 
(M'**Fusil,iomr«;>* 


On  donnait  à  Baiigor  (Amérique  du 
Nord)  une  pièce  qui  se  re|iréieute  ai-ec 
licaucoup  de  succès,  sur  tous  les  théitres 
de  drames  tics  États-Unis  :  The  Frendi 
Spr,  l'Espion  français,  dont  le  sujet  roule 
sur  la  prise  d'Alger  en  1830. 

Or,  plusieurs  marins  de  la  corvette 
ISouett  étaient  à  la  galerie.  Au  moment  où 
les  Algériens  attaquaient  le  camp  fran- 
<;ais  et  foulaient  aux  pieds  le  jiavillan 
qu'ils  venaient  d'enlever,  —  un  lirate 
matelot,  d'iiu  itatiiotîsme  malté,  se  pié- 
ri|iit«  sur  la  scène,  et  après  une  vive  al- 
lorution  mêlée  de  mauvais  anglais,  de 
fiançais  guère  plus  correct  et  de  patois 
an  goudron,  oITrit  de  se  battre  tout  seul, 
et  d'une  seule  main,  contre  toute  la  com- 
pagnie, pour  l'honneur  de   son  drapeau. 

t'ii  de  ses  ramarades,  moins  emporté, 
parait-il,  quoique  non  moins  patriote, 
mais  romprenaiit  mieux  qu'il  s'agissali 
i'vvfts  îiïtioa,  çatvint,  non  sans  peine,  ■ 
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le  convaincre  de  l'innocence  de  la  chose, 
et  à  lui  persuader  d'attendre  la  fin.  11  se 
résigna  à  retourner  à  sa  place,  et  son  in- 
dignation ne  tarda  pas  à  faire  place  à 
une  joie  bruyante,  quand  il  vit  l'ennemi 
châtié  et  le  drapeau  tricolore  triomphant 
sur  toute  la  ligne. 

Inutile  de  dire  qu'il  applaudit  à  ou- 
trance, et  que,  le  spectacle  fini,  il  vou- 
lait payer  à  boire  à  tous  les  acteurs . 

Imagée  énerg^ique. 

Un  officier  gascon  demandant  au  roi 
(Louis  XIV)  de  quoi  lui  aider  à  faire  son 
«équipage,  le  roi  lui  répondit  que  le 
temps  n'était  guère  propre  à  faire  des 
grâces,  et  ajouta  qu'il  avait  eu  sa  paye, 
une  pension,  et  que,  si  cela  ne  suffisait  pas, 
son  père,  qui  vivait  largement  des  bienfaits 
de  Sa  Majesté,  pouvait  de  temps  à  autre 
le  soulager  de  quelque  lettre  de  change. 
«  De  l'argent  de  mon  père,  sire,  répartit 
promptement  le  Gascon  ;  Votre  Majesté, 
qui  est  toute  puissante,  ferait  plutôt  faire 
un  pet  au  cheval  de  bronze  que  de  tirer  une 
lettre  de  change  de  notre  pays.  »  Le 
roi,  surpris  d'une  expression  si  extraor- 
dinaire, se  prit  à  rire;  et  le  Gascon  obtint 
une  partie  de  ce  qu'il  demandait. 

(Boursault,  Lettres  nouvelles.) 

Imagination  {Effets  produits  par  V), 

Un  Athénien,  ayant  rêvé  qu'il  était 
devenu  fou,  en  eut  l'Imagination  telle- 
ment frappée  qu'à  son  réveil  il  fit  des  folies 
comme  il  croyait  devoir  en  faire,  et  per- 
dit en  effet  la  raison. 

—  Héquet  parle  d'un  homme  qui,  s'étant 
couché  avec  les  cheveux  noirs,  se  leva  le 
matin  avec  les  cheveux  blancs,  parce 
qu'il  avait  rêvé  qu'il  était  condamné  à  un 
supplice  cruel  et  infamant. 

—  Dans  \e  Dictionnaire  de  police  àe  des 
Essarts,  on  trouve  l'histoire  d'une  jeune 
fille  à  qui  une  sorcière  prédit  qu'elle  se- 
rait pendue,  ce  qui  produisit  un  tel  effet 
sur  son  esprit  qu'elle  mourut  suffoquée 
la  nuit  suivante. 

— La  société  des  sciences  de  Montpellier 
rapporte,  dans  un  mémoire  publié  en 
1730,  que  deux  frères  ayant  été  mordus 
par  un  chien  enragé,  l'un  d'eux  partit 
pour  la  Hollande ,  d'où  il  ne  revint  qu'au 
bout  de  dix  ans.  Ayant  appris,  à  son  re- 
tour, que  son  frère  était  mort  hydrophobe, 


il  mourut  lui-même  enragé  par  la  crainte 
de  l'être. 

—  Un  maçon,  sous  l'empire  d'une  mono- 
manie ,  qui  pouvait  dégénérer  en  folie 
absolue,  croyait  avoir  avalé  une  couleu- 
vre; il  disait  la  sentir  remuer  'dans  son 
ventre.  M.  J.  Cloquet,  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  à  qui  il  fut  amené  , 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  le  guérir 
était  de  se  prêter  à  sa  folie.  Il  offrit  en 
conséquence  d'extraire  la  couleuvre  par 
une  opération  chirurgicale.  Le  maçon  y 
consent.  Une  incision  longue ,  mais  su- 
perficielle, est  faite  à  la  région  de  l'esto- 
mac; des  linges,  des  compresses,  des 
bandages  rougis  par  le  sang,  sont  appli- 
qués. La  tête  d'une  couleuvre  dont  on  s'était 
précautionné  est  passée  avec  adresse  entre 
les  bandes  et  la  plaie  :  «  Nous  la  tenons, 
s'écrie  le  chirurgien,  la  voici  !  »  En  même 
temps,  le  patient  arrache  son  bandeau  ; 
il  veut  voir  le  reptile  qu'il  a  nourri  dans 
son  sein.  Quelque  temps  après,  une  nou- 
velle mélancolie  s'empare  de  lui;  il  gé- 
mit, il  soupire  ;  le  médecin  est  rappelé  : 

M  Monsieur,  lui  dit-il  avec  anxiété,  si 
elle  avait  des  petits  ?  —  Impossible,  c'est 
un  mâle.  » 

—  Malebranche  parle  d'une  femme  qui , 
ayant  assisté  à  l'exécution  d'un  malheureux 
condamné  à  la  roue,  en  fut  si  affectée 
qu'elle  mit  au  monde  un  enfant  dont  les 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  étaient 
rompus  à  l'endroit  où  la  barre  de  l'exé- 
cuteur avait  frappé  le  condamné. 

—  Une  femme  enceinte  jouait  aux 
cartes.  En  relevant  ses  cartes,  elle  voit  que, 
pour  faire  un  grand  coup,  il  lui  manque 
l'as  de  pique.  La  dernière  carte  qui  lui 
rentra  était  effectivement  celle  qu'elle 
attendait.  Une  joie  immodérée  s'empare 
de  son  esprit,  se  communique,  comme  un 
choc  électrique,  à  toute  son  existence,  et 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  porta  dans 
la  prunelle  de  l'œil  la  forme  d'un  as  de 
pique. 

(Collin  de  Plancy,  Dictionnaire  infernal,) 


Un  de  mes  amis  m'a  garanti  l'authenticité 
du  trait  suivant  : 

Une  dame  de  condition  du  Rhinthal 
voulut  assister,  dans  sa  grossesse,  au  sup- 
plice d'un  criminel  qui  avait  été  con- 
damné à  avoir  la  tète  Vcwv^^ç^  ^\^x««v\v. 
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effraya  tellement  la  femme  enceinte  qu'elle 
détourna  la  tête  avec  un  mouvement 
d'horreur  et  se  retira  sans  attendre  la  fin 
de  Texécutiou.  Elle  accoucha  d'une  fille 
qui  n'eut  qu'une  main,  et  qui  vivait  encore 
lorsque  mon  ami  me  fit  part  de  celte 
aiiecdote  ;  l'autre  main  sortit  séï>arément, 
après  l'enfantement. 

(  Lavater,  Physiognomonie.  ) 


Ue  Thou  rapporte  que  le  seigneur  de 
Saint-Vallier  ayant  été  condamné  à  mort, 
sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  ob- 
tint de  François  l'*"  la  grâce  de  son  père. 
Celui-ci  revint  du  lieu  du  supplice  avec 
une  fièvre  si  maligne,  qu'il  en  pensa  per- 
dre l'esprit,  et  qu'on  eut  bien  de  la  peine 
à  le  guérir  ;  ce  qui  donna  occasion  d'ap- 
peler fièvres  de  Saint' Fallier  les  fièvres 
dangereuses,  ardentes  et  opiniâtres. 


Un  bouffon  du  marquis  de  Ferrare , 
nommé  Gonelle ,  ayant  entendu  dire 
qu'une  grande  peur  guérissait  de  la  fièvre , 
voulut  guérir  de  la  fièvre  quarte  le  prince 
son  maître ,  qui  en  était  tourmenté.  Dans 
ce  dessein,  passant  auprès  de  lui  sur  un 
pont  assez  étroit ,  il  le  poussa ,  et  le  fit 
tomber  dans  la  rivière,  au  péril  de  sa  vie. 
On  repécba  le  souverain ,  et  en  effet  il 
fut  guéri  de  sa  fièvre  ;  mais  jugeant  que 
l'indiscrétion  de  Gonelle  méritait  quelque 
punition  ,  il  le  condamna  à  avoir  la  tète 
tranchée ,  bien  résolu  cependant  de  ne 
pas  le  faire  mourir.  Au  moment  de  l'exé- 
cution, il  lui  fit  bander  les  yeux  et  ordonna 
qu'au  lieu  d'im  coup  de  sabre  ,  on  ne  lui 
donnât  qu'un  petit  coup  de  serviette 
mouillée.  L'ordre  fut  exécuté,  et  Gonelle 
délié  aussitôt  après  ;  mais  le  malheureux 
était  mort  de  peur. 

(Pasquier,  Recherches  de  la  France.) 


Une  nouvelle  épousée  de  Niort  accusa 
sa  voisine  de  l'avoir  liée  (1).  Le  juge  fit 
mettre  la  voisine  au  cachot.  Au  bou'  de 
deux  jours,  elle  commença  à  s'y  ennuyer, 
et  s'avisa  de  faire  dire  aux  mariés  qu'ils 
étaient  déliés,  et  dès  lors  ils  le  furent. 
(Bodin,  Demonomanie,) 

(  ')  U  j'agit  ici  de  raîguiUeUu. 


tMI 

Imliéclle. 

Je  me  souviens  qu'une  fois  au  foyer  du 
Vaudeville,  où  Déranger  irenait  tous  les 
soirs  avec  nous,  un  auteur,  que  je  ne  nom- 
merai pas,  entre  et  se  met  à  déchirer  à 
vilaines  dents  bon  nombre  de  ses  confirères, 
puis  nous  quitte  pour  aller  sans  doute 
diffamer  ailleurs. 

«  Tudieul  dis-je,  quand  il  fut  sorti, 
voilà  un  petit  camarade  qui  vous  a  bieb- 
tôt  fait  dix  imbéciles.  — C'est  neuf  de  plus 
que  n'en  a  fait  son  père,  v  répondit  Dé- 
ranger. 

(A.  de  Rochefort,   Mémoires   d^un 
'vaudevilliste.) 

Imitation  adroite* 

Un  évéque  de  Saint-Brieuc,  dans  une 
oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  se  tira 
d'affaire  fort  simplement  sur  le  partage 
de  la  Pologne  :  «  La  France,  dit-U, 
n'ayant  rien  dit  sur  ce  partage,  je  pren- 
drai le  parti  de  faire  comme  la  France, 
et  de  n'en  rien  dire  non  plus.  » 

(Chamfort.) 

Imltatioii  maladroite. 

Un  jeune  acteur  avait  prié  Potier  d'as- 
sister à  une  représentation  où  il  devait 
s'essayer  dans  un  rôle  créé  par  le  célèbre 
comédien. 

La  pièce  terminée.  Potier  se  fait  ouvrir 
la  porte  de  communication,  pénètre  dans 
le  sanctuaire  comicpie,  et,  s'adressant  au 
jeune  homme  : 

((  Pourquoi  diable,  lui  demanda-t-il , 
avej:-vous  joué  presque  tout  votre  rôle  en 
vous  tenant  le  côté  ?  —  Mais,  monsieur 
Potier,  répond  l'autre,  je  vous  ai  vu  jouer 
ce  rôle  l'autre  soir,  et  vous  vous  teniez  le 
côté  bien  plus  fortement  encore  que  je 
ne  l'ai  fait,  car  cela  me  gênait  beaucoup. 
—  Imbécile  I  s'écria  le  grand  artiste,  je 
me  tenais  le  côté ,  parce  que  j'avais  un 
rhumatisme  qui  me  faisait  souffrir  horri- 
blement. » 
(Tisserant,  Plaidoyer  pour  ma  maison,) 

Imitation  scmpulense* 

Quand  des  ambassadcHTS   du  duc  de 

Savoie   furent  envoyés  au  pape  pour  le 

prier  de  donner  au  duc  deux  cueillettes 

l  ^levées  extraordinaires  de  deniers  sur  les 
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biens  de  TÉglise),  le  plus  sage  d'entre 
eux  fut  élu  de  tous,  pour  porter  la  pa- 
role, u  Mais,  dirent-ils  ,  que  donnerons- 
nous  au  pape  ?  —  Il  lui  taut  donner  de 
ce  qui  abonde  en  notre  pays  ;  c'est  de  la 
crème,  dont  nous  aurons  chacun,  dans  uu 
bassin  d'argent,  une  belle  et  honnête 
quantité.  »  Que  voilà  bien  entendu  !  «  Mais, 
dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Raconis, 
avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai, 
de  peur  que  ne  fassions  les  sots.  —  C'est 
bien  dit  ;  nous  le  ferons.  »  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en 
viennent  avec  leur  équipage.  La  porte 
ouverte,  le  premier  entre  ;  de  fortune , 
il  y  avait  un  petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne 
voyait  pas  ;  il  était  tète  nue,  tenant  ce  bas- 
sin haut  de  ses  deux  mains,  appuyé  contre 
son  estomac  ;  il  baille  du  pied  à  ce  petit 
seuil,  qui  lui  fit  baisser  la  tète,  et  donner 
du  nez  dans  la  crème  :  les  autres,  voyant 
sa  barbe  ainsi  blanche,  estimèrent  que 
ce  fût  par  bienséance  qu'il  fallût  ainsi  se 
présenter;  par  quoi,  chacun  d'eux  se 
torcha  et  repassa  le  museau  dans  sa 
crème,  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape, 
faisant  leur  requête,  qui  leur  fut  accordée, 
moyennant  que  les  années  auraient  vingt- 
quatre  mois. 
I  (Béroalde  de  Verville,  Moj-eit  de  par- 
venir,) 

Impartialité. 

Quand  LaMonnoye  conccunit  en  1671 
pour  le  premier  prix  de  poésie  décerné 
par  l'Académie  française,  il  l'emporta  sur 
ses  rivaux.  Avant  que  le  nom  de  l'auteur 
fût  connu,  Perrault  parlait  avec  chaleur 
de  la  pièce  :  «  Mais,  lui  objecta  un  des 
quarante,  si  elle  était  de  Boileau?  — 
Fût-elle  du  diable,  répond  l'ennemi  du 
satirique ,  elle  mérite  le  prix  et  l'aura.  » 

(Fertiault,  Notice  sur  La  Monnoye,) 

Impasgibilité  militaire. 

Des  Croates  qui  servaient  dans  l'armée 
s'étant  insurgés ,  ceux  qui  furent  pris  fu- 
rent condamnés  à  être  décimés  ;  ce  qui  a 
lieu  ainsi  : 

On  fait  mettre  les  coupables  en  bataille. 
Un  officier  supérieur  passe  devant  eux,  et 
les  compte  avec  le  doigt  un  à  un,  jusqu'au 
dixième  homme,  qu'il  fait  sortir  du  rang 
et  qu'il  remet  entre  les  mains  de  la  garde. 
Il  recommence  alors  à  compter  jusqu'au 
dixième  homme ,  et  toujours  ainsi.  Les 


condamnés  restent  au  milieu  du  piquet , 
jusqu'au  moment  où  ils  subissent  leur 
peine,  ce  qui  a  lieu  deux  heures  environ 
après  la  sentence.  Ils  peuvent  pendant  ce 
temps  réclamer  les  secours  de  la  religion  ; 
l'aumônier  du  régiment  est  toujours  pré- 
sent à  l'exécution. 

On  fait  l'appel  :  chaque  patient  arrive 
à  son  tour;  on  lui  bande  les  yeux.  Quatre 
soldats,  désignés  d'avance,  arrivent  le  fusil 
haut,  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible. 
Ils  s'arrêtent ,  et  tirent  à  la  distance  de 
trois  pas.  On  jette  de  côté  le  corps  de 
l'homme  qui  vient  d'être  tué  ;  on  amène 
un  autre  patient,  et  quatre  nouveaux 
soldats  exécutent  sa  sentence.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  le  condamné  qu'on  amène 
pour  subir  son  sort,  aider  à  enlever  le 
corps  de  son  camarade.  Il  faut  avoir  été 
témoin  de  cette  familiarité  avec  la  mort 
et  de  cette  aisance  parfaite,  pour  la 
croire  possible  à  un  pareil  moment. 

Les  Croates ,  au  nombre  d'une  ving- 
taine ,  subirent  leur  peine  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  Plusieurs  avaient  la 
pipe  à  la  bouche,  et  ne  la  quittèrent  pas 
en  allant  au  supplice.  L'un  d'eux,  un  beau 
jeune  homme  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt 
et  un  ans,  quand  le  tambour  s'approcha 
pour  lui  bander  les  yeux,  tira  quelques 
gorgées  de  fumée ,  et  lui  remit  sa  pipe 
tranquillement.  Il  tomba  l'instant  après. 

J'ai  vu  fusiller  bien  des  soldats  en 
ma  vie,  et  je  les  ai  tous  vus  mourir  avec 
ce  courage  passif  :  sans  cris  ni  pleurs.  En 
général,  le  soldat  allemand  ne  montre 
pas  de  faiblesse.  J'en  ai  vu  qui  fumaient 
leur  pipe  pendant  qu'on  leur  coupait  le 
bras  du  la  jambe.  11  fallait  que  l'opération 
fût  bien  douloureuse,  pour  leur  arracher 
des  plaintes  ou  de  sourds  gémissements. 
Je  n'en  ai  jamais  entendu  qui  jetassent  les 
hauts  cris  (1). 

(  Com  texte  Neuilly,  Souvenirs,  ) 

Impénlteuce  finale* 

La  Voisin  (2)  fut  brûlée  hier  (22  fé- 
vrier 1680)  :  elle  savait  son  arrêt  dès 
lundi,  chose  fort  extraordinaire.  Le  soir 
elle  dit  à  ses  gardes  :  «  Quoi,  nous  ne  fe- 
rons i^oiJxt'mezzanottelT»  Elle  mangea 
avec  eux  à  minuit   par   fantaisie  ;  elle 


(  i)  Voir  Condamnés  intrépides. 
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but  beaucoup  de  viu,  elle  chanta  vingt 
rbautons  à  boire.  Le  mardi  elle  eut  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire; 
el!e  avait  dinc  et  dormi  huit  heures.  Elle 
fut  contiontée  sur  le  matelas  à  mesda- 
mes de  Dreux  et  Le  Féron  et  plusieurs 
autres.  On  ne  parle  pas  encore  de  ce 
qu'elle  a  dit  :  ou  croit  toujours  qu*on 
verra  des  choses  étranges.  Elle  soupa  le 
so  r,  et  recommença,  toute  brisée  qu'elle 
était,  à  faire  la  débauche  avec  scandale  :  on 
lui  en  fit  honte,  et  on  lui  dit  qu'elle  ferait 
bieu  mieux  de  penser  à  Dieu  et  de  chan- 
ter un  Ave,  maris  Stella ,  ou  un  Salve , 
que  toutes  ces  chansons.  Elle  chanta  Tun 
et  l'autre  en  ridicule,  elle  dormit  ensuite. 
Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confron- 
tatious,  et  débauche  et  chansons  :  elle  ne 
voulut  point  voir  de  confesseur.  Enfin  le 
jeudi,  qui  était  hier,  on  ne  voulut  lui 
donner  qu'un  bouillon;  elle  en  gronda, 
craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de  par- 
ler à  ces  messieurs.  Elle  vint  en  car- 
rosse de  Vincennes  à  Paris  ;  elle  étouffa 
un  peu,  et  fut  embarrassée.  On  la  voulut 
faire  confesser,  point  de  nouvelles.  A  cinq 
heures  on  la  lia,  et  avec  une  torche  à  la 
main,  elle  parut  dans  le  tombereau  habil- 
lée de  blanc  :  c'est  une  sorte  d'habit  pour 
être  brûlée.  Elle  était  fort  rouge,  et  l'on 
voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et 
le  crucifix  avec  violence.  A  Notre-Dame 
elle  ne  voulut  jamais  prononcer  l'amende 
honorable,  et  à  la  Grève  elle  se  défendit 
autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tombe- 
reau ;  on  l'en  tira  de  force,  on  la  mit  sur 
le  bûcher  assise  et  liée  avec  du  fer.  On  la 
couvrit  de  paille  ;  elle  jura  beaucoup,  elle 
repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois  ;  mais 
enfin  le  feu  s'augmeuta,  et  on  la  perdit 
de  vue,  et  ses  cendres  sont  en  l'air  pré- 
sentement. 

Voilà  la  mort  de  la  Voisin ,  célèbre 
>ar  ses  crimes  et  par  *  son  impiété. 
In  juge  à  qui  mon  fils  disait  l'autre  jour 
que  c'était  une  étrange  chose  que  delà  faire 
brûler  à  petit  feu,  lui  dit  :  »  Ah  !  monsieur, 
il  y  a  certains  petits  adoucissements ,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  sexe.  —  Et  quoi , 
monsieur?  on  les  étrangle?  — Non,  mais 
on  leur  jette  des  bûches  sur  la  tète  ;  les 
garçons  du  bourreau  leur  arrachent  la 
tête  avec  des  crocs  de  fer.  >»  Vous  voyez 
bien,  ma  fille ,  que  cela  n'esl  \\?l%  sv  I^y- 
rible  que  l'on  pense.  Corameul  vom^^oy- 

tez'VO\i&   de  ce  petit  coule?  W  m? a.  ^^^^ 

griacer  des  dents. 
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Une  de  ces  misérables  qui  fut  pendiu 
l'autre  jour  avait  demandé  la  vie  à  M.  de 
Louvois  ,  et  qu'en  ce  c^s  elle  dirait  des 
choses  étranges  ;  elle  fut  refusée.  «  Eh 
bien  !  dit-elle,  soyez  persuadés  que  nulle 
douleur  ne  me  fera  dire  une  seule  pa- 
role, u  On  lui  donna  la  question  onli- 
naire,  extraordinaire ,  et  si  extraordi- 
nairemeut  extraordinaire ,  qu'elle  pensa 
y  mourir ,  comme  une  autre  qui  expira, 
le  médecin  lui  tenant  le  pouls  ;  cela  soit 
dit  en  passant.  Cette  femme  donc  souffrit 
tout  l'excès  de  ce  martyre  sans  parler.  On 
la  mène  à  la  Grève  ;  avant  que  d'être 
jetée,  elle  dit  qu'elle  voulait  parler;  elle 
se  présente  héroïquement.  «  Messieurs, 
dit-elle,  assurez  M.  de  Louvois  que  je 
suis  sa  servante,  et  que  je  lui  ai  tenu  ma 
parole;  allons,  qu'on  achève.  »  Elle  fut 
expédiée  à  l'instant. 

(  M"'*  de  Sévigné,  Lettre  à  Jtf «<  de 
Grignan.  ) 


Après  que  le  poëte  Lainez  eut  reçu  les 
sacrements  dans  sa  dernière  maladie,  le 
prêtre  à  qui  il  s'était  confessé  fit  emporter 
pendant  la  nuit  une  cassette  pleine  de 
vers  licencieux.  Le  moribond  s  étant  ré- 
veillé, cria  au  voleur  /fit  venir  un  commis- 
saire, dressa  sa  plainte,  fit  rapporter  la  cas- 
sette par  le  prêtre  même,  et  sur-le-champ 
se  fit  transporter  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  sur  celle  de  Saint-Roch  ,  où  il 
mourut.  Il  avait  demandé  que  ce  fût  dans 
la  plaine  de  Montmartre,  «  afin,  disait-il,  de 
voir  lever  le  soleil  encore  une  fois  avant 
que  de  mourir.  » 

{^Mémoires  anecdot,  de  Louis  XI  y  et 
Louis  XV,) 


On  vient  de  me  dire  que  lorsque  le 
confesseur  de  Roselly  lui  a  proposé  de 
renoncer    au  théâtre,  il  lui  a  répondu  : 

«  N'abu-sez point,  Probus,  de  l'état  où  jesub  (1}.  • 
(Collé,  Mémoires,) 


La  comtesse  d! A ,  très-aimée  par  le 
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prince  de  Cooti ,  rut  une  maladie  fort 
grave,  pendant  laquelle  son  état  ne  per- 
meltait  pas  cju'oti  nnfit  pertonue  dans  sa 
chambre.  Sou  confesseur^  qui  seul  avait 
le  droit  d'y  eiitrti-  avec  les  gens  de  service, 
lui  représenta  mie,  dan»  la  situation  oii 
elle  était,  cile  dei'ait  renoucer, tant  pour 


s  les  illusions, 
affcctioDi  de  ce  moude ,  ot  par  conié- 
qiienl  fermer  sa  porte  au  prince,  qui  était 
jour  et  uuit  dans  son  anti-chambrp  pour 
demauder  de  ses  nouvelles,  n  Ali  '.  mon 
|ière,  répondit-elle  avec  naïveté,  que  voua 
me  rendez  beurcuse!  je  craignais  bien  d'en 
être  oubliée.  » 

(Paris,  ftrtaillrt  ctlesaruvi'ices  au 

xnii'ùècU.) 

Inpertliieiice. 

Kn  iuterrogeant  la  duchesse  de  Bouil- 
lon sur  ses  rapports  avec  la  Voisin,  dont 
ou  raccu*aitd'avoirinvo<pié  les  maléfices, 
La  Reynie  lui  demanda  sérieusement  si 
elle  avait  vu  le  diable  :  «  Je  le  YOis  dans 
ce  moment,  ré|>ondit-elle  en  le  r^ardanl 
en  face;  la  vision  est  fort  laide  :  il  est 
déguisé  eu  conseiller  d'Ëlat.  u 

{Saint-Edme,  Hiiioircdel- poiUe.) 


On  plaisante  sans  cesse  le  chei'alier 
de  P...  sur  le  peu  de  soin  nu'il  prend  de 
sa  personne  :  c'est  lui  qui ,  allant  voir 
Hivarol  ii  Hamboui^,  lui  demande  la  pcr* 
niission  de  jeter  son  manteau  sur  son  lit  % 
^<  Je  le  veux  bien,  dit  Rivarol,  mais  où 


jett. 


n  litP 


\tissaii  de  Chazcl,  Md«» 
Impertlncace  {Bèpomeà 


Uu  conseiller  passait  dans  un  magni- 
liquc  carrosse,  allant  le  train  d'un  pclil- 
maitrc,  c'est-à-dire  jussant  sur  le  ventre  à 
tout  le  monde.  Celle  course  im[ié1ueuse  fut 
arrêtée  tout  d'un  coup  par  quelque  chose 
<[ui  rom|iit  aun  harnais  des  chevaux.  Le 
conseiller  le  trouva  a  ri  été  vis-à-vis  l'ablié 
de  Vairac,  qui  s'était  habillé  comme  le 
sont  assez  tous  les  auteurs;  un  mauvais 
mautcaii  et  un  viem  chapeau  couvraient 
un  habit  fort  usé.  Le  chajieau  parut 
un  lujet   de  plaisanterie  au    couseillcr. 


demander  i 
de  la  bataille  de  Hocioi.  Le  laquais  dn 
conseiller  s'acquitta  exactemeiilde  lacom- 
missiou.  <e  MonsieuTTabbé,  lui  dit-il  d'un 
Ion  goguenard,  mon  maitre  voudrait  sa- 
voir à  quelle  bataille  votre  chapeau  a 
reçu  toutes  ces  blessures  P  — A  la  bataille 
de  Cannes,  mon  ami,  »  répondit  l'abbé, 
et  en  même  temps  il  en  appliqua  cinq 
ou  sii  coups  à  tour  de  bras  sur  le  dos 
de  l'insolent  ambassadeur  :  le  conseiller, 
voyant  battre  son  domestique,  sortpromp' 
tementde  son  carrosse,  et  accourant  vers 
l'abbé.  X  Que  faites-vous  là  }  lui  dit-il.  — 
Je  punis  uu  insolent,  répondit  froidement 
l'abbé.  —  Parbleu,  monsieur  l'abbé,  je 
plaisant  d'oser  battre  un  demes 


I  Vous 


eipas. 


ipect  [Hinr 
PardoiinCE-moi ,  répliqua 
l'abbé,  je  vous  connais  Irés-bien.  ^  Et 
qui  suis-je?  dit  le  conseiller.  —  Vous 
êtes  un  sot,  »  répandit  l'abbë.  Le  petit- 
maître  se  retira  et  ne  demanda  poiut  son 

(Itai-on  de  Polbiit2,  Leltrei.) 


Un  jour  que  Piron  était  à  sa  fenêtre, 
il  aperçoit  Voltaire  qui  entre  chei  lui.  Il 
se  dispose  à  le  recevoir.  Cependant  on 
ne  sonne  pas  ;  seulement  on  crayonne  sur 
la  parte  et  l'onse relire.  Piron,  impatient, 
ouvre  la  porte.  IJue  voit-il  ?  Ces  mots  : 
Jran-f.....!  écrits  très-lisiblement  et  en 
toutes  lettres.  Il  les  efface  et  rentre  chcï 
lui.  A  quelques  jours  de  là  ,  Piron  fait 
loilclte  et  se  rend  en  cérémonie  chez 
Voltaire,  qui  ne  peut  s'emjiécher  de  lé- 
moigner  sa  snrpnse  :  «  Unusieur,  lui 
dit  Piron,  il  n  y  a  rien  de  surprenant  à 
tout  ceci.  J'ai  vu  ces  jours  dciiiiers  votre 
nom  sur  ma  porte,  et  je  m'empresse  de 
vous  rendre  la  visite  que   vous   m'avet 


iP„i,r,uiU,  f,.„i.:,,  u,  t.) 


échappé  à  un  grenadier  pendant  le  re|ias  du 
roi  (Louis  \V)  et  qui  me  frappa.  La  table 

lente;  elle  était  à  peu  près  de  cent  couverts. 
Des  grenadiers  [lortaient  les  plats.  L'odeur 
que  répandaient  ces  soldais  ,  dans  un  lieu 
étroit  et  cchautté  ,  blessa.  "*,  4y«MAsaMt. 
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des  organei  du  prince.  •  Ces  bram  geii! , 
dil~îl  un  peu  trop  haut,  leciteDt  diable- 
ment le  chauiwn.  —  C'est,  répoiidil 
brusquement  un  grenadier,  parce  que 
niMiB  u'en  avons  pas.  ■  Un  proroad  silence 
suivit  celle  réponse. 

(De  Ségur,  ,VtmmV«.) 


)pie  prince  de  Galles ,  Georg^'s  III  5iiTait 
réprimer  la  trop  grande  familiarilé  < 
quelques-uns  de  ses  amis,  encaura| 
par  celle  qu'il  avait  avec  eux,  se  perm 
taieiil  quelquefois.  On  cite  en  exem 
H.  B...,  qui  un  jour  le  prit  de  soni 
pour  lui  «erre  d'eau  dont  il  avait  be- 
soin. Le  prince  sonna  et  dit  froidei 
au  valet  de  chambre,  lorsqu'il  oi 
la  porte  :  »  Faites  avancer  la  voitui 
H.  B...  o 

(Co»slant,JWi<noi>«.) 


La  maison  Dubeljoy  a  été  féconde 
en  homines  d'esprit  et  en  hommes  de 
guerre;  ils  avaient  tous  la  Gerlè  des 
fraiid«  ecEurs.  Un  des  derniers,  le  mar- 
quis Dubelloy,  étaut  chez  la  princeste 
d'KpinaI,ceitedame,quivoul.iit  se  donner 
les  tous  de  la  haute  princrpautû  ,  dit  à 
son  Gis  :  n  Monsieur,  donoei  votre  main  à 
liaiser  à  monsieur  ii'  marquis.  »  Cet 
enfani  présente  sa  main,  et  le  marquis 
lui  donne  une  chiquenaude  qui  le  fait 
pleurer.  La  mère  pleura  bien  davantage 
de  colère  et  de  vanité. 

{Improfisaltar  francaii. 


Le  prince  de  Conti  n'avait  jamais 
fltcbi  le  genou  devantH'"'  dePompadour, 
et  dans  toutes  les  occasions  il  la  traitait 
avec  une  légèreté  qui  déplaisait  infiniment 
àlafavorite.  Un  jour  qu'il  étaitchez  elle 
pour  lui  demander  je  lie  siisquel  service, 
elle  affecta  de  le  laisser,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  posture  d'un  suppliant,  et  ne 
daigna  pas  lui  faire  approcher  uu  siège. 
Le  prince  de  Conti,  indigné  de  cette  im- 
pertinence, se  jette  incontinent  sur  le  Itt 
de  ta  marqnise,s'y  roule ,  en  s'écriant  : 
■  Ah  !  madame,  voilà  nii  excellent  cou- 
cher! «Elle  fut é("almieiAV\m\\\fce,e\4)v 
propos  et  de  l'aclinn.  I*  roi  u'e»  tm  ça- 
ujwiijs  piqué,  et  depuis  ce«e  éçtxv» 


H.  deBivarolétaitiuD  grauddber,M 
i  I  s'occupait  à  faire  briller  son  esprit  ;  m 
lui  offrit  du  vin  du  Rhin  :  <i  Oh!  je  nr 
l'aime  pas,  dit-il  ;je  trouve  qu'il  est  comoK 
tes  Alletnandi,  lourd  et  plat.  —  Monsieur, 
1 1;  qne  vous  dites  là  ressemble  bien  la 
lin  du  Rhin  »,  répondit  uu  des  eoniiés, 
fiae  M.  de  Rivarol  ignorait  être  Alle- 
mand (î). 
(Paris,  fersailles,    les  provinces,  etc.) 


Un  homme  de  la  cour,  voyant  passa 
Iteaumatcliaisavecun  très-bel  babil,  diiit 
lu  galerie  de  Versailles,  s'approcha  df 
lui  :  H  Abl  miHisieur  de  Beaumarchiii, 
je  vous  rencontre  ■  propos  ;  ma  moairt 
Fit  dérangée,  faites-mot  le 
donner  un  coupd'œil  (1).  - —  Volontim, 


toujours  eu  la  main  extrémem 
droite.  »  On  insiste  :  il  prcud  la  mt 
rt  la  laisse  tomber.  »  Ab  !  monsieur; 
je  vous  demande  d'excuses  !  mais  je 
l'avais  bien  dit,  et  c'est  vous  qui  1' 
^r)ulu.  X  Et  il  s'éloigna,  en  laissant  fort 
ilikonccrté  celui  qui  avait   cru   l'huai- 


(j.. 


«■) 


La  princesse  Borghèse  donna  un  m>- 
gairiqne  bat,  auquel  asiista'toute  la  ramilie 
im[>érialr.  Le  vice-roi  devait  danser  arrr 
la  reine  deNaptes;il  était  déjà  en  placr, 
lorsque  M.  deCanouville  se  pr^pitevers 
l'orchestre  et  cric  à  Julien,  qui  le  condui- 
sait :  n  Une  valse.  —Monsieur,  c'est  un* 
contredanse  que  l'on  va  danser.  —  Je 
teux  une  valse.  »  Pendaut  ce  temps.  If 
lice-roi  s'était  aoproehè,  et  observa  ipif 
pour  suivre  l'ordre  établi  ju<([u'à  ce  idd- 
ment ,  il  fallait  nue  contredanse.  —  C'rtl 
|>ossible,  monseigneur,  s'écria  impi'tuei- 
scmelit  monsieur  de  Canouville;  malt 
rommeje  valse  avec  ta  princesse  Borghèse, 
je   le  réiiète,  je  veux  une  valse.  Et  tout 


IMP 
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de  suite,  obéissez,  Julien.  —  Monsieur, 
dit  doucement  le  vice-roi  à  Julien,  ye  Q)oits 
prie  de  jouer  la  contre-danse.  »  Ce  qui 
fut  fait.., 
(M™*  Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine.) 


La  politesse  avec  les  femmes  n'entrait 
pas  dans  le  caractère  habituel  de  Bona- 
parte :  il  avait  rarement  quelque  chose 
d'agréable  à  leur  dire  ;  souvent  même  il 
leur  faisait  de  mauvais  compliments,  ou 
leur  disait  les  choses  les  plus  étranges. 
Tantôt  c'était  :  «  Ah,  mon  Dieu,  comme 
vous  avez  les  bras  rouges!  »  Tantôt  : 
«  Oh  I  la  vilaine  coiffure  !  Qui  vous  a 
fagoté  les  cheveux  comme  cela  ?...  Est-ce 
que  vous  ne  changez  jamais  de  robe?  Je 
vous  ai  déjà  vu  celle-là  vingt  fois.  » 
Étant  empereur,  il  dit  un  jour  à  la  char- 
mante duchesse  de  Chevreuse  au  bal  des 
Tuileries  :  «  Ah  1  ah  !  c'est  singulier  ; 
comme  vous  avez  les  cheveux  roux  !  — 
Cela  est  possible ,  sire,  lui  répondit  ma- 
dame de  Chevreuse,  mais  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'un  homme  me  le  dit.  » 
Madame  de  Chevreuse  avait  au  contraire 
les  cheveux  du  plus  beau  blond. 

(Bourrienne,    Mémoires.) 


Napoléon  dans  un  bal  s'arrêta  de- 
vant la  comtesse  ***,  qui  passait  pour 
légère,  et  lui  demanda  d'une  voix  haute 
et  brusque  :  «  Eh  bien!  madame, 
aimez-vous  toujours  autant  les  hommes  ? 
—  Oui,  sire,  quand  ils  sont  polis,  » 
lui  répondit  la  comtesse  ***,  qui  était  une 
femme  de  tête,  eu  faisant  une  profonde 
révérence. 

L'empereur  lui  tourna  les  talons  sans 
mot  dire,  mais  son  mari,  qui  était  pré- 
fet, fut  destitué  peu  de  jours  après. 

(M""'  de  Bassanville,  les  Salons  d'au- 
trefois.) 


Au  mois  d'août  1815,  deux  jeunes 
hommes  qu'on  reconnaissait  pour  des 
officiers  en  demi-solde,  à  leur  figure  mar- 
tiale, à  leurs  habits  râpés  exactement 
fermés,  étaient  assis  côte  à  côte  au  café 
Foy,  sous  la  sauvegarde  de  la  sympathie 
populaire.  C'étaient  le  capitaine  Millius 
et  le  Vieutenant  Quilico,  des  chasseurs  à 
pied  de  la  garde. 
Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre  avec  fra- 


cas  ;  trois  officiers,  l'un  anglais,  les  deux 
autres  prussiens,  pénètrent  bruyamment 
dans  la  salle.  L'un  d'eux  demande  à 
haute  voix  de  la  bière,  et  des  verres  qui 
n'aient  pas  servi  aux  Français. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles, 
que  le  lieutenant  Quilico  se  lève,  sans 
mot  dire,  se  glisse  derrière  le  comptoir  et 
reparaît,  portant  à  la  main  l'indispensable 
de  la  chambre  à  coucher.  Il  va  droit  à 
la  table  des  provocateurs,  prend  la  bou- 
teille qu'on  venait  de  leur  apporter,  la 
vide  dans  cette  coupe  improvisée  ;  puis , 
saisissant  par  les  cheveux  l'insulteur,  lui 
renverse  la  tête  en  arrière ,  élève  le  pot 
et  se  met  en  devoir  de  lui  en  faire  avaler 
le  contenu,  en  hurlant  comme  à  la  ba- 
taille : 

«  Te  voilà  servi,  tu  pourras  te  flatter 
«  désormais  de  t'étre  désaltéré  dans  un 
tt  vase  où  les  Français  n'ont  jamais  bu  !  » 

ImpertinenciB   punie. 

11  y  avait  au  plus  six  mois  que  j'étais 
dans  les  mousquetaires ,  disait  un  jour 
le  feu  comte  d'Egraont,  qu'enchanté  de 
me  voir  affranchi  des  entraves  d'une  édu- 
cation qui  depuis  longtemps  m'ennuyait 
fort,  je  me  livrai  aveuglément  à  toute  la 
licence  de  mon  nouvel  état.  Un  vendredi 
que  j'avais  amplement  et  joyeusement 
diné  avec  quelques-uns  de  mes  camarades, 
j'arrivai  assez  tard  à  l'Opéra,  où  la  foule 
était  grande  ;  je  me  glissai  de  mon  mieux 
et  parvins  enfin  à  trouver  place  au  mi- 
lieu du  parteire.  Là,  forcé  dem'arrêfer, 
j'aurais  pris  patience  ,  si  je  ne  m'étais 
trouvé  derrière  un  vieux  monsieur,  à 
perruque  à  marteau,  dont  l'ampleur 
formait  à  mon  égard  une  espèce  de  pa- 
rapet qui  me  dérobait  absolument  la  vue 
du  spectacle,  et  surtout  celle  d'une  jeune 
danseuse  qui  me  plaisait  beaucoup.  Après 
avoir  prié  et  reprié  ce  monsieur,  que 
déjà  j'incommodais  fort,  de  vouloir  bien, 
par  quelques  mouvements  qu'il  disait  sè- 
chement être  impossibles,  me  procurer 
quelque  petit  point  de  vue,  impatienté 
de  son  sang-froid,  ainsi  que  de  ma  po- 
sition qui  apprêtait  à  rire  à  mes  voisins, 
je  .tire  de  ma  poche  une  paire  de  ciseaux, 
avec  lesquels  je  travaille,  non-seule^sa^v^v 
à  élaguer  te  cçkC  vî^aV  Ôl^  Vc«\k  \S!N!5^<v\«k- 
nèce  de  YiYaxvtV^iÇjfc  ^\  ^^^  vxvv%«vv>^^^^ 
encore  Ves  nœw^s  «^x  ^^>^^^^^^^;ï!:x^^\vx 


netnenxs  ^\  do^X,  V  ^\v^«,>x^  c.^v^^^^^^^^ 
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parterre,  mon  pauvre  estomac  était  cruel- 
lemeot  foulé. 

.  Le»  éclats  de  rire  qu'excita  ma  ven- 
geance ayant  réveillé  mon  homme  de 
Tespèce  d'apathie  qu'il  avait  marquée 
jusque  là,  els'étant  aperçu  de  l'état  où 
j'avais  mis  sa  perruque  :  a  Mon  jeune 
ami,  me  dit-il  en  se  retournant,  j'es- 
]ière  que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici 
sans  moi.  v  Ce  petit  compliment,  con- 
tinua le  comte  d*Egmont,  et  surtout 
certain  coup  d'œil  très-expressif  dont  il 
était  accompagné,  m'ayant  fait  sentir  toute 
l'étendue  de  ma  sottise ,  tempéra ,  je 
l'avoue,  le  plaisir  que  .j'avais  pris  à  la 
faire;  mais  le  vin  était  tiré,  je  sentis 
qu'il  fallait  le  boire. 

L'opéra  fini,  mon  homme,  en  se  re- 
tournant gravement,  me  fit  un  signe  et  je 
le  suivis.  Après  avoir  traversé  la  place  du 
Palais-Royal,  et  enfilé  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  nous  entrâmes  sous  l'arcade, 
où  s'arrètant  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes 
jeune,  me  dit-il,  monsieur  le  comte 
d'Egmont,  car  j'ai  l'honneur  de  vous 
connaître,  et  je  vous  dois  une  leçon,  dont 
feu  monsieur  votre  père,  que  j'eus  l'hon- 
neur de  mieux  connaître  encore ,  m'au- 
rait probablement  su  quelque  gré.  Quand 
on  insulte  'publiquement,  et  surtout  un 
vieux  militaire,  il  faut  savoir  se  battre  .. 
Voyons,  continua-t-il  en  tirant  son  épée, 
comment  vous  vous  en  acquitterez.  » 

Aussi  furieux  qu'humilié  d'un  propos 
qui  me  semblait  tenir  dti  mépris,  je 
fonds  sur  lui,  avec  toute  l'impétuosité 
dont  l'âge  et  le  ressentiment  me  ren- 
daient capable.  Mais  mou  homme,  sans 
s'émouvoir,  et  fixe  comme  un  terme, 
après  s'être  contenté,  pendant  quelques 
instants,  de  me  désorienter  par  la  plus 
insolente  des  parades,  ne  répondit  enfin 
à  mes  attaques  que  par  un  coup  de  fouet 
qui  fil  sauter  à  six  pas  de  là  mon  épée. 
«  Reprenez-la ,  monsieur  le  comte,  me 
dit-il  avec  le  même  sang- froid,  ce  n'est 
pas  en  danseur  de  l'Opéra,  c'est  en  ga- 
lant homme,  c'est  de  pied  ferme,  qu'un 
homme  de  votre  nom  doit  se  battre,  et 
c'est  à  quoi  je  vous  invite.  —  Vous 
avez  bien  raison,  lui  dis-je,  en  tâchant 
de  retenir  les  mouvements  qui  m'agi- 
taient, et  j'espère  me  voir  bientôt  digne 


de  votre  es  lime 
Bien  déterminé  à  périr,  \A\\VoV  «\wfc  «^'i  \  X^owc^^tçÀ^^  V5.%^^\'t  now^  \^nwc 
m'exposer  à  de  nouveaux,  satcasvûes  àe  \;i  \  ç^^t^w^^^%.^^  VGaWve  AeVancve 
part  de  ce   singulier  advcmire  ,  \^  "«^"^ 


plante  vis-à-vis  de  lui,  et  Tattaque  avec 
autant  de  froideur  que  lui-même  se  dé- 
fendait. K  Fort  bien,  cela  !  fort  bien, 
monsieur  le  comte  !  »  s'écriai  t  de  temps 
en  temps  ce  diable  d'homnke,  jusqu'au 
moment  qu'après  m'avoir  percé  le  bras 
d'outre  en  outre  :  a  En  voilà,  dit-il, 
assez  pour  cette  fois.  »  Sur  quoi,  après 
m'avoir  placé  contre  le  mur,  et  m'avoir 
dit  de  l'attendre  un  instant,  il  vole  à  la 
place  du  Palais-Royal,  amène  un  fiacre, 
bande  ma  plaie  avec  un  mouchoir, 
dit  au  cocher  de  nous  mener  aux  Mous- 
quetaires de  la  rue  de  Beaune,  m'y  dépose 
entre  les  mains  du  suisse,  et  prend  congé 
de  moi. 

Api'ès  une  retraite  de  plus  six  semaines, 
qu'avait  exigée  ma  blessure,  il  y  avait  au 
plus  huit  jours  que  je  reparaissais  dans 
le  monde,  lorsqu'entrant  un  soir  au  café 
de  la  Régence,  où  je  cherchais  deux  de 
mes  camarades ,  je  reco  nnais  mon  homme, 
qui,  en  quittant  sa  triste  bavaroise,  se 
lève ,  vient  à  moi,  met  un  doigt  sur  sa 
bouche,  et  disant  chut  !  me  fait  signe  de 
le  suivre. 

Arrivés  sous  la  même  voûte  :  v  Vous 
vous  êtes  un  peu  égayé  à  mes  dépens 
en  racontant  notre  aventure  ,  me  dit-il, 
mon  cher  comte  ;  et  je  vous  considère 
trop  pour  ne  pas  contribuer  à  la  ren- 
dre plus  plaisante  encore,  en  ajoutant 
une  suite  au  récit  que  vous  pourrez  Vu 
faire...  Allons  donc,  l'épée  à  'la  main  !  » 

Que  vous  dirai-je?  continua  M.  d'Eg- 
mont, cette  seconde  leçon,  à  peu  près  la 
même  que  la  première,  fut  encore  suivie, 
quelques  mois  après,  d'une  troisième.  Ce 
bourreau  d'homme  enfin  était  devenu  si 
redoutable  pour  moi,  que  je  n'entrais 
en  aucun  lieu  public  sans  frémir,  en 
quelque  façon,  de  la  possibilité  de  l'y 
rencontrer.  Car  j'oubli  ais  d'observer  que, 
lors  de  la  dernière  leçon  qu'il  avait  dai- 
gné me  donner,  nous  étions  à  la  veille 
d'un  carnaval,  qu'il  me  fit  passer,  on  ne 
saurait  plus  tristement ,  dans  mon  lit. 
Qu'on  juge  donc  de  ma  joie,  ainsi  qne 
de  ma  reconnaissance  lorsqu'un  garçon 
du  café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin 
chez  moi,  me  dit  :  «  Pardon,  monsieur 
le  comte  !  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous  dé- 
plaire, en  venant  vous  apprendre  que 
M..Glvule.st  mort  hier  au  soir,  et  qne  ma 

lûentùl 
ancvetvwt  cowt  X 


Après  avoir  pani,  pour  la  deuiiùme  et 
deriiière  foi>,  a  iôl  Iwire  de  la  Conveution, 
Louis  XVI  s'eii  retourna  dans  U  toilurc 
du  maire,  accompagné  du  c«  magistrat, 
(lu  procureur  de  la  commune,  cl  du  se- 
crélaire -greffier.  Celui-ci ,  pendaut  ta 
roule ,  avait  son  cliapeau  sur  U  tète. 
«  La  dernière  tais  que  lOus  êtes  venu 
avec  nous,  lui  dît  Louis,  tous  avipz  ou- 
blié votre  chapeau  ;  vous  avez  été  plus 
soigneuK  aujourd'liui.  » 

(fcVo/,  de  Parit.) 

Important. 

Un  secrétaire  de  la  république  de  Flo- 
rence avait  une  si  bonne  opinion  de  «a 
]>ersanne,  qu'il  croyait  qu'où  ne  pouvait 
l'ien  faire  de  bien  sans  lui  ;  c'est  pour* 
quoi,  quand  il  l'agÎMBit  d'une  ambassade, 
il  aurait  voulu  pouvoir  la  faire  et  demeu- 
rer en  mSme  temps  i  Florence.  Il  disait  : 
«  Se  io  'vo,  clii  lia  ?  Se  h  ito,  chi  ^a  P 
Si  j'y  vau,  qui  sera  ici  ?  Si  je  reste,  qui 

(Ulenagiana.) 

Importait  r«mls  à  *a  place. 

A  L;on ,  l'empereur  Joseph  II  dît  â 
un  homme  qui ,  faisant  l'entendu  ,  le 
précédait,  eu  essayant  de  faire  ranger  le 
maude  :  a  Vous  ai-je  choisi,  monsieur, 
pour  mon  maîlredes  eâiémouiei  (l)P  . 
(Comte  de  Tilly,   Mémoires.) 

Importun. 


président  de  la  pi 
joime  il  lut 


ruta< 


,  il  dit  I 


quais  Je  dire  qu'il  n'y  était  pas.  Le  la- 
quais dit  qu'on  avait  déjà  rénoudu  qu'il 
y  était  :  >  Eh  bleu ,  qu'on  dise  que  je 
suis  malade,  a  Le  président  ayant  oui  la 
réponse  du  l.iquai)  ;  «  Hélas,  'mon  ami, 
lui  dtt-il,  d 'puis  quand  votre  maître  est- 
il  malade?  Je  vais  bien  l'assurer  que  je 
n'en  savais  lien.  »  Le  laquais  lui  dit  : 
a  Vous  ne  pouvez  pas  le  voir,  il  n'est 
pas  en  état  de  l'ecevoif  voire  visite.  — 
Va,  mon  ami,  lui  réplit|ua-t-il,  je  prends 
cela  sur  moi.  Je  suis  des  amis  de  la 
maison,  je  ne  l'incommoderai  pas.  «  Le 
laquais  efFravé  courut  ven  son  maiire. 
I...  .ii.p  q„-ira.ançait  :  .  Q, 


lui  dirt 


chercher  di 


d!  V. 
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que  je  suis  mort,  dit  Baulru,  puisqu'il 
est  si  impoilun.  »  Le  laquais,  encore  plus 
effrayé,  lui  vint  dire:  n  Monsieur,  il  vient 
vous  jeter  de  l'eau  bénite,  n  Bautru  se 
vit  obligé  atoi's  de  se  jeter  un  drap  sur  le 
coi'ps,  cl  de  faire  le  mort.  Le  president 
eniia  et  lit  sa  prière  au  pied  du  lit  :  elle 
duia  longtemps;  puis  il  s'en  alla. 
(L'ablieBorilelon,  Dirersilés  curîiusei.) 

Importuiilté  KÊnéresBe, 


et  moi.  it  uetait  liruil  dans  la  ville  que 

citojien    appelé  M.  le  Pelletier,  homme 
pénétré  d'une  si  profonde  commisération 

Sour  les  malheureui,  qu'après  avoir  ré-. 
uit,  par  des  auménes  démesurées  ,  une 
fortune  assez  considérable  au  plus  étroit 
■"  *  ■  *'  allait  de  porte  en  porte 
la  bourse  d'autnii  des  se- 
ntait plus  en  étal  de  Irou- 
dans  la  sienne.  Presque  tous  les  ri- 
ches ,  sans  eiccption,  le  regardaient 
espèce  de  fou  \  et  peu  s'en 
!s  proches  ne  le  fissent  inter- 
:  disiipaleur.  Taudis  que  nous 
nous  rafraîchissions  dans  une  auberge, 
ic  foule  d'oisifs  s'était  rassemblée  au- 
tour d'une  espèce  d'orateur,  le  barbier 
e  la  me,  et  lui  disait  :  "  Vous  y  étiez, 
oiis  ;  racontez-nous  comment  la  cbose 
'est  passée.  —  Très-volontiers,  u  répon- 
it  l'orateur  du  coin,  qui  ne  demandait 
as  mieux  que  de  péroi'er.  -i  H.  Aubertot, 
ne  de  mes  pratiques,  dont  la  maison  fait 
ice  H  l'f^lise  des  Capucins,  était  sur  sa 
porte.  M.  le  Pelletier  l'aborde  et  lui  dit  : 
-  Aubertot,  ne  me  donnerez-voui 

appelle  les  panvres,  comme  vous  savn. 

—  Non,  pour  aujourd'hui,  H.  le  Pelle- 

er.  —  Uonsieiir  la  Pelletier   insiste   : 

Si  vous  saviez  en  faveur  de  qui  je  lol- 

cite  votre   charité  I    c'est  une   pauvre 

mme  qui  vient  d'accoucher,  et  qui  n'a 

is  im  euenillon   pour    entortillei'  son 

ifant.  —  Je  ne  saurais.  —  C'est  une 

jeune  etbellejenne  fille  qui  manqued'oii- 

" —  ""  '  —  '"    et  que  votre  liWralité 

sauvera  peut^tre  du  désordre.  —  Je  ne 

ais.  —  C'est  un  manœuvre  qui  n'a- 

qiie  SCS  bras  pourvivï»,  *\.  >>p(i.-™T.>. 

le  (ratai&CT  \w\e    "mi^ife  tïv  \^l^ï^i*-'»- 

Min  fec\\aï»«i.  —  %e  t*  i».>a.i-4Vt,  -*»" 

.\e.    —  WW»  ,  TO(*^««»ï    ^^v^**v<. 


torJieui  monsieur  Aubertot' 
sieur  le  Perletier,  Uiswi-inci 
quand  je  veux  donner,  je  m 

prier '  Et  ceU  dit,  H.  Aubertot  lui 

louroe  ledoi,  passe  de  sa  porte  dans  son 
Du^sÎD,  où  monsieur  le  Pelletier  le  tuil; 
il  le  suit  de  ton  magasin  dans  son  ar- 
riére-boutique, de  son  arrière-boulique 
dans  son  appartement.  Là.  M.  Aubertot, 
excédé  des  instances  de  H.  le  Pelletier, 
lui  donne  un  soulllel...  v   Alors  mon  ca- 

ritaine  se  1ère  brusquement,  et  dit  à 
orateur  :  »  El  il  ne  le  lua  pas?  — 
Non,  monsieur;  est-ce  qu'on  tue  comme 
cela  F  —  Un  soufQet,  morbleu  !  Un  .sonf- 
Qet!  et  que  Gt-il  donc?  —  Ce  qu'il  Til 
après  son  souMet  requ?  11  prit  un  air 
-T ■    »•  j:*    1  u     t..k«.4»t    ■    -    a\<. 


un  moment  après  avec  un  bon  )h>ii  «,■■ 
lie  pur  froment,  un  jambon  très-appéli)- 
ssnt,  quoique  entamé,  et  une  bouleiUt 
■      m  dont  l'a: 


e  réjouit  li 
ste  :  on  joignit  â 
z  Épaisse,  et  je  C 


u  trouble 


»  (0?  . 
(Diderc 


.    CéU, 


.Jacques  lefalalisle.) 


ane  omeletle    i 

dtnertel  qu'aiH      , , 

"Il»  iqmais.  Quand  ce  Tint  à  payer,  ' 
Miii  inquiétude  et  ses  crainles  qui  le 
prennent;  il  ne  voulait  point   de  i 
argent,  il  le  repoussait  avf"  ■■"   '"■ 
extraordinaire,  et    ce   qu'..    j  .....  .... 

I>laisaiit  était  que  je  lie  pouvais  imifi- 
lier  dcqiioi  il  avait  peur.  Enfin  ilpronDnn 
ca  frémissant  ces  mots  terribles  de  tan- 
mis  et  de  rali  de  cave.  11  me  fitenleodre 

qu'il  cachait  son  pain  à  cause  de  la  taille, 
et  qu'il  serait  un  homme  perdu  si  l'on 
pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  dr 
faim.  Cet  homme,  quoique  aisé,  n'osiit 
manger  soa  pain  qu'il  avait  gagné  ■  li 
r  de  son  front,  et  ne  pouvait  érilFr 
ilnc  qu'en  montrant  la  même  misère 
qui  régnait  aiitoiii'  de  lui. 

(J.-J,  Rousseau,  Conférions.) 


(1732),  m'étant  à  dessein  dé- 
_ . .  ir  voir  de  prés  un  lieu  qui  me 

larul  admirable,  je  m'y  plus  si  fort  et  j'y 


tourne  noi 

Sirul  admira 
s  tant  de  (ours  que  je  me  perdis  enïi 


t  à  fait.  Après  plusieurs  heures  de 
course  inutile,  las  et  mourant  de  soif  et 
de  faim,  j'entrai  chez  un  paysan  dont  la 
maison  n  avait  pas  belle  apparence,  mais 
c'était  la  seule  que  je  visse  aux  environs. 
Je  croyais  que  c'était  comme  à  (jenève 
ou  en  Suisse,  où  tous  les  habitants  à 
leur  aise  sont  en  état  d'exercer  l'hospita- 
lité. Je  priai  celui-ci  de  me  donner  à 
dîner  en  payant.  Il  m'olTrii  du  lait  écrémé 
et  de  gros  pain  d'orge,  en  me  disant  que 
c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Je  buvais  ce 
lait  avec  délices,  et  je  mangeais  ce  pain  , 
paille  et  tout  ;  mais  cela  n  était  pas  fori 
restaurant  pour  un  homme  épuisé  de  fa- 
tigue. Ce  paysan,  qui  m'examinait,  jugea 
de  U  vérité  de  mon  histoire  par  celle 
de  mon  appétit.  Tout  de  suite  après  avoir 
dît  qu'il  voyait  bien  que  j'étais  un  bon 
jeune  honnête  homme  qui  n'était  pas  là 
pour  le  vendre,  il  ouvrit  uue  petite  trappr 
a  cAté  de  sa  cuisine,  descendit,  et  revint 


Hilady  Cartwrigt,  TemiDe  du  viee-roi 
d'Irlande,  disait  un  jour  Â  Swift  :  «  L'sir 
de  ce  pays-ci  est  bon.  »  Swift  se  jeta  i 
genoux  ;  «  De  grâce,  dit-il ,  ne  dites  pa* 
rela  en  Angleterre ,  ou  ils  y  mettront  un 


(Grinim,  Cotrespoadance  se 
Impreaalon  de  laxi 


„.] 


Florian  avait  fait  imprimer  un  de 
.a  poèmes  sur  beau  papier,  avec  de  gran- 
des marges.  Rivarol  disait  de  cette  pc- 
hliealion  :  »  La  moitié  de  l'ouvrage  e^ 
en  blane,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  > 

Ce  trait  rappelle  les  vers  de   Chapelle 


Et  le  mol  sur  VArl  dtptinJrr,  de  Walelrt, 
imëme  médiocre  qu  il  avait  enrichi  de 
belles  gravures,  et  dont  on  a  dit  qu'il 
n'avait  évité  le  naufrage  qu'en  se  xauvaiit 
j  <le  ptanchf  en  planrhe. 


IMP 
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Impromptus. 

Parnii-  les  parasites  qui  assiégeaient  la 
table  de  Léon  X,  il  v  avait  un  ivrogne 
qui  modestement  s*etait  donné  le  nom 
d'Archi-poëte.  Un  jour  Léon  X  lui  or- 
donna de  faire,  à  table,  quelques  vers  à 
Vimproviste»  II  fit  celui-ci,  en  deman- 
dant à  boire  : 

Arehi-Poêta  facit  versus  pro  mille  Poétis. 

Léon  X    ajouta  sur-le-champ  ce   penta- 
mètre : 

Et  pro  mille  aliis  Archi-Poela  bibit  (i). 

{Improvisateur  français.) 


Colbert  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  fils  de  Poisson,  comédien 
et  poëte.  Quand  ce  fils  fut  en  âge  d*étre 
pourvu,  Poisson  alla  solliciter  un  emploi 
auprès  du  ministre,  qui  présidait,  en  cet 
instant,  une  assemblée  de  Anances.  «  Vous 
iraurez  un  emploi,  lui  dit  la  compagnie, 
que  quand  vous  l'aurez  sollicité  par  un 
impromptu.  »  Le  poète  fît  à  l'instant  ces 
deux  quatrains  : 

Ce  grand  ministre  de  la    paix, 
Colbert  que  la  France  révère, 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  \_ 
Hé  bien  !  tenez,  c'est....  mon  compère. 

Fier  d'un  honneur  si   peu  commun, 
Est-on  surpris  si  je  m'étonne 
Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne, 
Mon  fils  n'en  ait  pas  encore  un  ? 
Ces  quatre  derniers  vers  valurent  au  fils 
de  Taimable    solliciteur   un    emploi   de 
contrôleur-général  des  aides. 

(M) 


Dangeau,  jouant  un  jour  avec  le  roi  et 
M***  de  Montespan,  dans  les  commence- 
ments des  grandes  augmentations  de 
Versailles,  le  roi,  qui  avait  été  importuné 
d'un  logement  pour  lui  et  qui  avait  bien 
d'autres  gens  qui  en  demandaient,  se  mit 
à  le  plaisanter  sur  sa  facilité  à  faire  des 
vers,  qui,  à  la  vérité,  étaient  rarement 
bons,  et  tout  d'un  coup  lui  proposa  des 
rimes  fort  sauvages,  et  lui  promit  un  lo- 
gement s'il  les  remplissait  sur-le-champ. 

(1)  L'archi-pocte  fait  d«'s  vers  pour  (autant  que) 
mille  poètes.  —  Et  l'archi-poëte  boit  autant  que 
mille  autres.  —  On  voit  que  M.  Gagne  n'est  pas  le 
premier  archi-poéte  qui  ait  paru  sur  la  terre. 


Dangeau  accepta,  n'y  pensa  qu'un  mo- 
ment, les  remplit  toutes,  et  eut  ainsi  un 
logement. 

(Saint-Simon ,   Mémoires,) 


Bezborodko,  ministre  de  l'intérieur  en 
Russie,  sorti  des  rangs  les  plus  obscurs, 
avait  mérité  la  confiance  de  la  czarine 
par  la  connaissance  parfaite  de  la  langue 
russe,  par  sa  capacité,  surtout  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  Elle  lui  recommande  un 
jour  la  rédaction  d'un  ukase  important. 
Le  lendemain,  son  travail  avec  l'impéra- 
trice étant  terminé,  il  allait  sortir  :  «  Et 
l'ukase  !  »  lui  dit-elle.  Il  rouvre  son  porte- 
feuille, en  tire  un  papier  et  lit  une  suite 
de  visa,  de  considérants  et  de  dispositions 
réglementaires.  «  C'est  fort  bien  ;  don- 
nez que  je  signe  »  ,  dit  l'impératrice  en 
avançant  la  main.  Que  voit-elle.'  un 
papier  blanc!  U  avait  oublié  l'ukase,  et 
venait  de  l'improviser. 

(F.  Barrière,  Préface  des  Mémoires 
du  comte  de  Ségur,) 


Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  au 
grand  Frédéric,  étant  à  Paris,  assis  « 
tait  à  une  représentation  de  l'opéra  de 
Castor  et  Fol  lux  qu'on  donnait  pour  lui, 
et  se  trouvant  placé  à  côté  de  Boufflers  et 
du  jeune  Elzéar  de  Sabran,  dont  on  van- 
tait l'esprit  précoce,  il  s'amusait  à  ques- 
tionner cet  enfant  :  a  Expliquez-moi 
donc  ce  que  c'est  que  ce  Castor  et  ce 
Pollux,  que  vous  regardez  avec  tant 
d'attention  >  —  Ce  sont,  répondit  Elzéar, 
deux  frères  jumeaux  sortis  du  même 
œuf.  —  Mais,  vous-même,  dit  le  prince 
vous  êtes  sorti  d'un  œuf.  »  Alors  l'enfant, 
surpris,  mais  doucement  soufQé  par  Boul- 
flers,  répliqua  par  cet  impromptu  : 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf. 
J'ai  suivi  la  commune  règle; 
Mais  c'est  vous  qui  sortez  d'un  œuf. 
Car  vous  êtes  un  aigle. 

(De  Ségur,  Mémoires*) 


Un  matin,  nous  avions  reçu  un  mol 
de  Balzac,  nousinvitant  à  le  venir  voir  tout 
de  suite  ;  nous  accourûmes  : 

«  Enfin  le  voilà  !  s'écria-t-il  en  nous 
voyant.  Paresseux,  tardigrade,  iinau,  aK 
dépêchei-NOv\%  àatk!t\  ncsxss»  ^«n"r«ftx   ^5«fe 
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ici  depuîi  une  lieure.  Je  lii  demain  à 
Harel  un  grand  drame  en  cinq  aclcs.  — 
Et  TOUS  désireiavoir  notre  avis,  »  répon- 
dimes-uous  en  nous  établissaut  dans  nu 
fauteuil,  comme  nu  homme  qui  se  pi'é- 
pareà  suliir  une  longue  lecture. 

A  noire  attitude,  Balzac  devina  notre 
pensée,  et  il  nous  dit  de  l'air  le  plus 
umple  :  i  Le  drame  n'est  pas  fait.  ' 

—  DUble  :  fis-je.  Eh  hten,  il  faut  faire 

Kon;  nous  allons  bicler  le  dramorama 
pour  toucher  lamounaie.  A  telle  époque 

Ï'ai  une  ècliéance  bien  chargée.  —  D'ici 
demain,  c'est  imposable;  on  n'aurait 
pas  le  temps  de  le  rcca[>ier.  —  Voici 
comment  j'ai  arrangé  la  chose  ;  vous  fe- 
rez un  acte,  Ourliac  un  autre,  Laurcnt- 
Jan  le  tnûsième,  de  Bellay  te  quatrième, 
moi  le  cinquième,  et  je  lirai  à  midi, 
comme  il  est  convenu.  Un  acte  de  drame 
n'a  pas  plus  de  i)ualre  nu  cinq  cents  li- 
gnes; on  peut  faire  cinq  cents  ligues  de 
dialogue  dans  sa  journée  et  dans  sa  nuit. 
—  Coulez-moi  le  sujet,  iodiquez-moi  le 
plan,  dessinez-moi  en  talques  mois  lei 

fersonnages ,  et  je  vais  me  mettre  î 
œuvre,  lui  répondis-je  passablement  ef- 
faré. —  Ah  !  s'écrU-t-il  avec  un  ai. 
d'accablement  superbe  el  de  dédain  ma- 
gnifique, s'il  faut   vous  conter  le 


n'ade ,  qui  V»' 


Ce  dra 


la  fini.  : 


Imprudence  de  langage. 

Voltaire  se  trouva  un  jour  chez  l'abbè 
de  Rolhelin  ,  homme  de  qualité  et  Irès- 
bon  académicien  :  il  y  dogmatisa  à  pleines 
voiles.  N'ajani  pulefaii'e  taire  pendant  le 
repas ,  au  dessert  l'abbé  Rotlielin  lui  dit  ; 
u  Monsieur  de  Voltaire,  vous  me  ferez 
plaisir  de  venir  chez  moi;  mais,  de  grâce, 
tenei-y  d'autres  propos  :  car   où  en  se- 
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dance  de  Paris ,  qu'il  disait  :  •  EacorcniK 
ttise,  el  je  serai  secpctaire  d'Etal.» 
(Saint-Simon,  Mcmoiret.) 

ImpalaMtBce. 

Un  hommede  la  cour  était  soDp^nné 
d'êtreimpuissanl,  et  ne  voulait  pasdaaen- 
d'accord  qu'il  le  fût.  Il  rencontra  Ben- 
l\vaii  souvent  raillé  là-dct- 
lui  dit-il ,  nonobiUnl 
toutes  vos  mauvaises  pUisanleriei ,  db 
Femmeest  accouchée  depuis  peu  de  joun. 
—  Eh!  monsieur,iuirepliquaBense[a<l(, 
on   n'a  jamais  douté   de  madame  volTt 

(Panckoucke.) 

En  1703,  le  vieux  duc  de  Gesvns, 
gouverneur  de  Paris ,  ayant  pris  peiuc« 
de  se  remarier,  choisit  pour  cela  une  jmiie 
demoiselle  de  quinze  ans ,  au  grand  éton- 
nemeiit  de  tout  le  monde  qui  savait  ta 
infirmités.  Quelques  joun  après  son  EU- 
riage ,  élant  allé  voir  le  premier  président, 
celui-ci  ne  pul  s'empécber  de  lui  témoi- 
gner en  riant  sa  surprise  de  ce  qu'il  veoiît 
défaire.  Àquoi  leduesyant  répondu  qu'il 
s'yélaitporlépar  l'envie  qu'il  avait  d'avmr 
des  enfants  :  »  Ma  foi  !  monsieur,  re- 
parlil  lepremier  président,' j'ai  trop  bonne 
opinion  de  H'"'  laducliesae  pour  croire 
qu'elle  en  ait  jamais.  » 

(Boubier,  Soaveniri^ 

ImpMlsBance  d»  maître. 

Le  vieil  arebevéque  de  Tours,  Bertrand 

de  Chauv,  élailaffcctionné  de  Louis  Mil, 
qui  ei)l  SDuhaiië  de  lui  faire  dooiuir  le 
cliapeau  de  cardinal.  Richelieu  ne  voulut 
pas.  L'archevêque  disait  ;  «  Si  le  ToieAt 


tiques  adoptaient  les 

{Galerie  de  l'aiicieni't  cour.) 

Imprndence   benrenie. 

Il  étail  arrivé   partout  k  Harlay  mill*' 
seandales  publics  ,  el  il  était  si  accoutumi' 

toujours  de  place  en  plare  jusqu'à  l'inteii' 


Un  nommé  Baitcaillenu ,  chirurgien  de 
ses  armées,  était  parvenu  jusqu'à  lui, 
avec  un  mémoire  par  lequel  il  demandait 
le  payemeni  de  quelques  sommes  qui  lui 

étaieul  anciennement  elli-gilimement  durs. 
Le  roi,  surpris  qu'elles  n'eussent  pas  en- 
core été  acrpiiltées,  mit  de  sa  main,  au 
lias  du   mémoire  :  ■  Mon  contràleiir  gi~ 
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Tilral  fera  payer,  sous  im  mois,  le  mon- 
tant du  mémoire,  ci-dessus  à  Boiscailleau, 
à  qui  il  est  bieu  dû,  et  qui  en  a  besoin.  » 

Ce  chirurgien ,  muni  de  cet  ordre,  vole 
au  contrôle  général  et  ne  parvient  qu'à 
grand* peine  à  voir  l'abbé  Terrai.  11  lui 
])résente  son  mémoire,  apostille  de  la  main 
du  maître;  Tabbé  le  regarde  et  le  lui  jet- 
te.... «  Mais,  monseigneur,  quand  pour- 
rai-je  être  pavé?  — Jamais.  — Mais  le  l)on 
du  roi? —  Ce  n'est  pas  le  mien.  —  Mais 
Sa  Majesté...  —  Qu'elle  vous  paye,  puis- 
que vous  vous  adressez  à  elle...  Sortez; 
je  n'ai  pas  le  temps  d'être  étourdi  davan- 
tage. » 

Cet  homme,  pétrifié,  ne  sait  plus  à  qui 
recourir.  Il  s'adresse  au  capitaine  des  gar- 
des, qui  réconduit.  11  va  chez  le  maré- 
chal de  Richelieu  :  ne  pouvant  le  voir,  il 
prie  son  secrétaire  de  parler  ponr  lui  et  de 
faire  donner  par  le  maréchal  un  nouveau 
mémoire  au  roi  ;  il  lui  montre  l'ancien,  sur 
lequel  Sa  Majesté  avait  écrit.  Ce  secrétaire, 
neuf  encore  avec  les  grands ,  croyant  qu'un 
mot  du  roi  est  un  ordre  absolu ,  promet 
à  Boiscail^eau  de  faire  son  affaire.  11  entre 
chejs  le  maréchal ,  et  lui  dit  que  Vabbé 
Terrai  vient  de  faire  une  chose  qui ,  si 
elle  était  sue  du  roi,  l'exposerait  aux  plus 
grands  désagréments.  Richelieu  lui  rit  au 
nez  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  grand 
imbécile  de  ne  pas  savoir  que  la  plus  mau- 
vaise protection  est  celle  du  roi.  Puisque 
l'abbé  a  prononcé,  dites  à  Boiscailleau  qu'il 
n'aura  rien  et  ne  vous  mêlez  plus  d'affai- 
res semblables.  » 

(Mémoires  de  Ri  cite  lieu.) 


On  pourrait  citer  mille  exemples  du 
peu  de  cas  que  les  ministres  ou  les  grands 
taisaient  des  ordres  de  Louis  XY  ;  cette  in- 
solente conduite  était  même  imitée  par  les 
premiers  commis.  Nous  nous  contenterons 
de  deux  faits  très-connus. 

Armand,  célèbre  comique  de  la  Comédie 
française,  avait  amusé  si  souvent  Louis  XV 
qu'un  soir,  en  sortant  du  spectacle,  le  roi 
lui  dit  à  Choisy  :  «  Armand ,  je  vous  fais 
cent  pistoles  de  pension.  »  Le  comédien, 
plus  au  fait  de  jouer  ses  rôles  que  de  la 
forme  dont  ces  sortes  de  grâces  s'expé- 
diaient, crut  que  la  parole  du  roi  suffisait 
pour  aller  toucher  au  trésor  royal.  L'an- 
née révolue,  il  s'y  présente  avec  une  quit- 
tance, pour  recevoir  sa  pension.  Connu 
de  tous  les  commis ,  il  en  est  fort  bien  ac- 


cueilli; mats  on  ne  peut  le  payer,  puisqu'il 
n'est  pas  sur  l'état. 

Surpris  de  ce  refus ,  il  va  chez  le  duc 
d'Aumont ,  qui  était  présent  quand  le  roi 
lui  avait  accordé  cette  grâce,  et  lui  raconte 
ce  qui  lui  arrive  :  «  Vous  êtes  un  faquin , 
prononce  gravement  M.  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Apprenez  que 
c'est  moi  seul  qui  dois  vous  faire  avoir 
une  pension,  et  que  ce  que  le  roi  vous  a 
dit  et  rien  c'est  la  même  chose.  Ne  m'im- 
portunez plus.  Vous  n'aurez  jamais  rien.  » 
Armand  va  raconter  son  aventure  à  ses 
camarades ,  qui  l'engagent  à  faire  instruire 
secrètement  le  roi  de  la  conduite  du  duc. 
Louis  XV  se  conteple  de  dire  :  «  Certai- 
nement, je  lui  ai  donné  une  pension, 
qu'il  s'arrange  avec  le  duc  d'Au- 
mont. »  Armand  vit  bien  que  tout  était 
perdu.  Effectivement  son  attente  fut  vaine 
pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  made- 
moiselle Clairon,  aux  pieds  de  laquelle 
était  toujours  M.  d'Aumont,  qui,  longtemps 
après ,  engagea  le  duc  à  faire  expédier  le 
brevet  de  son  camarade,  et  Armand  ne 
l'obtint  qu'à  la  considération  de  l'actrice. 

Il  est  d'usage  de  donner  600  livres 
de  pension  au  doyen  des  valets  dechambre 
horlogers  du  roi.  Le  titulaire  meurt; 
Louis  XV  dit  avec  bonté  à  un  nommé 
Pelletier,  qui  devenait  l'ancien  :  a  Vous 
avez  la  pension.  »  Celui-ci,  instruit  des 
usages,  va  chez  son'  supérieur,  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  lui  demander 
son  agrément  pour  cette  pension  qui  lui 
est  déjà  donnée.  Ce  supérieur  fait  écrii*e 
au  ministre, —  c'était  M.  Amelot,  —  qui 
répond  qu'il  va  mettre  cette  demande  sous 
les  yeux  du  roi ,  pour  faire  expédier  le 
brevet. 

Pelletier  a  donc  pour  lui  le  roi ,  le  mi- 
nistre et  le  premier  gentilhomme;  il  se 
croit  certain  de  jouir  bientôt;  il  est  trompé 
dans  son  attente  :  il  avait  négligé  de  sol- 
liciter les  bontés  de  l'échevin,  premier 
commis  de  la  maison  du  roi ,  personnage 
vain,  insolent  comme  un  parvenu  qui  n'a 
pas  d'esprit,  et  le  brevet  n'est  point  expé- 
dié. Six  mois ,  un  an  se  passent  sans  qu'il 
puisse  obtenir  quelque  chose.  Le  premier 
gentilhomme  écrit  de  nouveau  au  minis- 
tre, qui,  n'ayant  d'esprit  qu'avec  ses  pre- 
miers commis,  n'osait  les  contrarier  en 
rien.  L'échevin  intraitable  ne  cède  pas  ; 
son  amour-propre  est  blessé  ,  et  il  veut 
faire  voir  ce  qu'on  doit  à  un  homme  de  son 
importance.  Le  bon  M,  Amolot  est  forcé 
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de  le  laisser  faire.  Pelletier,  désolé,  ne  sa- 
chant plus  quel  parti  prendre,  importune 
sans  cesse  son  supérieur  rt  cherche  à  flé- 
chir par  ses  excuses  réitérées  le  trop  sé- 
vère échevin.  Enfin  le  premier  gen  - 
tilhommese  déterminée  faire  une  visite 
au  premier  commis  et  lui  demande  en  grâce 
de  terminer  cette  affaire.  L'échevin,  flatté 
de  cette  démarche ,  fit  expédier,  plus  de 
deux  ans  après  l'obtention  de  la  grâce,  un 
brevet  qui  devait  Tétre  au  plus  tard,  dans 
un  mois. 

(Mémoires  de  Richelieu,) 


Mon  oncle  Francisque ,  employé  dans 
les  chasses  de  Louis  XV,  était  un  bon  gar- 
çon ,  gai ,  pas  sot ,  Tair  ouvert ,  la  parole 
en  main.  De  sorte  que  le  vieux  monarque, 
qui  l'avait  pris  en  amitié,  lui  dit  un  matin  : 
w  Ecoute,  Francisque,  ces  gens-là  m'en- 
nuient. Quand  je  cours  le  cerf ,  et  que  je 
perds  sa  trace ,  ils  en  lancent  un  autre , 
et  je  suis  pris  pour  dupe.  Ge  micmac-Ià  me 
déplaît.  S'il  recommence  ,  je  veux  que  tu 
me  préviennes  ;  je  t'en  saurai  gré ,  et  je 
te  récompenserai  bien.  —  C'est-à-dire 
que  vous  me  ferez  congédier,  sire  » ,  re- 
partit mon  oncle.  Le  roi  lui  assura  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre,  et  que  sa  volonté 
souveraine  le  maintiendrait  à  son  poste. 
Sur  cette  assurance ,  Francisque  se  mit  à 
trembler,  mais  il  obéit.  Quelques  jours 
laprès,  il  avertit  le  roi  d'une  nouvelle  su- 
percherie des  veneurs  :  le  roi  se  fâcha 
contre  ses  officiers,  qui  se  fâchèrent  con- 
tre le  piqueur,  et  ce  que  mon  oncle  avait 
préiii  arriva. 

Il  se  présenta  devant  Louis  XV  avec  un 
visage  désolé  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit, 
sire,  voilà  ma  place  perdue.  —  Tu  la 
reprendras.  — Quand?  —  Dès  demain. — 
Dieu  le  veuille  !  —  Je  le  veux  ,  et  cela  suf- 
fit. —  J'en  doute.  — Ah!  tu  me  mets  au 
défi  !  Reviens  demain,  et  tu  sauras  si  le 
roi  de  France  ne  peut  gardera  son  service 
un  homme  qui  lui  est  fidèle  et  qui  lui  dit 
la  vérité.  —  C'est  justement  à  cause  de 
cela  que  je  ne  resterai  pas  à  votre  service.  » 

Francisque  disait  encore  la  vérité. 
Quand  il  revit  Sa  Majesté ,  il  la  trouva  sou- 
cieuse et  embarrassée  —  Eh  bien,  sire? 
—  Eh  bien,  que  veux -tu?  Ils  m'en  ont 
tant  conté  que  je  ne  sais  plus  de  quel  côté 
sont  les  torts.  Aussi  pourquoi  n'as-tu  pas. 
été  prudent?  Il  fallait  te  cacher  d'eux.  — 
'  Mais  c'est  vous ,  sire  ,  qui  m'avez  décelé. 


— C'est  moi, c'est  moi...  à  la  bonne  heure! 
La  faute  est  faite ,  la  place  est  prise ,  n'y 
pensons  plus  ;  mais  il  y  a  mille  autres  pla- 
ces. Voyons,  qu'est-ce  qui  te  convient  ?  — 
Un  bureau  de  timbre.  —  Dest  à  toi. —  Pas 
encore.  —  Puisque  je  te  le  promets.  — 
Soit!  Mais,  outre  votre  promesse,  sire, 
il  me  faut  encore  celle  de  M.  de  St-Flo- 
rentin.  —  Cela  vaut  fait,  je  lui  ordonnerai 
de  t*accorder  le  premier  bureau  vacant.  Va, 
ma  recommandation  en  vaut  bien  une  ao- 
tre,  tu  en  conviendras.  — Quand  je  serai 
placé.  » 

Francisque  ne  le  fut  pas.  Le  ministre 
s'était  engagé  avec  M°>«  la  Dauphine;  il 
avait  de  plus  donné  sa  parole  à  M"*^  Adé- 
laïde, il  était  au  désespoir.. .  Après  ces  bel- 
les défaites  ,  rapportées  à  Louis  XV  par 
mou  oncle  disgracié ,  celui-ci  répéta  son 
refrain  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  sire, 
j'étais  sûr  que  vous  échoueriez.  Ah  !  qu'il 
est  malheureux  que  je  n'aie  que  vous  pour 
soutien  !  »  Le  roi ,  piqué ,  vole  à  son  se- 
crétaire, il  en  tire  un  rouleau  :  «  Tiens! 
dit-il,  voilà  50  louis,  prends-les,  porte- 
moi  cela  tout  de  suite  à  la  femme  de  cham- 
bre de  M"*''  de  Langeac,  et  tu  me  diras 
bientôt  si  je  ne  suis  bon  à  rien.  » 

Francisque  exécuta  les  volontés  du  roi  ; 
la  femme  de  chambre  parle  à  sa  maîtresse, 
qui  parle  au  ministre.  Au  bout  de  huit 
jours ,  Francisque  a  son  bureau  de  timbre, 
et  court  rendre  grâces  au  roi,  qui  s'écrie 
d'un  air  triomphant  :  «  Quand  je  t'assu- 
rais que  tu  aurais  la  place  !  La  voilà  pour- 
tant ,  et  c'est  moi  qui  l'en  gratifie  !  —  Ce 
n'est  pas  vous,  sire,  c'est  votre  ar- 
gent (1).» 

(Ch.  Brifaut,  Passe-temps  d*un  reclus,) 

Inadirertanee  réparée. 

Jouant  au  piquet ,  à  Angers,  contre  un 
nommé  Goussaut ,  qui  était  si  sot  que  pour 
dire  sot  on  disait  Goussaut,  Bautru  vint  à 
faire  une  faute  ,  et  en  s'écriant  dit  :  n  Que 
je  suis  Goussaut  !  —  Vous  êtes  un  sot ,  lui 
dit  l'autre.  —  Vous  avez  raison,  répondit- 
il,  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  maréchal  de  Schoml>erg,  qui  était 
Allemand,  avait  un  maître-d'hôtel  qui, 
voulant  s'excuser  d'avoir  mal  réussi  dans 
une  commission ,  dit  à  son  maître  :  «  Je 

(ï)  Voir.  Jnfluence»  suMternes. 
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croi»  que  ces  gens-là  m*ont  pris  pour  un  1  venu   le  proverbe  :  «   Cela  rime  comme 


Allemand.  —  Ils  avaient  tort ,  repondit  le 
maréchal  avec  beaucoup   de  flegme ,  ils 
devaient  vous  prendre  pour  un  sot  (1).  i> 
(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 

Incapacité  poétique. 

Le  cardinal  de  la  Valette  croyait  une 
fois  avoir  fait  des  vers,  et  voici  ce  qu'il 
avait  fait;  c'était  sur  Tair  d'un  vaudeville: 

M'en  allant  en  Tonraine, 

J'achèterai  à  Tours 

De»  pruneaux  de  Touraine, 

De  bons  pruneaux  de  Tours; 

Puis,  revenant  en  Beauce 

J'irai  à  (Ibartres  en  Beauce, 

Et  puis  à  Orléans, 

Voir  Monsieur  d'Orléans. 

(Tallemant  desRéaux.) 


Un  petit  bourgeois  de  Paris,  nommé 
Bombet,  fort  ignorant  sur  tout  ce  qui  ne 
concernait  pas  son  chélif  commerce  ,  eut 
le  cJiagrin  de  voir  mourir  le  suisse  de  Té- 
glise  de  Saint-Eustache ,  avec  lequel  il 
était  très-lié.  II  voulut  rendre  ses  regrets 
publics ,  en  composant  pour  son  ami  une 
belle  épitaphe.  Mais  la  grande  difficulté 
était  de  la  faire  en  vers ,  et  il  n'avait  au- 
cune espèce  de  notion  sur  la  poésie.  11  s'a- 
dressa à  un  maître  d'école  qui  n'eu  savait 
guère  davantage,  et  lui  demanda  quelles 
étaient  les  règles  de  cet  art.  Le  magister, 
d'un  air  doctoral,  lui  répoudit  que,  quoi- 
qu'une pièce  de  vers  dût  rouler  sur  le 
même  sujet ,  il  fallait  néanmoins ,  autant 
qu'il  était  possible,  que  chaque  vers  pût 
présenter  en  lui-même  une  idée  indépen- 
dante ;  que,  quant  à  la  rime  ,  il  était  né- 
cessaire que  les  trois  dernières  lettres  du 
second  vers  fussent  les  mêmes  que  les  trots 
dernières  du  précédent.  Le  bonhomme 
retint  bien  cette  leçon ,  et  après  beaucoup 
de  travail ,  il  accoucha  eniin  du  quatrain 
suivant  : 

Ci-gît  mon  ami  Mardocke  : 
Il  a  voulu  être  enterré  à  Saint-Eustache; 
Il  y  a  porté  trente-deux  ans  la  hallebarde  : 
Dieu  lui  fasse  miséricorde. 

Par  son  ami  J.  CI.  Bombet.  (1727.) 

Il  fit  déposer  cette  sublime  épitaphe 
sur  la  pierre  tumulaire,  et  c'est  de  là  qu'est 

(i)  Voir  ICtourilerie,   Fauté  réparée   et  Iniperti- 
neHct{IirpoHfe  à  uiie). 


miséricorde  et  hallebarde,  » 

(Paris,    J'ersailles    et  les  provinces 
au  XriW  siècle.) 


L'impératrice  (Catherine  11)  eut  la  fan- 
taisie d  apprendre  à  faire  des  vers;  pendant 
huit  jours  je  lui  fis  connaître  les  règles  de 
la  poésie  ;  mais,  dès  que  nous  en  fûmes  à 
l'application,  nous  reconnûmes,  elle  et 
moi,  que  jainais  temps  ne  pouvait  être  plus 
mal  employé,  et  je  crois  qu'il  était  difficile 
de  rencontrer  une  oreille  moins  sensible 
à  l'harmonie  des  vers.  Aussi  elle  convint 
que  ses  essais  en  ce  genre  ne  seraient  pas 
plus  heureux  que  celui  du  célèbre  Male- 
branche,  qui,  après  de  longs  eHbrts,  di- 
sait-il, ne  put  jamais  parvenir  à  faire  d'au- 
tres vers  que  ces  deux-ci  : 

Il  fait,  en  ce  beau  jour,  le  plus  beau  temps  du 

[monde 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Catherine  paraissait  dépitée  de  l'inuti- 
lité de  ses  efforts.  M.  Fitz-Herbert  lui  dit: 
K  C'est  bien  fait ,  madame  ;  on  ne  peut 
visera  la  fois  à  tous  les  genres  de  gloire, 
et  vous  auriez  dû  vous  en  tenir  à  ces  deux 
beaux  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
votre  chienne  et  pour  votre  médecin  : 

Ci-git  la  duchesse  Anderson, 
Qui  mordit  monsieur  Rogerson. 

Je  renonçai  donc  à  cette  éducation  poé- 
tique ,  en  déclarant  à  mon  auguste  éco- 
lière  qu'il  était  de  toute  nécessité  qu'elle 
se  résignât  désormais  à  ne  faire  des  lois  et 
des  conquêtes  qu'en  prose. 

(De  Ségur,  Mémoires.) 

lnco|cnito. 

Louis  XIV,  au  retour  de  la  chasse,  était 
venu,  dans  une  espèce  d'incognito,  voir  la 
comédie  italienne  qui  se  donnait  à  Ver- 
sailles. Dominique,  qui  jouait  les  arlequins 
dans  la  dernière  perfection,  y  remplissait 
un  rôle.  Malgré  le  jeu  de  cet  etcellent 
acteur,  la  pièce  parut  insipide.  Le  roi  lui 
dit  en  sortant  :  *  Dominique,  voilà  une 
mauvaise  pièce.  —  Dites  cela  tout  bas ,  je 
vous  prie,  lui  répondit  ce  comédien, 
parce  que,  si  le  roi  le  savait,  il  me  congé'» 
dierait  avec  ma  troupe.  » 

(L'esprit  des  ^na.) 
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L'u  jour  que  Turcunc  visitait  son  camp)  i 
quelques  officiers ,  qui  le  précédaient ,  de* 
mandèrent  à  des  soldats  ,  dont  Tcmbarras 
les  avait  frappés,  ce  qu'ils  faisaient  là.  » 
Nous  cachous,  répondirent-ils ,  jusqu'à  ce 
<{ue  le  général  soit  passé ,  des  vaches  que 
nous  avons  dérobées.  »  Turenne,  qui  était 
assez  près  pour  les  entendre  ,  ajouta  tout 
de  suite  :  «  11  pourra  passer  bientôt  ;  mais 
une  autre  fois ,  pour  n'être  {)as  pendus ,  je 
vous  conseille  de  vous  mieux  cacher. 
(Mémoires  anecdotes.) 


Le  grand  Frédéric  ayant  rencontré  un 
lieutenant  de  ses  gardes  dans  un  jardin 
royal  en  habit  bourgeois ,  malgré  la  dé- 
fense expresse  des  chefs,  il  feignit  de  ne 
pas  le  reconnaître  ,  et  lui  demanda  qui  il 
était.  «  Officier,  lui  répondit  le  lieutenant, 
mais  je  suis  incognito  ici.  —  Allez-vous- 
en  donc  bien  vite',  reprit  Frédéric,  de 
peur  que  le  roi  ne  vous  y  voie  !  » 

{Choix  d'anecdotes.^ 


Un  jour,  Louis  \V1 ,  vêtu  comme  un 
bon  bourgeois,  avec  le  prince  de  la  Paix , 
costumé  comme  lui ,  allait  traverser  une 
des  routes  voisines  du  parc  de  Versailles , 
lorscfu'il  y  rencontra  un  voiturier  chargé 
de  vins ,  qui  fouettait  ses  chevaux  à  ou- 
trance pour  tirer  sa  charrette  d'un  mau- 
vais pas.  Il  s'en  approche,  ^t  Eh!  pour- 
quoi maltraiter  ainsi  ces  pauvres  bètes  ? 
lui  dit-il.  —  Eh...,  sacré!  lui  répond  le 
charretier  avec  colère  ;  tenez ,  si  vous  êtes 
plus  habile  que  moi,  essayez  de  faire  mieux, 
>oilà  mon  fouet.  »  Louis  XVI,  sans  s'é- 
jnouvoir,  prend  le  fouet  d'une  main,  sai- 
sit de  l'autre  le  cordeau  qui  sert  de  guide 
et  se  met  à  l'ouvrage.  La  charrette  est  bien 
mise  en  mouvement ,  mais  dans  lesens  qui 
n'opposait  poiut  d'obstacle  ;  aussi  la  fait- 
il  verser,  et  le  charretier  de  jurer,  de  jurer 
comme  un  charretier.  «  Eh  bien  ,  mon 
ami,  le  mal  est  fait,  dit  le  roi,  il  faut  le  ré- 
parer; nous  allons  t'aider.  »  Et  le  voilà  , 
secondé  du  voiturier  et  de  quelques  pas- 
sants, ainsi  que  du  prince  de  la  Paix,  qui 
aide  de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  for- 
ces, et  il  en  avait  beaucoup,  à  décharger  la 
voiture  ,  à  la  relever  et  à  la  recharger.  11 
fallait  voir  comme  il  était  crotté!  Les 
pages  arrivent  en  cet  instant,  le  recon- 
naissent et  s'écrient:  «  Le  Roi  !  »  Le  char- 
retier, que  ce  mol  C(^ou\a\\\e,  towtX.  s^çar 
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cher  dans  le  bois.  Le  roi  le  fait  chercher; 
on  le  lui  ramène  tout  tremblant.  «  Pour- 
quoi t'enfuir,  lui  dit-il  ;  ne  sommes-nous 
pas  de  braves  gens  ?  Ne  t'avons-nous  pas 
bien  aidé?  Allons,  tiens,  prends  ceci  pour 
te  consoler.  »  Et  il  lui  met  plusieurs 
pièces  d'or  dans  la  main.  Louis  XVI  revint 
au  château  tout  couvert  de  boue ,  mais 
riant  de  tout  son  cœur. 

(Hannet-Cléry,  3Iémoires.) 


Dans  les  premiers  temps  seulement  qui' 
nous  habitions    les  Tuileries ,  quand  je 
voyais  Bonaparte  entrer  dans  le  cabinet  à 
huit  heures  du  soir,  revêtu  de  la  redingote 
grise,  je  savais  qu'il  allait  médire  :  «  Bour- 
tienne,  allons  faire  un  tour!  v  Quelque- 
fois alors  nous  allions  marchander  des  ob- 
jets de  peu  de  valeur  dans  les  boutiques  de 
la  rue  Saint-Houoré,  sans  que  nos  excur- 
sions s'étendissent  plus  loin  que  la  rue  de 
r  Arbre-Sec.  Pendant  que  je  faisais  dérou- 
ler sous  nos  yeux  les  objets  que  moi  je  parais- 
sais vouloir  acheter,  Iniyilfaisait  sonrôlede 
questionneur  ;  il  n'y  avait  rien  de  plaisant 
comme  de  le  voir  alors  s'efforcer  de  pren- 
dre le  ton  léger  et  goguenard  des  jeune» 
gens  à  la  mode.   Qu'il  était  gauche  à  se 
donner  des  grâces  ,  quand,  rehaussant  les 
coins  de  sa  cravate ,  il  disait  :  «.  Eh  bien  ! 
madame,  que  se  passe>t-il  de  nouveau? 
Citoyens,  que  dit-on  de  Bonaparte.'  Votre 
boutique  me  parait  bien  achalandée.  U 
doit  venir  beaucoup  de  monde  ici.  Que 
dit-onde  ce  farceur  de  Bonaparte.'...  » 
Qu'il  fut  heureux  un  jour  !  II  nous  arriva 
d'être  obligés  de  nous  retirer  précipitam- 
ment pour  fuir  les  sottises  que  nous  avait 
attirées  le  ton   irrévérencieux  avec  le- 
quel Bonaparte  parlait  du  premier  con- 
sul (1). 

(Bourrienne,  3Jémoires.) 

Incoi^nlto  {Dangers  de  /*}. 

Un  jour  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick vint  chez  Diderot  avecGrimm,sou< 
l'extérieur  d'un  simple  voyageur  allemand, 
lis  restèrent  trois  heures  ensemble  ,  fort 
contents  l'un  de  l'autre  et  se  parlant  avec 
la  confiance  de  l'amitié.  En  se  retirant, 
Grimm  demanda  à  Diderot  s'il  voulait  ve- 
nir avec  eux  souper  chez  le  prince  de 


(i)  Voir   l'anecdote  de   Joseph  11,    à    B0mAmtt 
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Bniniwîck,  et  &iire  ci 
hènra.  ■NoD.jeD'aimepasTos  seigneur 
car  ils  m'Aient  le  sent  commun ,  et  i 
m'en  dédoiDinsgeul  pas.  "  Alors  de  rir 
en  moutraot  le  prince.  Dideiot,  sans 
déconcerter,  dit  à  Grimm  :  n  Mon^ieu 
meltei-TOUS  aux  genouj.  du  prince,  el  1 
de mandri  pardon  des  sottises  que  vous  i 
faites  dire.  • 

(Improrùateur  francs-) 

iMonpBtlMllli. 

Un   homme  sTait  épousé  une  jeune 
femme  fort  jolie,   »ïec  laquelle  il  élail 
tous  le»  jours  en  continuelle  dispute  ,  el 
quoique  le,  amis  de  l'un  et  de  l'autre  Cs- 
senl  tous  leurs  efforts  pourlJcher  de  les 
,  mettre  bien  ensemble ,  jamais  il    ne   fut 
•n  leur  pouvoir,  le  mariinaiitant  toujours 
qu'il  »B  voulait  démarier  à  quelque  pni 
que  c«Ml.  Il  la  fait  pour  ce  sujet  assigner 
devant  l'official ,  qui,  voyant  cette  femnit^ 
bien  faite,  lui  dit:  ^  Mon  ami,  quel  suja 
Bvez-vous  de  vouloir  vous  demarier?  — 
Monsieur,  répondit-il ,  je  ne  saurais  en 
façon  quelconque  vivre  avecellejj'aime- 
rais  mieuji  être  aui  galères  pour  toute  ma 
vie.  —  Maisencore,  lui  dit  l'official,  dr 
quoi  vous  plaignei-ïous  d'elle?  N'esl-elli- 
pas  sage  et  vertueuse?—  Je  crois  que  om , 
mouiieur,  dit-il.  —Hais,  lui  dit  l'orbcial, 
n'esl-eile  pas  belle  >  —  Oui,  dit  le  mari. 
—  N'esl-elle  pasbien  apparentée  et  sortie 
d'honnêtes  gensP  —  Oui,  monsieur,  dit- 
il.  —  Hais  u'est-elle  pasassez  riche  pour 
voiuP—  Je  ne  me  plains  point  de  loul 
cela,  monsieur,  répondit  le  marijmais, 
quoique  vous  nwpuisaiei dire,  je  ne  de- 
meurerai jamais  avec  elle.  —  Mais  ,  iiii 
dit  rofficial ,  si  vous  n'alléguez  d'autiis 
nison ,  comment  vous  imaginei-vous  que 
jepuisse  faire  ,  puisque  vous  demeurez 
d'accord  de  tout  ce  que  je  vous  dis.  i-  Ci- 
qu«  voyant  le  mari,  il  hausse  son  pied, ■ot 
lui   dit  :  n  Ce  soulier  n'est-il  pas  beau, 
monsieur?  —  Oui ,  lui  dit  l'otTieial,  car  il 
avait  là  une  paire  de  souliers  neufs.  ^- 
H'cst-il  pas  bien  fait?  lui  dit-il.  —  Oui , 
réponditle  juge. —N'esl-il  pas  de  fort 
bon  cuir?  dit  encore  cet  homme,  — J( 
crois  que  oui ,  dit  l'ofTicial;  au  moins  il 
me  semble  ainsi.  —  Eh  bien ,  mons 
lui  dit  le  mari ,  avec  tout  le  bien  que 
y  voyez ,  j'en  veux  avoir  un  autre,  i 

MCr.  D'A.tCCDOTES.   —  T.  I. 


lorsque  Stanislas  de  l'Auluaye  faisait 
iiaprimer  la  seconde  édition  de  son  Jîii- 
^î/ojV,  il'élaitâgédequatre-vingtJeu);aiis( 
il  avait  conservé  toute  sa  verve  et  son  ori- 
izlnalité  d'esprit.  Il  demeurait  alors  dans 
Line  mansarde  de  la  rue  Saiiit-Kyaciiilhe, 
lires  delà  place  Saint-Michel  ;  celte  maii- 
sirde  n'avait  pas  d'autres  meubles  qu'un 
srahat  et  une  chaise;  le  pauvre  vieillard 
iravailUit  dans  son  lit,douiil  ne  sorwit 
(iue  pour  aller  cherdier  de  l'ean-dc-vie 
chezlcliquorlsledu  coin ,  car  il  ne  vivait 
liue  d'eau-de-vie,  et  il  était  rarement  ivre. 
Sa  chambre  était  encombrée  de  livres  et 
de  paperasses ,  entassés  sur  le  carreau  et 
couverts  dépoussière.  Ordinairement  sa 
laémoire  prodigieuse  lui  senail  de  biblio- 

Les  derniers  temps  qu'il  passa  dans  ce 
bouge,  comme  la  clet  restait  jour  et  nuit 
a  la  porte,  un  voleur  était  entré  pendant 
M)n  sotnmeil  et  luiavait  prissoo  pantalon, 
le  seul  qu'il  possédât.  Chaque  fois  qoe 
quelqu'un  ouviBit  la  porte ,  il  criait  d'une 
(Oiï  de  Stentor  :  -  Eh  bien!  me  ra^ior- 
lez- vous  mon  pantalon  ?  «  Quand  l'apprenU 
lie  l'imprimerie  Didot  arrivait  avec  un 
naquet  d'épreuves,  de  l'AuInaye  lui  disait, 
bouger  de  st-  '-'  ■   -  "-■'  •"  ' 


temantean  s 

descends  cli 


î,r 


corrigée  a» 


n'y  est  pas, 
le  liquorisle  et  achele-moi 
d'eau-de-vie,  pendant  que 
aépieuve.  ■  L'épreuve  était 

,„^,^ que  l'enfanltùt  de  retour. 

Le  libraire  Louis  Janet ,  ayant  été  ins- 
truit de  l'élat  de  détresse  dans  lequel  se 
trouvait  le  vieux  savant ,  liû  envoya  un 
pantalon  neuf, qui  fut  déposé  au  pied  du 
lit  où  de  l'Auhiaye  était  couché.  Celui-ri, 
leil ,  aperçut  le  pantalon  et  s'em- 


rs:' 


a  revêtir  avec  joie, 
efùtm      


mner  que  ce 

'avait  emprunté  muui""—- 
riant ,  ne  me  le  lepi  endra 
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plus ,  car  je  coucherai  avec.  »  Ce  qu'il  fit 
à  ravcnii . 

(Le    bibliophile  Jacob,    Bulletin  du 
bouquiniste.) 

Indépendanee. 

Aristippe  (1)  voyant  Diogène  laver  lui- 
même  ses  légumes  lui  dit  tout  bas  :  «  Si 
tu  savais  faire  ta  cour  au  roi  Denys,  tu  ne 
laverais  pas  des  légumes.  —  Et  toi ,  reprit 
Diogène  sur  le  même  ton ,  si  tu  avais  su 
vivre  de  légumes,  tu  n'aurais  pas  fait  ta 
cour  au  roi  Denys.  » 

(Diogène  de  Laërte.) 


Dans  un  banquet ,  Callisthène ,  ayant 
pris  la  coupe  à  un  moment  où  le  roi  ne 
regardait  pas,  but,  et  s'avança  pour  lui 
donner  le  baiser  d'usage  :  «  Seigneur,  ne 
le  baise  point ,  car  c'est  le  seul  qui  ne  t*a 
point  adoré,  »  dit  au  roi  Démétrius  sur- 
nommé Phidon.  Alexandre  se  détourna 
aussitôt  :  «  Eh  bien ,  dit  Callisthène  à 
haute  voix,  je  m'en  irai  avec  un  baiser  de 
moinls.  » 

(Plutarque,  Vie  d'Jlexandre.) 


Un  jour  que  Callisthène  salua  Alexandre 
à  la  manière  des  Grecs  :  n  D'où  vient,  lui 
dit  Alexandre,  que  tu  ne  m'adores  pas  ?  — 
Seigneur,  lui  dit  Callisthène,  vous  êtes 
chef  de  deux  nations  :  Tune,  esclave  avant 
que  vous  l'eussiez  soumise ,  ne  l'est  pas 
moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue; 
l'autre,  libre  avant  qu'elle  vous  servit  à 
remporter  tant  de  victoires ,  l'est  encore 
depuis  que  vous  les  avez  remportées.  Je 
suis  Grec,  seigneur,  et  ce  nom  vous  l'avez 
élevé  si  haut  que  sans  vous  faire  tort  il 
ne  vous  est  plus  permis  de  l'avilir.  » 
(Montesquieu,  Lysimaque,) 

Indépendanee  d'an  chambellan. 

Dès  sept  heures ,  et  quelquefois  avant, 
i^acontait  le  chevalier  de  Panât ,  cham- 
bellan de  la  princesse  Ëlisa  Bonaparte,  je 
suis  là  pour  mettre  tout  le  monde  sur  pied 
et  pour  que  chaque  chose  soit  |en  ordre 
au  réveil  de  la  princesse,  qui  est  mati- 
nale. 

A  huit  heures,  elle  fait  une  première 

{t)  l'iatoB,  suivant  quelques  %\kUun« 


toilette ,  puis  elle  me  permet  d*enlrcr. 
Elle  e^t  bien  aise  que  je  ne  m'éloigne  pas, 
et  je  reste  à  déjeuner. 
^  Puis,  quand  elle  se  retire  dans  son  in- 
térieur, je  m'établis  dans  le  premier  salon, 
où  je  donne  les  audiences.  Je  reçois  les 
gens  qui  ont  des  demandes  à  faire ,  et  il  en 
vient  beaucoup  ;  on  sait  le  crédit  qu'elle 
a  sur  l'empereur.  Cela  me  mène  tard. 

Si  la  princesse  sort,  je  l'accompagne, 
çt  je  trouve  à  peine  le  temps  nécessaire 
pour  ma  toilette. 

Vient  le  diner.  Il  faut  faire  les  honneurs, 
ensuite  arranger  les  parties ,  entretenir 
les  visiteurs.  La  princesse  est  pleine  d'é- 
gards pour  moi  ;  je  ne  puis  m'abseuter  un 
instant. 

Cependant,  vers  minuit,  plus  tard  quel- 
quefois ,  elle  termine  la  veillée.  Je  me 
retire  alors... 

a  Et  bien  entendu,  dit  à  M.  de  Panât 
son  interlocuteur,  vous  avez  là  votre  ap- 
partement', vous  y  couchez  ?  —  Du  tout  ! 
du  tout  I  se  récna  l'autre  ;  je  retourne 
tous  les  soirs  chez  moi.  Coucher  là  !  j'en 
serais  bien  fâché.  J*aime  trop  mon  indê' 
pendance.  » 

(Comte  d'Estourmel,  Souvenirs.) 

Indépendance  de  Jnfi^. 

i 

M.  de  Turin ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  se  trouva  chargé  des  procès  deu* 
tre  feu  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Bouillon 
la  Mark,  pour  Sedan.  Henri  IV  l'envoya 
quérir,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Turin, 
je  veuxqueM.  de  Bouillon  gagne  son  pro- 
cès. —  Eh  bien,  sire,  lui  répondit  le  bon- 
homme, il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  je 
vous  l'enverrai,  vous  le  jugerez  vous- 
même.  »  Quand  il  fut  parti ,  quelqu'un 
dit  au  roi  :  «  Sire,  vous  ne  connaissez  pas 
le  personnage  :  il  est  homme  à  faire  ce 
qu'il  vous  vient  de  dire;  »  et  le  roi  sur  cela 
y  envoya  ,  et  on  trouva  le  bonhomme  qui 
chargeait  les  sacs  (1)  sur  un  crocheteor. 
(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  chancelier  Voisin  est  pressé  pir 
Louis  XIV  de  sceller  les  lettres  de  grâce 
d'un  scélérat  protégé.  Le  magistrat  re- 
fuse. Le  roi  prend  lui-même  les  sceaux, 
fait  la  fonction  de  chancelier,  et  lès  rend 

(1  )  Les  pièces  de  proccdare.  Les  dossiers  se  met- 
\  ^mKQ^  «&at«  duu  des  sacs. 
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a  VoIbïd  :  <t  Je  ne  lei  reprends  pas,  ils 
sont  polluét.  —  Qitet  homme  1  reprend 
le  monarque  ,  qui  jette  \ea  lettres  au  feu. 
—  Je  reprends  les  sceaux,  dit  alors  le 
chkncclier  ;  le  feu  puriGe  tout.  » 

^Annales  fraiiçalsii.) 


Le  garde  de:  sceaux  Peyronnet,  à  pro- 
pos d'un  procès  polilique,  ayant  un  jour 
envoyé  un  de  ses  afiides  au  président  Sé- 
guier  pour  l'enEagerà  prendre  en  mains 
les  inléréls  de  l'accusalion  ,  ajoutant  que 
c'était  un  service  que  le  miuislre  lui  de- 
mandait au  nom  du  roi  :  -  La  cour,  ré- 
pondit Séguier,  rend  des  arrêts  et  non  pas 
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^{piclionneire dt  la  Coilrer. 


Le  mnsicien  Stratonicut ,  rencontrant 
un  de  les  amis,  s'aperçut  qu'il  avait  les 
■onliersbieu  luisants  ;  il  s'en  afQigea,  dans 
l'idée  que  cet  homme  faisait  mal  ses  affai- 
res :  a  Jamais,  dit-il ,  ses  souliers  n'eus* 
aent  été  si  propres,  s'il  ne  les  tùt  nettoyés 

{Athénée.) 


^Malherbe,  allant  dîner  chei  un  homme 
qui  Ven  avait  prié ,  trouva  i  la  porte  de 
cet  homme  UD  valet  qui  avait  desgajils 
dans  ses  mains  ;  il  était  onze  heures  (I). 
«  Qm  éles-vous,  mon  ami  >  lui  dit-il.  — 
Je  Mis  le  cuisinier,  monsieur.  —  Vertu  de 
Dieu!  reprit-il  ense  retirant  bien  vite, 
je  ne  dine  pas  chez  un  homme  dont  le 
— '"-----  --;e  heures  a  des  gantsdans 


les  in 


(Tallemant  des  Réaui.) 


Un  gentilhomme  de  Paris,  ayant  envie 
de  passer  son  temps  avec  quelque  belle 
et  jeune  61Ip,  fut  trouver  une  messagère 
"  '  'à  laquelle 


il  dit  » 


le  Ijlle 


ne  fùl  point  de  ces  filles 
lesquellea  il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  per- 
dre. Cette  femme,  experte  en  ces  ma- 
tières-U,lui  dit  qu'elle  entendait  fort  bien 
son  cas  ;  qu'elle  avait  en  main  une  jeune 

(ijOiidlDiitilori  i  midi. 


fille  qui  n'était  point  de  ces  rusées  de  Pa- 
ris, que  o'étaitune  bavolettede  Vaugirard, 
qu'il  n'y  avait  quebuit  jours  qu'elle  avait 
prislechaperou.  il  Voilà  mon  cas»,  dit  le. 
gentilhomme.  Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin, ce  gentilhomme  lui  dit  qu'elle  se  le- 
vât, et  qu'il  était  temps  de  s'en  aller;  ec 
qu'elle  ut.  ËIantdebout,cegentilhomnie 
lui  dit  :  >  Ha  fille,  mettez  un  peu  la  tétei  la 
fenêtre  et  voyez  quel  temps  il  fait.  >>  Elle 
ouvrela  feuèlre,  etluidit:  a  Monsieur, 
le  temps  me  semble  fort  nèbideux.  ■  Sî- 
tét  quil  entendit  ce  mol  :  «  Ah  '.  vertu- 
bleu,  dit-i] ,  je  suis  atlrapé,ce  n'est  point 
ici  le  discours  d'une  villageoise  de  Vau- 
Eiraïd(l)I» 

(D'Ouïille,  Cootii.) 

-  ladinércNee. 

Le  surintendant  Bullion,  ayant  [ait  hi- 
tir  une  chapelle  aux  Cordeliers  .  répondit 
aux  Pères  qui  vinrent  lui  demander  i  quel 
sainlil  voulait  qu'elle  filt  dédiée,  i  Hélas  r 
mes  Pères,  ils  me  sont  tous  indifférents, 
je  n'en  affectioime  aucun  en  particulier.  ■ 

(P.  Bouhours,  Remaraues  tur  la  lait- 
g.,f„.ç.i„.-i 


La  maréchale  de  Chérambanll  était  une 
vieille  très-singulière,  et  quand  elle  était 
en  liberté,  et  qu'il  lui  plaisait  de  parler, 
d'excellente  et  de  très-plaisante  compa- 
gnie, pleins  de  traits  et  de  sel  qui  cou- 
lait de  source,  sans  faire  semblant  d'y 
toucher  et  sans  aucune  affectation.  Elle 

à  Paris  ,  qui,  à  re  qu'on  disait,  avait  pour 
lemoinsaulanld'esprileldesavoirqu'elle: 
c'était  la  seule  personne  qu'elle  aimit. 
Elle  l'allail  voir  très-souvent  de  Versail- 
les, et,  quoique  très-avare,  mais  fort  ri- 
che, elle  l'accabla  de  présents.  Cette  fille 
tomba  malade;  elle  la  futvoiret  y'envoya 
sans  cesse.  Lorsqu'elle  la  sut  fort  mal  et 
qu'elle  comprit  qu'elle  n'en  reviendrait 
pas:  ce  Oh  bien,  dit-elle  ,  ma  pauvre  sceur, 
qu'on  nem'en  parle  plus.  >•  Sa  Sipurmou- 
et  onques  depuis  elle  n'en  a  parlé, 


1  persi 


à  elle. 
(Saint-Simon ,  Mimoiris.) 


«  ut  dent  Tillcnisl 
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Indifférence  politique. 

Quand  on  ]>arlait  à  Malherbe  d'affaires 
d*État ,  il  avait  toujours  ce  mot  à  la  bou- 
che, qu'il  a  mis  dans  l'épitre  liminaire  de 
Tite-Live,  adressée  à  M.  de  Luynes  :  «  qu'il 
ne  faut  point  se  mêler  de  la  conduite 
d'un  vaisseau  où  l'on  n'est  que  simple  pas- 
sager w. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Indifférence  pour  la  mort* 

A  Batavia,  tout  Téquipage  avait  été 
victime  de  l'air  stagnant  et  putride...  11 
n'est  pas  étrange  que  les  habitants  d'un 
pareil  pays  soient  familiarisés  avec  la  ma- 
ladie et  la  mort.  Ils  prennent  des  méde- 
cines de  précaution  presque  aussi  réguliè- 
rement que  des  repas,  et  chacun  attend 
le  retour  des  maladies  comme  nous  atten- 
dons le  retour  des  saisons.  Nous  n'avons 
pas  vu  à  Batavia  un  seul  visage  qui  indi- 
quât une  santé  parfaite  On  y  parle  de  la 
mort  avec  autant  d'indifférence  que  dans 
un  camp ,  et  lorsqu'on  annonce  à  un  ha- 
bitant le  décès  de  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance, il  répond  communément  : 
«  Bon,  il  ne  me  devait  rien  !  »  Ou  bien  : 
tt  11  faut  que  j'aille  me  faire  payer  de  ses 
héritiers.  » 

(Premier  'voyage  de  Cook,) 

Indiscrétion. 

Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  lors 
de  son  voyage  en  France  en  1781,  était 
arrivé  dfeins  la  ville  de  Rethel,  avant  son 
équipage.  La  maîtresse  de  l'hôtel  où  il 
venait  de  descendre,  femme  aussi  bavarde 
qu'indiscrète,  lui  demanda  presque  aussi- 
tôt s'il  était  de  la  suite  du  prince.  «  Non, 
répondit  Joseph  11,  puisque  je  le  précède.  » 
Un  moment  après ,  la  même  hôtesse,  re- 
passant encore  près  de  lui  pendant  qu'il 
était  occupé  à  se  raser ,  lui  demanda  s'il 
avait  un  emploi  auprès  du  prince.  «  Oui, 
dit  le  monarque,  je  le  rase  quelque- 
fois. i> 


Monsieur  (depuis  Louis  XVIll)  a  toujours 
étédansla  société  d'une  affabilité  aimable, 
mais  sans  laisser  personne  oublier  le  res- 
pect qui  lui  était  dû. 

Un  jour,  le  marquis  d'Avaray,  maître 
de  sa  garde-robe,  encouraçie  t^ot  \«l  toÀ* 


liarité  avec  laquelle  ce  prince  l'avait  tou- 
jours traité,  crut  pouvoir  prendre  du  ta- 
bac dans  la  boîte  du  prince ,  qui  ne  l'en 
empêcha  pas,  mais  qui  jeta  à  terre  le  ta- 
bac qui  restait. 

Cette  anecdote  me  rappelle  que  le  mar- 
quis de  GarraccioH,  à  qui  l'on  venait  de 
la  conter,  assura  devant  la  maréchale  de 
Luxembourg  que  la  même  leçon  avait  été 
donnée  au  maréchal  de  Villeroy  par  le 
roi  de  Sardaigne.  M*"*  de  Luxemboarg  lui 
répondit  que  le  maréchal  connaissait  trop 
bien  sa  cour  pour  avoir  fait  une  sem- 
blable étourderie.La  princesse  deBeauvau, 
.qui  vit  que  M.  de  Garraccioli  insistait, 
ne  connaissant  pas  la  parenté  de  M*"*  de 
Luxembourg,  lui  dit  sur-le-champ  :  «  Rap- 
portez-vous-en à  madame,  qui  connaît 
bien  son  grand-père.    » 

Mais  cette  anecdote  me  rappelle  aussi 
qu'un  officier  français,  faisant  sa  cour  à 
l'électeur  de  Bavière,  prit  familièrement 
du  tabac  dans  la  boîte  de  ce  prince, 
qui  la  liiî  présenta  aussitôt  et  lui  en  fit 
don. 

On  raconte  le  même  fait  de  FrédéricU, 
roi  de  Prusse.  Il  vit  par  une  fenêtre  «o 
de  ses  pages  prendre  une  prise  dans  sa 
tabatière,  a  Cette  tabatière  est-elle  de 
ton  goût?»  lui  dit-il.  Le  page,  tout  hon- 
teux, eut  peine  à  répondre,  mais  dit  enfin 
qu'il  la  trouvait  belle.  «  Eh  bien,  prends- 
la,  lui  dit  le  roi  :  elle  est  trop  petite  poiir 
nous  deux  »  (1). 

(Condorcet,  Mémoires.) 

Indiscrétion  (Crainte  cTune), 

Marie  de  Médicis  croyait  que  les  grosses 
mouches  qui  bourdonnent  entendent  re 
(pi'on  dit  et  le  vont  redire.  Et  quand  elle 
en  voyait  quelqu'une,  elle  ne  disait  plus 
rien  de  secret. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Indiscrétion  et  g^énértisité. 

Dans  la  jeunesse  de  Louis  W,  M.  de 
Thiars,  se  trouvant  à  Fontainebleau  à  l'un 
des  voyages  de  la  cour,  logea  au  château  dans 
un  appartement  situé  au-dessous  de  celui  de 
madame  de  Mailly,  qui  n'était  point  encore 
maîtresse  déclaree,eX  dont  même  personne, 
à  cette  époque,  ne  soupçonnait  l'intrigue 


(i)  Voir  plus  haut,  l'anecdote  de  KapioCT,  au 
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avec  le  roi.  Une  espèce  de  terrasse  ou  de 
plate-forme,  tenant  à  rappartemcut  de 
madame  de  Mailly,  contenait  quelques 
tuyaux  de  cheminée  des  étages  inférieurs, 
entre  autres  le  haut  de  la  cheminée  du 
comte  de  Thiars ,  dont  la  chambre  à 
€0ucher  était  en  partie  placée  sur  cette 
terrasse. 

Un  soir.  M,  de  Thiars  se  retirait  à 
deux  heures  après  minuit  pour  s^aller 
coucher  ;  il  rencontra  dans  un  corridor 
le  comte  de  Bissy,  son  frère  :  ayant  à  lui 
parler,  il  Temmena  chez  lui.  On  était  aux 
deniiers  jours  de  Tautomne ,  il  faisait 
froid  :  les  deux  frères  s'établirent  au  coin 
du  feu,  et  après  avoir  causé  de  quelques 
affaires  la  conversation  tomba  sur  le  i-oi  ; 
ils  étaient  tous  les  deux  dans  un  moment 
de  mécontentement  et  d'humeur,  et  le  roi 
ne  fut  pas  épargné;  ils  parlèrent  de  ses 
défauts  et  de  ses  vices,  non-seulement 
avec  aigreur  et  mépris,  mais  avec  exa- 
gération. Ils  avaient  sur  ce  sujet  épuisé 
tous  les  traits  de  la  satire ,  lorsque  tout 
à  coup  un  son  terrible,  parti  du  haut  de 
la  cheminée,  leur  coupa  la  parole;  une 
voix  foudroyante  (c'était  celle  du  roi) 
prononce  distinctement  ces  mots  :  a  Tai- 
sez-vous, insolents!...  )>  M.  de  Thiars  et 
son  frère  restèrent  immobiles  ;  ils  se  cru- 
rent perdus  sans  retour...  Ils  ne  s'étaient 
point  trompés  ;  c'était  en  effet  le  roi  qui 
en  sortant  de  chez  madame  de  Mailly,  et 
en  s'arrétant  sur  la  terrasse ,  les  avait 
écoutés  par  le  tuyau  de  la  cheminée. 
Quand  le  premier  mouvement  de  surprise 
et  de  terreur  fut  passé,  on  délibéra  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre  dans  cette 
effrayante  conjoncture ,  et  l'on  pensa  que 
la  fuite  était  impossible ,  qu'il  fallait  se 
résigner  et  attendre  avec  courage  l'évé- 
nement. Le  reste  de  la  nuit  parut  bien 
long.  Les  deux  frères,  qui  ne  doutaient 
pas  qu'on  ne  vînt  les  arrêter  pour  les 
conduire  à  |i^  Bastille,  n'entendaient  pas 
le  moindre  bruit  sans  frémir.  Le  grand 
jour  augmenta  leur  frayeur;  le  mouve- 
ment qui  se  fit  dans  le  château  semblait 
à  chaque  instant  réaliser  leurs  craintes 
sinistres.  Cependant  rien  ne  parut,  ils 
commencèrent  à  se  rassurer  un  peu  ;  ils 
entendirent  sonner  dix  heures,  et  ils  pri- 
rent la  courageuse  résolution  d'aller  au 
lever  du  roi.  Ils  s'y  rendirent  :  tout  le 
monde  fut  frappé  de  leur  pâleur  et  de 
leur  changement.  Le  roi  jeta  sur  eux  un 
regard  fixe  et  sévère,  ensuite  il  détourna 


les  yeux,  lis  eurent  encore  pendant  qua- 
rante-huit heures  la  crainte  d'être  arrêtés 
ou  exilés,  ou  du  moins  bannis  de  la 
cour;  rien  de  tout  cela  n'arriva.  Le  roi, 
qui  jusqu'alors  les  avait  traités  avec  dis- 
tinction, cessa  totalement  de  leur  parler 
et  de  les  regardejr.  Depuis  celte  époque 
trente  ans  se  sont  écoulés,  et  dans  cet  es- 
pace de  temps,  jamais  il  ne  leur  a  donné 
le  moindre  signe  de  bienveillance  ni  ne 
leur  a  fait  essuyer  la  plus  légère  injustice. 
Le  roi  s'est  toujours  souvenu  de  leur  offense 
et  ne  s'en  est  jamais  vengé. 
(Mme  de  Genlis,  Souvenirs  de  Félicie  V*\) 

Indiscrétion  naï^e* 

Nicole  fut  un  second  La  Fontaine  pour 
l'ingénuité.  Une  demoiselle  était  venue  le 
consulter  sur  un  cas  de  conscience.  Au 
milieu  de  l'entretien  arrive  le  Père  Fou- 
quet,  de  l'Oratoire,  fils  du  surintendant. 
Nicole,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit ,  s'é- 
crie :  n  Voici ,  mademoiselle ,  quelqu'un 
qui  décidera  la  chose  ;  »  et  sur-le-champ 
il  conte  au  Père  Fouquet  l'histoire  de 
la  demoiselle,  qui  rougit  beaucoup.  On  fit 
des  reproches  à  Nicole  de  cette  impru- 
dence. Il  s'excusa  sur  ce  que  le  Père  Fou- 
quet était  son  confesseiu*  :  «  Puisque, 
dit-il,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  ce  Père, 
mademoiselle  ne  doit  pas  être  plus  réser- 
vée pour  lui.  » 

(Dictionnaire  des  liommes  illustres,) 


M.  Bousquet,  célèbre  dentiste,  fut  ap- 
pelé à  Neuilly  (résidence  de  MP princesse 
Pauline),  afin  de  visiter  la  bouche  et  de 
nettoyer  les  dents  de  Son  Altesse  impériale. 
Introduit  près  d'elle,  il  se  prépare  à  com- 
mencer son  opération.  «  Monsieur,  dit 
un  charmant  jeune  homme  en  robe  de 
chambre,  négligemment  couché  sur  un  ca- 
napé, prenez  bien  garde,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  allez  faire.  Je  tiens  extrême- 
ment aux  dents  de  ma  Paulette,et  je  vous 
rends  responsable  de  tout  accident.  — 
Soyez  tranquille,  mon  prince  ;  je  puis  a»- 
surer  Votre  Altesse  impériale  qu'il  n'y  a 
aucun  danger.  »  Pendant  tout  le  temps 
que  M.  Bousquet  fut  occupé  à  arranger 
cette  jolie  bouche,  les  recommandations 
continuèrent  ;  enfin ,  ayant  terminé  ce 
qu'il  avait  à  faire,  il  passa  par  le  salon 
de  service ,  où  se  trouvaient  réunies  les 
dames  du  palais,  les  chamhelV«.'^s^^'^«^^N 
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attendaient  le  moment  d'entrer  chez  la 
princesse.  On  s* empressa  de  demander  des 
nouvelles  à  M.  Bousquet.  «  Sou  Altesse 
impériale  est  très-bien  ,  et  doit  être  heu- 
reuse du  tendre  attachement  que  lui  porte 
son  auguste  époux,  et  quMl  vient  de  lui 
témoigner  devant  moi  aune  manière  si 
touchante.  Sou  inquiétude  était  extrême, 
je  ne  réussissais  que  difficilement  à  le 
rassurer  sur  les  suites  de  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  Je  dirai  partout  ce  dont 
je  viens  d'être  témoin.  11  est  doux  d'a- 
voir de  tels  exemples  de  tendresse  conju- 
gale à  citer  dans  un  rang  si  élevé.  J'en  suis 
vraiment  pénétré.  »  On  ne  cherchait  point 
à  arrêter  l'honnête  M.  Bousquet  dans  les 
expressions  de  son  enthousiasme  :  l'en- 
vie de  rire  empêchait  de  prononcer  une 
parole;  et  il  partit  convaincu  que  nulle 
part  il  n'existait  un  meilleur  ménage 
que  celui  de  la  princesse  et  du  prince 
Borghèse.  Ce  dernier  était  en  Italie,  et  le 
beau  jeune  homme  était  le  colonel  de  Ga- 
nouville. 

(Constant ,  Mémoires,) 

Indiscrétion  punie. 

Ségur  avait  clé  beau  en  sa  jeunesse,  et 
parfaitement  bien  fait,  doux,  poli  et  galant, 
il  était  mousquetaire  noir,  et  cette  compa- 
gnie avait  toujours  son  quartier  à  Nemours, 
pendant  que  la  cour  était  à  Fontainebleau. 
Ségur  jouait  très-bien  du  luth  ;  il  s'ennuyait 
à  Nemours,  il  fit  connaissance  avec  Tab- 
besse  de  la  Joye,  qui  est  tout  contre,  et 
la  charma  si  bien  par  les  oreilles  et  par  les 
yeux,  qu'il  lui  fit  oublier  ses  devoirs.  Au 
neuvième  mois ,  Madame  fut  bien  en 
peine  que  devenir,  et  ses  religieuses  la 
croyaient  fort  malade.  Pour  son  mal- 
heur, elle  ne  prit  pas  assez  tôt  ses  me- 
sures, ou  se  trompa  à  la  justesse  de  son 
calcul.  Elle  partit,  dit -elle,  pour  les  eaux, 
et  comme  les  départs  sont  toujours  diffi- 
ciles, ce  ne  put  être  que  tard ,  et  n'alla 
coucher  qu'à  Fontainebleau,  dans  un 
mauvais  cabaret  plein  de  monde,  parce 
que  la  cour  y  était  alors.  Celte  couchée 
lui  fut  perfide,  le  mal  d'enfant  la  prit  la 
nuit;  elle  accoucha.  Tout  ce  qui  était 
dans  l'hôtellerie  entendit  ses  cris  :  on  ac- 
courut à  son  secours,  beaucoup  plus  qu'elle 
n'aurait  voulu  ,  chirurgien ,  sage-femme; 
en  un  mot,  elle  en  but  le  calice  en  entier, 
et  le  matin  ce  fut  la  nouvelle. 

Les  g;ens  du  duc  de  Sa'mV  Aiçaaiw  U  lui 


contèrent  en  l'habillant,  et  il  en  trouva 
l'aventure  si  plaisante ,  qu'il  en  fit  une 
gorge  chaude  au  lever  du  roi,  qui  était 
fort  gaillard  en  ce  temps-là,  et  qui  rit 
beiiucoup  de  Madame  l'abbesse. 

M.  de  Saint-Aignan,  revenu  chez  lui, 
y  trouva  la  mine  de  ses  gens  fort  allongée; 
ils  se  faisaient  signe  les  uns  aux  autres, 
personne  ne  disait  mot.  A  la  fin  il  s  en 
aperçut ,  et  leur  demanda  à  qui  ils  en 
avaient;  l'embarras  redoubla,  et  enfin, 
M.  de  Saint-Aignan  voulut  savoir  de  quoi 
il  s'agissait.  Un  valet  de  chambre  se  ha- 
sarda de  lui  dire  que  cette  abbesse  dont 
on  lui  avait  fait  un  si  bon  conte  était  sa 
fille  ;  et  que  depuis  qu'il  était  allé  chez  le 
roi  elle  avait  envoyé  chez  lui  au  secours, 
pour  la  tirer  du  lieu  où  elle  était.  Qui  fut 
bien  penaud  ?  Ce  fut  le  duc,  qui  venaitd'ap- 
prendre  cette  histoire  au  roi  et  à  toute  U 
cour,  et  qui,  après  en  avoir  bien  fait  rire 
tout  le  monde,  en  allait  devenir  lui-même 
le  divertissement. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Indulgrences* 

Le  jardinier  d'une  des  maisons  de  cam- 
pagne du  pape,  ayant  su  que  S.  S.  devait 
y  faire  une  promenade,  prépara  une  cor- 
beille de  très-beaux  fruits,  qu'il  présenta 
au  saint-père,  à  son  arrivée.  Le  pape, 
qui  savait  fort  bien  que  cet  empressement 
n'était  pas  sans  espoir  de  récompense, 
tira  de  sa  poche  un  paquet  d'indulgences 
in  articulo  mortis,  et  en  fit  cadeau  à  sou 
jardinier,  en  lui  disant  :  «  Votre  attention 
pour  moi  mérite  une  récompense;  je 
vous  en  donne  une  biçn  précieuse  :  avec 
cela  vous  êtes  en  état  de  bien  mourir.  » 
Le  jardinier  prit  le  paquet,  l'examina  un 
instant,  et  dit  en  secouant  la  tête  :  a  Très- 
saint-père  ,  Votre  Sainteté  sait  que  pour 
bien  mourir  il  faut  bien  vivre.  Daignez 
reprendre  la  moitié  de  vos  indulgences , 
et  les  convertir  en  espèces  courantes; 
avec  celles-là  je  vivrai,  et  je  mourrai  avec 
les  autres.  »  Le  pape  avoua  qu'il  ne  s'était 
pas  attendu  à  si  bonne  repartie,  et  satisût 
pleinement  le  jardinier. 

(Journal  encyclopédique,  1773.) 

Industrie  bizarre. 

Il  y  a  à  Paris  des  professions  qui  ne 
pourraient  s'exercer  dans  aucune  autre 
ville  du  monde. 

Un  iour,  chez  Nestor  Roqueplan,  je 
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m'amusais  à  regarder  quelques  cartes  de 
Tisite  jetées  dans  un  grand  plat  de  porce- 
laine du  Japon,  lorsque  je  fus  frappé  par 
une  carte  de  physionomie  fort  élégante. 
Un  nom  surmonté  d'une  couronne  de 
comte  et  une  qualification  singulière  : 

Gustave  de  Crussol 

Quatorzième, 

Rue  du  Helder,  n**. 

Quatorzième?  me  demandais-je  à  moi- 
même...  Quatorzième?...  Si  j'avais  lu 
sous  ce  nom  secrétaire  d'ambassade ,  je 
Taurais  compris.  Mais  quatorzième...  Cela 
signiûe-t-il  quatorzième  du  nom? 

—  Du  tout,  me  dit  Nestor  Roqucplan, 
Gustave  de  Crussol  est  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  un  causeur  aimable. 
11  cause  avec  passion,  avec  plaisir,  avec 
succès.  11  sait  parler  toutes  les  langues,  il 
sait  toutes  les  nouvelles ,  tous  les  cancans, 
tous  les  scandales  ;  il  sait  l'anecdote  du  jour 
avant  tout  le  monde,  il  la  fait  au  besoin. 
11  est  tombé  de  ses  lèvres  vaillantes  plusde 
mots  spirituels  qu'on  n'en  prête  aux  hom- 
mes d  esprit  qui  n'en  font  pas.  —  Cela  ne 
m'explique  pas  le  quatorzième.  —  Pares- 
seux et  désintéressé,  Gustave  de  Crussol  a 
trouvé  moyen  de  vivre  de  son  esprit  :  il 
s'est  fait  quatorzième,  c'est -à-dire  qu'il  est 
de  tous  les  dîners  où   sans  lui   ou  serait 
treize  à  table.  11  laissé  sa  carte  chez  tous 
les  hommes  qui,  comme  moi,  ont  horreur 
du  nombre  treize ,  chez  tous  les  gens  ri- 
ches qui  donnent  à  dîner.  Il  a  une  mise 
élégante,  des  manières  exquises;  il   est 
déjà  connu,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
qu'il  ne  soit  de  quelque  excellent  diner. 
11  est  si  amusant,  que  je  connais  des  gens 
qui  n'invitent  que  treize  personnes  pour 
avoir  leur  cher  quatorzième. 

(Figaro.) 

Industrie  ifafltronomlqae. 

Un  émigré  français  s'enrichit  à  Londres 
par  son  habileté  à  faire  la  salade.  11 
était  Limousin,  et  s'appelait  d'Aubignac , 
ou  d'Albignac. 

Quoique  sa  pitance  fût  forcément  res- 
treinte par  le  mauvais  état  de  ses  finances, 
il  n'en  était  pas  moins  un  jour  à  diner 
dans  une  des  plus  fameuses  tavernes  de 
Londres  ;  il  était  de  ceux  qui  ont  pour 
système  qu'on  peut  bien  dîner  avec  un 
seul  plat,  pourvu  qu'il  soit  excellent. 


Pendant  qu'il  achevait  un  succulent 
rostbeef,  cinq  à  six  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  se  régalaient  à  une  ta* 
ble  voisine;  et  l'un  d'eux  s'étant  levé, 
s'approcha,  et  lui  dit  d'un  ton  poli  : 
«  Monsieur  le  Français ,  on  dit  que  votre 
nation  excelle  dans  l'art  de  faire  la  salade  ; 
voudriez-vous  nous  favoriser  et  en  accom- 
moder une  pour  nous?  » 

D'Albignac  y  consentit,  après  quelque 
hésitation,  demanda  tout  ce  qu'il  crut  né- 
cessaire pour  faire  le  chef-d'œuvre  attendu, 
y  mit  tous  ses  soins,  et  eut  le  bonheur  de 
réussir. 

Pendant  qu'il  étudiait  ses  doses,  il  ré- 
pondait avec  franchise  aux  questions 
qu'on  lui  faisait  sur  sa  situation  actuelle  ; 
il  dit  qu'il  était  émigré,  et  avoua,  non 
sans  rougir  un  peu,  qu'il  recevait  les  se- 
cours du  gouvernement  anglais ,  circons- 
tance qui  autorisa  sans  doute  un  des  jeunes 
gens  à  lui  glisser  dans  la  main  un  billet 
de  cinq  livres  sterling,  qu'il  accepta  après 
une  molle  résistance. 

11  avait  donné  son  adresse  ;  et  à  quel- 
que temps  de  là  il  ne  fut  que  médiocre- 
ment surpris  de  recevoir  une  lettre  par 
laquelle  on  le  priait ,  dans  les  termes  les 
plus  honnêtes,  de  venir  accommoder  une 
salade  dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de 
Grosvenor-Square. 

D'Albignac ,  commençant  à  prévoir 
quelque  avantage  durable,  ne  balança  pas 
un  instant ,  et  arriva  ponctuellement , . 
après  s'être  muni  de  quelques  assaisonne- 
ments nouveaux  qu'il  jugea  convenables 
pour  donner  à  son  ouvrage  un  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Il  avait  eu  le  temps  de  songer  à  la  be- 
sogne qu'il  avait  à  faire;  il  eut  donc  le 
bonheur  de  réussir  encore,  et  reçut,  pour 
cette  fois,  une  gratification  telle  qu'il 
n'eût  pas  pu  la  refuser  sans  se  nuire. 

Les  premiers  jeunes  gens  pour  qui  il 
avait  opéré  avaient,  comme  on  peut  le 
présumer  ,  vanté  jusqu'à  l'exagération  le 
mérite  de  la  salade  qu'il  avait  assaisonnée 
pour  eux.  La  seconde  compagniefit  encore 
plus  de  bruit,  de  sorte  que  la  réputation 
de  d'Albignac  s'étendit  promptement  : 
ou  le  désigna  sous  la  qualification  de  /*a- 
shionable  salat-maker;  et  dans  ce  pays 
avide  de  nouveautés  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  élégant  dans  la  capitale  des  trois 
royaumes  se  mourait  pour  une  salade  de 
la  façon  du  gentleman  français. 

D'Albignac  profita  en  Ivo'owssft.  «Ji«y<^x>x 
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de  rengouemont  dont  il  était  Tobjct; 
bientôt  il  eut  un  carrick  pour  se  trans» 
porter  plus  vite  dans  les' divers  endroits 
où  il  était  appelé,  et  un  domestique  por- 
tant, dans  un  né^cessaire  d*acajou,  tous 
les  ingrédients  dont  il  avait  enrichi  son 
répertoire,  tels  que  des  vinaigres  à  difl'é- 
rents  parfums,  des  huiles  avec  ou  sans 
goût  de  fruits,  du  soyac,  du  caviar,  des  truf- 
fes, des  anchois ,  du  ochketp,  du  jus  de 
viande,  et  même  des  jaunes  d*œuf ,  qui 
sont  le  caractère  distinctif  de  la  mayon- 
naise. 

Plus  tard,  il  fit  fabriquer  des  nécessaires 
pareils,  qu*il  garnit  complètement,  et  qu'il 
vendit  par  centaines. 

Enfin,  en  suivant  avec  exactitude  et  sa- 
gesse sa  ligne  d'opération,  il  vint  à  bout 
de  réaliser  une  fortune  de  plus  de  80,000 
francs,  qu'il  transporta  en  France  quand 
les  temps  furent  devenus  meilleurs. 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  de  goût,) 

Infidélité  coqJa|fale. 

Un  mari  se  plaignait  à  Santeul  de  Tin- 
fidélité  de  sa  femme  :  «  C'est  un  mal  d'i- 
magination, dit  Santeul,  peu  en  meurent, 
beaucoup  en  vivent  (1).  » 

{BihliotJtèque  de  cour,) 

Indastrienx  (Directeur.) 

Harel,  obligé  de  faire  recouvrir  les 
banquettes  de  son  théâtre,  et  ne  trouvant 
aucun  crédit  chez  les  marchands  de  ve- 
lours, imagina  d'employer  à  cet  usage 
des  lambeaux  de  décoration. 

Mais  la  peinture  restée  à  ces  morceaux 
de  toile  déteignait  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, et  se  collait  aux  pantalons  et  aux 
robes  des  spectateurs.  Et  quand  ils  se  le- 
vaient, à  la  fin  du  spectacle,  ils  empor- 
taient l'un  l'empreinte  d'une  corbeille  ou 
d'un  visage,  l'autre  celle  d'un  vase  ou 
d'un  chandelier,  et  tous  de  grosses  ta- 
ches voyantes...  à^cet  endroit  de  leur  in- 
dividu qui  n'a  pas  besoin  de  telles  ensei- 
gnes! 

(Figaro,) 

Infirmité  gênante. 

Amatus  Lusitanus,  médecin  portugais 

(i)  Qiiiind  on  l'ignore,  ce  n'est  rien. 

Quanti  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose, 
«dit  l^  Fontaine  dans  la  Cvufif  enchanUe, 


du  seizième  siècle,  raconte  qae  les  poux 
se  multipliaient  avec  une  telle  abondance 
sur  un  riche  seigneur  en  proie  à  la  phlhi- 
riasis  (maladie  pediculaire)  que  deux  do- 
mestiques attachés  à  sa  personne  n'avaient 
d'autre  fonction  que  de  porter  à  la  mer 
des  corbeilles  remplies  de  la  vermine  qui 
s'échappait  incessamment  du  corps  de  leur 
noble  maître. 

(L.  Figuier,  les  Insectes.) 

Infirmité  utile. 

Un  savant  ne  sachant  à  qui  donner  sa 
fille  en  mariage  à  cause  de  sa  laideur, 
quoique  la  dot  qu'il  lui  donnait  fût  très- 
considérable  ,  la  maria  enfin  avec  un 
aveugle.  La  même  année  un  empirique 
qui  rendait  la  vue  aux  aveugles  arriva 
de  l'île  de  Serendib,  et  l'on  demanda 
au  savant  pourquoi  il  ne  mettait  pas  son 
gendre  entre  les  mains  du  médecin?  Il 
répondit  :  «  Je  crains,  s'il  voyait  clair, 
qu'il  ne  répudiât  ma  fille.  » 

(Galland.) 

Influence  morale  du  théâtre. 

Un  homme  de  qualité,  jusque  là  peu 
débonnaire,  fut  si  touché  de  la  représen- 
tation de  Janine,  qu'en  rentrant  chez 
lui  il  ordonna  à  son  suisse  de  ne  refuser 
la  porte  .à  personne,  pas  même  aux  gens 
en  sabots.  Le  suisse,  profondément  sur- 
pris, dit  à  un  valet  de  chambre  :  «  Si 
je  n'avais  aperçu  mademoiselle  D.  dans 
le  carrosse  de  monseigneur,  je  croirais 
qu'il  vient  de  confesse.   » 

(Curiosités  théâtrales,) 

Influence  occulte. 

Madame  de...  vivait  avec  M.  de  Sene- 
voi.  Un  jour  qu'elle  avait  son  mari  à  sa 
toilette,  un  soldat  arrive,  et  lui  demande 
sa  protection  auprès  de  M.  de  Senevoi, 
son  colonel,  auquel  il  demandaitun  congé. 
Madame  de...  se  fâche  contre  cet  imper- 
tinent, dit  qu'elle  ne  connaît  M.  de  Se- 
nevoi  que  comme  tout  le  monde  ;  en  un 
mot  refuse.  M.  de...  retient  le  soldat,  et 
lui  dit  :  «  Va  demander  ton  congé  en 
mon  nom,  et  si  Senevoi  te  le  refuse,  dis- 
lui  que  je  lui  ferai  donner  le  sien.  » 

(Chamfort.) 
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Infltiencefl  flnbalternefl. 

Thémistocle  avait  un  fils  qui  abusait 
de  la  faiblesse  de.  sa  mère.  «  Ce  petit 
garçon  que  vous  voyez-là,  disait>il  un  jour 
en  riant  à  ses  amis,  est  l'arbitre  de  la 
Grèce  ;  car  il  gouverne  sa  mère,  sa  mère 
me  gouverne  ,  je  gouverne  les  Athéniens, 
et  les  Athéniens  gouvernent  les  Grecs.  » 
(Plutarque,  Fie  de   Thémistocle,) 


La  veille  de  la  déclaration  de  la  maison, 
le  roi,  qui  gardait  le  lit  pour  son  anthrax, 
causait,  entre  midi  et  une  heure,  avec 
Monsieur,  qui  était  seul  avec  lui.  Mon- 
sieur, toujours  curieux,  tâchait  de  faire 
parler  le  roi  sur  le  choix  d'une  dame 
d'honneur,  que  tout  le  monde  voyait  qui 
ne  pouvait  plus  être  différé,  et  comme  ils 
en  parlaient.  Monsieur  vit  à  travers  la 
chambre,  par  la  fenêtre,  la  duchesse  du 
Lude  dans  sa  chaise,  avec  sa  livrée,  qui 
traversait  le  bas  de  la  grande  cour,  qui 
revenait  de  la  messe  :  a  En  voilà  une 
qui  passe,  dit-il  au  roi ,  qui  en  a  bonne 
envie,  et  qui  n'en  donne  pas  sa  part,  » 
et  lui  nomme  la  duchesse  du  Lude.  «  Bon! 
dit  le  roi,  voilà  le  meilleur  choix  du 
monde  pour  apprendre  à  la  princesse 
à  bien  mettre  du  rouge  et  des  mou- 
ches ,  v  et  ajouta  des  propos  d'aigreur 
et  d'éloignement.  Monsieur,  qui  ne  se 
souciait  point  de  la  duchesse  du  Lude,  et 
qui  n'en  avait  parlé  que  par  ce  hasard 
et  par  curiosité,  laissa  dire  le  roi,  et  s'en 
alla  diner,  bien  persuadé  que  la  du- 
chesse du  Lude  était  hors  de  toute  portée, 
et  n'en  dit  mot.  Le  lendemain ,  presque 
à  pareille  heure,  Monsieur  était  seul 
dans  son  cabinet  ;  il  vit  entrer  l'huissier 
qui  était  en  dehors,  et  qui  lui  dit  que 
la  duchesse  du  Lude  était  nommée.  Mon- 
sieur se  mit  à  rire,  et  répondit  qu'il  lui 
en  contait  de  belles.  Peu  de  moments 
après,  entre  M.  deChâtillon,  avec  la  même 
nouvelle ,  et  Monsieur  encore  à  s'en  mo- 
quer. Comme  ils  en  étaient  sur  cette  dis- 
pute, vinrent  d'autres  gens  qui  le  confir- 
mèrent, de  façon  qu'il  n'y  eut  moyen  d'en 
douter.  Alors  Monsieur  panit  dans  une  telle 
surprise,  qu'elle  étonna  lacompagnie,  qui 
le  pressa  d'en  dire  la  raison.  Le  secret  n'é- 
tait pas  le  fort  de  Monsieur;  il  leur  conta 
ce  que  le  roi  lui  avait  dit  vingt-quatre 
heures  auparavant,  et  à  son  tour  les 
combla  de  surprise.  L'aventure  se  sut  et 


donna  tant  de  curiosité,  qu'on  apprit  en- 
fin la  cause  d'un  changement  si  subit. 

La  duchesse  du  Lude  n'ignorait  pas 
qu'outre  le  nombre  des  prétendantes,  il 
y  en  avait  une  entre  autres  sur  qui  elle 
ne  pouvait  espérer  la  préférence  ;  elle  eut 
recours  à  un  sou  terrain.  M"*  de  Maintenou 
avait  conservé  auprès  d'elle  une  vieille 
servante  qui,  du  temps  de  sa  misère  et 
qu'elle  était  veuve  de  Scarron,  à  la  cha- 
rité de  sa  paroisse  de  Sainl-Eustache, 
était  son  unique  domestique;  et  cette 
servante,  qu'elle  appelait  encore  Nanon, 
comme  autrefois,  étaitpour  les  autres  M*|*^ 
Balbien,  et  fort  considérée  par  l'amitié 
et  la  confiance  de  M™*  de  Maintenon  pour 
elle.  Nanon  se  rendait  aussi  rare  que  sa 
maîtresse,  se  coiffait  et  s'habillait  comme 
elle ,  imitait  son  précieux,  son  langage, 
sa  dévotion,  ses  manières.  C'était  une 
demi-fée  à  qui  les  princesses  se  trouvaient 
heureuses  quand  elles  avaient  occasion 
de  parler  et  de  l'embrasser,  toutes  filles 
du  roi  qu'elles  fussent,  et  à  qui  les  minis- 
tres qui  travaillaient  chez  M™®  de  Main- 
tenon  faisaient  la  révérence  bien  base. 
ToutTnaccessible  qu'elle  fût,  il  lui  restait 
pourtant  quelques  anciennes  amies  de 
l'ancien  temps,  avec  qui  elle  s'humani- 
sait, quoique  rarement ,  et  heureusement 
pour  la  duchesse  du  Lude,  elle  avait  une 
vieille  mie  qui  l'avait  élevée,  qu'elle  avait 
toujours  gardée  et  qui  l'aimait  passionné- 
ment, qui  était  de  l'ancienne  connaissance 
de  Nanon ,  et  qu'elle  voyait  quelquefois 
en  privance.  La  duchesse  du  Lude  la  lui 
détacha,  et  finalement  vingtj  mille  écus 
comptant  firent  son  affaire,  le  soir  même 
du  samedi  que  le  roi  avait  parlé  à  Mon- 
sieur le  matin  avec  tant  d'éloignement 
pour  elle;  et  voilà  les  cours!  Une  Nanon 
qui  en  vend  les  plus  importants  et  les 
plus  brillants  emplois,  et  une  femme  ri- 
che, duchesse,  de  grande  naissance  par 
soi  et  par  ses  maris,  ses  enfants,  sans 
liens,  sans  affaires,  libre,  indépendante, 
a  la  folie  d'acheter  chèrement  sa  servi- 
tude. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 


Trop  de  facilité  dans  le  nouveau  roi 
d'Espagne  (Philippe  V)  l'exposait  souvent 
à  de  fausses  démarches.  H  avait  consenti 
que  sa  nourrice  le  suivît  à  Madrid ,  et 
cette  femme  ne  tarda  pas  à  abu&ex  d&% 
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bontés  du  prince.  Ellctavait  une  cour  : 
elle  ne  rendait  pas  les  visites  aux  femmes 
de  condition  ;  elle  voulut  faire  ouvrir 
une  porte  sur  un  escalier  dérobé,  par  où 
elle  serait  descendue  dans  l'appartement 
du  roi  :  l'ambassadeur  de  France  Tem- 
pécha.  De  petites  choses  peuvent  avoir 
de  grandes  suites,  et  Louis  XIV  y  donna 
toute  son  attention.  Cette  femme  avait 
obtenu  du  roi,  pendant  qu'il  jouait  au 
billard,  l'entretien  d'un  attelage  de  huit 
chevaux,  et  Ton  remarquera  que,  pour 
soulager  les  finances  d'Espagne,  on  venait 
de  réduire  à  six  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante «deux. 

(Galerie  de  l'ancienne  cour,) 


Une  femme  avait  un  procès  au  parle- 
ment de  Dijon.  Elle  vint  à  Paris,  sollicita 
M.  le  garde  des  sceaux  (1784)  de  vouloir 
bien  écrire,  en  sa  faveur,  un  mot  qui  lui 
ferait  gagner  un  procès  très-juste  ;  le  garde 
des  sceaux  la  refusa.  La  comtesse  deTalley- 
rand  prenait  intérêt  à  cette  femme  ;  elle 
en  parla  au  garde  des  sceaux  :  nouveau 
refus.  Madame  de  Talleyrand  se  souvint 
que  le  garde  des  sceaux  caressait  beau- 
coup l'abbé  de  Périgord,  son  fils  ;  elle  fit 
écrire  par  lui  :  refus  très-bien  tourné. 
Cette  femme,  désespérée,  résolut  de  faire 
une  tentative,  et  d'aller  à  Versailles.  Le 
lendemain,  elle  part  ;  l'incommodité  de  la 
voiture  publique  l'engage  à  descendre  à 
Sèvres,  et  à  faire  le  reste  de  la  route  à 
pied.  Un  homme  lui  offre  de  la  mener  par 
un  chemin  plus  ag^able  et  qui  abrège; 
elle  accepte,  et  lui  conte  sou  histoire. 
Cet  homme  lui  dit  :  «  Vous  aurez  de- 
main ce  que  vous  demandez.  »  Elle  le 
regarde,  et  reste  confondue.  Elle  va  chez 
le  garde  des'  sceaux,  est  refusée  encore, 
veut  partir.  L'homme  l'engage  à  coucher 
à  Versailles,  et  le  lendemain  matin  lui 
apporte  le  papier  qu'elle  demandait.  C'é- 
tait un  commis  d'un  commis,  nommé 
M.  Etienne. 

(Chcmfort.) 

Informations   minutieuses. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  déjà  vieux, 
ayant  envie  d'épouser  la  jeune  reine  de 
Naples,  y  avait  envoyé  troisambassadeurs, 
chargés  d'instructions,  et  entre  autres  cel- 
les-ci : 


1"  Ils  observeront  exactement  faîr, 
la  stature  de  la  jeune  reine,  et  surtout  la 
forme  de  son  corps. 

2**  Si  son  visage  es}  petit  ou  non,  gras 
ou  maigre,  long  ou  rond.  Si  son  air  est 
aimable  et  gai,  ou  triste  et  refrogné.  Si 
elle  est  constante  ou  légère.  Si  elle  rougit 
quelquefois  dans  la  conversation. 

3^  Ils  remarqueront  quelle  est  la  fi- 
nesse de  sa  peau,  et  la  couleur  de  ses 
cheveux.  Ils  feront  grande  attention  à 
ses  yeux,  à  ses  sourcils ,  à  ses  dents,  et 
à  ses  lèvres;  à  la  forme  de  son  nez,  à 
la  hauteur,  surtout  à  la  largeur  de  son 
front,  et  à  son  teint. 

4**  Us  tâcheront  de  voir  ses  mains 
nues,  d'observer  leur  forme  ;  si  elles  sont 
grasses  ou  maigres,  longues  ou  courtes, 
si  la  peau  en  est  fine  ou  épaisse. 

5**  Us  tâcheront  de  voir  si  sa  gorge 
est  belle,  ses  seins  gros  ou  petits,  et  si 
elle  n'a  point  de  poil  autour  des  lèvres. 

6*^  Us  tâcheront  de  parler  directement 
à  la  jeune  reine,  et  d'aussi  près  que 
l'honnêteté  le  permet,  pour  qu'ils  puis- 
sent s'assurer  si  son  haleine  est  douce 
ou  non;  si  elle  n'exhale  aucune  odeur 
d'épiceries,  d'eau-rose,  ou  de  musc,  lors- 
qu'elle ouvre  la  bouche. 

7**  Us  remarqueront  la  hauteur  de  sa 
taille,  et  de  combien  elle  peut  être  rele- 
vée par  les  talons  ;  et  observeront,  s'ils 
le  peuvent,  la  forme  de  son  pied. 

8°  Us  s'informeront  secrètement  si 
elle  n'a  pas  quelque  maladie,  ou  de  nais- 
sance ou  cachée,  quelques  taches  de  dif- 
formité sur  son  corps,  etc.,  etc. 

Les  autres  articles,  qui  sont  assez  nom- 
breux, ne  regardent  que  les  biens  et 
possessions  sur  lesquels  la  jeune  reine 
peut  compter,  soit  dès  ce  moment-là, 
soit  après  la  mort  de  son  oncle  le  roi 
d'Aragon . 

(Lord  Bacon,  Histoire  te  Henri  y/J.) 

^  Inifénne. 

On  voit  depuis  quelque  temps  (1778) 
dans  l'atelier  de  M.  Houdou  plusieurs 
bustes  intéressants. 

La  tète  la  plus  curieuse  de  l'atelier, 
par  sa  nouveauté  et  la  singularité  de 
l'anecdote ,  c'est  le  buste  de  M"*  Lise. 
U  faut  se  rappeler  qu'en  1774  la  ville, 
au  lieu  de  donner  des  fêtes  vaines  eu 
l'honneur  du  mariage  de  M.  le  comte 
d'Artois,  imagina  de  marier  des  filles  ;  de 
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ce  nombre  était  M^  Lise.  Lorsqu'elle 
se  présenta  pour  se  faire  inscrire,  on  lui 
demanda  où  était  son  amoureux.  Elle 
répondit  qu'elle  n'en  avait  point,  qu'elle 
croyait  que  la  ville  fournissait  de  tout, 
et  la  ville  en  effet  lui  choisit  un  mari  (1). 
La  figure  d'une  pareille  niaise  était  sans 
doute  à  conserver,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Hcudon. 

(Bacbaumont,  Mémoires  secrets,) 

Ingpratitade. 

Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  écrire 
la  nuit  quand  il  se  réveillait.  Pour  cela 
on  lui  donna  un  pauvre  petit  garçon  de 
Nogent-le-Rotrou ,  nommé  Chéret.  Ce 
garçon  plut  au  cardinal,  parce  qu'il  était 
secret  et  assidu.  Il  arriva,  quelques  an- 
nées après,  qu'un  certain  homme  ayant 
été  mis  à  la  Bastille,  Laffemas,  qui  fut 
commis  pour  l'interroger,  trouva  dans  ses 
papiers  quatre  lettres  de  Chéret ,  dans 
l'une  desquelles  il  disait  à  cet  homme: 
«  Je  ne  puis  vous  aller  trouver,  car  nous 
vivons  ici  dans  la  plus  étrange  servitude 
(lu  monde,  et  nous  avons  affaire  au  plus 
grand  tyran  qui  fut  jamais.  »  Laffemas 
porte  ces  lettres  au  cardinal,  qui  aussitôt 
fait  appeler  Chéret.  «  Chéret,  lui  dit- 
il,  qu'aviez-vous  ipiand  vous  êtes  venu 
à  mon  service?  —  Rien,  monseigneur. 

—  Écrivez  cela.  Qu'avez-vous  mainte- 
nant ?  —  Monseigneur,  répondit  le  pau- 
vre garçon  bien  étonné ,  il  faut  que  j'y 
pense  un  peu.  —  Y  avez- vous  pensé? 
(lit   le  caixlinal    après  quelque    temps. 

—  Oui,  monseigneur,  j'ai  tant  en  cela, 
tant  en  telle  chose ,  etc.  —  Écrivez  :  m 
Quand  cela  fut^  écrit!  «  Est-ce-tout?  — 
Oui ,  monseigneur.  —  Vous  oubliez, 
ajouta  le  cardinal,  une  partie  de'  ciii- 
(piante  mille  livres.  —  Monseigneur , 
je  n'ai  pas  touché  l'argent.  —  Je  vous  le 
forai  toucher  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
faire  celte  affaire.  »  Somme  toute,  il  se 
trouva  six  vingt  mille  écus  de  bien. 
Alors  il  lui  montra  ses  lettres.  »  Tenez, 
n'est-ce  pas  là  votre  écriture?  lisez. 
Allez,  vous  êtes  un  coquin;  que  je  ne  vous 
voie  jamais.  »  M"'*  d'Aiguillon  et  le 
grand  maître  le  firent  reprendre  au  car- 
dinal ;  peut-être  savait-il  des  choses  qu'il 
craignait   qu'il   divulguât. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

(i)  Voir  Naïvetés. 


Louis  XIV  disait  que,  quand  il  nommait 
quelqu'un  à  uife  place,  il  faisait  quatre- 
vingt-dix-neuf  mécontents,  et  un  ingrat. 
(Improvisateur  français,) 


Le  marquis  de  ***,  voulant  entrer  dans 
un  batelet  pour  traverser  la  Seine,  fit 
un  faux  pas,  et  tomba  dans  la  rivière  ; 
le  batelier  l'en  retira  fort  heureusement. 
Ce  marquis,  au  lieu  de  lui  témoigner  de 
la  reconnaissance,  ne  fut  pas  plutôt  remis 
de  sa  chute  qu'il  se  fâcha  contre  le  bate- 
lier, en  lui  disant  qu'il  se  serait  bien 
retiré  lui-même,  et  qu'il  ne  lui  savait 
pas  beaucoup  degré  d'un  secours  dont  il 
n'avait  pas  eu  besoin.  Le  batelier  eut 
beau  lui  dire  qu'il  avait  cru  le  péril  pres- 
sant en  le  voyant  aller  au  fond  de  l'eau, 
le  marquis  de  ***  insista  et  joignit  hs  in- 
jures à  l'ingratitude.  Enfin  le  batelier  lui 
dit  :  ((  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  êtes 
si  fâché  d'être  hors  de  l'eau ,  je  vais  vous 
y  rejeter,  et  vous  aurez  l'honneur,  de 
vous  en  tirer  vous-même.  »  Le  marquis 
ne  fut  pas  tenté  de  le  prendre  au  mot. 
(Galerie  de  V ancienne  cour,) 

Insensibilité. 

Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  à 
M.  de  Fontenelle,  c'est  celui  d'avoir  le 
cœur  peu  sensible.  On  disait  de  lui,  et 
il  était  vrai,  qu'il  n'avait  jamais  ni  ri 
ni  pleuré.  Ce  trait  caractérise  assez  un 
homme  (1).  Milord  Hyde,  homme  de 
beaucoup  de  mérit^qui,  de  son  cabinet 
de  Paris,  a  dirigé  qirelque  temps  la  cham- 
bre basse  de  Londres  ,  disait,  à  propos 
de  la  longue  carrière  de  M.  Fontenelle, 
que  pour  lui  il  vivait  ses  cent  ans  dans 
un  quart  d'heure.  Beau  mot  qui  prouve 
si  bien  les  avantages  d'une  âme  sensible 
sur  un  cœur  qui  ne  sent  rien. 

(Grimm,  Correspondance,) 


(i)  Nous  avons dôjà  vu,  et  nous  verrons  encore 
plusieurs  traits  relatifs  à  l't'goïsme  proverbial  de 
^'ontenelle  ^  cependant,  il  est  juste  de  rapporter 
d'après  la  même  source,  la  réponse  qu'il  fit  un 
jour  à  ce  propos  à  M"**  du  Bocao^e,  réponse 
plus  spirituelle  que  concluante.  «  Madame  du 
Bocage,  dit  Grimm,  ayant  témoigné  un  jour  à 
Fontenelle  même  son  étonnement  de  ce  qu'on 
avait  pu  soupçonner  l'homme  et  l'auteur  le  plus 
aimable  de  manquer  de  sensibilité  :  «  C'est,  ré- 
pondit-il tranquillement,  parce  que  je  n'en  sais 
pas  encore  mort.   » 
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Insensililllté  07fltématiqiie. 

Lorsqu'on  soutenait  au  Père  Maie- 
branche  que  les  animaux  étaient  sensi- 
bles à  la  douleur,  il  répondait,  en  plaisan- 
tant, qu'apparemment  ils  avaient  maugé 
du  foin  défendu. 

UnjourqueFontenelle  était  allé  le  voir 
aux.  Pères  de  TOratoire  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  une  grosse  chienne  de  la  maison, 
qui  était  pleine,  entra  dans  la  salle  où 
ils  se  promenaient,  vint  caresser  le  Père 
Malebranche  et  se  rouler  à  ses  pieds. 
Après  quelques  mouvements  inutiles  pour 
la  chasser,  le  philosophe  lui  donna  un 
grand  coup  de  pied ,  qui  lit  jeter  à  la 
chienne  un  cri  de  douleur,  et  à  Fonte- 
ncUe  un  cri  de  compassion.  «  Eh  quoi  ! 
lui  dit  froidement  le  Père  Malebranche, 
ne  savez-vous  pas  que  cela  ne  sent 
rien?  » 
(Mémoires  anecd,  de  Louis  XIF  et  XV,) 

Insouciance. 

Le  curé  de  Saint-Louis  de  Versailles, 
paroisse  du  roi,  vint  un  jour  au  lever 
de  Louis  XV,  selon  le  privilège  qu'il  eu 
avait.  Le  monarque,  humain  à  sa  ma- 
nière, s'informe  des  ouailles  du  pasteur  : 
«  Y  a-t-il  beaucoup  de  malades»  de  pau- 
vres? —  Sire,  il  y  en  a  beaucoup.  — 
Mais  les  aumônes  ne  sont-elles  pas  abon- 
dantes? n'y  suffisent-elles  pas?  le  pain 
est-il  enchéri  ?  le  nombre  des  malheureux 
est-il  augmenté? —  Hélas  !  oui,  sire.  — 
Comment  cela  se  fait-il  ?  —  sire,  c'est 
qu'il  y  a  jusqu'à  àm  valets  de  pied  de 
votre  maison  qui  demandent  la  charité. 
—  Je  le  crois  bien,  ajoute  le  roi  avec 
hnmeur,  on  ne  les  pay^î  pas.  Le  mo- 
narque fait  une  pirouette,  et  rompt  la 
conversation  avec  le  curé.  Quelqu'un  qui, 
sans  savoir  la  question,  n'aurait  entendu 
que  la  réponse,  n'aurait-il  pas  cru  que 
le  monarque  parlait  des  gens  du  roi  du 
Japon  ou  de  l'empereur  de  la  Chine  ? 
(Fastes  de  Louis  XF,) 


Dan  s  les  commencements  que  je  vins  en 
France,  je  voulus  une  nuit  me  promener 
dans  le  jardin  de  Versailles;  le  suisse  qui 
était  de  garde  refusa  de  me  laisser  passer; 
je  lui  dis  :  «  Mon  bon  suisse,  laissez-moi 
me  promener;  je  suis  la  femme  du  frère 
du  roi.  — Est-ce  que  le  roi  a  un  frère?  » 


me  répondit-il.  Je  répliquai  :  «  Comment, 
est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas  ?  Depuis 
combien  de  temps  servez-vous  le  roi  ?  — 
Depuis  trente  ans.  —  Vous  devez  alors 
bien  savoir  que  le  roi  a  un  frère,  car 
chaque  fois  qu'il  passe  on  vous  fait  pren- 
dre les  armes.  —  Oui,  répondit  le  suisse, 
lorsqu'on  bat  le  tambour  je  prends  les 
armes,  mais  je  ne  me  suis  jamais  informé 
pour  qui  c'était,  et  si  le  roi  avait  un 
frère  ou  des  enfants,  car  cela  m'est  bien 
égal,  u 

(Madame,  duchesse  d'Orléans,  Corres- 
pondance,) 

Insouciance  philosophique. 

On  vint  un  jour  avertir  Budé,  qui  était 
à  travailler  dans  son  cabinet,  que  le  feu 
était  à  la  maison  :  a  Avertissez  Madame, 
dit-il,  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires 
du  ménage.  » 

(Tableau  Iiist.) 


On  a  dit  que  le  goût  de  l'étude  ne 
souffrait  aucune  distraction,  et  Corueille 
en  fournit  une  preuve.  Un  jeune  homme, 
auquel  il  avait  accordé  sa  fille,et  que  l'état 
de  ses  affaires  mettait  dans  la  nécessité 
de  rompre  ce  mariage  ,  se .  présente  un 
matin  chez  Corneille,  perce  jusque  dans 
son  cabinet  :  «  Je  viens,  monsieur,  lui 
dit-il,  retirer  ma  parole,  et  vous  exposer 
le  motif  de  ma  conduite.  —  Eh!  mon- 
sieur, réplique  Corneille,  ne  pouvez-vous 
sans  m'interrompre,  parler  de  tout  cela 
à  ma  femme?  Montez  chez  elle  :  je  n'en- 
tends rien  à  toutes  ces  affaires-là.  » 


L'abbé  de  Molière  était  un  homme 
simple  et  pauvre,  étranger  à  tout,  hors  à 
ses  travaux  sur  le  système  de  Descartes  ; 
il  n'avait  point  de  valet,  et  travaillait 
dans  son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur 
sa  tête  par-dessus  son  bonnet,  les  deui 
côtés  pendant  à  droite  et  à  gauche.  Un 
matin,  il  entend  frapper  à  sa  porte  : 
«  Qui  va  là?  —  Ouvrez...  »  Il  tire  un 
cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L'abbé  de 
Molière,  ne  regardant  point  :  «  Qui  êtes 
vous?  —  Donnez-moi  de  l'argent.  —  De 
l'argent?  —  Oui,  de  l'argent.  —  Ah! 
j'entends,  vous  êtes  un  voleur  ?  —  Voleur 
ou  non,  il  me  faut  de  l'argent.  —  Vrai- 
ment ,  oui,  il  vous    en  faut  ?    Eh  bien. 


INS 


INS 


589 


cherchez  là-dedans...  »  Il  tend  le  cou, 
et  présente  un  des  côtés  de  la  culotte  ;  le 
Toleur  fouille  :  «  Eh  bien,  il  n*y  a  point 
d*argent.  7—  Vraiment,  non  ;  mais  il  y  a 
ma  clef.  —  Eh  bien,  cette  clef...?  — 
Cette  clef,  prenez-la.  —  Je  la  liens.  — 
Allez-vous-en  à  ce  secrétaire  ;  ouvrez...  » 
Le  voleur  met  la  clef  à  un  autre  tiroir. 
M  Laissez  donc,  ne  dérangez  pasl  ce  sont 
mes  papiers.  Ventrebleu  I  finirez-vous  ? 
ce  sont  mes  papiers!  A  Tautre  tiroir, 
vous  trouverez  de  Targent.  —  Le  voilà. 
—  Eh  bien,  prenez...  Fermez  donc  le 
tiroir...  »  Le  voleur  s*en  fui  t.  «  Monsieur 
le  voleur,  fermez  donc  la  porte.  Morbleu  ! 
il  laisse  la  porte  ouverte!...  Quel  chien 
de  voleur  !  il  faut  que  je  me  lève  par  le 
froid  qu'il  fait!  maudit  voleur  !  »  L'abbé 
saute  eu  pied ,  va  fermer  la  porte ,  et 
revient  se  remettre  à  son  travail. 

(Chamfort.) 


chez  Marmontel  et  lui  dit  :  «  Faites-moi 
avoir  une  petite  pension  sur  le  Mercure, 
Marmontel  le  regarde  en  tremblant,  et  dit  : 
«  11  va  mourir.  »Ën  effet,  Panard  mourut 
peu  de  jours  après. 

(M""'  Necker,  Noiw,  mélang.) 

Inspiration  {Moyens  d*). 

Polus,  acteur  d'Athènes,  ayant  à  re- 
présenter le  rôle  d'Èleclre,  quelque  temps 
après  avoir  perdu  son  fils  unique,  alla 
prendre  l'urne  qui  renfermait  les  cendres, 
et  s'en  servit  sur  la  scène,  au  lieu  d'une 
urne  vide,  pour  rendre  sa  douleur  plus 
pathétique  et  plus  naturelle. 

{Curiosités  théâtrales,) 


Un   matelot    regagnait  gaiement  son 
vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Il   fut 
arrêté  par  un  passant  qui   lui  demanda 
la  cause  de  sa  joie  :  «  Je  vais,  monsieur, 
répondit-il,  faire  un  nouveau  voyage  sur 
mer;  c'est  mon  élément  et  mon  gagne- 
pain  ;  j 'espère  que  celui-ci  sera  bon. — 
Mais,  dis-moi,  je  te  prie,  'reprit  le  pas- 
sant, où  ton  père  est-il  mort?  —  Dans 
un  naufrage.  Tout  a  péri,  corps  et  biens. 
—  Et  ton  grand-père  ?  —  Son  vaisseau 
a  coulé  bas  en  pleine  mer,  personne  n'a 
pu  se   sauver.  —  Et  comment,  malheu- 
reux, après  ces  exemples  tu  oses  encore 
t'embarquer  ?  —  A  mon  tour,  monsieur, 
permettez-moi    de   vous    faire  quelques 
questions.  —  Volontiers.   —   Où  votre 
père   est-il  mort  ?   —   Dans  son  lit.  — 
Et  votre  grand-père  ?  —   Eh  !  parbleu, 
dans  son  lit  aussi.  —  Gomment,  monsieur, 
s'écria  le  marin,  après  ces  exemples  vous 
osez  tous  les  soirs  vous  coucher  ?  .>  Qui  des 
deux  était  le  plus  fataliste  ? 

{Omniana.) 

Insouciance    poétique. 

Le  chansonnier  Panard  était  le  plus 
insoucieux  des  hommes.  Il  buvait,  s'en- 
dormait, s'éveillait,  faisait  des  couplets 
charmants,  se  rendormait,  se  réveillait, 
allait  dîner  chez  ses  amis,  s'enivrait,  se 
couchait,  se  levait,  faisait  encore  des  cou- 
plets. Un  jour  pourtant,  il  se  présenta 


Les  bizarreries  d'auteurs  en  mal  d'en- 
fant sont  choses  connues.  Il  y  faut  ajouter 
celle  de  M.  Spontini  ,  le  musicien  de  la 
Vestale^  qui  ne  peut  composer  que  placé 
dans  une  complète  obscurité.  Si  pendant 
le  jour  il  se  sent  en  veine,  il  fait  tout 
fermer  chez  lui ,  de  manière  que  la  plus 
petite  clarté  n'y  pénètre  pas  (1),  et  dès  qu'il 
en  est  persuadé,  le  démon  familier  se 
présente. 

(Ch.  Maurice,  Hist,  anecd,  du  th,) 


Dans  la  coulisse,  Talma  ne  cessait  de 
s'occuper  de  son  rôle ,  la  brochure  à  la 
main ,  se  promenant  à  pas  lents,  au  mi- 
lieu de  ses  confrères,  qui  se  gardaient  de 
le  troubler.  Il  employait  parfois  des 
moyens  factices  pour  se  préparer  et  se 
mo/i/^r,  en  entrant  en  scène.  Nous  citerons 
celui  dont  il  se  servait  dans  Hamlet  : 
<t  Avant  de  paraître ,  quand  la  réplique 
se  fait  entendre,  il  saisit  des  deux  mains 
par  le  collet  un  valet  de  chambre,  le  secoue 
eu  s'écriant ,  comme  il  doit  le  dire  dans 
la  coulisse  : 

Fuis,  spectre  épouvantable, 
Porte  an  fond  des  tombeaux  ton  aspect  re- 

[dou  table 

11  repousse  ensuite  le  mannequin  de 
manière  à  nécessiter  que  quelqu'un  le  re- 
tienne ,  et  se  lance  sur  la  scène  :  «  Cela 
me  donne  ,  m'a-t-il  dit,  l'irritation  ner- 
veuse dont  j'ai  besoin  pour  commencer.  » 

(id.) 

(i)  On  conte  la  mcmccbose  de  l'historien  Mézo* 
rav. 


Od  dît  que  le  jtsuite  Lou»  Haimlioiirg 
De  prenait  jamais  la  |iliiaie  aaus  avoir 
échaufTÉ  son  imagination  par  le  vin. 
Lorsqu'il  avait  à  décrire  une  bataille ,  il 
(■Il  buvait  Jeiu  bouteilles  au  lïcu  [l'une, 
(le  peur,  disait-il ,  que  l'image  des  ïoni- 
bali  ne  le  fît  tomber  eu  rBil>lesse(l}. 
(IVo„«.  Dkl.  LUI.) 

laatllntcnr   de   ehiem. 


Irait  dans  lei  mes.  Beaux  ou  laids,  pro- 
prefou  non,  ils  trouvaient  chei  lui  rW- 
pilalité  ;  mais  il  exigeait  de  chacun  d'eux 
de  l'aptitude  pour  certains  exercices. 
Quand  au  terme  prescrit  l'élève  était 
cdiivaincu  de  n'avoir  pas  profilé  de  l'é- 
■  duration  qu'où  lui  avait  donnée,  l'auteur 
de  Rhadamisie  le  reprenait  sous  son  man- 
teau, l'albit  poser  sur  le  pavé  oii  il  l'a- 
vait ramassé  ,  et  détoumaut  les  jein  en 
gémissant,  il  l'aliandaunait  il  wn  mau- 

tflaleilede   F  ancienne  cour .) , 

InalitntFlofi  (Une). 

AiiIreFois  les  tableaux  nouveaux  étaient 
exposés  au  Louvre  tous  les  dent  aus,  dans 
le  grand  salou  seulement.  Un  joui-,  ma 
graitd'mèrc  fit  demander  qu'on  1';  laissât 
entrer  à  une  heure  où  il  n'y  avait  per- 
sonne :  j'avais  alors  dit  ou  onze  ans; 
elle  me  mena  avec  elle,  A  peine  fûmes- 
nous  arrivées,  que  les  deux  battnnls  s'ou- 
vrirent, et  nous  vîmes  entrer  les  trois  pe- 
tits princes  d'Orléans  et  leur  s^Fur,  tla- 
demoisrlle,  conduits  par  madame  de  Gcu- 
tis,  a  la  Fois  leur  gouverneur  et  leur  gouver- 
iu<utc;puisveiuiit  tout  leeorlége  princier. 
Ma  eraiurmère  dit  aux  personnes  qu'elle 
avail  amenées  :  n  OhlquellMiuheuri  il  7  a 
des  iùèclei  une  n'ai  rencoutré  madame  de 
Genlis.  »  —Ellei  s'avaneèi'ent  tout  de  suite 
l'une  vers  l'anlre.  Madame  de  (ienlis  était 
mise  li-ès-simplemem,  en  couleur  sombre; 
je  crois  même  être  srtre  que  le  capuchon 
de  son  mautelet  noir  était  sur  la  tète. 
Les  petits  prtnccsélaient  bien  tingiiliiTs 


INS 

pour  ce  temps-U,  car  ils  étaient  coilTéi 
comme  de  petits  Anglais,  les  cheveux 
tombant  bouclés  sur  les  épaules  et  sans 
poudre ,  chose  Fort  étrange  à  retle  épo- 
que. Ma  grand'mère  vit  à  côté  de  mi- 
dame  de  Genlis  une  charmante  petite  Elle 
de  sept  ans.  Elle  lui  dit  :  ■  Quelle 
est  donc  cette  ravissante  créature?—  Oh! 
répondit  madame  de  Genlis  à  demi-voiA, 
mais  je  l'entendis ,  c'est  une  histoire 
bien  touchante,  bien  intéressante,  <mt 
celle  de  celle  petite  :  je  ne  puis  vous  la 
raronler  en  ce  moment.  »  Elle  ajoiKa  : 
"  Vous  ne  voyei  rien  encore,  vous  aile/ 
juger  de  cette  fiture-là!  u  Pui«,  élevant 
la  voix  :  k  Paméla,  faites  Hiloïse  '.  >  Aus- 
sitôt Paméla  aie  son  peigne  ;  ses  beaui 
cheveux  sans  poudre  tombent  m  longues 
hoiicles ,  elle  se  précipite  un  genou  en 
terre,  lève  les  veux  au  ciel,  ainsi  qu'un 
de  sesjbras,  et  sa  figure  exprime  une 
extase  passionnée.  Paméla  reste  en  atli- 
ludelMH  Pendant  ce  temps,  madame 
de  Genlis  parait  ravie,  fait  des  signes, 
di's  remarques  à  ma  grand'mère,  qui  lui 
fait  des  compliments  sur  la  beauté  et  la 
grâce  ds  sa  jeune  élève.   Pour  mai,  je 


!D  fut  bieu 


comprendre.  Ma  grand'm 
vite,  pour  rire  de  cette 

{Mémoires   de    la    mar^TiUt   de   lu 
Bochejaijiiele  in.  ) 

InalTBcttonB   dlpIOBiatl^nea, 

Ayant  reçi  l'ordre  de  me  rendre  à 
Dusseldorf  ponry  recevoir  le  grand-Juclié 
de  Bei^  des  mains  des  ministres  de  l'an- 
cien possesseur  et  pour  en  prendre  l'ad- 
minislration,...  je  me  rendis  chei  l'archi- 
chancelier  (Cambaeérès)  pour  prendie 
congé  :  •>  Mon  cher  Bengnot ,  me  dit  Ir 
prince,  l'empereur  arrange  les  couronnei 
comme  il  l'entend.  Voilà  le  grand-duché 
de  Bei%  qui  passe  à  Naptes,  je  le  Irouie 
fort  bien;  maïs  le  grand-duc  m'envoyait 
tous  les  ans  deux  doiuaines  de  jam[>oii< 


s  pn-vi. 


que  je  n'entends  pas  les  perdre,  tous  ttm-i 
arrangerez  en  conséquence.  » 

(BeugDOt,  Mémoire  t.) 

Instractlons  ulnlalériellra. 

Jamais  cnurtisan  n'eulendil  mieux  rail- 
lerie que  M.  d'Angoulémc.  Le  eardiual 
de  Richelieu,  en  luidoniimt  àrommandi-r 
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un  corps  d^arméc,  eut  l)icii  la  cruaulé  de 
lai  dire  :  «  Monsieur,  le  roi  entend  que 
vous  vous  absteniez  de...  »  Et  en  disan|: 
cela  f  il  faisait  avec  sa  main  la  patte  de 
chapon  rôti,  lui  voulant  dire  qu'il  ne  fal- 
lait pas  gri vêler  (voler).  Le  bonhomme  , 
comme  vieux  courtisan,  au  lieu  de  se  fâ- 
cher, lui  répondit  en  souriant  et  en  haus- 
sant les  épaules  :  a  Monsieur,  on  fera 
tout  ce  qii*on  pouri'a  pour  contentée  Sa 
Majesté.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

IntnUe  impunie. 

Un  officier  se  plaignait  au  marccbal  de 
Richelieu  d'avoir  été  insu! té*  par  ^un  de 
ses  camarades .  qui  l'avait  même  frappé  : 
«  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  d'épée,  dit 
le  maréchal?  —  Non,  mon  colonel.  — 
Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  de  couteau  ? 
—  Non,  monseigneur.  —  Eh  !  f  ...  , 
vous  aviez  du  moins  votre  cure-dent ,  » 
ajouta  le  maréchal  en  lui  tournant  le  dos. 
[Improvisateur    français,) 

Intérêt  personnel. 

Un  jour  qu'on  parlait  devant  Talley- 
rand  d'uu  rhume  de  M.  de  Sémonville  : 
<(  Quel  intérêt  a  donc  M.  de  Sémonville  à 
être  enrhumé?  »  demanda  Talleyrand. 

Intermédiaire  entre   deux  épo- 
ques. 

Si  je  vis  vieux  (1720)  j'aurai  à  dire 
une  chose  bien  particulière  :  j'ai  vu  et  lié 
amitié  avec  un  homme  qui  avait  couché 
avec  une  maîtresse  de  François  I®*". 

Ce  roi  est  mort  en  1547.  Il  avait  eu  les 
faveurs  de  cette  femme,  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom,  peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir. Cette  petite  fille  vécut  fort  vieille  et 
fort  luxurieuse  ;  sur  ses  vieux  jours ,  elle 
entretint  pendant  un  an  entier  un  jeune 
mousquetaire  nommé  Vitrac.  C'est  ce 
bonhomme  dont  je  parle  ,  et  qui  a  été 
mon  ami.  Il  avait  eu  pour  parrain  le 
duc  de  Montmorency ,  pris  à  Castelnau- 
dary,  puis  décapité.  11  était  borgne.  Il 
a  vécu  fort  vigoureusement  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  ans ,  et  c'est  à  quatre-vingts 
ans  que  j'ai  commencé  à  le  connaître.  Il 
montait  à  cheval  comme  un  des  meilleurs 
ôcuyers  du  roi. 

(Marquis  d'Argenson,   Mémoires,) 


Quelque  temps  après  la  Terreur,  une 
femme  que  distinguaient  entre  toutes,  ses 
manières  ,  son  esprit ,  ses  talents ,  ma- 
dame de  Bawr,  se  trouvait  placée ,  dans 
un  dîner,  en  face  d'une  personne,  jeune 
encore ,  qui  commença  un  récit  par  ces 
mots  !  u  Louis  XIV  disait  à  mon  mari... 
—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  tout  bas  madame 
de  Bawr  en  se  penchant  vers  sa  voisine , 
qu'elle  ne  connaissait  pas  davantage,  cette 
dame  aurait-elle  perdu  la  raison?  —  Pas 
le  moins  du  monde,  répondit  avec  la  même 
réserve  la  voisine  consultée;  cette  dame 
est  mademoiselle  de  Lavaux ,  troisième 
femme  du  duc  de  Richelieu*,  qui  l'épousa 
en  1780,  quand  elle  n'avait  que  trente  ans 
et  qu'il  en  avait  quatre-vingt-quatre.  Vous 
savez  qu'il  était  né  en  16GG ,  et  que  par 
conséquent  il  a  vu  les  dernières  années 
de  LouisXÏV,  mort  en  1715.  » 

(Préface  des  Mémoires  de  Richelieu, 
Édition  Barrière.) 

InterTeution  charitable. 

Un  homme  ayant  été  'condamné  à  être 
pendu,  comme  il  était  monté  à  la  po- 
tence, quantité  de  petits  garçons  (car  il 
n'en  manque  pas  en  pareilles  occasions  ) 
Tagaçaient,  et  le  touchaient ,  avec  leurs 
bâtons,  lui  jetant  des  pierres,  et  lui  di- 
sant mille  discours.  De  quoi  une  bonne 
femme  ayant  compassion  ,  leur  dit  .  «  Ti- 
rez-vous d'ici,  canaille; ils  tourmenteront 
tant  ce  pauvre  homme,  que  je  crois  qu'ils 
le  feront  devenir  fou.  » 

(D'Ouville,  Contes,) 

Intrépidité. 

Don  GarciePerez  de  Vargas,  cavalier 
célèbre  par  sa  valeur,  rencontra ,  lui  se- 
cond ,  sept  Maures  qu'il  se  mit  en  devoir 
d'attaquer.  Son  compagnon  refusa  de  ten- 
ter l'aventure,  et  se  retira  avec  précipi- 
tation. Vargas  ne  crut  pas  devoir  se  mesu- 
rer seul  contre  sept  ;  mais  il  les  attendit 
avec  fierté ,  bien  résolu  de  les  combattre, 
s'ils  venaient  l'attaquer.  Les  ennemis , 
l'ayant  reconnu,  n'osèrent  passer  outre. 
Quand  il  leur  eut  donné  le  temps  de  se 
décider,  il  leprit,  au  petit  pas,  le  chemin 
du  camp.  11  en  était  déjà  assez  près,  lors- 
qu'il s'aperçut  qu'il  avait  perdu  l'agrafe 
qui  fermait  son  casque.  Il  retourne  sur 
ses  pas,  et  va  la  chercher  jusqu'au  lieu 
où  les  cavaliers  sarraiiu^  <^^\ii\v«^vK«x.  «>x- 
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core.  Il  la  rainasse ,  et  revient  avec  la 
même  gravité  que  la  première  fois.  »  Cette 
bravoure  espagnole  fut  fort  applaudie, 
dit  un  historien  ;  et,  ce  qui  doit  être  du 
goût  de  toutes  les  nations,  on  ne  put  ja- 
mais le  forcer  à  dire  le  nom  du  timide 
guerrier  qui  l'avait  abandonné  dans  le 
péril.  » 

•    {jénecdotes    militaires») 


Les  ennemis  de  Guillaume  d'Orange , 
depuis  Guillaume  111 ,  roi  d'Angleterre, 
ayant  observé ,  durant  la  bataille  qu'il 
donna  sur  les  rives  de  la  Boyne,  en  Irlande, 
Tcndroit  où  il  était,  traînèrent  vis-à-vis  de 
lui  deux  pièces  de  campagne,  et  le  bles- 
sèrent à  répaule  d'un  boulet  de  six  livres. 
Ce  coup  effraya  tous  ceux  qui  étaient  près 
de  lui.  Lui  seul  n'en  parut  point  ému  : 
«  11  n'aurait  pas  fallu  que  le  coup  fi\t  tiré 
de  plus  près,  dit-il  froidement.  »  11  se  Gt 
ensuite  panser,  à  la  tète  de  ses  troupes,  et 
demeura  à  cheval,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
gagné  la  bataille. 

(Improvisateur  français . ) 


Lors  des  barricades  de  1C48,  le  prési- 
dent Mole  fit  ouvrir  les  portes  de  son  hô- 
tel, que  Ton  venait  de  fermer  :  u  La  maison 
d'unpremier  président, dit-il,  doit  toujours 
être  ouverte  à  tout  le  monde.  » 

—  Un  mutin  l'ayant  un  jour  insulté  au 
milieu  d'une  place  publique ,  jusqu'à  lui 
prendi-e  la  barbe,  qu'il  portait  fort  longue, 
il  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette 
menace  aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Mais 
lorsqu'on  lui  disait  qu'il  devait  moins  s'ex- 
poser à  la  fureur  du  peuple,  il  répondit 
«  que  six  pieds  de  terre  feraient  toujours 
raison  au  plus  grand  homme  du  monde.  » 

(Panckoucke.) 


Jean-Bar t ,  abordant  un  vaisseau  con- 
tre-amiral hollandais,  promit  une  récom- 
pense àceluiqui  lui  amènerait  le  pavillon 
contre-amiral  et  le  pavillon  de  poupe. 
Un  jeune  marin,  s'étant  élancé  avec  les 
autres  sur  le  vaisseau  ennemi ,  monte  au 
haut  d'un  des  mâts  pour  enlever'le  pavillon 
demandé.  Le  contre-maître  l'aperçoit ,  et 
lui  tire  deux  coups  de  fusil ,  dont  un  lui 
perce  la  main,  et  l'autre  la  cuisse.  Le  ma- 
rin ,  d'un  sang-froid  incroyable ,  enve- 
loppe  sa  main  avec  sou  iuo\\c\\o\t,  sîi  \ 


cuisse  avec  sa  cravate ,  continue  de  mon- 
ter, enlève  le  pavillon  de  contre-amiral , 
s'en  fait  une  ceinture,  et  descend  pour  en- 
lever le  pavillon  de  poupe.  H  ra[déjà  dé- 
taché à  moitié.  Le  contre-maître  l'aper- 
çoit encore,  et  lui  donne  un  coup  d'espou- 
ton.  Le  marin  se  retourne,  prend  une 
hache  d'armes  qu'il  a  à  son  côté,  en  donne 
un  coup  de  pic  au  contre-maître,  lui  crève 
un. œil,  le  renverse,  continue  de  détacher 
le  pavillon,  et  va  le  porter  à  Jean-Bart. 
(Thibaudcau,  à  la  Cornu  Nation,) 


Au  milieu  de  l'insurrection  du  20  juin 
1792,  qui  avait  envahi  les  Tuileries, 
Louis  XVI,  invincible  dans  sa  résistaDce 
constitutionnelle,  éluda  ou  refusa  tou- 
jours d'acquiescer  aux  injonctions  des 
séditieux.  «  Gardien  de  la  prérogative  du 
pouvoir  exécutif,  je  ne  la  livrerai  pas  à  la 
violence,  répondit-il  ;  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  délihérer  quand  on  ne  délibère 
pas  librement.  —  N'ayez  pas  peur.  Sire, 
lui  dit  un  grenadier  de  la  garde  nationale. 
—  Mon  ami,  lui  répondit  le  roi,  en  lui 
prenant  le  bras  et  en  l'approchant  de  sa 
poitrine  y  mets  ta  main  là,  et  vois  si  mon 
cœur  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  »  Ce 
geste ,  ces  paroles  de  confiance  intrépide , 
vues  et  entendues  de  la  fou'e,  retournèrent 
le  cœur  des  séditieux. 

(Lamartine,  Hist,  des  Girondins.) 


Pendant  la  marche  de  Hoche  à  travers 
les  Vosges  pour  tomber  sur  l'armée  autri- 
chienne ,  deux  redoutes  formidables  ,  éta- 
blies à  Reischoffen  et  à  Freischwiller,  dé- 
fendaient le  passage.  Hoche,  sous  le  feu  de 
leurs  canons ,  imagina  de  mettre  ceux-ci  à 
l'encan:»  Camarades,  s' écrie-t-il  gaiement, 
à  six  cents  livres  la  pièce.  —  Adjugé  !  »  ré- 
pondent ses  braves  ,  et  ils  fondent  sur  hs 
redoutes  au  pas  de  charge ,  y  pénètrent , 
tuent  lescanoniersct  s'emparent  de  leurs 
pièces. 

(De  Bonnecliose ,  Lazare  lloche.) 


Un  jour,  pendant  le  siège  de  Toulon ,  à 
la  batterie  des  Sans-Culottes ,  im  com- 
mandant d'artillerie  venu  de  Paris  depuis 
peu  de  jours  pour  diriger  les  opérations 
du  siège  en  ce  qui  regardait  l'artillerie 
sous  les  ordres  de  Cartaux ,  demanda  à 
l'officier  du   poste  un  jeune  sous-officier 
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qui  ei^t  en  même  temps  de  Taudace  et  de 
1  intelligence.  Le  lieutenant  appelle  aussi- 
tôt la  Tempête ,  et  Junot  se  présente.  Le 
commandant  fixe  sur  lui  cet  œil  qui  sem- 
blait déjà  connaître  les  hommes,  k  Tu  vas 
quitter  ton  habit ,  dit  le  commandant ,  et 
tu  iras  là  porter  ces  ordres.  »  11  lui  indi- 
quait de  la  main  un  point  plus  éloigné  de 
la  côte ,  et  lui  expliqua  ce  qu'il  voulait  de 
lui.  Le  jeune  sergent  devint  rouge  comme 
une  grenade ,  ses  yeux  étincelèrent.  «.  Je 
ne  suis  pas  un  espion,  répondit-il  au  com- 
mandant ;  cherchez  un  autre  que  moi  pour 
exécuter  ces  ordres.  »  Et  il  se  retirait. 
«  Turefusesd'obéir  ?  lui  dit  Tofficier  supé- 
rieur d'un  ton  sévère];  sais-tu  bien  à  quoi 
tu  t'exposes?  —  Je  suis  prêt  à  obéir,  dit 
Junot,  mais  j'irai  là  où  vous  m'envoyez 
avec  mon  uniforme,  ou  je  n'irai  pas.  C'est 
encore  bien  de  l'honneur  pour  ces...  An- 
glais. M  Le  commandant  sourit,  en  le  re- 
gardant attentivement.  «  Mais  ils  te  tue- 
ront I  reprit-il.  —  Que  vous  importe? 
Vous  ne  me  connaissez  pas  assez  pour  que 
cela  vous  fasse  de  la  peine,  et  quant  à  moi, 
ça  m'est  égal...  Allons,  je  pars  comme  je 
suis ,  n'est-ce  pas  ?  »  Alors ,  il  mit  la  main 
dans  sa  giberne.  <c  Bien  !  avec  mon  sabre 
et  ces  dragées-là ,  du  moins  la  conversa- 
tion ne  languira  pas ,  si  ces  messieurs  veu- 
leîit  causer.  » 

Et  il  partit  en  chantant.  Après  son  dé- 
part :  «  Comment  s'appelle  ce  jeune  hom- 
11.  e  ?  demanda  l'officier  supérieur. —  Junot. 
—  Il  fera  son  chemin.  »  Alors  le  comman- 
dant inscrivit  son  nom  sur  ses  tablettes. 
On  a  facilement  deviné  que  l'officier  d'ar- 
tillerie était  Napoléon. 

Peu  de  jours  jiprès,  se  retrouvant  à  cette 
même  batterie  que  l'on  appelait  la  bat- 
terie des  Sans-Culottes,  Bonaparte  de- 
manda quelqu'un  qui  eût  une  belle  écri- 
ture ;  Junot  sortit  des  rangs,  et  se  présenta. 
Bonaparte  le  reconnut  pour  le  sergent  qui 
déjà  avait  fixé  sou  attention.  Il  lui  té- 
moigna de  l'intérêt,  et  lui  dit  de  se  placer 
ix)ur  écrire  sa  lettre  sous  sa  dictée.  Junot 
se  mit  sur  i'épaulement  même  de  la  bat- 
terie. A  peine  avait-il  terminé  sa  lettre , 
qu'une  bombe  lancée  par  les  Anglais  éclate 
à  dix  pas ,  et  le  couvre  de  terre  ainsi  que 
la  lettre.  »  Bien,  dit  en  riant  Junot,  nous 
l 'avions  pas  de  sable  pour  sécher  l'encre.  » 
liçnaparte  arrêta  son  regard  sur  le  jeune 
sergent  ;  il  était  calme  et  n'avait  pas  même 
tressailli.  Cette  circonstance  décida  de  sa 
fortune.  (Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires,)  \ 


En  1 812 ,  le  maréchal  Oudinot,  au  pas- 
sage de  la  Bérésina,  reçut  deux  balles  et 
ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille. 
L'empereur,  le  soir,  lui  adressait  des  re- 
proches affectueux  sur  l'imprudence  avec 
laquelle  il  s'exposait  sans  cesse,  en  lui  di- 
sant: 

«  Lorsque  vous  êtes  quelque  part ,  on 
ne  craint  que  pour  vous.  —  Bah  !  lui  ré- 
pondit le  duc  de  Reggio ,  je  ne  veux  pas 
mourir  sans  avoir  au  moins  autant  de  bles- 
sures que  le  maréchal  de  Boucicault  :  il 
en  avait  trente-neuf ,  j'en  ai  trente-cinq  ;  à 
deux  par  jour ,  comme  aujourd'hui,  j'y  se- 
rai bientôt.  » 

{Moniteur  de  Varmée,) 


Au  24  février,  une  fusillade  dirigée 
contre  Icsfenêtresde  l'hôtel  de  ville  et  con- 
tre les  volontaires  qui  y  défendaient  le  gou- 
vernement provisoire  ,  se  fait  entendre. 
M.  de  Lamartine  sort  ;  quelques  gardes  na- 
tionaux ,  quelques  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique, quelques  intrépides  citoyens 
luttent  corps  à  corps  avec  les  envahisseurs  : 
«  Lamartine  est  un  traître?  — N'écoutez 
pas  Lamartine  !  —  A  bas  l'endormeur  !  — 
A  la  lanterne  les  traîtres.  —  La  tête  !  la 
tête  de  Lamartine  !  »  crient  quelques  for- 
cenés, dont  il  repousse  les  armes  en  pas- 
sant. X  Ma  tête,  citoyens,'leur  dit-il,  plût  à 
Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce  moment 
sur  vos  épaules  :  vous  seriez  plus  calmes 
et  plus  sages.  »  A  ces  mots,  les  impréca-' 
tions  se  changent  en  éclats  de  rire,  et  les 
menaces  de  mort  en  serrements  de  mains. 
(Docteur  Véron,  Mémoires  d'un 
bourgeois  de  Paris.) 

Intriguants. 

Il  arriva  à  Varsovie  un  carme  français 
qui  fit  demander  au  roi  Jean  Sobicski 
très-instamment  la  permission  de  lui  par- 
ler en  particulier.  Il  remit  au  roi  une 
lettre  dont  le  sens  portait  que  celui  qui 
avait  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté, 
n'ayant  pas  celui  d'être  connu  d'elle ,  se 
trouvait  obligé,  aux  dépens  de  la  répu- 
tation de  sa  mère ,  de  faire  souvenir  Sa 
Majesté  qu'étant  en  France ,  au  sortir  de 
l'académie,  il  avait  eu  commerce  avec  une 
belle  femme,  qui  parce  qu'elle  était  ma- 
riée avait  fait  paraître  conmie  de  son 
mari  uufilsqu'elleavait  eu  l'honneur  d'avoir 
de  Sa  Majesté',  cyie  ca^\.%  v^^xV^^^^^'^^ssî®»!*» 
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de  son  prétendu  père,  la  seule  fortune  d*a- 
cheter  la  charge  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  de  France;  que 
puisque  la  fortune  et  le  mérite  du  rui 
avaient  mis  le  père  sur  letrôue,  celui  qui 
avait  Thonneur  de  se  trouver  et  de  s'a- 
vouer son  fils  avait  lieu  d'espérer  quel- 
que élévation;  qu'au  surplus  il  avait 
1  avantage  d'être  protégé  et  considéré  de 
la  reine,  à  laquelle  il  avait  fait  confi- 
dence non -seulement  de  ce  qu'il  était, 
mais  de  la  prière  qu'il  faisait  à  Sa  Majesté 
]K)lonaise  ;  et  qu'en  le  reconnaissant  pour 
son  fils,  la  reine  serait  fort  contente  de 
contribuer  de  son  côté  à  la  prière  qu'il 
lui  faisait  de  demander  au  roi  de  le  faire 
duc  et  pair. 

Cette  lettre  était  signée  Brîsacîer,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine 
Marie-Thérèse ,  et  portait  que  le  carme 
aurait  l'honneur  d'entretenir  Sa  Majesté 
de  quelques  circonstances  auxquelles  il 
supplierait  le  roi  d'avoir  attention.  Et 
tout  de  suite  le  carme  lui  remit  deux  let- 
tres, l'une  de  la  reine,  dans  les  termes 
du  monde  les  plus  forts  poiur  obliger  Sa 
Majesté  polonaise  de  demander  au  roi 
son  mari  la  grâce  de  faire  Brisacier  duc, 
et  l'autre  était  une  lettre  de  change  de 
cent  mille  écus,  payable  à  Dantzick,  aux 
ordres  du  roi  de  Pologne.  Tout  cela  était 
accompagné  d'un  très-beau  portrait  de  la 
rciue  de  France,  dont  le  cadre  était  orné 
de  quantité  de  diamants;  et  ce  portrait, 
que  le  carme  lui  remit,  était  au  moins 
de  vingt  ou  vingt  cinq  mille  écus. 

Le  roi,  surpris  d'une  aventure  si  nou- 
velle, ne  se  souvint  ni  de  madame  Brisa- 
cier, ni  d'avoir  cru  avoir  un  fils;  mais 
comme,  dans  le  temps  de  ses  premiers 
voyages  en  France,  il  avait  eu  commerce 
avec  plusieurs  femmes  de  moyenne  vertu, 
il  était  possible  que  tout  ce  que  conte- 
nait la  lettre  signée  Brisacier  fût  vrai. 
Le  roi  commença  de  se  saisir  du  portrait, 
envoya  à  Dantzick  savoir  si  la  lettre  de 
change,  dont  il  prit  copie ,  était  de  Tar- 
gent  comptant  ;  et  lorsqu'il  eut  appris 
qu'effectivement  rien  n'était  meilleur  que 
la  dite  lettre  de  change,  ce  prince  fit 
réflexion  qu'au  bout  du  compte  cent 
mille  écus  étaient  toujours  aussi  bons  à 
prendre  que  le  portrait,  qu'il  avait  mis  à 
part  ;  que  la  lettre  de  la  reine  de  France 
était  une  chose  effective,  qui  ne  lui  lais- 
sait quasi  pas  à  douter  que  Brisacier  ne 
put  être  sou  fils  ;  et  il  vem\l  «iw  oavme 


une  lettre  pour  le  roi,  qui  confenaît  par- 
tie de  ce  que  portait  celle  de  Brisacier , 
et  le  suppliait  d'avoir  égard  qu'ayant  un 
fils  en  France  qu'il  voulait  reconnaître, 
il  conjurait  Sa  Majesté  de  l'honorer  de 
ses  grâces,  et  de  vouloir  bien,  à  sa  prière, 
le  faire  duc.  Moyennant  cette  lettre,  que 
Sa  Majesté  Polonaise  remit  au  carme ,  il 
eut  l'industrie  de  tirer  la  lettre  de  change. 
Ce  prince  aimait  l'argent,  et  ne  peidit 
pas  de  temps  à  envoyer  à  Dantzick  pren- 
dre les  cent  mille  écus  qu'elle  portait. 

La  surprise  du  roi  ne  fut  pas  médiocre 
quand  il  reçut  la  lettre  du  roi  de  Polo- 
gne. Brisacier  n'était  ni  de  figure,  ni  n'a- 
vait jamais  été  regardé  que  comme  un 
sujet  très-médiocre,  que  l'on  trouvait 
même  très-honoré  de  l'emploi  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine, 
qu'il  exerçait. 

Sa  Majesté  tint  le  cas  secret ,  et  écri- 
vit au  marquis  de  Béthune  de  décou- 
vrir si  effectivement  le  roi  de  Pologne 
était  persuadé  que  Brisacier  fût  son 
fils. 

Le  marquis  prit  le  temps  que  le  roi 
était  de  bonne  humeur  à  la  chasse.  «  0- 
serai-je,  Sire,  lui  dit-il,  demander  à  Vo- 
tre Majesté  ce  que  c'est  qu'un  nomm^ 
Brisacier,  qui  fait  courre  le  bruit  en 
France  qu'il  a  l'honneur  d'être  votre  fiU; 
et  que  Votre  Majesté,  prête  à  le  recon- 
naître, a  demandé  au  roi,  mon  maître,  de 
l'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  son 
royaume?  —  Le  diable  m'emporte ,  dit 
le  roi,  si  je  sais  ce  que  c'est  que  monsieur 
ni  madame  Brisacier  1  Je  n'étais  pas  chaste 
quand  j'étais  en  France,  y  ayant  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  fortunes.  »  Et  tout 
de  suite ,  le  roi  lui  conta  ce  que  conte- 
nait la  lettre  de  Brisacier,  les  éclaircis- 
sements qu'il  lui  donnait  de  sa  naissance, 
la  circonstance  de  la  lettre  de  change  de 
cent  mille  écus  et  celle  du  portrait  enri- 
chi de  diamants  ;  et  ajouta  que  ce  qui 
l'avait  le  plus  déterminé  à  croire  que  le 
dit  Brisacier  était  véritablement  son  fils, 
c'était  une  lettre  de  la  reine  de  France 
qui  le  lui  assurait,  et  qu'elle  le  protégeait 
et  paraissait  avoir  une  extrême  considé- 
ration pour  lui. 

Au  retour  de  la  chasse,  le  roi  lui  re- 
mit l'original  de  la  lettre  de  la  reine  de 
France.  Le  marquis  de  Béthune  l'en- 
voya au  roi  son  maître,  qui  passa  chez 
la  reine ,  et  lui  dit  :  <i  Voyez ,  ma- 
dame, ce  que  c'est  que  cette  lettre.   » 
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La  reine  reconnut  son  seing,  et  dit  : 
((  C'est  mon  écriture.  »  Et  à  mesure  qu'elle 
la  lisait  sa  surprise  augmentait,  et  conti- 
nua de  dire  qu'elle  n'avait  jamais  pensé 
à  une  telle  impertinence ,  qu'elle  ne  sa- 
vait ce  que  c'était,  et  qu'il  fallait  que 
Brisacier  fût  devenu  fou;  qu'apparem- 
ment le  fripon  lui  avait  fait  signer  cela 
en  lui  présentant  des  lettres  de  compli- 
ments, que  l'on  signe  d'ordinaire  sans  les 
voir, 

K  Oh  !  bien ,  madame ,  dit  le  roi,  pre- 
nez garde  dorénavant  à  ce  qu'on  vous  fait 
signer.  J'exige  de  vous  que  vous  ne  disiez 
rien  du  tout  de  cette  aventure  à  ce  fou 
de  Brisacier.  »  Peu  de  jours  après,  le  roi 
le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  la  Bastille; 
on  saisit  tous  ses  papiers  et  on  l'interro- 
gea. 

Ce  petit  extravagant  avoua  qu'il  avait 
imaginé  toute  cette  belle  histoire.  Le  roi  en- 
voya les  interrogations  et  les  dépositions 
du  tout  à  Sa  Majesté  polonaise,  qui  con- 
nut si  bien  la  fausseté  de  l'engagement 
où  on  l'avait  voulu  mettre  qu'il  fit  des 
excuses  au  roi  de  sa  crédulité. 

Quand  Brisacier  eut  fait  quelque  péni- 
tence à  la  Bastille,  on  le  mit  en  liberté 
comme  un  fou,  avec  ordre  de  sortir  de 
France.  Son  premier  soin  fut  de  courir 
après  la  lettre  de  change  que  le  roi  de 
Pologne  avait  touchée.  11  se  rendit  à 
Varsovie,  pour  essayer  d'en  rapporter 
quelque  chose.  Le  roi  le  reçut  comme  un 
fripon  et  comme  un  imposteur.  Cepen- 
dant les  créanciers  firent  tous  de  si  justes 
représentations  à  Sa  Majesté  polonaise, 
qu'il  promit  d'en  payer  quelques-uns.  Les 
princes  ont  toujours  de  la  peine  à  rendre 
ce  qu'ils  ont  touché.  On  donna  cinq  à  six 
cent  pistoles  à  ce  malheureux,  qui  passa 
en  Moscovie,  où  il  mourut,  dans  le  des- 
sein d'aller  aux  Indes  chercher  la  fortune 
qu'il  n'avait  pu  faire  en  Europe,  et  le 
roi  peu  à  peu,  dans  l'espace  de  quatre 
ans,  rendit  aux  créanciers  la  somme  qu'il 
avait  touchée. 

(L'abbé  de  Choisy,  Mémoires.) 


On  s'est  beaucoup  entretenu  et  l'on 
s'entretient  encore  (1775)  d'une  histoire 
fort  extraordinaire  qui  est  arrivée  en 
Saxe.  Le  héros  n'est  pas  d'une  condition 
fort  élevée.  11  se  nommait  Schropfer,  ca- 
fetier de  son  métier,  et  était  chef  d'une 
loge  de  francs-maçons,  abhorrée  de  celle 


qui  est  en  vogue  à  Leipsick  et  à  Dresde. 
S'étant  vanté  l'année  dernière  d'être  en 
correspondance  avec  le  prince  Charles 
de  Saxe,  duc  de  Courlande,  pour  les  af- 
faires de  la  maçonnerie ,  il  eut  à  essuyer 
une  petite  disgrâce;  les  vrais  maçons 
l'accusèrent  auprès  du  duc,  qui,  indigné 
de  son  audace,  ordonna  au  colonel  Zan- 
thier  de  le  faire  prendre  par  ses  soldats, 
de  lui  faire  administrer  cinquante  coups 
de  bâton  et  d'en  tirer  quittance  ;  ce  qui 
fut  exactement  exécuté  (1).  Ce  revers, 
loin  d'abattre  son  courage ,  ne  fit  que  re- 
doubler son  ardeur  à  déployer  ses  talents 
pour  faire  des  prodiges.  Dans  les  assem- 
blées nocturnes  de  ses  maçons ,  il  faisait 
voir  à  ses  disciples  les  âmes  des  bienheu- 
reux et  des  damnés  ;  à  l'un  il  faisait  ap- 
paraître son  père  mort,  à  l'autre  son 
frère,  etc. 

Plusieurs  personnes  en  devinrent  folles, 
ce  qui  lui  attira  bientôt  la  réputation 
d'un  homme  extraordinaire,  d'un  homme 
inspiré  qui  commandait  aux  habitants  du 
ciel  et  de  l'enfer.  Pour  en  imposer  par 
le  rang,  il  prit  le  titre  de  colonel  au  ser- 
vice de  France ,  et  se  dit  bâtard  du 
prince  de  Conti ,  quoiqu'il  ressemblât 
beaucoup  à  deux  frères  qu'il  a  à  Leip- 
sick, où  il  jouait  ses  farces,  dont  l'un 
est  banquier,  et  l'autre  aubergiste.  Il 
brisa  son  enseigne  à  café  et  convertit  sa 
maison  en  hôtel  de  Schropfer,  où  il  ne 
recevait  plus  que  des  gens  de  distinction, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'en 
effet,  les  gens  de  distinction  recherchèrent 
sa  connaissance.  Parmi  les  sectateurs  qu'il 
avait  à  Leipsick,  le  plus  zélé  était  M.  du 
Bose.  Cet  honnête  négociant  lui  four- 
nissait de  l'argent  tant  qu'il  en  voulait, 
croyant  bien  n'y  rien  perdre,  attendu  que 
parmi  les  sciences  que  possédait  M.  Schrop- 
fer la  moindre  était  celle  de  faire  de 
l'or.  Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre dernier,  ces  deux  messieurs  se 
rendirent  à  Dresde,  précédés  par  la  re- 
nommée. 11  eut  la  gloire  d'attirer  dans  son 
parti  le  duc  de  Courlande  même,  qui,  à 
force  de  caresses,  lui  fit  oublier  ses  mau- 
vais traitements.  M.  le  colonel  faisait  une 
dépense  enragée  à  l'hôtel  de  Pologne. 
Le  Champagne  et  le  punch  coulaient  à 
grands  flots.  Dès  qu'il  était  minuit,  il 
faisait  ranger  ses  spectateurs  au  fond  d'une 

(i)  Nous  avons  déjà  va  pareil  trait  raconté  du 
gazelier  Grotj.Voxt  Cou]ps  de  bàVou  ^^iti^'w^i  Ok,«\« 
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salle  et  commençait  ses  conjurations. 
Aussitôt  les  portes  s'ouvraient  avec  fra- 
cas, et  l'on  voyait  paraître,  sous  différen- 
tes figures ,  des  spectres  qui  répondaient 
aux  questions  qu*on  leur  faisait.  C'est 
ainsi  que  le  duc  de  Courlande  a  vu  le 
chevalier  de  Saxe  et  le  feu  roi  de  Pologne 
son  père.  Admiré  des  grands  et  des  petits, 
Schropfer  passait  pour  un  homme  divin, 
lorsque  M.  de  Marbois  vint  troubler  la 
fête.  En  qualité  de  résident  de  France, 
il  se  crut  en  droit  de  lui  demander  son 
brevet  de  colonel.  Malgré  la  protection 
du  duc,  le  résident  déclara  que  le  colonel 
était  un  imposteur,  et  qu'il  lui  ferait  ar- 
racher la  cocarde  et  Tépaulette  :  le  co- 
lonel, ne  pouvant  pas  se  légitimer  à  Dresde, 
revint  à  Leipsick  ;  il  y  continua  ses  pro- 
diges avec  le  même  succès  et  le  même 
concours.  Le  7  octobre ,  il  donna  un 
grand  souper  à  ses  plus  zélés  partisans,  et 
les  invita  pour  le  lendemain  à  une  partie 
de  promenade  au  Rosenthal.  Le  8,  à  la 
pointe  du  jour ,  il  sortit  de  la  ville  en 
lour  compagnie.  Chemin  faisant,  il  leur 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  les  discours  que 
Ton  tenait  sur  son  compte ,  qu'il  vou- 
lait confondre  ses  ennemis  par  un  pro- 
dige tel  qu'ils  n'eu  avaient  pas  encore 
vus.  Arrivé  à  l'entrée  du  Rosenthal,  il 
rangea  ses  gens  en  croix,  et  leur  dit  d'ê- 
tre bien  attentifs  à  ce  qu'il  allait  faire  : 
a  ces  mots ,  il  se  retira  derrière  une  char- 
mille. Les  spectateurs,  dans  l'attente,  ou- 
vrent les  yeux  et  les  oreilles,  lorsqu'ils  en- 
tendent un  coup  de  pistolet  :  c'était 
Schropfer  qui  venait  de  se  casser  la  tête. 
Telle  a  été  la  fin  de  cet  homme  singu- 
lier (1). 

{Correspondance  secrète,") 

Intriguant  {Ruse  cP), 

M.  de  Machault,  contrôleur  général  des 
fuiances,  avait  perdu  une  levrette  qu'il  ai- 
mait beaucoup.Le  sieur  Bouret  en  fait  cher- 
cher une  exactement  semblable.  11  la 
trouve,  la  prend  chez  lui.  11  fait  faire  un 
mannequin  qu'il  revêt  d'ime  simarre,  or- 
nement que  portait  toujours  le  contrô- 
leur général  comme  garde  des  sceaux.  11 
habitue  cette  chienne  à  caresser  ce  simu- 
lacre,'à  ne  manger  qu'après  lui  avoir  rendu 
hommage.  Quand  il  la  juge  assez  bien 
dressée ,  il  la  mène  avec  lui ,  et  dès  que 

(ï)  Voir  Charlatans, 


l'animal  voit  M.  de  Machault,  il  court 
au  ministre  et  saute  à  son  cou,  au  point 
que  celui-ci  croit  mie  c'est  son  chien.  On 
sent  combien  un  homme  capable  d'une 
constance  aussi  minutieuse  et  aussi  re- 
cherchée doit  réussir  auprès  des  grands. 
{L'Observateur  anglais.) 

Intriguante. 

Mon  père  m'avait  donné  une  espèce  de 
gouvernante ,  ou  plutôt  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  bonne,  qui  avait  une  nièce  du 
même  âge  que  le  mien.  Jusqu'à  l'époque 
de  notre  première  communion ,  elle  ve- 
nait passer  ses  jours  de  vacances  chez  sa 
tante  et  jouait  avec  moi.  Lorsqu'elle  eut 
atteint  l'âge  de  douze  ans,  mon  père  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  plus  que  cette  petite 
vînt  jouer  avec  moi  et  mes  sœurs.  L'éduca- 
tion soignée  qu'il  voulait  nous  donner  lui 
faisait  craindre  des  relations  intimes  avec 
une  petite  personne  destinée  à  l'état  de  cçu- 
turière  et  de  brodeuse.  Cette  petite  fille  était 
jolie,  blonde  et  d'un  maintien  très-mo- 
deste. Six  ans  après  l'époque  où  mon  pèie 
lui  avait  interdit  l'entrée  de  sa  maison,  le 
duc  de  la  Vrîllière,  alors  M.  le  comte  de 
Saint -Florentin,  fil  demander  mon  père  : 
«  Avez-vous ,  lui  dit-il ,  à  votre  service 
une  femme  âgée,  nommée  Paris.'  »  Mon 
père  lui  répondit  qu'elle  nous  avait  éle- 
vées et  était  encore  chez  lui.  «  Connais- 
sez-vous sa  jeune  nièce.!*  »  reprit  le  minis- 
tre.' Alors  mon  père  lui  dit  ce  que  la 
prudence  d'un  père  qui  désire  que  ses 
enfants  n'aient  jamais  que  d'utiles  liaisons 
lui  avait  suggéré  il  y  avait  six  ans. 
•  Vous  avez  agi  bien  prudemment ,  lui  dit 
M.  de  Saint-Florentin;  depuis  quarante 
ans  que  je  suis  au  ministère  je  n'ai  pas 
encore  rencontré  une  intrigante  plus  au- 
dacieuse que  cette  petite  grisette  :  elle  a 
compromis  dans  ses  mensonges  notre  au- 
guste souverain ,  nos  pieuses  princesses , 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  et  l'esti- 
mable monsieur  Baret,  curé  de  Saint- 
Louis,  qui  dans  ce  moment  est  interdit  de 
ses  fonctions  curiales  jusqu'à  l'éclaircisse- 
ment parfait  de  cette  infâme  intrigue.  La 
petite  personne  est  à  la  Bastille  en  ce  mo- 
ment. Imaginez-vous  ,  ajouta-t-il ,  qu'à 
l'aide  de  ses  astucieux  mensonges  elle  a 
soustrait  plus  de  soixante  mille  francs  à 
divers  gens  crédules  de  Versailles  :  aux 
uns  elle  affirmait  qu'elle  était  maîtresse 
\  ôlm  \^A,  ^  <Msait   accompagner  par  enx 
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jusqu'à  la  poite  de  glace  qai  ouvre  dans 
la  galerie,  entrait  dans  l'appartement  du^ 
roi  par  cette  porte  particulière,  en  se  la 
faisant  ouvrir  par  quelques  garçons  du 
château  qui  avaient  ses  faveurs.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  elle  a  fait  de- 
mander M.  Gauthier,  le  chirurgien  des 
chevau-légers ,  pour  accoucher  chez  elle 
une  femme  dont  le  visage  était  couvert 
d'un  crêpe  noir ,  et  fournit  au  chirurgien 
les  serviettes  dont  il  avait  besoin ,  et  qui 
toutes  étaient  marquées  à  la  couronne, 
selon  les  dépositions  de  Gauthier.  Elle 
lui  a  de  même  procuré ,  pour  bassiner  le 
lit  de  l'accouchée,  une  bassinoire  aux  ar- 
mes des  princesses,  et  un  bol  de  bouillon 
en  argent  et  portant  les  mêmes  armes.  De- 
puis les  informations  commencées  sur 
cette  affaire,  nous  savons  de  même  que 
c'est  encore  un  garçon  servant  chez  Mes- 
dames qui  lui  a  procuré  ces  objets  ;  mais 
elle  a  fait  circuler  cet  odieux  et  criminel 
mensonge  parmi  les  gens  de  son  espèce, 
et  il  a  même  percé  jusqu'à  des  gens  dont 
les  opinions  ont  plus  d'importance.  Ce 
n'est  pas  tout  encore,  ajouta  le  ministre, 
elle  a  avoué  tous  ses  crimes  ;  mais ,  au  mi- 
lieu des  pleurs  et  des  sanglots ,  du  repen- 
tir elle  a  déclaré  qu'elle  était  née  pour 
la  vertu,  et  avait  été  entraînée  dans  le 
chemin  du  vice  par  son  confesseur,  M.  le 
curé  Baret ,  qui  l'avait  séduite  dès  l'âge 
de  quatorze  ans.  Le  curé  lui  a  été  con- 
fronté. Cette  malheureuse ,  dont  l'air  et  le 
maintien  ne  ressemblent  nullement  à  la 
perversité  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs , 
a  eu  l'effronterie  de  soutenir  en  sa  pré- 
sence ce  qu'elle  avait  déclaré,  et  a  osé 
appuyer  cette  déclaration  d'un  fait  qui 
semblait  affirmer  la  liaison  la  plus  in- 
time, en  disant  au  vertueux  curé  qu'il 
avait  un  signe  sur  l'épaule  gauche.  A  ces 
mots  le  curé  a  demandé  qu'on  fit  arrêter 
sur-le-champ  un  valet  de  chambre  qu'il 
avait  alors  et  qu'il  avait  chassé  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  Les  interrogatoires  sui- 
vants ont  prouvé  que  ce  malheureux  avait 
aussi  été  du  nombre  des  amants  de  la 
jeune  fille ,  et  que  c'était  de  lui  qu'elle  te- 
nait le  renseignement  sur  le  signe  qu'elle 
avait  eu  l'impudeur  et  l'effronterie  de 
citer,  » 

Le  pauvre  curé  Baret  fit  une  maladie 
grave  du  chagrin  que  lui  donna  un  désa- 
grément aussi  peu  mérité.  Le  roi  avait 
pourtant  eu  la  bonté  de  l'accueillir  à  son 
retour  à  Versailles,  et  de  lui  dire  qu'il 


devait  savoir  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de 
sacré  pour  celte  audacieuse  créature. 
Quand  l'affaire  fut  entièrement  éclaircie, 
le  ministre  fit  sortir  cette  vile  intrigante 
de  la  Bastille,  et  elle  fut  envoyée  à 
Sainte-Pélagie  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

(M"c  Campan,  Mémoires.) 

InTalide. 

A  propos  des  jambes  de  bois,  j'ai  connu 
un  vieux  soldat  de  l'empire  qui  avait 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  ses  quatre 
membres  principaux,  et  avait  dû  les  rem- 
placer, tant  bien  que  mal, artificiellement. 
Le  tourneur  de  son  village  s'était  chargé 
de  la  chose;  car  l'art  d'articuler  un 
membre  artificiel  n'était  pas  arrivé  à 
la  hauteur  qu'il  a  atteinte  de  nos  jours. 

Chaque  soir,  le  vieil  invalide  se  dé- 
barrassait de  ses  membres  inutiles  pour 
se  mettre  au  lit. 

Un  jour  ayant  changé  de  domestique, 
la  nouvelle  fille  qui  le  soignait  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  infirmités  dont  son 
maître  était  affligé.  Le  soir  venu  :  k  Tiens, 
lui  dit-il  en  lui  tendant  le  bras,  tire-moi 
ce  bras.  »  Et  le  bras  resta  entre  les  mains 
de  la  fille  ;  c'était  un  bras  de  bois.  Mais 
jugez  de  son  étonnement  quand  l'invalide, 
présentant  tous  ses  membres  l'un  après 
l'autre,  ne  cessait  de  lui  dire  : 

et  Tire-moi  cette  jambe  ;  tire-moi  l'au- 
tre. » 

La  pauvre  fille  se  mit  à  trembler  de 
se  trouver  en  face  d'un  homme  de  bois , 
qui  n'avait  que  le  tronc ,  et  qui  semblait 
poser  sur  la  chaise,  devant  elle,  comme 
un  de  ces  antiques  dieux  de  pierre  dont  le 
temps  avait  mutilé  les  membres. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  vieux  soldat, 
voulant  se  réjouir  jusqu'au  bout  de  la 
frayeur  qu'elle  éprouvait,  tendit  le  cou  en 
lui  disant  : 

(t  Maintenant,  tire-moi  la  tête.  » 

Pour  le  coup,  la  malheureuse  servante, 
épouvantée,  se  mit  à  pousser  u^  cri  de 
terreur,  et  s'enfuit  comme  si  le  diable  me- 
naçait de  l'emporter. 

InTitéfl* 

La  scène  se  passe  dans  un  bal.  Adossé 
à  la  cheminée,  un  danseur  étouffe  ua 
bâillement. 

o  Vous  NOXiS  Ç.WWVl^^T.,  XSvSSCLiNR^x"^.  ^^* 
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■nfoeatlvn  utile. 

farbid,  dans  une  de  ses  eipédili 
amit  eu  ion  vaisseau  frappé  pur  un  i 
de  veut,  qui  te  remplit  d'eau.  L'équipage 
elTi'ajé  se  lameutail,  et  faillit  des  yœiti 
i  loua  les  saints.  Hait  Farbin,  penuadè 
que  c'était  le  moment  d'agir  :  a  Courage, 
mes  eiifanis,  cria-i'il  auï  matelots,  loiis 
ces  vœux  sout  hous;  mais  sainte  Pompe, 
sainte  Pom|ie  1  c'est  à  elle  ou'il  faut  s'a- 
dresser; n'en  douiez  pas,  elle  tous  sau- 
vera. •<  Il  danua  l'exemple,  et  l'équipage 


laquais,  que  le  père  de  cet  cufaul  tout 
éconhé  it  outragé  s'en  plaignit  à  la  jus- 
tice. Ce  l.arbare  répondit  au  Juge,  qui  lui 
disait  qu'il  avait  bien  fouetté  ce  pauvre 
gardon  :  «_  S'il  a  été  bien  fouetté,  de 
quoi  se  plaint-il  ?  Si  mal ,  qu'il  revienne, 
et  je  le  fouetterai  mieux.  - 

{le  Bouffon  Jt  la  cour.) 


(Galerie  de  ranch 


ur.) 


Le  marquis  d' (lumières  venait  d'étrt 
fait  maréchal  de  France,  à  la  sollicitation 
du  vicomte  deTuivnne,  qui  ne  put  résister 
aux  charmes  et  à  l'esprit  de  la  marquise 
son  épouse.  Le  jour  même  Louis  XIV,  ren- 
contrant le  comte  de  Grammant,  lui  dit  : 
«  Savez-vDus  qui  je  viens  de  faire  maré- 
chal.»—Ouï,  sire,  lui  répoudit-il,  c'est 
madame  d'Humicics.  » 

Le  mardi  10  du  courant  (décembre 
1 7  k  8),  le  Prétendant  fut  arrêté,  en  entrant 
à  rOjiéra.  Madame  de  Tallemotit,  tjui  avait 
eu  un  de  ses  laquais  mis  à  la  Bastille  avec 
les  gens  du  Préleodant,  écrivit  le  lende- 
main la  lettre  suivaute  à  H.  de  Haurepas  : 

Il  Le  roi  vierit,  monsienr,  de  se  couvrir 
d'une  gloire  immortelle  en  faisant  arrêter 
le  prince  Edouard.  Je  ne  doute  point  que 
Sa  Majesté  ne  fasse  chauler  le  Te  Deui 


li  fait  ta 


it  Uut  d'bonneur.  M___, 

laquais,  t\và  a  été  pris  dans  ctSXe  grande 
journée,  ne  peut  rien  ajouter  aus  lauriers 
de  Sa  UaJG!>té,  je  vous  prie  de  me  le  ren- 


Ironie  barbare. 


e  fouetta  si  ctucWcmeiA  v 


M.  de  Tavanes,  le  jour  de  b  Saiut- 
Barthélemy,  se  montra  fort  cruel;  et  se 
promenant  tout  le  jour  par  la  ville,  rt 
voyant  tant  de  sang  répandu ,  il  disait 
et  criait  au  peuple:  k  ^ignei,  saiguei; 
les  médecins  disent  que  la  saignée  est 
aussi  bonue  en  tout  ce  mois  d'août  conune 

(BrantAme ,  Hommes  illiulrei.) 

lronl«  GoBrag^Bie, 

Une  ville,   prise  d'assaut,  était  liirée 

à  la   fureur  du  soldat.  L'n  ,oflicier  entre 

s  la  chambre  d'une  jeuue  Slle  d'une 


beauté  éblouissante.  Elle 


essaye  en  vi 


l'arrêter  par  ses  supplici 

allait  succomber,  quand,  s'orrachant  par 
un  violent  tSon  k  ses  brutales  étrein- 
tes, elle  s'élance  vers  la  fenêtre  ouverte, 
puis.  Jetant  sur  le  vainqueur  un  regard  de 


.  Qui 

'  s'ecrie-t-elle,  et  elle  ! 


Ironie  lnsaltan(«. 

Le  duc  de  Caudale,  qui  aspirait  i 
titre  de  piince,  à  cause  de  sa  mère  qi 
était  fille  naturelle  de  Henri  IV,  parlai 
un  jour  de  ses  parents  devant  le  Graii 
Coudé,  disait  :  a  Monsieur  mon 
madame  ma  mère,  etc.  •  H.  le  Princi 
ce  ridicule  ennuyait,  se  mit  à  crier 
t4t  :  1  Monsieur  mon  écuyer,  alleidire 
oiousieurmoQ  cocher,  qu'il  I 
mes  cbcvai 


(ilé,,. 


M.) 


Quelques  jeunes  gens,  s'élant  enivrés, 

ireiil  la  tète  lellcmenl  échauffée  par  Ici 

fumées  du  vin  qu'ils  perdirent  la  raison, 

•rirent  la  maison  où  ils  étaient  pour 

galèi-e.  S'imaginant  donc  voguer  de- 

I,  et  être  battus  d'une  furieuae  tem- 

.  çftte,  ils  çoussèrf  ut  l'extravagance  Jusiiu'à 

\  \tVeï  ^ai\t;!i\«i&VKi\si<i&\n%ue,ettuus 


les  meubles,  croyant  que  c'était  le  pilote  qui 
leur  ordonnait  d'alléger  ainsi  le  vai^iseau, 
à  cauie  de  la  tempéle.  Pendant  ce  temiia , 
la  foule,  assemblée  dans  la  i-ue,  pillait 
tout  ce  qu'ils  jetaient  ainsi. 

(Alliènée.) 


Le  jeuue  Cyrusayaiit  olitenu  d'Astyage, 
>ODeraud-pèic,lB  permission  de  lui  donner 
iboirepour  imiter  l'échaniuD  de  ce  prince, 
il  l'eu  acquitta  de  fort  bonne  grâce  :  «  Je 
suis  content,  mon  Cl»,  luidlt  Aityage,  on  ne 
peut  pas  mieux  servir.  Mais,  puisque  vous 
vouliez  imiter  Sacas  (c'était  le  nom  de  l'é- 
cluuison),pourquoi  n'avez-vous  pas,  comme 
lui,  goûté  le  vin? —  J'ai  <a«int,  réponilit 
avec  naïveté  le  jeune  prince,  qu  il  n'y 
eût  dans  cette  liqueur  du  poison.  Car  au 
festin  que  vous  donnâtes,  le  jour  de  ïoti-e 
naissance,  aux  grands  seigneurs  de  votre 
cour,  je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonués.  —  Comment  vi- 
les-vous  cela,  dit  le  roi?  —  C'est,  repartit 
Cynu,  que  je  m'aperi^ui  qu'après  qu'on 
eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  tête 
tourna  à  tous  les  convives.  Je  vous  voyais 
faire  des  choses  que  vous  ne  pardonneriez 
pas  il  des  enfants ,  crier  tous  à  la  fois  sans 
vous  entendre,  puis  chanter  tous  ensemble 
de  la  fa^n  la  plus  ridicule  ;  et  lorsqu'un 
devouscbantaiî  seul,  vousjuriei,  sans  l'a- 
voir écouté,  qu'il  chantait  admirablement 
bien.  Chacun  de  vous  vantait  ses  forces; 
mais  lorsqu'il  bilut  se  lever  pour  danser, 
loin  de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence. 


Comment!  reprit 
ise  o'arrive-t-elle 
Jamais,  répondit 
~  t-il  donc  quand 


Gjnu.  —  Qi 

il  a  bu,  ajouta  le  roi.  —  Il 

soif,  s  répliqua  l'enfant. 

(Xénopbon,  Cyropédie.) 


Pompone  de  Beliièvre  fui  envoyé  am- 
bassadeur en  Suisse;  il  faut  boire  en  déjiit 
qu'on  en  ait.  On  l'enivra;  c'était  dans 
UD  lieu  public.  Eu  sortant,  il  saluait  les 
piliers  :  •  Monsieur,  ce  sont  des  piliers,  » 
lui  dit-on.  Il  ne  laissait  pas  toujours  île 
saluer,  et  disait  :  •  k  tous  seigneurs  tous 
honneurs  I  » 

(TallemantdesHéaut.) 
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Un  jour  que  Dancourt  jouait  lui-même 
dans  son  O/téra  dt  village  {\(i%\),\em3.T- 
quis  de  Sablé  s'en  vint,  à  peu  près  ivre, 

Erea<<rc  place  sur  une  des  bauqueltes  de 
L  scène.  Comme  II  s'asseyait,  il  entendit 


Ed  pirtertt  II  boniri  iio<  biti, 

Il  crut  qu'on  t'inaultail,  et,  se  levant  a' 
la  gravité  d'un  ivrogne  qui  veut  faii-eii 
action  d'éclat,  il  marcha  droit  à  l'auti 
et  le  souEQeta  en  plein  lliédtre. 


Un  médecin  de  la  ville  de  Strasbourg, 
voyant  qu'un  Suisse  de  ses  amis  perdait 
la  vue  a  foreede  boire,  lui  dit  :  xHoa  cher 
ami,  je  souhailerais  pour  votre  santé  que 
vous  vous  pussiez  empêcher  de  faire  la 
dél>auche  I  Car  je  crains  que  ai  vous 
continuez  de  boire  comme  vous  avez  fait 
et  bites  tous  les  jours,  vous  ne  perdiez  la 
vue.  •  Le  Suisse,  qui  ne  pouvait  quitter 
cette  aimable  liqueur,  lui  dit  :  >  Monsieur, 
je  vous  remercie  de  la  bonne  velouté  que 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  j'aiHC  mieux 
laisser  perdre  les  fenêtres  du  It^is  que  de 
voir  périr  tout  le  bSliment.  ». 

(Facétieux  ré^eill^molin.) 


On  connaît  l'aventure  de  la  Thoril- 
tière,  comédien  célèbre,  qui,  au  soitir 
d'un  bon  dîner,  dans  le  moment  d'une 
grande  pluie,  fit  inutilement  chercher  un 
carrosse  de  louage  poor  se  rendre  au 
spectacle,  et  n'eut  qu'une  brouette,  pelile 
voilure  traînée  par  un  homme,  qu'il  s'es- 
timait heureux  de  trouver,  pour  meure 
son  habillement  et  m  chaussure  à  couvert. 
Voici  comme  il  en  profila  :  se  voyant 
|iretsé  par  l'heure  du  spectacle,  il  demanda 
a  l'homme  qui  le  traînait,  pourquoi  il  n'al- 
lait pas  plus  vite  :  ■  Monsieur,  je  n'ai  pas 
de  diligence.  ^^  Que  veui-Iu  dire  avec  la 
diligenceP  —  C'est  un  homme  qui,  pous- 
sant la  voiture  par  derrière,  allège  mon 
fardeau  :  —  Eh,  que  ne  parlais-tu  jiliis 
lôtl  »  s'écria  la  Thoritlière  en  s'élaiiraut 
hors  de  la  brouette.  Hon  comédien  se 
met  à  faire  la  diligence  et  arrive  à  la 
porte  de  la  comédie  en  poussant  sa  voi- 
ture, tout  crotté,  tout  mouillé,  tout  es- 
soufQê,  etc. 

Le  laquais  d'un  de  mes  *mU«>.v&.Vv».v<^ 
soir  dua  \e  n^oie.  tVA  «w.  w.  vï*ï»i**-'»î**' 


